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TCJIES  (i). 
CHAPITRE  I. 

DBSCBtPTIOlt  DB  BOMB  SOUS  LBS 
BOIS,  LA  BiPOBLIQUB  BT  LBS  BM- 
PEBEBBS. 

Emplacement  DB  Romb.  —  Le  Ti- 
bre,  aujourd'hui  Tevere,  revolt  dans  son 
eours  de  quatre-vingta  lieues  la  Chiana 
(Cfanfe),la  flera  {Nar),  leTererone 


( Anio ).  A  une  lieue  de  la  mer  il  se  di* 
vise  en  deux  bras  qui  enferment  lfleSa- 
cree.  Le  plus  petit,  au  nord-est,  se 
nomme  le  Fiumicino,  Pautre,  sur  lequel 
Ostie  fut  construite,  est  la  Fiumana. 

Ce  roi  des  fleuves  de  Tancien  moode 
est  d'un  triste  aspect.  Ses  eaux,  constam- 
ment  charges  de  pouzzolane  rougefltre, 
ne  peuvent  servir  ni  a  la  boisson  ni  an 
bain ;  aussi  les  Romains  furent-ils  for- 
ds d'elever  de  nombreux  aqueducs  pour 
conduire  dans  la  valine  les  eaux  des 


(i)  Les  oovrages  a  coniulter  sur  les  anti- 
qoiies  romaines  soul  en  nombre  iofini.  Nous 
dterons  settlement  les  plus  important*.  La 
gratide  collection  de  Gnevius,  Thesaurus  antU 
auitatum  romanarum,  la  vol.  in-folio ;  celle de 
Sauengre,  Tltesaurus  Ant.  Bom.  Yen.  173a ; 

3  toI.  io-fol.  les  Hfemoires  de  t  Academic  des 
Inscriptions  et  Belles-  Let  tree  ;  les  A/itiauite's 
romaines  de  Kieuport  avec  les  remarques 
d'Hayniano,  Dresde,  1786 ;  Niucb,  Beschrei- 
bung  des  hauslichen,  Wissenschaftlischen, 
GolirsaTenstlichen,  politischen  and  Kriegeris* 
chen  Zustandes  der  Bomer,  nach  den  Fers- 
chiedenen  Zeitaltern  der  nation ,  1807-1811, 

4  vol. ;  Reiz,  Forlestmgen  iiberdie  Bomischen 
Alterthumer  nach  Ooerlins  tafeln  ,  1796; 
Adam,  Antiquites  romaines  (traduit  de  l'an- 
gMs ) ;  Creuzer,  Abriss  der  Romischen  Anti- 
qaitdtea;  Rol  tiger,  Sabina;  Becker,  Gallus; 
iflazois,  Raines  de  Pompei,  4  vol.  in-fol., 
Paris,  1811-1827,  et  le  Palais  de  Scaurus 
00  Description  a" une  maison  romaine, 
Paris,  1837,  in- 8°;  Dureau  de  la  Malle,  tco- 
nomie  politique  des  Romains,  a  vol.  in-8°.  — 
Un  des  plus  recent*  et  des  meilleurs  est  le 
soivaol,  que  ooua  avons  plus  d'une  fois  mis  a 
eemributioD  :  Ruperti ,  Handbuch  der  Romis- 
chen  AltertfuimeTf  Hanovre,  184a.  Un  impor- 
tant et  fart  intereaaant  outrage  a  aussi  ete 
dans  ees  derniers  temps  pubtie  en  France  par 
If.  Dezobry,  Mama  au  steels  eT Augusta, 

lnUvrui*on.  (Itaub*) 


avec  plans  et  figures.  —  Je  ne  puis  ciler  les 
innombrables  monographic*  publiees  en  AJ- 
lemagne,  depuis  Niebuur,  sur  toutes  les  par- 
ties des  antiquites  romaines.  Cbaqne  annee 
en  a  vu  eclore  une  foule.  Les  meilleurs  de  ces 
Iravaux,  dont  quelques-uns  sont  fort  conside- 
rables, sont  ceux  de  Hullmann,  Gottiing, 
Schuiz,  Huschke  Gerlach,  Warnkoraig,  et 
surtout  ceux  de  Savigny.  En  France  nous 
avons  eu  le  savant  livre  de  M.  Leclerc ,  Des 
Journaux  chez  les  Romains,  une  these  de 
M.  Mace  sur  les  lois  aeraires,  une  autre  de 
M.  Lacroix  sur  la  Religion  des  Romains,  etc. 
—  Pour  la  description  meme  de  Rome  l'ou- 
Trage  capital  est  celui  de  Bunsen ,  Beschrei- 
bung  Boms.  On  consulle  toujour*  avec  fruit : 
Nardini,  Roma  vctus;  Yenuti,  Descrixione 
tooografica,  etc.,  surtout  dans  l'edition  de 
Visconli.  —  Je  donne  une  fois  pour  toutes 
ces  indications,  que  je  ponrrais  multiplier  en- 
core. Mais  a  quoi  bon  ?  Pour  ce  livre  j'ai  en  it 
cboisir  entre  deux  systemes  :  ou  des  citations, 
des  discussions  pour  chaque  phrase ,  ou  abs- 
tention complete  de  notes.  J'ai  nrcfere  le  der- 
nier ;  car  daus  le  premier  cas  les  notes  eos- 
sent  occupe  beaucoup  plus  de  place  que  le 
texte;  et  il  est  si  facile  de  se  donner  a  pen  de 
frais  les  apparences  d'une  vaate  erudition  f 
Peut-etre  me  permettra-t-on  de  rappelert{ue 
j'ai  passe  dix  aonees  de  ma  vie  dans  f  etude 
de  1  bistoire  de  Rome. 
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rnontagnes  voisines.  De  la  un  des  carac- 
tcres  de  leur  architecture.  Gependant 
pres  de  Rome  le  courant  du  fleuveeHait 
rapide  et  profood.  A  la  hauteur  du 
Champ  de  Mars  il  avail  pres  de  quatre 
cents  pieds  grecs  de  largeur,  et  de  Rome 
jusqu'a  la  mer  l'inclinaison  de  ses  eaux 
etait  de  six  metres  et  demi  (1) ,  pres  de 
quatre  pieds  par  lieue. 

Dans  la  partie  inferieure  deson  cours 
le  Tibre  separe  les  grandes  plaines 
agriooles  du  Latium  et  de  Pfitrurie,  et 
passe  au-dessous  des  monta^nes  de  ia 
Sabine.  Ge  fut  la  que  Rome  s'eleva,  a  cinq 
lieues  de  la  mer,  sur  les  bords  du  plus 
grand  des  fleuves  de  Tltalie  peninsu- 
la ire  (2).  Au  nord  et  au  sud  de  riches 
eontrees  invitaient  au  pillage,  a  Test 
d'intrepides  montagnards  devaient  re- 
cruter  f'armee  ou  la  rendre  invincible  en 
I'exercant  oar  des  attaques  peu  dange- 
reuses,  mats  continuelles.  Placee  sur  la 
I i mite  de  trois  civilisations  et  de  trois 
iangues,  entre  les  Rhasenasde  1'Etrurie, 
les  Ausoaes  du  Latium,  les  Sabelliens 
de  la  Sabine  et  du  pays  des  £ques,  Rome 
se  trouva ,  autant  par  sa  situation  que 
par  la  volonte*  deson  fondateur,  le  grand 
asile  des  populations  italiennes,  la  ville 
de  la  guerre,  car  tout  autour  Itaient  des 
etrangers,  des  ennemis ,  la  cite*  riche  en 
hommes,  magna  parens—  vir&m...,  et 
aux  mojurs  severes ,  a  la  vie  frugale  et 
laborieuse,  car  son  aride  territoire  ne 
donnait  rien  que  par  un  rude  travail  (&), 

(i)J'ai  pris  ces  cbiffres  dans  Bruguiere, 
Orographic  de  V Europe.  Le  geographe  Sickler 
donne  une  pentede  cinquante-deux  pieds. 
Ruperti  ne  donne  aussi,  contrairement  a  l'as- 
sertion  de  Denys  d'Halicarnasse  que  j'ai  con- 
servee  dans  le  texte.que  cent  quatre-vingt- 
cinq  pieds  de  largeur. 

(a)  Camille  eoumere  aiosi  les  avantages  de 
la  position  de  Rome  :  Saluberrimos  coUes , 
flumen  opportunism  quo  ex  mediterraneis 
locu  fruges  devehantur,  quo  maritimi  com* 
meatus  accipiuntur;  mart  Ticinum  adcommo- 
ditates,  nee  expos i turn  nimia  propinquitate 
ad  pericula  elassinm  externarum;  regionum 
Italia  medium,  ad  incrementum  urbis  natum 
'-nice  locum.  (  Tite-Live,  liv.  V,  ch.  54. ) 

(3)  Les  legionnaires  en  earnison  dans  la 
Campanie  disent :  se  militando  fessos  in  pesti- 
lenti  atque  ariJo  circa  wbem  loco  luctari. 
Tite-Live,  liv;  VII.  —  «  Le  prospect  du  pays 
est  mal  plaisaot,  bosse,pIeiu  de  profondes  fen- 
daces  ,  incapable  d'y  recevoir  nulle  conduite 


qui  pendant  six  cents  ans  eloigna  la 
mollesse.  Assez  pres  de  la  mer  pour  la 
connaltre  et  ne  la  point  redouter,  assez 
loin  pour  n'avoir  rien  a  craindre  des 
pirates  grecs,  volsques  ou  brusques, 
eile  n'ltait  ni  Sparte,  ni  Athenes,  ni 
exclusivement  maritime,  ni  exclusive- 
ment  continentale.  Voisins  a  la  fois  des 
montagnes,  des  plaines  et  de  la  cdte, 
les  Romaios  ne  devaient  ressembler  ex- 
clusivement ni  aux  pdtres ,  ni  aux  la- 
boureurs,  ni  aux  marins ,  mais  avoir  en 
eux  ces  trois  caracteres  des  populations 
italiennes  et  en  rlunir  tous  les  avantages. 
Lbs  sept  colli  nbs.  —  A  quelque 
distance  de  son  confluent  avec  l'Anio,  le 
Tibre  passe  entre  neuf  collines ,  dont 
deux,  le  Janicule  et  le  Vatican,  domi- 
nent  la  rive  droite  du  fleuve ,  et  les  sept 
autres  le  bord  oppose.  Ge  sont :  le  Ca- 
pitolin,  le  Quinnal,  leViminal,  FEs- 
quilin,  leCoelius  et  I'Aventin.quiforment 
comme  un  demi-eercle  au  milieu  duquel 
s'eleve  le  Palatin ,  la  colline  royale  et 
patricienne  (1).  Les  compagnons  de  Ro- 
mulus sefixerent  sur  le  Palatin,  ou  lesSi- 
cules  et  PArcadien  fivandre  avaient,  dit- 
on,  successivement  occupy  l'antique  Pal- 
ladium ;  Tatius  et  les  Sabins  sur  le  Ca- 
pitolin,  nomm6  aussi  Saturnin,  et  ou 
e^aitbatiedeja,  sur  la  colline  Tarpeienne, 
rocher  d'une  hauteur  perpendiculaire  de 
q  uatre-vingts  pieds,  la  citadelle  de  Rome ; 
sous  Numa  lis  s'&endirent  jusqu'au 
Quirinal  {mom  Agonal**,  et  aujourd'hui 
monte  Cavallo ).  Ancus  etablit  les  La- 
tins vaineus  par  lui  sur  f  Aventin  (2)  \ 
Servius,  les  pauvres  pllbejens,  et  sans 
doute  aussi  de  nombreux  Strangers  atti- 
res dans  Rome,  sur  PEsquilin,  la  plus 
considerable  des  sept  collines,  et  sur  le 
Yiminal;  Tuilus,  enfin,  les  A I  bains  sur 
la  colline  Querquetulane,  nominee   le 

de  gens  de  guerre  en  ordoonauee  :  le  terroir 
mi,  sans  arbres,  une  bonne  partie  sterile.  » 
Montaigne,  Voyage  a" Italic  —  Ge  territoire 
bosse,  plein  de  profondes  fendacea,  explique 
les  eternelles  attaques  et  les  surprises  dee 
£ques,  des  Sabins  et  des  Volsques.  Ciceroo- 
dit  fres-bien  :  «  Salubri  loco  in  region*  pes- 
tilenti.  »  De  Repub.,  II,  6. 

(i)  La  partie  do  Palatin  qui  regarde  le 
Coeliuss'appelaitla  TeUa.  Cf.Nardini ,  Viri». 

(a)  Pres  de  l'Aventin  se  trouve  eujour- 
d'hui  le  monte  Testaccio,  amas  de  dtbrifc 
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montCcelius  lorsquc  Coelius  Vibenna 
Teat  occupee  avec  une  arniee  d'£trus- 

3ues.  Plus  tard  il  fat  appele*  Lateranus, 
u  nom  d'nne  famille  puissante  qui  y 
habitait  et  dont  le  palais  fut  donne  aux 
papes  par  les  empereurs.  Une  petite  hau- 
teur, le  CcelioaiSp  dependait  de  cette 
oolline.  Tout  a  fait  a  1  est  s'etendait  la 
Cottis  hortvlorum  ou  mont  Piocius.  Sur 
la  rive  droite  du  Tibre  s'elevaient  le 
Janicule,  la  plus  haute  de  toutes  ces 
collines,  en  face  du  Capitolin ,  et  le  Va- 
lican ,  alors  fort  insalubre. 

Ao  milieu  du  huitieme  siede  avant 
ootre  ere,  ces  collines  et  les  vallees  qui 
s'etendententre  leurs  pieds,  6taient  pres- 
qne  desertes  et  d'un  aspect  sauvage.  Les 
hauteurs  Itaient  couvertes  de  bois  et  les 
lieux  plats  de  marecages.  L'osier  crois- 
sait  sur  le  Viminal ;  une  for^t  de  chines 
etde  nitres  s'elevait  sur  le  Coelius  (alors 
appete  Querquetulanus),  sur  1'Esquilin, 
(Esctdeta ),  dans  1'intermont  du  Capi- 
tolin (1),  et  bordait  le  Tibre jusqu'au  pied 
de  l'Aventin.  Peut-etre  sur  le  PaJatin 
subsistaient  encore  les  restes  d'un  anti- 
que etablisseraent,  la  colonie  Arcadienne 
de Pallantium,  a  laquelle  des  Latins  s'e- 
toient  male's  et  qui  avaitelevl  desautels  a 
cvaodreet  a  sa  mere  Carmenta,  un  temple 
a  la  Victoire  etun  autre  a  Neptune. 

Le  Tibre  dans  ses  frequents  dlborde- 
meets  avait  rempli  de  marais  et  d'&angs 
ies  lieux  bas  qui  separaient  les  collines , 
et  mime  la  vaste  plaine  qui  s'etendait 
eotre  leur  pied  et  ses  rives  et  qui  devait 
6tre  plus  tard  consacree  au  dieu  de  la 
guerre.  Entre  le  Palatin  et  1'Aventin,  le 
Velabre  etait  couvert  d'eau.  Au  pied  du 
Capitolin,  dans  une  vallee  basse  et  res- 
icrreequi  allaitdevenir  la  place  publique 
de  Rome,  etait  le  lac  Curtius ;  d'autres 
lacs  couvraient  une  partie  du  champ  de 
Mars,celui  de  la  Chevre,  ou  disparut,  dit- 
on,  Romulus,  et  l'etangde  Terentius. 
Fondation  db  Rome.  —  Tel  Itait 
Taspect  des  lieux  ou  Romulus  fonda  la 
ooavelle  ville  reserve*  a  de  si  grandes 


(i)  On  nosnasait  ainti  intcrmontium  on 
«onil  etnaae  apparent  let  deu&  cimes  du 
~— *,   frine  appelee  Arx ,  aujourd'hui  le 


fconte  Caprino,  avec  le  palais  Caffarelli,  ft 
rtnlre  Capifoiium,  ou  s'eleve  1  present  on 


doitit  et  1  cgMft*  <4riat  Cmli.  On  fioit  par  en- 
^opper  lc  tout  <f  une  ligne  de  fortifications. 


destio&s.  Les  collines,  ou  l'air  e'tait  plus 
pur  et  la  defense  plus  facile,  durent  etre 
occupies  les  premieres;  car  il  fallatt 
les  travaux  de  dessechement  des  Tar- 
quins  pour  rendre  les  valines  habitables. 
—  Des  ceremonies  religieuses  emprun- 
tees  a  l'£trurie  consacrerent  la  fonda* 
tion  de  la  cite.  Une  charrue  trainee  par 
un  taureau  et  une  genisse ,  et  conduite 
par  Romulus,  marqua  d'un  sillon  s*- 
ere"  la  limite  du  mur  d'enceinte.  On  por- 
tait  la  charrue  aux  endroits  qui  de- 
vaient  servir  d'entree  a  la  ville ,  et  pout 
cette  raison  its  furent  appeles  Partes* 
Le  circuit  acheve\  les  augures  pronon- 
cerent  la  priere  suivante :  «  Dieux  tuti- 
taires  de  la  ville,  faUes  que  ce  pomar 
rium  tie  soit  ni  moins  grand  ni  plus 
grand;  mail  portez-lejusqu'auxumi- 
tee  qui  viennent  d'etre  trade*.  »  La 
nouvelle  citl  eut  trois  noma  :  Un  nom 
secret,  Eros  ou  Amor;  un  nom  sa- 
cerdotal ,  Flora  ou  Anthusa ;  un  nom 
civil,  Roma  (1).  — -  On  celebrait  Tan- 
niversaire  de  sa  fondation  le  11  des  ca* 
lendes  de  mai  (21  avril),  jour  ou  Ton 
fltait  les  Palilies.  M.  Porcius  Caton  rap- 
portait  sa  fondation  a  la  quatrieme  an- 
uee  de  la  sixieme  olympiade :  Varron  * 
a  la  troisieme  annee  de  la  mime  olym- 
piade;  Fabius  Pictor,  al'olympiade  Vm* 
1 ;  Polybe  et  Cornelius  Nepos  a  1'olym- 
piade  VII,  2. 

Lb  Pomoebium.  —  Le  pomoeriuro* 
dont  il  a  Itl  question  plus  haut,  e'tait 
un  espace  de  cent  soixante-sii  pieds  de 
largeur,  reserve  en  dedans  et  en  dehors 
des  murs,  et  qui  ne  pouvait  tare  ni  habile 
ni  labourl  (2).  A  ses  iimites  flnissaient 
les  auspices  de  la  ville  et  la  ville  verita- 
ble ,  la  cite'  politique  et  religieuse.  La 
premier  pomoerium  n'eiifermait  que  le 
Palatin.  La  muraille,  partantde  lapointe 
occidentale  de  cette  colline ,  passait  au 

(x)  Creozer,  Symbotique.  81.  Sichelcroitque 
le  nom  sacre  de  Rome  etait  Angerona ,  nom 
d'nne  deeue  dont  parle  Pline,  et  qui  etait  re- 
presentee avec  un  bandeau  sur  la  bouche  et 
un  cachet  sur  ce  bandeau.  Foy.  torn*  Ar~ 
chfalof.&u  x5 Janvier  1846. 

(a)  Quod  nequa  habUwri  tuqm  arerifai 
erot  (Tile-Live ,  1, 44).  Let  murs  etaient  aussi 
sacrft  que  lea  temples.  Pomponius  dit  an  Di- 
gesie »  I,  vw t%iSi  yuis  viotavcrit  ~ 
pile  punitur. 

1. 
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pied  de  l'Aventin,  longeait  le  bas  de  la 
pente  du  Coelius,  et  revenait  rejoindre  le 
Forum  par  la  vallee  que  devait  traver- 
ser plus  tard  la  voie  Sacree.  Du  Forum 
au  Velabre ,  un  vaste  marais  servait  de 
barriere  etde  defense.  Trois  portesdon- 
naient  acces  sur  le  Palatin. 

Servius  Tullius,  en  agrandissant  la 
ville,  recula  le  pomoerium;  cepeudant 
l'Aventin  resta  en  dehors  des  nouveaux 
murs  qu'il  Gt  llever.  La  superstition  po- 
pulate se  souvenait  peut-6treque  les  au- 
gures  n'y  avaient  pas  &6  favorables  h 
Remus ,  ou  plutot  Rome  n'osait  encore 
s'approprier  cette  colline,  ou  etait  le  tem- 
ple de  Diane,  commun  aux  Romains  et 
aux  Latins.  Toutefois  Ancus  Marcius  y 
avait  deja  eleve"  quelques  constructions, 
qui  se  multiplierent  quand  Servius  Tul- 
lius invita  les  plebelens  a  s'y&ablir.  En 
456  un  plebiscite,  rendu  sur  la  proposi- 
tion dutribun  lcilius,  partagea  au  peuple 
les  terres  publiques  de  l'Aventin.  Cette 
colline  ne  rut  jomte  a  la  ville,  c'est-a-dire 
enfermee  dans  le  pomoerium  que  sous 
I'empereur  Claude;  le  mont  Pincius  n'y 
fut  reuni  que  par  Aur6lien.  Pour  avoir  le 
droit  d'agrandir  P  enceinte  de  Rome  il 
fallait  avoir  recule  les  limites  de  FEm- 

(>ire.  Cependant  jusqu'a  Sylla ,  bien  que 
'Italie,  la  Grece,  1'Espagne,  l'Afrique  et 
une  partie  de  I'Asie  eussent  6t6  sou- 
mises ,  on  ne  voit  pas  qu'un  consul  ait 
use"  des  droits  conieres  par  la  victoire. 
Sylla  sous  la  rlpublique ,  Auguste  (peut- 
£tre  Claude) ,  Trajan  et  Aurllien  parmi 
les  empereurs,  furent  les  seuls  qui  eien- 
dirent  les  bornes  du  pomoerium. 

L'ENCBINTE  ETLBSPOBTESDBROHB. 

—  Rome  conserva  pendant  toute  la  re- 
mblique  l'enceinte  que  Servius  Tullius 
ui  avait  don  nee.  Les  murailles,  partant 
du  mont  Capitolin ,  remontaient  le  long 
du  Quirinal  jusqu'a  la  porte  Colline,  la 
partte  la  plus  orientate  de  la  ville,  si- 
tuee  pres  ou  champ  Scelerat,  ou  s'execu- 
tait  le  supplicedes  ves tales ;  de  la  elles  re- 
descendaient  derriere  le  Viminal  et  l'Es- 
quilin,  suivaient  le  pied  de  leur  ver- 
sant  meridional,  passaient  surle  Coelius 
au  milieu  du  Campus  Coelimontanus; 
puis ,  faisant  un  coude  presque  a  angle 
droit  vera  I'ouest,  elles  longeaient  le  Coe- 
lius jusqu'a  la  porte  Capene,  envelop- 
paient  1  Aventin,  qui,  sans  faire  partie 
de  la  ville  proprement  dite,  &ait  joint  & 


f 


Rome  comrae  une  position  a  defendre, 
traversaient  le  Tibre  pour  se  relier  aux 
fortifications  du  Janicule,  et  enfinreve- 
naient  aupres  du  fleuve,  ou'elles  fr.mcbis- 
saient  encore  pour  rejoindre  sur  Pautre 
rive  le  Capitolin. 

Les  principles  des  vingt-deux  portes 
de  Rome  Itaient  la  porte  Capene,  ouverte 
du  cdte"  de  Capoue;  la  porte  Triompbale, 
par  laquelle  entraient  les  triomphateurs ; 
la  porte  Carmeutale,  plus  tard  appelee 
Scelernte,  en  souvenir  du  sort  des  trois 
cents  Fabius;  la  porte  Colline,  situee  a 
Test,  dans  un  des  endroits  les  moins  de- 
fendus  de  Rome  :  ce  fut  de  ce  c6te 
qu'Annibal  et  plus  tard  Alaricdirigerent 
leursattaques;  la  porte  Navia  au  sud- 
ouest,  la  porte  Esquiline  etla  porte  Vi- 
minale  a  rest. 

Aspect  de  Rome  primitive.  — 
Les  premiers  rois,  occupes  a  fonder 
un  feat,  a  le  dtfendre  ou  a  lui  donner 
des  lois,  firent  peu  pour  Pembellisement 
de  la  ville.  Le  temple  bflti  par  Romulus  a 
Jupiter  Feretrien  etait  une  construction 
Itroite  et  grossiere.  Cltait  cependant  le 
premier  eaifice  eleveen  pierre.  Les  habi- 
tations du  peuple,  celles  memes  des  chefs 
etaient  des  cabanes  de  boue  sechee  a  Pair 
et  recouvertes  de  cbaume.  Montesquieu 
peint  ainsi  Rome  a  son  premier  age  : 
«  II  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de 
Rome  dans  ses  commencements  Pidee 
que  nous  donnent  les  villes  que  nous 
voyons  aujourd'hui ,  a  moins  que  ce  ne 
soient  de  celles  dela  Crimee,  faites  pour 
renfermer  le  butin ,  les  bestiaux  et  les 
fruits  de  la  campagne.  Les  noms  anciens 
des  principaux  lieux  de  Rome  ont  tons 
du  rapport  a  cet  usage. 

«  La  ville  n'avait  pas  mime  de  rues,  si 
Ton  n'appelle  de  ce  nom  la  continuation 
des  chemins  qui  y  aboutissaient.  Les 
maisons  etaient  placees  sans  ordre  et 
tres  petites ;  carles  hommes,  toujours  au 
travail  ou  dans  la  place  publique ,  ne  se 
tenaient  guere  dans  les  maisons. 

«  Mais  la  grandeur  de  Rome  parut 
bientdt  dans  ses  edifices  publics.  Les  ou* 
vrages  qui  ont  donne  et  qui  donnent  en- 
core au|ourd'hui  la  plus  haute  idee  de 
sa  puissance  ont  £t6  faits  sous  les  rois. 
On  commencait  deja  a  b&tir  la  ville  eter- 
nelle  (1).  » 

(i)  Grandeur  ttddcad.  du  Rem.,  cfe.  t. 
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LA  PBISOlf    PUBL1QUB,  LB    GRAND 
CL0AQU2  BT  LB   CIRQUB  MAXIMB.   — 

Toutefois  ces  humbles  cabanes  dont 
parte  Montesquieu  continuerent  a  sub- 
sister  a  Rome,  mime  pendant  le  regno 
d«*s  Tarquins,  alors  que  les  tenons  de 
Tart  6trusque  avaient  deja  fait  apporter 
de  notables  ameliorations  aux  construc- 
tions publiques  et  privies.  Un  6diGce 
construit  avant  I'arrivee  des  Tarquins  a 
Rome,  et  qu*il  est  important  de  mention- 
ner,  parce  que,  avec  des  restaurations 
soecessives ,  il  se  conserva  jusque  sous 
les  empereurs,  c'estla  prison  d'Ancus 
Mareius.  Elle  se  dressait  au  milieu  de 
la  ville,  sur  le  versant  septentrional  du 
Capitolin ,  comme  un  epouvantail  pour 
preveuir les rlvoltes. Servius  I'augmenta 
(Fun  cachot  souterrain,  leTutlianum, 
imroediatement  place  douze  pieds  au- 
dessous  de  la  prison  primitive,  dont  le 
separait  une  voute  epaisse,  et  a?ec  la- 
quelle  il  eommuniquait  au  moyen  d'uu 
trou  rond,  d'un  diametre  suffisant  pour 
laisser  passer  le  corps  d'un  homroe. 
L'esealier  par  lequel  on  descendait  de  la 
prison  est  celebre ;  ce  sont  les  degres  Ge- 
inonies,  ou  Itaient  exposes  les  corps  des 
supplicies,  etou  plus  tard  la  pourpre  des 
tears  fut  teinte  plus  d'une  lois  du  sang 
(fempereurs  Iphemeres  (1). 

Le  principal  ouvrage  que  Rome  dut 
anx  rois  est  le  cloaque  Maxime ,  vaste 
egodt  qui  detarrassa  la  vallee  entre  le  Ca- 
pitolin et  le  Palatin  des  eaux  qui  la  ren- 
daient  maisaine.  Commencant  pres  du 
lac  Gurtius,  il  traversait  tout  le  forum 
Romain,  le  forum  Boarium ,  le  Velabre, 
et  se  jetait  dans  le  Tibre,  a  quelque  dis- 
tance au  dessous  du  pont  Palatin.  — 
Nous  sommes  aujourdhui  surpris  des 
proportions  de  ces  constructions  souter- 
raioes,  assez  vastes  pour  qu'Agrjppa,  lors 
deleur  restauration,  ajt  pu  lesdescendre 
ea  barque jusqu'au  Tibre.  Larges  de  plus 
de  auatre  metres  et  demi,  elles  avaient 
au  dela  de  dix  metres  de  haut;  la  voute 
>vait  une  epaisseur  de  deux  metres,  et 
etait  construite  sans  ciment ,  en  pierre 
d'Albe.  Commence  par  Tarquin  I'Ancien, 
to  cloajue  Maxime  ne  fut  acneve*  que  sous 
Tarquin  le  Superbe,  vers  514, 

Le  cirque  Maxime,  qui  occupait  une  si 

(0  Voyez  dans  Salluste,  Qatil.  55,  la  de»- 
*iptio%4e  oc  lieu  sinistra. 


grande  partiede  la  region  entre  le  Pala- 
tin et  V  Aventin ,  remonte  aussi  a  Tarquin 
I'Ancien.  Plusieurs  eenseurs  a  pres  lui 
rembellirent.  Cesar  ainsi  qu'Auguste  l'a- 
grandirent  ou  le  restaurerent.  —  Sa  lon- 

§ueur  primitive  6tait  de  trois  stades  et 
emi ;  il  avait  la  forme  d'un  amphithea- 
tre tronque  termini  a  son  extrlmite*  orien- 
tale  par  un  hlmicycle,  et  a  son  extrlmite' 
occiuentale  par  une  ligne  de  petits  porti- 
ques,fe*  Carcires,  pourremiser  lesche- 
vaux  et  les  chars.  Le  pourtourdu  cirque 
6tait  rem  pi  i  de  gradins,  partagesen  trois 
sections  sur  leur  hauteur  par  deux  larges 
paliers  ou  precinctions.  Une  longue  se- 
paration, nommee  lupine,  formait 
comme  une  barriere  autour  de  laquelle 
devaient  tourner  les  chars. 
Lb  Capitole.  —  Le  monument  le 

?lus  celebre  de  Rome,  le  temple  de 
upiter  Capitolin,  fut  commence  sous 
les  rois  et  d&iie  sous  la  republique. 
Avant  de  le  construire  il  fallut  creer 
une  esplanade,  car  la  place  que  Tar- 
quin lui  avait  choisie  etait  escarpee  et 
terminee  en  pointe.  Ce  fut  en  creusant 
ses fond ations que  Ton  trouva,dit-on,  une 
t£te  qui  semblait  frafchement  coupee,  si- 
gne,  dirent  les  augures,  que  ce  temple  se- 
rait  la  t£te  du  monde.  Lesd6pouilles  des 
vaincqs ,  les  contributions  des  allies ,  et 
les  bras  du  people  travail lant  sans  sa- 
laire  a  cette  oeuvre  nationale,  tout  fut 
employi  pendant  plusieursannces  a  ache- 
ver  ces  murs  de  dix-neuf  a  viugt  pieds 
d' epaisseur.  Tarquin  le  Superbe  jeta  les 
fondementsdu  temple,  il  eleva  m&neune 
grande  partie  de  I'ediGce;  mais  il  ne  put 
le  finir :  le  Capitole  ne  fut  termine*  que 
sous  les  consuls,  la  troisieme  annee 
apres  I'expulsion  des  rois,  et  d^die  par 
Horatius  Pulvillus. 
Le  temple  avait  environ  deux  cents 

Sieds  de  long  sur  cent  quatre-vingt-dix 
e  large;,  sa  facade  tournee  vers  le 
sud-est  &ait  decoree  d'un  portique  de 
douze  colonnes  de  front  sur  trois  de 
profondeur,  et  couronnee  d'un  fron- 
ton surmonte  de  statues  d'airain  dore*  et 
d'un  quadriga  qui  portait  la  statue  de 
Jupiter.  Des  colonnades  laterales  for- 
maient  un  portique  a  double  ran*.  L'in- 
terieur  du  temple  se  composait  de  trois 
nefs,  a  rextremite  desquflles  se  trou- 
vaient  trois  Idicules,  scares  par  des  murs 
mitoyens.  Celui  du  milieu  eUit  consacrc 


LTJNIVERS. 


a  Jupiter,  celui  de  gauche  a  Minerve,  et 
celui  de  droite  a  Junon.  La  forme  de  I'e- 
diOce  etant  celle  d'un  temple  toscan ,  la 
nef  du  milieu  Itaita  ciel  ouvert.  Desres- 
taurationssuecessives  embellireotce  mo- 
nument 11  fut  orn6  de  portes  d'airain. 
Les  colonnes  furent  faites  du  marbre 
le  plus  precieux,  et  Gatulus  fit  dorer  les 
toits  des  nefs  latlrales.  Ce  qui  ajoutait 
surtout  a  la  beaute  du  monument,  c'est 
sa  position,  d'ou  il  dominant  majestueu- 
sement  le  Forum  et  une  grande  partie  de 
la  viile.  On  y  montaitpar  un  escalier  de 
cent  marches,  partant  du  basdu  clivus  ca- 
pitolin  et  s'elevant  par  une  double  rampe. 
Au-dessous  du  temple,  dans  I'intermon- 
t  ium,  se  trouvait  Vastte  de  Romul  us,  petit 
bois  de  cbenes  jadis  feraie*  d'un  mur  et 
plustard  d'une  haie  vive.  \2Arx  ou  cita- 
delle  etait  sur  l'autre  cime  du  mont ; 
elle  renfermait  plusieurs  temples  et  la 
cabane  de  Romulus. 

Lb  Champ  de  Majrs.  —  Aussit6t 
apresl'expulsioQ  des  rois,  la  vaste  plains 
qui  s'e^end  du  Quirinal  et  du  Capitolin 
jusqu'aux  bords  du  Tibre,  et  qui  avait 
jusqu'alors  appartenu  au  domaine  royal, 
fut  consacree  au  dieu  Mars,  et  devjint 
propriety  publique.  Cest  a  cette  prise 
de  possession  du  champ  de  Mars  par 
lepeuple  que  Ton  rapporte  la  formation 
d'une  tie  au  milieu  du  fleuve,  a  la  hau- 
teur du  Forum.  On  avait  fauch6  ces 
champs  de  bl6  que  le  dernier  roi  possl- 
dait  aux  portes  de  Rome ,  et  on  avait 
jete*  la  moisson  dans  le  Tibre,  commeun 
butin  iuipur.  Les  gerbes,  arrestees  non 
loin  de  la  au  milieu  du  fleuve,  devinrent 
le  noyau  d'atterrissements,  que  le  temps 
rendit  assez  considerables  pour  en  faire 
une  lie.  Cest  Hie  du  Tibre  ou  l'tle  Ti- 
benne.  Plus  tard,  lore  d'une  peste ,  on 
recut  dans  cette  lie,  sous  la  forme  dun 
serpent,  le  dieu  de  la  medecine,  ramene* 
d'tpidaure  sur  un  vaisseau.  Un  temple 
lui  fut  bati  a  la  pointe  de  Hie,  qu'oo 
borda  de  qua  is  en  pierre.  La  partie  qui 
regardait  le  bas  du  fleuve  fut  cons- 
truite  de  maniere  a  representee  les  flancs 
d'un  navire, 

Rome  dkpdis  l'btablissembnt  db 
j*a.  bepubliqub.  — -  Les  grands  tra- 
vaux  d'embellissement  commences  par 
les  rots  ne  pouvaient  se  continuer  sous 
les  premiers  consuls,  au  milieu  des 
guerres  du  dehors  et  des  agitations  de 


la  place  publique.  Leg  maisons  parti- 
culieres  des  Romaics  resterent  eona* 
truites  sans  art  et  sans  regularity.  Ce- 
pendant  comme  chaque  annee  les  con- 
suls remportaient  une  vicloire,  frfquem- 
ment  quelque  monument  s'elevait  poor 
en perp&uer  I e  souvenir.  Tous  les  grands 
Ivenements,  tous  les  noms  des  bommet 
celebres  furent  ainsi  consacres  par  une 
statue,  par  une  colonne,  surtout  par  un 
temple.  Cdtait  autour  du  Forum,  autour 
de  cette  place  ousediscutaient  les  grands 
inteXfts  de  la  republique,  que  vinrent  se 
grouper  ces  constructions  glorieuses. 
Peu  a  pen  toutes  les  demeures  parti- 
culieres  y  clderent  la  place  a  des  Edi- 
fices publics. 

Une  catastrophe  dans  laquelle  la  vieille 
ville  pe>it  tout  entiere ,  1  invasion  gau- 
loise,  laissa  le  champ  libre  aux  Romains 
pour  rebatir  sur  un  nouveau  plan  une 
ville  reguliere  et  plus  belle  (389).  Mais 
la  necessite*  ne  leur  permit  pas  de  met- 
tre  a  profit  leur  malheur  :  le  tresor 
public  etait  vide,  et  les  vainqueurs  de 
Veles  menacaientde  se  transporter  dans 
leur  conqu&e.  Les  consuls  ordoimerent 
une  prompte  reconstruction.  En  un  an 
la  ville  fut  rebatie,  roais  sans  aucune 
regularite :  les  maisons,  presseesles  unes 
contre  les  autres,  enyahirent  les  espaces 
sous  lesqueis  Itaient  creuses  les  canaux 
du  cloaque  Maxime.  II  fallut  attendre 
Tincendie  de  Neron  pour  reuouveler  la 
face  de  la  ville.  Lenom  d'une  place  dans 
la  valine  qui  s6pare  l'Esquilin  du  Cceliua 

{>erpetua  le  souvenir  de  l'invasion  gau- 
oise.  On  pretendait  que  les  Gaulois  y 
avaient  brul6  leurs  morts  en  monceaux, 
et  on  l*appela  place  des  BAchers  Gau- 
lois. 

Manlius,  lesauveurdu  Capitole,fut  le 
dernier  Romain  qui  eut  le  droit  d'avoir 
une  habitation  particuliere  sur  le  mont 
Capitolin.  Sur  1  emplacement  de  sa  mai- 
son  Camille  eleva  un  temple  de  Junon 
Monlta,  voue*  dans  une  guerre  contre 
les  Aurunces.  Apres  la  victoire  de  T. 
Quintius  sur  les  habitants  de  Pr6nestev 
une  statue  de  Jupiter  fut  rapporteo  a 
Rome  de  cette  derniere  ville,  et  placee 
dans  le  temple  du  Capitole,  au  fond  de 
la  vaste  nef  decouverte  qui  en  occupait 
le  milieu. 

Quand  le  consulat  eut  elc*  partage* 
entre  les  deux  ordres,un  temple  fut  eleve 
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\  h  Concorde,  en  l'honneur  de  la  recon- 
ciliation des  ci  toy  ens;  et  cet  edifice  de- 
vint  le  lieu  ordinaire  des  assemblies  du 
stoat.  II  £tait  situl  tout  pres  du  Forum ; 
de  la  le  senatpouvait  suivre  les  delibera- 
tions populaires  et  les  diriger  au  besoin. 
•Lesenat  se  rlunissait  aussi  dans  la  curie 
Jiosiilia,  Taste  portique  cou  vert  situe*  ega- 
lenient  sur  le  Forum,  et  dont  la  fondation 
remontait  a  Tullus  Hostilius.  Detruite 
en&,aaxfuneraiIlesdeClodius,  cette  cu- 
rie futrebatie  plus  grande  et  plus  belle 
par  Sylla.  Peu  d*annees  apres,  Le'pide  en 
fit  deereter  la  demolition,  sous  prltexte 
dr  elever  un  temple  a  la  Flticitl.  Elle  fut 
referee  par  les  triumvirs,  d6diee  par  Au- 
guste,etrecutdelui  lenomde  curie  Julia. 
Lb  comitium  ,  la  tbibunb  aux  h  a- 

BAROUBS,  ST  LB  FOBUM.  —  AuprCS  de 

cette  curie  ftait  le  Comitium ,  sorto  de 
colonnade  a  iravers  laquelle  le  people 
dcfilait  pour  voter.  Devant  cette  colon- 
nade, sousnnliondejpierre,  ftaitenterrl, 
disait-on,  le  berger  Faustulus  ou  Romu- 
lus lui-mlme.  Le  figuier  ruminal  avec 
le  groups  d'airain  qui  representait  la 
loavealiaitant  les  jumeaux  se  trouvaient 
ao  fond  du  comitium. 

La  tribune  aux  harangues  eiait  isolec, 
non  loin  du  Comitium.  En  888  die  fut 
deeoree  de  six  6perons  en  airain  enleves 
aux  Antiates,  et  des  lors  elle  prit  le  nom 
de  Rostres.  C*ltait  un  vaste  pildestal  de 
forme  eirculaire,  haut  de  six  a  sept  pieds, 
sannonte  d'une  balustrade,  et  d'un  toit 
pourcouvrir  rorateur  et  rlpercuter  sa 
voix  sar  tout*  l'ltendue  du  Forum.  Cette 

Cace celebre  formait  un carre  long,  de 
at  cents  pieds  de  long  sur auatre  cents 
de  large,  entre  le  mont  Palatin  et  le  mont 
Capitolin.  Tout  autoor  s'elevaient  des 
temples,  des  basiliques,  des  arcs  de 
triomphe.  Cetait  devant  la  basilique  J£- 
roilienpe,  au  bas  de  la  pente  du  Capitolin, 
que  s'elevait  la  tribune  aux  harangues ; 
una  cokrane  place*  a  Tangle  septen- 
trional de  la  tribune  marquait  le  centre 
de  la  ville ,  et  portait  le  nom  d'Ombilic 
deRome.  Vis-a-vis  des  Rostres  &ait  la 
statue  du  satyre  Marsyas ,  qui  avait  os£ 
pzovoquer  Apollon  au  combat  de  la 
flate.  Aussi  sa  statue  6tait-elle  comme 
anembJeroe  de  la  liberty  de  la  ville. 
Feat-ttre  aussi  avaiUelle  ele  placee  la 
pour  detairner  des  proces  injustes. 
Cesar  transporta  la  tribune  pres  du 


temple  de  la  Fortune,  ou  elle  se  trouvait 
dans  une  position  plus  centrale.«Le  tri- 
bunal du  preteur  Itait  aussi  au  mi- 
lieu du  Forum,  pros  de  la  voie  Sacree. 
Cesar  lo  fit  egalement  changer  de  place, 
et  depuis  il  resta  pres  de  la  Grascostase. 
La  Graecostase  servait  desalle  d'attente 
aux  envoyesdes  peuples  Strangers  qui  de- 
vaient  itre  admis  aux  audiences  du  senat. 
Elle  Itait  pres  de  la  curie  Hostilia,  et  non 
loin  de  la  villa  PubUca,  vaste  monument 
dont  la  partie  superieure  eteit  afifectee 
a  leur  logement,  et  dont  les  salles  infe- 
rieures  servaient  a  passer  la  revue  du 
peuple.  Le  Forum  se  trouvait  ainsi  le 
renaez-vous  de  toutes  les  sortes  d'as- 
semblees  publiques  :  le  sfaat  y  delibe- 
rait,  les  magistrats  y  rendaient  la  jus- 
tice ,  le  peuple  y  ecoutait  les  orateurs , 
v  votait  les  plebiscites.  Cltait  aussi 
I'endroit  ou  se  traitaient  toutes  les 
affaires  d*inte>6t.  Des  tavernes  (argen- 
tarix),  especes  de  maisons  de  banque 
bordant  la  voie  Sacrta,  y  occupaient  tout 
l'espace  appete  Janus  Medius.  Deux  pe- 
tits  arcs  quadrangulaires  ornes  de  statues 
dldifes  a  Janus  et  places  Tun  pres  de  la 
basilique  JSmilia ,  rautre  a  co'te*  du  tri- 
bunal du  pr&eor,  donnaient  le  nom  a 
cette  partie  du  Forum.  A  gaoche  de  ces 
deux  arcs ,  un  figuier,  une  vigne  et  un 
olivier  sauvage  couvraient  remplace- 
ment  du  lac  de  Curtius. 

La  voib  Appibnnb  bt  lbs  aqub- 
DDC8.  —  Les  soixante  annees  que  dura 
la  guerre  contre  les  Samnites  furent  fe- 
condes  en  monuments :  ce  soot  d'abord 
( 312 )  l'aqueduc  Appius  et  la  voie  Ap- 
pienne.  Cette  route,  qui  conduisait  de  la 
porte  Capene  a  travers  les  marais  Pon- 
tins  jusqu*a  Capoue,  fut  la  premiere  voie 
romaine  quieut  unechaussee  de  pierre. 
On  imita  bienlft  cette  utile  innovation 
du  censeur  Appius  dans  quelques  parties 
dela  ville.  L'aqueduc,  ou,  comme  on 
disait,  YAqua  Jppia,  amenait  l'eau  a 
Rome  d'une  distance  de  plus  de  ooze 
milles.  11  6tait  forme* ,  dans  un  parcours 
de  onze  mille  cent  trente  pas ,de  canaux 
souterrains.  II  entrait  dans  la  ville  par 
la  voie  Praenestine,  alimentait  une  par- 
tie  du  Ccslius  et  PAventin  et  finissait  aux 
Salines ,  pres  de  la  porte  Trigemina. 
Apres  les  monuments  du  censeur  Ap- 

Sius  vinrent  les  temples  du  Salut,  de 
iellone,  pres  du  cirque  Flaminitis,  de 
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Jupiter  Vainqueur ,.  de  la  Victoire  ct  de 
JupitetStator  sur  le  Palatin ,  de  Vlnus 
pres  du  cirque  Maxime,  de  Quirinus 
sur  le  Quirinal.  II  faut  y  joindre  un 
temple  de  la  Fortune ,  roue*  et  bati  par 
Sp.  Carvilius.  Ce  consul  fit  clever  avec 
I'airain  des  boucliers  samnites  une  sta- 
tue colossale  de  Jupiter  qui  fut  placed 
sur  V  area  Am  Capitoie. 

Le  butin  rapporte  de  Tarente  et  du 
camp  de  Pyrrhus  servit  aux  censeurs 
L.  Papirius  Cursor  et  M.  Curius  Den- 
tatus  a  construire  un  second  aqueduc 
(274) ,  1  yAnio,  qui  apportait  Peau  deTi- 
bur  a  Rome.  L'aqua  Appia  £tait  pres* 
que  tout  entiereen  canaux  souterrains; 
il  en  fut  encore  de  meme  pour  une 
grande  partie  de  YAqua  Aniensis  (1). 

HOBLOGBS  PUBLIQUBS,  TEMPLES  DI- 

tbbs.  —  Les  premieres  horioges  publi- 
ques  a  Rome  datent  de  Inoccupation  de 
la  Sicile  par  les  Romains.  A  cdte  de  la  co- 
lonne  rostrale  6rigee  a  Duillius,  M.  Va- 
lerius Messala  fit  placer  (263)  un  cadran 
solaire  rapporte*  de  Gatane ;  bien  que  les 
indications  nefussent  pas  exactes,  puis- 
qu'il  avait  6te*  trace  pour  un  lieu  beau- 
coup  plus  meridional,  les  Romains  s'en 
servirent  pendant  un  siecle.  Q.  Marcius 
Philippus,  collegue  de  L.  Paulus,  en  fit 
e^ablir  un  autre,  qui  taut  encore  loin  de 
presenter  toute  Inexactitude  necessaire. 
Scipion  Nasica  y  remedia,  le  lustre  sui- 

(x)  Au  temps  d'Aucuste  la  longueur  des 
Mpt  aqueducs  reunis  etait  de  deux  cent-cin- 
quante-neuf  kilom.  trois  cent*  trente-cinq  met 
se  terminant  par  cent  trente  chateaux  d'eau, 
qui  aUmentaient  cent  six  fontaines  jaillissantes 
et  trois  cent  soixante-cinq  fontaines  a  bassin 
ou  abreuvoirs.  L'eau  fouraie  par  ces  aque- 
ducs aurait  pu  former  une  riviere  de  trente 
pieds  de  large  sur  six  de  profoudeur.  Cf. 
Dezobry,  II,  102.  Rome  eut  neuf  aque- 
ducs :  Aqua  Appia,  de  Fan  3ia ;  Anio  Vetus, 
{i7$)\Marcia  (x46);  Tepula  (197);  Julia, 
(35) ;  Vir$Q  construit  par  A  grip  pa ;  Alseatina 
on  Augusta  construit  par  Auguste.  UAqua 
Claudia,  commence  par  Caligula,  fut  acheve 
)>ar  Claude,  qui  construisit  aiusi  X Anio  vctus. 
Celle-ci  donnait  la  nieilleure  eau,  et  avait  cin- 
quante-huit  mi  lie  cinq  cent  deux  pasde  lon- 
gueur. Quatre  autres  peu  important!  furent 
ajoules  plus  lard,et  les  ameliorations  faiies 
par  Auguste  a  l'Aqua  Marcia  furent  cotnptees 
comme  un  atjueduc  nouveau ,  de  sorte  que 
frocope  en  euumere  quatone  dans  Borne. 


rant,  en  lui  substituant  uvtthorhgedewL 

Les  dlfaites  comme  les  victoires  va 
latent  des  Temples  aux  Dieux.  Au  mo- 
ment du  peril,  c'etait  un  voeu  fait  par 
le  general ;  a  pres  le  succes  c'etait  un  arte 
de  reconnaissance  et  le  monument  dc  la 
victoire.  Ainsi  dans  la  seconde  guerre 
punique,  apres  Trasimene,  Ton  batit 
sur  le  Capitolin  les  temples  de  Venus 
tricvne  et  de  Mens ;  et  pres  de  la  porte 
Capene  celui  de  la  Vertu  et  de  PHonneur, 
apres  la  prise  de  Syracuse.  Un  oracle  des 
livres  sibyllins  avant  declare*  que  les  Ro- 
mains ne'triompheraient  qu'avec  I'appui 
de  la  mere  des  dieux ,  des  envoyes  al- 
terent  demander  a  Attale,  au  nom  de  la 
rtpublique,  une  pierre  noire  que  les  ha- 
bitants du  pays  adoraient  sous  ce  nom. 
Scipion  Nasica,  comme  le  plus  honnlte 
bomme  de  la  republique,  fut  choisi  pour 
la  recevoir.  On  la  mit  d'abord  dans  le 
temple  de  la  Victoire ;  on  lui  consacra 
ensuite  un  temple  special  sur  le  Palatin. 

Tous  ces  temples  etaient  de  pierre 
d'Albe  ou  de  Tibur.  Ce  ne  fut  qu'apres 
la  deTaite  de  Philippe  et  la  soumission 
d'Antiochus  que  des  marbres  precieux 
furent  employes  a  la  construction  des 
monuments  publics  et  bientdt  a  celle 
des  Edifices  part iculiers.  Le  premier  tem- 
ple de  marbre  fut  celui  de  laPiete\  voue* 
par  Acilius  Glabrion,  le  vainqueur  d'An- 
tiochus;  il  renfermait  une  statue  d'or  de 
la  deesse ,  la  premiere  qu  on  vit  a  Rome. 

Des  cette  epoque  les  portiques,  les  ba- 
siliques ,  les  colonnades  alterent  se  inul- 
tiphant.  Tous  les  lieux  de  reunions  pp- 
pulaires  furent  entoures  de  promenades 
ombragees  et  decorees  de  fontaines  jail- 
lissantes. 

Pobtiqtjbs. — Iln'yavaitpas,eneffet, 
pour  les  riches  patriciens  de  moyen  plus 
sdrdegagnerlafaveur  du  peupleque  de 
lui  procurer  de  l'ombre  etde  la  fratcheur. 
Leg  depouilles  de  la  Macedoine  apres  la 
defaite  de  Persee  et  celle  du  faux  Philippe 
furent  consacrees  a  construire  des  porti- 
ques. Octavius  en  eleva  un  pres  du  cirque 
Flaminius ,  Q.  M6tellus  construisit  l'au- 
tre  autour  des  temples  de  Jupiter  Stator 
et  de  Junon.  Ce  sout  ces  portiques  qu' Au- 
guste plus  tard  restaura  et  embetlit.  Au 
premier  il  conserva  son  nom,  au  second 
il  donna  lenom  desa  sceur  Octavie.  Der- 
riere  la  scene  deson  theatre,  dont  nous 
parlerons  plus  tard ,  Pompce  fit  clever 
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de tastes  portiqaes;nne  galerie,  soutenue 
par  des  colonnes  de  granit  rose,  les  par- 
tageait  dans  le  sens  de  la  longueur ;  a 
droite  et  a  gauche  etait  une  avenue 
planter  darbres,  et  decoree  de  statues 
et  de  fontaines.  Le  triumvir  Lepide  Ut 
eommencer  sur  la  voie  Lata  les  Septa 
Julia  qu'Agrippa  devait  achever.  (re- 
tail uue  colonnade  reposant  sur  des 
pjliers  carres,  longue  de  quatre  cent 
cinqnanie  metres  et  large  de  soixante, 
des  vodtes  interieures  forma ient  un 
grand  nombre  de  sal  les  ou  se  reunis- 
saient  les  cornices  par  tribus. 

Os  constructions  eUnt  insuffisantes, 
Agrippa  fit  construire  vis-a-vis  d'autres 
portiques  aussi  spacieux  et  qui  de  son 
nom  s'apnelerent  Septa  Agrippiana. 
(  Mabchbs.  —  En  meme  temps  que  la 
ville  se  decora  it  de  monuments  glorieux 
et  de  riches  constructions ,  les  censeurs 
et  les  eVJiles  y  faisaient  fa  ire  d'utiles  tra- 
▼aux.  M.  Porcius  Cat  on,  qui  attacha  son 
nom  a  la  basilique  Porcia,  elevee  par  lui, 
fit  paver  un  grand  nombre  de  rues  et  net- 
toyer  les  anciens  cioaques ;  il  en  fit  mime 
ereuser  de  nouveaux  pour  recevoir  les 
eaux  de  FA  vent  in  et  de  quelques  a  litres 
lieux.  Bait  ans  auparavant  les  ediles 
avaient  fait  etablir  sur  le  Tibre  comme 
eoesortede  quai  ou  plutot  de  port,  Yem~ 
porium,  ou  les  bateaux  apportant  des 
provisions  de  la  campagne  devaient 
trouver  un  de^barquement  plus  facile. 
Cert  encore  a  cette  epoque  qu'il  faut  rap- 
porter  l'etablissement  des  principaux 
marches,  grou pes  aussi  sur  les  bords  du 
Tibre  et  autour  du  Forum;  c'etaient  le 
forum  Boarium,  voisin  du  grand  cirque, 
Kforum  Pucarium,  le  forum  Olitorium, 
k  forum  Olearium,  le  forum  Suarium. 
Le/on/m  Cupedinis%  ou  marche  aux  pa- 
tisseries, ne  fut  eUabli  que  plus  tard.  Le 
premier  des  Gracqoes  continua  les  tra- 
raux  de  Caton  pour  I'amelioration  des 
rues;  il  acheva  de  les  faire  paver,  et  fit 
desseeher  les  endroits  marecngeux. 

Lavoib  S acres.  — En  meme  temps 
qo'oa  restaurait  les  anciens  aqueducs  on 
t&eUblit  de  nouveaux.  Vaqua  Mar  da 
apporta  dune  distance  de  trente-trois 
«a>lles  jusqi'e  sur  le  Capiiole  une  eau 
pore  et  fratche.  Quelques-unes  des  rues 
principales  furent  elargies,  entre  autres 
la  voie  Flaminienne;  la  via  Lata,  qui 
aUait  josqu'a  la  porte  Ratumena,  au  pied 


du  Capitolin ;  la  voie  Neuve  qui  se  trou- 
vait  derriere  le  Comitium,  et  la  voie  So* 
crie,  dont  le  nom  rappelait  l'antique 
origine.  C'est  sur  son  emplacement  qii'a- 
vait  ete  juree  Palliancede  Romulus  etde 
Tatius ;  elle  etait  la  plus  import  ante  de 
Rome,  la  plus  vivante  et  la  plus  rjche,  a 
cause  des  nombreuses  boutiques  qui  la 
bordaient.  Elle  traversait  la  partie  sep- 
tentrionale  du  forum;  commencant  a 
Tangle  nord-est  du  Palatin,  elle  montait 
par  une  pente  rapide  jusqu'au  milieu  des 
Carenes,  devant  le  temple  de  Tellus,  et 
allait  se  terminer  vis-a-vis  du  temple  de 
la  Concorde ,  unissant  ainsi  le  quartier 
deSuburea  celui  du  Capitole. 

Ponts.  —  Quand  la  ville  se  fut  Ven- 
due sur  ia  rive  droite  du  fleuve,  iidevint 
necessaire  d'etablir  plusieure  ponts. 
Lontemps  la  communication  entre  les 
deux  rives  ne  s 'etait  faite  qu'au  moyen 
du  pont  Sublicius,  qui  etait  tout  en  bois 
et  remontait  au  temps  des  rois ,  entre 
le  Janicule  et  I'Aventin.  Ge  pont  ne  fut 
reconstruit  en  pierre  que  vers  les  pre- 
mieres annees  de  ('Empire,  et  alora  il 
prit  le  nom  de  pont  iEmilius.  Vers  181 
le  quartier  du  Palatin  fut  relie  a  celui 
du  Janicule  par  le  pont  Senatorius  ou 
Palatinus,  le  premier  pont  de  pierre  cons- 
truit  a  Rome.  Un  double  pont  fut  jete 
sur  les  deux  bras  du  Tibre,  de  chaque 
cote  de  Tile  Tiberina,  vers  les  dernieres 
annees  de  la  republique,  le  pont  Fabri- 
cius  a  gauche,  le  pont  Cestius  a  droite , 
Fun  de  deux ,  l'autre  de  trois  arches  a 
plein  cintre.  En  amont  de  Tile  du  Tibre 
etait  le  pont  Janicule,  qui  joignait  le 
Champ  de  Mars  au  Janicule.  L'origine 
en  est  incertaine ;  il  faut  y  joindre  le 
pont  Triornphal ,  que  les  triomphateurs 
traversaient  pour  a  Her  au  Capitole;  le 
pont  j£iius,  construit  par  /Elius  Hn- 
drianus,  et  qui  est  encore  ie  plus  beau  et 
le  plus  large  pont  de  Rome;  enfin,  en  de- 
hors de  la  ville,  le  pont  Milvius  (auj. 
Ponte  Molle). 

EM BELL1SSBMENTS  DE  LA  VILLE.  — 

Pendant  que  la  vieille  ville  subsistait 
avec  ses  rues  etroites,  mal  alignees, 
encombrees  de  boutiques  eten  beaucoup 
d'endroits  d'une  montee  si  roide  qu'il 
avait  fall ii  y  pratiquer  des  degres,  les  ri- 
ches se  construisaient  de  riches  palais 
dans  la  region  Transtiberine,  ou  aux 
abord*  du  Champ  de  Mars ,  le  long  de 
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la  voie  flaminienoe  ou  de  la  via  Lata. 

(Test  aux  Carenes,  sur  cette  place  qui  de- 
vait  son  noni  a  la  facade  des  maisons  qui 
l'entouraient,  qu'eUit  la  somptueuse  de- 
meure  de  Pompee ,  a  cote*  du  temple  de 
Tellusetde  rhabitationdelafamille  deCi- 
ceron.  Des  salies  de  bains,  des  portiques, 
des  jardins,  une  bibliotheque,  un  musee 
s'y  trouvaient  r&inis.  Apres  la  vente 
des  biens  de  Pomple,  cette  demeure  ap- 
partint  a  Antoine,  et  plus  tard  elle  fut 
occupee  parTibere.  — Sur  la  colline  des 
jardins  s*etendaient  lesmagniflques  cons- 
tructions et  le  pare  immense  de  I'habita- 
tionde  Lueullus,  qui  domiuaientle  Champ 
de  Mars  et  toute  la  partie  orientate  de 
la  ville.  Au  bas  du  Jamcule,  sur  les  bords 
du  Tibre  etaient  encore  les  vastes  jardins 
que  Cesar  legua  au  peuple  par  son  testa- 
ment. Les  demeures  des  grands  de  Rome 
etaient  alors  decodes  avec  un  tel  luxe, 
que  Grassus  vendit  a  Ciceron  trois  mil- 
lions cinq  cent  mille  sesterces  la  maison 
de  Drusus. 

La  famiile  des  Scipions  avait  donnl 
une  des  premieres  1'exemple  du  luxe, 
de  1'elegance  et  de  I'amour  des  lettres, 
tlmoin  cette  protection  eclairee  accor- 
dee  par  elle  au  poete  Ennius ,  auquel 
les  Scipions  Grent  partager  leur  tombeau. 
Les  restes  de  ce  monument,  dlcouverts 
en  1780,  ont  confirmesur  ce  point  les  t6- 
moignages  historiques.  —  Sylla  fut  un 
des  plus  ardents  a  introduire Vart  crec  a 
Home.  Quand  le  temple  du  Capitole  eut 
e'te  brute  en  83,  il  se  chargea  de  le  rf- 
tablir  et  fit  venir  des  colonnes  de  mar- 
bre  de  la  Grece.  Quelques-unes  mimes 
furent  enforces  au  temple  de  Jupiter 
Olympien. — Pour  constraire  son  torum 
J.  Cesar  dlpensa,  rien  qu'en  acquisition 
de  maisons  particulieres,  une  sommede 
soixante  millions  de  sesterces. 

£dilitb  d'Aghippa.  II  est  un  nom  qui 
se  rattache  plutdt  a  Fern  pi  re  qu'a  la  re- 
publique,  mats  qu'il  ne  faut  pas  omettre 
en  parlantdes  embeilissementsdeRome, 
e'est  celui  d'Agrippa.  Son  6dilit6  est  res- 
tee  celebre.  Par  ses  soins  les  aqueducs 
Marcia,  Claudia,  Anio  vet  us,  furent  res- 
taures.  En  outre  il  fit  Itablir  un  nouvel 
aqueduc ,  Yaaua  Julia,  d'une  longueur 
de  quinze  mille  quatrecent  vingt-six  pas, 
pour  suppleer  a  I'insuffisance  de  I'aqua 
Tepula,  construction  des  censeurs  M.Ser- 
ytlius  Ccepio  et  L.  Cassius  Longinus, 


Sui  ne  fournissalt  qu'une  faible  quantity 
'eau.  Les  rues  furent  mieux  entrete- 
nues,  les  cloaques  nettoyes.  Des  footai- 
nes  et  des  bassms  furent  elablis  en  di ver- 
ses parties  de  la  ville.  Enfin  ilcommeaca, 
dans  cette  edilite,  les  bains  qu'il  devait 
achever  plus  tard  et  entourer  d'autres 
constructions. 

Un  des  deroiers  monuments  de  la  re^ 
publique  fut  un  temple  de  la  Liberie*  eleve 
en  l'honneurdes  victoiresdeClsar  en  Es- 
pagne.  Quatorze  ans  plus  tard,  la  rlpubli- 
que  et  la  liberty  n'6taient  plus  qu'un 
nom  :  Augusta,  vainqueur  a  Actium, 
rlunissait  en  sa  main  tous  les  pouvoirs. 

Romb  sous  Augusts.  —  L'epoque 
d'Auguste  est  une  des  plus  brillantes 
pour  la  ville  de  Rome.  —  Deux  nou- 
veaux  forums  sont  ouverts  aux  assem- 
blers du  peuple, Tun  portant  le  nom  de 
Ge'sar,  qui  J'avait  entrepris  et  en  avait 
paye*  ('emplacement  plus  de  vingt  mil- 
lions, 6tait  ferm£  d'un  mur  et  d'une  co- 
lonnade a  triple  rang. — Au  fond  s'ele  vait 
un  temple  de  renus  Genitrix  ;  au  mi- 
lieu e'tait  une  statue  doree  de  Cesar ,  an- 
cienne  statue  d' Alexandre  faite  par  Ly- 
sippe ,  dont  on  avait  change  la  rate.  — 
L'autre  forum,  appel6/orum  d Aupuste, 
e)tait  au  pied  du  Capitole,  du  cote  oriental. 
Garni  de  portiques  et  de  tavernes  sur  les 
c6t£s?  il  6tait  ferine"  au  fond  par  une 
muraille  au  milieu  de  laquelle  s'avancait 
un  bemicycleou  siegeaientlesjuges,  car 
ce  forum,  comme  celui  de  Cesar,  etart 
consacre  aux  affaires  judiciaires. 

Lb  Pantheon.  —  Les  quartiers 
tres-peuples  du  Capitolin  et  du  Palatin 
ne  laissaient  plus  de  place  a  denouveaux 
monuments.  Deja  une  partie  des  habi- 
tants etaient  alles  s'&ablir  du  cdt&  du 
Champ  de  Mars.  (Test  la  que  s'eleverent 
les  principales  constructions  sous  Au- 
guste.  Cest  la  qu'Agrippa  fit  batir  le 
Pantheon  (aujourd'nui  la  Rotonde), 
edifice  de  cent  cinquante  pieds  de  dia~ 
metre  sur  une  bauteur  egale;  1'interieur 
ne  recevait  lejour  que  d'une  ouverture, 
pratiquee  au  sommet  de  la  voute ,  et 
ayant  trente- trois  pieds  dediametre.  Les 
murailles  Etaient  couvertes  de  marbre  et 
le  ddrae  ftincelait  de  lames  d'argent. 
Un  revltement  d'airain  dore*  dtaorait  la 
facade.  De  hautes  portes d'airain,  enri- 
chies  de  sculptures,  donnaient  entree 
dans  I'intlrieur  du  temple,  dont  la  facade 
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tftait  decoree  par.  on  Aenslyle  de  seize 
eolonnes  de  granit  d  ud  seul  bloc,  et 
ayant  chacune  plus  de  treize  pieds  de 
eirconference.  lion  loin  da  Pantheon 
{talent  les  Thermes  d'Agrippa.  Ce  vaste 
edifice  renfcrmait  des  sallfs  pour  les 
baiosatoutfs  les  temperatures.  II  y  avait 
en  outre  des  cours  entourees  de  porti- 
ques  ou  les  baigneurs  pouvaient  jouer  a 
la  paume.  Ces  bains  6taient  all  meiites  par 
1  Taquedue  de  la  Fierge,  construit  par 
Agrippa  pendant  son  edilite(32).  —  Get 
aqoedac,  long  de  quatorze  mi  lie  cinq 
cents  pas,  arrivaita  Rome  du  cote  de  la 
voie  Proenestine.  II  etait  compose  de  ca- 
naox  en  partie  sou  terrains,  en  partie 
portes  sar  des  arcades  qui  commencaient 
au  pied  de  la  colline  des  Jardins  et  se 
terminaient  par  un  chateau  d'eau,  sur 
la  place  des  Septa-Julia. 

LB  MAUSOLBB  D*  AUGUSTS.    —   Ce 

fbtaossi  dans  le  Champ  de  Mars  qu'Au- 
gnste  batit  pour  lui  et  les  siens  un 
mausolee.  II  avait  la  forme  d'une  tour 
atrois  Stages  concentriques,  eMevee  sur 
vo  soubassement  carre\  Tout  le  monu- 
ment &art  recou  vert  en  marbre  blanc, 
une  statue  d'Auguste  en  airain  le  sur- 
mootait.  La  retraite  laissee  a  chaque 
ciage  avait  une  espece  de  canal  circu- 
laire  rempli  de  terre  et  plante  de  cy- 
pres. Acotede  son  mausolee,  Augusta 
avaitfaitplacer  un  ob6Jisque  mouolitlie  de 
granit  rose  qu'il  avait  rapported'fcgypte. 
Haut  de  plus  de  soixaute-treize  pieds , 
0  reposait  sur  un  piedestal  egalement  en 
granit  de  treize  pieds  d*£levation.  II  ser- 
vait  (Thorloge  sola  ire  et  marquait  les 
beuressur  une  esplanade  en  marbre  blanc 
rituee  vers  le  nord. 

BifiuoTHBQUES.  —  Une  partie  de 
lademeure  d'Auguste  sur  le  Palatin 
ayant  M  frappee  de  la  foudre,  les 
arospices  declarerent  qu'Apollon  mar- 
quait ainsi  la  place  ou  il  voulait  fitre 
adore.  Auguste  y  construisit  un  temple 
dedie  a  ce  dieu,  et  dans  les  portiques 
qui  1'entouraient  il  etablit  une  biblio- 
tbequegrecque  et  latine,  qu'il  rendit  nu- 
blique.  La  premiere  bibliotheque  publi- 
m»  avait  ete*  fondee  par  Asinius  Poll  ion, 
dans  Fatrium  du  temple  de  la  Liberty. 
Auguste  en  etablit  encore  une  autre,  au 
nom  de  sa  eoeurOctavie,  pres  du  theatre 
de  Marcellus.  Depuis  il  s'en  forma  d'au- 
tres  au  Capitole ,  dans  le  temple  de  la 


Paix ,  dans  le  palais  de  Tibere.  La  plus 
prepense  fut  due  a  Trajan ,  la  bibliotM  • 
que  Ulpienne,  plus  tard  r£unie  aux  ther- 
mes de  Diocletien  et  qui  etait  ornee  de 
Statues,  de  tableaux  et  des  portraits  des 
hommes  illustres. 

La  colonne  milliaibe.  —  Sous  la 
rlpublique,  on  comptait  les  distances 
bors  de  Rome  a  partir  des  murs  de  la 
ville.  Ces  murs  etant  en  partie  detruits 
ou  masques  par  les  maisons ,  Auguste 
fit  llever  sur  le  Forum  une  colonne  de 
marbre  blanc,  haute  de  dix  pieds,  qui  de- 
vait  servir  a  compter  les  distances  sur 
toutes  les  routes  d'ltalie.  C'est  la  co- 
lonne milliaire,  erigee  en  Tan  20.  On  la 
nommait  aussi  le  metre  d'or,  a  cause 
d'une  boule  de  bronze  dore  dont  son 
sommet  6tait  surmonte. 

Lb  Palais.  —  La  maison  qu'Au- 
guste  occupait  sur  le  Palatin,  et  qui 
avait  appartenu  a  Q.  Hortensius,  n'etait 
pas  assez  belle  pour  le  chef  de  Pempire 
remain.  La  maison  voisine,  de  L.  Ser- 
giusGatilina,  des  maisons  plus  petites, 

3ui  occupaient  l'espace  jusqu'au  temple 
'Apollon,  furent  achetees  pour  Clever 
Inhabitation  imperiale.  Quand  ensuite 
le  palais  des  Cesars  eut  envahi  presque 
tout  le  Palatin,  la  maison  d*  Auguste 
conserva  toujours  une  place  a  part  et 
son  entree  particuliere  par  la  voie  Sa- 
cree.  En  recevant  le  titre  de  souverain 
pontife,  Auguste  devait  aller  s'etablir 
dans  la  maison  pontificals;  mais  pour 
s'en  dispenser  il  donna  cette  maison 
aux  vesta  les.  Un  incendie  ayant  deiruit 
sa  maison  Tan  2de  notre  ere,  ellefut  com- 
pl&ement  rebitie  par  une  souscription 
volontaire.  Pour  reconnaftre  ce  don, 
Auguste  declara  qu'elle  appartenait  au 
peuple  romain.  Cest  sans  doute  depuis 
cette  Ipoque  que  le  lieu  de  la  residence 
implriale  fut  appele*  le  Palalium. 

Si  la  demeure  m£me  du  chef  de  l'£tat 
n'&ait  pas  a  I'abri  des  ravages  du  feu, 
combien  nedevaient  pasy£tre  plus  expo- 
sees  ces  maisons  de  bois  a  six  ou  sept  eta- 
ges  serrees  les  unes  contre  les  autres,en- 
corobrees  de  boutiques  etde  marchandi- 
ses  inflammables  1  Les  Edifices  publics. 
Itaient  aussi  frequemment  d6vastes  par 
les  incendies.  La  plupart  avaientdes  toi- 
turesen  bois,  e'etait  un  alimentoffert  au 
feu ,  qui  p6netrait  ensuite  au  milieu  des 
charpentes  interieures.  II  n'y  avaft  pas. 
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de  police  etablie  pour  prevenir  ces  acci- 
dents; Augustefutle  premier  qui  institua 
des  gardes  charges  de  veiller  pendant  la 
ntiit  a  la  sflrete  de  la  ville. 

LES  QUA.TORZB  QUABT1EBS.  —  All- 

guste  partagea  la  ville  en  quatorze  re- 
gions ou  quartiers  d'inegale  etendue(l). 

1°  Via  Lata.  Ce  quartier  avait  pour  li- 
mites  a  I'ouest  la  voie  Lata,  qui  bordeune 
partieduChampde  Mars,  au  sud  iesmurs 
de  la  ville  depuis  la  porte  Ratumena  jus- 
qu'a  la  porte  Sanqualis,  a  Test  les  murs 
encore  jusqu'au  dela  de  la  porte  Piacu- 
Jaris,au  nord  en  fin  les  arcs  de  1  aqueduc 
de  la  Virgo,  qui  allaient  joindre  la  coiline 
des  Jardins.  Cette  region  renfermait  le 
Forum  Suarium  et  plus  tard  le  Portique 
de  Constantin. 

2°  Forum  Romain.  Ce  quartier  avait 
pour  limites  a  Test  la  voie  Neuve,  au 
pied  du  Palatin;  au  sud  la  voie  qui 

Sartait  de  I'angle  septentrional  du  cirque 
[aximeetpassait  par  la  porte  Scelerate,  a 
l'extremite  me>idionale  du  Capitolin ;  a 
I'ouest  le  temple  de  Janus ,  le  bas  de  la 
pente  du  Capitolin  et  les  murs  de  la  ville 
~usqu'a  la  porte  Catularia ;  enfin  au  nord 
e  Forum  de  Clsar,  qui  y  etait  compris.  II 
renfermait  lemilliaired  or,d'ou  partaient 
toutes  les  voies  romaines,  le  comitium, 
la  Curie  Hostilienne,  le  temple  de  Castor, 
la  basilique  Porcienne,  celle  de  Cesar,  les 
temples  de  Vesta  et  deSaturne,  les  Rostra 
Nova,  les  forum  de  Cesar ,  d'Auguste  et 
de  Trajan,  le  Capitole  et  la  citadelle. 

3°  Cirque  Flaminius.  Ce  quartier, 
le  plus  vastedetous,  e'tait  limite  au  nord, 
a  I'ouest  et  au  sud,  par  le  Tibre;  au 
sud -est  il  confinait  au  forum  Olitorium, 
au  theatre  de  Marcel  1  us,  au  pied  occiden- 
tal du  Capitolin  et  a  la  voie  Lata.  A  Test 
cette  meme  voie  le  bornait  jusqu'aux 
Septa  Julia.  De  la  il  s'6tendait  le  long 
de  I'aqueduc  Virgo,  assez  loin  sur  la 
coiline  des  Jardins.  Ses  monuments 
etaient :  le  mausolee  d'Auguste,  le  Pan- 
theon d'Agrippa ,  le  theatre  de  Balbus , 
l'amphitbeatre  de  Statilius  Taurus,  le 
theatre  de  Marcel  I  us,  la  curie  de  Pompee, 
ou  Cesar  fut  tue\  la  villa  publica,  ou  l'on 
faisait  le  cens  et  ou  etaient  recus  les 
ambassadeurs  Strangers. 

(i)  Nous  suivons  pour  les  limites  de  ces 
regions  les  excellent**  indications  de  M.  De- 
tobry ,  Rome  au  stecle  d'Auguste, 


4°  Palatin.  —  Ce  quartier  embraasait 
toute  la  montagne  de  ce  nom ;  la  voie 
Triompbale  le  bornait  a  Test,  le  cirque 
Maxime  au  sud ,  la  voie  Neuve  a  I'ouest, 
et  au  nord  le  Lupercal  et  le  mur  de  la 
montagne  iusqu'a  la  porte  Humana.  Son 
principal  edifice  Itait  le  palais  imperial. 

5°  Cirque  Maxime.  Ce  quartier,  etroit 
et  long,  et  en  fjrande  partie  rempli  par 
le  cirque,  qui  lui  donnait  son  nom ,  com- 
mencait  vers  le  midi  aux  murs  roemes 
de  la  ville,  s'allongeait  dans  la  vallee 
entre  le  Palatin  et  i'Aventin,  et  s'eten- 
dait  jusqu'au  pont  Sublicius  a  gauche, 
jusqu'au  theatre  de  Marcellus  a  droite. 

6°  Mont  Aventin.  Ce  quartier  etait 
borne  au  nord  par  le  cirque  Maxime, 
a  Test  par  la  Piscine  publique,  par  le 
Sacrarium  et  le  bois  de  Saturne.  It 
s'6tendait  au  sud-ouest  jusqu'a  la  porte 
Trigemina  et  a  I'ouest  jusqu'au  Tibre.  La 
se  trouvait  VArmilustrum,  ou  se  faisait 
la  revue  des  troupes. 

7°  Rigion  Esquiline.  L'une  des  plus 
vastes  de  la  ville;  elie  6tait  bornee  au  nord 
par  la  regio  Alta  Semita,  a  I'ouest  par  la 
regio  Via  Sacra ,  au  sud  par  la  regio 
Isis  et  Serapis ,  a  Test  par  la  voie  Ti- 
burtine ,  et  les  murs  de  la  ville  jusqu'a 
la  porte  Esquiliue.  On  y  trouvait  le  cas- 
trum  Proetorium ,  les  jardins  et  la  mai- 
son  de  Mecene,  Tare  de  G allien,  le  Fiva- 
rium%  ou  Ton  gardait  les  bites  destinees 
a  I'amphilh&tre. 

8°  Alta  Semita.  Les  murs  de  la 
ville  bordaient  cette  region  au  nord ,  a 
I'ouest  et  a  Test;  les  vicus  Cvprius  et  Sce- 
leratus  en  formaient  la  limite  au  sud  jus- 
gu'a  la  porte  Catularia.  Les  monuments 
eleves  dans  cette  region  furent  les 
thermes  de  Diocletien  et  de  Constantin, 
les  temples  de  Quirinus,  du  Soleil,  de 
Flore,  au  Salut.  On  y  trouvait  les  jar- 
dins de  Lucullus,  de  Salluste,  etc. 

9°  foie  Sacree.  L'une  des  plus  petitea 
regions ;  elle  avait  pour  bornes  au  nord 
le  vicus  Sceleratus,  a  I'ouest  la  voie 
Neuve,  au  sud  le  Palatin,  a  Test  la  region 
Esquiline  et  celle  d'Isis  et  de  Slrapis. 

10°  Isis  et  Sirapis.  Cette  region  etait 
terminee  au  sud  par  l'extremite  orientate 
de  la  voie  Sacree  et  par  la  voie  Suburane, 
vers  I'ouest  par  le  vicus  Cyprius,  a  Test 
par  le  mur  de  la  ville,  a  partir  de  la  porte 
Querqu&ulane  jusqu'a  la  region  Esqui- 
line,  qui  formait  la  limite  sup6rieure.  — 
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Set  monuments  etaient  lea  Thermes  de 
Tnjan  et  de  Titus ,  les  grand? s  rues  Su- 
bura  et  Carinx,  en6n  le  Colysee  ou 
amphitheatre  de  Vespasien,  qui  pouvait 
content  r  cent  vingt  mi  lie  spectateurs. 

1 1°  Ccelius.  Cette  region  avait  pour 
Smites,  a  Pe>t  et  au  sud ,  les  murs  de  la 
ville,  et  a  1'ouest  la  voie  Triomphale,  au 
Dord  de  la  via  Sacra.  Ses  principaux 
edifices  ftaientla  Domus  Lateranorum, 
la  Mica  J  urea,  Elegant  pavilion  biti  par 
Domitien,  des  ecoles  de  gladiateurs.  On 
y  voyait  aussi  le  petit  Champ  de  Mars. 

\29  Porte  Capene.  Cette  region,  Tune 
des  moins  grandes  et  des  moms  impor- 
tantes,  se  trouvait  en  dehors  des  murs 
auikseparaientaunord  du  mont  Coelius, 
a  1'ouest  du  cirque  Maxime.  Au  sud  sa 
limite  etait  la  voie  Appia.  —  Monu- 
ments :  Le  temple  de  l'Houneur  et  de  la 
Vertu,  bdti  par  Mareellus,  le  temple  de 
Marsextramuros,  les  Thermes  de  Severe 
et  de  Commode ,  le  tombeau  de  Ccecilia 
Metella,  le  SepHzonium  d*Alexandre 
Severe. 

13°  La  Piscine  publique,  Tune  des 
plus  grandes  regions,  avait  pour  li mites : 
a  I'ouest  I'Aventin  et  le  cirque  Maxime; 
au  sod  et  a  Pest,  les  murs  de  la  ville ;  au 
nord.le  Coelius. 

U*  La  region  Transtiberine ,  la  plus 
tongue  de  toutes.  Situee  sur  la  rive  droite 
do  fleuve,elle  s'etendait  depuis  Tarrivee 
du  Tibre  au  Champ  de  Mars  au  nord 
josqu'a  sa  sortie  de  la  ville  au  sud.  Elle 
eomprenait  Tile  du  Tibre  et  le  Janicule 
daossaeirconscription. — Monuments  : 
les  jardins  de  Neron ,  le  mole  d'Adrien , 
let  Thermes  d'Aurllien. 

Cest  en  dehors  des  limites  des  qua- 
tone  regions  que  Tibere  fit  eiablir  le 
ramp  des  Pretoriens ,  vaste  caserne  for- 
tifies ,  situee  entre  le  Quirinal  et  le  Vi- 
minal.  —  Les  murs  d'enceinte  en  furent 
detruits  par  Constantin,  qui  supprima 
cette  turbulente  milice. 

Embbllissbmbnts  db  Claudb  bt 
bbNbbon.  —  La  ville  dut  a  Claude  X  A- 
q*a  Claudia.  Cet  aqueduc ,  commence 
par  Caligula  et  consacre  en  Tan  46, 
ameoait  d'une  distance  de  quarante  mil- 
let, jusque  sur  les  lieux  les  plus  Aleves  de 
la  ville,  feau  des  sources  Curtius  et 
Coeruleus. 

Sous  Neron  Rome  futsurle point  dede* 
▼eairasedte  maritime.  L'empereuravait 


'  le  projet  de  l'unir  a  la  mer  par  un  largo 
canal.  Pasrionne*  pour  Tart ,  Neron  de- 
vait  souff  rir  du  triste  aspect  que  presen- 
tait  la  partie  la  plus  importante  deRome. 
Aussi,  sans  I'accuser  du  vaste  incendie 
qui  eclata  sous  son  regne,  il  faut  croire 
qu'il  se  rejouit  d'avoir  le  champ  libre 
pour  les  embellissements  qu'il  desirait 
faire.  Le  feu  dura  six  jours  et  sept 
nuits,  et  consuma  un  grand  nombre  de 
temples  et  tous  les  trophees,  toutes  lea 
depouilles  preeieuses  qu'y  avaient  ras- 
sembles  plusieurs  siecles  de  victoire. 
L'incendie  commenca  aux  abords  du 
cirque  Maxime,  encombre*  de  boutiques 
legerement  construites  et  remplies  do 
marchandises;  il  se  repandit  d'abord 
dans  la  valle>,  en  faisant  le  tour  du  cir- 
que ;  puis ,  Relevant  sur  le  Palatin ,  il  de> 
vasta  tout  sur  son  passage :  on  ne  s'en  ren- 
ditmaitre  que  sur  TEsauilin ;  et  encore 
pour  l'arr£ter  il  fa  Hut  aoattre  un  grand 
nombre  de  maisons.  II  n'y  eut  que  qua- 
tre  regions  epargnees :  trois  furent  coin* 
pletement  deva*tees ;  a  peine  y  resta- 
t-il  quelques  habitations.  Sur  le  Champ 
de  Mars  et  sur  le  Quirinal  les  temples 
et  les  galeries  couvertes  eurent  encore 
plus  a  souffrir  que  les  maisons  particu- 
lieres.  Parmi  les  temples  detruits  Tacite 
nomme  le  temple  de  Servius  a  la  Lune 
et  a  Diane;  le  temple  de  Jupiter  Stator, 
celui  de  Romulus ,  la  Regia  Numae ,  le 
temple  de  Vesta,  FAra  Maxima,  et  le 
temple  eleve*  a  Hercule  par  fivandre.  Le 
Palatin  restait  entierement  nu  et  vide  : 
l'empereur  y  fit  Clever  ce  palais  raagnt- 
fique  que  les  Romains  appelerent  KAu- 
rea~Domu».  Dans  son  enceinte  se  trou- 
verent  compris  plusieurs  temples  et  une 
grande  quantite  de  riches  habitations.  — 
Une  statue  colossale  en  bronze,  repr£- 
sentant  Neron,  6tait  placee  dans  l'A- 
trium.  — Vespasien  la  consacra  plus  tard 
au  So  lei  I,  qu'il  figura  en  placant  sur  la 
tlte  de  la  statue  une  couronne  de  rayons. 
Les  rues  requrent  un  alignement  regu- 
lier,  et  prirent  un  nouvel  aspect.  II  y 
eut  une  epoque  fixee  par  ordonnance 
imperiale,  pour  laquelle  toutes  les  cons- 
tructions aevaient  £tre  achevees;  des 
recompenses  furent  mime  promises 
a  ceux  qui  montreraient  le  plus  d'em- 
pressement  Pour  ajouter  a  rembellisso- 
ment  des  rues ,  devenues  plus  larges  et 
plus  droites,  les  facades  des  maisoaa 


14 


L'UNIVERS. 


durent  reposer  sur  one  rangee  d'area- 
des.  Gette  prescription ,  qui  6tait  aassi 
ime  mesure  de  surete*  publique,  fut  im- 
post mfime  aux  plus  pauvres  proprie- 
taires.  Tonte  construction  en  bois  fat 
interdite,  et  il  fut  deTendu  de  donner 
trop  d'eJevation  aux  raaisons  en  multi- 
pliant  les  Stages.  Enfin ,  pour  Stre  plus 
a  mime  de  prlvenir  la  reproduction 
d'aussi  effroyables  accidents ,  une  plus 
grande  quantity  d'eau  fut  reserved  pour 
I'usage  public  dans  les  dlverses  parties 
de  la  ville.  Cependant,  s'il  fallait  encroire 
Tacite,  ces  ameliorations  dans  la  dispo- 
sition des  rues  auraient  eu  une  fUcheuse 
influence  sur  la  santldecette  population 
habitude  a  I 'ombre  et  a  la  fratcneur  des 
rues  Itroites  etprofond6mentencaissees 
par  de  hautes  maisons. 

Le  palais  de  N6ron,  qui  Stait  comme 
une  ville,  s'ltendant  depuis  le  nord-ouest 
du  Palatin  jusqu'a  I'Esquilin  et  aux  jar- 
dins  de  Mecene,  le  long  de  la  voie  Sacree, 
l'elargissement  des  rues,  l'abaissement 
des  maisons  avaient  enleve*  beaucoup  de 
place  dans  Finterieur  de  la  ville.  Une 
grande  partie  des  habitants  dut  a  Her  s'6- 
tablir  dans  la  region  Transtiberine.  C'est 
de  ce  moment  surtout  que  date  Immigra- 
tion de  la  population  verscecdte\  ou  Ro- 
me a  fini  par  passer  presque  tout  entiere. 

CONSTRUCTIONS  DB  VBSPASIBN,  Tl- 

tus  bt  Domitien.  —  Les  vastes 
constructions  entreprises  par  Neron 
furent  arrestees  par  sa  mort.  Vespasien, 
loin  de  les  poursuivre,  rendit  aux  par- 
ticuliers  une  grande  partie  du  Palatin , 
et  slpara  de  son  palais  tout  ce  qui  Itait 
jardins  et  monuments.  —  Parmi  les 
constructions  de  ce  prince  citons  le 
temple  de  la  Paix  dans  le  forum ,  celui 
de  Claude  sur  le  Coelius,  et  un  amphi- 
theatre au  milieu  de  la  ville.  Le  Capitole 
avait  &e*  en  partie  d&ruit  dans  les  lut- 
tes  de  Vitelhus  et  de  Flaccus  Sabinus; 
il  en  commenca  la  reconstruction. 

Titus  embellit  Rome,  encore  rava- 
ged sous  son  regne  par  un  incendie,  de 
plusieurs  monuments,  et  entre  autres  de 
tbermes  et  d'un  immense  amphitheatre. 
La  restauration  du  Capitole  futachevee 

Ear  Domitien.  Ce  prince  fit  abattre  les 
outiques  qui  resserraient  les  rues,  et 
releva  un  grand  norabre  d'&lifices  en 
mines.  II  bAtit  tin  temple  de  Jupiter 
Costos,  un  temple  des  Flaviens,  an 


stade,  une  hanmachie  et  un  forum,  au- 
quel  Nerva  devait  donner  son  nom.  Une 
statue  6questre  colossale  de  Domitien 
fut  erig6esur  le  forum;  il  fit  Clever  sur  le 
Palatin  une  basilique ,  des  portiques  et 
des  bains.  Aussi  une  partie  du  Palatin 
s*appela  longtemps,  depuis,  Palatium 
Domitiani.  II  embellit  aussi  de  di verses 
constructions  le  Champ  de  Mars  et  le 
Quirinal. 

CONSTBUCTIONS  DB  SEPTl  If  E  SEVER  E* 

—  Un  nouvel  incendie  Aetata  sous  Com- 
mode, dans  le  temple  de  la  Paix;  il  i'& 
tendit  jusqu'a ux  eatfices  du  Palatin ,  en 
d&ruisit  une  partie,  et  entre  autres  les  ar- 
chives imperiales.  Septime  Severe  s'ap- 
pliqua  a  restaurer  la  plupart  des  Edifices 
qui  avaient  souffert.  Pour  Caracalla ,  il 
construisit  des  thermes  iinmenses,  de  vant 
lesquels  il  fit  percer  une  large  voie  neuve. 
Situes  sur  la  pentede  1'Aventiu,  les  ba1- 
timents  occunaient  presque  toute  la  Ian 
geur  de  la  valine  jusqu'au  pied  du  Coelius. 
Deux  mille  trois  cents  person nes  pou- 
vaients'y  baigner  a  la  fois.  II  en  subsiste 
des  restes  considerables.  Caracalla  y 
avait  joint  un  gymnaseainsi  que  de  large* 
avenues  ombrag6es.  Un  vaste  portique 
couvert  y  6tait  reserve*  pour  les  lectures 
publiques  des  poetes  et  les  discussions  ou 
renseignement  des  philosophes.  Dans 
l'inte>ieur  des  jardins  et  sous  les  arcades 
des  portiques  il  se  trouvait  de  magni- 
fiques  statues;  I'Hercuie  et  le  Taureau 
Farnese,  que  des  fouilles  ontfait  decou- 
vrir,  tlmoignent  de  leur  beaute\ 

Les  thermes  de  Titus,  situes  demerge 
l'amphithedtre  du  Colysee,  Itaient  aussi 
construits  dansd*immenses  proportions. 
Septime  Severe  ba1  tit  d'autres  bains,  dont 
il  reste  encore  des  ruines  considerables : 
une  partie  du  temple  ou  s'en  6tait  rail  la 
dldicace;  une  grande  salle  couverte,  des 
arcades  et  quelques  vodtes.  —  On  y  dis- 
tingue des  peintures,  dont  lescouleurs 
sont  admirablement  conserves.  Lesco- 
lonnes  et  les  statues  y  ftaient  multipliers. 
C'est  sous  les  dlbrisde  ces  bains  qu'on  a 
trouve  leLaoeoon,  au  milieu  de  colonnes 
de  granit,  d'alb&lreet  de  porphyre. 

Constructions  d'Alexand&b  Sb> 
vbhb,  de  dloclbtibn  bt  db  con  stan- 
TIN.  —  Quand  Alexandre  Severe  voulut 
etablir  ses  bains  dans  le  Champ  de  Mars, 
ou  ils  devaient  Stre  alimentes,  comme 
ceux  de  Neron,  par  l'eau  de  raqaeduc 
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Yoga,  il  dot  acbcter  un  grand  nombre  de 
mams,  qu'il  fit  demolir ;  ce  qui  prou  ve 
que  depots  plusieura  anodes  la  ville  s*e- 
tait  Vendue  de  ce  edtL  Elle  avait  de- 
puk  toogtemps  depasse  les  mors  de 
Serrias,  et  il  lui  fallait  de  noavelles  mu- 
raiiles;  die  lesdut  a  Aurelien. 

Outre  les  constructions  dont  nous 
nonsparle,  Alexandre  Severe  fit  batir  le 
Septiionium,  vaste  palais,  dont  la  facade 
iu  cdte  du  Palatin  etait  bordee  d'une 
tooble  colonnade  %  dans  laquellesetrou- 
vaieat  sept  arcades  en  enfoneement 
formaat  le  portail.  Cest  encore  a  ce 
srioee  qu'est  attribue  Petablissement 
du  Nfmphcntm,  vaste  lieu  de  plai- 
saoce,  ou  se  trouvaient  des  bois  om- 
toagfe,  des  avenues ,  des  fontaioes  et 
des  earn  jaillissantes.  II  devait  son  nom 
aux  statues  des  nympnes,  places  an 
milieu  des  portiques.  —  Sons  le  nom  de 
Tkermes  de  Dioctetien  on  comprenait 
des  basttiques,  des  portiques,  un  gym- 
use,  uo  odeon ,  des  avenues ,  des  ga- 
ieties de  tableaux ,  une  bibliotheque, 
des  jardins  aree  des  fontaines ,  et  des 
bains  qui  formaient  la  moindre  partie 
des  constructions.  Les  salles  en  etaient 
si  tastes,  qu'on  pouvait  y  nager,  et  trois 
mile  personnes  s'y  baignaient  a  la  fois. 
Cestsarle  Vimioal  qu'ils  Etaient  situes; 
i'eau  leur  arrivait  par  Paqueduc  Mar- 
da.  —Les  Thermes  deConstantin ,  dont 
ft  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige, 
&»ent  deeores  de  deux  statues  colos- 
ales  (f  Aleiandre  fils  de  Philippe.  Ces 
deax  statues  subsistent,  on  les  voit  en- 
core sur  le  monte  CavaJSo. 

COLOHHES  TfiAJANB  BT  AWTONINE. 

^  Bern  eolonnes  celebres  furen  t  erigees 
wos  les  empereurs  :  la  colonne  Trajane 
ct  cello  d'Antonin.  La  premiere,  etevee 
Jfl  milieu  du  forum  de  Trajan,  etait 
fanes  de  trente-quatre  blocs  de  marbre, 
amentes  avec  tant  d'art,  qu'ils  sem- 
Naent  n'en  former  qu'un  seul.  Elle  avait 
de  cent  trente-deux  pieds  de  haut,  douze 
pieds  de  diametre  a  la  base  et  dix  au 
wnjinet Eile etait  percee  dun  escalier 
Werieai  de  cent  quatre-vingt-deux 
•withes,  recevant  la  lumiere  par  qua* 
ranie-trois  petitea  ouvertures.  La  su- 
[*rfieie  etait  incmstee  de  plaques  de 
■wrkresur  Jesquelles  etaient  representes, 
**s  un  bas-relief  continue  en  spirale 
*•*  Is  long  do  fife,  lesexploittdu  prince, 


et  snrtout  ceux  de  la  guerre  contre  les 
Daces.  On  y  compte  deux  mi  lie  cinq 
cents  figures  de  deux  pieds  de  hauteur. 
Enfin,  elle  etait  surmontee  de  la  statue 
colossale  de  Trajan ,  tenant  d'une  main 
un  sceptre  et  de  I'autre  un  globe  d'or, 
ou  etaient,  dit-on,  renfermees  ses  cen- 
dres.  Mais  Eutrope  assure  qu'elles  fu- 
rent  deposees  sous  la  colonne.  Des  tro- 

Shees  decorent  les  quatre  faces  du  pie- 
estal,  et  des  aigles  aux  quatre  angles 
supportent  des  eolonnes  de  laurier. 
Cest  le  modele  de  notre  colonne  Ven- 
ddme,  et  la  plus  riche  mine  ou  les  anti- 
quaires  aient  puisl  pour  connattre  les  ar- 
mes  et  les  usages  des  Romains  et  des  Bar- 
bares.  —  La  colonne  d'Antonin,  moins 
haute  que  eelle-ci,  etait  decoree  de  sculp- 
tures et  d'ornements  analogues  a  ceux 
de  la  colonne  Trajane,  quoique  d'un 
travail  moins  riche.  Ces  deux  eolonnes 
subsistent  encore  aujourd'hui;  seule- 
ment  Sixte-Quint  a  fait  remplacer  les 
statues  de  Trajan  et  d'Antonin  par  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 

Lbs  Cibques.  —  Des  Porigine  de 
Rome  on  avait  cel6br6  des  jeux  aux 
Ipoques  solennelles.  —  Les  premiers 
furent  les  Consualia  de  Romulus,  en 
Thonneur  de  Neptune.  —  Tarquin  PAn- 
cien  fit  elever  un  vaste  edifice  pour 
leur  celebration.  De  sa  forme  memef 
ou  du  mouvement  des  chars  tournant 
autour  de  la  borne,  cette  nouvelle  cons- 
truction prit  le  nom  de  cirque.  A  vingt- 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  da 
sol  etaient  des  sieges  disposes  pour  les 
spectateurs.  D'abord  reserves  aux  gran- 
des  solennites,  les  jeux  romains,  appelea 
aussi  grands  jeux ,  devinrent  annuels  a 

Eartir  de  494.  —  Le  cirque  Maxi me, 
dti  par  Tarquin,  fut  agrandi  par  Ce- 
sar. L'empereur  y  avait  une  place 
reservee  pour  lui  et  pour  sa  famine;  a 
partir  de  I  an  4  de  J.  C.  les  senateurs  et 
les  chevaliers  y  eurent  aussi  des  places 
speciales.  Un  long  canal  d'eau  vive, 
large  et  profond  de  dix  pieds,  fEuripe, 
fut  etabli  par  Cesar  tout  autour  de  Pa- 
rene,  entre  lesgradinset  I'arene.  II  etait 
arri?^  dans  les  combats  de  betes  que  lea 
Elephants  avaient  brise  leur  barriere ,  et 
cette  nouvelle  disposition  etait  neces- 
saire  a  lasuretedes  spectateurs.  On 
augmenta  encore  leur  securite  en  pla- 
cant  une  grille  en  fer  sur  le  bord  exte* 
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rieur  de  l'Euripe.  Suivant  Denys  d'Ha- 
licarnasse  cent  cinquanie  mille  specta- 
teurs  pouvaient  y  troover  place.  Pline 
porte  ce  chiffre  a  deux  cent  soixaote 
mille.  Lupine  6tatt  un  mur  transversal, 
haut  de  quatre  pieds  et  large  de  douze , 

3ui  partageait  le  milieu  de  I'arene.  II  etait 
ecore  de  statues,  de  colonnes  et  de 
divers  petits  monuments,  parmi  lesquels 
deux  portiques  en  colonnade,  Tun  sup- 
portant  sept  dauphins,  lautre  sept  oeufs 
qui  dans  les  courses  des  chars  servaient 
a  compter  les  tours  de  cirque  accomplis 
parce  que  a  chaque  tour  on  en  abaissait 
un.  Au  centre  s'elevait  un  obelisque 
haut  de  cent  vingt  pieds.  L'incendie 
qui  sous  Neron  brQla  toutes  les  bou- 
tiques adossees  au  cirque  dut  necessai- 
rement  detruire  les  gradins  superieurs, 
qui  etaient  en  bois.  ll  est  pourtant  & 
croire  que  le  dommage  fut  peu  consi- 
derable, puisque  Domitien  y  flt  ceJe- 
brer  des  jeux.  Trajan  I'agrandit  de 
maniere  a  ce  qu'il  put  conteuir  cinq 
mille  personnes  de  plus.  Constance  le  de- 
cora aun  obelisque  qu' Auguste,  a  cause 
de  sa  masse  colossale,  n'avait  ose  faire 
transporter  a  Rome.  Cet  obelisque  est 
aujourd'liui  en  face  de  Saint- Jean  de  La- 
tran,  ou  Sixte-Quint  le  fit  placer  en  1588* 
Le  deuxieme  cirque  fut  bdti  a  Rome 
par  le  censeur  CaTus  Flaminius,  dont  il 
porta  le  nom.  II  se  trouvait  en  dehors 
de  la  porte  Carmentale,  non  loin  du  tem- 
ple d'Apollon.  C'est  dans  ce  cirque  que 
se  cel6braient  les  jeux  Tauriens,  en  I'hon- 
neur  des  dieux  infernaux,  dont  le  culte 
ne  pouvait  avoir  lieu  dans  l'interieur 
de  la  ville.  Luculius,  a  son  retour  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  rembellit  de 
trophies  (63). 

Un  cirque  agonal  avait  Ite*  6tabli  en- 
tre  le  Mausolee  d' Auguste  et  le  Tibre. 
On  ignore  et  sa  position  et  Torigine  de 
son  nom.  Pour  fa  celebration  des  jeux 
floraux ,  iutroduits  a  Rome  en  238 ,  on 
coustruisit  un  nouveau  cirque,  appele 
du  nom  des  files  qui  s'y  celebraient 
Circus  florealis.  —  Plus  tard  Caius  Ca- 
ligula fit  dresser  un  cirque  au  milieu 
de  ses  jardins,  sur  le  Vatican.  C'etait 
dans  I'arene  du  cirque  du  Vatican  que 
Neron  venaitdisputer  le  prixde  la  course 
des  chars.  On  y  voyait  un  obelisque,  que 
Caligula  avait  fait  venir  d'£gypte,  et  qui 
m  trouve  maintenant  devant  Veglise  de 


Saint-Pierre.  On  trouve  encore  les  rui* 
nes  d'un  cirque  entre  la  vote  Appienne 
et  la  voie  La  tine;  on  lui  donne  le  nom 
de  cirque  deCaracalla,  bien  que  cette  de- 
nomination paraisse  peu  fondee.  II  etait 
entoure  d'un  portique  ayar.t  quatorze 
pieds  de  profondeur;  il  avait  trente-six 
portes,  vingt-huit  escaliers;  etsur  les  dix- 
huit  rangees  de  gradins  qu'ilsupportait  il 
pouvaitcontenir  trente  mille  spectateurs. 

Lbs  Naumachies.  —  Des  cons- 
tructions analogues  aux  cirques  avaient 
ete  eievees  pour  les  naumachies;  la 
seule  difference  qui  les  distingudt, 
c'est  qu'eiles  n'ltaient  pas  entotirees 
de  maconneries.  Cetaient  simplement 
de  vastes  excavations,  rem  plies  d'eau, 
et  autour  dcsquelles  la  terre  qu'on  avait 
retiree  en  creusant  le  bassin  etait 
amoncelee  en  forme  d'am  phi  theatre.  Ces 
bassins  Etaient  rem  pi  is  par  l'eau  de 
quelques  aqueducs  voisins,  et  on  y  don- 
nait  la  representation  de  combats  na- 
vals.  Jules  Cesar  eut  le  premier  Fidee 
de  presenter  au  peuple  un  semblable 
spectacle;  Auguste  le  renouvela  dans 
un  bassin  qui  avait  dix-buit  cents  pieds 
de  long  sur  douze  cents  de  large,  et  ou 
il  fit  paraitre  trente  triremes  avec  un 
grand  nombre  de  bailments  plus  petits. 
Ne  voulant  pas  que  la  meilleure  eau  de 
la  ville  fdt  detournee  dans  ('immense 
bassin  qu'il  avait  fait  creuser,  Auguste 
etablit  un  nouvel  aqueduc.  VAqua 
Jheafina,  long  de  vingt -deux  mille 
pas,  apportaita  Rome  des  sources  d'une 
eau  acre  et  bourbeuse  qu'elle  prenait 
pres  de  la  voie  Claudia,  a  quatorze  mille 
pas  de  la  ville.  C'etait  sans  doute  sur  les 
nords  du  'fibre,  au  milieu  des  jardins 
des  Cesars,  qu'eut  lieu  la  naumachie;  et 
il  est  probable  que  le  bassin  fut  con- 
serve,  puisqu'il  en  est  encore  fait  men* 
tiou  du  temps  de  Neron.  —  Le  seul  bas- 
sin qui  fut  entoure*  d'une  maconnerie 
est  celui  de  Domitien ;  ce  prince  en  fit 
mime  couvrir  les  rebords  de  inarbre. 

Les  Theatbes. — Les  the&trrs  pour 
les  representations dramatiques  nefurent 
Aleves  a  Rome  que  fort  tard.  La  premiere 
representation  donnee  par  des  bistrions 
d'fitrurie  (vers  364),  apres  une  peste,  eut 
lieu  dans  le  cirque  Maxiuie  entre  1'Epine 
et  les  Carceres.  Cependant,  apres  la  pre- 
miere guerre  Punique,  I'histoire  nous 
montre  le  poete  Andronicus  jouant  lui* 
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dans  les  pieces  qu'il  avait  compo- 
sfes;  ce  qui  donne  a  penser  que  les  Ro- 
mans avaient  deja  le  godt  de  oes  sortes 
de  spectacle.  Neenmoios  il  etait  d'abord 
si  peu  dans  l'esprit  des  Romains  qu'il 
y  est  des  Edifices  permanents  pour  leg  re- 
presentations qtfun  theatre  commence 
sb  ltf ,  par  le  eenseur  C.  Cassius  Longi- 
dds,  fat  renverse  par  1'ordre  de  Seintou 
Nssica,  alors  eenseur. et  do  senat  tout 
eatier.  Tootefots,  des  theatres  de  plus  ou 
moras  de  duree  rtlev&rent  peu  de  temps 
apes,  pmsqull  est  dit  qu'Appius  Clau- 
dius Pokher  fit  deeorer  de  neintures 
rinterieur  de  la  scene  et  y  joignit  des 
constructions.  Les  speetateurs  6taient 
d'abord  eondamnes  a  rester  debout.  Get 
usage  fat  neglig6  vers  la  fin  de  la  rlpu- 
nuque;  ear  la  loi  Roscia  (68)aeeorda  aux 
chevaliers  quatorze  gradins  comme  pla- 
ces ifhonneur.  Durant  de  longaes  an- 
nees  Templet  des  theatres  temporaires 
se  maintint.  BAtis  plus  legerement,  its 
ponvaient  avoir  d*^normes  proportions, 
temoin  kthdttred'iEmiliusScaurus  (50), 
tkn€  pour  les  fetes  de  son  eVtilrte* ,  qui 
pouvait  eontenir  quatre-vingt  mille  speo- 
tateurs  et  oui  ne  subsists  pas  un  an. 

C.  Scribonius   Curio,  partisan  de 
Cesar,  fit  construire  pour  les  jeux  fa- 
■Arcs  donnes  en  llionneurdeson  pdre 
deux  wastes  theatres  en  bois  qui  se  joi- 
gnaiant.  Hs  talent  soutenus  cnacun  sur 
un  pivot  et  opposes  run  a  l'autre  par 
tour  partie  convexe,  afin  que  les  aeteurs 
pussent  jouer  en  meme  temps  sur  les 
«eux  theatres,  sans  setroubier  recipro- 
quement.  On  V  donna  des  pieces  dra- 
matiqnee  pendant  la  premiere  partie  du 
jour;  ensuite  les  deux  theatres,  en  tour- 
nant  surleur  pivot,  presentment leur 
partie  concave  de  maniere  a  former  un 
amphitheatre  ou  des  gladiateurs  combat- 
tirent  pendant  Pautre  partie  de  la  jour- 
nee. —  Le  theatre  de  Pompee  fut  le  pre- 
mier eonstruit  en  pierre.  Commence  a 
son  retour  de  la  guerre  oontre  Mithri- 
date,  il  tut  d*dte  pendant  son  deuxieme 
eonsulat.  Cftait  un  hfaiicycle  de  cent 
quarante-sept  metres  de  diametre,  con- 
teaant  vingt-sept  mille  cinq  cent  quatre- 
▼iaps  speetateurs.  Pour  se  soustraire 
a  rutterdjction  descenseurs,  qui  ne  souf- 
Meat  que  des  theatres  de  bois,  Pom- 
pfe  piaca  dans  son  monument,  au  som- 
«et  des  gradins,  vis-a-vis  de  la  scene,  un 

*  JJvraUon.  (Itaus.*) 


petit  temple,  et  publia  qu'il  avait  elevc* 
un  temple  a  Venus  Yictorieuse,  avec 
quelques  degres  pour  voir  les  jeux.  Qua- 
rante-quatre  arcades,  avec  des  eolonnes 
d&achees  en  avant  de  chaquepted-droit, 
decoraient  l'exterieur  du  monument; 
Augusts  le  restaurs.  Tibere  r&ablit  la 
scene,  dtouite  par  un  incendie.  A  droite 
de  la  scene  Auguste  avait  fait  placer  la 
statue  de  Pompee  au  pied  de  laquelle 
Cesar  etait  tombe*  dans  le  se*nat. 

Le  second  theatre  en  pierre  fut  eons- 
truit, a  Tinstigation  d'Auguste,  par  C. 
Balbus*  dans  le  voisinage  du  Ttbre,  bors 
de  la  ville,  non  loin  du  cirque  Plaminius. 
Ce  theatre,  elev£  efl  Tan  18,  pouvait  con- 
tenir  trente  et  un  mille  speetateurs.  Au- 
guste fit  oonsacrer  la  mime  annee  le 
the^itredeMaTcellus,quicontenait  trente 
mille  personnes. 

La  forme  des  theatres  eteit  h6mispb6- 
rique,  et  its  avaient,  comme  les  ndtres, 
trois  parties  principales  :  la  seine,  ou 
jouaient  les  aeteurs;  Varchestre,  ou  se 
placaient  les  senateurs,  et  de  cbaque 
cdte  duquel  Itaient  le  siege  du  pr&eur  et 
ceux  des  vestales ;  enfin  la  cavea,  e'est- 
a-dirc  le  thSdire  proprement  dit,  ou  sfc- 
geaient  les  speetateurs.  La  cavea  etait 
toujours  en  demi-cercle  et  en  pente ;  set 
gradins  dtaient  portes  par  deux  ou  trois 
range  de  portique ,  le  portique  superieur 
formait  une  galerie  couverte,  qui  6tait 
reservee  auxmatrones.  De  cette  galerie, 
appelee  summa  cavea,  les  rangees  de 
gradins  desccDdaient  drculairement  jus- 

3u'au  pied  de  J'orchestre ,  divisees  par 
es  couloirs  qui  aboutissaient  du  por- 
tique superieur  au  centre;  de  cette 
maniere  les  gradins  ftaient  disposes  en 
forme  de  coins ,  cunei.  X>e&  productions 
ou  couloirs  naralleles  a  la  circonference 
les  partageaient  dans  un  autre  sens  en 
divers  etages ;  ce  qui  facilitait  la  cir- 
culation et  separait  les ordres diffe'rents 
de  speetateurs.  La  loi  Roscia  avait  en 
effet  assigne  aux  chevaliers  les  quatorze 
premiers  rangs  de  sieges ,  derriere  Tor- 
chestre,  et  Auguste  multiplia  les  classi- 
fications et  les  places  reservees.  Chaque 
escalier  rtpondait  a  une  porte,  vomi- 
torium.  L'orcbestreltait  aussi  en  pente 
et  slpare  de  la  scene  par  un  mur  haut 
de  cinq  pieds  nommeTavant-scene  ou 
proscenium.  Ceat  la  que  les  aeteurs 
jouaient  leurs  rdles;  derriere  Ctait  la 
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setae,  ou  luientplaoees  Urates  lesd6- 
wrations.  Les  acteurs  entraient  par 
trois  portes;  oelle  du  milieu,  vaha 
regla,  6tait  censee  la  porte  da  palais. 
(Test  par  elle  qu'entrait  le  personnage 
principal.  Les  deux  autres  a  droite  et  a 
gauches'appelaient  hospitalUia.  L*extre- 
inite'  de  cette  facade  se  terminait  par 
deux  ailes  en  retour  percecs  cbaeune 
*d*uneporte,  dont  Puneparaissait  dooner 
entree  a  ceuxqui  venafent  de  la  campa- 

{me  et  Pautre  a  ceux  qui  arrivaient  de 
a  villa.  Un  immense  voile,  reteuu  par 
•des  cables,  couvrait  parfois  le  th&tre 
pour  mettre  les  spectateurs  a  Fabri  des 
Tayons  du  sobil.  Afin  de  combattre  la 
trop  graode  ebaleur  on  en  vint  jusqu'a 
faire  couler  des  eaux  vive&dans  de  pe- 
tits  canaux ,  menage*  derriete  les  dtver- 
ses  lignes  de  grading ,  et  on  arrosait  la 
scene  avee  de  Peau  parfumee  de  safran. 
« II  y  a,  dit  Vitruve,  trois  sortesdescenes 
pour  les  trois  sortes  de  pieces  tragi- 
que,  comique  et  sattrique.  Les  deco- 
rations en  sont  diffdrentes,  en  ce  que  Ja 
acene  tragique  a  des  <5olonnes,  des  fron- 
tons Sieves,  des  statues  ettels  autres 
ornements  qui  conviennent  a  un  pala,is 
Toyal.  La  decoration  de  la  scene  comi- 
que represente  des  maisons  particulieres, 
avec  leurs  balcons  et  leurs  oroisees  dis- 
posers comme  les  habitations  ordinaires. 
La  scene  satirique  est  ornee  debocages, 
de  cavernes,  de  montagnes  et  de  tout 
^e  qu'on  voit  repr&ente  dans  les  pay- 
«ages.  » 

Amphitheatres.  —  Sur  le  models 
<le  Pamphithe^tre  ou  Scriboaius  avait 
donne*  des  combats  de  gladiateurs  aux 
funerailles  de  son  pere,  Cesar ^  Ion  de 
la  dldicace  de  son  forum,  presenta  au 
peuple  des  combats  de  betes  feroces, 
dans  une  vaste  arene,  entouree  de  gra- 
ding place's  essez  baut  pour  la  surete* 
des  spectateurs ,  et  dont  la  disposition 
circulaire  permettait  de  voir  de  tous 
cdtes.  L'arophith&fere  de  Ce'sar  n'eut 
qu'une  duree  de  ciroonstance.  Ce  fut 
sous  Auguste  que  Statilius  Taurus  eleva 
dans  le  Champ  de  Mars  le  premier  am- 
phitheatre en  pierre. — U  paratt  qu'il  avait 
pe>i  dans  Pincendie  du  temps  de  Ne>on; 
car  on  rapporte  que  ce  prince  se  servit 
d'un  amphitheatre  en  bois  pour  donner 
un  combat  de  gladiateurs.  Le  plus  vaste 
et  le  plus  beau  monument  de  ce  gjenre 


fat  Pamphith&tre  elevd  au  milieu  de-la 
ville  avee  les  depouilles  de  Jerusalem. 
Commence  par  Vespasian,  il  fut  ache*4 
etdedie'  par  Titus;  auasi  portaifril  indifie- 
remment  le  nom  de  ees  deux  princes, 
aipsi  que  celui  de  Flavian.  Mais  le  nom 
sous  lequel  il  est  le  plus  eoanueat  ceku 
de  Colysee,  du  a  son  immense  ^tendue 
ou  <&  une  statue  eolossale  de  Heron ,  401 
s'Hevait  dans  son  voisinage.  II  pouvait 
•eootenir  quatre-vingt-sepl  mille.  person- 
nes  :  oe  qui  en  reste  forme  les  mines 
les  plus  imposantes  de  Rome. 

L'arene  qui  devait  servir  aux  oombats 
des  betes  devait  necessatrement  toe 
vide;  cependant,  on  placait  au  milieu  un 
autel  pour  sacrifier  au  oieu  auquel  Pam- 
phttheatre  etait  consacrl;  raais  il  est 
vraisemblable  au'il  pouvait  dire  enlevt. 
On  rapporte  qu'un  jour  Neton  fit  placer 
dans  Parene  comme  on  vaisseau  gigan- 
tesque  qui  s'ouvrit  tout  a  coup  an  moyen 
de  ressorts  habilement  disposes  <>our 
laiaser  sortir  las  betes  ferooeseoferm&s 
dans  son  interieur. 

Lbs  Murs  d'Auabuibn.  —  Taut  que 
les  Romaina,  proteges  par  la  force  et 
Pimmensit£de  leur  empire,  n'eurentrien 
a  redouter  d'auoun  ennemi,  ils  s'in- 

3ui6terent  peu  de  voir  leur  ville  s'eten- 
re  en  dehors  des  anciens  murs;  mais 
lorsqu'une  invasion  des  neuplades  bar- 
bares  de  la  Vendelicie  ou  du  Noriguede- 
vint  a  craindre,  les  empereure  durent 
aonger  a  donner  a  la  ville  une  nouveMe 
enceinte  de  fortifications.  €ommeneses 
par  Aurelien ,  en  373 ,  les  nottveUes  mu- 
railles  nefurentaohevees  que  sousPw* 
bus. 

Le  rour  d'Aureiien  eomprit  lesmoats 
Pineius  et  Testaceus ,  le  Champ  deMan 
et  le  Janicule,  laissls  en  dehors  du  mur 
de  Servius.  II  partak  de  la  rive  .gauche 
du  Tibre,  pr£s  de  la  porte  Flamiojeone; 

I  mis  il  faisaituncoude,  passaitderriere 
a  colline  des  Jardins  ( Monte  Pliscfo),  et 
venail  jusqu'auxportes  SalariaetNomea- 
tana ,  qui  se  trouvaient  dans  la  direction 
de  1'ancienne  porte  Colline;  de  la  il  re- 
descendait  vers  le  sud-est,  enveloppaft 
le  camp  des  Pretoriens ,  et  passait  der- 
riere  Pextremitl  orientalede  PEsquiftin, 
par  les  portes  Tiburtineet  Prenestine; 
— Cest  la  que  se  trouvent  les  mines  des 
acpieducs  Mania,.  Claudia  et  Tepula, 
amsi  que  le  cours  de  P Anio-Vetus.  —  Le 
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aiar  faisait  no  nouteau  ceudevers  la 
satf-ooeet,  enfermait  VamphUheatrum 
cutrense,  traverait  la  tw  Asinaria; 
puis,  rakseendant  rert  le  sod,  demote 
le  Ooatiito,  fl  atiait  taqrta  toj>orte  La- 
tme  et  It  perte-  Appenne.  Rrifin ,'  la  dcr- 
aiere  parte  dttit  eelle  cPOstie  ou  Trige- 
atiaa  vauvres  <hi  Mnbeati  de Cafes  Ces- 
tias;  envitoppaut  la  colli**  (aoj. -mon* 
Tataeeus),  il  reveoait  le  ktofc  da  fleuvc, 
eu'il  frawjWeeavt  pc*reuvcfopper  tout 
le  Janicale,  ftMfmait  tine  nouvetle  porta 
Portoensis,  Men  en  avast  da  Pancienne, 
et  le  Tibie  traversal  la  vale  AurtHenne 
et  vaaait  rejrindre  toL£orteSeptimidtte. 

Dans  la  premiere  annfedu  quitrienae 
siedede  notre  eve,  DiocMtten  donna 
Pexemple  de  transporter*  tttfrs  de  Rome 
■  readence  imperial.  >Laffeucrre  ctait 
nrtoot  tor  les  limites  de  Peiripire  :'il 
ttUaft  to©  toujour*  en  tftaie*  dAto  gal- 
eae ptoee  forte  dee  ftontieres.  Rohte, 
afaadooee^aeftfttplas  agtandie  niem- 
MKe.  Enftn  Constants  lui  pOrtaf  le  coup 
le  atus  fitneste  eo  elevate  a  Gtalstanti- 
seffe  oi»  seconds  diriiletoiite  P empire. 
Iafenrfere  eoosolatidn  qui  result  a 
Bene,  to  magnifieeatee  deses  addons 
■oeements;  luf  fist  etfevfoper  lee  ihva- 
akm  dfrastalriees  dee  barbares. 

In  renin*,  Rone  eWait  au  temps 
tfAurtfteo  trente-*ept  partes,  destinelles 
tHtakot  trenteet  one  votes  mtlivures , 
Mt  pouts  -sdr  le  Ttbre,  deax  cent 
eafase  grandee  mes,  da-neuf^rw, 
enxeeat  set*iate*cioq  places  ou  carre- 
fcen,  auatre  cent  tf iigtqnatre'  temples , 
«bq  nawnachiefr,  -miatorte  aqrieaues , 
tieate-six  arcs  de  friafriptie;  environ 
diajeaate  eoloaness  We 'Multitude  irili- 
aie  d'edeons,  dettieWfes,  deputies  et 
teat to peopled*  statues,  enBnla  Ma- 
sifts  efeoca,  dui  '-twite  encore  la-rille 
«NMTim. 

Etiwdub  ra  lEftUs.  — 11  rtoie  uoe 
luaade  incertitude  ttdr  P&endtle  de 
Home,et  prmeipntetileWtorleebiftrede 
a  population.  PM«e(  H.  N.t  HI,  5  ) 
ens  alt  que  de  la  colonne  milliaife 
p*arteirentre>chffommJTMqu,achattioe 
*s  trente~sept  nortes  on  a  en  droite 
ajae  trente  mflle  sept  cent  softarile- 
aoqpei.  Dela  mctae  colonne  mttttaire 

ilconptejusqu'oux  dernieres  maisens, 
*o  seivant  les  ntetfattenanta  tontes  les 
graades  voles,  uniietffrlus  detoiitafe- 


dix  mille  pas.  Poor  le  circuit  des  murs*  il 
etaitde  13,200  pas  romains.  Malheureu- 
sement  Juste  Lipse  lit  23^200  ( De  mag- 
nitude Rom.  II,  3 ),  Isaac  Vossius  30,000 
(  Obteh?.  de'ctnt.  RommMagnU.  e.  i), 
et  d'Anfille  '8.1S6 ,  parce  qu*il  corrige  le 
textedePtine?  xih,  m.  cc.  envin,  cc.(l). 
Ce  dernier  chiffre  est  eelui  qu'adopte 
M.  Durtdu  de  la  Malle  (Aeon,  poilt.  den 
Rom.,  1, 346).  Pour  le  circuit  de  la  mu- 
rallled'Aure'Ken,  Vopiscus  donne  $0,000 

Sas;  ftiais  ici  encore  les  uns  tisent  15,000, 
*autres  13,000  seulettient.  D'Anville 
s'arrete  a  19,346  pas  roniains ,  equiva- 
lent* 0338  '/a  toises.  On  salt  que  celle 
de  Paris  est  en  toises  de  12187,08.  Le 
|drcuft  'de  Rome  rfaurait  done  4te 
fcju'un'beu  plus  des  trots  quarts  de  la 
eir^onferehce  tie  Paris. 

Popuc^tidw  DB  Rom.  —  La  po- 
pulation de  Rome  sous  leseoipereurs  est 
assez  difficile  a  determiner.  On  parle 
bled  alorside  qrratre,  cinq,  six  millions 
etplusde  citovens  rotnams;  malscela 
Vapplkjtfe'aax  nomtaferen  dgede  porter 
lesarmes ,  Htjfant  le  droit  de  cit6et  re- 
panifus  tfans  tout  PEmpire.  Sous  Claude 
( 48  ap.  J.  C. ),  ils  etaient  six  millions 
neiif  cent  quttrante-qtiatre  mine.  Le 
Marmor  XncgraMm  ne  nous  donne 
quMn  document  incomplet  relatiretaent 
au  tetaps  d^Auguste.  tl  marque  que  dans 
une  distribution  faiteala  pleberomaide 
il  se  pr&erita  trois  cent  Tintft  mille  per- 
sonnes  pour  recevoir  les  dons  de  I  em- 
pereur :  dadscenombren'etaientcompris 
ni  les  femtnes,  ni  les  en&nts  au-dessous 
de  onze  ans,  ni  les  senateurs,  ni  les  che- 
valiers ,  ni  les  esclaves ,  dont  la  multi- 
tude 6tait  si  grande  a  Rome.  Sans  alter, 
comme  Juste  Lipse ,  a  compter  jusqu'a 
quatre  millions  crhabitants,  nousne  pou- 
vons  nonplus  descendre,  comme  M.  Du- 
reau  de  la  Matle,  a  602,695.  II  nous 
suffirait  de  remdrquer,  pour  repousser 
ce  nombre ,  que  si  Pon  ajoute  seulement 
les  femmes  au  chiffre  de  320,000  hom- 
ines prenant  part  aux  distributions  de 
•  ble  on  arrivera  a  on  total  deia  bieti  supl* 
rieur  a  cehii  du  savant  acaaemicien  (2). 

(t)  JUm.  de  VAcad.  des  Inscrip.,  X.  R, 
p.  1 3 if  edit,  id- i a. 

(a)  M.  Beiobry'a  deji  renfers^  les  calculs 
de  M.  de  la  Mtlle  par  les  memes  raisons 
dont  ce  smut  avait  cru  pouvoir  les  appuver. 

2. 
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Dans  oette  inscription  <jue  les  marines 
d'Ancyre  nous  ont  conserve  Auguste 
dit  qu'aucune  des  trois  distributions 
d'argent  qu'il  fit  dans  les  annees  de 
Rome  727,  730  et  742,  ne  lui  cotita 
raoins  de  250  millions  de  sesterces. 
Or  comme  il  avait  donn6  400  sesterces 
a  chacan,  il  en  resulte  que  625,000 
'hommes,  enfonts  ou  vieillards  avaient 
Wrispart  a  la  distribution ;  doublez  pour 
les  femmes  et  vous  aurez  le  cbiffre  de 
1,260,000,  dans  lequel  ne  sont  certai- 
nement  compris  ni  les  esclaves,  ni  les 
etrangers.  On  voit  que  le  chiffre  de 
1,500,000  ne  serait  pas  m&ne  suffisant. 
N'oublions  pas  d'ailteurs  ju'en  dehors 
de  la  ville  proprement  dite  il  v  avait 
d'immenses  faubourgs  dont  l'etendut 
ne  peut  etre  estimee  avec  precision, 
mais  qui ,  d'apres  tous  les  temoignages , 
renfermaient  une  innombrable  popula- 
tion. 

Les  anciens  auteursde  descriptions  de 
Home  par  quarter  (  bbgionarii  )  don- 
nent  a  fa  ville  1,700  domus  et  46,000  fo- 
sute.  Les  premieres  sont  evidemmentles 
,  maisonsdesriches,desh6telssironveut; 
les  secondes  sont  des  maisons  de  location 
,  pour  les  pauvres.  M.  Dureaude  laSfalle 
entend  par  insula  petite  boutique.  Je 
ne  nie  pas  que  le  mot  insula  n'ait  quel- 

3uefois  ce  sens ,  mais  s'il  follait  enten- 
re  ainsi  les  insula  des  regionnaires,  il 
fauflrait  aussi  admettre  que  Rome  avec 
un  pareil  nombre  de  boutiques  devait 
etre  extraordinairement  commercante ; 
or  on  sait  ce  qu'il  en  etaft.  En  n'aocor- 
dant  que  20  habitants ,  homines ,  fem- 
mes, enfants,  esclaves  a  chaque  insula, 
nous  aurions  deia  une  population  de 
920,000 dmes.  Elle  serait  del, 380,000  si 
on  portait  le  cbiffre  de  20  a  30. 

L'Ageb  Romanus.  —  Autour  dela 
ville  jusqu'a  une  certaine  distance,  qui 
varia  plusieurs  fois,  s'etendait  le  terri- 
toire  proprement  dit  de  Rome ,  YAqer 
romanus.  Son  etendue  sous  Romulus 
dut  <Gtre  fort  restreinte ;  mais  il  s'agran- 
dit  avec  la  fortune  de  la  nouvelle  cite , 
aux  dlpens  des  villes  voisines.  Tellene , 
Ficulnea  et  Antemnes  furent  les  pre- 
mieres frapp&s.  Albe  elle-m£me  vit  ses 
limites  reculer  et  celles  du  territoire 
romain  avancer  jusqu'a  Festi ,  a  cinq  ou 
six  milles  du  pom  cerium.  tfetait  eneffet 
en  ce  lieu  qu'au  temps  de  Tib&re  on  ce- 


llbrait  encore  les  Ambarvalia. 
res  arvales  bornaient  a  cette  distance 
hors  des  murs  les  lustrations  et  la  pro- 
menade de  la  viotime  sacree. 

Sous  Ancus  Marcius  Je  territoire  de 
Rome  atteignit,non  loin  d'Albe,  la  fosse 
Clullia.  Sous  Servius  la  distribution  de 
sept  arpents  a  chaque  citoyen  l'agrandit 
encore,  et  Ton  peut  porter  la  limite  de 
YAgeryoxiT  cette  epoque  a  ladouzieme 
ou  treizieme  pierre  milliaire. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  repu- 
blique  le  territoire  de  Rome  ne  s'eten- 
dait  pas  encore  dans  un  rayon  de  plus 
de  16,  18 ,  ou  20  milles  hors  des  murs. 
Ce  territoire  propre  de  la  ville  conserva 
exelusivement  le  nom  d'Ager  romanus, 
Alors  mime  que  les  Romains  conver- 
tissaient  en  propriete  publique  une  par- 
tie  d'un  nays  conqins  ils  designaient 
touiours  le  nouveau  canton  par  le  nom 
de  la  cite  a  laquelle  il  avait  appartenn. 
Cost  ainsi  quits  disaient  VAger  GaM- 
nus ,  YAaer  Falernus ,  YAger  Carnpa- 
nus,  distinction  importante;  earcertai- 
nes  functions  religieuses,  par  exemple , 
n'auraient  pu  etre  accomplies  ailleurs 
que  sur  1'Ager  romanus. 

Avec  le  temps  ce  nom  prit  une  accep- 
tion  plus  large,  et  s'appliqua  m&ne  aux 
territoires  conquis.  Varron  rapporte  que 
Ca  ton,  dans  sonlivrecfef  0Woi*e*,appe- 
lait  ainsi  une  partie  de  la  Gaule  cisal- 
pine. Cependant ,  ajoute-t-il ,  il  ne  desi- 
§nait  sans  doute  par  la  qu'une  partie 
e  territoire ,  distribute  par  suite  d*une 
loi  agraire,  ou  reoonnue  a  titre  d'Ager 
pubacus  comme  propriety  romaine  ,  ou 
bien  encore  acquise  en  vertude  marches 
par  des  citoyens  romains.  Le  m^me  au- 
teur  distingue  cinq  sortes  d'Ager  :  \2a* 
ger  Romanus ,  Cabinus ,  Peregrinus, 
HosUcus  et  Incertus.  On  trouve  encore 
d'autres  designations.  Ainsi  le  pays  par* 
tage  par  les  lois  agraires  s'eppelait  Ager 
^iritonw*,  c'est-a-dire  champ  devenu  par 
assignation  propriili  personneUe;  on 
le  nommaitaussi  Ager  Colonicus,  parce 
qu'il  etait  pris  ordinairement  au  terri- 
toire des  cit^s  soumises,ou  Ton  envoyait 
des  citoyens  romains  sous  la  edtiduite 
de  magistrats  nommes  Triumviri  colo- 
nies dedueendx. 

Les  noms  des  diverses  sortes  de  ter- 
ritoires cites  par  Varron  s'expliquent 
d'eux-mimes,  un  seul  a  besoin  de  quel- 
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ones  ecfeircisseroents.  Le  met  (TAger 
Gabions  dale  de  Tarquin  le  Superbe. 
Quand  ee  prioce  mift  on  terme  a  la  ri- 
valitede  Rome  et  de  Gabies,  non  point 
par  one  trahison,  corame  le  rapporte 
Tite-Live,  mais  par  une  alliance  conclue 
sor  le  pied  de  l'egalit*,  et  dont  Denys 
a  la  le  texte  dans  le  temple  de  Dius  #i- 
dios,  Gabies  fat  comprise  non  plus  dans 
VAger  Hotticus,  mais  dans  YAgerPere- 
grwas.  Cependant,  oomme  eile  avait 
fisopolicie  avec  Rome ,  on  conserva  a 
son  territoire  un  nom  particolier,  pour 
marauer  ces  relations  particulieres,  ce- 
iai  $Ager  Gabinus. 

VAger  Hosticus,  ou  Ager  HotUlii 
elajt  tout  naturellement  le  pays  ennemi ; 
mais  il  y  avait  a  Rome  meme  un  champ 
aiostnomm&.  Lorsque  Rome  provoquee 
parTarente  Tit  cette  ville  appeler  Pyr- 
ifaus  a  son  aide ,  le  s&iat  ne  voulut  pas 
oflenser  lea  dieox  en  faisant  entrer  les 
legions  eo  eampagne  avact  d'avoir  so- 
leaDdfementdeelare  la  guerre  a  Pyrrhus. 
On  verra  aillears  queues  ceremonies 
les  feaaax  devaient  dan*  ee  cas  accom- 
piir  sur  le-  territoire  mdme  de  l'ennemi. 
Mais  Hftpire  6tait  loin  et  le  temps  pres- 
sat;  on  s'en  tira  par  un  subterfuge.  Un 
deserteur  epirote  acbeta  un  champ 
et  sur  ee  champ  les  feciaux  accompli- 
rent  seneosemeot  les  ceremonies  usitees. 
La  lettre  de  la  loi  ftait  executec :  les 
dieox  devaient  se  tenir  pour  satisfaits. 
La  eonsctence  pnblique  n'cn  demanda 
pas  datantage,  Ce  champ  se  trouvait 
daosle  voisinage  du  cirque  Flamininus . 
prw  du  temple  de  Bellone.  Ge  fut  la 
qa'Octave  fit  declarer  la  guerre  a  Cleo- 
patre. 

Malgre*  ees  noms  si  divers,  la  grande 
tittrenoe  6tait  entre  le  territoire  soumis 
a  tootes  tee  lois  civile*  et  religieuses  des 
Remains,  YAger  Romanus ,  et  les  terri- 
*»res  regis  par  des  lois  Itrang&res, 
j&r  FeregrimUi  Le  premier  6tait  la 
stmeoredu  peuple  roi ,  le  domaine  pro- 
pe  des  trente-cinq  tribus ; le  second  etait 
hatee  par  des  hommes  qui  n'ltaient  pas 
Jjtoyens  ou  qui  du  moins  n'avaient  pas 
k droit  de  cit£  dans  sa  plenitude,  op- 

L'Ager  Romanus  pris  dans  cette  ex- 
tension ne  formait  pas  autoor  de  la 
w  un  territoire  compacte  et  uniforme. 
Aax  portss  mimes  de  Rome  il  y  avait 


des  villes  6tran$&res,  ou  un  citoyen  re- 
main, pour  ewter  une  condamnation 
au  forum,  pouvait  s'exiler.  Gela  nous 
conduit  a  une  curiense  et  importance 
question ,  celle  de  {'organisation  donne* 
par  Rome  a  lltalie. 

GHAPITRE  D. 

DESCBIPTION  DE  L'lTAUE  ET  OMAN** 
SATION  DE  CETTE  PBN1NSULE  PAB 
LES  BOMAUtS^ 

Dimensions.  -*•  L'ltalieest  trop  ton- 
gue, disait  Bonaparte,  ettropdivisee.  En- 
touree  par  la  mer  et  par  les  plus  hautes 
montagnes  du  continent  europeen ,  eile 
forme,  entvel'Adriatique  et  la  merdeTos- 
cane ,  une  longue  prescjutle,  qui  se  bifur- 
que  au  sud  en  deux  pointes,  tandis  qu'au 
nord  eile  s'llargit  en  un  demi-cercle,  dont 
la  chafne  superieure  des  Alpes  trace  la 
circonflrence. 

De  Bologne  au  de'troit  de  Messine  la 
partie  pfainsulaire  a  200  lieues  de  long 
sur  52  de  large,  d'Orbitello  a  Ancdne. 
Mais  du  golfe  de  Salerne  a  celui  de  Man- 
fr6donia,ou  des  touches  du  Garigliane. 
acelles  duTiferno,  salargeur  a'est  que. 
de  31  lieues,  et  m£mede6  seulementau. 
sud  de  Gatanzaro  dans. les  Galahres.  Du 
Var  aux  Alpes  Juliennes,  la  partie  con- 
tinental mesure,  de  l'ouest   a  Test, 
140  lieues  et  50  environ  dans  la  direction  • 
du  nord  au  sud,  de  Glnes  au  Sajnt-Go- 
thard,ou  de  Bologne  a  Botzen. 

Lbs  Alpes.  — Les  Alpes  ont  conserve 
les  nomsque  lesRomains  leurdonnerent, 
et  on  les  divise  encore  en  Alpes  mariti 
mes,  cottiennes,  greoques,  pennines, 
helvitiques  ou  lepontiennes,  rhltiennes, 
noriques ,  carniques  et  juliennes.  Au 
nord  et  au  nord-ouest  de  cette  grande 
chatne,duc6t6delaSuisseetdelaFrance, 
le  sol  s'lleve  lentemant  par  une  suite  de 
montagnes  et  de  vallees  transversales 
jusqu'aux  plus  hautes  cimes.  Mais  sur  le 
versant  italien  la  pente  est  rapide ,  es- 
carpee,  abrupte,  et  toutes  les  vallees  torn- 
bent  perpendiculairement  dans  le  P6  ou 
I'Adnatiquesans  qu'ily  aitni  montagnes 
ni  vallees  paralleles.  Au  mont  Cenis ,  les 
rochers  qui  sont  au-dessus  de  la  Grande- 
Croix  descendent  presque  a  pic;  et  le 
mont  Blanc,  qui  est  accessible  du  cdte*  de 
la  Savoie,  presente,  vu  de  lltalie,  un  mux. 
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perpendieulaire  d'environ  10,000  pieds. 
EnGn,  tandis  que  les  terrains  Clevis  se 
cootinuentau  loin  dans  la  France,  et 
I'Allemagne,  les  basses  plaines  cowmen- 
cent  en  Italic,  an  pied  mime  de  la  chatne 
alpine.  Turin,  a  14lieues  seulement  du 
montCenis,  n'aque  700  pieds  d'elevation 
au-dessusde  la  mer,  et  Grenoble,  qui  en 
estaplusde  20  lieues,  est  placee  800  pieds 

£|u&  hart.  Milan,  a  36  lieues  du  mont 
tosa ,  ha  qu'une  altitude  de  395 pieds , 
tandis  quecef  le  deLyon  estencore  de  500 
pieds,  bien  qu'il  y  ait  88  lieues  de  cette 
▼ille  au  mont  Blanc  Aussi  1'Italie  n'a- 
t-eile  iii  ces  paturages  alpestres  ni  cette 
race  dlndomptables  montagnards  qu'on 
trouve  sur  le  versant oppose  dans  leJ)au» 
phine,  la  Suisse  et  le  Tyrol.  Dans  cette 
difference  d'inclinaison  et  d'&endue  en- 
treles  deux  versants,  se  trouve  une  des 
causes  qui  ont  assure*  les  premiers  sueoes 
de  toutes  lesexplditions  dirigees  contre 
lltalie.  Maftres  du  Tenant  septentrio- 
nal, les  assaillants  n'ont ,  pour  descen- 
ds dans  la  peuinsule,  ni  denombreuses 
positions  a  forcer,  ni  de  belliaueuses  po- 
pulations iicombattre;  etun  jourou  deux 
de  marche  les  menent  au  milieu  du  pins 
richepays.  Aussi  lltalie  nepeut-elle  ja- 
mais ecbapper  aux  invasions,  ni  roster 
en  dehors  des  guerres  europeennes, 
malgre  saformidaole  barrieredes  Alpes, 
malgre*  lean  cimes  colossales,  qui,  vues 
de  pros , «  semblent  des  giants  de  glace 

E laces  la  pour  defendrel'entrec  de  cette 
elle  contree.  » 

Lbs  Apbnnin s.  —  A  leur  extremity 
sud-ouestles  Alpes  serecourbent dans  la 
direction  de  Test,  et  diminuent  progres- 
sivement  de  hauteur  jusqu'au  dela  des 
sources  de  la  Bormida,  ou  elles  se  rele- 
vent,  pres  deSavone,  pour  commencer 
une  cnalne  nouvelle,  les  Apennins.  Ges 
montagnes  longgnt  d'abord  la  cote  de 
Ligurie,  et  ferment  presqueentieremant 
par  lesud  la  valleedu  P6;  puistraver- 
senttoutela  peninsulejusqu'a  la  Lucanie, 
ou  elles  se  partagent,  entre  Venouse  et 
Potenza,  en  deux  rameaux  qui  vont  mou- 
rir  Tun  a  l'extr&nite  du  Brutium  ( les 
Calabres),  l'autre  dans  le  pays  des  Sa- 
lentins  (Terre.d'Otrante).  La  hauteur 
moyeone  de  cette  chatne  n'estque  d'en- 
viron  8,000  pieds ;  raais  a  l'estde  Rome, 
daosle  pays  des  Marses  etdes  Vestins, 
le  monte  Yelino  atteint7,686  pieds,  et  le 


monte  Corno  8,984.  Plus  rapproclie*  da 
rAdriatiquequedela  mer  de  Toscanc,  lei 
Apennins  couvrent  la  cdte  orientate, 
moins  la  Pouille,  de  col  lines  boiseesct  de 
gras  paturages,  que  sillounent  de  ooro- 
brcux  torrents  et  dont  les  sauvages  habi- 
tants vivent  de  leur  pecbe  ou  de  leers 
troupeaox.  A  Pouest  du  moins  s'6ten- 
dent  entre  la  mer  et  le  pied  des  moots 
quelques  grandee  et  fertifes  campagnes  : 
Toscane,  Latium  et  Campanie,  arros6es 

Br  des  fleuves  plus  tranquilles,  Tibre, 
ris,  Vulturue,  mais  brulees  par  le  vent 
du.midi,  incessamment  menacees  par 
des  volcans,  ou  rendues  insalubres  par 
des  marais  pestilentiels.  Si  Ton  excepts 
ces  plaines  pen  nombreuses  et  peu  6ten- 
dues,I?taliepfruj>sulaireest,avrai  dire, 
partout  herissee  de  montagnes  et  cou- 
ples d'ltroitesvallecs,  au  point  que  les 
Abruzzes6t  lesCalabres,.danslerqyauu»e 
de  Naples,  sont  a  peu  pres  inaocessibles 

{tour  une  armee.  Comment  s'&onner  que 
e  morcellement  politique,  ou,  pour  1'ap- 
peler  par  son  nom  italien ,  que  le.  regime 
municipal  ait  toujours  exist*  sur  ce  sol 
que  la  nature  elle-mAme  a  tant  divise, 
quetoute  villeajt  lie  un  Etat  la  ou  cba- 
qua  vallee  renfermait  un .  peuple? 

Vq&cans*  —  Des  bords  du  Pd  jus- 
qu'auxextrejnitesde  l'ltalie,  ona  reconnu 
comme  une  immense  trainee  de  matie- 
res  volcaoiques :  mais  1'activite  des  feux 
souterrains  semble  s'ttre  maintenant 
conccntree  au  sud  de  cette  ligne,  dans 
le  Ve'suve  et  les  Champs-Phlegreens , 
dpnt  les  eruptions  sont  alternatives; 
dans  1'Etna ,  et  dans  les  ties  Li  pari.  Au 
nord  on  ne  trouve  plus  que  des  crateres 
eteints,  dont  plusieurs  torment  aujour- 
d'bui  des  lacs  ( lacs  Averne ,  d'Agnaoo , 
Lucrin,  d'AIbano,  de  Nemi,  de  Gabii, 
Regilio,  de  S.  Guliano,  de  Bolseua ,  de 
Rraecjano,  etc.),  les  collines  volcaniques 
de  Rome,,  les  sources  inflammables  de 
la  Toscape  (I'Acqua  Buja  et  le  Fuocco, 
del  Legno ,  pres  de  Pi&ra  Mala),  et  les 
seises  des  environs  de  Parme,  aVReg- 
gjo ,  de  Modene  et  de  Bologne. 

Avant  l'annee  79  de  notre  ere  le 
Vesuye.semblait  uu  voJcan  eteint;  la 
population  et  la  culture  etaient  monteas. 
jusqu'a  son  sommet  Lorsque,  se  ra- 
nimapt  tout  a  coup,  il  ensevelit  Hercu- 
lanum,  Pompei  et  Stabiessons  d'enais^ 
ses  masses  de  cendres  et  de  laves*  En. 
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472,  suivant  Procppc,  telle  fut  la  vio- 
lence de  Feruption,  que  let  cendresem- 
porfiees  par  les  vents  volercnt  jusqu'a 
Constantinople.  En  1794  un  de  ces  cou- 
rants  de  lares  incandescentes  qui  ont 
parfbia  quatorze  mille  metres  de  long 
sor  cent  a  craatre  cents  metres  de  large, 
et  one  epaisseor  de  hint  a  diz  metres , 
detrnisit  la  belle  ville  de  Torre  del 
Greeo  J)es  pterresctaientlancees  a  douze 
cents  metres;  des  gazs  mephytiques 
deiruisatent  an  loin  toute  vegetation; 
et  a  la  distance  de  quatre  lienes  on  ne 
marehaiten  plein  jour  qu'anx  flambeaux. 
M.  de  Humboldt  a  remarqu6  que  la  fre- 
quence des  eruptions  est  en  raison  in- 
verse de  la  grandeur  dn  vokan.  Depuis 
ame le  crateredu  Vesuveadiminue, ses 
eruptions ,  moins  violentes ,  sont  deve- 
nnes  presque  annuelles.  L'effroi  a  cessS ; 
la  curiosity  reste.  De  toutes  parts  les 
riches  voyageurs  aceourent;  etlesNapo- 
litains,  qui  oublient  vite,  disent  de  leur 
vokan ,  tout  en  exhumant  Hereulanum 
et  Pompd  t  tfest  la  montagne  qui  vomit 
deTor. 

Plkuvbs  bt  lacs  db  l'Itaub  con- 
TUfBHTAUi.  —  Les  Aloes  et  la  partie 
septentrionale  des  Apennins  enferment 
la  riche  piatne  que  traverse  le  Pd  et  qui, 
de  Turin  a  Ventse,  n'offre  pas  une  col- 
fine.  Des  torrents  sans  nombre  descen- 
ds de  cette  ceinture  de  montagnes 
neigeuses,  la  siltonnent  et  la  fecondent, 
mats  Fexposent  aussi  a  d'aflrenx  rava- 
ges. Ge  sont  eux  qui  1'ont  cr66e,  en  corn- 
Want  de  leors  alluvions  Pancien  golfs 
que  FAdriatique  y  formait  et  dont  les 
traces  existent  dans  les  debris  d'animaux 
marins  que  Ton  a  retrouves  jusque  dans 
les  environs  de  Plaisance  et  de  Milan. 
Ces  torrents  sont  tributaires  du  Pd 
{Partus),  qui,  ne*  sur  les  Danes  du  moot 
Tiso  (feittto),  est  navigable  depuis 
Twin,  et  va  se  ieter  dans  l'Adriadque 

Kphttieurs  embouchures,  dont  lenom- 
et  la  position  varterent  souvent. 
Polybe  en  nomme  deux :  celle  du  Padoa 
(P&Grande)  et  celle  de  YOiana  (Pd 
di  Volano).  Pline  en  cite  une  troisieme, 
k  Vatrenus  (Pd  di  Primaro),  qui  for- 
Bajt  on  large  port.  Ce  fleuve,  cnariant 
Its  debris  des  montagnes  quil'entourent 
etdnsol  qu'il  traverse,  exhausse  cha- 
pe jour  son  lit,  maintenant  plus  eleve* 
i  Ferrare  que  les  toita  de  la  ville   et 


fait  recuter  chaque  annee  la  mer  de 
8oixante-dix  metres.  Ses  principaux 
affluents;  dont  trente  ctaient  navigable*, 
sont  sur  la  rive  droite  :  la  Maura  (La- 
tis),  le  Tnnaro  ( Tunarus ),  grossi  de  la 
Stura  (Cants),  la  Staffora  (lata),  la 
Trebia  (Trebia),  la  Nur*  (Nure),  le 
Taro  (Tartu),  la  Parma  (Parma)% 
la  Seeehia  (Secies),  le  Panaro  (Scul- 
tenna).  le  Reno  (Rhenus ),  aui  renfer- 
maitllle  des  Triumvirs,  et  felfontone 
( (Ms)  qui  passe  par  Forli.  Sur  la  rive 
gauche :  lePd  recoit,  de  I'ouesta  Test,  le 
ulusone  (CUtsontus),  la  Dora  Ripera* 
(Doria  Riparia  vel  minor),  la  Stura 
(Stura),  FOrca  (Orgus),\a  Dora  Baltea. 
(Doria  major) ,  la Sesia  ( Sessites),  la. 
Gogna(^^uftia),  le  Terdoppio  (fic~ 
Hum),  le  Tessin  (Tieinus),  1'Olona 
(Otonna),  le  Lambro  (Lambrus), 
l'Adda  (Addua),  le  nlus  grand  de* 
affluents  do  P6,  le  Serio  {Sarins)  y 
rOglio  (Ollius),  grossi  par  la  Mella 
et  le  Ghiese ( Cleusis),  le  afindo  ( Min- 
cius),  enfin  la  Tartara  ( Tartarus  seu 
/4/riamr*),qutreuiiissait  le  P6  et  1'Adige. 
Ptusieurs  de  ces  rivieres  ont  donne 
naissance  a  de  grands  lacs,  en  reniplis- 
sant  les  bassins  naturels  creuses  le  long, 
de  leur  cours.  Ainsi  le  Tessin  a  forme 
le  lac  Majeur  (f-erbanus),  long  de 
1.4lieues,  large  de  1  1/3,  et  profond 
en  quelques  endroits  de  S00  metres; 
l'Adda,  le  lac  de  Gomo  (Laritts),  12. 
lieues  de  long ,  celebre  par  la  beaute  de 
ses  rives,  chargees  de  montagnes  hautes. 
de  8  a  900  pieds,  d'ou  se  precipitent  de 
nombreuse8  cascades;  l'Oguo ,  le  lac  d*I- 
seo  (Sevinus)y  long  de  5  lieues  et  pro- 
fond  de  300  metres;  la  Sarca,  le  lac  de 
Garda  {Benacus),  longde  12  lieues,  large 
de  4  au  sud,  et  profond,  de  8  a  000 

Sieds,  d'ou  elJe  sort  sou&le  nom  de 
lincio.  Autour  du  lac  Majeur  se  trou- 
vent  encore  les  petite  lacs  d'Orta,  de 
Yarese,  et  de  Lugano;  ce  dernier,  qui 
a  5  lieues  de  long,  s'ecoule  dans  le 
lac  Majeur. — Al'estdu  Mincio,  le  der- 
nier des  affluents  de  la  rive  gauche  du. 
P6,  desceudent  des  AJ pes.  dans  TAdria- 
tique  :  l'Adige  (A thesis)  le  plus  grand, 
fleuve  d'ltalie  apres  le  Pd ,  90  lieues  de 
cours,  le  BaccnigUone  et  la  Brenta 
(Medoaeus  minor  et  major),  22  et 
40  lieues  de  cours;  la  Piave  (Plavis) 
50  lieues,  le  Tagliamento(7Yfapenfifm), 
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42  lieues ,  Ilsonzo  ( Sontius ) ,  29  lieues , 
le  Timavo  (Timavus)  et  I'Araa  (Ar- 
sia ),  7  lieues. 

FLKUVES  BT  IfACS  DE  I,' I  TALIS  pi- 

NiifSDLAiBB.  — Les  Apennins  envoient 
a  la  mer  de  Toscane  la  Magra  (Macra), 
13  lieues;  le  Serchio  (Auser);  FArno 
( Amus ),  56  lieues,  nlau  nord  d'Arezzo, 
nouloin  des  sources  du  Tibre;  I'Om- 
brone  (Umbro),  25  lieues;  la  Marta 
(Maria)  et  1'Arone  (Aro\  qui  sortent 
des  lacs  de  Bolsena  et  de  Bracciano;  le 
Tevere'  (Tiberis),  80  lieues,  grossi  de  la 
Cbiana  ( Clanis),  de  la  Nera  et  du  Teve- 
rone  (Anio),  quidesquarante-deuxcours 
d'eau  que  le  Tibre  recoit  merite  seul  le 
nom  de  riviere ;  le  Gangliano  ( Litis ),  35 
lieues,  qui,  comme  le  fibre,  court  long- 
temps  du  nord  au  sud  avantde  sejeter 
a  la  mer,  ft  travers  les  marais  de  Min- 
turnes;  le  Volturno  (Fultwrnus),  30 
lieues;  le  Sele  (Silarus)  et  le  Lao 
(LaUs).  Dans  le  golfe  de  Tarente  torn- 
bent  le  Sinno  ( Siris ),  et  1' Agri  (Aciris) ; 
dans  l'Adriatique  du  nord,  au  sud  de- 
pqis  le  Pd  :  le  Savio  (Sapis)\  le  Pisa- 
tello  (Hubica);  la  Foglia  (Pisaurus); 
le  Mftauro  (Metaurus) ;  Flsino  (dZsis); 
le  Tronto  ( Trontus),  20  lieqes ;  la  Pes- 
cara  ( Aternus ),  30  lieues ;  le  Sangro  (Sa- 
grus ),  80  lieues ;  le  Tiferno  ( Tlfernus), 
21  lieues ;  le  Fortore  (Fronto),  29  lieues, 
et  TOfimto  ( Auftdus),  30  lieues.  Mais 
tons  ees  cours  d*eau  ont  le  caractere  ca- 
pricteux  des  torrents  descendus  des 
montagnes ;  targes  et  rapides  au  prin- 
temps,  a  I'epoque  de  la  Tonte  des  nei- 
ges ,  its  se  dessechent  en  M ,  et  restent 
dans  tous  les  temps  a  peu  pres  inutiles 
pour  la  navigation. 

Aux  lacs  que  nous  avons  deja  nom- 
mes  de  Bracciano  (Sabatinus),  et  de 
ftolslna  (  VuUinensis)*  en  ttrurie,  de 
Nemi  (Nemorcnsis  vel  Dian&  specu- 
lum),  d'Albano  (Albanus),  de  Gabii 
( Gabinus),  Regiilo  (Regillus),  dans  le 
Latium ,  Averne  et  Lucrin  dans  la  Cam- 
panie,  il  fautjoindre  ceux  de  Castiglione 
(Preiius),  de  Ronciglione  ou  de  Vico 
( Ciminius),  de  Bassano  ( radimontot), 
de  Perugia  ( Trasimenus)%  etla  Palude 
Chiana  ( Clusinus),  dans  la  Toscane ;  ce- 
lui  de  Celano  (Fucinus)  et  les  deux 
lacs  aujourd'hui  desseches  de  Juturna 
et  d'Arici ,  dans  le  Latium ;  enfin  celui 
4c  Lesina  (fanlanus)  dans  1'Apulie. 


Tous  les  lacs  de  la  haute  Italic  sont , 
comme  ceux  de  la  Suisse ,  des  valines 
que  les  rivieres  ont  comblees ,  et  doot 
1  ecoulement  donne  naissance  a  de  nou- 
veanxfleuves;  ceux  de  la  Peninsula,  au 
contraire,  remplissant  d'anciens  crateres 
ou  des  bassins  encaisses  entre  des  mon- 
tagnes, n'ont  point  d'emissaires  naturels, 
et  menacent  souvent  d'inonder,  apres 
les  longues  pluies  ou  la  fonte  des  nei- 

§es,  les  campagnes  voisines.  Ainsi  le 
enordement  du  iac  d'Albano,  signal  de 
la  chute  de  Veles,  et  ceux  du  lac  Fucin, 

3ul  tant  de  fois  faillirent  miner  le  pays 
es  Manes.  Si  les  lacs  sont  dans  les 
montagnes,  les  eaux  stagnantes  couvreot 
presque  tout  le  littoral  a  I'ouest  et  au 
sud.  Pline  le  Jeune  narle  de  l'insalu- 
brite  descdtes  d'£trurie,  ourecommeo- 
caitdeja  la  Maremrae,  que  les  titrusgues 
avaient  une  premiere  fois  dessecnee. 
Dans  le  Latium  la  mer  s'ltaft  autrefois 
etendue  jusqu'au  pied  des  monts  do  Se- 
tia  et  dePrivernum,  a  16,000  metres  de 
son  rivage  actuel ;  et  du  temps  de  Stra- 
bon  toute  la  cote  d'Ardee  a  Antium  etait 
marecageuse  et  insalubre ;  au  dela  d'An- 
tium  commencaient  les  ma/ais  Pontius. 
La  Campanie  avait  les  marais  de  Min- 
turnes  et  de  Linternum.  Plus  au  sud , 
les  Grecs  de  Buxentum,  d'£lee,  de  Sy- 
ban's  et  de  Metaponte  avaient  du  creuser 
mille  canaux  pour  dessecher  le  sol, 
avant  d'y  mettre  la  charrue.  L*Apulie 
jusqu'au  Vulturne  avait  6t6  une  vaste 
lagune,  comme  les  nays  voisinsdes  bou- 
ches  du  Pd  jusqu'a  cent  milles  au  sud 
de  son  embouchure  actuelle.  La  Lorn- 
bardie  elle-m&ne  ne  fut  longtemps 
qu'un  immense  marais ;  et  malgre  les  ef- 
forts des  fitrusques,  qui  firent  taut  pour 
Tassainir,  la  vallee  de  Prino,  qui  se  pro- 
longe  en  descendant  de  1'Apennin  jus- 
qu'a la  Treble,  et  les  territoiresde  Parme, 
de  Modene  et  de  Bologne  ne  purent  dtre 
desseches  avant  les  travaux  d'i£milius 
Scaurus. 

Le  soin  de  diriger  les  eaux  fut  done 
pour  les  Italians  non-seulement  un 
moyen ,  comme  pour  les  autres  j&u- 
ples ,  de  gagner  des  terres  a  Tagncui- 
ture,  mats  une  question  de  vie  ou  de 
roort.  Ges  lacs  au  sommet  des  monta- 
gnes, ces  rivieres  dlbordant  chaqne  prin- 
temps  ou  chanceant  de  lit,  ces  marais 
qui ,  sous  le  soleil  italien ,  enfantent  si 
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vite  la  peste,  les  condamnaleiit  a  de 
constants  efforts.  Des  qulls  s'srr&e- 
icnt ,  ce  qu'Us  avaient  ptoiblement  con- 
qois  racourna  a  sa  premiere  nature.  Au- 
joanfbai  Bala,  le  delicieux  sejour  des 
plus  riches  Romains,  Poestom,  avec 
so  champs  de  roses  tant  aimes  o"Ovide, 
tepUH  rosaria  Pcesti,  la  voluptueuse 
Capoue  et  Sybaris  sont  au  milieu  d'eaux 
stagnantes  et  fetides.  Les  eaux,  les  mias- 
mes  pestitentiels,  la  solitude  et  le  silence 
out  aossi  reconquis  les  bords  da  golfe 
delarente,  autrefois  couvert  de  tant 
de  viliee.  Dans  la  Toscanequarante-trois 
Beues  de  cotes,  dans  le  Latium  trente 
Iteoes  carrees  de  pays  furent  abandon- 
ne«  aox  eauz  et  anz miasmes  ddllteres. 
Icilaeolerede  Jliomraeaida  celle  de  la 
nature.  Rome  avait  ruine"  I'titrurie  et 
externaine*  les  Volsques ;  mats  les  eaux 
eovabirent  le  pays  depeuple.  La  mala' 
tia  jgagnant  de  procne  en  proche ,  de 
Pise  jnsqu'a  Terracine,  s'etendit  sur 
Rome  meme ,  et  la  ville  eternelle  expie 
raaintenant  au  milieu  de  son  desert  et 
sobs  son  ciel  insalubre  cette  guerre 
impitoyable  que  faisaient  ses  legions. 
Lis  mabais  Pontius.  —  De  ces 
marais  les  plus  celebres  sont  ceux  du 
pays  des  Volsques ,  les  Pomptinm  palu- 
dr*,  aujourdlioi  appeles  Paludi  Pon- 
tine, lis  couvrent  entre  la  mer  Tyrrhe- 
wenae  et  le  pied  des  hauteurs  qui  des- 
eendent  du  moot  Albain  et  de  ffnteneur 
da  pays  des  Volsques  une  superficie 
de  da  mflles  gdographiques  carres.  Sui- 
nat  aoeJques  savants  il  existait  la  un 
golfe  de la  mer  Tyrrhfoienne  que  les  at- 
temietnentsdu  Nympboeus,  de  FAma- 
stoos  etdelTJfens  ont  comble,  pas 
Man  eependant  pour  en  faire  un  sol 
feme  et  fertile.  Des  troupeaux  conduits 
pv  des  nitres  fievreux  y  errent  en  liberty, 
*  le  Toyageur  traverse  vite  eet  air  em- 
pate.  La  tradition  veut  qu'en  cet  en- 
droit  aient  anciennement  brills  vingt- 
trob  cites  volsques.  Leur  ruine ,  l'ab- 
«ocede  culture,  surtoutde  travaux  pour 
dinger  les  eaux  abandonnees  a  elles- 
nroes,  auront  contribue'  au  triste  etat 
decbosesqui  existe  encore  aujourd*hui, 
•Mo'out  vainement  combattu  Appius, 
CeuMgus,  Julius  Cesar,  qui  voulait  coro- 
ner ees  marais,  Auguste,  Trajan,  qui 
trap  toot  aa  travers  une  belle  voie,  Dio- 
wcn,quilarepara,  enfinlepapePie  VI, 


qui  attaqua  energiquement  le  mal,  sans 
reussir.  Le  succes  qui  a  recemment 
couronne*  les  efforts  du  grand-due  do 
Toscane  Leopold  II,  dans  le  dessecbe- 
mentdes  marais  del'Ombrone,  montre 
la  voie  a  suivre  (1). 

Auguste  avait  creuse*  le  long  de  la 
voie  Appienne  un  canai  de  dessdehe- 
ment.  On  pouvait  pour  aller  a  Terra- 
cine  prendre  Tune  ou  1'autre  voie.  Le  pa- 
resseux  Horace  prefera  cbeminer  sur  le 
canal.  «  D'Arice,  nousgagndroes,  dit-il. 
Forum  Appii,  fourmilierede  mariniers 
et  de  cabaretiers  fripons.  La  voie  Ap- 
pienne est  moins  rude  pour  les  mau- 
vais  marcbeurs.  L'eau  6tait  abomina- 
ble en  ce  pays ;  je  mis  m»n  estomac 
en  penitence,  et  d'un  ceil  impatient  je 
rerardai  souper  mes  compagnons. 
Deja  la  nuit  s'apprdtait  a  envelopper 
la  terre  de  ses  ombres  et  a  parsemer 
le  ciel  d'etailes;  assaut  de  nos  laquais 
contre  les  mariniers  et  des  mariniers 
contre  nos  laquais :  —  Aborde  ici !  — 
Tu  entasses  runivers  dans  ta  bar- 
que !  Hola ,  assez !  —  Pendant  qu'on 
ramasse  I'argent  du  peace,  qu'on  at- 
telle  la  mule ,  une  mortelle  heure  s'd- 
coule;  les  odieux  cousins  etles  gre- 
nouilles   du  marecage  mettent  en 

(i)  Le  system*  tnivi  a  ete  de  fermer  au 
moyen  de  chaonees  et  d'tduses  l'acees  dea 
mania  aux  eaux  salees ,  puis  d'y  iotrodiiira 
des  eaux  troubles,  et  de  les  en  faire, sortir 
dari6ees  :  on  s'est  astreint  a  clever  ees  sok 
arlificiels  de  ia,x6  au-dessns  dn  niveaa  da 
la  mer ;  dans  les  marais  de  Castiglione  et  de 
rOmbrone,  ratterrissement  a  etl  de  o",5S 
a  a-,34  de  hauteur,  dans  cenx  de  Pkmd- 
bino,  de  om,83 ;  le  remblai  entier  a  excede 
1 85  millions  de  metres  cubes ;  et  le  resultat 
del'entreprisea  etela  substitution  d'excellen- 
tes  terres  arables  a  des  marecages  iofectes,  sur 
une  etendue  de  neuf  lieues  carrees,  savoir : 

A  CistifiHooe. 9,7t4  hect 

Sur  la  plage  de  Groaetlo aJS4 

A  Albareae. ass 

A  Scarttno. 60s 

A  PtomMoo i.oM 

Total 14,095  bed. 

Les  depenses  directes  se  sont  elevees  a 
5,392,729  fr.  So  cent.,  e'est-a-dire  375  fr.  So 
par  hect.  Une  somme  de  1,68 8, a  33  fr.  a  etc 
en  outre  employee  en  ouvertures  de  routes, 
constructions  de  ponts  et  d'usines.  Ces  tra- 
vaux out  ete  accomplis  de  1828  a  1837. 
Baude,  Les  Coles  de  Provence, 
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fuite  le  sommeil.  Ivresdepiguette,  1* 
batelieret  le  passager  chantent  a  Penvi 
leur  mattresse  absente ;  si  bien  que 
le  passager,  fatigue*  commence  a  sen* 
dormir ,  et  que  Tindolent  batelier  at- 
tacharit  a  une  borne  les  renes.de  sa 
mule ,  la  laisse  paitre  a  raise  et  ronfle 
sur  le  dos.  Deja  l*aune  blanchissait. 
quand  nous  nous  apercevons  que  la 
barque  ne  bouge  pas ,  a  la  fin,  un  voya- 
geur  a  la  tSte  cbaude  saute  a  terre,  et 
d'une  branche  de  saule  apostrophe  la 
tGte  et  les  reins  de  la  mule  et  de  son 
raajtre.  On  nous  met  a  terre  a  dix. 
heures  a  graode  peine.  O  nymphe  F6- 
ronie,  dansta  fontaine  nous  lavons 
notre  visage  et  nos  mains ,  puis,  testis 
d'un  dejeuner,  nous  gravissons  trois 
mi  lies,  et  nous  entrons  dans  Anxur , 
hissee  sur  des  rochers  Iblouissantsj  » 
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en  I  talis.  —  II  a  6t6  longuement  parle* 
dans  la  premiere  partie  de  ce  travail 
des  anciennes  populations  de  I'ltalie. 
Nous  n'avons  pas  a  revenir  sur  ce  qui 
a  ete  deja  fait  et  bien  fait.  Settlement 
nous  iosisterons  sur  les  differences  de 
race  et  d'origine  qu'on  a  signalees  dans 
les  papulations  italiennes ,  parce  qu'el- 
les  entralnaient  necessairement  aussi 
une  difference  de  Ungues ,  de  moeurs, 
de  caracteres ,  qui  eropechait  tons  ces 
peoples  de  se  regarder  conune  freres , 
des'unir  dans  une  nieme  cause- et  pour 
la  defense  des  mimes  intertts.  Ajou- 
tez  la  nature  physique  de  I'ltalie,  de 
cette  longue  et  etroite  peninsule  tra- 
versee  dans  toute  sa  largeur  par  une 
chafne  de  montagnes  et  siflonnee  a  cha- 
que  pas  par  des  chatnes  transversales 
qui  couvrent  le  pays  d'innombrables 
vallees.  Sur  un  sol  aussi  dlcoupe,  avec 
une  population  d'origine  si  variee,  il 
etait   impossible  qu'il  se  formdt  un 
grand  peuple;  chaque  vallee  allait  de- 
yenir  le  territoire  aune  peuplade  et  les 
proportions  de  tout  £tat  s*y  reduire  a 
celles  d'une  tribu,  d'une  cite. 

Que  maintenantau  milieu  de  ces  peu- 
plades  rendues  etrangeres  les  unes  aux 
autres  par  un  long  isolement ,  on  place 
an  petit  peuple  qui  se  fera  de  la  guerie 
une  necessite ,  de  Pexercice  des  armes 
une  habitude ,  de  la  discipline  militaire 
une  vertu,  et  Ton  comprendra  que  ce 


peuple,  n6  pour  la  conqu&e,  triosnph* 
sucoessi  vement  detoutes  ces  tribus ,  qui , 
altaqoecs  les  unes  apres  les  autres,  s*a- 

{>ercevront  trop  tard  que  la  mine  de 
'one  etait  la  menace  et  rannonce  de  la 
mine  procbaine  de  I'aotre. 

On  a  raconte'  plus  haut  ces  oonqo&es 
des  Romains ;  nous  en  presenterons  ra- 
pidement  ici  la  succession  poor  mon- 
trer  J'heure  ou  chaque  pays  Italian  tomba 
dans  la  dependence  de  Rome.  Ses  pre- 
mieres conqultes  furent  faites  sous  le 
premier  roi.  Romulus  soumit  les  boor- 
gadesdes  Grastuminiens  et  des  Antem- 
nates,  situees  au-dessus  du  confluent 
de  l'Anio  et  du  Tibre.  La  ville  sahine 
de  Cures ,  au  nord-est  des  preddentes , 
reconnut  volontairement  Rome  pour  sa 
m&ropole,  et  Fidenes*  au-dessus  da 
confluent  du  Tibre  et  de  l'Anio,  recut 
une  colonie  romaine.  Dans  r£trune, 
Veies  ceda  le  canton  des  sept  bourcs, 
Septem  Pagi;  soos  Tullus,  Aloe  tut 
detruite,  et  son  territoire  ajoute  a  ceiui 
de  Rome ,  qui  s'etendit,  sous  son  succes- 
seur,  jusqu'a  la  mer,  par  la  conqu&e 
sur  les  £trusques  da  territoire  appete 
Mf/iva  Moesia ,  ou  Ancos  fonda  la  colo- 
nie d'Ostie,  a  remoouchure  du  Tibre, 
afin  de  mettre  Rome  en  communication 
avec  la  mer.  La  conque'te,  par  ie  meme 
prince,  de Politorium,  de  TeUens*,  de 
Ficana,  de  M&iullia  et  de  Cameria; 
celle  par  Tarquin  I'Ancien,  deFiculnea, 
au  nord-est  de  Fidenes ;  d'Apiolea ,  dont 
les  mines  servirent  a  la  construction 
du  Capitole;  de  Crustumerium,  Mo- 
mentum, Collatie  v  Corniculum,  affermi- 
rent  la  suprematie  de  Rome  sur  la  Sa- 
bine occidentale  et  Pancien  Latium. 
Plus  tard ,  Tarquin  le  Superbe  enleva 
Gabies,  et,  commencant  contre  les  Vota- 
ques  une  guerre  qui  devait  durer  deux 
siecles.,  prit  Suessa-Pometia ,  Signia, 
et  pre*  du  promontoire  de  Circei  la 
ville  de  ce  nom. 

Rome  formait  done  avant  la  revolu- 
tion de  Tan  509  un  fitat  puissant.  Par 
la  persuasion  ou  par  la  force,  Tarquin 
lui  avait  soumis  l'ancien  Latiam  fi- 
ries  batines);  et  dans  le  trait*  avee 
Carthage  tout  le  nays  du  Ubre  a  Ter- 
racine  paratt  place  dans  sa  dependaace. 
Le  sud  de  Ffitrurie ,  au  moins  jusqo'au 
Cremere,  le  sod  et  l'ouest  de  la  Sabine 
Itaient  cooquis  9  les  feques  et  les  Vols- 
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qnes  contenus,  Suessa-Pomdtia  prise, 
Sfpia  el  Circel  colonisees.  Maftresse 
(Too  territoire  de  prts  de  25  lieues  de 
long  et  dtfendue  par  une  population 
omaire  de  plus  de  1 10,000  nonimea  en 
etat  de  combattre,  Rome  &ait  venta- 
btaneDt  aiors  une  des  plus  grandee 
pMMBces  de  Tltalie. 

L'expulsion-  dee  rois  remit  en  ques- 
tion josqu'a  son  existence;  et  see  dis- 
sensions inteneurts  arroterent  pendant 
on  riede  lea  progres  de  sea  armes. 
Gepeodant  la  bataille  du  lae  Regille  re- 
plap  les  Latins  dans  son  alliance,  et 
uo  trite Iti  assure  la  fidelity  des  Her- 
aienes.  Rome  opposait  1'aliiance  de 
eat  dtax  peoples  a  la  constante  inimitie 
des  feques  et  des  Yolsqnes  et  de  quel- 
qaes  penpiades  sabines.  Montagnards 
paorrei  et  pillards,  toujours  roena- 
eaats  et  eependant  insaisissables,  au- 
joonfbui  dans  la  purine,  ineendiant  les 
taoissons,  demain  retrenches  ou  per- 
dasdans  leurs  montagnes ,  on  ne  pou- 
vait  en  finir  avec  eux  par  une  bataille; 
car  lis  n'avaient  point  de  grandes  capi- 
tals dont  la  prise  terminal  la  guerre, 
et  Pen  tfon  vint  a  bout  qu'en  rasant 
rone  apres  I'autre  leurs  forteresses  ou 
leursnliesetencbassantoueiterminant 
les  populations.  Aussi ,  quand  la  guerre 
cessa ,  le  pays  des  Volsques  se  treuva  ne 
plus  etrc  en  grande  partie  qu'un  desert. 
Ao  nord,  dans  l'£trurie,  Rome  avait  des 
aoftrsaires  diflerents;  e'ettit  surteut 
Veies,  grande  Title  commercante,  pres- 
jnt  aassi  people*  aue  Rome  et  mienx 
fortifide.  De  ee  c$te,  on  savait  ou  frap- 
per :  i)  n'y  avait  qu'a  marcher -droit  -h  la 
fille,  l'assieger  et  la  prendre;  mail  ce 
M§e,  grace  aux  qtierelles  insirieures, 
Bene  ne  rat  en  &at  de  rentreprendre 
Jfia  boot  cPun  Steele.  II  est  necessaire 
dtse  Men  representor  d'une  part  la  sk 
iBttion  ittdrieure  de  Rome,  et  de  l'au- 
ne  le  genre  d'ennenris  qu'elle  avait  a 
jwnbattre  pour  comprendre  comment 
wRomains  mirent  un  siecle  et  demi  a 
•ortif  de  retroite  enceinte  du  Latium. 
Des  Fan  495  les  Volsques  perdirent 
pendant  pour  la  seeonde  fois  une  de 
wsprinapales  villes,  Suessa-Pomdtia, 
*taee  dans  les  montagnes;  en  498,  la 
pnee  de  Goriolcs,  au  nord-ooest  des 
"*rais  Pontius,  non  loin  de  la  c6te; 
•1 1  tn  4*8,  la  rille  maritime  d*  Antium , 


qui  avait  profited  de  la  decadence  de 
rJ&trurienour  s'enriebir  par  lc  commerce 
et  se  rendre  redoutable  par  ses  pirates. 
Mais  ce  fut  surtout  apres  la  chute 
des  decemvirs  que  de  nombreux  succes 
signalerent  la  reconciliation  des  deux 
ordres.  En  426  Fidenes,  toujours  in- 
docile au  joug,  fut  reprise  et  colonisee. 
La  prise  de  Lavicum  en  416,  celle 
de  voles  ou  Rala  en  412,  do  Verrugo, 
Ferentum,  Garrentum  et  Anxur,  de 
40S  a  412,  forcerent  enfin  les  fiques  et 
les-  Volsques  a  reconnaltre  la  domina- 
tion romaine.  Dix  annees  apres  Vdies, 
la  plus  puissante  Wile  de  l'Etrurieauc- 
comba  (895),  et  Faleries  ouvrit  ses  portes 
(894).  L'invasion  des  Gaulois  Senonais 
faillit  ddtruire  cette  puissance  que  les 
Romains  avait  reconstruite  avec  tant  de 
peine,  et  ils  se  trouverent  un  instant,  par 
la  defection  des  Latins  et  des  Herniques , 
reduits  presque  aux  aneiennes  limites 
de  Vjiger  Romanus.  Mais  la  conqu&e 
de  Voles  en  389,  dePrdneste,  devenue 
la  principale  ville  du  Latium ,  et  de  V6- 
litres  (370),  d'Antium  en  376,  de  Tibor 
en  854  et  de  Priverne  en  358;  celle  des 
villes  dtrusques  de  Sutrium,  au  nord 
du  lac  de  Bracoiano ;  de  Gortuosa  et  de 
Contdndbra ,  deux  bourgades  des  Tar- 

Suiniens;  de  Ndpd,  a  Test  de  Sutrium , 
e  889  a  884;  les  victoires  de  Popilras 
Lmnas  et  de  Rutilus,  qui  forcerent 
la  eonfdddration  des  douze  cites  dtrus* 
ques  k  se  dissoudre  (866) ;  enfin  la  prise 
deSatricum,  dansFancien  Latium  (346), 
et  celle  de  Sora  (845),  a  l'extrdmitd  sud- 
est  du  pays  des  Volsques,  firent  de  Rome 
la  puissance  dominante  de  l'ltalie  cen- 
trale.  Les  Gaulois  dtaient  di  vises  :  les 
Ligures  et  les  Vdnetes,  peu  nombreux 
et  releguea,  les  premiers  dans  les  Apen- 
nins  et  les  Aloes,  les  seconds  dans 
les  marais  et  les  lagunes  de  T  Adriatique. 
Les  Ombriens  n^taieot  plus  un  peuple. 
I/£trurie  avait  perdu  sa  puissance  ma- 
ritime, ses  etablissements  de  Campanie 
et  ses  villas  mdridionales ,  qui  lui  ser- 
vient de  rempart  contre  Rome;  la 
Grande-Grece,  enfin,  enerveepar  trop 
de  richesses,  ruinee  dans  son  commerce 
par  la  concurrence  de  Carthage,  de  Mar- 
seille et  de  Syracuse,  attaquee  sans 
cesse  par  les  tyrans  de  Sidle  et  les  peu- 
ple du  Rrutium ,  de  la  Lucanie  et  do 
Samnium,  pouvait  deja  pressentir  sa 
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ruine  prochaine.  Restaient  done  dans 
Tltalie  centrale  deux  peoples  pleins  de 
jeunesse  et  de  force :  les  Romains  et  les 
Samnites,  qui  meierent  a  leur  luttetou- 
tes  les  autres  nations  de  la  peninsule. 

Organisation  donrbb  pah  lbs 
Romaics  a  l'Italib  au  quatbirsb 
bt  au  trois1emb  sibclb  ay.  j.  g. 
—  La  lutte  contre  les  Samnites  a  etc 
racontee  dans  la  premiere  partie  de  eet 
ouvrage;  raais  nous  devons  en  preciser 
ici  les  resultats,  en  roontrant  ^organi- 
sation donnee  par  le  senat  a  sa  con- 
qu£te.  II  n'y  a  pas  de  plus  grand  exem- 
ple  de  sagesse  politique.  D'autres  peoples 
de  {'antiquite*  ont  su  conquerir,  aueun 
n'a  su  conserver.  Pourquoi  ? 

Le  patrlotisme  ancien  avait  quelque 
chose  de  materiel  et  d'etroit.  La  patrie 
qu'on  pouvait  voir  fit  toucher,  dont  on 
embrassait  d'un  regard  I'ltendue,  du 
haut  du  cap  Sunium,  du  mont  Taygete 
ou  du  Capitole,  &ait  la  patrie  veritable, 
l'autel  ct  les  foyers  pour  lesquels  il  fal- 
lait  mourir,  pro  arts  etfocis.  Mais 
ces  liens  invisibles  d'un  meme  idiome, 
d'idees,  de  sentiments,  demoeurs  et  d'in* 
terets  communs,  ce  patriotisme  ne*  de 
la  fraternity  chretienne  et  de  la  civili- 
sation moderne,  nul  dans  Fantkraite 
ne  le  connut.  Chacun  Itait  de  sa  tnbu, 
de  son  canton  ou  de  sa  ville.  Comme 
Sparte,  Athenes  et  Carthage,  comme 
toutes  les  republiques  concraerantes  de 
l*antiquit6,  Rome  ne  voulait  pas  oue  la 
souverainete  fdt  transferee  hors  de  son 
forum  et  de  sa  curie.  Ces  villes  n'etaient 
point  des  capitales,  mais  l'£tat  tout 
entier.  II  n  y  avait  de  citoyens  que 
dans  leurs  murs  ou  sur  l'ltroit  territoire 
qui  les  entourait;  au  deft  e'etaient  des 
terres  conquises  et  des  sujets.  Sparte, 
Athenes  et  Carthage,  qui  ne  renonoerent 
jamais  acetorgueil  municipal,  ne  fu- 
rent  jamais  aussi  oue  des  villes,  et  n£- 
rirent.  Rome ,  qui  roublia  quelquefois, 
devint  un  grancf  peuple,  et  vecutidouze 
siecles. 

La  sagesse  politique  des  Romains  ne 
s'eleva  point  cependant  d'abord  jusqu'ji 
Fidee  decreer  une  nation  italienne :  enle- 
ver  aux  vaincus  leur  independance  et 
une  partie  de  leurs  terres ,  pour  les  affai- 
blir ;  etouffer  leur  nationality  et  leur  cul- 
ture indigene,  pour  en  faire  de  docites 
sujets ,  les  soumettre  a  des  degres  diffe- 


rents  de  servitude,  pour  qu'une  com- 
mune et  egale  oppression  n  amendt  pas 
une  re>olte  generate;  la  faire  servtr 
enfin  a  la  grandeur  romaine,  telle  fat 
la  pensee  du  senat,  quand  les  legions 
lui  eurent  donae  Tltalie  a  eouverner. 
Les  Italians  furent  done  &  regard  du 
peuple  romain  ce  que  les  plAeiens 
eux-menies  avaient  6te  si  longtemps  a 
Tegard  des  patriciens,  des  instruments 
de  puissance. 

Mais  l'origine  de  Rome,  et  toute  son 
histoire ,  et  cette  politique  qui  sous  lea 
rois  avait  ouvert  la  cite  aux  vaincus , 
sous  les  consuls,  la  curie  aux  pleoliens, 
montraient  en  mime  temps  une  autre 
route  au  senat.  Le  peuple  souverain 
sera  tou jours  le  peuple  du  Forum,  et  il 
ne  pourra  exercer  ses  droits  que  dans 
I'enceinte  sacree  du  Pomcerium ;  mais 
dans  cette  enceinte  seront  admis  les 
vaincus,  lentement,  peu  a  pen,  a  me- 
sure  que  par  une  longue  communaute 
d'action  et  d'inteigts ,  ils  se  seront  pe- 
netres  de  Fesprit  de  Rome.  Les  plus 
braves  et  les  plus  voisins  de  la  ville  y 
entrerent  d'abord.  Cetait  sans  doute 
pour  les  Romains  partager  les  profits  de 
la  victoire;  mais  e'etait  aussi,  en  doo- 
blant  leur  nombre,  s'assurer  des  vie- 
toires  nouvelles  et  des  conquetes  du- 
rables. De  384  £241  quatorze  tribus 
nouvelles  furent  creees,  et  cent  cin- 
quante  mille  Italiens  peut-etre,  les  plus 
voisins  de  Rome  furent  eleves  au  rang 
de  ses  citoyens ,  admis  au  partage  •» 
la  souverainetc\  De  la  foret  Ctmioienne 
jusqu'au  milieu  de  la  Campanie  tout  fut 
romain. 

Dboit  db  citb  ;  municipbs  ;  pmi- 
pbctubbs;  sujbts;  ALLIES.  —  Cette 
union  cependant,  et  e'est  1&  ce  qui  la  reo- 
dait  feoonde,  ne  fut  jamais  accomplie 
d'une  maniere  tellement  absolue,  que  le 
senat  ne  laissai  aux  portes  meme  de 
Rome  des  villes  independantes.  Partem 
le  territoire  des  trente-trois  tribus ,  VA- 
ger  Romanus ,  etait  coupe  de  territoires 
etrangers,  Agar  Peregrinus.  ATibur,  a 
Preneste,  les  exiles  romains  trouvaieot 
un  asile  inviolable,  car  la  loi  qui  leur 
interdisait  I'eau  et  le  feu  ne  pouvait  les 
frapper  hors  des  terres  de  la  republiqtie. 
En  faisant  deson  Forum  le  seui  theatre 
des. discussions  politiques,  le  seul  lieu, 
de  TOmbrone  au  Vultume,  ou  pussent 
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le  produire  les  grandes  ambitions  et 
les  grands  talents ,  le  senat  avait  tou- 
tefois  voulu  laisser  quelque  aliment  a 
ce  vieil  amour  des  Italiens  pour  leur 
iadependancemunicipale.  Maintes  villes 
du  Latium,  nomen  latinvm,  restaient 
done  des  cites  etrangeres,  bien  que 
rattachees  par  des  liens  divers  a  la 
grande  association  de  peuples  et  de 
cites  qui  formaient  la  republique  ro- 
maine. Moins  durement  traites,  en 
general,  que  lea  autres  peuples  de  FI- 
talie,  entoures  de  citoyens  romains 
ayant  les  inclines  intents  materiels ,  la 
meme  laogue,  lea  mimes  moeurs ,  sou- 
Tent  les  mimes  iois  ci files,  avec  le 
droit  de  manage  et  d'echange  et  de 
nombreoses  tacilites  pour  obtenir  le 
droit  de  cite' ,  les  Latins  n'avaient  pas 
non  plus  d'autres  sentiments  que  ceux 
des  citoyens  de  Rome.  L'llection  de 
tans  magistrals  et  de  leurs  senateurs 
{decurions},  la  liberte*  qui  leur  6tait 
laissee  de  faire  des  lois  d'intlret  local, 
<Tadministrer  leurs  revenus,deveillerau 
colte,  a  la  police  de  leurs  villes,  entre- 
tenaient  la  Tie  dans  oes  petites  cites. 
Leur  tribune ,  moins  retentissante  que 
h  tribune  romaine,  n'etait  pas  moins 
pasttonnee.  Avant  de  voir  la  rivalitl 
de  Marius  et  de  Sylla ,  Ciceron  avait  vu 
a  Arpinom  les  luttes  hereditaires  de  ses 
ancetres  et  de  ceux  de  Marius.  Mais  ces 
consuls,  ces  censeurs  municipaux ,  le 
senat  se  gardait  bien  de  les  oublier 
dans  leur  niunitipe.  II  avait  etabli  que 
rexerciee  d'une  charge  municipale  don- 
nerait  le  droit  de  cite ,  rottachant  ainsi 
a  la  fortune  et  aux  interests  de  Rome 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  riches, 
nobles  on  ambitieux  dans  les  villes 
iatines.  Pour  desarmer  les  plebeiens  il 
avait  appete  leurs  ehefs  dans  son  sein , 
poor  desarmer  les  Latins  il  appelait  leur 
noblesse  dans  Rome. 
m  Ce  droit  de  cite*  dont  le  senat  savait 
«  bien  se  servir  pour  stimuler  le  zele, 
reeompenser  les  services  et  effacer  ou 
adoueir  ks  regrets  de  la  liberte*  perdue 
impliquait,  pour  celui  qui  l'avait  ob- 
torn,  1'autonte  absolue  sur  les  enfants, 
wr  la  femme,  sur  les  esclaves,  sur  les 
biens;  la  garantie  de  ia  liberte  person- 
aelle,  du  culter  du  droit  d'appel  et  de 
wffrage,  I'aptitude  aux  emplois  pu- 
blics, rinscription  sur  les  registres  du 


cens,  le  service  dans  les  legions,  la  fa- 
culty d'acbeter  et  de  vendre  suivant  la 
loi  des  Quirites,  et  Texemption  de  tout 
impdt,  exceptl  de  celui  que  nayaient  les 
citoyens,  en  un  mot,  le  benefice  des  lois 
civiles,  pelitiques  et  religieuses  des 
Romains.  Parmi  ces  droits  les  uns  re- 
gardentlafamille  et  la  propriete;  on  les 
comprenait  sous  le  nom  de  jus  Qtdri- 
tium;  les  autres  interessaient  1'fitat, 
c'est  le  jus  civitaUs;  tous  reunis,  ils 
formaient  le  droit.de  cite*  dans  sa  ple- 
nitude, jus  civitaUs  aptimo  jure.  Aux 
Italiens  restes  en  dehors  des  trente-cinq 
tribus  le  senat  confera  tantot  les  droits 
civils,  comme  aux  Cerites  apres  Tinva- 
siongauloise,tant5t  les  droits  politiques 
dans  toute  leur  extension.  Quelquerbis 
le  senat  n'accordait  que  le  droit  d'e- 
change (commercium)  ou  celui  de  ma- 
nages (coimubium).  Dans  ce  dernier 
cas  les  enfants  suivaient  touiours  la 
condition  du  pere.  Ainsi,  loin  d  avilir  le 
droit  de  cite*  par  une  liberality  impru- 
dente,  le  senat  le  fractionnait  afin  de 
multiplier  et  de  varier  les  concessions, 
de  reeompenser  le  zele,  punir  la  tiedeur 
et  semer  partout  Pinegalite'  et  la  ja- 
lousie. 

Ces  concessions  ftaient  taites  par- 
fois  a  un  homme,  a  une  famille,  a  une 
classe  entiere;  plus  sou  vent,  a  toute 
une  ville.  On  nommait  municipes  les 
villes  ainsi  agregees  a  la  grande  society 
romaine.  II  y  en  avait  de  trois  sortes  : 
1°  les  municipes  optima  jure,  dont  les 
habitants  exercaient  tous  les  droits  et 
Itaient  soumis  a  toutes  les  obligations 
des  citoyens  romains ;  2°  les  municipes 
sans  droit  de  suffrage,  dont  les  habi- 
tants se  trouvaient  dans  la  mime  condi- 
tion que  les  anciens  pl&liens  de  Rome , 
portaient  le  titre  de  citoyens ,  servaient 
dans  les  legions,  mais  ne  pouvaient 
arriver  aux  charges  et  ne  votaient  ja- 
mais; 3°  les  villes  qui  avaient  renonce* 
a  leurs  anciennes  coutumes  pour  rece- 
voir  les  lois  civiles  de  Rome,  mais  sans 
compter  parmi  le  peuple  romain.  Au- 
dessous  des  municipes  venaient,  dans 
cette  hierarchic  sociale,  les  prefectures, 
auxquelles  un  prefet  Itait  envoye  de 
Rome  tous  les  ans,  dans  lesnnes  pour 
rendre  la  justice ,  dans  les  autres  pour 
administrer  toutes  les  affaires  de  la 
ville. 


so 
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Les  prefectures  euierit  des  Tilles 
punies  de  leur  trop  de  puissance  et  de 
leurs  re  voltes,  ou ,  eomme  Capoue  du- 
rant  la  guerre  Samnite ,  des  cites  trou- 
blees  par  des  dissensions  intestines  et 
qui  demandaient  k  Rome  un  corps  de 
lois  et  un  preset.  Au  moyen  fige  ehaque 
republique  italtaine  avail  auSsi  un  po- 
destat  etranger.  Les  dediticii  etaient 
plus  maltraites  encore,  Inrres  par  la 
victoire  k  ia  discretion  >du  stoat,  ils 
avaient  dtt  donbet  leurs  afmes  et  des 
otages,  abattre  leurs  murailles  ou  y  re- 
cevoir  garnison,  payer  un  impot  et 
fournir  un  contingent  determines  par 
le  senat.  cetaient  dessujets  de  Rome. 

D'autres  ne  portaient  aucun  de  ces 
noms,  ils  se  croyaient  libres  et  allies 
du  people  remain;  illusion  qui  servait 
les  desseins  du  senat  sans  rien  6ter  k 
sa  puissance!  Tarente  etait  libre  eomme 
les  cites  herniques ;  mais  les  murailles 
abattues,  la  citadelle  occupee  par  une 
legion  romaine  disaient  assez  ce  qu*6- 
tait  cette  liberie.  Naples  etait  1'alliee  de 
Rome,  ainsi  que  les  Marses  et  les  Peli- 
gniens ;  mats  lllui  fallaitdans  toutes  les 
guerres  donner  des  vaiaseaox  et  une  solde 
pour  les  troupes.  Les  Camertins  et  les 
Heracteotes  avaient  traits  sur  le  pied 
de  I'egalitf  ssquo  feeder*.  Tibdr,  Pre- 
neste  avaient  conserve  tous  les  signes 
exterieurs  de  l'independance,  et  la  plu* 
part  des  cites  etnisques  semblaient  des 
Etats  Grangers;  mais  dans  cbaque  ville 
Rome  s'&ait  cr&  uft 'parti.  Et  que  pou- 
vait  etre  d'ailleurs  cette  egalite  entre 

3uelques  villes  obscures  et  la  mattresse 
e  l'ltalie?  Qu'etait  cette  independance 
dueseulement  h  la  dedaigneuse  ou  babile 
moderation  du  vainqueur? 

Telle  fut  done  la  politique  suivie  par 
le  senat  dans  sa  conduite  k  regard  des 
vaincus.  Point  de  mesures  gene'rales , 
elles  auraient  uni  ce  que  le  senat  vou- 
lait  diviser.  Au  contraire,  interdiction 
formelle  de  toute  ligue ,  de  tout  com- 
merce, de  manage  m£me  entre  les  Ita- 
liens  de  cites  ou  de  cantons  differents; 
et  pour  cbaque  people  qui  se  soumet 
des  conditions  particulieres ,  pour  cba- 
que ville  un  traite  special.  Plus  tard 
ces  differences  s'affaiblirent,  quelques- 
unes  s'effac&rent,  et  peu  a  peu  ll  se 
forma  pour  l'ltalie  trois  conditions  ge- 
nerates ,  trois  droits :  le  jus  civitatts , 


qui  donnait  part  h  la  souverainete;  it 
Jus  LatU,  qui  facilitait  Pentree  de  la 
cite;  le/ttf  (talicum,  plus  onereux ,  et 
avec  moins  de  privileges.  Mais  pour 
repoque  qui  nous  occupe  I'existence 
d'un  droit  italique  rigoureusement  d£- 
fini  n'est  qu'une  creation  des  junscon- 
sultes,  habitues  k  tenir  trop  peu  de 
compte  des  transformations  cue  sabh 
dans  la  duree  des  sieclts  toute  enose  hu- 
maine.  Rien  loin  tfadtnettre  des  mesu- 
res g£n£rales,  nous  voydns  une  tari&e 
inflate  de  concessions. 

II  y  eut  cependant  quelques  condi- 
tions communes  k  toute  l'ltalie.  Ainsi 
la  prudence  conseillait  de  ne  point  assti  • 
jettir  les  Italiens  It  un  impot  fbricier, 
et  cette  exemption  deviiit  undes'carac- 
teres  du  droit  italique.  Mais  on  14?  sou- 
mit  au  service  militaire,  que  ces  peoples 
belliqueux  regardaient  k  peine  cofaime 
une  charge.  Cependant  leurs  cohtingetits 
devant  etre  leves,  armes,  soldes  ei 
peut-etre  entretenus  aux  frais  des  Tflfes , 
ces  defenses  etaient  un  veritable  impdt. 

Colonies.  —  Ce  n'etait  pas  assez  de 
diviser  les  interests  :  il  fellait  emp&her 
qu'ils  ne  pussent  jamais  se  reunir.  TLes 
colonies  previnrent  ce  danger. 

Les  colonies  grecques  furerit  qdeijjue- 
foisfondees  dans  un  but  commercial , 
commelestrois  cents  comptoirs  delalfet, 
jamais  dans  un  bilt  politique,  *i  cen'est 
pour  debarrasser  la  mere  patried'un  exefes 
depopulation  oud'une  f oule  turbulente. 
Comme  I'essaim  chaise  de  la  ruche,  les 
colons  devenaient  etrangers  k  leur  not.- 
tropole,  tout  au  plus  lui  devaient-ils 
dans  les  choses  religieuses  qtfelctaes 
marques  de  deference  et  de  respect  final. 
Le  droit  civil  expligue  le  droit  politi- 
que. A  Athenes  le  nls  inscrit  dans  la 
phratrie  devenait  citoyen,  et  nul  ne  con- 
servait  d'autorite  sur  lui ;  k  Rome  le  pfcre 
etait  mattre  de  la  vie  et  des  biens  de 
son  fils ,  mime  senateur,  m&ne  consul. 
Pour  les  colonies  nees  de  Rome  Fenian- 
cipation  non  plus  h'arrivait  jamais. 
Du  sdnat  elles  recevaient  leurs  lois, 
leur  organisation  interieure,  calquee 
sur  celle  de  la  mere-patrie ;  a  peine  lui 
laissait-on  le  choix  ue  ses  magistrats , 
de  ses  senateurs  (ctecurions),  de  ses  con- 
suls (duumvirs)^  de  ses  censeurs  (rfuton- 
virs  quinquennaux) ,  et  elhes  devaient 
verser  dans  le  tresor  un  impdt,  dans  les 
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Utions  jnsqu'au  dernier  de  see  homm'es 
vandes;  c'est  que  la  colonie  romaine 
a'etait  vfritablement  qu'une  garnison , 
w,  eomme  dit  MachiaYel,  une  seuti- 
nelle  placee  an  milieu  da  pays  emienli, 
a*  les  terres  de  r&tat.  Eue  ne  s'ltablit 
pas  an  hasard,  dans  les  conttees  les 
phis  fertiles,  sur  les  bords  d'un  fleuve, 
ea  free  d'un  port;  son  bat  n'est  pas  sa 
prosperity,  mais  ta  garde  du  pays.  Kile 
ae  se  bfttit  pas  one  ville  a  son  choix , 
mais  die  oeeape  dans  des  gorges  6troi- 
tes,  sur  des  montagnes  escarpees,  de 
vfefllet  cites  enceintes  de  'bonnes*  mu- 
rines et  qui  commandent  an  loin  le 
pan,  afin  one,  ainsi  quHorace  le  dit  de 
venoose,  rennemi  ne  puisse  se  glisser 
joiqu'a  Rome  par  quekrae  tide  laissl 
dan  la  defense :  Quo  ne  per  vacuum 
Itomano  mcurreret  hostU  (1).  L'agri- 
aensor ,  parti  de  Borne  a  vec  les  colons  en 
amies,  tous  vieux  soldats,  leur  cartage 
tes  maisons  comme  les  terres.  lis  sont 
ca  ptos  oo  moins  grand  nombre,  suivant 
rimporrtance  militaire  de  la  position  a 
oecaper;  six  tnille  a  Benlvent  poor 
eouvrir  la  Canipanie,  quatorze  mille 
a  Venoose  pour  menacer  la  Grande- 
Grtee,  deTendre  TApalie,  eontenir  les 
Lnemieos  et  les  Samnites.  ftablis  aux 
depens  des  anciena  habitants,  et  par  con- 
sequent entoores  d'ennemis ,  les  colons 
as  peovent  deserter  leur  poste  pour 
alter  voter  a  Rome.  Comme  anx  soldats 
sons  lesdrapeaux  la  loi  leur  6te  le  droit 
de  deliberer.  lis  ont  Men  autre  chose  a 
Cure  que  de  venir  augmented  le  bruit 
et  bjoule  an  Forum ;  ce  que  la  republi* 
ojBe  leur  demande,  c'est  de  rendre  ses 
eooqu&es  durables;  c'est,  en  surveillant 
let  vamcus  et  en  prtveriant  leurs  rerol- 
ttt,  de  porter  par  toute  lltalie  la  langue, 
tesmoeurs,  lea  loia  et  le  sang  de  Rome 
et  du  Latium. 

Voyons  quels  posies  le  senat  leur 
dcmne  a  garder. 

Jusqu'a  la  guerre  daSamnium,  Rome, 
ptooceupee  de  trouver  la  paix  au  de- 
dans que  des  eonqultes  au  dehors ,  n'a- 
vahetabl]  qu'un  petit  nombre  de  colo- 
nies. En  forarie  Satrium  et  N6pete  aux 
dftoucbes  de  la  forest  Ciminienne;  chez 
bftatnles,  Ardreeet  Satricam;  chez 
k  Votoraes,  Antium  poor  surveiller  la 

(i)  su.  n,  i,  t.  ms. 


cdte ;  Velitres,  Norba  et  StStia  pour  tenir 
en  respect  la  mdntagne.  Dans  la  guerre 
du  Samnium,  les  legions  avaient  beau 
Taincre ,  la  guerre  n'edt  jamais  fini  si  le 
senat  par  ses  colonies  n'edt  peu  a 
pea  aeeuM  rennemi  dans  ses  monta- 

Sues.  Par  Anxur,  sur  la  voie  Appienne, 
ferma  la  route  du  Latium  dans  la 
Campanie.  Par  Fregelles,  Sora,  Inte- 
ramna ,  Minturnes ,  toutes  sur  le  Liris , 
il  couvrit  le  Latium  contre  les  Samnites. 
Une  seconde  ligne  dtfendit  la  premiere. 
Attina,  Aquinum,  Gasinnm  dans  le 
pays  montagneux  d'ou  sortent  le  Yul- 
turne,  le  Sagrus  et  divers  affluents  du 
Liris,  ferment  les  passages  que  les  Sam- 
nites avaient  plusieurs  fois  sui vis. pour 
descendre  dans  la  haute  vallee  du  Liris 
et  de  la  tendre  la  main  aux  peupleasou- 
leves  du  Latium.  Tescia,  Suessa-Au- 
runca,  Sinuessa  chez  les  Aurunces,  Tea- 
num  et  Calea  chez  les  Sidiens  garderent 
le  pays  entre  le  bas  Liris  et  le  vulturne. 
Cette  double  ligne  qui  enveloppait  le 
Latium  au  sud  et  au  sud-est  se  ratta- 
chait  a  Test  et  au  nord  par  Alba  Fucentia 
chez  les  Marses,  JSsuia  et  Carseoli  chez 
les  £ques,  a  Timportante  position  de 
Narnia,  qui  couvrait  la  route  de  L'Om- 
brie  vers  Rome,  et  aux  colonies  deT£- 
trurie  Nepete ,  Sutrium ,  Cosa ,  Alsinm 
et  Fregelles.  Derriere  ce  formidable 
rempart  Rome  pouvait  braver  tous  les 
ennemis.  AnnibaIetPyrrhus,qui  lefran- 
chtrent  une  fois,  mais  sans  l'avoir  brisl, 
n'oserent  s'arWSter  au  milieu  de  ce  cercle 
redoutable. 

Dans  le  reste  de  1'Italie  les  colonies 
forent  moins  nombreuses,  la  population 
de  Rome  et  de  ses  allies  latins  n'aurait 
pu  y  suffire ;  mais  leur  force  et  la  posi- 
tion qu'on  leur  cboisit  leur  permit  de 
rayonner  au  loin.  Ainsi  le  Samnium  n'en 
etft  que  deux :  a  JEsernia,  au  coeur 
du  pays,  et  a  Rlnevent ,  d\>u  partaienl 
toutes  les  grandee  routes  de  f  Italic  me- 
ridionale;7e  Picenum  trois :  Adria,  Fir- 
mum  ,  Castrum ;  FOmbrie  quatre,  eche- 
lonnees  sur  la  route  des  Gaulois  : 
Narnia,  deja  nommee ;  Spolete,  qui  cou- 
vrait cette  place  et  la  route  de  Rome ; 
Sena ,  et  Ariminum ,  t&e  de  pont  tour- 
n^e  contre  les  Cisalpins.  Dans  la  Cam- 
panie les  Grecs  s'dtaient  montrea  tide- 
les;  mais  Capoue,  toujours  remuante, 
e^tait  serree  ae  pres  par  les  colonies  de 
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Satieula  et  de  Cal&s;  au  besoin  Casili- 
num ,  sur  un  rocher  au  bord  da  Vul- 
turnc  et  a  deux  pas  de  Capoue ,  pouvait 
recevoir  one  garoison.  L'Apuiie  fut 
gardee  par  Luo&ie  et  Venouse,  qui 
frappait  ses  monnaies  au  coin  de  Jupi- 
ter-Tonnant,  la  Calabre  par  Brindes 
et  Valentia,  la  c6te  de  Lucanie  par  Pees- 
turn.  Tareute ,  Lucres ,  Rhegiuni  sur  le 
detroit  et  quelqnesautres  places  avaient 
ties  garrisons. 

Pbovtnces  questobiales  ;  Fob  a; 
Coptciliabula.  —  Outre  ces  colonies 
militaires  envoy&s  dans  les  plus  fortes 

{>laces  de  I'ltalie,  Rome  en  avait  daos 
es  campagoes  d'un  autre  genre  et  aui 
aidaient  au  m6me  but  la  propagation 
dans  toute  la  p&iinsule  de  la  race  la- 
tine.  VAger  Romanus  s*arr6tait  au 
Vulturne.  Mais  lltalie  ttait  couverte 
de  terres  attributes  au  domaine  public 
du  peuple  romain.  Les  Brutiens  avaient 
c£de  la  moitie  de  la  Sila;  les  Sam- 
nites  et  les  Lucaniens ,  qui  avaient  re- 
connu  la  majesti  du  peuple  romain, 
les  Sabins  et  les  Picenins,  uepouiltes  par 
Curius,  les  S&ions,  exterminls  par 
Dolabella,  avaient  perdu  plus  encore,  et 
la  moitie*  peut-ltre  des  meilleures  terres 
de  la  p&nnsule  &ait  devenue  propriltl 
romaine.  Les  censeurs  les  avaient  af- 
ferm&s  (1),  et  des  p&tres  v  des  labou- 
reurs  romains  se  repandant  partottt  le 
pays,  allaient  incessamment  se  mller 
aux  populations  italiennes. 

Ann  de  veiller  de  plus  prts  sur  des 
inter&s  si  divers,  le  stoat  partagea  la 
peninsule  en  quatre  grands  d6parte* 
ments,  et  crea  pour  les  administrer  qua- 
tre questeurs  qui  se  rendirent  aOstie  et 
a  Cal&s  pour  les  provinces  qui  regardent 
la  mer  lnflrieure ,  dans  l'Ombrie  et  la 
Calabre  pour  les  pays  baignes  par  1'A- 
driatique.  A  la  meme  idee  d  organi- 
sation des  populations  italiennes  se 
rapporte  la  creation  des  Fora  et  des 
Conciliabula.  Dans  les  pays  ou  les 
villes  etaient  rares,  comme  dans  le  nord 
de  TOmbrie,  dans  la  Cisalpine,  etc.,  on 

(x)  Daos  beaucoup  d'endroits  les  Iutieos 
furenl  admis  oomme  fcrmiers,  el  ce  fat  un 
lien  de  plus  entre  euz  et  Rome;  mais  ceU 
dale  sans  doule  d'une  epoque  posterieure. 
Au  temps  des  Gracques  beaucoup  d'entre  eux 
soot  detenteurs  du  domaine.  Cic.  Rep.  Ill,  29. 


ddsigna  un  lieu  qui  fut  le  marcheeon- 
mun  forum,  et  le  point  de  reunion, 
conciliabulum,  de  tout  le  canton.  Peu 
a  peu  des  villes  s'y  llev&rent  qui  prireot 
rang  parmi  les  autres  cites;  et  le  pltre 
nomadedes  roar  ais  Pomp  tins,  comme 
le  montagnard  dont  la  hutte  ftaitcachee 
au  fond  des  plus  secretes  vallee*  de 
l'Apennin,  furent  rattachesa  ce  regime 
municipal ,  dont  le  sinat  enla^ait  rlta- 
lie.  Les  bourgs  et  les  cantons  eurent 
aussi  leurs  magistrats  annuels. 

SUPBEMATlE  BEXIGlfcUSB  DE  ROME 

sub  l'Italie.  —  La  religion  cxerqait 
dans  toute  la  peninsule  una  trop  grande 
influence  pour  qu1en  disciplinant  Tltalie 
le  senat  nesongeat  pasaussi  adiscipUner, 
si  je  puis  dire ,  ses  cultes  et  ses  dieax. 
Nous  avons  vu  qu'ils  evoquaient  a  Rome 
les  divinites  protectrices  des  villes  con- 
guises ;  quand  ils  laisserent  aux  vaincus 
leurs  cites  et  leurs  dieux ,  ils  eurent  soin 
de  soumettre  leurs  prltres  au  controle 
des.pr£tres  romains,  qui  reveodiquerent 
pour  eux  seuls  la  connaissance  de  la 
science  augurale.  Du  Rubicon  au  d&roit 
de  Messine  il  n'arriva  pas  un  prodige 
qui  ne  fut  aussitdt  dlf&re  par  les  peuples 
tremblants  au  senat  romam,  interpret^ 
par  les  augures  et  expie  selon  leurs  pres- 
criptions. Par  la  le  clerge  local  futde- 
Soss&le  de  son  principal  moyen  o?in- 
uence,  et  les  Romains  tinrent  fltalie 
par  la  religion  comme  ils  la  tenaient  par 
la  politique  et  par  les  armes. 

CBN  TBJLL1S  ATIOIC  POLITIQUE  BT  NOR 

ADMlNiSTBAtivE.  —  Les  autre*  grands 
peuples  de  l'antiqult£  avaient  bien  &u 
conqu&rir ,  avons-nous  dit,  et  aucun  ne 
sut  conserver  ses  conqu&es,  parce  qu'au- 
cun  ne  voulut  oublier  les  droits  que  la 
victoire  lui  avait  donn&.  Sous  les  rois, 
Rome  appelait  les  Strangers  dans  son 
sein ;  maintenant,  assez  peuples  au  gre 
du  s^nat ,  elle  cree  des  citoyens  romains 
bors  de  ses  murs ;  et  pour  stimuler  le 
zfcle ,  elle  fait  briller  aux  yeux  de  tous 
ce  titre  qui  fait  monter  au  rang  des 
maltres  de  I'ltalie,  qui  libere  d'impdts, 
ouvre  I'acces  aux  charges,  et  appelle  aux 
distributions  de  terres ,  a  la  jouissance 
du  domaine.  C'est  la  monnaie  dont  elle 
pay*  tous  les  services ;  monnaie  prccieu- 
se,  qu'elle  divise  pour  en  gagner  un  plus 
grand  nombre  a  sa  cause.  S*il  est  done 
vrai  que  le  peuple  romain,  terrible  con* 
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ire  les  forts  et  sans  pitie*  sur  les  champs 
df  bataille,  ait  porte  la  destruction  par- 
tout  ou  il  trouvait  une  live  resistance, 
du  moins  la  guerre  achevee  relevait-il 
loi-rolme,  dans  I'interlt  de  sa  grandeur, 
reonemi  qu'il  venait  d'accabler.  Comma 
dit  le  poete :  Parcere  subjectis  et  debeL 
fare  super  bos.  Content  d'avoir  dltruit 
la  puissauce  politique  deses  adversaires, 
il  respectait  le  plus  sou  vent ,  dans  cette 
premiere  periode  de  ses  con  quotes ,  leurs 
mcenrs,  leurs  loisciviles,leur  gouverne- 
meot.  II  savait  qu'un  peuple  peut  se  re- 
ligner  a  la  perte  de  son  mdependance, 
c'est-a-dire  a  1'aveu  de  sa  faiblesse,  jamais 
au  mepris  des  coutumes  de  ses  peres.  La 
centralisation  etait  politique,  uonpas  ad- 
ministrative; et  la  pi  upart  des  cites  con- 
servant  lears  magistrate,  leurs  lois,  leur 
eulte,  leurs  finances,  et  leur  police  inte-  . 
rieure;  pouvant  conferer  elles-mlmes  leur 
droit  de  bourgeoisie,  administrer  la  jus- 
tire  criminelle  et  civile,  enGn  se  donner 
meme,  si  bon  leur  semblait,  des  lois  nou- 
ftUes,  se  croyaient  plutot  associees  a  I'eV 
elat  du  nom  romaiu  que  soumises  a  sa 
puissance.  L'agitation  de  leurs  cornices 
leur  faisait  croire  a  leur  liberte.  Toutes  les 
forces  vives  de  1*  Italia  Itaient  centrali- 
sts dans  Rome ;  le  senat  disposal  t  de  ses 
W0,000  soldats,  de  sa  cavalerie  et  de  sa 
marine ;  et cependant  la  vie  politique  n'e- 
tait  point  eteinte  dans  les  municipes;  le 
sang  oe  se  retirait  pasdes  ex  tremites  pour 
affluer  au  cceur,  com  me  un  siecle  et  demi 
plus  tard ,  quand  s'eleverent  ces  tour- 
mentes  au  milieu  desquelles  s'abtma  Li 
republique.  Nous  sommes  encore  dans 
Page  de  la  moderation  et  de  la  force. 

Yoies  militaibes.  —  Wous  n'avons 
pas  jusqu'a  present  parte  d'un  moyen 
de  domination  dont  les  Romains  ont 
tot  les  seuls  dans  fan  ti  quite  a  compren- 
dre  I'importance ,  nous  voulons  dire 
leurs  belles  voies  militaires.  Ce  sujet 
merite  une  attention  particuliere. 

Quand  Rome,  sous  ses  rois,  eut 
reoni  de  nombreux  territoires  a  Vager 
tomanus,  et  fondeune  colonie  aux  bou- 
dies  du  Tibre,  il  fallut  songer  a  ouvrir 
des  voies  faciles  de  communication  en- . 
tit  les  diverses  parties  du  territoire. 
Let  premieres  furent  la  voie  Latine  et 
la  voie  Ostiensis,  simples  routes  de  cam- 
pagne  d*abord,  mats  qui  devaient  plus 
tard  tore  noises  par  de  grands  travaux 

rUvraUon.  (Itaub.*) 


au  rang  des  votes  romaines  les  plus  ce% 
lebres. 

Le  nombre  des  portes  ouvertes  dans 
la  nouvelle  muraille  de  Servius  Tullius 
raontre  qu'il  y  avait  entre  Rome  et  ses 
voisins  des  relations  multipliers,  car 
chaque  porte  donnait  passage  a  une 
route  particuliere. 
Les  principals  Itaient,  au  sud : 
Via  Latin  a.  —  Son  origine  remonte 
a  la  premiere  alliance  des  Latins  avec 
Rome  et  aux  ffites  celebrees  dans  le 
temple  commun  sur  l'Aventin.  Elle 
commencait ,  non  loin  de  la  porte  Ca- 
pene,  a  la  porte  Latine,  et  se  prolon- 
ged jusque  dans  la  Campanie.  Tite- 
Live  en  parle  pour  la  premiere  fois  a 
propos  de  la  guerre  de  Coriolan  retu- 
gte  chez  les  Volsques.  Apres  s'e*tre  diri* 
gee  vers  les  monts  A I  bains,  ou  la  voie 
Tusculane  se  separait  d'elle ,  elle  pas- 
sait  entre  l'Algide  et  les  collines  deTus- 
culum,  allait  jusqu'a  Anagnia ,  ou  elle 
se  reunissait  a  la  yoie  Prenestioe;  ores 
d'Intlramna  elle  entrait  dans  la  Cam- 
panie ;  a  Casilinum  elle  se  joignait  a  la 
voie  Appienne.  Elle  se  trouvait  ainsi 
entre  les  voies  Appienne  et  Valeria.  — 
C'est  par  cette  route  qu'Annibal  et 

Slus  tard   Belisaire    marcherent   sur 
Lome. 

Via  Appia.  —  Stace  1'appelle  la 
reine  des  voies  romaines ;  ce  fut  la  pre* 
miere  pour  laqueile  on  commenca  ces 
grands  et  beaux  travaux  dont  nous  ad- 
mirons  encore  les  vestiges.  Elle  avait 
egalement  sa  direction  vers  le  sud, 
commencait  a  la  porte  Capene  et  abou- 
tissait  a  Capoue.  Elle  avait  une  longueur 
de  142  milles.  Plus  tard  elle  alia  jusqu'a 
Brindes ;  mais  cette  extension  ne  put 
pas  lui  6tre  donnee  par  Appius :  Brindes 
n'etait  pas  alors  au  pouvoir  des  Ro- 
mains.  Ce  fut  peut-^tre  C.  Cesar  qui 
la  prolongea  ainsi  dans  une  distance  de 
238  milles.  Plutarque  rapporte  qu'il  fut 
norome  curateur  de  la  voie  Appienne,  et 

Su'ii  depensa  pour  son  agraudissement 
es  sommes  considerables.  II  y  avait  pres 
de  la  voie  Appienne,  a  parti r  de  Forum 
Appii,  un  canal  sur  lequel  on  allait  jus- 
qu'au  temple  de  Feronie  dans  des  oar* 
ques  trainees  par  des  mulets.  Ce  mode 
de  transport  indique  que  la  voie  Ap- 
pienne faisait  un  long  devour.  Trajan 
la  rendit  plus  courte,  en  la  faisaft* 
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aller  en  ligne  droits  a  Terracine  a  tra- 
vers  les  marais  Pontins.  Procope  parte 
de  la  voie  Appienne  lors  de  l'attaque  de 
Belisaire,  dirigee  sur  Rome  par  la  voie 
Latine.  «  Belisaire,  dit-il ,  laissait  sur  sa 
gauche  la  voie  Appienne,  etablie  par  le 
censeur  Appius  iJ  y  a  plus  de  neuf  cents 
ans  et  dont  elle  a  pris  le  uom.  11  faudrait 
cinq  jours  de  marcbe  a  un  homuie  vigou- 
reux  pour  la  parcourir  tout  entiere  de 
Rome  a  Capoue ;  elle  est  assez  large  pour 
que  deux  chars  y  passent  de  front.  —  La 
voie  Appienne  fut  la  premiere  qui  eut 
une  ehaussee  de  pierres.  Les  roches 
qu'on  y  employa  etaient  si  bien  poshes, 
que  sans  aucune  attache  de  fer  ou  de 
anient  elles  resterent  toujours  parfai- 
tement  unies ,  et  elles  Itaient  si  dures , 
que  les  voyages  des  chars  accomplis  sur 
cette  voie  pendant  de  longs  siecles  j 
ont  a  peine  Iaiss6  des  traces.  »  On  voit 
encore  aujourd'hui  des  fragments  con- 
serves de  cette  belle  voie. 

De  la  voie  Appienne  partaient  plu- 
sieura  routes  secondaires  :  la  voie  Do- 
mitienne,  etablie  par  l'empereur  Do- 
tnitien,  etqui  allait  de  SinuesseaPuteoli ; 
elle  avait  uno  chaussee  de  granit  et 
librae  en  guelques  endroits  de  marbre ; 
elle  passait  par  les  marais  de  Linter- 
num,  entre  le  lac  Ache>usia  et  le  lac 
Averne,  non  loin  deCumes;  elle  avait 
26  milles  de  long;  la  voie  Setina,  qui 
conduisait  de  la  voie  Appienne  jusqu'a 
Setia  dans  la  Campanie  et  de  \elitres 
iusqu'a  Terracine  :  c'e'tait  une  voie  mi- 
litaire;  la  voie  Trafane  et  la  voie  Nu- 
micienne ,  qui  allaient  de  Benevent  a 
Brindes. 

Via  Abdbatina.  —  Elle  allait  de 
la  porte  Ardeatine,  au  sud  de  Rome, 
jusqu'au  fteuvc  Numicius ,  et  de  la  jus- 
qu'a Ardee.  A  son  origine  elle  etait  voi- 
sinede  la  voie  Appienne  et  de  la  Asioaria. 

ViaOstibnsis.— Partantde  la  porte 
du  meme  noin,  elle  allait  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Tibre  jusqu'a  Ostie. 

Via  Pobtuensis.  —  Elle  condui- 
sait de  la  region  Transtiberine,  le  long 
de  Ja  rive  droite  du  fleuve,  jusqu'au 
port  d'Ostie,  assez  eloigne  de  la  ville 
d'Ostie.  Elle  etait  comme  partagee  en 
deux  par  la  disposition  du  terrain;  c'e- 
tait  d'un  cote  une  montee,  de  l'autre 
une  longue  descents.  Claude  lit  ttablir 
un  port  nouveau  a  Ostie  mime. 


Une  route  qui  fut  sans  doute  etablie 
posterieurement  est  la  voie  Asinaria, 
pour  laquelle  on  devait  ouvrir  plus  tara 
une  porte  speciale.  Elle  commencait 
aux  conduits  d'eaude  la  voie  Ardeatine, 
touchait  I'extr6mit6  de  la  vallee  £gerie, 
et  entre  la  troisieme  et  la  quatrieme 
pierre  milliaire  elle  se  reunissait  a  la 
voie  Latine,  etablissant  ainsi  une  com- 
munication entre  cette  route  et  les  voies 
Appienne  et  Ardeatine. 

A  Test  de  la  ville  : 

Via  Labic  ana.  —  Elle  passait  entre 
les  voies  Latine  et  Prenestine,  et 
conduisait  de  la  porte  Esquiline  a  La- 
bicum ,  non  loin  de  Gabies.  Elle  6tait 
comme  enfermee  entre  les  aqueducs 
Marcia  et  Tepula,  Claudia  et  Julia,  et 
elle  se  reunissait  pres  de  Longianum 
avec  la  voie  Prenestine. 

Via  Pr£NEStina.  —  Elle  partait 
egalementde  la  porte  Esquiline,  et  con- 
duisait par  Preneste  jiisqu'a  Gabies ,  et 
de  la  jusqu'a  Ana{mia,ou  passait  la  voie 
Latine.  La  premiere  partie  de  la  route 
portai t  aussi  le  nom  de  voie  de  Gabies. 

Non  loin  de  la  6tait  la  voie  Collatine, 
qui  cessa  bient6t  d'avoir  de  Pimpor- 
tance  quand  Collatia  eut  ei£  detruite  et 

Sue  de  plus  grandes  eurent  £t6  ouvertes 
ans  cette  direction. 

Via  Tibubtina.  —  Elle  allait  de 
la  porte  Tiburtine  ou  Gabinia  en  se  di- 
rigeant  vers  le  nord-est  et  en  passant 
par  Medullia  jusqu'a  Tibur.  La  elle 
s'unissait  probablement  a  la  voie  Va- 
leria ,  qui  conduisait  a  travers  le  terri- 
toire  des  Marses  et  des  Peligniens  jusqu'a 
CorBnium.  Elle  traversal  encore  Albe 
et  CarseoN. 

Dans  la  partie  septentrionale  : 

Via  Nombntana.  —  Elle  partait 
de  la  porte  Coiline,  francbissait  PAnio 
jusqtra  Ficulnea  Vetus  et  Momentum; 
elle  se  r£unissait  pres  d'Eretum  avec  la 
voie  Salaria.  C'&ait  une  route  fort  an- 
cienne ;  elle  est  celebre  par  la  villa  de 
Phaon,  affranchi  de  Ne>on.  (Test  la  que 
ce  prince  se  donna  la  mort. 

via  Salaria.  —Elle  commencait  a 
la  porte  Coiline  ou  a  la  porte  Salaria, 
et  allait  vers  le  nord  jusqu'a  Eretum , 
a  18  milles  de  Rome,  ou  elle  se  joi- 
gnait  a  la  voieNomentana.  Elle  traver- 
sait  I'Anio.  C'est  non  loin  de  oette 
route  que  l'Allia,  fameux  par  la  victoire 
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des  Gauiois,  ee  jette  dans  le  Tibre,  a 
16  miUes  de  Rome.  A  l'oririne  de  oette 
voie  se  trouvaient  le  temple  de  Venus 
fricyne,  le  temple  de  rflonneur  et  le 
tonoeaudeC  Marios. 

Via  Flamibia.  —  Eile  allait  de 
la  porte  Flaminienne  (Porte  du  People) 
josqu'a  Ariminiom.  Sa  iongueur  etait  de 
1M  milks.  EJle  fat  etablie  Tan  S20  par 
le  eeaseur  Flauiinius,  a  pre*  le  partage 
Cut  an  people  du  territoire  Senonais 
et  Pieentin.  Strabon  rattribae  au  cen- 
sear  C  Flamtnius,  qui  remplissait 
eette  fooetioQ  avee  If.  iEmilius  Lepj- 
doi  en  188.  Hon  loin  de  la  ville  la  voie 
Fhminienne  passait  sur  le  pont  Mil- 
vias ,  oil  lors  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina  let  envoyea  des  Allobroges  furent 
smites. 

A  la  voie  Flaminienne  ae  ratta- 
cBsient: 

La  via  Emilia,  allant  d'Arimi- 
nium  a  travers  la  Gaule  Cisalpine  jus- 
au'a  Aqoilee;  *>*7  milles  de  long. 

La  vim  Cassia  ,  allant  do  pont  Mil- 
vies  par  la  colooie  de  Sotriom  josqu'a 
Volanies. 

La  via  Claudia,  unie  d'abord  a  la 
voie  Cassia  et  allant  par  Veies,  Sutrium 
QasJum,  Arret  him,  Florentia,  Piste* 
nam  jusqo'a  Lueqoea. 

La  tfo  Campana>  qoi  n'etait  qo'one 
eoouDoaieation  entre  la  v  oie  Ardeatine 
etkfoieLaurentine. 

Auk  foiea  deja  citees  il  taut  joindre  : 

La  via  Amrelia,  distinguee  en  voie 
tern  et  en  foie  ancienne,  la  pre- 
•fere  phis  au  nord  ,  la  deuiieme  plus 
au  sod.  Elie  conduisait  a  Pise. 

La  via  TriumphalU  partait  de  la 
porta  Triompbale  et  passait  par  le  pout 
o*  meme  nom.  Peut-etre  unisaait-elle 
la  voie  Claudia  a  la  voie  Aurelia. 

De  tootes  oes  routes  il  n'v  en  avait 
see  ooze  qui  partissent  immediate- 
Meat  de  Rome.  Ainsi  la  table  de  Peu- 
tiager  ne  donnepas  les  votes  Ardeatine* 
Pbrtaeosis,  Aainaria. 

U  but  etablir  one  distinction  entre 
les  foies  de  premier  ordre  et  les  voies 
d*  deuiieme  ordre,  les  routes  princi- 
paies  et  les  routes  secondares,  qui  n'6- 
taieat  que  des  embranehements  des  pre- 
mieres. Void  an  tableau  ou  cette  dis- 
BaeuoQ  est  marquee. 


vows 

de 

bltKlfata  OEUftft. 

I  Via  Ardtatina. 
Via  Trajaita. 
Via  Stalitia. 
Via  Asinaria. 


Via  Lauit- ntiua. 
Via  Campana. 


VOIBS 

de 

raamui  oaoac. 

Via  Appia. 

Via  Latiiia. 
Via  Labicaoa. 

Via  OstientU. 

Via  PoTtuetuts. 

Via  Janiculenais  «eu 
Vitellia. 

Via  Prsnefliiia. 

Via  Tiburlina. 

Via  Oabinia. 

Via  NomenUna. 

Via  Salaria. 

Via 

Via  Gallica. 
Via  Quioctia, 
Via  Cornelia. 

Via  riaminia.  (  ^  **xl?*P*' 

Via  Ciminia. 

Via  Aurelia. 

Via  Valeria. 

Via  Claudia. 

Via  Tiberias. 

Ce  tableau,  extrait  de  la  NoHHa  im- 
perii, donne  lea  v  oies  prindpaies  et  les 
voies  seeondaires,  celles  qui  partaieot 
de  Rome  et  celles  qui  n'ltaient  que 
des  embranehements  de  voies  prind- 
paies :  en  tout  vingt-huit  voies  romaines. 

Pendant  einq  siecles  Rome  resta  sans 
avoir  de  roes  pavees;  oe  ne  fut  que 
Tan  618  desa  fondation  que  les  Miles 
L  et  M.  Publicius  Palleolus  flrent 
paver  pour  la  premiere  fois  le  chemiu 

2ui  passait  par  le  GUvus  publicus. 
ependant  les  routes  militaires  furent 
en  partie  pavees  avant  cette  tyoque. 
Ville  toute  guerriere,  Rome  s'occupait 
plutAt  de  faciliter  la  marche  de  ses 
armees  au  dehors  que  d'embellir  les 
chemins  interieurs  de  la  ville.  Ainsi  la 
voie  Appienne  fut  pavee  des  812. 
Imm&liatement  apres  l'etablissement 
de  la  voie  d'Appius ,  d'autres  censeurs 
chercherent  a  gagner  la  faveur  publique 
en  multipliant  le  nombre  des  routes 
pavees.  Le  censeur  M.  Valerius  Maxi- 
mus  voulait  que  tous  les  chemins 
fussent  paves;  mais  les  travaux  exe- 
cutes poor  la  voie  Appienne  ne  furent 
imitcs  que  pour  les  voies  militaires  da* 
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premier  ordre,  les  routes  secondares 
n'etant  couvertes  que  de  gravier  ou  de 
cailloux. 

«  Pour  etablir  une  route,  oo  com- 
mence par  ouvrir  une  tranches  de  la 
Jargeur  de  la  partie  qui  doit  6tre  viable 
aux  voitures  et  aux  chevaux;  oo  la 
rreuse  jusqu'a  ce  qu'on  trouve  un  ter- 
rain so  fide.  On  niveile  le  fond ,  et  on  le 
couvre  d'une  couche  6paisse  de  sable 
fin.  La  construction  proprement  dite 
commence  ensuile;  elle  se  compose  sou- 
vent  de  quatre  couches  de  ma£onnerie, 
oppelees  la  fondation,  la  rudeVation ,  le 
noyau  et  la  couverte  ou  Fendossement 
sup&ieur  formant  une  masse  de  trois 
pieds  ou  trois  pieds  et  demi  d'cpais- 
seur. 

«  Lafofidation  se  fait  ainsi :  d'abord 
une  couche  de  mortier  de  chaux  d'une 
once  (vingt-cinq  millimetres  environ), 
et  sur  ce  mortier  une  assise  de  plusieurs 
rangs  de  pierres  larges  et  plates ,  jointes 
entre  el  les  par  un  ciment  tres-dur.  La 
ruderation  est  un  corroi  en  maconnerie 
deblocage,  un  mortier  melange^  soit 
de  pierres  grosses  comine  la  moitie  du 
poing,  soit  de  petites  pierres  de  toutes 
formes,  et  de  fragments  de  briques 
et  de  tuiles.  On  bat  fortement  ce  mor- 
tier avec  des  pilons  ferres,  et  quand, 
npres  avoir  ete  bien  foul6,  il  est  reduit  a 
dix  onces  (vingt-cinq  centimetres)  d'e- 
paisseur  environ,  on  etablit  dessus  le 
noyau. 

«  Dans  beaucoup  de  chemins,  une 
couche  de  sable  gras  et  de  chaux  me- 
langes, foulee  seulement  avec  de  gros 
cylindres  en  fer,  et  qui  n'acquiert 
qu'une  mediocre  durete,  compose  le 
noyau.  Son  epaisseur  est  de  quatre  ou 
rimj  pouces ,  et  quelquefois  (Tun  pied. 

«  La  couverte  ou  endossement  supe- 
fieur  se  fait  de  di verses  manieres,  sui- 
vant  les  localites  et  la  nature  des  routes  : 
dans  les  unes,  e'est  une  couche  de  cail- 
loux fortement  cimentea ,  epnsse de  six 
onces ;  dans  les  autres  ce  cailloutage  ne 
forme  que  les  parties  late>ales  de  la  route, 
celles  ou  passent  les  roues  des  chars , 
et  le  centre  est  pave',  afin  de  manager 
les  pieds  des  chevuux.  Mais  les  plus  belles 
voies  et  en  general  celles  des  environs 
de  Rome  sont  pavees  dans  toute  Jeur 
largeur.  Les  paves  sont  de  grands  poly- 
gones  irreguliers  de  silex ,  pierre  volca- . 


nique  presque  aussi  dure  que  le  fer.  lis 
ont  depuis  un  pied  de  diametre  jusqu'a 
deux  pieds,  trois  pieds  etplus,  sur  une 
epaisseur  moyenne  d'un  pied.  La  face 
qui  forme  I'aire  de  la  route  est  parfaite* 
ment  dressed,  les  litssont  bruts;  les  cd- 
tes,  de  longueur  diverses,  les  angles 
inegaux  sont  raccordes  les  uns  pres  des 
autres  avec  tant  de  precision,  que  toutes 
ces  pierres  si  dissemblables  paraissent 
presque  n'en  former  qu'une  seule,  et 
qu'on  les  croirait  Fouvrage  de  la  nature 

Splutdt  que  celui  de  Fart.  On  obtient  Fap- 
areil  de  raccord  au  moyen  d'une  regie 
e  plomb  que  Pouvrier  courbe  suivant 
les  divers  angles  des  paves  deja  posees 
et  qui,  presentee  ensuite  sur  le  pave  pr& 
a  mettre  en  ceuvre,  sert  a  tracer  exac- 
tement  la  forme  qu'il  doit  avoir  (1).  » 

On  comprendra,  d'apres  cette  desciip* 
tion,  Fenergique  expression  de  la  langue 
latine ,  struere  seu  munire  viam;  creu- 
ser  un  cbemin  elait  pour  les  Romains 
faire  une  construction. 

Ces  vingt-huit  routes  n'ltaient  pas. 
toutes  construites  a  la  fin  de  la  guerre 
du  Samnium,  il  s'en  faut;  mais  ce  fut 
dans  cette  guerre  que  les  Romains 
comprirent  Futility  militaire  et  politique 
de  ces  chemins,  pour  relier  ensemble 
leurs  colonies,  et  transporter  rapide- 
ment  des  legions  sur  les  points  menaces. 
Avant  la  seconde  guerre  punique  la  voie 
Valeriennetraversait  Tibur,  les  colonies 
de  Carseoli  et  d'Alba ,  et  ne  s  arr£tait 
qu'a  Corfinium,  de  Fautre  cote*  de  FA- 
pennin;  la  voie  Aure'lienne  longeait  les 
cotes  de  PEtrurie ;  la  voie  Flaminienne 
allait  du  champ  de  Mars  a  Ariminum ; 
et  la  voie  Emilienne  d' Ariminum  a  Pla* 
centia ,  sur  le  Pd  (2).  Par  la  voie  Ap- 
pienne  Rome  se  trouva  alors  en  com- 
munication prompte  et  facile  avec 
FItalie  inferieure;  par  les  voies  Aure'- 
lienne et  Flaminienne ,  avec  Ffitrurie  et 
FOmbrie;  par  la  voie  Aurelienne ,  avec 
la  Cisalpine;  par  la  voie  Vaterienne 
avec  les  pays  du  centre  de  FApennin. 
Los  colonies  assises  sur  ces  routes  pou- 
vaient,  en  cas  de  danger,  les  fermer; 

(i)  Doxobry,  II,  p.  -x5o.  —  Bergier,£e# 
grands  Chemins  de  tempire  romaiu,  est  tou- 
jour* l'ouvrage  capital  sur  ceite  question. 

(a)  Cette  voie  est  tres-probablement  d*uot 
construction  poslerieurt*.  deFan  188. 
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ear  bien  que  les  armees  anciennes  ne 
tratoassent  pas,  comme  les  nolres,  apres 
dies  un  immense  et  lourd  mat&riel, 
dies  ne  pouvaient  cependant  se  jeter  a 
travers  champs,  et  pas  plus  qu'aujour- 
dTiui  negliger  les  forteresses.  Annibalet 
Pyrrhus,  qui  )e  Grent  deux  fois  dans  leur 
marefae  audacieuse  sur  Rome,  ne  purent 
s'arreier  et  partirent  aussi  vite  qu'ils 
etaient  venus. 

£tat  db  l'Italib  ay  ANT  LA  SB- 
coiiDE  euBRBB  puniqub.  —  Telle  6tait 
rorgaoisation  donnee  par  le  senat  a 
I'ltalie  quaod  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  Fantiquite  vint  audacieuse- 
ment  menacer  Rome  au  coeur  de  son 
empire.  Annibal  avait  compte  sur  de 
Dombreuses  defections.  II  croyait  que 
Home,  comme  Carthage,  n'avait  seme" 
que  la  haine  autour  d'elle,  et  il  vit  avec 
etonnement,  apres  les  victoires  du  Tes- 
sio,de  la  Treble  etde  Trasimene,  que  pas 
un  peuple  italien  ne  se  declarait  pour 
loi  a  ce  o'est  les  Gaulois  Gisalpins,  que 
Rome  n'avait  pas  encore  acheve  de 
soumettre.  M6me  apres  Cannes  il  y  eut 
pen  de  defections.  C'est  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  I'ltalie  la  domina- 
tion de  Rome  etait  acceptee  sinon  avec 
amour,  du  moins  avec  resignation.  Les 
peoples  pauvres  et  belliqueux  aiment 
raieux  payer  tribut  avec  du  sang  qu'avec 
de  Tor :  Rome  ne  demandait  aux  ltaliens 
que  des  soldats.  En  echange  de  leur 
orageuse  independance ,  elle  leur  avait 
donne  la  paix,  qui  favorisait  le  develop- 
pementde  leur  population,  de  leur  agri- 
culture ,  de  leur  commerce.  Les  Cen- 
tura couvraient  la  peninsule  de  routes , 
dessechaient  les  marais  et  ietaient  des 
pools  sur  les  fleuves.  Pour  defendre  les 
cdtes  contre  les  descentes  de  I'ennemi 
ou  des  pirates,  le  senat  les  avait  der- 
nierement  encore  garnies  de  colonies 
roaritimes ;  pour  proteger  les  marchands 
itaiiens ,  il  avait  declare  la  guerre  aux 
fllyriens  et  a  Carthage.  Quelques-uns 
«•  grands  nsaient  noblement  de  leur 
titre  de  patrons  des  villes,  pour  exe- 
cuter  au  profit  des  allies  d'immenses 
travaux.  Ainsi  Curius  6tait  devenu  le 
pnrtecleur  de  Rente  en  creusant  un  ca- 
nal dans  le  roc  cf  une  montagne  pour  Je- 
ter dans  la  Nera  le  trop  plein  du  lao  Ve- 
lious.  Si  Ton  avait  encore  la  seconde 
decade  de  Tite-Live,  on  y  trouverait 


sans  doute  beaucoup  de  faits  semblables, 
aui  montreraient  que  cette  domination  > 
etablie  par  la  violence  et  la  perfidie ,  se 
faisait  pardonner  par  ses  bienfaits.  La 
gloire  de  Rome  rejaillissait  d'ailleurs 
sur  les  Itaiiens,  comme  cetle  d'Athenes 
et  de  Sparte  sur  la  Grece;  tous,  mai- 
gre*  les  differences  de  leur  condition , 
venaient  de  se  serrer  autour  d'elle  a  la 
nouvelle  d*une  invasion  gauloise;  et 
nous  verrons  Annibal  victorieux  rester 
deux  ans  au  milieu  de  I'ltalie  sans  y 
trouver  un  allie :  le  temps  avait  cimente 
cet  edifice  construit  par  le  senat  du- 
rant  la  guerre  du  Samnium ,  et  fait  de 
toutes  les  nations  italiennes  une  masse 
inebranlable  par  son  union.  Cependant 
dans  les  derniers  pays  soumis  il  y  avait 
encore  parmi  le  peuple ,  dont  le  patrio- 
tisme  est  souvent  plus  desinteresse'  que 
celui  des  grands ,  des  regrets  pour  la 
liberte*  perdue.  Mais  partout  la  no- 
blesse Itait  franchement  ralliee  aux  Re- 
mains, comme  a  Arretium ,  a  Capoue,  a 
Nole,  a  Nucerie,  a  Tarente,  a  Compsa  et 
dans  la  Lucanie;  des  alliances  de  famille 
enlre  cette  noblesse  italienne  et  ceile 
de  Rome  resserraient  encore  ces  liens. 
A  Venise  les  nobles  du  livre  d'or  me- 
prisaient  ceux  de  la  terre  ferme;  a 
Rome,  Appius  Claudius  prenait  pour 
gendre  un  Campanien,  et  le  consulaire 
Livius  epousa  la  fille  d'un  senateur  de 
Capoue. 

£TAT  DB  L'ITALIB  APRES  LA  SE- 
CONDS guerre  puniqub. — Cette  libe- 
ralite  de  conduite  porta  ses  fruits.  Rome 
futsauvee  paries  ltaliens.  £ut-elle  jamais 
pu,  en  effet,  sans  eux,  sans  leur  denoue- 
ment, soutenir  pendant  quatorze  ans 
cette  lutte  sanglante,  et  lever  contre 
Annibal  tant  d'armees?  C'est  meme  aux 
ltaliens  que  revient  I'honneur  d'en  avoir 
fini  avec  Annibal  et  Carthage,  puisquece 
furent  eux  qui  donnerent  a  Scipion  les 
hommes ,  les  armes ,  les  provisions ,  les 
vaisseaux  que  le  senat  lui  refusait  pour 
son  expedition  d'Afrique.  lis  furent  les 
vrais  vainqueurs  de  Zama.  Quand  ils  re- 
vinrent  ils  trouverent  sans  doute  la 
Peninsule  appauvrie  et  decimee  par  qua- 
torze annees  de  devastations  et  de  ba- 
tailles  meurtrieres.  Mais  les  plaies  de 
la  guerre  se  ferment  vite  chezle  peuple 
victorieux.  Des  Tan  206 ,  apres  la  ba- 
tailie  du  Mltaure,  le  senat  avail  rappele 
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les  laboureurs  dans  les  campagnes  et 
affaibli  l'effectif  des  armies,  poor  laisser 
plus  debras  a  I'agriculture.  Des  colonies 
envoyees  dans  !a  Campanie  et  le  Bru- 
tium,  des  distributions  de  terres  aux 
v&6rans  de  Scipion ,  dans  la  Lucanie  et 
la  Pontile  avaient  repeupll  les  solitu- 
des faites  par  la  guerre.  Des  terres 
donnees  anssi  aux  creanciers  de  I'fitat 
avaient  eteint  les  dettes  de  la  seeonde 
guerre  punique,  et  laisse*  libres  pour 
de  nouvelles  entreprises  Urates  les  res- 
sources  du  tresor.  Avecla  paix,  la  se- 
curity et  les  encouragements  du  seoat, 
Pltalie  allait  voir  sa  prosperity  int£- 
rieure  renattre,  et  ses  villes  marchandes 
Writer  du  commerce  de  Carthage.  La 
mereUrit  libra.  Jusqu'auxcolonuesd'Her- 
oule  il  n'y  avait  plus  que  des  peuples 
allies  ou  suiets,  et  les  guerres  d'lllyrie 
et  de  Maceooine  avaient  ouvert  aux 
marchands  italiens  les  mers  de  la  Greee. 

Malbeureusement  il  manquait  aux 
Italiens  pour  rendre  cette  prosperity  du- 
rable des  droits  politique*  qui  leur  don- 
nassent  des  garanties  serieuses.  En 
meme  temps  que  grandissait  si  prodi- 
gieusement  la  fortune  de  la  republique , 
un  double  mouvenient  se  produisait  a 
Rome  meme  et  dans  l'ltaue.  Dans  la 
ville  una  aristocratic  nouvdle  se  formait 
plus  arrogante,  plus  oppressive  que 
n'avait  jamais  ettVaacien  patriciat;  et 
dans  l'ltalie  tons  eeux  qui  avaient  quel- 
que  ambition  ou  quelque  talent  fqyaient 
le  domaine  paternel  pour  aller  cbercher 
fortune  dans  la  grande  city.  Ain&i  d'une 
part  oppression  des  grands,  etde  l'autre 
tendance  des  Italiens  vers  Rome,  d'oft 
les  grands  et  le  peuple  les  repoussent. 
Cette  lutte  loogtemps  sourde  eclate  dans, 
la  guerre  Sociale  (1).  Rome  vietorieuse 
cede  prudemment,  et  accorde  a  uoe 
partie  considerable  des  Italiens  le  droit 
de  cite.  Ce  ne  fut  pour  eux  que  le  droit 
(Nitre  meles  aux  affreuses  tourmentes 
par  lesquelles  la  republique  passa  du- 
rant  la  rivalite  de  Marius  et  de  Sylla  et 
plus  tard  sous  les  triumvirs.  Elle  vint 
enfin  se  reposer  sons  la  main  d'Auguste, 

£tat  pb  i'Italib  ah  commbhcb- 
mbnt  db  l'bmpi*s.  —  Mais  a  cette 
beure  que  restait-il  de  la  vieille  race 
italienne?  Et  l'ltalie   mime  Itait-elle 

(;)  I'uyez  la  premiere  partie. 


encore  ce  sol  feeond  ou  les  dieux  ftaieut 
venus  donner  les  premieres  lecons  de 
la  sagesse  agrioole?  Comme  Fhomme, 
la  terre  vieiliit;  et  sa  seve  s'epuise  lors- 
qu'une  culture  intelligente  ne  lui  rend 
pas  les  forces  qu'elle  a  perdues.  II  y 
avait  bien  ca  et  la  des  traces  de  Fan* 
cienne  fertility ;  sur  quelques  points  on 
montrait  des  merveilles :  an  cep  qui  por- 
taitdeux  raille  grappes ;  un  autre  a  Rome 
mime  qui  donnait  douze  amphores  de 
vin.  Varron  vantait  aussi  le  ble  de  Cam- 
panie et  d'Anulie ,  le  vin  de  Falerue, 
rhuile  de  Venafre  et  cette  multitude 
d'arbres  «  qui  fait,  disait-il,  denotrepays 
un  immense  verger.  »  Mais  geoerale- 
ment  la  ricbesse  du  sol  s'&ait  perdue 
avee  les  vieilles  traditions  de  culture. 
Nona  avons  abandonn6  le  soin  de  nos 
terres  aux  derniers  de  nos  esclaves, 
dit  Columelle;  aussi  les  traitent-iU 
en  vrais  bourreaux.  Nous  avons  des 
ecoles  de  rh6teurs,  de  georoetres, 
de  musiciens.  Tea  ai  vu  m€me  ou 
Ton  enseigne  les  professions  les  plus 
viles,  comme  Tart  d'apprtter  les  met* 
ou  de  parer  la  t£te;  mals  pour  Fagri- 
culture,  nulla  part  ie  n'ai  trouve*  m  un 
professeur  ni  un  eleve,  Et  cependant 
dans  leLatium  meme  il  nous  faut  pour 
eviter  la  famine  tirer  le  ble*  de  pays 
situes  au  dela  des  mers ,  et  le  via  des 
Cyclades,  de  laBeiiqueetdelaGaule. » 
Ainsi  peu  de  bI6,  car  dans  oes  terres 
epuisees,  auxquelles  depuia  des  siecles 
on  demandait  toujours  sans  leur  donner 
jamais  de  quoi  reparer  leurs  forces ,  le 
ble  ne  rendait  plus  en  moyenne  que 
quatre  pour  un ;  peu  de  vin,  car  c'6tait 
une  culture  decriee ,  nam  res  infamis 
est;  mais  des  pres,  des  oliviers  et  des 
bois,  c'est-a-dire  des  cultures  dont 
Jupiter,  comme  disait  Caton,  iaisait  seul 
tous  les  frais. 

La  terre  manquait  done  aux  homines, 
mais  les  bommes  aussi  manquaknt  a  la 
terre.  Le  sol  italien  s'euit  appauvri  et 
l'ltalie  s'&aitdepeuplee.  Nous  en  avons 
indiqul  ailleurs  les  premieres  causes , 
la  concentration  des  richesses  et  par 
suite  celle  des  propri&es;  elles  subsis- 
taient  toujours,  plus  energiques  et  plus 
actives.  Ajoutons-leur  tout  le  sang  re- 
pandu  depuia  les  Gracques,  la  guerre 
des  Marses  et  la  colore,  plus  terrible, 
de  Sylla,  qui  1'avait  couverte  de  mines 
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ungtantes;  puis  tant  de  legions  dexi- 
mees  par  les  fatigues  et  la  guerre,  tant 
de  colons  envoyes  hors  de  la  Peninsule, 
1  et  ces  continueMes  migrations  d'aventu- 
riers  qui  allaient  chercher  fortune  au 
loia,  lis  etaient  Romains ,  le  monde  leur 
appartenatt;  et  a  present  que  la  misere 
etatt  une  honte ,  its  seraient  modeste- 
ment  restes  a  labourer  leurs  cbarops 
comme  aw  temps  de  rantique  et  hono- 
rable pauvrete!  Sofcte  vertu,  dont  ils 
n'ctaient  pins  eapables.  Ils  accouraient 
done  dans  les  provinces  pour  y  exploiter 
leur  tine  de  citoyens,  la  "faveur  de 
lean  patrons,  sortont  les  emplois  la- 
erattfe  qu'ils  trouvaient  aupres  des  ma- 
gistrals et  des  pabiicains ,  ou  dans  ees 
societes  de  commerce  repandues  en  si 
grand  oombre  dans  FEmpire,  qu'il  n'y 
avail  pas  una  viile  de  quelooe  impor- 
tance qui  n'eut  un  oomptoir  et  toute 
une  colonie  de  negotiants  romains.  Si 
quatre-vingt  miiJe  Italiens  etaieoteo  Asie 
au  temps  de  Mithridate,  combien  y  en 
a-t-il  aujourd'hui  ?  Combien  encore  en 
Egypt*,  en  Syrie,  a  Carthage,  qu'a  eette 
heure  librae  ils  releveot,  en  Espagne, 
ov  la  moitie  da  pays  parle  deia  latin, 
eo  Gaule ,  ou  ils  ont  acheve'  1  invasion 
de  la  Narbonnaise  et  ou  ils  commen- 
eent  eelle  de  la  Celtique  et  de  FAqui- 
taine!  Bientdt  on  en  trouvera  au  fond 
de  la  Germanic,  cbez  les  Marcomans 
et  les  Cherasques,  et  jusque  dans  les 
solitudes,  ou  FArabe  qui  les  rencontre 
s'anrile  tonne*  devant  ces  hommes  d'un 
monde  qu'il  ne  connatt  pas.  Ainsi  le 
people  remain,  disperse  snr  toutes  les 
men  et  dans  les  plus  lointaines  regions , 
bissait  desertes  les  campagnes  de  I'ltalie. 
Rome  teule  s'enoombrait  d'une  foule 
famelique  et  inutile,  sur  laquelle  Tite- 
Live  o'osait  compter.  Temoin  de  Fap- 
paurrissement  de  I'ltalie  et  de  la  dis- 
paritioo  de  oette  classe  nioyenne  qui 
ronnait  autrefois  une  si  nombreuse 
etti  vatllante  armee,  il  s'&onnait  des 
forces  que  Rome  deployait  dans  les  an- 
oeas  jours,  et  il  ajoutait  tristement  : 
•  Lever  dix  legions  au  premier  bruit 
d'uae  irruption  soudaine  ne  serait  pas  a 
present  chose  facile,  meme  en  reunissant 
tootesnos  ressources,  Until  est  vrai  que 
cesricuesses  et  ce  luxe,  qui  nous  minent 
kqIs,  ont  grandi  et  non  notre  puis- 
sance! • 


II  arriva  done  a  FItalle,  comme  a  FEs- 
pagne  de  Philippe  II,  de  s'lpuiser  en 
voulant  Clever  une  domination  colossale 
et  de  payer  sa  gloire  par  d'incurables 
miseres.  Le  soleil  ne  se  couchait  pas 
sur  Fempire  du  fils  de  Charles  V,  le 
Perou  lui  envoyait  ses  tresors,  ses  flottes 
couvraient  la  mer,  ses  armees  me- 
nacaient  FEurope  entiere,  et  au  milieu 
de  tant  de  ricnesses  et  de  puissance 
FEspagne  se  ruinait.  Ses  campagnes  se 
cbangeaient  en  deserts,  ses  villes  eu 
bourgades ,  ses  chateaux  en  masures,  et 
leurs  mattres,  les  tiers  hidalgos,  cou- 
vraient le  pays  d'un  peuple  de  men- 
diants.  La  base  qui  portait  Fldiflce  06- 
cbissant,  bientdt  tout  s'6croula.  Heu- 
reusement  pour  I'ltalie,  elle  e^tait  len- 
tement  montee,  lentement  aussi  elle 
descendit! 

Get  etat  frappait  tous  les  yeux  clair- 
voyants; Cesar  y  avait  pense.  Afin  d'ar- 
rdter  ces  migrations  qui  dlpeuplaient 
la  Peninsule  et  combattre  X  absent tisme 
qui  Fapprauvrissait,  il  avait  ordonne 
qu'un  citoyen  nepflt  rester  plus  de  trois 
ans  de  suite  dans  les  provinces,  a  moins 
d'empdehement  legal.  En  mime  temps 
pour  encourager  I  agriculture ,  il  met- 
tait  des  bornes  a  Fextension  des  patri- 
moines ,  et  il  forcait  ses  veterans  co- 
lonised a  rester  vingt  annees  au  moins 
sur  leurs  champs,  avant  d'avoir  droit 
de  les  vendre.  Mais  les  troubles  du  se- 
cond triumvirat  remirent  tout  en  ques- 
tion. Les  proscriptions ,  la  guerre  de 
Perouse ,  surtout  les  nouvelles  colonies 
accumulerent  sur  I'ltalie  plus  de  misere 
qu'elle  n'en  pouvait  porter.  On  a  compte* 
que  de  la  dictature  de  Cfear  aux  pre- 
mieres annles  du  principat  d'Auguste 
soixante-trois  villes  avaient  6te*  livrees 
a  des  veterans  sortis  de  toutes  les  pro- 
vinces et  recrutes  dans  toutes  les  races ! 
C&ait  comme  un  renouvellement  de  Ja 
population  entiere  de  la  Plninsule,  a 
taouelle  on  donnait,  au  lieu  de  paysans 
soores  et  actifs,  des  soldats  grossiers 
et  paresseux,  impius  miles!  Apres  ces 
executions,  les  chemins  de  Fltalie  se 
couvraient  de  troupes  d'&nigrants  que 
la  faim  chassait  vers  Rome ,  et  tandis 
qu'ils  remplissaient  de  leurs  lamentations 
le  forum  et  les  temples,  ceux  qu'ils  lais- 
saient  derriere  eux  sur  leurs  terres  gas- 
pillaient  en  quelques  mois  d'orgies  ce  qui 
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avait  nourri  dix  generations  de  labou- 
reurs. 

Comment  en  effet  ces  hommes  4*  sang 
et  de  pillage,  qui  faisaient  la  loi  m6me 
a  leurs  chefs  victorieux,  seraient-ils 
devenus  des  citoyens  laborieux  et  utiles  ? 
Par  eux  on  ed  t  pu  oombattre  le  plus  grand 
mal  de  l'ltalie,  la  formation  des  grandes 
proprietls,  qui  devoraient  les  petites; 
mais,  moins  encore  que  les  colons  de 
Sylla,  ceuxdes  triumvirs  etaient  capables 
de  changer  leur  epee  en  un  soc  de  char- 
rue.  A  l'exemple  de  Jeurs  pre'decesseurs, 
ils  continuaient  la  guerre  en  pleine  paix, 
pillaient  leurs  voisins ;  et  quand  ils  ne 
trouvaient  plus  rien  a  prendre  autour 
d'eux,  ils  vendaient  leurs  terres  a  quel- 
que  riche  accapareur,  pour  accourir  a 
Rome  faire  le  peuple  souverain,  vivre 
a  la  porte  de  leurs  patrons,  s'asseoir 
au  cirque,  ou  tend  re  la  main  au  pont 
Sublicius,  et  manger  dans  un  coin 
du  forum  la  sportule  qu'ils  ont  men- 
diee. 

Aussi,  voyez  Rome,  ce  centre  des  af- 
faires et  des  plaisirs ,  des  privileges  et  de 
la  fortune ,  comme  elle  grossit,  comme 
elle  d&orde  par-dessus  ses  murailles , 
et  par  toutes  ses  portes.  Autour  de  la 
grande  ville  il  v  en  a  une  autre ,  su* 
burbana ,  qui  descend  a  Ostie  ou  court 
le  long  des  voies  Appienne  et  Latine , 
ui  gagne  vers  Tusculum  et  Tibur,  et 
eja  passe  le  fleuve  pour  monter  au  Ja- 
nicule  etau  Vatican.  Le  Samnium  est  de- 
sert, la  Grande-Grece  desolee,  Rhegiuru 
colonist  par  Octave  apres  la  dlfaite  de 
Sextus,  Tarente,  qui  n'occupe  plus  que 
la  moiti6  de  son  enceinte,  Brindes,  Be- 
tievent  gardent  seules  un  peu  de  vie;  la 
Sabine,  l'£trurie  achevent  de  mourir. 
Au  moyen  age,  apres  la  defaite  de  la 
Meloria ,  qui  voulait  voir  Pise  allait  a 
Genes.  Qui  cherche  l'ltalie  n'a  main  te- 
nant qu'a  demeurer  a  Rome.  Combien 
v  etaient-ils?  Les  uns  disent  quatre,  six, 
nuit,  meme  quatorze  millions ;  d'autres 
seulement  cinq  cent  soixante-deux  mille : 
prenons  un  million  et  demi. 

Gependant  les  grands,  les  riches 
fuyaient  de  temps  a  autre  loin  de  oette 
foule,  et  refluaient  vers  la  campagne, 
sur  les  collinesdu  Latium  etde  I'Etrurie 
tneridionale,  surtout  vers  les  beaux 
rivages  du  golfe  de  Naples.,  qu'ils  cou- 
vrajent  de  somptueuseg  constructions. 
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La  sombre  et  mysteVieuse  fortt  qui  cn- 
tourait  FAverne  eta  it  tombee  sous  la 
hache  des  legionnaires  d'Agrippa,  et  de 
nombreux  eoifices,  couron  nan  tees  col- 
lines  redoutees,  se  miraient  audacieuse- 
raent  dans  le  lac  limpidequ'onavait  sur- 
nomme'  la  bouche  des  enfers.  Sur  ce 
coin  de  l'ltalie  se  concentrait  une  acti  vite 
qu'on  ne  retrouvait  qu'a  Rome.  Agrtppa 
y  compl&ait  ses  grands  travaux,  en 
conduisant  une  route  souterraine  de 
I'Averne  a  Cumes,  et  il  allait  faire  creu- 
ser  par  I'architecte  Cocceius  la  grotte 
famense  du  Pausilippe.  A  Pouzzole  des 
cris  en  vingt  langues  et  1'inGnie  variety 
des  costunes  et  des  denrees  annoncaipnt 
le  plus  grand  marclie  de  I' Empire.  Tout 
pres  de  la ,  Baia  etalait  ses  villas ,  ri- 
vales  de  cellesde  Lucullus  et  d'Horten- 
sius  au  cap  Misene  et  du  Sans-Souci 
de  Vadius  Pollion  sur  le  mont  Pausi- 
lippe, ce  Pollion  qui  jetait  ses  esclaves 
aux  murenes.  Naples  la  voluptueuse, 
1'oisive  Parthenope  offrait  un  asiie 
moins  fastueux  aux  rheteurs  emerites 
qui  venaient  chercher  la  les  souvenirs 
toujours  vivants  de  la  Grece,  les  gym- 
nases,  les  phratries,  des  concoura  de 
musique  et  tous  les  jeux  du  stade, 

Ainsi,  la  Campanie  excepted,  l'ltalie 
se  d^peuplait  au  proGt  de  Rome,  ou  se 
promenait  une  royaut6  enhaillons,  men- 
diante  et  Cere,  qui  voulait  s'asseoir  cba- 
que  jour  au  festin  de  ('Empire,  servi 
par  le  maftre  qu'elle  s'etait  donne.  Ce 
mouvement  de  concentration  sur  la  capi- 
tate 6tait  passager,  parce  qu'il  dependait 
de  circonstanoes  politiques;  un  autre, 
plus  durable,  poussait  la  population  au 
nord  vers  ce  nouveau  monde  qui  com- 
mencait  a  se  reveler.  La  Grece  et  l'ltalie 
peniusulaire,  comme  deux  terres  epui- 
sees  par  une  production  trop  forte,  sera- 
blaient  ne  pouvoir  plus  porter  des  ge- 
nerations pressees  et  fecondes.  La  vie 
remontait  le  long  de  la  voie  Flaini- 
nienne,  vers  le  Po,  vers  les  Aloes,  vers 
le  Danube.  Deja  Padoue  est  le  muni- 
cipe  le  plus  riche  et  le  plus  peuple  des 
provinces  occidentales;  dans  trois  siecles, 
Ravennes,  Milan,  Aquilee  auront  rein- 
place*  Rome;  la  Gaule,  la  Norique,  la 
Mesie  et  la  Thrace  seront  couvertes  de 
cites,  et  toute  la  .vie  de  l'Empire  parattra 
s'y  e*tre  reTugiee.  (Test  le  mouvement 
moderne  qui  seproduit,  la  civilisation  et 
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b  puissance  de  f  Europe  sr|itentrionale, 
qui  font  commencer. 

L*£tat  db  l'Italib  sous  lbs  An- 
tohirs.  —  Si  nous  regardons  encore 
rilalie  deux  siecles  plus  lard ,  sous  les 
Aotooins,  nous  trouvons  le  mal  aggrave 
ctdesormais  incurable.  Tite-Live  nous 
(bait  tout  a  I'heure  qu'au  temps  d'Au- 
taste,  avec  des  efforts,  on  viendrait  a 
Boat  de  lever  dans  Rome  dix  legions. 
Deux  siecles  s'ecoulent,  et  Marc  Aurele 
d'y  trouve  plus  tin  soldat.  Si  vous  ex- 
oeptez  la  capitale,  remplie  de  tous  les 
meudiants  de  1'Italie,  et  quelques  villes 
pbeees  sur  la  route  de  Brindes  et  d'A- 
qiiiWe,  qu*y  a-t-il  liors  des  voies  Fla- 
minieone  et  Appienne?  Le  desert  qui 
chaque  jours'&end.  Pour  une  ville  qui 
nonte  cent  qui  declinent  Capoue,  Otri- 
<uium,Tu<ler,  Rimini ,  Bologne ,  V£- 
rooe  et  Poia  elevaient  bien  des  amphi- 
tttltres,  dont  les  mines  nous  Itonnent; 
BeoerentfAncdne,  Rimini, Suze  desarcs 
ce  triomphe ,  qui  sont  encore  debout. 
Mahrttrurie,  la  Grande-Grece,  la  re- 
gion centrale  et  ces  douze  cents  villes 
doat  parient  les  anuiens,  que  sont-elles 
dereoues?  Je  Tat  dit  vingt  fois  deja  : 
la  paode  propriety  avait  tue  la  petite, 
et  les  grandes  villes  les  villages.  Mais 
powquoi  cette  constitution  nouvelle  de 
h  propriete  n'avait-elle  au  moins  sauv£ 
('agriculture  italienne  et  produit  dans 
la  Peniosule  la  revolution  neureuse  que 
le  meme  fait  a  produit  en  Angleterre  ? 
Cest  qu'ici  les  la*  dlords  repousserent 

Sir  leurs  tarits  la  concurrence  des  bles 
rangers ,  et  que  la  politique  forca  les 
mpereurs  de  hvrer  le  marche*  itafit-n  a 
otn  qui  importaient  les  bles  de  I'Atri- 

S,  de  la  Sardaigne  et  de  1'Espagne. 
deux  faits  economiques  expliquent 
la  decadence  continue  de  1'Italie,  alors 
que  les  provinces  prosperaient  aulour 
d'rile.  Le  premier  rend  compte  de  sa 
depopulation,  le  second  de  sa  misere. 

CHAP1TRE  III. 

L£S    PBOVIKCBS. 

Pays  b^duits  en  pboviwce  sous 
u  lipUBUQOE.  —  La  premiere  ac- 
jjm»iuon  faite  par  Rome  hors  de  1'Italie 
f«t  )a  Siciie.  Cette  grande  fie,  piacee  au 
ttntre  <fc  la  M&Jiterranee,  entre  I'ltalie 


et  I'Afrique,  fut  l'occasion  de  la  premiere 
lutte  entre  Rome  et  Carthage  et  le  prix 
de  la  victoire.  La  paix  des  lies  Agates 
donna  les  deux  tiers  de  Hie  aux  Ro- 
mains (241);  l'autre  tiers,  le  royaume 
d'Hieron,  leur  revint  apres  la  prise  de  Sy- 
racuse par  Marcellus  en  212.  —  II  n'ltait 
pas  necessaire  d'employer  a  regard  des 
Siciliens  les  managements  politiques  que 
les  Romains  avaient  cru  devoir  pren- 
dre envers  les  peuples  de  I I'ltalie  pour 
les  attacber  sans  retour  a  leur  fortune 
ou  rendre  toute  revoke  impossible. 
Main  tenant  que  le  centre  de  leur  empire 
est  couvert  et  protege  par  des  muni- 
cipes,  des  colonies  et  des  allies,  il  n'y 
aura  plus  au  dehors  que  des  sujets,  des 
provinciaux,  administres  par  des  magis- 
trats  romains  et  payant  tribut.  Car  it 
faut  que  Rome  se  dedommage  a  leurs 
deepens  des  concessions  qu'elle  a  faiies 
aux  Italiens  :  la  Siciie  fut  done  rlduite 
en  province ,  avec  Tobligation  de  payer 
la  dime  et  quelquefnis  le  cinquieme 
de  ses  retoltes.  Fidele  cependant  a  sa 
maxime  de  ne  faire  jamais  peser  sur 
tousun  joug  egal,  le  senat  accorda  aussi 
des  privileges  a  quelques  villes  preTe>ees, 
en  petit  noinbre  toutefois;  car  la  Siciie 
6tait  trop  riche  pour  que  Rome  s'dta*  t  le 
droit  de  la  spolier  a  loisir.  Ainsi,  apres 
la  conqulte  entiere  de  Tile,  Taurome- 
nium  obtint  le  titre  d'alliee,  civitas 
feeder  at  a,  Catane,  Panorme  et  Therms 
eel ui  de  colonies. 

La  Siciie  etait  province  pr&orienne , 
avec  deux  questures ,  celle  de  Lilybee 
et  celle  de  Syracuse.  L'importance  de 
Hie  comme  grenier  de  Rome  et  le  nom- 
bre  des  transactions  qui  s'y  faisaient  au 
nom  de  I'fitat  avaient  sans  doute  neces- 
site  cette  division  et  la  presence  de  deux 
agents  superieurs  de  1'administration 
financiere  de  la  republique.  La  Siciie 
en  effet,  a  cause  deson  admirable  fecon- 
dit£,  attira  bientdt  les  speculateurs  ro- 
mains. Les  proprietaires  indigenes,  rui* 
nes  par  les  dimes  etles  exactions,  furent 
peu  a  peu  contraints  de  vend  re  a  has 
prix  leurs  terres.  La  petite  propriete 
disparut  ainsi  de  Tile,  et  la  totahte  du 
pays  appartint  a  un  petit  nombre  de 
citoyens  romains,  qui  la  firent  cultiver 
par  une  multitude  innombrable  d'escla- 
ves.  Aussi  fut-ce  de  la  Siciie  que  sorti- 
rent  les  guerres  scrviies. 
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Placees  entre  1'ltalie,  la  Gaule,  I'Es- 
pagne  et  FAfrique,  les  deux  grandes  ties 
de  Corse  et  de  Sardaigne  ne  pouvaient 
echapper  a  I'ambitioir  roiuame.  Car- 
thage, qui  les  avait  conservees  a  la  flu 
de  la  premiere  guerre  puiiique ,  fut  for- 
cee  de  les  c&ier  en  237  pour  prevenir  I'al- 
liance  des  Romains  aveeles  mexcenaires 
revoltes.  Fertile  mats  msalubre,  la  Sar- 
daigne dut,  comme  la  Siciie,  payer  le 
dixieme  et  souvent  le  cinquieme  de  sea 
rfcoltes.  Maisplusieurs  desespeuplades, 
surtout  les  lliensea  et  lea  Balares,  exer- 
cerent  longtemps  les  armes  romainea. 
Au  temps  d*Auguste  ils  n'&aient  pas 
encore domptfs,  roalgre*  plosieurs  expe- 
ditions terribles  dirigees  contre  eux. 
Vers  le  milieu  du  second  siecle  avant 
notre  ere ,  le  pere  des  Gracquea  avait 
ramen6  de  cette  He  tant  de  capiifs,  qu'on 
disait  depuis  ce  temps :  Sardes  a  vendre, 
pour  designer  une  denree  de  vil  prix. 

La  Corse  non  plus  ne  fut  pas  docile  au 
joug;  trop  pauvre  pour  payer  le  tribut 
en  argent,  elle  donnait  dela  cire,  ordi- 
nairement  cent  mille  livres  pesant  par 
an.  Ces  deux  ties  formerent  la  seconde 
province.  L'lllyrie,  conquiseen219,  fut 
la  troisieme.  Ce  fut  pour  deJivrer  le 
commerce  italien  et  I'Adriatique  des  pi- 
rates iilyriens  que  Rome  entreprit  cette 
conqu£te.  Au  reste  une  partie  seulement 
de  cette  region,  Vlllyriegreeque,  depuis 
l'&pire  jusqu'au  moot  Scodrus,  tut  alors 
soumise;  le  reste,  l'lllyrie  barbare,  ne 
fut  domptle  que  oar  Auguste. 

La  conquete  qe  la  Gaule  Cisalpine 
fut  commenced  dans  I'intervalle  de  la 
premiere  et  de  la  seconde  guerre  puni- 
que,  mais  ne  s'acheva  qu'en  l'annee  163. 
La  haute  barriere  des  Alpes  servit  alors 
de  frontiere  a  la  rfpublique.  Pour  en 
flair  avec  l'opini&tre  resistance  des  Li- 
gures il  avait  fallu  transporter  dans  les 
solitudes  du  Samnium  quarante  mille 
families  decepeuple.  LesBolens  avaient 
d>ux-m£mes  abaodonne  les  rives  du 
P6  et  ^migr6  dans  la  Boherae.  Les  Vene- 
res s'etaient  soumis  de  bonne  heure. 
Le  senat  n'en  recourut  pas  moins  a  ses 
rnoyens  habituels  pour  veiller  sur  ces 
populations  remuantes.  II  envoya  des 
colonies  sur  les  points  importants;  il  Gt 
tracer  des  routes  qui  unirent  entre  eux 
ces  postes  militaires.  En  191  un  ren- 
fort  de  six  mille  families  fut  cnvoye 


aux  anetennes  colonies  de  Cretnone  et 
de  Plaisance.  Bologne  re^ut  trois  mille 
hommes  en  189,  Parme  et  Mod&ne 
chacune  deux  mille  en  184.  La  ligoe 
du  Pd  et  I'ancien  pays  des  redoutables 
Bolens  se  trouvant  ainsi  bien  gardes, 
deux  mille  colons  furent  envoyes  (184) 
a  Aquilee  pour  veiller  sur  la  Vcnftie  et 
Tlstrie.  Pise  en  181  et  Lucque  en  178 
en  recurent  un  raerae  nombre,  pour 
arr&er  les  courses  des  Ligures.  Plus 
tard  Tortone?  qui  commande  toute  la 
Ligurie  inteneure,  fut  aussi  colonise*, 
dans  ie  mime  temps  a  peu  ores  ou 
Gaius  Sextius  fondait  a  Jqum  SexUm  la 
premiere  colonic  romaine  plseee  bors 
de  PItalie,  afin  de  tenir  en  respect  les 
Ligures  de  la  Gaule.  Apres  la  d&aite 
des  Cimbres,  £poradia  (Yvree),  qui 
commande  le  passage  lie  plus  fr6quente 
des  Alpes  par  la  vallee  de  la  grands 
Doire,  recut  une  colonie,  la  deraiere 
que  le  senat  ait  fondee  dans  un  but  poli- 
tique; car  celles  qu'&abtirent  Sylla,  Ce- 
sar et  les  triumvirs  ne  furent  que  des 
recompenses  accordees  a  leurs  veterans, 
le  prix  de  leurs  services  dans  les  guer- 
res  civiles. 

Nous  avons  dit  aue  des  grandes  rou- 
tes reunirent  tous  les  postes  militaires 
de  la  Cisalpine;  la  voieaurdlienne  fut  en 
effet  continues  a  travers  les  villes  ma- 
ritimes  de  la  Toscane  et  de  la  Ligurie 
jusqu'a  Marseille,  avec  un  embranche- 
ment  sur  Tortooe.  La  voie  £milienne 
franchit  le  Pd ,  et  traversa  d* Yvree  a 
Aquilee,  par  Verceil ,  Novarre,  Milan, 
Bergame,  Brescia,  Verone  et  Viceoce, 
toute  la  Gaule  Transpadane.  Enfin  les 
passages  des  Alpes  furent  frayes  et  gar- 
des. Quatre  voies  romaines,  dit  Polybe, 
2ui  vivait  a  cette  Ipoque,  conduisent 
'Italic  en  Gaule ;  Tune  passe  par  la  Li- 
gurie, 1'autre  par  Turin  et  la  valine  de  la 
f>etite  Doire,  I'autre  par  le  val  d'Aost, 
a  quatrieme  enlin  par  la  Rhetie. 

L'lstrie  suivit  le  sort  de  la  Cisalpine. 
Les  Roma  ins  avaient  de  bonne  heure 
(177  et  170  av.  J.  C.)  mis  la  main  sur 
cette  presau'ile ,  parce  que  de  ce  cdt£ 
ils  s'ouvraient  une  route  par  terre  vers 
la  Mac&loine  et  la  Grece,  en  m&ne 
temps  qu'ils  gardaient  la  une  des  portes 
de  I  Italic ,  les  Alpes  Juliennes. 

Des  le  temps  de  la  seconde  guerre 
punique  les  Romains  s'&aient  rabntres 
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ea  Grece,  mais  sans  y  feire  de  conqu6te. 
Qoaod  Us  eurent  battu  les  Iltyriens,  leurs 
deputes  allerent  dire  partout  que  les  16- 
nons  a'a?aient  vaincu  que  pour  la  Grece, 
doot  le  commerce  et  les  villes  etaient 
denies  par  lea  pirateries  de  ces  bar- 
suet.  Au  moment  d'attaguer  Philippe, 
ttiiecTAnnibal,  its  deelarerent  au'ils  ne 
prenaknt  les  armes  que  contre  I  oppres- 
sor de  la  liberty  grecque.  Le  mdme 
pretexte  tear  serrit  dans  leur  seconde 
guerre  contra  Philippe  (200-197).  Ce 
prince  assiegeait  Athenes,  Rome  cou- 
rutason  secours.  Apres  la  victoire  de 
Cynocepbaie,  le  senat,  afin  de  prouver 
fedesimdressement  deRome,  secoatenta 
de  renfermer  Philippe  en  Macddoine,  de 
fdduire  son  armee  a  cinq  mille  bommes 
et  de  detruire  sa  marine,  sans  rien  pren- 
dre poor  iui-mtoe.  II  declare  tous  les 
Greet  libres,  retira  ses  garnisons,  et  ne 
loan  pas  nn  seul  legionnaire  en  Grece. 
Asaa  qnand  Antiocbus  y  Tint  ddbar- 
qaer  il  n'y  troova  pas  nn  allid.  Le  senat 
sortit  fatilement  victorieux  de  cette 
Dootdle  lutte.  Satisfait  d'avohr  montre* 
a  force  et  la  faiblesse  de  ses  ennemis, 
il  ne  prit  encore  rien  pour  Rome.  Mdme 
»pr«  la  defaite  de  Pertee,  s*il  d&ruisit 
let  royaumes  de  Mac&toine  et  d'Wyrie, 
ee  lot  en  laissant  encore  aux  peoples  de 
cat  eontrees  leur  independance ;  seule- 
bndI  il  avait  brisl  tons  les  forts,  il  avait 
as*'  tootes  les  ressources  de  ses  adver- 
aiires,  et  il  lui  sufBra  maintenant  d'un 
teret  pour  require  la  Macddoine  et  la 
Grece  en  province.  Ceia  arriva  en  146. 
U  mdme  annee  Carthage  succomba.  On 
forma  de  ces  pays  trois  nouvelles  pro- 
vinces :  Maceoome ,  Achate  et  Afnque 
propre.  L'Espagne  prolongea  plus  long- 
temps  sa  resistance. 

Qoatre  ans  apres  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punigue  le  senat,  croyant  l'Es- 
pagne  soumise,  la  partagea  en  deux 
provinces  :  la  CiteVieure  au  nord-est 
(Ttrraconaise),  et  rUlterieure  au  sud- 
<*est(Lutitanie  et  Betique).  II  envoya 
dem  prdteurs  pour  les  gouverner.  Mais 
nae  rerolte  presque  geuerale  l'obligea 
ra  recommencer  la  conqudte,  et  ce  ne 
wt  qu'apres  ane  guerre  o'un  siecle  que 
to  prise  de  Nuraance,  la  soumission  des 
pwplades  celtiberiennes  de  Pldubeda , 
cefles  des  GaJlaicieos  et  des  Vacceens , 
menerent  la  fin  de  cette  lutte  meur- 


triere.  Les  peuples  qui  y  jouerent  le 

f principal  rdle  furent  les  Celtiberiens, 
es  Vacceens  et  les  Vettons.  Retrenches 
dans  les  montagnes  du  centre  de  la  Pe- 
ninsula, ils  coupaient  toutes  les  commu- 
nications des  Romains,  et  n'avaient 
point  de  grandes  Titles  par  ou  Ton  oQt 
saisir  et  contenir  le  pavs,  mais  d'm- 
nombrables  villages  et  chateaux  forts , 
qui,  si  je  puis  le  dire,  eparpillaient  la 
guerre  et  la  rendaient  dternelle ,  la  prise 
de  chacun  d'eux  ne  livrant  aux  Romains 
que  d'arides  rochers,  quon  ne  pouvait 
garder.  A  Test,  au  contraire,  dtaient  de 
grandes  cites,  Gades,  Malaga,  Cartha- 
gene,  Tarragone,  dont  la  soumission  as- 
surait  la  possession  de  vastes  territoi- 
res ;  ou  bien  des  peuples  sans  courage, 
comme  les  Turdules  ( maxime  imbel- 
les ),  ou  a  peine  espagnols,  comme  les 
habitants  de  la  Betique.  Les  Lusita- 
■iens  a  l'ouest  soutinrent  aussi  la  lutte 
avec  courage,  et  le  sort  de  l'Espagoe  de- 
pendit  plus  d'une  fois  de  leur  union 
avec  les  Celtibdriens.  Viriatbe  I'essaya; 
maisde  mutuelles  jalousies  empdcherent 
toujours  les  peuples  espagnols  d'agir 
de  concert.  Luttant  isoldment,  ils  fu- 
rentsoumis  Pun  apres  Taut  re.  Toutefois 

{)Jusieurs  tribus  conserverent  encore 
eur  independance,  les  Yascons  jusqu'a 
Pompee,  les  Astures  et  les  Cantabres 
jusqu'au  temps  d'Auguste. 

Numance  rut  prise  en  I'annee  133;  le 
rovauine  de  Pergame  devenait  vers  le 
meme  temps  une  province.  Ainsi  cent 
trente  ans  environ  avant  notre  ere  Rome 
avait  fonde*  son  empire.  II  ne  lui  restait 
plus  a  vaincre  que  Jugurtba,  Mithridate 
et  les  Gaulois.  Elle  possddait  deja  les 
trois  grandes  pdninsulesde Y Europe m«*- 
ridioiiale,  I'Espagne,  I'ltalie  et  la  Grece; 
elle  avait  une  partie  de  I'Asie  Mineure 
et  les  domaines  de  Carthage  en  Afrique. 

Ces  possessions  formaieut  neuf  grands 
gouvernementsou  provinces :  I,  la  Sicile; 
II,  la  Corse  et  la  Sardaigne;  III,  laGauIe 
Cisalpine;  IV,  la  Macedoine  avec  la 
Thessalie,  I'lllyrieet  Hfcpire;  V,  I'Achaie, 
c*est-a-dire  la  Hellade,  le  Peloponese  et 
les  ties;  VI,  I'Asie ;  VII,  1' Afrique  propre ; 
V11I,  I'Espagne  Ulterieure;  IX ,  I'Espa- 
gne  Cit^rieure.  Ce  norabre  s'accrut  en 
6o  par  les  conqudtes  de  Pompee,  qui 
reduisit  en  provinces  laBithynie,  la  P.i- 
phlagonie  et  le  Pont,  la  Pampbylie,  la 
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Cilicie ,  l'lsaurie  et  la  Lycaonie,  la  Syrie 
et  la  Phenicie  a  laquelle  on  rlunit  plus 
tard  Hie  de  Chypre.  Quand  Pom  pee 
retourna  a  Rome  ii  ne  laissait  dans  l'A- 
sie  anterieure  que  quatre  petits  £tats 
independants :  I  Armenia, la Cappadoce, 
le  Bosphore  et  la  Judee.  Ainsi  la  domi- 
nation romaine  dlpassait  le  Taurus, 
terme  fatal,  disait  le  peuple,  au  dela  du- 
quel  la  Sibyl  le  ne  promettait  que  desas- 
tres,  et  qui,  heureusement  franchi ,  fut 
reporte  par  la  superstition  populaire 
jusqu'aux  bords  du  Tigre. 

Dans  cette  mime  annee  65  le  senat 
rlduisit  en  province  la  Cyrenalque,  qui 
lui  avail  6te  I6guee  en  96  par  son  der- 
nier roi,  Apion.  Ce  nouveau  gouverne- 
ment  comprit  la  Crete,  receranient  con* 
quise  par  Metellus. 

Appetes  des  Pan  nee  155  par  les  Mas- 
saliotes  contre  les  Ligures,  les  Romains, 
apres  avoir  vaincu  a  plusieurs  reprises 
pour  le  compte  de  leurs  allies,  se  d6ci- 
derent,  en  121,  apres  la  defaite  des 
Allobroges  et  des  Arvernes,  a  former 
una  province  au  dela  des  Alpes,  qui 
leur  offrit  une  route  sure  pour  le  pas- 
sage de  leurs  armees  en  Espagne.  Elle 
ne  comprit  d'abord  que  les  pays  situes 
a  l'orieut  du  Rh6ne,  depuis  I  endroit  ou 
ce  fleuve  entre  dans  le  Leman  jusqu'a 
son  embouchure  dans  la  nier.  Mais  peu 
a  peu  elle  s'agrandit;  a  I'ouest  le  terri- 
toire  des  Helves,  des  Yolks  Arecomikes 
et  des  Sardes  y  fut  reuni ,  tandis  qu'a 
Test  les  passages  des  Alpes  maritimes 
et  des  Alpes  grecques  furent  occupes 
par  les  legions.  Enfin,  a  Tepoque  de 
('invasion  des  Cimbres,  Clpion  s'em- 
para  de  Tolosa ,  capitale  de  Tectosages ; 
et  les  possessions  de  ce  peuple  furent 
de'finitivement  incorporees  a  la  province, 
ou  deux  puissantes  colonies,  Aquse-Sex- 
tia?  ( Aix )  et  Narbo-Martius  ( Narbonne ), 
furent  e'tablies  pour  assurer  a  Rome  sa 
recenteconqu&e,  Cesar  dompta  la  Gaule 
chevelue,  et  son  fils  adoptif  reduisit 
l'£gypte  en  province,  apres  la  bataille 
d'Actium. 

Mat  tre  de  l'Empire ,  Auguste  le  trouva 
assez  vaste,  et  accepta  les  frontieres  que 
la  republique  avait  atteintes,  r Atlas, 
I'Atlautique,  le  Rhin  et  1'Euphrate.  Sur 
un  seul  point  l'Empire  manquait  d'une 
bonne  ligne  de  defense,  et  inalgre  ses 
intentions  pacifiques  Auguste  fut  oblige 


de  prendre  les  armes  pour  lui  donner 
cette  barriere.  Depuis  longtemps  une 

Sartie  des  Alpes  6tait  occupee  par  les 
domains;  mais  pour  mettre  ritalie  du 
nord  a  I'abri  des  incursions  des  monta^ 
gnards,  ou  d'une  invasion  subite  des 
Germains,  ii  fallait  enfermer  ces  mon- 
tagnes  elles-mlmes  dans  les  limites  de 
l'Empire,  et  envoyer  les  legions  camper 
sur  les  bords  du  Danube.  La,  derriere 
le  plus  grand  fleuve  de  TEurope,  elles 
pouvaient  deTendre  aisement  contre  les 
barbares  les  approches  des  Alpes  et  de 
I'ltalie.  La  conqufoe  de  la  Rhetie,  de 
la  Vindelicie,  du  Noricum  et  de  la  Pan- 
nonie,  la  soumission  definitive  des  peu- 
pies  de  rillyrie  barbare  et  de  la  Mesie 
permirent  de  porter  les  avant-postes 
romains  tout  le  long  du  Danube ,  de- 
puis ses  sources  jusqu'a  son  embou- 
chure. En  Asie  Auguste  reduisit  la  Ga- 
latie  en  province,  et  reunit  une  parti© 
de  la  Judge  a  la  Syrie.  En  Afrique,  il 
r&ablit  le  royaume  de  Numidie,  renverse 

Ear  Cesar,  mais  en  lui  otant  la  Numidie 
[assylienne,  qui  fut  comprise  dans  la 
province  dT  Afrique. 
Etbndub  et  divisions  de  l'Eh- 

PIBB  A  LA  MOBT  D'AUGUSTB.  — Tel& 

ftaient  a  la  fin  du  principat  d' Auguste 
les  bornes  de  l'Empire.  LePont-Euxin, 
le  Danube,  le  Rhin  et  l'Ocean,  depuis  les 
embouchures  du  Rhinjusqu'au  d&roit  de 
Gades,  le  limitaient  au  nord  et  a  I'ouest 
Dans  l'Asie  Mineure ,  il  s'etendait  jus- 
qu'aux frontieres  de  la  Colchide  et  de 
1  Armeuie ;  en  Syrie,  jusqu'a  I'Eujphrate 
et  aux  d&erts  de  I'Arabie;  en  Afrique, 
jusqu'a  la  chafnede  l'Atlas,  aux  sables 
de  la  Libye  et  aux  deaerts  qui  separent 
I'tigypte  de  Hfcthiopie.  Ainsi  de  grands 
fleuves ,  des  deserts  ou  l'Ocean ,  bor- 
naient  l'Empire  a  la  mort  de  son  fon- 
dateur;  mais  il  subsistait  encore  dans 
l'interieur  de  ces  vastes  frontieres  quel- 

3ues  Etats  independants.  Le  roi  Cottius 
ans  les  Alpes  cottiennes  conservait  ses 
douzeviliesetsa  capitale  Segusio(Suze), 
Corcyre,  Chio,  Rhodes,  Samoa,  By- 
zancesegouvernaientd'apres  leurs  lois; 
Ntmes,  Marseille,  Laceidlmone,  plu^ 
sieurs  peuples  des  Gaules  et  de  I'Espa- 
gne  demeuraient  autonomes.  Les  Iljens 
dans  la  Sardaigne  et  quelques  peuples 
de  la  Corse  resistaient  encore.  Des  cinq 
cents  villes  d'Asie  un  grand  nombre , 
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Detainment  toutes  celles  de  la  Pamphy- 
lie,  aTaient  obtenu  Je  privilege  de  Fau- 
looomie.  La  Thrace,  la  Lycie  conser- 
vaient  Ieur  liberte;  la  Cappadoce,  une 
partie  de  la  Cilicie,  la  Commagene,  la 
Palmyrene,  la  Judee,  la  Mauritanie  et 
Je  Poot  avaient  encore  leurs  rois.  Mais 
ils  n'avaient  lous  que  les  vains  dehors 
de  1'independance ,  car  c'etait,  dit  Ta- 
cite,  une  ancienne  coutume  d'avoir  des 
rois  pour  instruments  de  servitude. 
Remarquoos  aussi  l'opposition  de  i'l- 
talie  et  de  la  Grece ,  des  provinces  oc- 
cklentales,  qui  parlent latin,  et  des  pro- 
duces orientals,  qui  parlent  grec  et 
sout  alliees  d'Antioehus  et  de  Mithri- 
date  eontre  le  senat,  de  Pompee  contre 
Cesar,  de  Brutus  contre  les  triumvirs, 
rt  cTAntoine  contre  Octave.  La  Grece , 
FAsie  et  J'Egypte ,  c'est-a-dirc  1'ancien 
empire  d' Alexandre  n'avait  renonce  ni  a 
sataogue,  ni  a  ses  coutumes,  ni  au  desir 
de  rester  libre,  et  il  devait  soutenir 
encore  contre  les  empereurs  deRome, 
Niger,  Cassius  et  Zenobie. 

Aoguste  etablit  de  nouvelles  divisions 
admioistratives  dans  plusieurs  provin- 
ces, afin  de  creer  parmi  les  habitants 
des  relations  politiques  qui  leur  fissent 
outlier  leur  ancien  ordre  social. 

C'est  un  premier  essai  d'organtsation 
encore  fort  incoinplet ,  mais  qui  cepen- 
daot,  avec  quelques  modifications,  du- 
rera  Irois  siecies,  jusqu'a  ce  que  Dio- 
deiien  et  Gonstautin  donnent  enfin  a 
Tadoiiiiistration  de  1'Einpire  une  forme 
reguliere. 

L'Espagne  fut  divisie  en  trois  gran- 
des  proviuces  : 

l*La  Lusitanie ,  entre  le  Douro,  la 
Guadiana ,  Pocean  Atlantique  et-le  pays 
des  Carpetans;  parmi  ses  villes  on 
comptait  un  mumcipe,  trois  villes  lati- 
nes,  cinq  colonies  et  trente-sept  villes 
tributaires.  Les  conventus  juridici,  ou 
sieges  des  assises,  etaient  etablis  a  Merida 
{Augusta  Emerita),  Beja  (Pax  Julia) 
et  Saotarem  ( Scaiabis ). 

2*  La  Bllique  entre  la  Guadiana 
Uwj),  KOceau  et  la  M6diterran6e  jus- 
qtfau  cap  de  Gata  (Promontorium 
ftaridemi) ,  renfermait  cent  soixante- 
qoiDze  cites,  dont  deux  villes  libres, 
quatre  ayant  le  droit  de  cite  romaine , 
septuunicipes,  ooze  colonies,  et  cinq 
riiies  stipenoiaires.  Les  trois  conventus 


juridici  siegeaient  a  Cordoue  (Cordu- 
ba)9  Seville  (HispalU)el  Ejica  (As- 
tigi). 

3*  La  Tarraconaise  comprenait  le 
reste  de  1'Espagne,  et  renfermait  quatre 
cent  soixante-treize  villes,  dont  cent 
soixante-dix-neuf  grandes  et  deux  cents 
quatre- vingt-quatorzepetites  On  y  comp- 
tait au  temps  de  Pline  douze  colonies 
roraaines,  treize  municipes,  dix-huit 
colonies,  cent  trente-cinq  villes  tribu- 
taires. Les  conventus  juiidici  Itaient  a 
Carthagene ,  Tarragona ,  Saragosse  (Ca> 
sar- Augusta) ,  Clunia  (pres  de  Coro- 
gna ),  Astorga ,  Lugo  ( Lucus ) ,  et  Braga 
(Bracara  Augusta ).  Trois  legions  seu- 
lement  residerent  en  Espagne.  Vespa- 
sien  lui  donna  le  droit  latin. 

Gaule. — Auguste  couserva  a  la  Nar- 
bonnaise,  depuis  longtemps  docile  au 
joug,  ses  anciennes  limites ;  mais  il  ren- 
ferraa  quatorze  grandes  peuplades  cel- 
titjues  dans  I'Aquitaine ,  dont  la  fron- 
tier fut  ainsi  portee  de  la  Garonne  & 
la  Loire.  La  Celtique,  reduiteajors,  sous 
le  nom  de  Lugdunaise ,  a  la  moitie  de 
son  ancienne  etendue,  ne  compritque 
les  pays  si  lues  entre  FOcean ,  la  Loire  , 
la  Seine,  la  Bresle,  la  Marne  et  la 
Sadne.  Deux  nouvelles  provinces  furent 
aussi  formees  plus  tara,  dans  les  der- 
nieres  annees  de  Tere  ancienne,  aux  de- 
pens  de  la  Belgique :  1°  la  Germanie  su- 
perieure  depuis  Arzenheim  ( Argento- 
varia)  jusqu'a  Worms  (Borbetoma- 
gus)y  et  depuis  le  Rhin  jusqu'a  la  Mo- 
selle; 2°  la  Germanie  infeVieure,  de 
Wonnsjusqu'au  Wabaletdepuis  leRhin 
et  la  Moselle  jusqu'a  l'Escaut.  La  Bel- 
gique comprit  seulement  les  contrees 
Elacees  entre  les  deux  Germanies  et  la 
ugdunaise. 

Dans  cette  reorganisation  de  la  Gaule, 

{plusieurs  villes  perdirent  leur  nom  et 
eur  importance ,  tandis  que  d'autres « 
lavorisees  par  l'em pereur,  s'elev&rent 
a  une  prospfrite*  nouvelle.  Dans  la  Nar- 
bonnaise ,  Orange ,  Carpentras ,  Gavail- 
lon,  Valence,  Vienne,  Frejus,  qui  de- 
vint  un  des  plus  grands  arsenaux  mari- 
times  de  1' Empire,  Aoust,  Apt ,  Viviers, 
recurent  des  colons  romains,  ou  le 
titre  de  colonies.  Mais  Marseille  perdit 
deux  de  ses  comntoirs,  Antibes  et 
Agde,  qui  furent  declares  par  Auauste 
Tun  .  colonie  latine ,   1'autre  cite  ro- 
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rnafne.  bans  PAquitaine,  dans  la  Bel- 
gique  el  dans  la  Lugdunaise,  qui  dut 
son  nom  a  la  ville  recente  de  Lugdunum 
(Lyon),  bdtie  au  pied  des  Alpes,  poor 
6tre  le  siege  de  l'administration  impe- 
rial* dans  la  Gaule  Chevelue,  Gergovie 
perdit  le  rang  de  capitale  des  Arvernes , 
qui  passa  h  la  bourgade  voisine  de  Ne- 
metufn  ( Clermont );  Brutuspontiurh  fut 
de  meme  desherite*  au  profit  de  Ctesaro- 
ma0a$(Beauvais),  qui  subsiste  encore, 
tandis  que  Pancienne  capitale  des  Bel- 
lovaques,  comma  celle  des  Arvernes, 
&ait  d£j&  d&ruite  et  oubliec  au  qua- 
trieme  siecle  de  notre  ere.  Les  capi- 
ta I  es  desSuessions,  desVeromandues, 
des  Tricasses,  des  Rauraques,  des 
Auskes ,  des  Trifcvires,  des  Llmoviques, 
prirent  le  nom  d'Augusta;  Turones 
(Tours)  devint  Csesarodunum ,  et  Bi- 
bracte,  Avgustodunum.  Mais  Tune  re- 
prit  plus  tard  son  ancien  nom ,  Pautre 
garda  cclui  sous  lequel  se  r6pandit  par- 
tout  l'Empire  sa  renommee  littlraire 
(Autun).  Enfin,  en  Gaule  comme  en 
Italic,  comme  en  Espagne,  comme 
dans  toutes  les  provinces,  les  privi- 
leges furent  inegalement  rtpartis ;  les 
£dues ,  les  Remes  conserverent  le  titre 
d'allies ,  qui  fut  aussi  concede  aux  Car- 
nutes ,  pour  qu'au  sud ,  &  Pouest  et  au 
nord  il  y  eQt  trois  peuples  puissants  in- 
te>ess&  au  maintien  du  nouvel  ordre 
social.  Les  Teutons ,  les  Arvernes,  les 
Biturges ,  clients  emancipes  des  £dues, 
les  Trevires  et  les  Suessions  conserve- 
rent leurs  lois  (autonomie);  les  Aus- 
kes, le  peuple  le  plus  puissant  de  Pan- 
cienne Aquitaine,  obtinrent  \ejus  Latii. 
Enlin  soixante-quatre  villas  eurent  le 
rang  de  villes  municipales  avec  le  titre 
de  cites. 

L'ltalie  fut  divisee  en  onze  regions : 
1*  le  Latium  et  la  Campanie,  ou  Puteoli 
(Pouzzoles)  Itait  a lors  le  centre  de  tout 
le  commerce  de  la  M6diterranee,  le  port 
ou  abordaient  toutes  les  flottes  mar- 
chandes;  2*  le  pays  des  Picentins  et  des 
lllyriens;  8°  la  Lucanie,  le  Brutium,  PA- 
pulie  et  la  Calabre,  ou  1 'importance  nou* 
velle  de  Bnmduttom  ftisait  oublier 
Locres ,  Crotone,  et  Tarente;  4°  le  pays 
depeupld  des  Marses,  des  Frentans,  des 
Sabin*  et  des  Samnites;  6*  le  Picenum 
fit  POmbrie;  6*  Pfitrurie;7»  la  Gaule 
cispadane,  ou  Ravenne  s'&levait  arors, 


comme  aujourd'hui  Venise,  au  milieu  des 
lagunes,  et  avait  pour  rues  des  canaux; 
Augustey  avait  accompli  d'immensestra- 
vaux ,  un  canal,  etc.;  8*  la  Ligurie;  9*  la 
Ven&ie  et  l'lstrie,  qui  devait  reraplacer 
un  jour  la  Campanie  par  son  extreme  fer- 
tility;  io°laGauIetranspadane,  qui,  plus 
rapprochle  dela  frontiere  du  Danube, 
voyaft  grand ir  chaquejour  son  impor- 
tance. SousTibere,  Padouefutla  seconde 
ville  de  PItalie;  et  Milan  puis  Aquileeea 
devinrent  les  capitdles  ou  les  deux  plus 
grander  villes. 

Les  Alpes  maritime*  formerent  one 
province  particuliere. 

La  Sicile }  qui  avait  obtenu  d*An- 
toine  le  droit  de  cite,  mais  dontTan- 
cienne  capitale ,  Syracuse,  n'etait  deji 
plus  qu'une  bourgade,  e'tait  toujours 
una  province  comme  la  Corse  et  la  Sdr» 
duigne.  Rome  forma  un  couveraement 
particulier,  confie*  au  preiet  de  la  ville. 

Les  provinces  des  Alpes  et  de  la 
rive  droite  du  Danube,  recemment 
conquises,  n'eurent  pas  aorganisation 
nou  velle;  mats,  soumises  au  regime 
militaire,  elles  furent  gardees  par  huit 
legions  presentant  une  force  de  auatre- 
vingt-huit  raille  homines  disperses  dans 
des  villes  ou  les  camps  des  trois  nou* 
velles  provinces  de  la  Rh&ie,  Mene 
et  Dalmatie;  en  outre,  une  nombreuse 
flottille  stationna  sur  le  Danube ,  tout  la 
long  de  son  cours.  (Test  de  ce  cote'  qu'al- 
lait  se  porter  toute  la  vie  de  PEmpire, 
et  les  provinces  ctsdanublennes ,  jadii 
peuplees  seulement  de  quelques  barba- 
res ,  allaient  6e  couvrir  d'indombrablei 
cites.  La  Grece,  devenue  I'une  des  cod* 
trees  les  moins  importantes  de  PEm- 
pire, e)tait  depuis  longtemps  partagee 
en  deux  provinces :  1°  celle  d'Ach&jecom* 
prenant  au  sud  le  P&oponese,  «  d6j&  de- 
sert, dit  Strabon ,  si  on  le  compare  k  ce 
qu'il  6tait  du  temps  de  la  I  inert*  des 
Grecs;  »  c'est-&-dire  la  Laconic ,  ou  le 
nombre  des  villes  ouplutdt  desbourgades 
etait  rtfuit  de  cent  a  trente ,  et  qui  ran* 
fermait  alors  de  petites  republiquerf  vas- 
sales  de  Rome,  Lac&ieroone  et  le  can- 
ton des  tluthlro-Lacons  (Pettr&nita' 
sud-ouest  de  la  Laconic),  la  Mess6oi4, 
r£lide,  l'Arcadie,  PA  chafe,  li  Sicyonie, 
la  Phliasie,  PArgolide  et  la  Corinthie, 
ou  Jules  Cesar  avait  envoys  une  colo- 
nic pour  relever  les  mines  de  Corinthe , 
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ft  an  rnnrd  la  HeJIade,  ou  Grace  propo- 
nent dite,  c'eat-a-dire  la  Megaride,  1*At- 
tiqne,  la  fieotie,  la  Pboctde ,  la  Doride, 
b  Locride ,  n&tolie,  1'Acarnanie,  et  la 
ttae&toine,  on  Thessalonique  effacait 
dejs  par  aa  spleodeur  natssante  lea  an- 
deooes  eapitales  £desse  et  Pella. 

L*Asie  romaine  resta  partagee  en 
ptosiears  gonvernements : 1°  I'Asie  pro- 
roosulaire ,  on  ancien  royaume  de  Per- 
&ame,  dont  £phese  fut  la  capitate; 
2*  laBithynie,  la  Papblagonie  et  lePont ; 
3*  la  Cilicie;  4m  Hie  de  Chypre;  5°  la 
Pbcoicie  et  la  Celesvrie,  cest-a-dire 
lei  tools  erandes  vallees  formees  par  ie 
Uban  et  fAnti-Ltban  a  Teat  de  Tyr ,  an 
tud-ouest  et  an  snd-est  d'Heliopolis,  jus* 
f  «'a  la  plains  fertile  de  Damas.  Sous  les 
Romains,  la  CeJesyrie  fut  rlunie  a  la 
Pbenicie,  et  son  nom  remplace*  par  celui 
de  Pbesieie  Libanesia  ou  Salutaris.  Les 
evxvenlvs  fwridici  eiabJis  par  Auguste 
eaus  I'Asie  ysnbsisterent  jusqu'au  qua- 
trieme  sieele;  ils  siegeaient  a  Sardes  en 
Lvdie.  a  Smyrna,  a  Apamee,  dans  la 
Phrygje, a  Alabanda  en  Carie,  a  Cabyra 
en  Pbrygie,  etc.  Quatre  legions  campe- 
renf  en  Asie.  L'AtHque  forma  trois  pro- 
vinces :  Ffcgypte,  la  Cyrenaique  reunie  a 
b  Crete,  r  Afrique  proprement  d  ite,  e'est- 
a-dire  f  ancien  territoire  de  Carthage  et 
la  Numidie  jusqu'a  PAmpsages ;  quatre 
legions,  dont  deux  en  £gypte,  suffirent 
poor  les  garder. 

Paatagk  dks  pbovihcbs  bjvtbb  lb 

SBlfAT  BT    L'EMPBBBDB.    —  AugUSte 

partajgea  avec  Ie  senat  1'administration 
desviogt-cinq  provinces  de  l'Empire  :  it 
hn  en  abandonna  onze  :  !•  la  Sicile, 
alors  le  grenier  de  Rome;  T  la  Sar- 
daigae  et  la  Corse ;  8°  la  Narbonnaise; 
4*  ta  Betique;  6*  la  Macedoine;  6°  I'A- 
ehaie  arec  PEpire ;  7°  la  Crete  avec 
la  Cyreaalque;  8°  I'Asie  proconsulaire , 
eatre  THalys ,  le  Taurus  et  la  mer  d'lo- 
lut  (Lydie,  Carie,  Mysie,  Phrygie,  Hel- 
lespont proconsulaire);  9°  la  Bithynie, 
arec  la  Papblagonie  et  nne  partie  du 
Peat;  10* Chypre;  llM'Afrique  cartha- 
giaoise  avec  la  Numidie,  e'est-a-dire  le 
sad-est  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  de- 

Kkwgtemps  soumis  et  tranquille; 
jraades  lies  de  la  Mediterranee,  toute 
la  Greee,  toote  PAfrique ,  excepte*  l'£- 
CTpte;  toute  T Asie  Mineure ,  excepte  la 


itie  et  les  contrees  qui  .dependent    qui 


de  ce  gouvernement.  11  s'en  reserva  qua- 
tone ,  la  plupart  provinces  frontieres , 
ou  elaieatles  armees  :  !•  la  Lusitanie; 
2°  laTarracoonaise ;  3°  I'Aquitaine;  4°  la 
Lugdunaise;  5°  la  Belgiaue ;  6°  et  7°  les 
deux  Germanics  (1) ;  8°  les  Alpes  uiari- 
times ;  9#  la  Rhetie,  avec  la  VindeTicie  et 
leNorique;  10°  la  Dalmatie;  11*  la  Me- 
sie ,  avec  les  Dardaniens  et  les  Thra- 
ces;  12*  la  Cllesyrie  avec  la  Phenicie; 
18*  la  Cilicie,  avec  l'lsaurie  et  la  Lycao- 
nie ;  14°  enfln ,  Pfegypte  avec  une  par- 
tie  de  PArabie.  LItalie,  n'etant  pas 
considfree  comme  province,  n'entra  paa 
dans  ce  partage. 

L'EMPIBB  BOMAIN  SOtS  LBS  AlfTO- 

rins.  —  Dans  cet  intervaile  d'un  sieele 
les  empereurs  enleverent  leur  gouverne- 
ment national  a  quelques  provinces  qui 
l'avaient  jusqu'alors  conserve,  etacheve- 
rent  la  conqultede  la  Bretagne.  La  Cap- 
padocc,  la  Pannonie,  la  Galatie  etla 
Pamphylie  furentd£finitivement  reunies 
a  l'Empire  parTibere;  la  Mauritanieet  la 
Palestine,  par  Claude ;  le  petit  royaume 
de  Cottius  et  la  Cilicie  par  Neron.  Ves- 
pasien  enleva  la  Gallaecie  (Galice)  a  la 
Tarraconaise,  re^duisit  la  Thrace  et  la 
Commagene  en  provinces ,  et  effaca  les 
privileges  de  Rhodes,  de  Byzance,  de  Sa- 
mos,  de  Marseille,  et  condamna  de  nou- 
veau  au  tribut  la  Grece,  proclam^e  libra 
parN^ron.  Agricola  soumit  les  Bretons, 
et  penetra  chez  les  Macetes  et  les  Caledo- 
niens. 

Vespasien  lui-m^me,  alors  general 
de  Claude,  avait  conquis  Pile  de  Wight 
(recti* ),  sur  la  c6te  meridionale  de  la 
Bretagne;  Agricola  soumit  eel  le  de  Mafia 
(Anglesey),  sur  la  cdte  del'ouest,  et  lea 
Orcades ,  au  nord  de  la  CaJMonie.  Tra- 
jan ,  par  ses  conqu^tes  au  dela  du  Da- 
nube et  de  TEuphrate,  donna  a  l'Empire 
sa  plus  grandeetendue;  mais  apreslui, 
et  pour  la  premiere  fois ,  le  dieu  Terme 
r  ecu  la.  Cinq  nouvelles  provinces  furent 
en  eftet  ajoutees  par  cet  empereur  aux 
anciennes  possessions  de  Rome : 

1°  Kntre  l*£gypte  et  la  Syrie,  TArabie 
Petree,  dont  la  possession  assura  les  re- 
lations cotnmerciales  de  I'Afrique  et  de 
I'Asie; 

(i)  Cesdeux  provinces  n'&aieot  pas  formees 
encore  lors  du  partage  dont  nous  parlous  el 
i  fut  fait  en  1  an  20  av.  J.  C. 
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y  L'Armenie :  conqu&e  importante, 
ear  par  sa  position  entre  la  Medie  et  la 
mer  Caspienne  a  Test,  1'Iberie  et  1'Alba* 
nie  au  nord,  ia  Cappadoce  et  le  cours  su- 

{rerieur  de  I'Euphrate  a  l'ouest,  enfin 
a  Mesopotamia  et  PAssyrie  au  sud, 
FArmenie  couvrait  FAsie  Mineureou  la 
haute  Asie,  selon  que  lea  Romainsou  les 
Parthes  en  etaient  maftres.  Par  ses  mon- 
tagnes,  Finfanterie  romaine  pouvait  p£- 
netrer  jusqu'au  coeur  de  la  Perse  sans 
avoir  a  craindre  les  plaines  de  la  Meso- 
potamia si  fatales  a  Crassus;  et  les  Par- 
thes, s'ils  lesoccupaieut,  pouvaient  faire 
des  courses  continuelles  dans  FAsie  Mi- 
neure  et  la  Syrie.  Aussi  cette  vaste  pro- 
vince fut  un  eternel  sujet  de  guerres 
entre  les  deux  empires ; 

3°  La  Mesopotamie,  entre  le  Tigre,  a 
Test,  le  mont  Masius  ou  la  grande  Ar- 
menie  au  nord,  l'Eupbrate,  qui  la  sepa- 
rate de  la  Syrie  et  de  FArubie  Deserte  a 
Fouest,  enGn  la  Babylonie,  au  sud ; 

4°  L'Assyrie,  entre  la  Medie  a  Test, 
I'Armenie  au  nord  ,  la  Mesopotamie  a 
Fouest,  et  la  Susiane  au  sud ; 

5°  Enfin,  en  Europe,  la  Dacie  entre  la 
Theiss  ( 7ty*ia)  a  Fouest,  les  monts  Kra- 
paks  (Carpathes)  et  le  Dniester  (Tyras ) 
an  nordje  Danube  au  sud,  lePont-Euxin 
et  le  Dniester  k  Test;  Tibiscum  pres  de 
Kara  van,  sur  le  Temesv ,  cite  qui  eut  le 
titre  de  municipe;  Dierna  ou  Tierna 
(Orzova),  place  forte,  nominee  dans  les 
Pandectes  colonia  Zernensium;  Zar- 
mizegetkusa,  capitate  de  Decebale,  et 
plus  tard  celle  de  toute  la  Dacie,  sous  le 
nom  (TUlpla  lYajana,  lorsque  Trajan 
s'en  fut  em par£  (en  mines,  presde  Var- 
iety). Comme  province  romaine,  la 
Dacie  fut  divise*e  en  Dacia  Ripensis  sur 
les  bords  du  Danube,  Dacia  Alpensis  au 
pied  des  monts  Carpathes,  et  Dacia  Me- 
diterranea  dans  I  interieur  du  pays. 
Outre  les  quinze  tribus  daciques  qui 
l'habitaient,  cette  contree  recut  a  Fepo- 

Sue  de  la  conquete  une  grande  quantity 
e  colons  romains.  Les  Valaques,  qui 
parlent  la  langueromaine,en  descendent. 
Par  ces  acquisitionset  celles  desempe- 
reurs  precedents,  par  la  reduction  de  pays 
restes  libres  en  provinces  ou  ledemembre- 
ment  de  provinces  anciennes,  le  nombre 
des  provinces  fut  porte*  aquarante-sept, 
ou  k  vingt-deux  de  plusqu  a  Pepoque  du 
partage  fait  parAuguste  et  lesenat  La 


distinction  en  provinces  senatorial**  et 
en  provinces  imperiales  subsistait  too- 

iours ;  ma  is  le  senat  n'avait  encore  one 
es  onze  provinces  primitives,  et  les  otti- 
ciers  des  empereurs  admiitistraient  les 
trente-six  autres.  Ces  quarante-sept 
provinces  etaient  ainsi  reparties  : 

En  Espagne,  quatre :  Betique,  Lusita- 
nie.GallicieavecAsturicetTarraconaise; 

En  Gaule,six :  Aquitaine,Narbonnaise. 
Lyonnaise,  Belgique,  Germanie  inft- 
rieure,  Germanie  superieure. 

Dans  File  des  Bretons ,  une  :  la  Bre- 
tagne; 

Autour  de  PItalie,  quatre  :  les  Alpes 
cottiennes .  les  Alpes  maritime*,  la  Sar- 
daigne  avec  la  Corse,  la  Sieile: 

Vers  le  Danube,  deux :  la  Rnetieet  le 
Norique ; 

Dans  Flllvrie,  cinq  :  la  Pannonia 
superieure,  la  Pannome  inferieure,  la 
Mesie,  la  Dalmatie,  la  Dacie; 

Dans  la  Grece  et  la  Thrare,  trois :  la 
Macedoine,  FAchaie  et  la  Thrace; 

Dans  l'Asie,  seize:  l'Asie  propre,la 
Bithynie  avee  le  Pout,  la  Galatie  avec  la 
Lycaonie,  la  Pamphylie  avec  la  Lycie,  les 
lies,  Cypre,  la  Cilicie,  la  Cappadoce, la 
Commagene,  FArmenie  mineure,  I'Ar- 
menie  majeure,  I'lllyrie,  la  Mesopota- 
mie, I' Arabie,  la  Celesyrie  avec  la  PM- 
nicie,  la  Judee: 

En  Afrique,  six  :  FGeypte,  la  Cyr*- 
naique  avec  la  Crete ,  P Afrique  propre, 
la  Numidie,  la  Mauritanie  Cesarienne, 
la  Mauritanie  Tingitane. 

De  Trajan  a  Constant! n  les  pertes  et 
les  acquisitions se  compenserert.  Adrien 
dut  renoncer  aux  provinces  du  Tigre  con* 
quises  par  son  predeeesseur ;  maisSevtre 
porta  la  frontiere  romaine  en  Breta^w 
trente  lieues  plus  au  nord  que  le  murd  A- 
drien.  Aurelien  abandonna  la  Dacie,  mais 
il  conquit  la  Palmyrene,  qui  sous  la  do- 
mination arabe  etait  devenue  le  centre 
d'un  puissant  £tat.  Enfin  sous  Diocietiea 
FEmpire  parut  se  relever  et  mime  s's- 
grandir.  Les  Perses,  vaincus,  laisserent 
les  Romains  placer  un  roi  leur  vassal 
sur  le  tr6ne  d' Armenie,  nommer  celui  de 
Tlberie,  qui  gardait  pour  eux  les  defiles 
du  Caucase,  et  cederent  encore  les  cinq 
provinces  transtigritanes.  De  Diocietiea 
aConstantinrEmpirenetitaiicuueperte; 

mais  le  premier  de  ces  empereurs  suiri* 
rexempledeja  donn6  par  plusieurs  de  set 
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predecesseurs,  de  demembrer  les  pro* 
viaces  afin  dediiuinuer  la  puissance  des 
gonverneurs  et  derendre  par  la  leurs  re* 
voltes  moins  faciles.  Constantin  acheva 
son  ourrage,  il  divisa  ]>mpire  en  4  pre- 
feetores ;  etcelles-ci  en  13  dioceses,  ren- 
fermant  119  provinces.  La  prefecture 
f  Orient  eat  6  dioceses :  Orient,  £gypte, 


Asie,  Vicariat,  Pont  et  Thrace,  renfer- 
mant  49  provinces.  La  prefecture  d'U- 
lyrie  eut  2  dioceses :  Macedoine  et  Dacie, 
renfermant  11  provinces;  celle  d'ltalie, 
3 :  Italie ,  Illyrie  et  Afrique,  30  provin- 
ces ;  celle  des  Gaules,  3  aussi :  Espagne, 
Gaule,  Bretagne,  29  provinces.  En 
voici  le  tableau : 


»ACHE. 


GAUUU. 
17 


ACm. 

h  pro*. 


/ 


1TALIE. 
17  prov. 


ffll.lt. 


\ 


ILLTBIE 

(ocd- 

dentaie). 

7pror. 


AVBIQUB 

v  ocd" 

dentate). 

epcov. 


tetique 

Uislunie.  ... 

Galkfte 

Tarraconalse. 


CartnaglDoJse- 
Des  BaRuesT. 


«•••••••• 


Maaritanle  Ttogttane  (entre  PO- 
efenetle  Malta) 

Ifarbonnaiseletll. 

Vlennolae 

Alpes  maritime! 

Alpes  penninet 

Aqottainel,  Jletm... 
LjonntiM  I,  II,  ID  et  IV 

Grande  Seqaaoaiae 

Belglqaa  1  et  II 

Germanle  I  et  II 

Bretagne  I  et  II 


FUtU  Csssariensii.. 
Maxima  Cftsarieneis. 
Vatentia 


RhOleletll 

Alpet  oottieanea 

Iigorie 

Ven^Ue  et  Iitrie 

£mUie 

Pfcenom  annonaire  et  Flaminie. 

gtrarie  etOmbrie 

Ptoenum  subarbteariom 

▼altrie 

Samofom 

Campanle 

Apane  et  Calabre 

Lacanie  et  BraUom 

Sidle 

Sardatgne 

Corse 


DalmaUe 

Sarte 

Pannonieletn 

Valerie 

Rorique  inierieur 

.  If  oriqne  riverain 

Tripolltaiae 

Byzaosoe 

Procooaalat  d'Afrkfae. 

Namidle 

Maaritanle  Sitiftnsis. . 
Maurttanie  cesarfenoe. 


Hi$palis(  Seville). 
Ewitrita  Augutta  (  Me>lda). 
Bracara  Augusta  ( Braga ). 
Tamgpne. 
Carthagtoe. 

Palma  et  Portu*  AJag<mi$  ( Port 
Mahon). 

Tanger. 

Narbonne  et  Aiz. 

Vienna. 

Embrao. 

Centres,  dans  le  Val  Tarentalse. 

Bourses,  Bordeaux,  Eauz*. 

Lyon,  Rouen,  Tours,  Sena. 

Besaacon. 

Treves,  Rebus. 

Cologne. 

Loodres  et  Itea  Silurum  ( Caer- 

leon). 
Vtnta  Btlgarum  ( Winchester ). 
York. 


Coire  et  Augsbourg. 

Saxe. 

Milan. 

Aqntlee. 

Plalsance. 

Ravenne. 

Florence. 

Spolete. 

Amlterne. 

Corfioinm. 

Naples. 

LuceXe. 

Coaenza. 

Syracuse. 

titgllari. 

AUria. 

Salone. 

aiaria(Slss«ck). 
Solaria  et  Brtgttio. 

Firunum  ( Klagenfurtli ). 
Lorch. 

Leptit  Magna  ( Llbida  ). 
Bytacium  (Blgui). 


ConstanUne-  * 

Sctlf. 

Cmtarta  (Alger). 


4*  Uvraiton.  (Italii*.) 
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hxikif. 


ORIENT. 


DACIft. 

6  provinces. 


maceboinb 

•  PCOY. 


/  Dacfa  riveraine  et  inlerieare.. . .  Batiara  et  Sardica  (Araer-Paleaka 

et  Triaditxa). 

Mfcle  I.. \Fiminacium  (Wi^dln ). 

Dardanle. • \Scupl  ( Uskup  ). 

Prevalilane. Scofra  { Scutari ). 

The$$alonica  (Salottikl ). 

Dyrrachium  ( Darazzo),  Nieopolts 
(Prevfea). 

Thensalle. Lariste. 

La  Crete Cnoste. 

L'Achale Cortntlie. 


OfclKlfT. 

U  prov. 


fetm 
6  prov. 


D'ASIB. 

8  pro?. 


ProooDsalat 

1>*ASJB. 

3  pro?. 


IHJWT. 

II  prov. 


THRACE. 

0  prov. 


Maoddoine 

La  nouvelle  et  Pancienne  Epire. 


Palestine  I,  II  et  in 


Arable 

Pbanldfl  maritime. 
PheniciedaLiban. 

Syrlelctll.. 

Eaphratestemie>  •  • . 

Osrhoene 

Mesopotamle 

Ctlideletll 

Isaorie 

Chypre 


Egypte 

Aroadie 

Tnebalde. .. 
Ubyeletll. 


Aagattamnlqae. 


PampfayUe 

Lycaonie 

Piddle 

Phrygte  lalatalre  et  Pacattenoe. 


Lycte., 
Carle.. 


Lydle 

Lamxrvinead'Aste. 

Hellespont 

Lea  Ilea 

Galatnletll 


Blthynle 

Hoooiiade* 

Cappadooeletll. 


Heleiiopont 

Poot  Polemoniaqoe. 


Armenia  I  et  II. 


Paphlagonte. 


Europe 

Rhodope. 

Le  moot  Hoemus. 

La  Thrace. 

LaMesiell.  ... 
La  Scylhie. . . . . 


Cesaree  ( Kalsarieh ),  Scythomfis 
( El-Balsan ),  et  Petra  ( Krok  oa 
KarakV 

Bostra  (Basra). 

Tyr,  et  plas  tard  BeYyte. 

Damas  on  Bmese. 

Anttoehe  et  Apame>. 

fHeropolin  (  Bamblg ). 

ide$se  (Orfa). 

Amida  (Dlarbeklr). 

Tane  et  Anazarbc  (  Ac-Saral ). 

Stlettcie  Troche*  (  Selefkeh ). 

Comiiantia  (Costanza). 

Alezandrle. 

AfcmpAfe. 

Thebes. 

Parmtonium  ( El-Baretoan)  et  Cp 

Piltue. 

Jspende  ( Menougat )  oa  Perge. 
Iconium  (Konieh). 
An&ochtde  PUidie  (Ak-Cheher). 
Svnnads  (Said-Gazelle)  et  Lao- 

dicee  ( Ladikieh ). 
Myra  ( Makre ). 
Halicamame   (  Boadroun  )  oa 

Aphrodisiat. 
Same*. 

Pergame. 

Abydo*. 

Abodes. 

Ancyrt  ( Angoorl )  et  Pemnomk 

(Bosan). 
Mcomedie  (Is-Nlkmid). 
CtaudiopolUt  ( Caatomeoa ). 
Cesaree  et  Tyans  (Kalsarieh  et 

Nikdeh). 
Amasee  (Amastah). 
Ntoc&aree  ( If  iksara  )  oa  Tret*- 

sonde- 
SibatU  et  Milittne  ( Siwas  et  Ma- 

lathlja). 
Gengra  ( Klaagari  ). 

HeracUe  ( Ereklt ). 
AbcUrc  oa  TrajanopolU. 
Andrinople. 
Phtllppopdlis. 

Marcianopolia  (FereJasUwV 
Tomi  (Tomisvar). 


VoiB9  militaibes  dahs  lbs  pbo-    republique,  les  empereurs  continuereot 
tin cbs.  —  Heritiers  des  censeurs  de  la    les  grands  ouvrages  qu'ils  avaient  com- 
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mends.  Augnste  donna  une  attention 
particaliere  a  la  reparation  ou  a  la  con- 
tinuation des  voies  romaines.  Toutes  lea 
routes  de  Pltalie  furent  par  ses  ordres, 
etsouventa  ses  deepens,  remises  en  bon 
ettt;  et  taodis  qu*il  chargeait  Agrippa 
d*en  pereer  de  nouvelles  a  travers  la 
Gaule,  lui-mlme  conduisit  jusqu'a  Ga- 


el la  voie  qui  traversal  les  Pyrenees 
orientales.  Ses  successeurs  Fimit&rent ; 
Trajan  surtout,  qui  jeta  one  route  a  tra- 
vers lesmarais  Pontins.  Adrian,  Anto- 
nin,  Severe  multiplierent  en  Espagne, 
dans  la  Germanic  en  Bretagne,  etc. ,  ees 
voies  militaires  dont  ils  comprenaient 
nmportanee  politique  et  strategique. 
L'Einpire  se  trouva  alors  enlace  com- 
me  iron  reseau  que  jamais  les  nations 
vaineaes  n'auraient  pu  briser,  si  du  de- 
hors les  barbares  ne  leur  e^aient  venus 
en  aide. 

La  voie  JvreHa,  qui  traversait  1T£- 
trarie,  la  Ligurie  et  la  Narbonnaise  jus- 
qu'a Aries,  nit  continue*  par  Narbonne, 
Tarragone  et  Carthagene  jusqu'a  Gades, 
tawfis  que,  de  Fautre  cdte'  du  dtooit, 
Tanger  recevait  Fextremite  de  la  voie 
Flamraienne,  conduite  depuis  Rome  jus- 
qtfa  Foeean  Atlantique,  a  travers  FItalie 
do  nord,  la  Pannonie,  la  Mesie,  la 
ttirace,  FAsie  Mineure,  la  Syrie,  F£- 
eypte  et  FAfriqae ;  par  Rimini,  Bologne, 
Modene,  Plaisanee,  Milan,  Verone  et 
Aqnilee  en  Italie;  Siscia  et  Sirmium  en 
Pannonie;  Singidunum,  Italssus,  Sar- 
dica,  dans  la  M6sie;  Philippopolis , 
Adrianopotis,  Heraclee  et  Constantino- 
pie,  dans  la  Thrace;  par  Dadastane,  en 
ftithynie;  Ancyre,  les  villes  de  la  Cap- 
padoee  et  de  la  Piaidie ;  pais  au  dela  du 
Taurus,  oar  Issus,  Antioche ,  la  Syrie, 
la  Palestine,  Ffcgypteet  toutes  les  villes 
maritimes  de  FAlrique  :  Alexandria, 
Cyiene,  Carthage  et  Tanger.  De  cette 
gnnde  vote,  qui  faisait  le  tour  de  la  M6- 
diterraneeetderEmpire,  sed&achaient 
frntres  routes,  qui  reliaient  entre  elles 
tones  les  grandes  villes.  Chacone  de 
ttUes-ei  devenait  a  son  tour  le  centre 
fan  noureau  syst&me  de  voies  militai* 
fa,  qui  rayonnaient  dans  tous  les  sens, 
jutfaox  extrimitls  des  plus  lointaines 
provinces.  Ce  que  Rome  6tait  pour  1*1- 
tafieDeninsalaire,  Milan  Fetait  pour  Fl- 
tatiedanordet  les  passages  des  Alpes : 
Arks  pour  la  Narbonnaise;  Bordeaux 


pour  l'Aquitaine;  Lyon  pour  Fancienne 
Celtique;  Reims  pour  la  Belgique;  Tre- 
ves pour  la  Germanie;  Augsbourg  pour 
la  Rh&ie  et  les  provinces  du  Haut-Da- 
nube;  Sirmium  pour  la  Pannonie;  Dyr- 
rachium  pour  la  Grece;  Naissus  pour 
la  Mesie;  Ancyre,  Tavium.  Damas 
pour  FAsie  Mineure  et  la  Syrie ;  Alexan- 
dre et  Carthage  pour  Fftgypte  et  FAfri- 
Sue;  Merida,  Astorga,  Saragosse,  Cor- 
oue,  pour  FEspagne;  Londres  pour 
la  Bretagne.  Ainsi  FItalie  avait  quarante  • 
sept  cbemins  formant  une  ligne  de  plus 
de  quatre  roille  cinq  cents  lieues  de  de- 
veloppement,  dont  le  centre  6tait  a  Rome 
et  les  extremites  a  Brindes,  a  Rhegium, 
a  Aquilde,  a  Ve'rone,  a  Como,  Aost, 
Nice,  a  toutes  les  portes  des  Alpes,  a 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  renin  - 
sule;  FEspagne,  trente  et  un  cbemins, 
de  trois  mille  huit  cent  cinquante  lieues 
d'etendue;  la  Bretagne  quinze  routes, 
de  huit  cent  soixante-dix  lieues ;  FAsie 
a  Foccident  de  FEuphrate,  trente-buit 
cbemins;  la  Sicile  nix-neuf ,  de  quatre 
cent  cinquante  lieues;  la  Sardaigne, 
six ;  la  Corse,  un  seul,  mais  de  quarante 
lieues.  Ceux  d*£gypte  avaient  une  lon- 
gueur decinq  cents  lieues;  ceux  d'Afri- 
que ,  de  plus  de  quatre  mille  six  cent 
soixante-quatorze. 

Ajoutons  que  sur  ces  routes,  qui  tou- 
tes partaient  du  milliaire  d'or  eleve  au 
milieu  de  Rome,  Itaient  disposers  de 
distance  en  distance  des  stationes  etdes 
mansiones,  ou  les  relais  et  toutes  les 
choses  necessaires  a  la  rapidity  et  a  la 
surety  du  voyage  etaient  preparers  avec 
soin ;  et  qu  a  une  epoque  ou  ce  ays- 
teme,  tout  recent  encore,  n'avait  pas 
recu  les  perfectionnements  qui  lui  fu- 
rent donnes  daus  la  suite,  Tibere  fit 
deux  cents  milles  en  vingt-quatre  heu- 
res,de  Lyon  jusque  dans  la  Germanic, 
pour  aller  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  frere  Drusus.  Suivant  Forateur  Li- 
banius,  il  fallaitmoins  de  six  jours  pour 
aller  d' Antioche  a  Constantinople ,  ce 
aui  faisait  plus  de  quarante  lieues  par 
jour. 

Population  db  i/Empire.  —  J'ai 
dit  quelle*  incertitudes  existent  sur  le 
chiftre  de  la  population  de  Rome;  il 
n'est  pas  plus  aise  de  determiner  le  nom- 
bre  des  habitants  de  FEmpire.  Montes- 
quieu le  portait  tres-haut.  L'Europe  de 
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son  temps  lui  semblait  depcuplee  a  c&t€ 
de  ce  quelle  avait  &6  autrefois.  «  It  y  a 
a  peine  sur  la  terre,  dit-il,  la  dixieme 
partie  des  hommes  qui  y  etaient  dans 
les  anciens  temps  (1).  » "Gibbon  compte 
120  millions  d'ames.  Cest'le  chiffre  na- 
'bituellement  accepted  mars  le  cens  de 
Tan  38  avant  J.  C.  donna,  d'apres  le  mo- 
nument d'Aneyre  4,063;000  citoyens. 
Ifous  savons  par  Denys  tfHalicarnasse 
(  Ht.  IX,  tguc  tv  Jftp  iroXiroc )  et  par  Tite- 
Live  (1, 44,  eorumqui/erre  armapos- 
sent)  que  ce  cens  ne  comprenait  que  les 
citoyens  ages  de  dix-sept  a  soixante  ans, 
lesjtmiores  et  les  seniore*.  Si  nous  cal- 
dilons  d'apres  les  donnees  d'un  recense- 
-raent  anglais  fait  avec  le  plus  grand 
soin  {P'oyez  Clinton,  Fast.  Helten.  II, 
p.  387)  nous  trouverons  que  sur  20,160 
personnes  la  proportion  des  miles  de 
vingt  a  soixante  ans  est  de  4,140  et  celle 
•des  miles  de  quinze  a  vingt  ans  de  1,010. 
Prenant  trots  cinquiemes  de  1 ,010  ou  606 
pour  la  proportion  des  miles  de  dix-sept 
*  viugtans,  on  a  4,140+606=4,746 
pour  le  nombre  des  miles  de  dix-sept  a 
soixante  ans  sur  20,160  personnes.  Mais 
ce  rapport  (1  a  4  1/4)  donne  une  popu- 
lation gene>ale  trop  forte. D'apres  les  ta- 
bles deMarhieu  et  Duviilard,  ce  rapport 
ne  serait  aue  de  1  a  8  1/2,  c'est-a-dire  a 
peu  p-es  le  chiffre  qu'on  neut  deduire 
d'un  passage  de  Denys  d'llalica  masse 
(y/n/.,  i.  XX).  Cesar  dans  le  denombre- 
ment  des  Helvetes  donne  tout  juste  : :  4 
:  1.  (Test  une  moyenne  entre  les  tables 
de  Mathieu  et  Duvillard  et  le  recense- 
ment  anglais.  En  nous  tenant  a  ce  rap- 
port la  population  totale  a  laquelle  ap- 
partenaient  lea  4,068,000  citoyens  de 
dix-sept  a  soixante  ans  du  premier  d6- 
nombrement  d'Auguste  sera  done  de 
16,252,000.  Sur  ce  chiffre  de  16  mil- 
lions d'imes  il  devait  y  avoir  9  a  10  mil- 
lions de  provinciaux;  car  le  cens  de 
Tan  70,  le  dernier  fait  avant  celui  d'Au- 
guste, alors  qu'il  n'y  avait  guere  de  ci- 
toyens hors  de  Pltalie,  n'avait  donne 
que  450,000  citoyens  ou  1,800,000  imes 
pour  la  plus  grande  partie  de  Pit  a  lie 
plninsulaire. 

En  comptant  largement  nous  aurons 
6  a  7  millions  d'hommes  pour  Pita- 

(i)  Lett,  person.  CXIi.  Esprit  des  Lois, 
t.  XXIII,  en.  17,  18,  19,  a3. 


lie  tout  entiere,  Rome  comprise  (1). 
D'apres  les  chiffres  des  contingents 
fournis  contre  Cesar,  la  Gaule  u'en 
avait  pas  davantage;  on  ne  peut  guere 
attrtbuer  a  la  montagneuseEspagne  que 
les  deux  tiers  de  la  population  de  la 
Gaule.  La  Grece  eiait  men  desolee,  on 
n'y  pourrait  trouver,dit  Plutarque,  3,000 
hommes  de  guerre.  Les  hordes  tbraces 
etaient  peu  nombreuses ,  puisque  e'est 
500  cavaliers  seulement  que  le  plus  puis- 
sant chef  du  pays  amene  a  Pompee 
avant  Pharsale.  Si  Rome  avait  dans 
toute  la  peninsule  orientale  2  a  3  mil- 
lions de  sujets  ou  d'alltes  e'estbeaoeoop. 
Autant  dans  les  A I  pes  et  les  provinces 
du  Danube;  10  millions  dans  rAsie  Mi- 
neure  et  la  Syrie;  6  en  £gvpte  (Jo- 
seph dit  7,  pour  un  siecle  plus  tard ) , 
autant  dans  le  reste  de  I'Afnque  seront 
certainemenl  des  chiffres  forts  :  cela 
fait  46  a  47  millions  d'hommes  libres; 
mettons  en  nombre  rond  60  millions. 
Gibbon ,  qui  compte  20,000,000  de  ci- 
toyens, estime  qu'il  y  avait  deux  fois  au- 
tant de  provinciaux ;  puis  il  double  ce 
nombre  pour  les  esclaves,  et  arrive 
aiosi  a  120  millions  d'imes.  Sans  avoir 
cherchl  cette  rencontre  avec  le  grand 
historien  anglais,  nous  avons  trouve* 
un  peu  plus  du  tiers  de  citoyens  et  pres 
de  deux  tiers  de  provinciaux.  Quant 
aux  esclaves,  nous  ne  pouvons  ad* 
mettre  qu'il  y  en  edt  autant  que  d'hom- 
mes libres.  L'esclavage  n'existait  sur 
une  grande  Ichelle  que  dans  les  cites 
riches  et  commercantes.  Les  peuples  en- 
core barbares,  comma  les  Gaulois,  les 

(1)  M.  Vallon,  dans  sa  savante  Histolre  de 
lEsclavcLgt ,  t.  II,  p.  85,  estime  qu'il  y  avail 
em  Italie  avant  la  seconde  guerre  punique  un 

Em  plus  de  huit  millions  djiommes.  La  popn- 
tiou  de  la  Peninsule  n'a  du  faire  que  de- 
croitre  par  les  desastres  de  la  seconde  guern* 
punique,  de  la  guerre  Sociale ,  de  la  rivaliie 
de  Marius  et  de  SvUa,  par  lea  proscriptions 
des  triumvirs  et  les  causes  exposees  pins 
haul.  M.  Dureau  de  la  Malle,  eu  snivant  U 
merae  methode  que  M.  Vallon,  avait  Irouve 
moins  de  cinq  millions  d'habitants.  Ces  diffe- 
rences prouvent  Tinsuffisance  des  methodes 
eu  apparence  les  plus  severes.  Tout  eel  eu- 
lage  scientiGque  a  pour  effet  ficbeui  de  faire 
passer  aupres  des  gens  peu  difficile*  des  hy- 
potheses et  des  jeux  d'erudition  pour  des 
resultats  certains. 
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Espagpols  et  les  Africauis ,  en  avaient 
pea.  L'organisation  sociale  de  I'fgypte 
et  dans  la  Judee  les  lois  de  MoTse  t»  op- 
pow  nlaudevelopperoent  decette  classe ; 
rt  TEmpire  en  faisant  de  la  paix  le  prin- 
cipe  du  nouveau  gouvernement  avait  tari 
la  source  la  plus  abondante  de  l'escla- 
vage.  Je  connais  bien  le  passage  de  Stra- 
bon  sar  D6lo6,  mais  on  Va  trop  souvent 
mal  compris;  pu?io£ac  est  ici  un  mot  ge- 
nerique  poor  dire  uo  grand  nombre,  et 
de  plascen'est  pas  une  myriade  qu'on  y 
Tend  et  qju'on  y  enleve  chaque  jour, 
mais  qu'on  pourrait  y  vendrc,  tant  les 
marchands  sont  riches  et  nombreux.  Je 
crois  done  qu'en  admettant  20  a  25  mil- 
lions <f eselaves  on  resterait  dans  le  vrai. 
La  population  totale  de  1'Empire  aurait 
aiosi  Ootte'  entre  70  et  75  millions  d'd- 
mes  durant  le  principat  d*Auguste.  II 
est  vrai  que  je  suis  tout  dispose  a  ad- 
mettre  one  augmentation  tres-notable 
pour  I'epoque  des  Antonins. 

CHAPITRE  IV. 

FOIHATieif    ST   DECOMPOSITION     DU 
PBUPLBBOMAIlf  (1). 

FOJUUTION  DU  PEOPLE  BOMAIR.  — 

La  position  de  Rome  et  son  origine  de- 
cent emplcher  cette  viile  d'avoir  un 
people  o"un  caractere  a  part.  Tout  en 
elle,  homines  et  cboses,  est  emprunt  ou 
imitation;  et  si  You  faisait  I'analyse  pa- 
tieote  de  cette  societe*  on  n'y  trouverait  < 
que  parties  tete'rogenes.  Telle  coutume 
•erait  latine,  telle  autre  6trusque,  telle 
autre  encore  sabine  ou  plus  tard  grec- 
<|oe,  meme  espagnole.  De  ce  colossal 
assemblage  il  ne  resterait  rien  de  re- 
gain, rien,  si  ce  n'est  la  force  de  cobe- 
«on,si  ce  n'est  r&me  dece  grand  corns ,  si 
«  n'est  ia  vie  propre,eneigique,  originate 
de  oes  mille  cboses  d'abord  etrangeres , 
peu  a  peu  fondues  en  un  bloc,  qui 
panit  indestructible.  Rome 
*t  le  pfus  grand  exemple  de  la  force 
qm  resulte  de  la  fusion  d'elements  con- 
fa)  Four  ce  cbapitre  et  let  suivants  je  suis 
fcnx  de  reoToyer  a.  awn  BUtoirt  des  Romains 
**  dttpatpU*  toumis  a  lew  domination.  J'y 
}*"«»•  souvent.  Les  questions  que  je  ne  fais 
*»  qa'sjfleiirer  y  ont  ete  longuement  traitees. 
Jj  wntoie  encore  pour  les  preuves  et  les  ci- 
ttioni  a  fappui  des  affirmations  ici  posecs. 


traires.  Elle  a  conquis  1'Italie  parcequ'elle- 
n'a  pas  6te  exclusivement  etrusqiie  ou 
latine  ou  sabellienne ,  e'est-a-dire  paree 
qu'elle  n'a  jamais  forme  une  nationality 
qui  ne  trouvait  hors  d*elle-m6me  que 
contact  hostile  et  moeurs   etrangeres. 
Comme  son  dieu  Janus ,  elle  avait  plus 
d'un  visage ;  et  de  quelque  c6ti  de  Htalie 
qu'elle  se  tournflt,  elle  pouvait  lui  preV 
senter  un  visage  ami  et  des  traits  con-, 
nus.  Aussi  eut-elle  de  tres-bonne  beure 
des  allies  parmi  les  Italiens.  Contra  les. 
Sabelliens  elle  s'appuya  sur  I'alliance  s6- 
culaire  des  Sabins,  contre  les  Volsques  et 
les  Eques  sur  celle  des  Latins  et  des  Her* 
niaues,  contre  les  fttrusques  de  Veles  ou. 
de  Tarquinies  sur  les  Etrusques  deCoere\ 
On  a  raconte'  dans  la  premiere  partie* 
comment  se  forma,  avec  le  concours  des. 
populationaenvironnantes,  cette  ville  qui 
rut  le  grand  asile  des  populations  ita- 
liennes;  on  a  dit  comment  Latins,  Sa- 
bins ,  ttrusques.  appeles  par  les  rois  on 
transported  apres  une  defaite,  vinrent. 
successivement  peupler  les  sept  collines. 
Ce  mouvement,  commence  des  le  temps, 
de  Romulus,  ne  s'arrlta  pas.  L'asile  qu  il 
avait  Itabli  restatoujoursouvert,  comme 
cette  porte  de  la  ville  que  les  Gaulois  ea 
se  retirant  avaient  voulu  qu'on  ne  fer*. 
mAt  jamais.  Dans  les  fastes  cpnsulaires 
je  trouve  parmi  les  consuls,  de  509  a  460, 
des  Volsques,  des  Auxunces,  desSicules, 
des  Sabins,  des  Rutules,  des  fonisques. 
etdes  Latins.  Parmi  lesgrandes  famines : 
les  Jules,  les  Servilius,  les  Tullius,  les. 
GeganiusJesQuinctius,  lesCuriatiusJe* 
Cloelius  viennentd' Aloe;  les  Appius,  les. 
Postbumiuset  probablement  les  Vale- 
rius?  les  Fabius  et  lesCalpurnius,  quise 
disaient  descendants  de  Numa  de  la  Sa- 
bine ;  les  Furius  et  les  Hostilius,  de  Me- 
dullia  dans  le  Latium ;  les  Octarius,  de 
Ventres;  les  Ci  In  ius(Mecene£taitde  cette 
famille  )  et  les  Licinius.  d'Arezzo;  les 
Cecina,  de  Volaterra;  lesVettius,  de 
Clusium ;  lea  Poniponius,  les  Papius ,  les 
Coponius%de  l'forurie;  les  Coruueanius, 
de  Camerium;  les  Porcius,  les  Mamilius, 
de  Tusculum.  De  tous  les  grands  noms 
de  la  literature  romaine  deux  seulement, 
ceux  de  C£sar  et  de  Lucrece ,  appartien- 
uent  vrai  men  t  a  Rome;  tous  les  autres 
sont  italiens.  Horace  est  A  pulien;  Ennius, 
Salentin;  Plaute,  de  l'Ombrie;  Virgile, 
de  Mantoue ;  Stace,  d'lllee;  Naevius,  de  la 
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Cauipanie ;  Lucilius  de  Suessa-Aurunca ; 
Ciceron  est  Volsque,  comme  Marius; 
Ovide,Pelignien  ;Caton,  Tusculan ;  Sal- 
luste,  Sabin;  Tito-Live,  de  Padoue;  les 
deux  Pline,deComo;CatuIle,deVerone. 
Voila  pour  Jes  hommes,  passons  aux 
choses. 

Dc  I'fitrurie  vinrent  a  Rome :  la  divi- 
sion en  tribus,  curies et  centuries,  for- 
donnance  de  bataille,  les  ornements  des 
magistrate,  )e  laticlave,  la  pretexte, 
f  apex ,  les  chaises  curules,  les  licteurs , 
tout  I'appareil  des  triomphes  et  des  jeux 
publics,  les  nundines,  le  caractere  sa- 
cre  de  la  propria  et  la  science  augu- 
rale,  c'est-a-dire  une  religion  d'etat.  — 
Du  Latium,  les  noms  de  dictateur  et  de 
preteur,  le  droit  civil,  une  religion 
simple,  quiplacait  sous  la  protection  des 
dieux  tous  les  travaux  de  la  vie  cham- 

f>eHre,  le  culte  de  Saturne  protecteur  de 
agriculture,  celul  de  Djanus  et  Djana, 
le  soleil  et  la  lune,  reunis  dans  le  double 
Janus,  enfin  des  habitudes  agricoles  et 
la  langue  meme.  —  Du  Samnium  et  de  la 
Sabine ,  le  titre  d'imperator,  I'armure 
et  les  traits  des  soldats ,  des  moeurs  s6- 
veres  et  religieuses,  et  des  di  vinites  guer- 
rieres.  —  De  tous  les  paysenGn  qui  Ten- 
touraient :  le  patriciat  ou  patronat,  la 
division  en  gentes,  la  clientele ,  Pau- 
lorite  paternelle,  le  culte  des  dieux  la- 
res et  des  dieux  fetiches,  tels  que  le  pain 
ou  Ceres,  la  lance  ou  liars,  les  fleuves, 
les  lacs,  et  les  sources  thermales.  — 
Comme  expression  fidele  de  cette  for- 
mation de  la  societe  romaine,  Romulus 
et  Tullus  sont  Latins ;  Numa  et  Ancus, 
Sabins;  Servius  et  les  deux  Tarquin, 
fitrusques. 

Sous  le  sixieme  de  ses  rois  Rome, 
grdce  aux  importations  operees  par  les 
predecesseurs  de  Servius,  avait  deja  une 
population  militaire  de  84,700  citovens, 
representant  une  population  totaie  de 
plus  de  300,000  dmes.  Servius  partagea 
le  territoire  qu'elle  habitait  en  vingt- 
six  regions  ou  tribus,  et  la  ville  en  quatre 
<juartiers ,  en  tout  trente  tribus.  Les  de- 
>astres  qui  suivirent  l'expulsion  de  Tar- 
quiu  reduisirent  le  nombre  des  tribus  a 
v  ingt.  En  495,  apres  les  succes  de  la  gu erre 
Sabine  et  I'emigration  a  Rome  de  toute  la 
gem  Claudia.  unenouvelletribu,laCru&» 
tuminienne,  tut  formee  aux  depens  de 
la  Sabine.  Pendant  un  siecle,  c'est-adire 


durant  toute  la  periode  des  demeles  in- 
ter ieurs,  Je  nombre  des  tribus  ue  changes 
pas.  L'oeuvrede  la  conque'te,  entravee  par 
la  lutte  des  deux  ordres,  n'avancait  pas, 
et  la  politique  des  rois  semblait  aban- 
donnee.  Aucun  nouveau  peuple  n'&sit 
appele  dans  la  cit6  romaine.  GTest  qu'a- 
vantde  fonder  1'empire  les  Romaioss'oc- 
cupaient  a  fonder  la  liberty.  Mais  quand 
celle-ci  est  conquise,  quand  la  paix  et 
l1union  regnent  enfin  au  Forum,  la  domi- 
nation marche  a  grands  pas,  et  I e  nombre 
des  tribus  augmente  rapidement.  En 
384,  pour  combler  les  vides  faits  dans 
la  population  par  la  guerre  Gauloise  et 
prevenir  une  revoke  dangereuse  des  su- 
jjts,  le  droit  de  cite*  fut  accords  aux 
Etrusques  du  territoire  de  V6ies,  de 
Capene  et  de  Faleries.  On  en  forma  quatre 
tribus  nouvelles  :  Stellatina,  TYomon- 
tina,  Sabattna  et  Amiensis.  Cetait  une 
tres-grave  mesure  que  celle  qui  appelait 
d'un  coup  tant  d'hommes  au  partage  de 
la  souverainetl,  et  qui  conservait  a  d'an- 
ciens  sujets  quatre  suffrages  sur  vingt- 
cinq.  Mais  c  etait  peut-eire  la  seule  qui 
prut  tirer  Rome  de  la  dangereuse  situa- 
tion ou  les  Gaulois  I'avaient  Jaissee;  et 
le  senat,  que  nous  avons  toujours  vu  si 
eclaire,  n*nesita  pas  devant  ce  sacrifice 
necessaire.  II  en  fut  aussitdt  recom- 
pense ;  car  nul  doute  que  cette  conces- 
sion n'ait  beaucoup  aide  aux  succes  de 
Rome,  restee  sans  allieepar  la  defection 
d'une  partie  des  Latins  et  des  Herniques, 
et  attaquee  avanl  d^tre  sortie  de  ses 
ruines,  par  les  Volsques,  les  feques  et  les 
Etrusques. 

En  341  la  guerre  Latine  mit  de  nou- 
veau en  peril  1'existence  de  Rome ;  elle 
sortit  victorieuse  de  cette  lutte  court*, 
mais  terrible.  Cette  fois  encore,  ao  lieu 
d'user  rigoureuseinent  des  droits  que  lui 
eonferaient  la  victoire  et  les  coutumes  de 
I'ancien  monde,  elle  s'appliqua  a  gagner 
par  la  douceur  ceux  dont  elle  venait  de 
briser  les  armes;  et,  chose  etrange,  si  ce 
n'edt  ete  I'applieation  de  la  vieiile  poli- 
tique romaine,  elle  fit  d'une  partie  des 
des  vaincus  des  citoyens.  Deux  nouvel- 
les tribus,  MeliaetScaptla,  furent for- 
mers daus  le  pays  des  Latins.  Vingt  ans 
plus  t6t  le  pays  des  Volsques,  ces  eternels 
ennemis  de  Rome,  etait  devenu  la  tribu 
Pomptina  et  Publilia.  En  316  ce  furent 
les  Ausones  qui  obtinrent  d'etre  eleves 
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au  hoc  des  vaioqueurs  de  I'ltsdie :  tri- 
bes Ufentin*  et  Faieriaa;  en  209  ies 
Eqaes :  XribusAfUensisetTerentina;en 
341  ks  Sabins :  tribus  fe&jsaet  (Mr*!*. 
Alors  nit  atteint  lechiffredes  trente-cinq 
tribus,  qu'on  ne  depassa  plus. 

Amsi,  de384  a  299,  dans  I'espaee  de 
moinsd'un  siecle,  douze  tribus  furent 

E5cs  aax  vingt  et  une  anciennes ;  et 
acette  augmentation  de  force  virile, 
smeot  aequise  par  la  prudente  lib6- 
ralite  du  senal  e|  du  people,  Ies  censeurs 
trouverost  au  commencement  de  la  pre* 
mien  guerre  Punique  292,334  citoyens 
en  etat  de  combat  tre,  et  representant 
une  population  de  1 ,200,000  Ames,  gui, 
serree  autour  de  Rome,  sera  certaine- 
nent  asses  forte  pour  tenir  en  respect 
le  restede  1'ltalie.  Deux  siecles  aupara- 
rant  la  populatioo  militaire  ne  depas- 
sait  pes  104,214  homines.  Malgre  ies 
pertes  des  guerres  Gauloise  et  Samnite, 
ies  forces  de  Borne  en  citoyeos  se  sont 
done  accrues  dans  la  proportion  de  uu  a 
trois. 

Le  vieux  peuple  roraain  oompte  a  peine 
pournioitie  dans  ee  nombre.  Mais  ses 
viogt  et  une  tribus  lui  donuent  vingt  et 
on  suffrages ,  et  Ies  nouveaux  titoyens, 
peat-&re  plus  nombreux,  en  comptent 
doese  settlement.  Les  districts  de  l'£- 
trorie  meridionale,  romains  depuis  384, 
oat  quatre  voix;  les  Latios,  Ies  Vois- 
qoes,  les  Ausoneset  les  Jfcques,  deux  cha- 
cuq;  les  Sabins,  en  241,  ne  formeront 
non  plus  que  deux  tribus.  Ajoutons  que 
pour  levote  dans  les  centuries  1'eKM- 
gotflieotdeRome des  nouveaux  citoyens 
oeleur  permettra  pas,  a  moins  de  depla- 
ecmeots  couteux ,  d'assister  k  tous  les 
fomiees.  Ainsi,  tout  en  doublant  les 
forces  militakes,  touten  declarant  mom- 
fares  del'&tat  souverain  les  peuples  4ta- 
Wis  autour  d'elle  jusqu'a  cinquante, 
fioiunte  ou  cent  milles  de  ses  murs , 
tonic  reserve  urudemment  a  ses  an- 
was  citoyens  leur  legitime  influence. 
Elle  contente  la  vanite  de  ses  sujets, 
tans  alterer  le  caraetere  fondamental  de 
»  constitution;  elle  reste  une  ville,  et 
cU*  est  deja  un  peuple ;  elle  a  la  force  du 
nambreetcellede  V unite. 

MCBUBS    DU     PBUPLB    B011A1N    AU 
TlQISISm      SIECLE      AVANT     NOTRB 

m.  —  Un  resultat  peut-6tre  plus  im- 
portant encore,  c'est  que  si  parces  lentes 


et  sueeesaives  concessions  Rome  n'al* 
terait  pas  le  caraetere  fondamental  de 
sa  constitution,  elle  n'alterait  pas  davan- 
tage  les  mceurs  deses  citoyens,  qui  alors 
Itaient  vraiment  dignes  d'etre  les  mattres 
de  1'Italic  Leurs  vertus  privees  legiti- 
maient  leur  puissance,  et  ils  e'taient  les 
plus  forts  paree  qu*ils  e'taient  les  mcil- 
leurs.  Ges  vainqueurs  des  forusques  et 
de  Tarente  honoraieot  toujour*  la  pan- 
vrete,  la  discipline,  le  devouement;  et 
leur  patriotisme  avait  la  force  d'un  sen- 
timent religieux.  Trois  Deeius  ont 
donne  leur  vie  pour  Parmee  romaine,  et 
un  chevalier  romain,  Curtius,  s'est  pre- 
cipitl  tout  arm6  dans  le  gouffre  qui 
s'etait  ouvert  aur  le  forum ,  parce  que 
les  devins  a vaient  demand^,  pour  eon-, 
jurer  un  sinistre  presage ,  que  Rome  y 
jetat  ee  qui  faisait  sa  principale  force. 
Un  sacrihce  plus  terrible  avait  6te  celui 
du  diotateur  Posthnmius  Tubertus,  qui 
avait  fait  frapper  son  file  de  la  nacne 
pour  avoir  sans  ordre  quitt6  son  poste 
et  battu  1'ennemi.  Dans  la  guerre  Latine 
le  consul  Manhus  Xorquatus  renouvela 
ce  terrible  exemple,  en  immolant  aussi 
son  fils  a  la  discipline.  On  se  rappeile  la 
se>ente^Cincinnatus  forcant  Minuciu* 
a  abdiquer  le  consolat  pour  a'itre  laisse 
enfermer  paries  ftques,  etPapirius  Cur- 
sor exigeant  la  mort  de  Fabius,  son  ge- 
neral de  ca valeric,  qui  en  son  absence, 
malgre'  1'ordre  reMere  de  ae  tenir  sur  la 
de?ensive9avait  combattuet  vaincu.  Dans 
la  guerre  contre  Pyrrbus,  ee  prince 
ayant  fait  beaucoup  de  prisonniers,  les 
renvoya  gene^ensement.  Beaucoup  de 
ces  captifs  s'etaient  bravement  conduits. 
Mais  ies  elephants  de  Pyrrbus ,  animaux 
jusque  alors  inconnus  en  Italic,  effarou- 
chant  leschevaux,avaientjete  ledesordre 
dans  les  rangs  romains,  et  la  defaite  avait 
plus  et6  le  resultat  d'une  surprise  que 
celui  de  la  ldchet£.  Nesnmoins  les  sena- 
teurs  deciderent  que  eeux  de  ces  prison- 
niers qui  aveient  servi  dans  la  cavalerie 
seraient  enrdles  dans  l'infanterie;  que 
les  fantassins  passeraient  dans  les  rangs 
des  frondeurs  auxiliaires ,  et  qu'aucun 
d'eux  ne  pourrait  reposer  sous  un  abri 
dans  Tinterieur  du  camp  ni  fortifier  de 
fosse*  ou  de  palissades  le  lieu  qui  leur 
serait  assigne  au  dehors ,  ni  avoir  une 
tente  eouverte  de  peaux.  Une  seule  voie 
fut  laissle  a  chacun  pour  regagner  le 
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rang  qu'il  occupaft  dans  I'armee :  c'&ait 
de  rapporter  la  dlpouille  de  deox  en- 
nemis.  Tel  fut  I'effet  dece  chfltiment  que 
ces  soldats,  don  humiliantde  Pyrrhus, 
farent  par  la  suite  lea  plus  redoutables 
ennemia  dace  prince.  A  Cannes dix  milie 
legionnaires  environ  eteient  tombes  au 
pouvoir  d'Annibal ;  le  senat  refasa  de  les 
racheter,  peasant  qu'un  si  grand  nombre 
de  soldats  armes  ne  se  seraient  point 
laisse*  faire  honteusement  prisonniers 
s'ils  avaient  voulu  rooarir  avec  bonneur. 
Trois  mille  s'&aient  refugies  a  Venouse : 
il  ordonna  qu'ils  iraient  servir  en  Sicile, 
sans  solde  ni  honneurs  militaires ,  jus- 
qu'a  ce  qu'Annibal  fflt  cbasse  d'ltalie. 
En  976  un  citoyen  se  refusait  a  l'cnr6- 
lement.  Manias  Curius,  declarant  que  la 
rlpublique  n'avait  que  faire  d'un  citoyen 
qui  ne  savait  pas  obeir,  vendit  ses  biens 
et  sapersonne.  Un  C.  Vettienus,en91,  se 
coupa  les  doigts  de  la  main  gauche  pour 
echapper  au  service  militaire ;  onconfis- 
qua  ses  biens,  et  il  fut  puni  d'une  prison 
perp&uelle. 

Le  denouement  pour  la  patrie  sur 
les  champs  de  bataille  n'etait  pas  le  seul 
necessaire ;  il  y  en  avait  un  autre  plus 
difficile  pcut-etre,  c'6taitlesacrifice,dans 
les  circonstances  difficile* ,  des  fortunes 
privces  au  profit  du  tresor  public.  L'his- 
toire  de  Rome  en  ce  sifcde  est  feconde  en 
exemples  de  ce  genre.  Que  de  fois  le  pa- 
triotisme  des  citoyens,  cette  ricbesse  qui 
ne  s'epuise  pas,  ne  fournit-il  point,  dans 
les  guerres  puniques,  des  ressources 
inattendues.  En  Vannee  214,  farrnee 
d'Espagne,  malgre*  ses  victoires,  man- 

3uait  de  tout,  et  les  Scipions  deman- 
aient  avec  instance  de  I'argent,  du  ble , 
des  vetements  pour  les  toldats,  des 
agrte  pour  les  ha  vires.  Mais  le  tresor 
etait  vide,  bien  que  l'impot  edt  ete 
double.  Le  senat  fit  appel  au  patriotisme, 
et  tous  les  ordres  rivaliserent  d*une 
noble  Emulation.  Les  tuteurs  des  veuves 
ft  des  orphelins  porterent  au  tresor  I'ar- 
gent de  leurs  pupilles,  confiant  a  la  foi 
publique  ce  depot  sacrl;  et  trois  com- 
pagnies ,  sous  la  seule  condition  d'etre 
remboursees  les  premieres,  a  la  fin  des 
hostilites,  flrent  passer  a  I'armee  d' Espa- 
gne  les  approvisionnements  necessaires. 
On  n'avait  pas  de  matelote  pour  la  flotte : 
chaque  slnateur  en  donna  huit,  avec  la 
solde  d'une  anule;  les  autres  citoyens 


sept,  cioq,  trois,  selon  leur  fortune. 
Dans  I'armee  de  terra,  les  ehevaliers  et 
les  centurions  firent  a  l'£tat  Tabandon 
de  leur  solde;  etquand,  apres  sa  victoire 
a  Benlvent,  Semp.  Gracchus  declare 
libres  tons  les  eselaves  enrdles,  les 
maltrea  refuserent  d'en  recevoir  le  prix 
avant  la  fin  de  la  guerre.  A  la  roeme 
condition ,  les  entrepreneurs  fovrnirent 
a  tous  les  frais  d'entretien  des  Edifices  et 
a  l'achat  des  che vanx  pour  les  magistrate. 
Apprenant  qu'il  n'y  avait  pas  meme  au 
tresor  I'argent  necessaire  pour  le  service 
des  temples  et  leculte  des  dieux,  ils  al- 
terant trouver  les  censeurs  pour  les  in- 
viter  a  faire  avec  eux  tous  les  marched  I 
necessaires,  comme  si  la  republique 
Itaitdans  ('opulence,  promettant  de  rem- 
plir  tous  leurs  engagements  et  de  ne  pas 
demander  un  seul  as  a  l*£tat  avant  la 
fin  de  la  guerre.  Le  senat  avait  decharge 
du  poids  de  I'impdt  ceux  qui  avaient 
pris  part  aux  contributions  volontaires; 
nul  ne  voulut  profiter  de  cette  faveur. 
Afin  de  reserver  Tor  et  I'argent  pour  les 
besoins  de  llttat,  la  loi  Oppia  defeodit 
meme  aux  femmes  de  porter  dans  leur 
parure  plus  d'une  demi-once  d'or. 

Rome  ne  donnait  alors  en  tout  que  de 
grands  exemples.  Pour  Pannee  214  le 
peuple  voulait  porter  au  consulat  deux 
citoyens  obseurs.  L'un,Otacilius,etait  le 
neveu  meVne  du  temporiseur.  La  pre- 
miere centurie  le  nomme.  Fabius,  presi- 
dent des  cornices,  arrlte  aussitdt  rejec- 
tion, harangue  le  peuple,  lui  raontre 
quels  consuls  veulent  les  circonstances, 
et  le  renvoie  aux  suffrages.  Toutes  les 
centuries  proclamerent  Fabiua  et  Mar- 
celtus ,  Fun ,  comme  on  disait ,  le  bou- 
clier,  1'autre  l'ep6e  de  Rome.  Le  peuple, 
malgre*  son  instinctive  jalousie  contre 
le  cnefde  la  noblesse,  avait  compria  que 
1'amour  seul  du  bien  public,  et  non  une 
sterile  ambition,  animait  ce  Yieitlard, 
charge*  deja  de  tant  <fhonneurs.  Dans 
une  autre  Election ,  c'est  Manlius  Tor- 
quatus  qui  refuse  le  consulat,  puis  la 
centurie  des  juniores  qui  demande, 
avant  de  voter,  a  conferer  avec  les  se- 
niores,  et  qui  nomme  consuls  ceux 
qu'avaient  designes  les  vieillards.  Nous 
ne  savons  ce  qui  se  passait  alors  a  Car- 
thage; mais  on  n'y  voyait  assurement 
ni  ce  desinteressement  dans  les  grands 
ni  cette  sagesse  dans  le  peuple. 
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Dans  une  petite  republique  oil  Fin- 
dastrie  est  inconnue,  la  simplicity  des 
meson  et  regale  paovretd  de  tons  les 
btoyeos  etaient  an  bieo,  parce  qu'elles 
ctaeot  one  garaDtie  pour  la  liberty. 
Antra  temps,  autre*  raceura.  De  puis- 
aotes  monarchies,  de  grands  £tats,  ou 
ie  progres  des  sciences  multiplie  cbaque 
jour  let  conqutos  de  llwmme  sur  la 
nature,  ont  moins  a  craindre  les  funestes 
effet*  du  luxe.  II  n'eat  done  pas  neces- 
ttire,  eomme  Ie  voulaient  quelques  philo* 
•opbes  do  dernier  siecle,  que  nous  revc- 
aioas  a  Pantique  rusticity.  Mais  les 
itpobliqoes  anriennes,  fondees  sur  de 
toot  autre*  printipes  que  nos  socidtes 
noderoes,  ne  pouvaient  se  maintenir 
so'ea  gardant  les  moeurs  rudes  et  gros- 
seres.  Ces  moenrs  austere* ,  eette  vie 
simple  et  forte ,  les  Romaics  des  beaux 
temps  de  la  republique  les  avaient.  Me- 
oeans  Agrippa,  le  mddiateur  entre  Ie 
seaatet  Ie  peuple  lors  de  la  creation  du 
tribonat,  ne  possedait  rien  dont  le  ceos 
pat  tenir  eompte.  Attilius  Serranus 
etait  occupe  a  ensemencer  son  champ 
■uand  les  deputes  du  senat  vinrent  lui 
offirir  la  Dourpre  consulaire ;  et  en  des- 
cendant da  char  triompbal  il  retourna 
asa  eharrue.  Regulus,  le  vainqueur  des 
Cvthaginois  a  Ecnome,  n'avait  pour  tout 
ton  que  sept  arpeots.  Lorsqu  il  apprit 
en  Afriqne  que  le  senat  lui  avait  proroge 
yneommandement,  il  ecrivit  anx  consuls 
quesoofermier  6tait  mort,  cju'un  mer- 
ttaaire,  profltant  de  I'occasion,  s'etait 
eoAuafecles  instruments  de  culture,  et 
n>  consequence  il  demandait  un  succes* 
seur,  de  pear  que  1'abandon  de  ce  champ 
ne  reduistt  a  I  indigence  sa  femme  et  ses 
enfaut*.  Le  senat,  sur  le  rapport  des 
consuls,  decrlta  que  le  champ  d'Attilius 
strait  affermeet  eultive,  que  Ton  nour- 
rinit  sa  frame  et  sea  enfauts ,  et  que  les 
ttjets  qui!  avait  perdus  seraient  rem- 
W  aux  frais  de  f£tat.  Un  foods  de 
tat  d'ooe  pareille  ftendue  etait  toute 
bfortunede  L.  QuinctiusCincinnatus  II 

*  possedait,  en  effet ,  que  sept  arpents, 
tv  inqneis  il  en  engagea  trois  au  tresor 

*  fiivear  d'ua  ami  condarone  a  une 
aa«ade;  et  il  les  perdit.  II  paya  encore, 
svfeievemide  son  petit  champ,  uoeautre 
*«eode  proooneee  contre  Ceson,  son  fils, 
Pwn'avoirpascomparu  a  raudience  au 
J°tr  indique.  Toutetois,  avec  les  quatre 


arpents  qui  lui  restaient  ilsut  maintenir 
sa  dignite  de  pere  de  famitle,  et  men- 
ter  meme  Thonneur  de  la  dictature.  De 
nos  jours,  ajoute  Valere-Maxime,  on  se 
dit  lege  a  Pelroit  dans  une  maison  egale 
en  eundue  aux  terres  de  Cincinnatus. 

Mais,  il  faut  bien  1'avouer,  dans  la 
maison  de  C.  Fabricius  et  de  Q.  £milius 
Papas ,  les  premiers  bommes  de  leur 
siecle ,  on  voyait  de  rargenterie.  Us 
avaient  Tun  et  1'autre  une  coupe  sacree 
et  une  saliere.  II  y  avait  mime  plus  de 
luxe  encore  chez  Fabricius,  en  cequ'il  fit 
monter  sa  coupe  sur  un  pied  de  corne. 
Papus ,  de  son  cdte,  attacha  une  sorte 
d'orgueil  a  la  possession  de  ces  objets ; 
comme  i  I  les  avait  recus  a  titre  d'hentage, 
un  religieux  scrupule  l'empdcha  de  les 
vendre.  Curius  Dentatas  o'etait  pas  plus 
riche.  Quand  les  deputes  des  Sammtes, 
qu'il  avait  vaincus,  se  pr&enterentdevant 
lui ,  its  trouverent  ce  triomphateur  assis 
pres  de  son  feu  sur  un  banc  ruttique  et 
inangeant  dans  une  ecuelle  de  bois  de 
grossiers  aliments.  Us  lui  avaient  apportd 
une  forte  somme  d'argent ,  et  le  pres- 
saient  de  1'accepter.  «  Yous  vous  dtes 
charges,  leur  dit-il,d'une  inutile  ambas- 
sade.  Allez  dire  aux  Samnites  que  Curius 
aime  mieux  commander  aceux  qui  ontde 
For  qued'en  avoir  lui-meme.  »  Le  m£me 
Curius,  apres  avoir  cbasse  Pyrrhus  de 
ritalie,  eorichit  de  ses  royales  depouilles 
l'armee  et  Rome,  sans  en  rien  prelever 
pour  Iui-m6me.  Un  decret  du  senat 
ayant  ensuite  accorde'  sept  arpents  de 
terre  a  chaque  citoyen  et  cinquante  a 
Curius ,  celui-ci  n'accepta  que  la  mesure 
assignee  au  peuple,  estimant  un  citoyen 
dangereux  dans  une  republique  celui 
aui  ne  savait  pas  se  contenter  d  une  part 
egale  a  celle  de  aes  concitoyens. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  camps 
ou  en  face  de  Penuemi  que  les  Roinains 
de  cet  Age  montraient  ce  caractere  aus- 
tere. Au  foyer  domestique  quelle  forte 
discipline!  Pendant  cinq  cent  vingt  ans 
il  n'y  eut  pas  a  Rome  un  seul  divorce.  Car- 
vilius,  qui  en  donna  le  premier  exemnle, 
vit  toute  la  ville  se  soulever  contre  lui , 
bien  qu'il  eut  jure  devant  les  censeurs 
qu'en  repudiant  sa  femme  sterile,  il 
n'avait  d'antres  motifs  que  de  donuer 
des  citoyens  a  la  republique.  Telle  etait 
la  force  du  lien  conjugal,  que,  dans  IV 
pinion  pttblique,il  devait,  pour  la  femme 
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ciers  et  les  soldats,  les  sommes  distri- 
butes aux  legionnaires  et  les  objets  pr6- 
cieux,  meubles,  tissus,  argenterie,ou- 
vrages  de  bronze  apportes  a  Rome  da 
fond  de  I'Asie.  Car  rien  n'echappait  a 
la  rapacity  romaine.  L.  Scipion  montra 
a  son  triomphe  douze  cent  trenteet  une 
dents  d'llephants;  Flaminius  et  Fulvius 
plus  de  cinq  cents  statues  de  marbre  et 
d'airain ,  des  vases  ciseles ,  des  boucliers 
massifs  d'or  et  d'argent.  Acilias  prit 
jusqu'a  la  garde -robe  d'Antiochus, 
Manlius  jusqu'a  des  gueridons  et  des 
buffets.  Dans  Ambracie,  ancienne  resi- 
dence des  rois  d'£pire,  Fulvius  n'avait 
laisse*  que  les  murailles  nues ,  parities 
postesque  nudatos.  Les  annees  qui  sui- 
virent  ne  furent  pas  moins  productives. 
En  une  seule  fois  Paul  ftmiie  rapporta 
quarante-cinq  millions  1  Plustard  arri- 
verent  les  richesses  de  Corinthe  et  de 
Carthage ,  les  tremors  d'Attale ;  et  cbaque 
an  nee  les  tributs  des  provinces  et  le 
produit  des  mines.  La  Macedoine  seule 
payait  deux  inille  talents;  et  une  mine 
qui  occupait  quarante  mille  ouvriers, 
pres  de  Carthagene,  rendait,  cbaque 
jour,  au  peuple  romain  vingt-cinq  mille 
drachmes. 

On  peut  aisement  se  repr&enter  la 
perturbation  causee  par  tant  d'or,  de 
richesses  et  de  luxe,  jetes  tout  d'un 
coupau  milieu  d'une  cite*  pauvre,  sans 
industrie  ni  commerce.  Ce  fut,  mnis 
dans  des  proportions  colossales ,  l'effet 
produit  sur  la  vie  simple  et  pure  des 
Suisses  par  le  butin  de  Morat,  de  Gran- 
son  et  des  guerres  d'ltalie.  Les  moeurs 
ne  purent  y  register.  La  contagion  de 
l'exemple  et  les  facilites  que  le  mat 
trouva  pour  gagner  la  societe  romaine 
jusqu'au  coeur  porterent  en  quelques 
annees  la  corruption  au  comble.  «  Car 
a  pres  la  conguete  de  la  Macedoine  on 
crut  pouvoir  jouir  en  toute  securite  de 
1'empire  du  monde  et  de  ses  depouilles.  » 

En  vain  lescenseurs  frappaient  de  loin 
en  loin  quelques-uns  de  ces  delits  que 
la  loi  ne  pouvait  punir.  La  censure  elle- 
m£me  devint  le  prix  de  la  brigue  et  de 
1'infamie;  Valerius  Messala,  autrefois 
note  d'infamie,  yparvint  en  154.  Des 
lors  les  censeurs  fennerent  les  yeux  sur 
tous  les  desordres;  jusqu'a  1'annee  116 
il  n'y  eut  pas  dans  le  senat  une  seule 
radiation.  Mais  cette  annee  Metellus  d£- 


grada  d'un  coup  trente-deux  secateurs. 
Parmi  ceux  qui  furent  cbasses  en  174  il 
y  avait  un  ancien  preteur  et  un  pretrur 
en  charge,  le  tils  de  I'Afrieain;  un  Fa- 
bius  Maximus  menait  une  vie  si  licen- 
cieuse,  que  le  preteur  Pompeius  I'interdit 
et  lui  donna  un  curateur.  Ce  n'etaient  pas 
les  jeunes  nobles  seulement ,  mais  les 
plus  graves  personnages  qui  se  deslio* 
noraient  avec  une  scandaleuse  impo- 
denr.  En  181  le  censeur  Lepidus,  prince 
du  senat  et  grand  pontife,  employs  Pun- 
gent du  tresor  a  construire  une  digue 
a  Terracine,  pour  preserver  ses  terns 
de  I'inondation.  Un  autre  censeur,  Ful- 
vius, enlevait  les  tuiles  de  marbre  da 
temple  venlrede  Junon  Lacinienne,  poor 
couvrir  un  temple  qu'il  faisait  bAtir  a 
Rome.  Quand  ('indignation  publique 
eutforcele  senat  a  bldmer  ce  sacrilege, 
le  censeur  se  contenta  de  reporter  les 
tuiles  dans  la  cour  du  temple.  Un  an- 
cien consul,  AciliusGlabrion,  briguaitla 
censure  quand  on  I'accusa  de  concus- 
sions. Caton  jura  qu'il  n'avait  pas  re- 
trouve*  au  triomphe  certains  vases  d'or 
et  d'argent  qu'il  avait  vus  dans  le  camp 
d'Antiocbus;  et  le  candidat  a  la  censure 
fut  condamnla  une  amende  de  cent  mille 
as.  Cetait  peut-6tre  une  vengeance  des 
nobles  contre  un  homme  nouveau.  Mais 
ces  concussions  n'etaient  que  trop  com- 
munes,  car  il  n'y  avait  plus  de  pudeur 
publique.  Un  coram issai re  du  senat,  en 
lllyrie ,  Decimus ,  se  laissa  aeheter  par 
le  roi  pour  faire  un  rapport  favorable. 
En  141  un  Mltellus  fut  rappele*  d'Espa- 
gne;  la  guerre  promettait  a  lors  gloire  et 
butin.  Furieux,  le  general  desorganisa 
I'arm6e,  d&ruisit  les  vivres,  tua  les  ele- 

fmants.  D'autres,  au  contra  ire,  refusaieot 
eursproWncesparcequ'ilsn'esperaienty 
rien  gasner.  Licinius  en  Grece,  faisant 
argent  de  tout ,  vendit  jusqu'a  des  congas 
a  ses  soldats,  c'est-a-dire  Fbonneur  do 
drapeau  et  la  surete  de  la  province.  Un 
Fulvius  Nobilior  licencia  ainsi  en  une 
seule  fois  toute  une  legion.  Deux  consuls 
se  disputaient  un  gouvernement :  «  Je 
pense,  ditScipion.fonilius,  qu'il  faut  tous 
deux  les  exclure,  paree  que  Tun  n'a  rien 
et  que  I'autre  n'a  jamais  assez.  »  Des  le 
temps  de  Plaute  on  ne  croyait  plus  a  la 
bonne  foi  romaine.  «  Si  Jupiter,  disaitle 
poete,  ouvrait  son  temple  aux  parjures, 
il  n'y  aurait  pas  assez  de  place  au  Capi- 
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tote.  *  Plustard  nous  lirons  dans  le  mime 
Laberius :  Qu'est-ce  qu'un  serment?  un 
empUtre  a  guerir  les  dettes.  Ainsi  moins 
d'ua  demi-siecle  avait  sofO  pour  briser 
b  vcrta  romaine.  Le  caraetere  national 
s*atterait,  et  les  plus  fermes  appuis  de  la 
aoei&e  romaine,  Je  desinteressement ,  le 
reject  de  la  discipline,  de  la  loi,  de  la  re- 
Itaon,  tombaient  Tun  apres  1'autre  sous 
nallueneedes  moors  et  des  idees.de  la 
Greee.  Si  dn  moins  eette  influence  cut 
eta  generate,  a  un  mal  peut-etre  neces- 
sake  il  se  serait  me1!*  quelgue  peu  de 
Men.  Comme  la  lance  d'Achille,  la  civi- 
lisation grecque  etit  gueri  guelques-unes 
des  Measures  qo'elle  avait  nites.  Mais  si 
les  ooMes  AtJttAiiafrn*,  le  people  restait 
dans  sa  grassier  ete  native.  Ils'mquietait 
pen  de  oes  arts  nouveaux  ,  de  cette  litte* - 
rature  naissante;  etc'est  la  cequi  faisait 
sa  faiblesae,  car  elle  restait  comme  une 
importation  etrangere,  bonne  seulement 
adelasser  Pespritdes  grands.  Deux  fois 
YHtcyre  de  Terence  fat  abandonnee 
poor  les  jeux  du  cirque,  pour  des  chas- 
ses  de  lions  et  de  pantberes ,  pour  des 
combats  d'athletes  ou  de  gtadiateurs. 
Parnri  les  nobles  mime  quelques-uns 
eonservaient  I'ancienne  rusticite.  Apres 
le  sac  de  Gorinthe  Mumnius,  voyant  le 
roi  Attale  offrir  75,000  fr.  d'un  tableau 
sor  tequel  ses  soldats  jouaient  aux  des, 
erat  que  cette  toile  avait  quelque  vertu 
caehee,  et  la  fit  reprendre.  Quaud  il  en- 
voya  a  Rome  son  precieux  butin,  il  aver- 
tit  le  pilote  qu'il  aurait  a  remplacer  les 
statues  et  les  tableaux  qui  dans  le  trajet 
seraient  perdus  ou  deteriores.  Anicius, 
le  eooquerant  de  ritlyrie,  n'avait  pas  pour 
b  omsiqae  un  gout  plus  delicat.  11  avait 
retmi  sor  on  theatre  les  plus  celebres 
mnsieiens  de  la  Greee ;  mais  comme  ils 
jooaieot  tous  ensemble  le  mdme  air,  il 
troova  que  ces  gens  gagnaient  mal  leur 
argent,  et  il  leur  cria  de  lutter  les  uns 
centre  les  autres.  Oncomprend  fhorrible 
eacopbooie  d'un  pareil  concert. 

Rome  restait  done  une  cit£  demi-bar- 
bare,  matere*  le  nombre  immense  de 
statues  et  de  tableaux  entasses  dans  ses 
temples,  sur  ses  places,  sous  ses  porti- 
ques.  En  vain  ses  consuls  la  paraient- 
ils  des  depouilles  du  monde;  en  vain 
voubrient-ils,  malgrl  les  remontranees 
de  Fabius  et  de  Caton,  qu'elle  rivalisAt 
de  beaute  avec  Athene*  f  Syracuse 


et  Corinllie.  L'art ,  importe  comme  un 
butin  dans  le  bagage  des  legions,  deve- 
nait  stir  les  bonis  du  Tibre  un  travail 
manuel  et  mercenaire.  II  est  de  trop 
noble  origine  pour  ne  pas  languir  dans 
la  servitude.  Comme  la  poesie,  il  veut 
une  ftme  elevee  et  des  mains  libres. 

La  civilisation  romaine  etait  ainsi 
marquee  a  son  origine  du  caraetere 
qu'elle  eonservera  toujours  et  qui  expli- 
que  sa  chute.  Cest  une  civilisation  tout 
exterieure.  La  surface  seule  de  la  so- 
ci£t£  est  eclairee;  la  lumiere  ne  penetre 
pas  jusqu'aux  couches  inferieures.  De  la 
ce  melange  d'elegance  et  de  grossierete, 
de  scepticisme  etde  superstition,  d'e- 
tudes  eievees  et  de  plaisirs  feroces ,  de 
debauches  sans  nom.  L'esprit  s'eclaire, 
mais  le  coeur  se  deprave  *,  rintelligence 
s'agrandit ;  mais  les  caraeteres  s'anais- 
sent  parceque  ce  n'est  pas  le  savoir 
mais  les  moeurs  qui  les  torment.  Au- 
jourd'hui ,  dans  le  corps  social ,  le  sang 

{riebeien  monte  sans  cesse  et  renouvella 
e  sang  appauvri  des  classes  riches  et 
puissantes ;  et  ce  mouvement  lent,  mais 
continu,  rend  impossible  ,  malgre  de 
poltiques  craintes,  le  retour  d'un  nou- 
veau  moyen  dge.  A  Rome  il  n'en  etaifc 
pas  ainsi ;  entre  les  hautes  et  les  basses 
classes  il  y  avait ,  comme  nous  l'allons 
bientdt  montrer,  un  infranchissable 
abtme.  Aussi  quand  cette  te"te  de  la  so- 
ciete  romaine  tomba  sous  la  faux  du 
temps  ou  sous  la  hache  des  triumvirs  et 
des  empereurs ,  il  ne  resta  plus  qu'un 
cadavre. 

DSSTBUCTIOII      DE       LA       CLASSB 

moyennb. — J'ai  deja  signale  dans  la  pre- 
miere partie  de  ce  travail  la  disparition 
de  la  classe  moyenne  (1) ;  ce  qui  faisait 
dire  a  Catilina  que  le  peuple  romain  etait 
un  corps  sans  tete  et  une  teto  sans  corps. 
Ainsi  la  classe  moyenne  disparaissait. 
Mais  quel  les  etaient  les  causes  de  cette 
sourde  revolution  ?  Depuis  qo'Annibal 
avait  passe*  l'£bre ,  la  guerre  avait  de- 
cime  sans  relache  la  population  mili- 
taire;  quarante  mille  Romainsau  moins 
etaient  toujours  retenus  sous  les  dra- 

(i)  L'imnortance  meme  actuelle  de  cette 
question  on  engage,  eootrairement  a  U  loi 
que  je  m'ettis  faite,  de  multiplier  id  let  ci- 
tations et  lea  preuves.  remprante  to  teste 
tout  ce  travail  a  moo  H'utoire  des  Romain*. 
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tait  a  vil  prix  le  champ  d'un  vieux  sol- 
dat  blesse,  ou  d'un  pavsan  endettequi 
allaient  bientAt  perdre  dans  les  tavernes 
de  Rome  le  peu  d'or  qu'ils  avaient  recu. 
Plus  souvent  il  prenalt  sans  hen  don- 
ner  (1).  Un  ancien  fori  vain  nous  montre 
un  malheureuxen  proems  avecunhomme 
riche,  parce  que  celui-ci,  incommode  par 
lesabeilles  dupauvre,  son  voisin,  les 
avait  detruites.  Lepauvre  protestait  qu'il 
avait  voulu  fair,  etablir  ailleurs  ses  es- 
saims ;  mais  que  nulle  part  il  n'avait  pu 
trouver  un  petit  champ  ou  it  n'eutencore 
un  homme  riche  pour  voisin  (2) .  lies  puis- 
sants  du  siecle ,  dit  Columella,  ont  des 
proprietes  dont  ils  ne  peuvent  pas  mime 
faire  le  tour  a  cheval ;  et  une  inscription, 
recerament  trouvee  pres  de  Viterbe, 
montre  qu'un  aqueduc  long  de  six  miiles 
ne  traversait  les  terres  que  de  neuf  pro- 
prietaires.  Sur  tout  le  territoire  de  Leon- 
tium  en  Sicile  il  n'y  avait  que  ouatre- 
vingt-trois  proprietaires ,  sur  celui  d'Her- 
bite  deux  cent  cinquante-sept ,  d'Argyra 
deux  cent  cinquante,  de  Motyca  cent 
quatre-vingt-huit. 

Ainsi  il  en  etaitdes  fortunes  particu- 
lieres  comme  des  fitats  :  une  energique 
concentration  amenait  toutes  les  terres 
dans  les  mains  de  quelques  grandes  fa- 
milies. Mais  un  pays  de  montagnes 
comme  l'ltalie  ne  peut  prosperer  que  par 
la  petite  culture;  car  les  agents  mecani- 

3ues  reussissent  mat  dans  les  sols  acci- 
entes,  tandis  que  la  culture  a  la  main 
fait  valoir  les  moindres  reduits  et  varie 
les  procedes,  comme  le  sol  meme,  a  cha- 

(i)  ...  Parent**  out  parvi  Uberi  miUtum, 
ut  quisque  potentiori  conpnis  erai,  sedibus 
neUebantur.  Sail.,  Jug.,  4*.  Cf.Seu„  JE/>.oo ; 
le.  faux  Quint,  Decl.  x3  );  et  Hor.,  CW.,  II, 
18: 

...  pellltnr,  pateraos 
In  sura  ferens  deos .... 

(a)  Dur.  de  la  Malle,  Economic  politique 
des  Remains ,  vol.  II,  p.  aax.  Ces  latifundia 
sont  encore  le  mal  de  Rome  aujourd*hui.  Le 
prince  Borghese  possede  dans  la  campagne  de 
Rone  aa,ooo  becUres,  le  due  Sforta  Cesa- 
rini  n,ooot  les  princes  Pampbili  et  Cbigi 
pins  de  5,ooo,  le  cbapitre  de  Saint-Pierre 
et  IHopital  du  Saint-Etprit  davaotage  encore; 
enfin  cent  treiae  families  romaines  potsedent 
x*0,ooo  hectares  et  soixante-quatre  corpora* 
turns  s'en  partagent  75,000.  (Fulchiron, 
Voyage  dans  C  Italic  meridionale.  ) 


Sue  pas.  La  ricbesse  totale  diniinuait 
one  en  mime  temps  que  la  petite  pro- 
prieie'  disparaissait  du  sol  de  VltaJie  ro- 
roaine,  et  avec  elle  cette  forte  population 
de  laboureurs  qui  aimait  sinceremeat  la 
patrie,  les  dieux  et  la  liberty.  Tite-Iive 
cite  avec  complaisance  lediscoursdu  cen- 
turion Sp.  Ligustinus.  Mais  ce  centu- 
rion, apres  vingt-deux  campagnes  et  a 
l'fige  de  plus  de  cinquante  ans ,  n'avait 
pour  lui,  sa  femme  et  ses  buit  enfants 

Ju'un  arpent  de  terre  et  une  cabane  (1). 
[u'allaient  devenir  ses  fils  apres  le  par- 
tagedece  miserable  heritage?  lis  ofifriront 
leurs  bras  aux  riches  proprietaires :  mais 
ceux-ci  ne  veulent  plus,  a  rexemplede  Ca- 
tonlui-m^me,  que  des  prairies  quinour- 
rissent  presque  sans  firais  et  sans  travail 
de  nomoreux  troupeaux  (3).  Quelques 
esclaves  suffiront  bien  pour  lea  garoer; 
et  il  y  a  tant  dliommes  a  vendre  qu'avee 
500  drachmas  (434  fir.)  on  a  cette  ma- 
chine humaine  que  Varron  classe  avec 
les  boeufe  et  les  cnarrues ,  instmmaUum 
vocak^EXle  fonctionne  mal,  il  est  vrai, 
et  paresseusement;  mais  elle  codte  si 
peu  a  entretenir  etaremplacer,  qu'on  ne 
I'epargneguere.  Malgr6tous  ses  deTauts, 
on  prefere  I'esclave  a  1'ouvrier  libre, 
plus  cner,  moins  docile  et  ciu'on  ne  peut 
traiter  avec  le  mime  mepris.  Quand 
Paul-£mile  eut  vendu  cent  cinquante 
mille  fipirotes,  Scipion  timilien  ein- 
quante-cinq  mille  Carthaginois,  et  Sera- 
pronius  Gracchus  tant  de  Sardes  qu'on 
nedisaitplus  pour  designer  une  vile  dec- 
ree que  Sardes  a  vendre  (3),  toutes  les 

(1)  Jugerum  et  tugurium.  Li  v.  X.LII,  3a. 

(a)  A  Catone  quum  qiutrtrettw,  amid 
masime  in  re  familiari  expediret ,  respotuUt; 
Benepascere.  (Colum.  prsef.  I.  VI).  Les  lots 
agraires,  en  inquietant  sur  la  jouusaoce  du 
fonds,  nvoriserent  Textension  du  systeme 
des  prairies,  lesquelles  n*exigeaient  pas  qu'on 
capitate  considerable  fut  enfoai  dans  les  de- 
frichemenls  et  les  cultures. 

(3)  Douze  cents  prisonniers  remains  vesftdua 
par  Annibal  en  Achate  furent,  suivant  PoJybe, 
racbetes  au  prix  de  100  talents  ou  5a  i,665  fr. 
Suivant  M.  Bosckh  le  prix  des  esclaves  em- 
ployes aux  mines  d'Attiqu*  n^tait  que  de 
ia5 a  i5o  dracbines  ( 108 ou  x3o  fr. )  D'apres 
Plutarque,  ce  prix  pouvait  mooter  pour  on  ri- 
goureux  esclavejoaqu'a  x,3oofr.(w  Cat.  ma/. % 
o).  Cependant  Horace,  a  uneepoqne  oules  prix 
avaient  aogmeate,  n'avait  paye  Dave  que  5oo 


itAtife. 
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VBIds  s'emplirent  d'esclaves,  ft  il  n'y  eut 
plus  sur  1(8  terres  des  ricbes  place 
poor  1c  journalier  de  condition  libre  (1). 

Chasses  deleur  patrimoine  par  I'usure 
ou  par  Favidite*  de  ricbes  voisins ;  pri- 
ces de  travail  par  la  concurrence  des 
esclaves  ou  prenant  en  degodt  la  vie  fru- 
gale  de  teurs  peres,  gnlce  auk  habitudes 
de  paresse  et  de  d&auche  contractces 
dans  let  camps,  les  pauvres  tournaient 
leurs  pas  vers  Rome  (2),  et  venaient 
grossir  cette  foule  affameeet  menacanle 
que  le  senat  apaisera  quelque  temps  en 
lui  jetant  un  peu  de  ble  pour  pdture.  G6- 
sar  troova  que  sur  quatre  cent  cinguanle 
uiille  ci  toy  ens,  trois  cent  vingt  mille  vi- 
vaientaux  depens  du  tresor;  c'est-a-dire 
que  les  trois  quarts  du  peuple  romain 
mendiaient.  Un  mot  du  tribun  Philippe 
est  plus  terrible  :  «  II  n'y  a  pas,  disait- 
il,  dans  Rome,  deux  mille  individus  qui 
possedent »  (3) ;  et  maintenant  qu'on  re- 
proche  a  Marias  d'avoir  ouvert  les  le- 
gions aux  Italiens  et  aux  proletaires ! 

Appien  a  bien  compris  cette  triste  si* 
taationde  la  republique;  apres  avoir  rap- 
pele  qu'une  partie  des  terres  enlevees 
rax  Italiens  Itaient  restees  indivises  et 
abandonnees  en  jouissance  a  ceux  qui 

drarnmts  (  Sat.,,  U,  7 ).  Uneprenve  de  leur  peu 
de  takur,  c'est  qu'un  M.  Scaurus,  ricbe  seu- 
lnsenl  de  a5,ooo  nummos,  en  avait  six  ( Meur- 
nttt,*4e  Luxu  Rom. ).  Apres  line  victoire  il 
i'en  vendaiiauprixde4  drachmes(3  fr.  47  c). 

(1)  tarce  xayyxip  'iTOAiavdhtoaov  oXiyov- 
apfcc  ftcuScowv  aUrdeaSai,  6t  ouMrnofov  oe 
PapfeotxaV*  IpmdxpfaH  81'  tov  iysfapYOUv 
«l  slouafot  xdt  x«ap(a ,  tov«  noXttac  UtXfoav- 
tt*.  ( Pint,  in  Tib.  8  ).  M.  Ch.  Comte  a  monlre 
qn'il  ae  pouvait  pas  y  avoir  de  clasae  moyenne 
daw  les  EtiU  ou  1  esclavage  a  prU  un  grand 
drrebppemenC 

(*)  Maintenant  f  dit  Varron,  que  les  peres 
de  CasaUle,  abandonnant  la  faucille  et  la  char* 
rue,sesonl  preque  tous  glisses  dans  les  murs 
de  Rome  et  aiment  mieux  se  servir  de  leurs 
■ains  an  cirque  et  au  theatre  que  dans  let  vi- 
jpobles  et  les  champs,  il  nous  fatit,  pour  ne  pas 
Bwnrir  de  faim,  acneter  notre  ble  aux  Sardes 
rt  aux  Africains,  et  aller  vendanger  avec  des 
ntvires  dans  les  lies  de  Cos  et  de  Chio. 

(3)  Hon  esse  in  ewitatt  duo  miltia  kominum 
WremhmJierent  (ac.,Df  off.,\lt<xi).Ct\T\- 
«n>  elait  cependant  un  nomine  modere.  Fiedler 
dit, ,  p.  sa4  :  in  Tivoli  siud  z.b.  jctzt  ein  funf- 
ttwil  landbesiuer  Wcniger  als  vor  So  Jahren. 

£•  Uvraison.  (1taui.*j 


voulaientTes  defrichef,  a  condition  arn- 
lement  de  payer  la  dime  et  le  quart  des 
fruits  percus,  et  pour  les  pdturages  une 
redevance  en  ardent ,  il  ajoute :  «  On 
crovait  ainsi  avoir  pourva  aux  besoins 
de  la  vieille  race  itafique,  race  potiente 
et  laborieuse  et  aux  besoins  du  peuple 
vainqueur,  mais  le  contraire  arriva.  Les 
riches  s'emparerent  peu  a  peu  de  era 
terres  du  domaine  public,  et  dans  IVs- 
pirance  qu'une  longue  possession  de- 
viendrait  un  titre  inattaquable  de  pro- 
priety ils  acheiirent  ou  prtrent  de 
force  les  terres  situees  a  leur  contenance 
et  les  petits  heritages  de  tons  les  pauvres 
gens  leurs  voisins  (1);  de  cette  maniere 
ils  firent  de  leurs  champs  de  vastes  lati- 
fundia.  Pour  la  culture  des  terres  et  la 
garde  des  troupeaux  ils  employerent  des 
esclaves,  qui  ne  pouvaient  leur  6tre  en- 
leves,  comme  J'etaient  les  ouvriers  li- 
bres,  par  le  service  mi  lit  aire. Of  «cfowi 
itaient  une  propriiti  de*  plus  fructueu* 
ses ,  d  cause  de  leur  rapuie  multiplica- 
tion, que  JavorUait  I 'exemption  du 
service  militaire.  De  la  il  arriva  que  les 
hommes  puissants  senrichirent  outre 
mesure,  et  que  Ton  ne  vit  plus  que  des 
esclaves  dans  les  campagnes;  La  race 
italienne^  usee  et  appauvrie,  p^rissait 
sous  le  poids  de  la  misere,  des  impdts, 
et  de  la  guerre.  Si  parfois  I'homme  libre 
echappait  a  ces  maux,  il  se  perdait  dans 
I'oisivet^,  parce  qu'il  ne  possedaitrienen 
propre  dans  un  teritoire  tout  entier  en- 
vahi  par  les  riches ,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  travail  pour  lui  sur  la  terre 
d'autrui  au  milieu  d'un  si  grand  nom- 
bre  d'esclaves.» 

Contre  la  misere,  ces  hommes  n'a- 
vaient  pas  mdme  a  la  ville  la  ressouroe 
du  travail  des  artisans,  carles  riches s'e- 
taient  aussi  reserve  les  profits  de  rindus* 
trie  (2).  lis  avaient  organise  des  ateliers 
d'esclaves  et  dresse*  des  ouvriers  pout 
tous  les  metiers. Crassus  en  louait  comuie 

(1)  Tdc  xt  ifxou  a9«9ivv  8«a  Tt  {v  aXXa 
ppaxeot  iceviQTttv,  T&  piv  &vov(tsvoi  xtiOoi,  t« 
hi  pia  Xau,^dtvovTc;t  Kt&ia.  paxpd  avtl  x«- 
pt'cov  eyewpYOUv. 

(a)  Pint.,  in  Cratso. I ; Cic.,/v\  Cmcimn,  to; 
Remnius  Palemon,  celebre  graromairien,  avait 
eie  esclave.  Devenu  lihre,  il  monla  un  atelier 
dVidaves  tailleurs  (Suet.,  1(1.  grm,  %$) ;  AUi- 
cus  louait  surtout  dn  copistes  (  Corn.  Nep.| 
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cuisiniers ,  masons  ou  scribes.  Toute 
famille  riche  avait  parnii  ses  eselaves 
des  tisserands,  des  ciseleurs,  des  bro- 
deurs,  des  peintres,  des  doreurs,  des 
scribes  et  jusqu'a  des  architects  et  des 
medecins ,  meme  des  precepteurs  pour 
les  enfant s  (1).  Auguste  ne  porta  jamais 
que  des  etoffes  tissees  dans  sa  maison  (2), 
Chaque  temple  (3),  cbaque  corporation 
avait  ses  eselaves.  Le  gouvernemeut  eg 
entretenait  des  troupes  nombreuses  pour 
tous  les  bas  offices  de  radministration  et 
de  la  police,  pour  la  garde  des  aqueducset 
des  monuments,  pour  les  travaux  publics, 
dans  les  arseoaux,  dans  les  ports,  sur 
les  navines  comme  rameurs.  En  une 
seule  fois  Seipion  en  euvoya  deux  mil  la 
a  Rome  pour  fabriquer*  des  armes. 
Ainsi  les  travaux  les  plus  grossiers 
comme  les  occupations  les  plus  delica- 
tes  leur  Itaient  conGes.  Que  restait-il 
doncau  pauvre  de  condition  libra  pour 
gagner  sa  vie?  D'ailleurs  desfltesconti- 
nuelles,  les  triompbes,  les  jours  de  sup* 
plications  decretees  pour  les  victojres, 
les  frequenter  distributions  faites  par 
les  ediles,  par  lea  patrons,  par  les  candi« 
dats  (4),  et  )e  prejuge  qui  notait  la 
travail  d'iniamie  comme  un  vice,  uour- 
rissaient  Foisivete  des  pauvres.  Ecouter 
les  orateurs  du  forum,  courir  aux  jeux 
pendant  des  semaiues  entieres,  assieger 
la  porte  des  grands  et  leur  faire  cortege; 
mais  aussi  vendre  son  suffrage ,  au  be- 
soin  son  bras,  tels  etaient  leurs  uniques 
soucjs.Ou  leur  disait :  le  peuple-roi  doit 
vivre  aux  depens  du  monde  vainou. 
La   pauvrete   endurcit  le  corps  et 

An*,  x  3 );  Malleolus,  des  ourriers  de  touts  sorte 
(Cic,  in  Verr^  J ,  36 );  A  ppius,  Ciceron  et  mill* 
auires  avaieut  des  prafectl  fabrum. 

(i)  Var.f  R.  A.tl,  a  et 6.  Les inscr.  de  Gru> 
ler  et  la  longue  nomenclature  dressee  par  Pi* 
gnorius,  Popma,  Ruperti  et  Blair.  Mais 
je  n'ai  pu  me  procurer  ni  a  Paris  ni  a  Lon- 
dres  ee  dernier  ouvrage;  ilest  epuise,  Le  sa- 
vanl  livre  de  M.  Wallon  rend  beureusement 
tous  oeux-la  inutile*. 

(a)  Suet.,  Oci. 

(3)  II  y  avait  juaon'a  des  tern  fenntici, 
(Grut.  3ia,  7). 

(4)  Sur  les  ▼iseerationes  ef .  Liv.  XXXIX, 
46;  Till,  **.  Acilius  Glabrion  avait  gague  le 
peuple  ner  multa  congiaria  (  Liv.  XXX VII, 
57  ).  Du  temps  de  Ciceron  on  achetait  les  votes 
argent  comptant. 


trempe  taergiquement  les  Ames  quand 
elle  est  generate  comme  a  Sparte, 
comme  a  Rome,au  temps  de  leur  vertuj 
mais  en  face  du  luxe  et  de  ('opulence, 
la  misere  trop  souvent  degrade  etaiilit 
Quelle  deva.t  £tre  la  (lignite,  Tindepen* 
dance,  le  patriot  isme  de  ces  homines  qui 
chaque  matin  allaietit  a  la  po-te  des 
grands,  recevoir  leur  sportule?  Et  res 
grands  en  reconuaissant  au  forum  ceux 

au'ils  avaient  achetes  au  prix  d'un  pm 
e  ble  et  d'huile,  quel  respect  pou- 
vaient-ils  avoir  pour  les  decisions  qu'ils 
reudaieut  ? 

Ce  peuple  meme  eitait-il  vraiment  It 
peuple  romain  f 
Autrefois  pour  com  bier  les  rides  faits 

Ear  la  guerre  dans  les  rangs  de  ces  pie- 
eiens  que  les  nobles  avaient  apphs  a 
estimer  a  leurs  depeus,  le  senat  donuait 
le  droit  de  cite  aux  plus  braves  popula- 
tions de  fltalie.  Mais  depuis  la  tin  de  la 
premiere  guerre  punique,  pas  une  seule 
tribu  nouvelle  n'a  ete  fori  nee  Qui  rem* 
placait  cependantles  prisomtiersdela  se» 
conde  guerre  punique(l), les  sol datsrestes 
sur  les  champs  de  bataille  de  Cannes,  de 
Trasimene  et  de  Zama,  dans  les  gorges 
de  1'Espagne ,  dans  les  terres  fangeuses 
de  la  Cisalpine,  en  Grece,  en  Asie  t-t  ius* 
qu'au  piid  de  l'Altas?  Des  affrancfiis, 
qui  auportaient  leur  corruption  arec 
tous  les  vices  de  Peseta  vage :  de  241  a 
310  cent  mille  affrancltis  peut-6tre  en- 
trerent  dans  la  sociele  romaine.  Ainsi 
Rome  envoyait  ses  citoyens  dans  les 
provinces  comme  legionnaires,  publi* 
cains ,  agents  des  gouverneure ,  intea* 
dants  des  riches,  ou  aventuriers  eher- 
chant  fortune ;  et  en  echange,  elle  rece- 
vait  des   eselaves  (2),  bientdt  affran- 

(1)  Les  Romains  perdircnt  20,000  prison- 
niers  a  Drepaue  seulcmcut ,  6,000  a  Trasi- 
mone ,  8,000  a  Cannes ,  et  its  en  delivrerent 
20,000  eo  Afrique,  4,000  en  Crete,  t^oo 
dans  la  settle  province  d' Achate  cependaot 
si  pelile  (App.  P.  8;  Tile-Live). 

(a)  Dans  la  premiere  guerre  punique  Dot- 
lius  fit  8,000  prisonniers,  Man  It  us  et  Reguhis 
40,000,  Lulati us  3a,ooo.  Aussi  un  recent  bis* 
torien  de  Rome,  Kobbe,  est i me  le  nombra 
des  seuls  eselaves  africaius  ramen^s  en  Italie 
durant  cette  epoqtie  a  tin  cinquieme  de  la  po- 
pulation romaine.  M.  Dureau  de  la  JMallecroit 
au  contraire  qu'on  ne  fit  alors  qu'un  tres-pt  tit 
nombre  d'esclaves ,  parce  que  les  00111s  d'Aftr, 
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cUt  (1)  qoi  hii  apportaknt :  FescUve 
free,  let  wcea  des  societcs  mourantes; 


de  Raams,  de  Neaiina  ae  retrouvent  rarement 

dam  let  cnesiques.  llaje  ceux-ri  copiaient 

lea  pieces  grecques,  ct  d*aiUeurs  ila  ne  parleot 

entre  que  dca  enclaves  fomeatiques.  Or  lea 

AfrirainM^xpriAanldaus  uq  idiome  inconnu, 

devaient  etre  relegues  aux  cbamps. 

(i)  Tite-Uvedit  qu'en  aio  le  scnat  vida  le 

ou  etait  renfenne  Yaurum 

produit  par  l*imp6t   de  un 

vngtifeme  sar  la  raletir  des  esrftaves  affranchis, 

ct  qu'on  y  tivmva  qttatuor  miifia  pondo  muri; 

irfff  airficnt  on  avert  da  rccourir  deja  a 

cet  expedient  doraot  la  premiere  guerre  pu- 

nasue,  pendant  lequeile  lea  besoina  n'avaient 

antcae  anoine  spaada;  la  trtsor  ne  renfermait 

done  qua  tfinpot  de  (rente  et  no  ana.  Cepen- 

eaa*  U  ennaenait  4U9^»*oo  fr.  Or,  nous  aa- 

aam  que  Gafon  peyait  un  vigoureux  eaclave 

i,3oo  fr.,  el  sjnc  lea  Acheena  avaient  rachete 

«s  legionnaire*  veudua  par  Annibal  au  prix 

da  IS7  fr-  3d  cenL  par  tele.  En  prenant  une 

aujyenne  on  ante  878  fir.,  dont  le  viogtieme 

*sn  43  fr.  90  cent,  aomme  comprise  cent  deux 

■ttDe  quatre  cent  dix-neuf  foia  dans  4,496,900 

fir.  JA.  Doreau  de  la  MaHe  double  le  nombre 

da  affranebissettients ;  mail  eomme  il  aup* 

noae  qu'on  ne  touch*  pas  a  ee  tresor  depuia 

rftihlnaaaatnt  da  vingUenan,  il  eroit  qn'on  mit 

entf  auafMiuvana  *—  k  Pmm^mp     At  mi'il 

■  y  eat  per  eonaeqnent  que  trein  cent  qna- 

tra-wujia  nffieayliiiieuunto  annuel*  au  lieu 

anemia  amne  treis  cent  cinq  que  noii*  tron- 

annees  941-aiio.  Toute  guerre 

efaitaarivie  de  nombreux  affrancbis- 

la,  ear  il  etait  avantageux  d'avoir  dea 

me  ila  etaient  citoyens,  e'etait 

Bear  as  patrons  on  moyen  d'iofluence  dana  lea 

camiees;  puis  rafiranchi  reatait  aonmia  a  de 

oataines  conditions  bonorifiques  et  pecuniai- 

rt»  :  en  echange  de  la  liberte,  it  a'enga- 

pal  vis-a-vis  de  ton  ancien  maitre,  dont  il 

aevenait  le  cfient  9  a  hii  payer  annuelleasent 

da  eertaiiau  aommca ;  a  lai  rapporter  une 

f»ne  decs  qu'il   reeefait  dana  Imdiatri* 

Manes  sntantes  (Den.  dvUaLt  TV;  Dion, 

*4)»  a  lui  busier  enfin  a  an  mart 

pirtie  de  aa  sneceaaion ;  car  le  maitre 

aoanrena  de  IVaekve  qui!  liberait  le 

dene  ae  point  mariar,  aund'enber* 

**  WiV.iaaiil  eoaune  patron.  Ce  aerment  ne 

fadrfcndu  aye  par  Anpiate( Dio, XLVn,  H). 

la  annas  de  Qcerea  il  etait  d'uaage  4  Vfrain- 

eJn?  le  capiif  bonneta  et  laborieux  au  bout 

tfiUajDnees^acrtioidefPhilipii-VII^xi). 

Ifc  etajent  en  ad  nombre  qa'aux  yeux  be 

adpanvtmttcn  tootle  people  de  Kerne  »<*- 


l*e  sclave  espagnol ,  thrace  au  gaufois , 
ceuxdessoaftes  barbares.  II  y  avait  done 
entre  la  capitate  et  les  provinces  eomme 
une  circulation  non  fnterroropue.  Le 
sang  refluait  sans  eesse  du  coeur  vers  les 
extremitcsfquilerenvoyaient,  maisvicid 
etcorrompu(l). 

Au  point  de  vue  politique  ces  resul- 
tats  etaient  menacants,  au  point  de  vue 
taonomique  ils  etaient  ddsastreux.  La 
concentration  aux  mains  d'une  oligar- 
chic peu  nombreuse  des  propri&eset  des 
capitaux ;  le  systeme  des  prairies  sub- 
stitud  a  la  production  des  ccreales ;  la; 
mise  en  r^gie  de  la  culture  delaissee  a 
des  esclaves  igno rants,  que  ne  surveil- 
lait  plus  Tceil'du  maitre  (2),  Etaient  ao- 
tant  de  causes  de  ruine  pour  raericuh 
tnre.  Du  temps  de  Caton  d£ja  etle  d6- 
clinait ;  bientdt  elle  produira  sf  pen 
que,  I'ltaliene  pouvaot  plus  se  nourrir, 
«  la  vie  du  peuple  roroain  sera  a  la 
merci  des  vents  et  des  flots. »  Ce  ne 
sont  pas  lea  seuls  dangers  :  les  campa* 
gne$t  abandonneespar  les  ouvriers  libres, 
se  de^peuplent ;  aussitdt  la  maloria  rfen 
empare  (3),  en  chasse  les  derniers  habi- 
tants ou  extend  sur  eux  son  influence 
roeurtriere.  Avant  un  siecle  toute  la 
plaine  du  Latium  sera  inhabitable  (4). 

tait  pas  autre  chose,  et  que  ouand  Snfpicfot 
et  Ctandiua  Toulorent  ae  rendre  mattres  dee 
cornices,  Us  ne  songerent  qu'a  lea  rdpnodra 
dana  toutes  les  tribus.  Du  t^mpa  meroe  de  Ci- 
ceron  (cfeOrat.,  I,  9)  iladominaaant  juaqae 
dana  les  uibua  ruatiquea. 

(I)  Nnlloqae  firc<|aentem 

Ore  aoo  Eonan ,  ied  asuaet  («ca  raptataai. 

JUco4»vVU,  4M. 

(l)  Pline  disait  :  CoU  rmra  ak  ergmstub* 
pessimum  est,  it  amdqmid  agtiur  a  desp*- 
rantibtu.  Columelie  ex  prime  lea  anemea 
pkintea. 

(3)  On  sait  quels  rnpidea  progres  fit  la  ma- 
laria. Brocchi  attribue  a,  rinjuence  de  VJriA 
cattwa  le  caractere  aombre,  violent  et  irrita- 
ble de  toua  eeux  qui  convent  dana  lews  ▼ernes 
le  genne  de  la  fievre  dea  marenunea.  C'est  una 
remarque  fake  par  tons  lea  voyagenra  :  autant 
la  population  de  Naples  eat  folle9  rieuse  el 
bruyante,  autant  ceMe  de  Rome  eat  triate  H 
taciturne. 

(4)  On  fat  ebtiajB  de  Wre  venircnaqueam 
nee  de  fOmbrie  etdes  Abrunes  amounriaca 
neeeai  airei  k  la  onlHiro  ( aVietvy  an  *%»f .,  t ).  <*» 
en  AngWKiTCaeaai  smptnainejei  aoajijj 
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Par  la  destruction  de  la  elasse 
rnoytnue,  je  veux  dire  celle  des  petits 
iroprietaires,  lasoci&lromaine  inanqua 
iesormais  dans  I'ordre  politique  comme 
Hans  I'ordre  moral,  par  la  ruine  des 
oroyances  et  par  la  perte  des  vertus  ci- 
viques,  de  ee  pou?oir  moderateur,  de 
cette  force  conservatrice  qui  retient  les 
empires.  Les  grands,  delivres  de  toute 
crainte,  en  ne  voyant  plus  devant  eux 
ces  ptebelens  avec  lesquels  il  fallait  au- 
trefois compter,  s'abandonn&rent  a  toute 
la  licence  des  mocurs  nou?elles.  Pour  eux 
la  simplicity  ne  fut  plus  qu'un  travers 
et  Tegalit^  qu'une  insolente  pretention. 
Caton  essaya,  mais  valnement,  de  ra- 
mener  cette  orgueifleuse  aristocratie  au 
respect  des  lois,  et  les  Gracques  tente- 
rent  sans  plus  de  succes  de  reg&erer  le 
peuple  romain  par  la  vertu  du  travail, 
de  reconstituer  laclasse  moyenne  en  re- 
constituant  la  petite  propria.  Lear 
mort  et  la  retraite  de  leurs  lois  laissa  le 
peuple  dans  sa  misereetla  degradation. 
Des  lors  la  liberty  fut  perdue  sans  re- 
tour.  Le  peuple,  avili  et  corrompu,  mais 
toujours  fort  de  6on  nombre,  donna 
I'empire  your  une  sportule.  LesRomains 
ne  s'inqui&aient  plus  que  de  trouver  un 
Domme  qui  consenttt  a  regulariser  pour 
eux  le  pillage  du  monde,  qui  les  fit  vivre 
aux  depens  des  provinces.  La  populace, 
appelee  par  Manus  dans  les  camps,  ou- 
blia  la  patrie  et  la  liberty  pour  son  g^o6- 
ral,  qu  il  s'appeldt  Marius  ou  Sylla,  Cesar 
ou  Pompee,  Antoine  ou  Octave ,  et  elle  le 
fit  empereur.  Les  empereurs  payerent  le 
prix  du  marche*  en  gorgeant  d'or,  defies 
et  de  spectacles  la  populace  et  les  sol- 
dats.  L  aristocratie  fit  les  frais  de  ces  libe- 
ralites :  l'empire  fut  pour  elle  l'expiation 
de  ses  usurpations  sous  la  republique. 

TfiANSFOBMATION  DU  PBUPLE  BO- 
MAIN. —  Depuis  les  guerres  puniques 
jusqu'a  la  guerre  Sociale  le  peuple  ro- 
main ne  se  recruta   plus    que  dans 

trees  dans  les  mains  d'un  petit  nombre,  les 
prairies ont  envahi  les  terres  a  bl6,  et  un  quart 
seulement  des  habitants  de  la  Grande-Breta- 
gne  est  occupe  aux  travaux  des  champs.  Mais 
1 'Industrie  et  le  commerce  occupent  et  nour- 
rissent  a  peu  pres  le  reste  de  la  population ;  et 
i 'agriculture est  florissante,  parte  que  l'etendue 
des  prairies  etant  en  rapport  avec  celle  des 
turn*  a  ble ,  les  troupeaux  sont  nombrcux  et 
pat  consequent  les  eugrais  abondants. 


l'esclavage  par  l'atfranchissement.  Poor 
faire  tomber  les  amies  des  mains  des  Ita- 
liens  re* voltes,  on  accordaen  89  \ejusci- 
vitatis  a  tous  ceux  qui  dans  le  d&ai  de 
soixante  jours  viendraient  a  Rome  de- 
clarer devant  le  pr&eur  qu'ils  en  accep- 
taient  les  droits  et  les  charges.  Une  par- 
tie  considerable  de  I'ltalie  eut  ainsi  ie 
droit  de  cite\  C'etait  un  premier  pas 
fait  dans  une  voie  nouvelle.  Quand  la 
liberty  fut  morte  a  Rome,  et  que  la  t£te 
de  Ciceron  clouee  sur  la  tribune  aux 
harangues  eut  montrC  que  la  souverai- 
nete'  n'ltait  plus  aux  rostres  ni  au  forum, 
le  droit  de  cite  perdit  une  grande  partie 
de  son  importance  politique ;  mais  trop 
de  privileges  y  Itaieut  encore  attaches 
pour  qu'on  ne  le  recberchat  pas  vive* 
ment.  Les  empereurs,  h&itiers  de  la 
pensee  de  Cesar  et  qui  travaillereot  a 
faire  progressivement  de  toute*  les  na- 
tions der  Empire  unseul  peuple,  multi- 
plierent  a  l'envi  lesconcessionsdedroitde 
cite.  Soixante-dix  ansavant  Jesus-Christ 
iln'y  avait  encore  que 450,000  citoyens, 
quarante-deux  ans  plustard  Augusta  en 
comptait  plus  de  4,000,000.  Ses  succes- 
seurs  accrurent  encore  ee  nombre,  et  Ca- 
racalla  mit  un  terme  aux  concessions  par- 
tielles  en  accordant  en  masse  le/ta  civi* 
talis  a  tous  les  habitants  de  1' Empire. 
Pour  lui,  ce  n'&ait  qu'une  mesure  fis- 
cale ,  un  moyen  de  faire  payer  a  tous  lea 
impdts  particuliers  aux  citoyens ;  mais 
ce  n'en  etait  pas  moins  un  fait  ti&eon- 
siderable,  qui  etablissait  l'egalitedetoul 
sous  un  seul  mattre,  formule  politique 
que  lesjurisconsultes  du  moyen  a^jere* 
trouverent,  et  dont  ils  seservirentpoi 
battre  en  breche  la  feodalite*  au  profit 
dupouvoir  monarchique. 

Quant  au  peuple  de  Rome  proprenx 
dit,  il  n'etait  plus  des  le  temps  d'Am 
guste  qu'une  vile  populace,  indigne  di' 
uom  qu'elle  portait,  inutile  a  I'Empireeti 
charge  aux  provinces,  parce  qu'il  fallai 
I'arouser  et  la  nourrir  aux  depens 
tresor. 

Je  place  id  le  tableau  de  la 
sion  suivie  par  la  population  romame 
partir  du  troisieme  siecle  avant  nol 
ere.  Avant  l'&ablissement  de  la  censoi 
en  444,  il  y  avait  eu  dejadix  denorol 
ments  (Liv.  Ill,  24);  le  dernier  eut  li 
sous  Vespasien,  en  74.  Censorious, 
Vie  natalif  en  coinpte  soixante-quii 
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1 

kxsta 
av.J.C 

AUIURfl'BS. 

KOMBKK 

d1iabilaiil&. 

393 
189 

380 
376 
3B6 
163 
347 
341 
330 
399 

304 

194 
189 
179 
174 
168 

I«4 
169 
164 
147 
143 
I* 
Ml 
135 
114 

as 

70 
38 

a 

A0Q6fii 

•p.  J.  C. 

14 
48 

74 

UT.  X.47. 
Uv.  ep.  XI. 

XJII. 

XIV. 

XVI. 

XVIIL 

XIX. 
Eoaeb.  Chr. 
Uv.  ep.  SO. 
Uv.XXVH,36. 

Uv.  XXIX,  37. 

XXXV,  9. 

XXXVIII,  36. 
Ep.  UvU  XLI. 

XLII,  10. 
Ep.  46. 

46. 

47. 
48. 

Eqseb.  Chron. 
Ep.  64. 
Ep.  66. 
69. 

«o. 

63. 
Eoseb.  Cbroa. 
Ep.  98. 
Mooam.  d'Ancyre. 

Id. 

Id. 
Tac  Ann-  XI,  36. 

Lea  manoaorlta  varietit  de  363,331  a  380,3*29. 

Qaelqaes  manascrils  donueot  Jusqu'a  388,000. 

Un  manoflcrit  donoe  301,000. 

Eulr.  11,  18,  donne  292,334. 

Lea  manuacriU  varleot  de  317,000  a  327,000. 

Quelguea  mamttcriU  donnent  24 1. 

Minor  allquanto  numeras  qoam  qui  ante  bellum 
fuerat  Drakenborch,  ad  Liv.  XXVII,  36,  suppose 
que  oes  chlflrea  sont  alterea,  surtoul  si  Ton  com- 
pare lea  loatrea  qui  precedent  et  qui  suivent. 

Pigbiqa  crolt  qull  bat  lire  CCXL1II. 

Toua  les  manusciita  ciles  par  Drakenborch  a'ac- 

oordent  a  donuer  ce  chlffre. 
Plut  £mll.  38. 

Lea  lecpoa  varknt  de  338  a  328,000. 

—  317  a  333,000. 

—  334  a  394,000. 

Toua  lea  manosciita  accordant  a  donner  ce  chlffre. 
Selon  Eoaebe  aeulement  4,01  r,oi7- 

6,984,073. 11  y  a  doate  aur  ce  chlffre.  Pautres  ma- 

363.333 
272,000 
27tt,22*2 
371,234 
383,234 
207,797 
261,22-2 
260,000 
270.313 
137,108 

314,000 
143,704 
368,318 
373,394 
369,016 

313,806 
337,03*4 
338,314 
834.000 
332,000 
328,442 
323.000 
317,833 
300,736 
394,336 
463,000 
460,000 
4,06:1,000 
4,233,000 

4,097,000 
6,946,000 

Lea  nombrea  manqaenL 

CHAP1TRE  V. 

OlGAlUSATIOIf  POLITIQUE  DBS  BO- 
MUHSETDBVELOPPEMElfTS  SUCCBS- 
81F8  OB  LBUB  CONSTITUTION. 

Le  tableau  de  1'organisation  politique 
fcs  Romains  peut  se  divisor  en  cinq  par- 
ties: 

l°Sou8  les  rois ,  754-510. 

T  Sous  les  consuls  patrieiens,  510-367. 

T  Sous  les  consuls  des  deux  ordres, 
36740. 

•J*  Sous  les  empereurs  (f  Aoguste  a 
Diodetien,  30  av.  J.  C  284  apres. 

&•  Depuis  la  reorganisation  monarchi- 
que  de  biocletien  et  de  Constantin. 


Organ isation  politique  sous  lbs 
pbbmiebs  hois.  —  On  a  montre  dans 
la  premiere  partie  de  ce  travail ,  aux  pa- 
ges 46  et  47,  la  primitive  organisation  de 
Rome,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Le  ca- 
ractere  fondamcntal  de  cette  constitu- 
tion 6tait  la  juxtaposition  de  deux  peu- 
ples ,  politiquement  aussi  Strangers  Tun 
a  I'autre  que  s'ils  avaient  habite  aux 
deux  extremites  de  l'ltalie.  L'un,  celui 
des  troistribus,  formaitseul  l'£tat,  tai- 
sait  les  lois,  fournissait  des  membres  au 
senat ,  des  rois  et  des  pr£tres  a  la  repu- 
blique;ilavaittout  :la  religion,  les  droits 
publics  et  prives,  les  terres  et  les 
magistratures,  et.  dans  la  foule  de  ses 
clients ,  une  armee  dlvoule.  C'&ait  la 
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levait  pas  a  quinze  cents  at;  des  accensi 
et  des  velatiy  qui  suivaieat  sans  amies 
les  legions,  pour  remplacer  les  morts, 
combattre  a  la  legere  ou  faire  aupres 
des  chefs  le  service  d'ordonnances.  Mais 
son  texte  malheureusement  inutile*  en 
•et  endroit  comme  en  tant  d'autres  de 
la  Republique,  ne  laisse  pas  mdme  soup- 

Sonuer  sa  pensee.  Peut-6tre  les  regar- 
ait-il  comme  formant  cette  sixieme 
classe  que  comptent  Tite-Liveet  Denys. 
Cette  incertitude  sur  quelques  chif- 
fres  n'empdche  pas  d'apprecier  l'impor- 
tance  politique  de  cette  reTorme.  Ce 
nVst  plus  la  naissance  qui  divise  les  ci- 
toyens  en  patriciens  et  plebliens,  c'est 
4'apres  la  fortune  que  sont  a  la  fois 
regies  leur  repartition  dans  les  classes, 
leur  place  dans  la  legion,  la  nature  de 
leurs  armes,  la  quotite  de  I'impdt  que 
chacun  d'eux  payera.  Toutes  les  centu- 
ries contribueront  au  tresor  pour  une 
mdme  somme  et  auront  au  champ  de 
Mars  les  mimes  droits  politiques.  Mais 
la  premiere  classe  compte  quatre-vingt 
dix-huit  centuries ,  bien  qu  elle  soit  de 
beaucoup  la  moins  nombreuse,  puis- 
gu'elle  ne  renferme  que  les  riches ;  elle 
rournira  done  plus  de  la  moitie'  de  I'im- 
pdt,  et  ses  legionnaires,  en  raison  mime 
de  leur  petit  nombre,  seront  plus  sou- 
vent  appeles  sous  les  enseignes.  Mais 
c'est  aussi  par  ceuturies  qu'a  I'avenir  se 
oompteront  les  suffrages  pour  decider 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  hommer  aux 
charges  et  faire  les  lois.  Les  riches,  di- 
visesen  quatre-vingt-dix-buit  centuries, 
auront  quatre-vingt-dix-huit  voix  sur 
cent  quatre-vingt  treize,  e'est-a-dire 
la  majorite 5  cVst-a-dire  encore  une  in* 
fluence  decisive  dans  le  gouvernement. 
Leur  unanimite,  acquise  <f  avancea  toute 
proposition  favorable  a  leurs  inter&s, 
rendra  le  droit  des  autres  classes  illu- 
soires.  Quelquefois,  en  cas  de  disaccord 
entre  les  centuries  de  la  premiere  classe, 
celles  de  la  deuxieme  pourront  6tre  ap- 
pelees  a  voter,  tres-rarement  celles  de  la 
troisieme,  jamais  celles  des  deruieres, 
bien  que  cbacune  d'elles  renferme  peut- 
e*tre  plus  de  citoyens  que  les  trois  pre- 
mieres rtauies.  Servius,  dit  Ciceron ,  ne 
voulut  pas  donner  la  puissance  au  nom- 
bre. Ce  fut  par  les  suffrages  des  riches, 
nop  par  eeux  du  peuple,  que  tout  se  d£- 
cida,  11  aurait  pu  ajouter :  Ce  ne  fut  pas 


a  la  richesse  seiile  qu'appartint  la  pre- 
ponderance ,  mais  a  la  sagesse  et  a  I'ex- 
t)erience,  puisque  les  senior es^  naturel- 
ement  moins  nombreux  que  les  juniores, 
avaient  cependant  autant  de  suffrages. 
Dans  les  lois  nouvelles  les  rangs 
Itaient  aussi  nettement  marques  que 
dans  I'ancienne  constitution.  Mais  cette 
inegalite  s'effa^ait  aux  yeux  des  pauvres 
devant  l'honneur  d'gtre  enfin  comptes 
au  nombre  des  citoyens  et  devant  les 
avantages  materiels  faits  a  leur  condi- 
tion. Si  les  riches  ont  plus  de  pouvoir 
politique,  sur  eux  aussi  pesent  toutes  les 
charges  :  dans  la  ville ,  la  plus  lourde 
part  de  I'impdt ;  a  l'armee,  le  service  le 
plus  frequent,  I'armement  le  plus  cou- 
teux  et  les  positions  les  plus  daugereu- 
ses.  Mais  a  cette  Ipoque  il  n'y  avait 
guere  a  Rome  d'autres  richesses  que  les 

{>roprietes  territoriales;  or  presque  tout 
'ager  Bomanus  et  la  plus  grande 
partie  des  terres  conquises  se  trouvant 
entre  les  mains  des  patriciens ,  c'ltaient 
ceux-ci  qui  restaient,  comme  par  le 
passe,  les  mattres  de  l'£tat.  Aussi  ces 
nouvelles  lois  qui  reconnaissaient  les 
pl6beiens  comme  citoyens  libres  de 
Rome,  et  les  appelaient,  dans  la  pro- 
portion de  leur  fortune,  a  deliberer  et  a 
voter  sur  les  affaires  publiques,  ne  chan- 
geaient  pas  en  realite  la  condition  pre* 
sente  des  deux  ordres.  Cependant  ua 
progress  immense  etait  accompli.  Eu 
remplacant  I'aristocratie  de  naissance, 
puissance  immuable,  par  l'aristocratie 
aargent,  puissance  mobile  et  accessible 
a  tous,  ces  lois  preparaient  les  revolu- 
tions par  lesquelles  passa  Rome  repu- 
blicaine. 

Cette  constitution  portait  un  autre 
coup  fatal  a  raristocratie;  elle  attaquait 
indirectement  la  clien telle.  Elle  n'abo- 
lissait,  il  est  vrai,  ni  les  curies,  dont  la 
sanction  restait  necessaire  pour  tous  les 
actes  des  centuries,  ni  le  patronage,  qui 
donnait  aux  grands  la  force  materielle 
sans  laquelle  les  privileges  ne  peuveot 
longtemps  se  dlfendre;  mais  elle  assu- 
rait  une  place  dans  PEtat  aux  clients, 
qui  jusque  alors  avaient  vecu  sous  la 
protection  des  Quirites.  Elle  les  separa 
de  leurs  patrons,  le  jour  des  corni- 
ces, pour  les  confondre,  suivant  leur 
fortune,  ayec  les  riches  ou  les  pauvres. 
Elle  ouvrait  la  route  du  forum  a  ceiu 
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«ri  n'avaient  Jamais  saivi  que  eelle  de 
lalrimn  patricien.  Une  autre  loi  de  Ser- 
ving autorisa  les  affranchis  a  retour- 
ner  dans  Jeur  patrie,  ou,  s'ils  restaient 
a  Rome,  a  se  faire  inscrire  dans  les  tri- 
bes urbaines,  en  se  choisissant  un  pa- 
tron, mime  parmi  les  plebeiens.  Le 
riche  pleneien  put  des  lors  se  mon- 
trer  dans  la  ville  entoure* ,  comme  un 
Fabius ,  d'une  troupe  bruyante  et  de- 
vonee.  Mais  la  clientelle  s'affaiblit  en  se 
multipliant ;  et  Rome,  le  siege  de  I'Em- 
pire,  se  peopla,  pour  la  mine  de  ses  ins- 
titutions, desclaves  affranchis. 

Straus  promuigua  plus  de  cinquante 
kris  encore  sur  les  contrats ,  les  delits , 
lesaffrancbissements,  les  formes  d'ac- 
querirla  propriety,  etc.,  toutes  genera  le- 
nient empreintes  de  ce  earactere  liberal 
que  portent  ses  lois  politiques,  cornme 
cdle-ci  par  exemple ,  que  Tarquin  abolit 
et  que  le  peuple  mit  pres  de  deux  siecles 
a  reeonquerir :  la  proprilte  seule  du 
defaiteur,  et  non  sa  personne,  repondra 
desadette.  Aussi  la  reconnaissance  po- 
polaire  protegea  la  memoire  du  roi  ple- 
bden,  ne  dans  la  servitude  ou  sur  la 
lerre  etrangere,  et  Ton  alia  jusqu'a  croire 
fall  avait  vouiu  deposer  la  couronne 

Gar  Itablir  le  gouvernement  consu- 
re. 

Quelques  annees  auparavant,  Solon 
avait,  comme  Servius,  reparti  les  droits 
en  proportion  des  biens.  Ainsi  les  deux 
plus  grandes  villes  de  i'ancien  monde 
reooncaient  dans  le  mime  moment  aux 
idees  orieotales,  au  gouvernement  im- 
mobile des  castes,  et  adoptaient  le  prin- 
cipe  moderne  et  rlvolutionnaire  que  le 
pouvoir  defend  de  la  fortune.  Mais  a 
Athene*  l^s  moeurs  avaient  depuis  long- 
temps  prepare*  la  reforme  de  Solon; 
die  fut  immediatement  appliquee.  A 
Borne  eelle  de  Servius  devancait  les 
temps,  elle  ne  put  lui  survivre.  Tarquin 
le  Superbe  Tabolit. 

•Sidles'ltait  maintenue,  ditNiebubr, 
Rome  aurait  atteint  deux  cents  ans  plus 
tot,et  sans  sacrifices,  a  une  felicite  qu'elle 
ne  put  ressaisir  qu'au  prix  de  rudes  com- 
bats et  de  grandes  sou ff ranees.  II  est 
mi  que  dans  l'histoire  d'un  peuple , 
comroe  dans  la  vie  d'un  homme,  le  men 
sort  souvent  du  ma  I.  Cette  lutte  p&iible 
forma  la  jeunesse  de  Rome,  et  retarda  sa 
decadence.  Mais  malheur  a  ceux  de  qui 


vint  l'offense  et  malediction  sur  ceux 
qui  detruisirent,  aiitant  qu'il  elait  en 
eux,  la  libertlpleblienne! » 

Caracterb  aristocbatique  de  la 
revolution  DE  l'an  510.  — Tarquin 
TAncien  avait  renverse'  I'oeuvre  de  sou 
beau-pere.  Mais  l'egale  oppression  qu'il 
fit  pesersurtous  amena  sa  chute;  cette 
revolution  faite  par  les  grands  fut  tout* 
a  leur  profit.  Sous  les  rois  lis  avaient  uit 
chef  qui  pouvait,  comme  Servius,  elever 
a  la  vie  politique  la  foule  sujette  des 

frilbelens ,  ou  comme  Tarquin  abattre 
es  plus  haute*  testes.  L'abolition  de  la 
royaute  delivra  les  patriciens  de  ce  dou- 
ble danger ;  et  pour  en  prevenir  leretour, 
ils  substituerent  au  roi  deux  consuls 
ou  preteurs  cboisis  dans  leur  sein  et 
investis  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
insignes  de  la  royaute,  moins  la  cou- 
ronne et  le  manteau  de  pourpre  broch6 
d'or.  A  la  fois  mini st res  et  presidents 
du  se*nat,  administrateurs,  juges  et  ge- 
nera ux,  les  consuls  avaient  le  souveraiu 
pouvoir,  regium  imperium,  mais  seule- 
ment  pour  une  annee.  Dans  I'intlrieur 
mime  de  la  ville ,  les  grands  n'avaient 
point  permis  qui  Is  exercassenttous  deux 
en  meme  temps  les  prerogatives  de  leur 
magistrature,  et  chacun  avait  pendant 
un  mois  les  douze  licteurs  et  le  pouvoir. 
Au  sortir  de  charge,  ils  pouvaient  e*tre 
appeles  a  rendre  compte  et  6tre  mis  en 
accusation;  car  des  ce  moment  ils  re- 
devenaient  simples  citoyens,  en  conser- 
vant  cependant,  comme  membres  du  se- 
nat,  ou  ils  Itaient  entrls  du  droit  de  leur 
charge,  une  part  dans  le  gouvernement. 
Ce  gouvernement  restait  tout  entier 
aux  mains  des  patriciens.  Maltres  du 
senat ,  conseil  supreme  de  la  cite  et  par 
lequel  devaient  prealablement  passer 
toutes  les  propositions  faitesdans  les  co- 
rnices, ils  dominaientdans  les  assemblies 
centuriates  par  leurs  richesses  et  ieurs 
clients.  Si  des  plebeiens  arrives,  grace 
a  leur  fortune,  dans  les  premieres  clas- 
ses ,  modifiaient  le  vote  des  centuries  de 
maniere  a  le  rendre  moins  contraire 
aux  interests  populaires,  les  patriciens 
pouvaient  toujours,  comme  augures, 
rompre  l'assemblee  ou  annuller  ses  de- 
cisions; et  s'ils  manquaient  de  mauvais, 
presages,  refuser  dans  le  senat  I'autori- 
sation  prealable ;  et  dans  leurs  assembly 
curiates ,  d'ou  les  plebeiens  6taieut  ex- 
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elus,  la  sanction  necessaire  h  tous  lea 
actes  des  cornices  eenturiates.  Cetaient 
done  eux  en  realite  qui  faisaieut  les  lots, 
decidai^nt  de  ia  paix  et  de  la  guerre,  et 
nommaient  a  toutes  les  charges,  qu'ila 
remplissaient  toutes.  Us  avaient  le  sa- 
cerdoce  qui,  au  nom  du  ciel,  exercait  une 
si  grande  influence,  et  les  auspices,  qui 
les  consacraient  comme  families  aimeea 
des  dieux.  Us  etaient  pr&res,  augures, 
juges,  et  ils  cachaient  avec  soin  aux 
yeux  du  peuple  les  formules  mystd- 
rieuses  du  culte  et  du  droit.  Seuls  enQu 
ils  avaient  le  droit  damages  qui  nour- 
rissait  l'orgueil  hereditaire  des  families; 
et  finterdiction  des  manages  entre  les 
deux  ordres  semblait  devoir  repousser 
a  jamais  le  peuple  des  positions  occupies 
par  1  aristocratie. 

Mais  les  plebeiens  ont  pour  eux  leur 
norabre  et  jusqu'a  leur  misere  qui  les 
poussera  bientot  a  une  revoke  heureuse. 
Ce  n'est  plus  un  peuple  etranger;  cest 
un  second  ordre  dans  l'£tat,  qui  graudit 
obscurement  et  sans  relAche  en  face  du 
premier,  et  que  les  patriciens  seront 
forces  d'armer  pour  resister  a  Tarquin , 
aux  fcques,  aux  volsques,  aux  £trusques. 
Mais  ce  concours  il  faudra  le  payer.  Deja 
on  lui  a  rendu  ses  juges,  qui  decident 
dans  la  plupart  des  causes  civiles,  et  ses 
fttes  religieuses ,  ou  les  plebeiens  reunis 
pourront  se  compter  et  prendre  con- 
fiance  en  leurs  forces.  Enun  e'est  aux 
centuries  militaires  gu'ou  a  demande, 
comme  le  voulaitServius,  la  nomination 
des  deux  consuls.  Cest  Tassemblee.  cen- 
turiate  qui  fera  desormais  les  lois  que 
le  senat propose  et  que  les  curies  cotitir- 
ment ;  e'est  elle  qui  nommera  a  toutes 
les  charges,  qui  decidera  de  la  paix  ou 
dela  guerre;  et  cette  grave  innovation 
suflll,  pour  Theure,  a  I'ambition  popu- 
laire,  parce  (me  les  plebeiens  voient 
dans  la  premiere  classe  des  gens  de  leur 
ordre  et  dans  la  dernicre  des  patriciens , 
mime  des  plus  illustres,  comme  Ciu- 
cinnatus,  qui  n'aura  pour  tout  bien  que 
quatre  arpents. 

La  plebe  romaine  n'ltait  pas  d'ail- 
leurs  cette  populace  des  grandes  villes 
qui  s'irrite,  combat  et  s'apaise  au  hasard ; 
force  aveugle, qui  nest  redoutable  que 
le  jour  ou  elle  se  donne  un  chef.  Les 
plebeiens  avaient  aussi  leur  noblesse, 
leurs  vieilles  families   et  jusqu'a  des 


races  royales*.  Car  las  patriciens  du 
villes  conquisas,  comme  plus  tard,  les 
Mamilius,  les  Papius,  les  Cilnios,lci 
Ccccina,  n'avaient  pas  tons  ete  rren 
dans  le  patrictat  romain.  D'autrrs  fa- 
milles,  nairiciennes  d'origine ,  mais  que 
des  circonstances  pour  nous  inconnua 
firent  sortir  des  curies,  ou  empecherait 
d'yentrer,  les  Virgin i us,  les  Genucios, 
les  Maenius,  les  Maelius,  fteaOppius,  lei 
Metellus  et  les  Octavius  se  placaieot  a 
la  tete  du  peuple ;  et  ees  homines  qui 
pouvaient  disputer  de  noblesse  avec  la 
plus  tiers  seuateurs ,  attachant  leur  for- 
tune a  celle  de  I'ordre  vers  lequel  ils 
etaient  repousses,  donnerent  a  la  plebe 
des  chefs  ambitieux  et  a  ses  efforts  um 
direction  habile.  Comme prix  des  seeours 
prltes  aux  grands  contre  Tarquin,  ill 
avaient  obtenu  la  mise  en  vigueorde  la 
constitution  de  Servius;  ils  vont  am- 
cher  d'autres  concessions  encore,  car 
I'fitrurie  s'arine  pour  la  cause  du  roi,et 
derriere  les  Veiens  et  les  Tarquinieaa 
on  peut  voir  deja  les  preparatift  de  Per* 
senna.  Un  malheur  commuo,  en  bumi- 
liant  l'orgueil  militaire  des  grands,  rap- 
prochera  les  deux  ordres. 

Les  aristocraties  meurent  quand  dies 
ne  se  reuouvellent  pas ,  surtout  «ians 
les  republiques  militaires  ou  les  nobles 
doivent  se  trouverau  premier  rang,  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  et  payer 
de  leur  sang  leurs  privileges.  Decinei 
par  les  combats  et  par  cette  loi  myste* 
rieuse  du  developpement  de  I'espeee 
humaine,  qui  eteint  les  vieilles  families 
et  nivelle  peu  a  peu  les  rangs ,  tout* 
aristocratie  qui  ne  se  recrute  pas  au  oV 
hors  est  vile  epuisee  et  detruite,  par  la 
seuie  action  du  temps.  Les  ueuf  miile 
Spartiates  de  Lycurgue  n  etaient  plus 
que  cinij  mille  a  Haiee,  sept  cents  a 
Leuctres,  moins  encore  a  Sellasie.  Mais 
la  noblesse  de  Rome  tie  ferma  jamais  soa 
livred'or.  Sous  Tullus,  les  grandes  fa- 
milies d'AIhe ,  sous  le  premier  Tarquin 
cent  plebeiens  avaient  ete  ad  mis  dans  Is 
senat.  Apres  I'aboiition  de  la  royaate, 
I'anstocratie  sentit  le  besoin  de  se  for- 
tifier en  attiratit  a  elle  tout  oe  qu'il  f 
avait  dil  lustre  et  de  ricbe  dans  1'autre 
onlre.  Pour  completer  le  senat,  prive 
cTune  partie  de  ses  membres  par  la 
cruaute  de  Tarquin  et  i'exil  de  ses  parti* 
sans,  Brutus  y  appela  cent  chevaliers 
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pKhfitns  (conscrtpti),  qui  furent  quel- 
goes  annees  apres  remplaces  dans  les 
centuries  equestres  par  quatre  cents 
nouTeaux  chevaliers.  En  mime  temps , 
j!  distribuait  au  people  les  terres  du 
domaine  royal ,  abolissait  les  douanes , 
JaUait  baisser  le  prix  du  sel ,  et  asst- 
gnait  a  chaciin  sept  arpents  de  terre. 
Tactique  doublement  bamle,  qui,  satis- 
faisant  Tambition  des  cbefs,  laissaitla 
foule  sans  direction ,  tout  en  I'interes- 
sant  par  raccroissement  de  son  bien-ltre 
a  la  cause  des  grands. 

On  rapporte  encore  a  la  premiere  arv- 
tk  de  la  republique  les  lois  du  consul 
Valerius,  qui  rendu  libre  la  candidature 
la  eonsulat,  prononca  la  peine  de  mort 
cootre  celui  qui  aspireraita  la  royaute, 
ft  baisser  les  faisceaux  consulaires  de- 
tail ('assemble*  du  people,  et  reconnut 
ta  juridiction  soureraine  en  pbrtant  la 
M  de  l'appel.  En  signe  du  droit  de  vie 
to  de  mort  enleve  aux  consuls,  on  dta 
tahacfos  des  faisceaux  dans  I'intlrieur 
de  la  ville  et  jusqu'a  un  mille  de  ses 
niors;  audela,  les  baclies  etaient  ren- 
daes  am  lieteurs.  Car  les  consuls  en 
paitaot  le  premier  mille  recouvraient 
«  pouToir  illimite  qui  leur  6tait  aussi 
■kessaire  a  rarmee  qu'il  eft  t  ete  dan- 
gereux  dans  la  cite. 

Ainsi  les  patriciens  et  les  pllbelens 
Rstaient  deux  ordres  distincts,  profon- 
dement  separes  par  l'inegalill  de  leur 
trodition ;  les  uns  descendants  des  pre- 
ttierscoaquerants,  et  gardiens  de  Ian- 
Meulte;  les  autres,  foule  melee, 
tames  de  toute  origine  et  de  toutes 
religions,  lonstemps  sujels  du  peuple 
KHiTerain  des  Quirites  et  places  encore, 
Offline  n'ayant  ni  le  mftme  sang  ni  les 
*6pesdieux,sous  I'outrageante  inter- 
«etioQ  des  manages.  Heureusement 
"assemble*  centuriate  les  reunissait  tous 
ttunseul  peuple,  et  cette  union  les 
On*.  FJle  ne  proOta  d'abord ,  il  est 
jnii  qu'aux  seuls  patriciens,  qui  s'ltaient 
«s  dans  les  d^pouilles  royales  la  part 
du  lion;  mais  les  plebeiens  les  forceront 
Pro  a  peu  a  un  partake  equitable. 

I*  TBIBtlNAT  PLSBB1BCV.  —  L'eta- 

««emeot  du  tribunat  fut  la  premiere 
*  h  plus  sure  vietoire  du  peuple ,  car 
root  d'attaquer  il  fallait  pouvoir  se 
«fendre.  On  a  vu  dans  la  premiere 
paitie,  page  63,  comment  se  forma  et 


s'accrut  durant  les  gperres  royales  l'ir- 
ritation  populaire.  Ruine*  par  ia  conti- 
nuity du  service  militaire,  par  les  ravages 
de  l'ennemi ,  par  le  taux  ecrasant  du 
pr&  a  interest,  le  peuple,  a  bout  de  pa- 
tience et  de  misere,  se  rerira,  dix-sept  ans 
apres  TexpulsiondeTarquin,  sur  le  moot 
Sacre\  laissant  les  patriciens  seuls  dans 
leur  ville ,  que  l'ennemi  menacait.  Us 
n'en  desceudirent  que  quand  Menlnius 
Agrinpa  leur  eut  fait  sentir  la  necessity 
de  1  union  en  leur  contant  Fapologue 
des  membres  et  de  l'estomac.  Le  senat. 
mettant  en  pratique  le  conseil  donne 
par  son  propre  «nvoye\  abolit  la  plus 

{grande  partie  des  dettes,  et  delivra  tous 
es  plebeiens  retenus  prisonniers  comme 
insolvables. 

Mais  avant  de  rentrer  dans  la  ville  le 
peuple  voulut  une  garantie  que  ces  con- 
cessions seraient  Odelement  executees; 
et  les  cornices  centuriates  nommerent 
deux  tribuns,  Sicinnius  et  Brutus,  qui 
eurent  le  droit  de  venir  en  aide  au  ae- 
biteur  maltraite*  et  d'arr&er  par  leur 
veto  reflet  des  sentences  consulaires. 
Ces  representants  des  pauvrcs  n'avaient 
ni  le  laticlave  borde  de  pourpre ,  ni  les 
licteurs  armes  de  faisceaux.  Aucun  signe 
exterieur  ne  les  distinguait  de  la  foule, 
au  milieu  de  laquelie  ils  s'avancaient 
precedes  oTun  simple  appariteur,  et  ils 
n'etaient  meme  pas  considered  comme 
magistrats.  Mais,  comme  lesfeciaux  sur 
le  territoire  ennemi ,  leur  personne  e'tait 
inviolable  :  celui  qui  les  frappait  6tait 
devoulaux  dieux,  et  ses  biensetaient  con- 
flsque\  au  profit  du  temple  de  Circs.  Nul 
patricien  ne  pouvait  devenir  tribun  (493). 

Par  cette  creation  de  deux  chefs  du 
peuple  (bient6t  apres  cinq,  plus  tard 
dix ),  la  revolte,  purement  civile ,  si  je 
puis  dire,  dans  son  principe,  se  chan- 

{jeait  presqu'en  revolution ,  et  devenait 
e  plus  grand  evenement  de  l'histoire 
interieure  de  Rome.  «  Ce  fut,  dit  Ci- 
clron,  une  premiere  diminution  de  la 
puissance  consulaire,  que  l'existence 
d'un  magistrat  qui  n'en  dlpendait  pas. 
La  secoude  fut  le  secours  qu'il  prSta 
aux  autres  magistratset  aux  citoyens 
qui  refusaient  d'obeir  aux  consuls.  » 
Aussi  les  riches  pl6b£iens  adopterent  ces 
chefs  des  pauvres  comme  ceux  de 
l'ordre  entier,  et  par  leur  influence  dans 
les  assemblers   centuriates  ils  empe\ 
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cherent  les  patriciens  de  remplir  le  tri- 
bunat  de  leurs  creatures,  en  attendant 
que  le  peuple  arrachdt,  par  une  nouvelle 
victoire,  le  droit  de  les  nommer  lui- 
mlme  dans  des  assemblers  par  tribus. 
Ainsi  soutenu  de  toute  la  classe  pl6* 
beienne,  ce  pouvoir  protecteurdeviendra 
bientot  agressif,  et  nous  verrons  les 
tribuns,  d  une  part,  etendre  leur  veto  h 
tous  les  actes  contraires  aux  intents 
populates ,  de  I'autre  organiser  le  peu- 
ple politiquement,  et  lui  faire  recon- 
naltre  le  droit  de  deliberer,  de  voter  et 
d'elire.  Plus  tard,  ils  effaceront  la  dis- 
tinction des  ordres  en  proclamant  le 
{irincipeque  la  sou  verai  nets'  reside  dans 
e  peuple ,  et  un  temps  viendra  ou  nul 
ne  sera  si  puissant  dans  Rome  qu'un 
tribun  populaire.  Ce  pouvoir  sesouillera 
sans  doute  par  des  exces;  mais  sans  lui 
la  republique,  soumise  a  une  oligarchie 
oppressive ,  n'aurait  jamais  rempli  ses 
grandes  destinees.  «  Ou  Rome  devait 
Tester  une  monarchic,  disait  encore 
Ciceron,  qui  avait  tanta  se  plaindredu 
tribunat,  ou  il  fallait  accorder  aux  pie- 
b&ens  une  liberte  qui  ne  consist&t  pas 
en  de  vaines  paroles.  »  Cette  liberte, 
voici  qu'elle  commence  pour  eux,  puis- 
ou'il  n  y  a  delibre  que  ce  qui  est  fort,  et 
de  force  pour  les  societes  que  dans  la 
discipline.  Disciplines  par  ces  nouveaux 
chefs,  la  commune  populaire  pourra 
maintenant  soutenir  une  lutte  reguliere 
contre  les  grands,  et  conquenr,  Tune 
apres  I'autre,  toutes  les  magistratures. 
La  cite  patricienne,  forceede  les  recevoir, 
s'ouvrira  aussi  pour  les  Italiens,  plus 
tard  pour  le  monde ;  et  un  grand  empire 
sera  le  prix  de  cette  union  demanded 
et  arracnee  par  les  tribuns. 

Des  1'origine,  tous,  patriciens  et  ple*- 
beiens,  com  pri  rent  instinctivement  Fim- 
portance  de  la  revolution  qui  venait  de 
s'operer.  Ce  fut  avec  les  clrlmonies  les 
plus  solennelles,  par  des  sacrifices  et  le 
ininistere  des  feciaux ,  que  la  paix  fut 
conclue  etcellbree.  Cbaque  citoyen  jura 
l'eternelle  observation  de  ces  loissaintes, 
leges  sacratas;  et  un  autel  Sieve"  a  Ju- 
piter Tonnant  sur  rem  placement  du 
camp  plebeien  consacra  la  montagne 
ou  le  peuple  avait  conquis  ses  premieres 
liberies.  La  veneration  publique  entoura 
jusqu'a  son  dernier  jour  Phomme  qui 
avait  reconcilie  les  deux  ordres ;  et  quaud 


Agrippa  mourutle  peuple  lui  fit,  comma 
a  Brutus  et  a  Publicola ,  de  splendidrs 
funerailles. 

Pbogres  db  la  puissawcb  thi- 
bunitiennb.  —  Les  tribuns ,  investis 
du  seul  droit  d'opposition ,  veto,  n'a- 
vaient  aux  mains  qu'un  bouclier  poor 
en  couvrir  le  peuple  contre  les  violences 
des  grands,  du  senat  et  des  consuls.  Forts 
pour  defendre ,  ils  etaient  impuissants 
dans  Tattaque.  Un  patricien  leur  douna 
cette  arme,  qui  leur  manquait.  En  pro- 
posant  sa  loi  agraire ,  qui  lui  couta  la 
vie,  Spurius  Cassius  avait  rerele*  aux 
tribuns  le  secret  de  leur  puissance,  Va- 
giUUion  populaire.  Le  premier  il  jeta 
dans  la  foule  ce  grand  mot :  une  nour 
velle  distribution  de  tcrre,  et  les  tri- 
buns apres  lui  n'eurentqu'a  le  prononcer 
pour  sou  lever  au  forum  les  plus  furieuses 
temples.  Pour  arr&er  cette  guerre  inat- 
tendue  et  combattre  le  peuple  avec  ses 
propres  armes,  le  senat  gagna  d'abord 

Suelques  membres  du  college  des  tribuns, 
ont  1'opposition  arrlta  le  veto  de  leurs 
collegues.  Tactique  bonne  pour  un  mo* 
ment,  mais  au  fond  dangereuse,  puis- 
qu'elle  montrait  le  senat  oblig6  de  s'ap- 

Kuver  sur  une  partie  du  tribunat  pour 
aiancer  Tinfluence  de  I'autre.  De  toutes 
manieres,  soit  en  arr&ant  l'effet  des  vo- 
lontes  du  senat  et  des  consuls,  soit  en  les 
favorisant ,  les  tribuns  gagnaient  a  ces 
manoeuvres  un  credit ,  une  autorite,  qui 
tiraient  ces  chefs  du  peuple  de  Tobscurite 
ou  le  senat  aurait  voulu  les  maintenir. 

DfiOIT  PODB  LBS  TfilBUNS  1HJ  PBtl-< 
PLB  d'aCCUSBB  LBS  CONSULS.    —  Ott 

s'apercut  bien  du  chemin  qu'ils  avaient 
ffiit  dans  1'opinion  quand,  en  470 ,  apres 
la  destruction  de  la  petite  arrrtle  des 
Fabius  par  les  Velens,  sur  les  bords  du 
Crlmere,  ils  accuserent  de  trahison  le 
consul  Menlnius,  qui,  commandant  une 
armee  dans  le  voisinage  du  champ  de 
bataille,  n'avait  rien  fait  pour  secourir 
et  sauver  les  Fabius.  M6n6nius,  accable 
de  honte  et  de  douleur,  se  laissa  mourir 
de  faim.  Ce  succes  etait  important.  J  us- 
cju'alors  la  puissance  des  tribuns  avait 
ete  renfermee  dans  leur  veto ,  que  les 
consuls  sa  vaient  bien  rendre  illusoire. 
Mais  voici  qu*i(s  se  saisissent  d'une  arme 
nouvelle.  Le  d&astre  du  Cre'mere  et  la 
douleur  publique  leur  servent  a  con- 
querir  le  droit  de  citer  des  consuls ,  et 
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les  accusations  tribunitiennes 
attendront  au  sortir  de  leur  charge  les 
magistrate  qui  se  seront  opposes  a  la  loi 
agraire.  Exclus  des  curies  du  senat  ft 
des  magistratures ,  annules  dans  les 
centuries  par  I'influence  preponderante 
des  patriciens ;  prives  par  la  dictature  de 
la  protection  tribunitienne,  les  piebeiens 
viennent  de  trouver  le  rooyen  d'intimi- 
der  leurs  plus  violent*  adversaires ,  en 
les  appelant  devant  leurs  tribus,  qui  pour 
se  rassembler  et  asir  n'ont  besom  ni  de 
la  permission  du  senat  ni  de  la  consecra- 
tion des  augures.  Enmoinsde  vingt-six 
annees,  sept  consuls,  des  patricieus  des 
plus  illustres  families,  furent  accuses, 
condamnes,  ou  n'echapperent  a  cette 
bonte  que  par  un  exil  ou  tine  mort  vo- 
lontaires. 

DBOIT     POUB    LES    PLBBE1ENS    DB 
7AIBB  DBS  PLEBISCITES.  —  Cette  vic- 

toire  fut  bientdt  suivie  d'une  autre. 
Yolero,  nomme  tribun  en  472,  a  la  suite 
d'une  emeute  qui  a?ait  chasse  du  forum 
les  consuls  avec  leurs  faisceaux  brises, 
proposa  une  rogation  par  laquelle  les 
tribuns  seraient  eius  a  Pavenir,  non 
dans  les  assemblers  centuriates ,  ou  les 
patricieiis  oblenaient  toujours  quelques 
places  pour  leurs  partisans  ou  leurs 
creatures ,  mais  dans  les  assemblers  par 
tribus,  ou  les  suffrages,  compters  par  tete 
et  directemeut  donnes,  assuraient  la 
majoriteau  petit  peuple  eta  ses  candidats. 
Cette  loi  devait  rendre  au  tribunat  toute 
sa  s£re  democratique.  Les  patriciens 
le  comprirent,  et  pendant  une  annee  ils 
sureot  Tempecher  de  passer ;  mais  les 
piebeiens  furent  assez  forts ,  mime  dans 
ks  centuries,  pour  reeiire  Voiero  et  lui 
adjoindre  Lsetorius,  qui  ajouta  a  la  pro- 
position Publilia  :  Les  Miles  seront 
Dommes  par  les  tribus,  et  les  tribus 
pourront  connaltre  des  affaires  centrales 
de  l'£tat ,  c'est-a-dire  Tassemolee  pie* 
beienne  aura  le  droit  de  fa  ire  des  ple- 
biscites. De  son  c6te ,  le  senat  fit  ar- 
rive* au  consulat  Appius  Claudius ,  le 
phis  violent  defenseur  des  privileges 
patriciens.  La  lutte  fut  vive;  c'etait  le 
plus  serieux  combat  que  le  se^iat  avait 
eu  a  soutenir  depuis  la  creation  des  tri- 
buns: on  en  vint  aux  mains,  et  le  peuple, 
reste  mattre  du  forum ,  y  vota  la  loi ; 
puis  en  s'emparant  du  Capitole  il  forca 
le  senat  de  1  accepter. 


Vingt-quatre  ans  auparavantle  peuple 
n'avait  arrache  aux  patriciens  la  creation 
des  tribuns  qu'en  quittant  la  ville;  au* 
jourd'hui  pour  acnever  cette  vietoire 
commencee  au  mont  Sacr6,  c'etait  la 
citadelle  mime  de  Rome  qu'il  occupait 
en  armes.  Quelle  audace  dans  cesaff ran- 
ch is  d'hior!  quelle  force  dans  ce  peuple 
naguere  si  humble  1  La  defaite  de  Paris- 
tocratie  est  maintenant  certaine  pour  un 
avenir  plus  ou  moins  rapprocne;  car  le 
peuple  trouvera  dans  le  tribunat,  desor- 
mais  soustrait  a  I'influence  des  grands, 
une  protection  serieuse,  dans  ses  as- 
semblies-, qui  ont  le  droit  de  faire  des 
plebiscites  (1),  un  moyen  d 'action  dans 
son  nombre,  et  enfin  dans  sa  discipline 
une  force  toujours  croissante. 

Parmi  les  tribuns  nommes  apres  Pa* 
doption  de  la  loi  Publilia  se  trouvait 
Sp.  Icilius,  qui,  pour  prlvenir  le  retour 
de  pareiltes  violences,  se  servit  du  droit 
de  faire  des  plebiscites ,  qui  veuait  d'etre 
reconnu  a  la  commune  populaire,  et  fit 
passer  cette  loi ;  Que  personne  ninter- 
rompe  un  tribun  parlant  devant  le 
peuple ;  si  quelqu'un  enfreint  cette  de- 
fense ,  qu'il  donne  caution  de  se  repre- 
sentee S'il  y  manque  qu'il  soit  pum  de 
mort  et  ses  biens  couHsques. 

En  493  les  tribuns  n'avaient  que  leur 
veto ,  en  476  ils  s'attribuent  le  droit  d'ac  - 
cuser  les  consulages ,  et  en  471  eel  ui  de 
faire  rendre  par  le  peuple  des  plebiscites. 
Ainsi  vingt-trois  annees  leur  ont  sufll 
pour  organiser  Passemblee  politique  des 
piebeiens  et  en  faire  deja  dans  de  cer- 
tain es  Iimite8  un  pouvoir  iegislatif  et  ju- 
diciaire. 

CONQUBTB  PAB  LBS  PLEBBIEW8  DB 

l'ega.litb  civile.  —  Quelque  temps 
se  passa  dans  le  calme.  Les  chefs  au 
peuple,  satisfaits  de  leurs  recentes  con- 
quetes,  laisserent  en  paix  pendant  dix 
ans  le  senat  et  les  grands.  Mais  en  461 
la  lutte  eclate  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Les  piebeiens  demandent  cette 
fois  la  revision  de  Paneienneconstitutiooj 
et  une  legislation  nouvelle;  e'etait  trop 

(x)  Ces  plebiscites  n'etaieot  pas  eocore 
obligatoires  pour  les  deux  ordres ;  mais  en  for- 
mulant  hautement  les  desirs  du  peuple,  ils 
lew  donnaient  une  force  souvent  irresistible  > 
legalement  il  leur  fallait  la  sanction  du  sens* 
el  des  curies. 


IS 


Linn  vers. 


vooloir  a  la  fois,  ear  lis  n'&aient  pas 
asset  forts  pour  triompher  d'un  coup. 
Aussi  leur  victoire  se  fractionnera,  si  je 

fiuis  dire  :  en  450  iis  arracheront  foga- 
il6  civile ;  en  867,  legality  politique;  en 
339  et  800,  Pegalit^  judicial  re;  en  302, 
I'egalite'  religieuse.  Le  dccemvirat  fut 
la  conquite  de  I'egaiit6  devant  la  loi  ci- 
vile. 

Les  consols  et  les  juges  patriciens 
avaient  jusque  ators  rendu  la  justice  non 
d'apres  des  lois  ecrites  et  connues  de 
tous,  mais  en  suivant  d'anciennes  et 
obscures  coutumes  qu'ils  inter  pre*  taient 
arbitrairemeqt,  et  qui  livraient  a  leur 
pouvoir  disci&ionnaire  le  ptaidenr  pie* 
beien.  Dans  la  constitution  mcme  rien 
n'etait  iixe' ,  determine;  nul  ne  savait  ou 
s'arrltait  la  juridiction  des  magistrats, 
ou  cessaient  les  pouvoirs  du  senat.  Ce 
fut  pour  detruire  cet  arbitraire  et  ces  in- 
certitudes que  le  tribun  Terentillus  Arsa 
demandaen  461  que  dix  hommes  fussent 
nommes  pour  rediger  et  publier  un  code 
de  lois;  le  senat  repoussa  avec  violence 
cette  proposition,  et  pour  gagner  du 
temps  il  cnerclia  a  arreter  le  tribun  par 
le  veto  d'un  de  ses  collegues.  Mais  ils 
avaient  tous  jure"  de  rester  iuebranla- 
blement  unis;  et  ni  ruses,  ni  menaces, 
ni  presages  sinistres  ne  purent  les  de- 
tourner  du  but. 

Le  senat  essaya  de  dltourner  fatten - 
tion  du  peuple  par  des  concessions  qui 
semblaient  d*un  intlrlt  plus  immediat. 
En  454  il  accepta  la  loi  lcilia,  qui  distri- 
buait  au  peuple  les  terres  du  domaine 

{tublic  suri'Aventin,apres  avoir  aiitorise 
e  tribun  Icilius,  auteur  de  cette  rogation, 
a  la  venir  dtfendre  au  sein  inline  de  la 
curie.  Innovation  de  laquelle  sortit  le 
droit  pour  les  tribuns  de  sieger  et  de 
parier  dans  le  s£nat;  plus  tard,  m6me 
celui  de  le  convoquer.  L'annee  suivante 
le  consul  Aternius  mit  uu  terme  a  Par- 
bttraire  des  consuls  dans  la  fixation 
des  amendes,  en  determinant  quels  en 
seraient  le  minimum  et  le  maximum.  On 
esperait  donner  ainsi  le  change  au 
peuple;  mais  les  tribuns  ne  laisserent 
au  senat  ni  trtve  ni  relache,  et  il  faliut 
accepter  les  decemvirs. 

Nous  n'avons  pas  a  raconter  leur 
gouveroement  et  leur  chute,  ni  mftme 
a  exposer  ('ensemble  de  leurs  lois.  Nous 
releverons  seulement  ceiles  des  disposi- 


tions des  XIT  Tables  qui  sont  favorably 
aux  pauvres  ou  a  rorare  entier  des  pie- 
bliens,  et  ceiles  qui  moutrent  le  ca- 
ractere  general  que  prend  enfln  la  loi , 
sans  plus  faire  acception  de  persoune 
nide  condition. 

1°  Dispositions  favorable*  aux  pit- 
he*  lens.  —  «  Celui  qui  urgtera  a  plus  de 
8  un  tiers  pour  1 00  rendra  au  quadruple ; 
que  le  nexus  (  Tesclave  pour  dettes  )  ne 
soit  pas  regards  comme  infttne.  »  Pro- 
tection pour  le  debiteur  contre  I'usurier. 

—  «  Dans  les  questions  d*£tat,  qu'on  ad- 
juge  la  provision  en  faveur  de  la  fibertd.  ■ 
Protection  pour  le  faible  contre  le  puis* 
sant  —  «  Que  le  faux  te'moin  et  le  juge 
corrompus  soient  precipites.  •  Protec- 
tion pour  le  plaideur  pauvre  contre?  le 
plaideur  riche  et  le  juge  patricien.  — * 
•  Qu'il  y  ait  toujours  appelau  peuple  des 
sentences  des  magistrats. »  Consecration 
nouvellc  de  la  lot  Valeria  et  restriction 
mise  au  pouvoir  illimite  de  la  dictature* 

—  «  Que  le  peuple  seul,  dans  les  corni- 
ces centuriates ,  ait  pouvoir  de  rendre 
des  sentences  capita  res.  »  Attribution 
au  peuple  de  la  juridiction  criminelle, 
enlevee  en  m6me  temps  aux  curies  et 
aux  tribus;  e'est  a  I'assemblee  des  cen- 
turies, ou  tous,  patriciens  et  plebeieost 
sont  confondus  d'apres  fordre  de  leaf 
fortune ,  que  passent  et  le  pouvoir  et 
les  titres.  Les  XII  Tables  l'appellent. 
maximus  comitiatus,  la  veritable  as- 
semble du  peuple  romain. 

3°  Caractire  geniral  de  la  hi «  Plus 
de  lois  person  nefles ;  neprivilegia  inro» 
ganto.  La  legislation  civile  des  XHTabie* 
ne  connalt  que  des  citoyens  remains. 
Ses  dispositions  ne  sont  fititeg  ni  pour 
un  ordre  ni  pour  une  classe,  et  la  for- 
mule  est  toujours,  si  quis ,  si  quelqu'un ; 
car  le  patricien  et  le  plebelen ,  le  seca- 
teur, le  pontife  et  le  protetaire  sont 
egaux  a  ses  yeux.  Ainsi  est  enfln  pro* 
clamee,  par  cet  oubli  de  distinctions  au* 
trefois  si  profondes,  la  definitive  union 
des  deux  peuples;  et  e'est  ce  peuple, 
nouveau ,  e'est  I'universaiite'  des  ci- 
toyens, qui  a  maintenant  1'autoritlsou- 
veraine,  qui  est  la  source  de  tout  pou- 
voir et  de  tout  droit.  —  «  Ce  que  le  peu- 
file  aura  ordonne*  en  dernier  lieu  sera  la 
oi.  • 

L'esprit  aristocratique  perce  cepen- 
dant  dans  ce  code  redig6  par  des  patri- 
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mm*.  Jc  ne  vera  point  parlcr  des  peines 
sertres  qu'ils  prononeerent  contre  lea 
auteurs  des  vers  oulrageants  et  contre 
k%  rassemblements  nocturnes,  inais 
dun  seul  article,  un  des  derniers  cents 
par  Appkts  :  —  «  Qu'il  n'y  ait  |ioiiit  de 
manages  entre  les  families  pairiciennes 
et  plebeiennes.  »  Cest  line  protestation 
des  pjilriciens  au  noin  de  leurs  ance'lres, 
de  la  noblesse  de  leur  race,  de  la  reli- 
gion des  families  contre  le  caractere 
nouveau  de  la  l«i.  Qu'il  y  ait  egalite , 
puisqu*ifs  ue  pcuvent  I'einpecher;  que 
Ifs  meoiesjuges,  la  mime  Ini,  la  inline 
peine  frappent  Fabius  et  Icilius ;  main , 
bors  du  tribunal,  que  Tun  retourne  a  la 
fuule  d'ou  il  est  son  i ;  l'autre,  a  la  curie , 
aux  temples  des  dieux,  a  lalrium  heredi* 
taire. 

Les  patrieiens  n'avaient  en  effet  rien 
laisse  ebauger  a  la  constitution,  lis 
restaient  consuls  et  senateur* ,  augures 
et  pontifes,  juges  surtout ;  et  par  les  for- 
mes multipliers  de  la  procedure,  que  les 
plebeieitsignoraieiit.  ils  nouvaient  rend  re 
Taine  cette  publication  de  la  loi  et  cette 
eejaJite  civile  qu'il*  veuaieut  eux-memes 
as  proclamer. 

EffFOftTS  POUR  0BTEN1E  I/EGALIT» 
KUJTIQUB  ;  KOUYELLfi  CONSTITUTION 

dk  l'ah  444.  —  Alii  is  si  la  legislation 
sotneile  trompait  les  esperances  du 
peupie  en  ne  reglant  rien  sur  la  consti- 
tution, les  decemvirs  n'en  avaient  pas 
moins  donne  a  la  puissance  plebeieuue 
one  irresistible  impulsion,  si  ce  u'etait  par 
leurs  loi* ,  c'toit  par  leur  chute.  La  re- 
volution de  S10,  fuite  par  les  patrieiens, 
n'avait  profitequ'a  I'anstocratie;  cellede 
448 ,  faite  par  le  peupie ,  ne  prolita  qu'au 
peupie.  Des  I'annee  445  le  tribun  Canu- 
bus  demanda  Tabolition  de  la  defense 
relative  aux  manages,  etses  collegues 
kpamge  du  consulat.  C'etait  demaoder 
I'egalite  politique. 

Sous  fawns  deja  dU ,  teute  aristo- 
cratiequi  ferme  ses  rangs  pcrit  bientot, 
ear  le  temps  et  le  pouvoir  useut  vite  les 
families,  comme  les  individus.  lleureu- 
sement  pour  la  grandeur  de  Rome,  ses 
patrieiens,  apres  une  resistance  habile- 
ment  ealculee  pour  opposer  au  torrent 
populake  one  digue  qui  amorttt  sa  force, 
an  lien  deFexciler,  cedaient  toujours; 
mais  comme  unearmeedisciplinfoqui  ja» 
ssais  oeseWisserompre,  \U  oerouUieut 


que  pour  rpprendre  ear  on  autre  point 
une  forte  defensive.  A  insi  s*6lernlsa  cette 
lutte  qui  lit  la  force  de  Home,  ear  le 
repos  dans  les  fctats  libres  n*est  souvent 
qu'un signe  de  mort.  Cette  fois  encore 
I  indignation  eclat  a.  Ainsidonc,disailun 
Claudius,  dans  son  orgueil  he>6di taire , 
ainsi  rien  ne  restera  pur,  I'ambition 
iilebeienne  viendra  tout  souiller,  el 
raulorite'  eons>cree  par  le  temps,  et  la 
religion  et  les  droits  des  families,  et  les 
auspices  et  les  images  des  dieux.  Mais 
le  peupie  usa  du  moyen  qui  lui  avait 
dr ux  fois  servi ;  il  se  retira  en  armes  sur 
le  Jauicule;  et  le  senat,  pensant  que  les 
moeurs  seraient  plus  fortes  que  la  loi, 
aecepta  la  proposition  du  tribun. 

Celte  barriere  torn  bee,  il  n'ctait  plus 
possible  d'interdire  aux  plebeiens  Faeces 
des  charges  curules.  Cepeudant,  a  force 
d'habilete,  le  pa tr lei  at,  a  demi  vaincu,  se 
defeiwiit  quarante-cinq  ans encore;  car 
il  avait  dans  cette  lutte  les  dieux  melmea 
pour  allies,  par  cette  croyance  pro- 
fond  f  men  ten  racinee  dans  le  peupie  que 
la  main  d'un  noble  pouvait  seule  oftrir 
des  sacrifices  favorables.  Les  collegues 
de  Canuleius  demandaient  pour  leur 
ordre  une  place  de  consul  et  deux  de 
questeurs  du  tresor.  Le  senat  accord* 

3ue  les  que6teurs  du  tresor  seraient  in- 
istinciement  choisis  dans  les  deux  or- 
dres;  et  grace  &  cette  latitude  on  ne  vjt 
pendant  longtemps  que  des  patrieiens 
dans  cette  charge.  Quant  au  consulat, 
il  le  demembra.  A  ce  pouvoir  royal  on 
avait  enleve  deja  le  droit  d'aecomplir 
certains  sacrifices  (rex  xacrificiorum ), 
la  garde  du  tresor  ( qumstores  mrarii ), 
et  rinstruction  des  affaires  criminelles 
( qu&storesparricidii).  Deux  nouveau* 
magistrate ,  les  censeurs  crAes,  en  444 , 
pour  cinq  ans  d'abord,  pour  dixbuit 
mois  ensuite,  heriterent  encore  da 
droit  des  consuls  de  faire  leeens,  d  ad- 
ministrer  les  domaines  et  les  finances 
de  P£tat,  de  regler  les  classes,  de  dresser 
la  liste  du  senat  et  des  chevaliers,  d'a- 
voir  enfln  la  haute  police  de  la  ville. 
Restaient  aux  consuls  les  fonctions 
militaires,  la  justice  civile,  lapresidenee 
du  senat  et  des  cornices,  la  garde  de  la 
ville  et  des  lois ;  on  les  donna ,  mais  di- 
vise>s  entre  plusieurs,  sans  les  bonneurs 
curules,  avec  six  licteurs  au  lieu  de 
douze  et  sous  le  nom  plebeian  de  tribun, 
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a  trois  ,  quatre  ou  six  gene>aux.  Crees 
sans  auspices ,  peut-6tre  dans  Fassem- 
biee  profane  destribus,  la  religion  inter- 
dit  a  ces  tribuns  militaires  Tune  des 
plus  importantes  prerogatives  des  con- 
suls ;  ils  ne  pourront  nommer  un  die- 
tateur.  Simples  lieutenants,  pour  ainsi 
dire,  d'un  magistrat  invisible,  mats 
que  le  senat  connatt  et  espfere,  its  ne 
combattent  pas  sous  leurs  propres  aus- 
pices, et  jamais  Us  ne  pourront  obtenir 
la  plus  enviee  des  recompenses  militai- 
res, le  triompbe.  Ge  qu'iis  ont  de  pou- 
voir separtage  encore  entre  eux,  suivant 
leur  no'mbre.  Ceux-la  vont  a  la  t£te  des 
legions;  celui-ci  commande  la  reserve; 
un  autre  les  veterans;  un  autre  encore 
veille  aux  arsenaux  et  aux  approvision- 
nements  pour  les  troupes.  Un  seul  est 
investi  des  fonctions  reiigieuses  et  judi- 
ciaires  des  consuls;  cVst  le  preTet  de 
la  ville,  president  du  senat  et  des  co- 
rnices ,  gardien  de  la  religion ,  des  lois 
et  de  tous  les  intents  de  la  cite.  Aussi 
le  senat  aura  soin  que  ces  prerogatives, 

3ui  renferment  toutes  les  attributions 
onnees  plus  tard  au  preteur,  avec  le 
pri  viiege  important  de  designer  les  juges, 
netombent  jamais  au  pouvoir  d'un  pie- 
beien.  Quand  les  piebeiens  auront  force 
Fentree  du  tribunat  consulaire,  une  place 
au  moins  sera  toujours  reservee  pour 
un  candidat  de  I'autre  ordre  (I). 

Des  debris  du  consulat  quatre  charges 
6e  sont  formees :  la  questure  judiciaire , 
la  censure,  la  questure  du  tresor  et  le 
tribunat  consulaire.  Les  deux  premieres 
restent  exclusivement  patriciennes. 
Les  questeurs  du  tresor  et  les  tribuns 
militaires,  veritables  proconsuls  reduits, 
un  seul  excepte,  au  commandement  des 
legions ,  pourront  £tre  indistinctement 
choisis  dans  les  deux  ordres.  Mais  la 
loi,  en  n'exigeant  pas  que  chaque  annee 
un  nombre  determine  d'entre  eux  soient 
piebeiens,  permet  qu'ils  soient  tous  pa- 
triciens;  et  ils  le  seront  pendant  un 
demi-siecle.  Malgre  de  si  habiles  pre- 
cautions, le  senat  ne  renoncait  pas  au 
consulat.  II  tenait  en  reserve,' et  pure  de 
toute  souillure,  la  magistrature  patri- 

( c)  Une  seule  fois,  en  396,  T.Lire  nomme six 
plclieiens.  Mais,  au  lieu  de  P.  Moelius,  lea  non- 
vraux  fragments  des  Fastes  et  Diod.,  XIV,  90, 
nom  merit  Q.  Manlius. 


cienne ,  attendant  pour  elle  tics  jour* 
meilleurs.  La  dicta ture,  qui  n 'eta  it  point 
effacee  du  nouveau  code  constitution  net, 
et  le  droit  d'opposition  des  curies  res* 
taient  aussi  comme  une  derniere  res- 
source  pour  lescas  extremes.  L*  religion 
enfin  servait  toujours  les  inte>£ts  de  Pa- 
ris tocratie;  etsi  malgre  ('influence  des 
grands  dans  les  assembiees ,  malgre  le 
pouvoir  arbitrairedu  president  ties  corni- 
ces, qui  avait  le  droit  de  refuser  les  votes 
pour  un  candidat  ennemi,  la  majority  des 
suffrages  se  portait  sur  urfhomme  nou- 
veau, son  election  pouvait  encore  se 
briser  contre  une  decision  des  augtt- 
res.  Au  besoin  Jupiter  tonnait. 

Queloue  habiiete  qu'etit  deployee  le 
senat,  le  principe  de  regalite  politique 
venait  de  triompber,  et  le  partage  des 
roagistratures  curules  n'etait  plus 
qu'une  question  de  temps.  Ge  temps  fut 
long;  car  il  ne  s'agissait  plus  ici  desa- 
tisfaire  des  interims  generaux ,  mats  seu- 
lement  l'ambition  de  quelques  cbefs  du 
peuple.  Aussi  I'attaque,  bien  que  vive, 
fut  mal  soutenue;  et  les  piebeiens,  con- 
tents du  nom ,  laisserent  longtemps  la 
chose.  «  Nous  les  verrons,  au  moment 
supreme,  prlts  a  abandonner  Lieinius 
Stolon  et  le  consulat  pour  quelques  ar- 
pents  de  terre.  » 

La  constitution  de  444  autorisait  a 
nommer  des  piebeiens  au  tribunat  con- 
sulaire ;  jusqu'en  400  pas  un  seul  n'r 
parvint,  et  durant  les  soixante  dix-hutt 
annees  quecette  charge  subsista  le  senat 
fit  nommer  vingt-quatrefois  des  consuls, 
e'est-a-dire  qu  il  chercha  et  reussit  une 
annee  sur  trois  a  retablir  Pancienne 
forme  de  gouvernement. 

Cependant,  sans  bruit  ni  violences, 
le  pouvoir  populaire  grandissait  par  am 
moderation  mime.  En  428  les  consuls, 
apres  s'Stre  fait  battre  par  les  £ques,  se 
refusaient  a  nommer  un  dictateur;  le 
senat,  pour  vaincre  leur  resistance ,  re* 
courut  aux  tribuns  du  peuple,  qui  mena* 
cerent  de  faire  trainer  les  consuls  en 
prison.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau 
que  celui  de  l'autorite  tribunitienne 
protegeant  la  majeste  du  senat.  De  ce 
jour  la  consideration  du  tribunat  egala 
&a  puissance.  En  420  la  questure  est  de- 
claree  charge  accessible  aux  piebeiens; 
en  405  la  solde  militaire  est  eiablie; 
en  400  quatre  tribuns  eon6ulaires  sur 
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ill  fur?  nt  pleMens,  et  a  une  date  incer- 
taine,  raais  qui  tombeentre  443  et  400, 
la  loi  Ovinia  avait  permis  aux  censeurs  de 
eboisir  les  senateurs  dans  toot  let  ordres. 

Pabtags  du  cohsulat.  —  L'inva- 
lion  gauloise,  les  desastres  qui  en  fa* 
rent  la  suite,  la  necessity  de  rebdtir 
Rome  et  de  relever  son  empire  en  re- 
placant  sous  le  joug  les  anciens  suiets, 
partoat  reroltes,  firent  tr^ve  aux  deoats 
du  forum.  lis  recommencerent  quand 
la  security  repaint.  Deux  riches  pld- 
btiens,  C  Licinius  Stolon  et  L.  Sextius, 
norames  tribuns  en  876,  demanderent 
formeiiemen!  le  partage  du  consulat,  et 
pour  forcer  le  peuple  A  prendre  intertt 
a  eette  question  ils  presenterent  les  re- 
solutions suivantes : 

1*  A  Pavenir  on  n'elira  plus  des  tri- 
buns militaires,  maia  deux  consuls,  dont 
Tun  sera  toujour*  pleoeien. 

T  Aucun  citoyen  ne  pourra  poss6der 
plus  de  cinq  cents  arpents  de  terres  do- 
maniales,  ni  envoyer  dans  les  pAtu- 
rages  publics  plus  oe  cent  tltes  de  gros 
Detail  et  cinq  cents  t&es  de  petit.  Sur 
ces  terres  restitutes  a  l'£tat,  on  distri- 
buera  a  cheque  citoyen  pauvre  sept 
arpents;  eeux  qui  resteront  d&enteurs 
du  domaioe  payeront  au  tresor  public  la 
dime  des  fruits  de  la  terre ,  un  cinquieme 
du  produit  des  oliviers  et  de  la  vigoe,  et 
la  redevance  due  pour  chaque  tc"te  de 
betail.  A  chaque  lustre  ces  impdts  seront 
aflermes  au  plus  offrant  par  les  censeurs, 
«ui  appliqueront  ce  revenu  a  la  soldo 
des  troupes. 

8°  Les  intere'ts  payee  seront  d&luits 
du  capital ,  et  le  reste  sera  rernbourse 
en  trois  annees  par  egales  portions  (1). 

Le  moment  de  la  lutte  supreme  etait 
done  arrive.  Elle  fat  digne  de  ses  com- 
mencements; point  de  violences  inutiles, 
nais  des  deux  cdtes  une  admirable  per- 
severance. Dix  annees  de  suite  les  tri- 
buns se  font  rttlire.  En  vain  le  senat 
fjagne  leurs  collegues,  dont  le  veto  les 
amte,  et  reeourt  deux  fois  &  la  dicta- 
tare.  Gamille,  menace  d'une  amende  de 
600,000  as,  et  peut-etre  de  I'exil  pour 
ses  vieux  jours,  abdique,  etManlius, 
proclain*  apres  hit,  cnoisit  un  plebeien, 

(i)  Liv  ,  VI,  35;  Tar.,  De  Re  rust.%  I,  a; 
Colum.,  1,3;  Licinia  jugera>  App.,  I ,  } ; 
Itea*  VIII,  73, 

e*  UvraUon.  (  It  a  lie.  *  ) 


Licinius  Calvus,  pour  son  nurture  de  la 
caralerie.  On  leur  oppose  la  saintete 
de  la  religion;  pas  un  plebeien  nest 
dans  le  sacerdoce.  Pour  detruire  ce  mo- 
tif et  prtvenir  1'intervention  des  dieux, 
que  les  patriciens  auraient  pu  lire  dans 
les  oracles  de  la  sybille,  lis  ajoutent 
cette  quatrieme  rogation ,  que  le  senat 
aecepte,  afln  de  mettre  de  son  edte  les 
apparences  de  la  justice :  «  Au  lieu  de 
duumvirs  pour  les  livres  sibyllins ,  on 
nommera  a  I'aveoir  des  decemvirs,  dont 
cinq  seront  plebeiens.  »  Cependant  le 
peuple,  fatigu^  de  si  longs  deoats ,  allait 
se  trahir  lui-mlme ;  il  ne  demandait  plus 
que  les  deux  lots  sur  les  dettes  et  les 
terres,  que  les  patriciens  etaient  disposes 
li  accorder.  Mais  les  tribuns  declarereot 
les  trois  propositions  inseparables;  elles 
seront  adoptees  ou  rejetees  ensemble. 
Les  cornices  par  tribus  les  voterent,  et 
ies  centuries  proclaroerent  consul  l*un 
des  deux  tribuns,  L.  Sextius.  Dans  leurs 
curies  les  patriciens  refuserent  Vimpe- 
rium  au  consul  plebeien,  et  la  guerre, 
qui  allait  finir,  se  ranima  plus  violente. 
Les  details  de  cette  derniere  lutte  sont 
mal  connus ;  il  est  vaguement  parte  de 
menaces  terribles  et  d  une  nouvelle  re- 
traite  du  peuple.  Camilla  s'interposa, 
il  venait  de  remporter  sa  derniere  vie- 
toire  sur  les  Gaulois;  cinq  fois  dicta- 
teur,  sept  fois  tribun  mflitaire,  ras«- 
sasie  de  gloireet  d'honneurs,  il  voulait 
un  repos  dignement  merits  par  soixante 
annees  de  services :  vaincus  par  ses  con- 
seils  et  son  exemple,  les  senateurs  cede- 
rent,  I'eiection  de  Sextius  fut  ratiflec;  et 
Camille,  fermant  pour  un  siecle  et  demi 
Fere  des  revolutions  9  voua  un  temple 
a  la  Concorde  (065). 

Les  portes  de  la  cite*  politique  etaient 
done  enfin  forcees.  Les  plebeiens  vont 
sieger  k  leur  tour  sur  la  chaise  curule ; 
et  en  signe  de  l'admission  de  ces  nou- 
veaux  venus  dans  le  vrai  peuple  remain, 
aux  trois  jours  de  fete  des  grands  jeux 
celebres  pour  les  trois  vieilles  tribus  il 
en  fut  ajoute  un  quatrieme  pour  les  ple- 
beiens. 

L'adoption  des  lois  lictniennes  mar- 

2ue  une  ere  nouvelle  dans  I'histoire  de 
i  republique.  Mais  ces  lois  furent-ellcs 
fidelement  observees,  et  quelles  com** 
quences  en  sortirent  pour  les  graniftt , 
pour  le  peuple ,  pour  la  fortune  <U 
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Rome?  Ce  tont  la  des  questions  qui 
ineritent  un  serieux  examen. 

Les  patricieos  n'acceptaient  jamais 
franchement  les  victoires  populaircs. 
Le  lendemain  de  leur  defaite,  ils  reeom- 
mencaient  a  disputer  pas  a  pas  le  terrain 
perdu  la  veille,  multipliant  les  obsta- 
cles ,  pour  Eloigner  le  jour  nefaste  ou 
serait  consommee  cette  egalite  sacri- 
lege. Cette  fois  ils  cedaient  le  consulat 
lut-mlme,  mats  le  consulat  demembre. 
Deux  nouvelles  roagistratures  patrieten- 
nes  etaient  creees ;  la  priture  pour  ('ad- 
ministration de  la  justice,  dont  les  nle- 
b&ens  neconuaissaient  pas  les  formules; 
et  VediUte  curuie  pour  la  police  urbaine, 
dont  le  senat  comprenait  maintenant 
I'lmportance,  et  qu'il  ne  voulait  plus 
iaisser  aux  seuls  wiles  plebeiens  (366). 
Les  consuls  ne  conservaient  que  le 
commandement  desarmees,  la  prestdence 
du  senat  et  la  levee  des  troupes.  C'e- 
taient  encore  de  trop  belles  prerogatives 
pour  que  les  patriciens  se  resignassent 
a  les  partager.  La  dictature  leur  restait; 
ils  s*en  servirent  sott  pour  presider  les 
cornices  et  influence  1  election  des  con- 
suls, soit  pour  ravir  a  un  general  pie- 
Mien  l'honneur  dune  guerre heureuse. 
De  364  a  343,  en  vingt  et  un  ans  seule- 
inent  il  y  eut  quatorze  dictatures. 

PABTAGB  D*S  MJLGISTBATUBBS  CU- 

bulbs.  —  Mais  I'impulsion  etait  don  nee. 
Quelle  main  serait  assez  forte  pour  l'ar- 
riter?  Deja  redilttacurule  avait  ete  par- 
tagee  presque  aussi  1 6 1  a  pres  sa  creation. 
En  864  le  peuple  obtint  la  nomination 
des  deux  tiers  des  tribuns  legionnaires. 
En  356  la  dictature  elle»m6me  fut  en- 
vanie.  Les  dangers  de  la  guerre  centre 
les  fttrusques  firent  prodamer  dicta- 
tear  un  des  plus  illustres  plebeiens, 
C.  Rutiiius,  qui  cinq  ans  plus  tard  devint 
aussi  le  premier  eenseur  de  son  ordre. 
dependant  il  y  eut  encore  des  efforts 
<Je  la  part  des  patriciens  pour  retenir 
le  consulat.  En  vingt-sept  ans  ils  ne 
laisserent  arriver  (jue  huit  plebeiens  a 
cette  charge ;  cette  tmprudente  tentative 
acheva  leur  defaite.  lies  riches  families 
plebeiennes  s'irriterent  qu'on  leur  en- 
levfl  t  ce  que  la  perseverance  de  Licinius 
leur  avait  donne-,  quant  aux  pauvres, 
mines,  comme  toujoura,  par  l'usure,  ils 
etaient,  comme  toujours  aussi,  disposes 
a  un  soulevement. 


Lois  P0PULAIBB8  (340-286). —  A  pres 
la  premiere  guerre  coutre  les  Samnites, 
les  Romains  avaient  mis  garnison  dans 
Capoue.  Au  milieu  de  oe  beau  pays  les 
legionnaires  se  souvinrent  des  impi- 
toyables  creanciers  qui  les  attendaient 
a  Rome,  et  aussi  du  moyen  qui  avait 
servi  quatre-vingts  ans  auparavant  aux 
Samnites  pour  s'emparerde  cette  ville.  Le 
complot  fut  decouvert.  Pour  en  prevenir 
r execution,  le  consul  Marciua  Rutilus 
renvoya  les  soldats  parcobortes;  mats 
ils  se  reunirent  aux  gorges  de  Lautuies, 
appelerent  a  eux  tous  les  esclaves  pour 
dettes,  et  marcherent  sur  Rome  au 
nombrede  vingt  mille.  Pres  de  Bovitlae 
ils  fortiGerent  un  camp ,  ravagerent  les 
terres  voisines,  et,  ayanttrouve  dans  la 
ville  pres  de  Tusculum  un  patricien, 
T.  Quinctius,  ils  le  forcerent  de  se  mettre 
a  leur  tele.  A  la  revolte  des  soldats 
repondit  celledes  plebeians.  Ils  sortirent 
de  Rome  et  camperent  a  quatre  milles 
des  mure.  On  noinma  un  dictateur  po- 
pulaire,  Valerius  Corvus.  Mais  ses  sol- 
dats, au  lieu  de  combattre,  se  reunirent 
a  leurs  camarades,  et  tous  ensemble 
demandereut  et  obtinreot : 

1°  Une  amnistie  generate  et  le  com- 
pletoublidu  passe; 

x*  Un  reglement  militaire  portent 
que  le  legionnaire  sous  les  drapeaux  ne 
pouvait  sans  son  censeutement  etre  ray* 
des  contrcHes,  e'est-a-dire  etre  prive  des 
immunites  et  des  avantages  attaches  au 
service  militaire,  etque  ceiui  qui  avait 
servi  comme  tribun  ne  pourrait  etre 
enrtHe  comme  centurion ; 

3°  Une  reduction  sur  la  soldo  dee 
chevaliers. 

De  leur  cote,  les  plebeiens  rentres  dans 
la  ville  wterent,  sur  la  proposition  du 
tribun  Genucius,  les  lois  suivantes,dont 
le  double  but  etait  de  soulager  les  pau- 
vres  et  d'empecher  que  les  charges  ne 
devinssent  le  patrimoine  h6r&litaire  de 
quelques  families  (341 ) : 

4°  On  ne  sera  reeligible  a  la  inetae 
charge  qu'apres  un  intervalle  de  dix  ans, 
et  on  ne  pourra  6tre  investi  de  deux 
roagistratures  a  la  fois; 

6°  Les  deux  consuls  pourront  etre 
plebeiens ; 

6°  Le  pret  a  tntere*t  et  les  dettes  soot 
abolis;  les  riexl  seront  reaches. 

Dans  ces  graves  circonstances  le  se- 
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not  avail  montre*  un  esprit  de  concilia* 
tioo  dont  iJ  fit  preuvc  encore  deux  an- 
nees  plus  tard ,  lorsqu'il  laissa  le  die- 
tateur  pleb&en  Publilius  Philo  porter 
le  derwer  coup  au  vieux  regime  par  la 
suppression  du  veto  legislatif  des  assem- 
biers  curiates,  d'ou  partaient  toutes  ces 
violences  que  la  sagesse  des  senateurs 
arait  plus  irune  fois  condamnees  (339)  : 

t°  Les  plebiscites  seront  obligatoires 
poor  tous. 

2°  Toute  loi  presentee  a  l'acceptation 
des  cornices  centuriates  sera  a  1 avance 
approuvee  par  les  curies  et  le  senat. 

3°  On  choisira  toujours  un  des  cen- 
seurs  parmi  les  plebeieos;  les  deux  con- 
suls pourront  £tre  de  cet  ordre. 

La  derniere  de  ces  lois  etait  une  con- 
firmation d'une  loi  de  Gluucius  et  lap- 
pticatioo  a  la  censure  de  la  premiere  loi 
Liciaia.  Les  deux  autres  enlevaient  a 
Tassemblee  exdusivement  patricienne 
des  curies  toute  part  dans  le  pouvoir 
legislatif,  desormais  concentre  dans  les 
centuries  ,  les  tribus  et  le  senat. 

Ici  se  terraine  veritableinent  la  lutte 
politique.  Si  Irs  puSbeiens  sont  encore 
adusde  quelques  charges,  ils  y  arri- 
veront  succescriveinent ,  sans  bruit ,  sans 
efforts,  par  la  seuie  force  de  la  consti- 
tution nouvelle  dont  Fesprit  est  regalite\ 
comme  celui  de  f  ancienne  6tait  le  pri- 
vilege- Ainsi  en  337  Publilius  Philo 
ODtiot  la  preture,  et  en  327  le  procon- 
sular charge  plebeienne  des  son  origine. 
In  302  la  loi  Ogulnia,  vivement  soute- 
oue  par  uu  Decius,  decrlta  qu'il  y  aurait 
a  l'avenir  quatre  pontifes  et  cinq  au- 
gures  plebeiens.  C  etait  le  partage  du 
sacerdoce.  Quatre  ans  auparavant  le  fils 
d'un  affranchi,  Cn.  Flavius,  greffier 
fAppw  le  Censeur,  enleva  aux  patri- 
ciens,  par  la  publication  du  calen drier  et 
des  formules  de  procedure,  leseul  a  van- 
tage qui  Jeur  restdt ,  la  connaissance  du 
droit  civil  et  sacre. 

A  cette  ceuvre  de  nivellement  popu- 
leire  se  rapporte  la  loi  Moenia,  etablie 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Samnium  et. 
qui  supprima  le  droit,  jusque-la  laisse  aux 
curies ,  de  refuser  Yimperium  aux  ma- 
jorats eMus  par  les  centuries.  Privees 
de  toute  influence  sur  les  Elections  et 
sur  la  confection  des  lois ,  ces  vieilles 
assemblers  du  premier  peuple  romain 
torubcrent  en  desuetude.  11  n'v  avait 


plus  de  caste  patricienne,  il  n*y  eut  plus 
decomices  curiates.  Maisce  peuple,  dont 
la  vie  fut  une  revolution  perpetuelle,  eut 
plus  qu'un  autre  Is  culte  du  passe. 
Comme  les  citojens,  qui  moo traient  aveo 
orgueil  les  images  des  ance'tres ,  il  con* 
servait  religieusement  le  souvenir  et  l*i- 
mage  de  ee  que  le  temps  on  les  homines 
avaient  detruit.  L'empire  lui-m&ne  ne 
fit  point  table  rase.  Trois  slides  apres 
Auguste  il  y  avait  un  senat,  qui  pre- 
nait  queJquefbis  son  roieau  serieux,  et 
Justinien  nommait  encore  des  consuls. 
Les  curies  durerent  done,  conservees, 
comme  les  statues  des rois,  par  le  respect 
de  tous  pour  les  homines  et  les  choses 
des  vieux  Ages,  mais  rdduites  a  d'insi- 
gnifiantes  prerogatives  civile*  et  reii- 
gieuses  et  representees  par  trente  lie* 
teurs  sous  la  presidence  du  grand  pon* 
tife. 

Par  cette  decheance  des  curies,  toute 
la  force  aristocratique  du  gouvernement 
se  concentra  dansle  senat,  ou  les  charges 
curules  firent  entrer  tous  les  jours  un 
nombre  plus  grand  de  plebeians.  Ceux-ci 
n'avaient  plus  rien  a  prendre  ou  a  d6- 
truire ;  il  tallait  conserver.  De  300  a  216 
de  nouvelles  consecrations  furent  don- 
nees  aux  iois  fondaraentales,  qui  ftaient 
comme  la  grande  charte  des  liberies 
pleb&ennes. 

En  302  confirmation  de  la  loi  Valeria, 
qui  par  le  droitd'appel  donnait  a  Faccuse 
ses  pairs  pour  iuges. 

En  299  confirmation  de  la  loi  LicinJa, 
pour  le  partage  du  consulat,  et  par  suite 
de  toutes  les  charges. 

En  286  lois  du  dictateur  plebeian 
Hortensius  qui  consacrent  toutes  les 
conqultes  anterieures  et  assurent  la  fidele 
execution  des  lois  de  Publilius  Philo. 

C'etaient  de  graves  circonstances  qui 
avaient  amenl  cette  derniere  dictature. 
Le  peuple,  encore  une  fois  souleve  au 
sujet  des  dettes,  s'&ait  retire)  sur  le 
Janicule.  II  ne  demandait  que  la  remise 
en  vigueur  des  lois  contre  les  crean- 
tiers;  ses  chefs  voulurent  davantage. 
Interesses,  comme  ils  le  sont  toujour*,  a 
faire  des  revolutions  politiques  dont  ils 
profitent,  Ms  detournerent  i'attentioit 
de  la  multitude  de  ses  miserts  potu;  la 
reporter  sur  sa  dignite*  offense^  <B« 
saieot-ils,  Les  lois  Hortensieraw*  ei|r 
rent  done  une  bten  autre  portle  que  ne 
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l'avaient  pense  les  premiers  meneurs  de 
la  foule.  Lesdettes  furent  abolies  ou  di- 
minuees,  ilestvrai,  maisaussi  les  droits 
politiques  des  piebeiens  et  de  I'assem- 
blee  par  tribus  furent  de  nouveau  confir- 
med ;  et  pour  effacer  la  derniere  distinc- 
tion qui  separftt  encore  les  deux  ordres, 
les  Nundines  furent  declarers  jours  non 
furies.  Cetaitaux  Nundines,  ou  ioursde 
marcbe,  que  les  tribus  s'assemblaient, 
parce  que  les  habitants  de  la  campagne 
venaient  ces  jours-la  a  Rome.  I*es  pa- 
triciens ,  par  orgueil ,  pour  n'avoir  nen 
de  commun  avec  les  piebeiens,  pour  que 
ceux-ci  ne  pussent  compter  leur  petit 
nombre  dans  les  curies,  attendre,  reunis, 
les  decisions  du  senat ,  ou  assister  en 
foule  menacante  aux  jugements  de  leurs 
tribunaux,  avaient  consacre  les  Nun- 
dines  &Jupiter,ets'etaient  interdit,  pen- 
dant leur  duree,  toute  deliberation  et 
toute  affaire. 

Cependant  on  attribue  au  dictateur 
Hortensius  une  autre  disposition,  qui 
montreraitledesirsinceredeprevenirles 
execs  de  la  democratic  en  fortifiant  dans 
la  constitution  l'element  aristocratique. 
lies  senates -consultes  furent  eieves 
aussi  au  rang  de  lois  generates ,  et , 
comme  les  plebiscites,  lierent  tous  les 
1  ordres. 

Par  I'ensemble  des  lois  promulguees 
depuis  867,  non-seulement  regalitepoli- 
tique  6tait  conquise,  mais  le  privilege 
etait  maintenant  du  c<3te  des  piebeiens. 
£ligibles  a  toutes  les  magistratures, 
avec  le  droit  d'occuper  a  la  fbis  ies  deux 
places  de  consul  et  de  censeur,  its  con* 
servaient  exclusivement  piebeiennes  les 
charges  detribunset  d'ediles  piebeiens. 
Par  leur  veto  les  tribuns  arretaient  ies 
decrets  du  senat ,  les  actes  des  consuls 
et  les  propositions  legislatives;  par  leur 
droit  d'accusation  ils  placaient  les  magis- 
trate impopulaires  sous  la  menace  d'une 
inevitable  condamnation.  Les  assem- 
bles curiates  etaient  annulees,  les  as- 
semblies centuriates  n'avaient  que  le 
droit  de  voter  sans  deliberer;  les  seuls 
cornices  par  tribus  deiiberaient  et  vo- 
taient  sous  la  parole  ardentede  leurs  tri- 
buns ;  et  ledrs  plebiscites  liaient  tous  les 
ordres.  Cependant  I'aristocratie  eile* 
mlme  et  surtout  la  fortune  de  Rome  de- 
vaient  gagner  a  cette  egalite  si  doulou- 
reasementconsentie.  L'aristocratie  s'ou- 


vrait  a  tous ,  il  est  vrai ,  mais  e'etait 
pour  attirer,  pour  absorber  dans  son 
sein,  et  au  profit  de  son  pouvoir,  tons  les 
talents,  toutes  les  ambitions.  Separee 
du  peuple  elle  se  serait  vite  enervee.  De- 
sormais  le  meilleur  du  sang  plebeien 
monta  jusqu'a  la  t^te.  Comme  une  bran- 
cbe  entee  sur  un  tronc  puissant,  elle  fut 
nourrie  d'une  seve  feconde,  et  I'arbre, 
dont  Ies  racines  plongeaient  profonde- 
ment  dans  le  sol,  fut  assez  fort  pour  enten- 
dre au  loin  ses  rameaux. 

Tableau  db  la  constitution  ro- 
maine  au  tboisibmb  sibcxb  at  ant 

NOTBB  bee;    EGALITE  ET   UNION.  — 

Cette  constitution  que  nous  venons  de 
voir  se  former  si  lentement  resists  pen- 
dant la  guerre  du  Samnium  aux  plus 
redoutables  epreuves.  Quand  nous  ar- 
rivons  vers  la  fin  de  cette  grande  lutte 
nous  trouvons  que  toute  rivalitl  avait 
©esse  entre  les  deux  ordres,  que  re- 
mancipation  politique  des  plebeian 
s'etait  pleinement  accomplie,  et  one  la 
nouvelle  generation  patricienne,  etevee 
dans  les  camps ,  avait  perdu  le  souve- 
nir amer  des  victoires  populaires.  Les 
homines  nouveaux  etaient  maintenant 
aussi  nombreux  dans  le  senat  que  les 
descendants  des  vieilles  families  curia- 
les ;  et  les  services  comme  la  gloire  de 
Papirius  Cursor,  de  Fabius  M axioms, 
d'Appius  Caecus  et  de  Valerius  Corvus 
n'effacaient  ni  les  services  ni  la  gloire 
des  trois  Decius,  de  P.  Pbilo  quatre  fois 
consul,  de  C.  Maenius  deux  fois  dicta- 
teur, de  Coeoilius  Metellus  qui  coramen- 
cait  l'illustration  de  cette  ramiile  dont 
Maenius  devait  dire :  les  Metellus  nais- 
sent  consuls  a  Rome ,  de  Curius  Denta- 
tus  enlin  et  de  Fabricius ,  piebeiens  qui 
n'etaient  pas  mime  d'origine  romaioe. 
II  y  avait  union  parce  qu'il  y  avait 
egalite ,  parce  que  Von  ne  conriaisrait 
plus  Taristocratie  du  sang,  et  que  Ton 
n'honorait  pas  encore  celle  de  la  fortune. 
A  cette  epoque  la  constitution  romaine 
preseutait  cette  sage  combinatson  dm 
royaute,  d'aristocratie  et  de  democratie 
quont  admire*  Polybe,  Macbiavel  et 
Montesquieu.  Par  le  consulat,  il  y  avait 
unite  dans  le  coromandement;  par  le 
senat ,  experience  dans  le  conseil ;  par 
le  peuple ,  force  tians  Taction.  Ces  trois 
pouvoirs  se  contenant  mutuellemeut 
dansdejustes  limites,  toutes  Ies  forces 
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del'fttat,  autrefois  tournees  les  ones 
centre  les  autres ,  avaient  enfin  trouve, 
apres  une  lutte  de  plus  de  deux  siecles , 
cet  equilibre  qui  les  faisait  toutes  con- 
eourir,  avec  une  irresistible  puissance , 
vers  un  but  commun ,  la  grandeur  de  la 
republique. 

Les  consuls  it  lbs  tbibuns  du 
pbuplb.  —  Dans  la  ville ,  les  consuls 
sont  les  chefs  du  gouvernement :  raais  ils 
tool  deux  et  d  ordre  different.  Ils  re- 
coirent  les  ambassadeurs  des  nations 
etrangeres;  ils  convoquent  le  senat  et 
le  peuple ,  prpposent  des  lois ,  rldigent 
les  senatus-coosultes,  et  commandent 
aox  autres  magistrats :  raais  toute  cette 
puissance,  plus  honoriflque  que  reelle, 
vieot  se  briser  contre  fautorite  invio- 
lable du  tribunat ,  contre  la  souverainete* 
du  peuple,  qui  fait  les  lois,  contre  un 
decret  du  senat ,  qui  peut  annuler  le 
consul  en  faisant  nommerun  dictateur. 
A  Tannee  le  consul  paraft  un  chef  ab- 
solu;  il  chotsit  des  tnbuns  legionnaires, 
il  fixe  les  contingents  des  allies,  et  exerce 
snr  tous  droit  de  vie  et  de  mort :  mais 
sans  le  senat  il  n'a  ni  vivres ,  ni  vete- 
ments ,  ni  solde ;  et  un  sinatus-consulte 
peutarr£ter  subitement  ses  entrepri- 
ses ,  lui  donner  un  successeur  ou  le  pro- 
roger  dans  son  commandement ,  lui  ac- 
corder  ou  lui  refuser  le  triomphe.  11  fait 
des  traites,  mais  le  peuple  les  ratifie  ou 
Its  casse.  II  agit ,  il  decrete ,  mais  les 
tribuns  le  surveillent ,  et  par  leur  veto 
Fanrltent ,  par  leur  droit  d'accusation 
le  tiennent  en  de  continuelles  alarmes. 
Enfin,  sa  magistrature  expiree,  il  doit 
reodre  coropte  au  peuple  pour  en  rece- 
voir  des  applaudissements  qui  lui  pro- 
mettentde  nouveiles  charges,  ou  des  re- 
proebes  et  des  murmures  qui  le  rejettent 
i  jamais  dans  la  vie  privee ,  quelquefois 
one  amende  qui  le  ruine  et  le  disho- 
nors. 

Lb  sin  at.  — Les  sujets,  les  alliens 
et  les  rois  etrangers,  qui  ne  traitent  ja  • 
maisqu'avec  le  senat,  qui  le  voientju- 
*er  leurs  differends,  repondre  a  leurs 
deputes  et  euvoyer  au  milieu  d'eux  des 
eommissaires  tires  de  son  sein ,  regar* 
dent  ee  corps  comme  le  mattre  de  la 
republique*  A  Rome  meme  les  slnateurs 
ne  paraissant  que  vgtus  de  la  pourpre 
royale;  siegeant  dans  les  temples,  dis- 
eutant  toutes  les  grandes  affaires ,  les 


Slans  des  glneraux  et  le  gouvernement 
es  pays  conquis ;  recevant  les  comptes 
des  censeurs  et  des  ques tears ;  autorisant 
toutes  les  defenses,  tous  les  travaux; 
veillant  a  la  conservation  de  la  religion 
de  i'&tat,  a  la  poursuite  des  crimes  pu- 
blics,^ la  celebration  desjeux  et  des 
sacrifices  solennels,  et  pouvantajourner 
les  assemblees  du  peuple,  ou  rendre 
des  decrets  qui  ont  force  deloi,  semblent 
tore  les  premiers  dans  Pfitat  par  I '^ten- 
due  de  leurs  droits  politiques,  comme 
ils  I'ltaient  par  leur  dignite*  et  par  le 
respect  qui  s'attachait  a  leur  nom.  Mais, 
sommis  au  contrdle  irresponsable  des 
censeurs,  le  senat  est  encore  preside* 
par  les  consuls,  qui  dirigent  a  leur  gre 
ses  deliberations.  Serait-i I  d'accord  avec 
eux  qu'il  ne  pourrait ,  sans  le  consen- 
tement  des  tribuns,  ni  s'assembler  ni 
rendre  un  decret ;  et  1'omoipotence  le- 
gislative du  peuple  les  met  dans  la  d£- 
pendance  des  centuries  et  des  tribus. 
Tous  ses  membres  d'ailleurs  sont  indi- 
rectement  nommes  par  le  peuple,  puis- 
que  e'est  lui  qui  eleve  aux  charges ,  et 
que  e'est  par  les  charges  qu'ou  entre 
au  senat. 

Lb  pbuplb.  —  Le  peuple ,  jury  su- 
preme ,  corps  Electoral  et  l&islatif ,  en 
un  mot  le  vrai  souverain  au  forum,  re- 
tro uve  dans  les  tribunaux  civils  les  s6- 
nateurs  pour  juges,  a  Tarmee  les  consuls 
pour  gene>aux?Tes  uns  arm£s  de  l'auto- 
rite  des  lois  et  du  pou  voir  discrltionnaire 
que  donne  une  legislation  incertaine 
et  obscure;  les  autres,  d'une  discipline 

2ui  commande  une  obeissance  aveugle. 
»e  piebeien  se  gardera  de  blesser  ceux 
qui  pourraient  se  venger  sur  le  plaideur 
ou  sur  le  legionnaire ,  des  votes  hostiles 
du  citoyen.  Ferraiers  de  rfctat  pour 
les  domaines,  les  travaux  publics  et  le 
recouvrement  des  impdts,  nombre  de 
citoyens,  surtoutles  plus  riches,  depen- 
dent encore  du  senat  et  des  censeurs 
qui  adjugent  les  encheres ,  font  les  re- 
mises, prolongent  les  termes  de  pave- 
ment ou  cassent  les  baux.  II  n'y  a  pas 
jusqu'aux  plus  pauvres  qui  n'aient  leur 
jour  de  fete  et  de  royaute.  La  veille  des 
cornices  le  patricien  oublie  sa  noblesse 
pour  se  meter  a  la  foule,  poor  caresser 
ces  rois  de  quelques  heures  qui  donnent 
les  honneurs ,  la  puissance  et  la  gloire. 
11  prend  la  main  calleuse  du  paysan,ap- 
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pelle  par  too  nam  le  plus  obtcur  Qui- 
rite.etj  plus  tard,il  rendraau  peuple 
en  uu  jour  d'eiection  tout  ce  que  nil 
et  ses  peres  auront  garde  du  pillage  de 
plusieurs  provinces. 

La  brigue  que  dans  un  siecle  il  faudra 
punir*  paroe  quelle  amenera  la  vena  lite, 
ne  bit  encore  que  rapprocher  te  riche  du 
pauvre  et  donner  aux  grands  une  lecon 
d'egalite. 

Chaque  corps  de  ftitat,  dit  Polybe, 
peut  done  nuire  a  I'autre  ou  le  servir ;  de 
la  naft  leur  concert  et  la  force  invincible 
de  cette  republique. 

La  cbnsubb.  —  Une  puissauce  mo- 
rale, la  censure,  elle-meme  trrespon- 
sable  et  illiraiteedans  ses  droits,  veillait 
au  maintien  de  cet  equilibre.  Dans  les  le- 
gislations orientales  le  principe  conser- 
vateur  de  la  constitution  est  le  sentiment 
religieux,  car  la  loi  n'est  que  1'expression 
de  la  volonte divine.  En  Grece  eta  Rome 
Lycurgue  et  Numa  donnerent  aussi  a 
leurs  lois  la  sanction  divine.  Mais  Solon 
et  les  Roraains  de  la  republique,  plus 
eloignes  de  I'epoque  saceraotate ,  conffe- 
rent  a  des  hommes  ce  pouvoir  conserva- 
teur :  Solon  a  PAreopage;  la  constitution 
romaine  aux  censeurs.  A  Athenes  I'A- 
reopage ,  sorte  de  tribunal  place  en  de- 
hors de  1'administration,  ne  fut  jamais 
assez  fort  pour  exercer  une  influence 
utile;  a  Rome  la  censure,  chargee  de 
tres-graves  inter&s  materiels ,  fut  une 
magistrature  active,  dont  1'importance 
politique  accrut  et  assura  I'autorite  mo- 
rale. Ces  delits  qu'aucune  loi  ne  peut 
frapper,  ces  dangereuses  innovations  qui 
ebranlent  sourdement  les  republiques  en 
dctruisant  I'egalite,  les  censeurs  savent 
les  atteindre  et  les  punir.  lis  chassaient 
du  senat  et  de  1'ordre  equestre ,  ils  pri- 
vaient  de  leurs  droits  politiques  les  plus 
riches,  les  plus  puissants  citoyens;  et 
dans  la  repartition  des  classes  «  iisexer- 
qaient  la  legislation  sur  le  corps  merae 
qui  avait  la  puissance  legislative  ». 

Par  leur  autorite  sans  contrdle,  ils 
contenaient  le  peuple  et  la  noblesse, 
frappaient  toutce  qui  s'eievait  au-dessus 
des  lois,  tout  ce  qui  pouvait  alterer  les 
mceurs,  et  ainsi  veuaient  en  aide  au  pou- 
voir executif,  toujour*  si  faible  dans  les 
democralies. 

Cette  constitution  exposait  cependant 
a  de  grands  dangers.  Elle  n'ltait  point 


ecrite;  et  les  droits  des  assemblies  ou 
des  magistrats  n'ayant  jamais  eteclaire- 
ment  definis,  il  pouvait  arriver  que  les  di  - 
verses  juridictions  empietassent  les  unes 
stir  les  autres;  de  la  des  chocs ,  e'esta- 
dire  des  troubles;  oubien  qu'uneseule, 
aidee  par  les  circonstances ,  prft  dans 
Ffctat  une  preponderance  dangereuse. 
Ainsi  Hortensius  avait  doune*  une  egale 
autorite  aux  decisions  du  senat  et  a 
celles  du  peuple.  Que  ces  deux  pou  voir*  se 
met  ten  ten  opposition,  et  il  n'y  aura  dans 
l'Etat  aucune  force  legale,  si  ce  n'est  le 
remede  violent  et  temporaire  de  la  dic- 
tating, d'ailleursa  present  peu  usitee, 
qui  pourra  terminer  cette  lutte  sans 
combats.  Mais  la  prudence  du  senat  sut 
pendaut  un  siecle  et  demi  prevenir  ce  dan- 
ger. II  se  fit  un  partage  entre  lui  et  le 
peuple  des  matieres  sur  lesquelies  devait 
s'exercer  leur  omnipotence  legislative. 
Au  peuple  les  elections  et  les  lois  d'or- 
ganisation  inteneure ;  au  senat  F admi- 
nistration des  finances  et  des  affaires  exte- 
rieures. 

Le  s^nat  consentit  mtoe  dans  1'inter- 
valle  des  deux  guerres  puniques ,  comme 
pour  recompenser  le  peuple  du  denoue- 
ment qu'il  avait  montre,  a  operer  un 
grand  cnangement  dans  ('organisation  de 
rassembiee  publique.  On  effa^a  de  la 
constitution  le  principe  timocratiqoe 
que  Servius  y  avait  introduit.  Les  clas- 
ses furent  abolies  et  toutes  les  preroga- 
tives de  rassembiee  centuriate  passerent 
a  Tassembiee  des  tribus,  lesquelies  n'eu- 
rent  d'autre  division  <jue  ceile  indiquee 
par  le  respect  hereditai rede  tous  les  Ro- 
mains  pour  l'a'ge  et  Inexperience  (Got- 
turim  juniorum  et-  seniorum).  Cetatt 
letriomphedefinitifdu  principe  de  Pega- 
lite,  au  noin  duquel  les  tribuns  avaient 
toujours  combattu. 

Ainsi  au  occur  de  l'ltalie,  au  milieu 
des  populations  domptees,  desunies  et 
surveillees ,  s'eievait  le  peuple  romain , 
fort  de  son  union,  de  ses  maeurs,  de 
Thabilete  et  de  la  sagesse  de  ses  chefs. 
Etdevantce  grand  spectacle,  devant  ces 
resultats  de  Factivite  et  de  la  prudence 
humaines,  nous  souvenant  de  ce  que 
Rome  avait  ete  d'abord ,  nous  d irons 
avec  fiossuet :  «  De  tous  les  peuples  du 
monde,  le  plus  fier  et  le  plus  iiardi , 
mais  tout  ensemble  le  plus  regie  dans 
ses  conseils ,  le  plus  constant  dans  ses 
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maximes,  le  plus  arise,  le  plus  laborieux, 
et  enfin  le  plus  patient,  a  ete  le  peuple 
Komain.  De  tout  oela  s'est  fortune  la 
meilleure  miiice  et  la  politique  la  plus 
prevoyante ,  la  plus  ferine  et  ta  plus  sui- 
ne  qui  fat  jamais.  » 
Formation  d'orb  nooybllb  abis- 

TOCBATIB  40  DBUXIBMK  SlfcCLB  AVANT 

Jisus-Chbist*  —  Mais  la  chute  tie  Car- 
thage, de  Gorinthe  et  de  Nuraance,  la 
conqu&ede  I'Espagne,  de  1'Afrique,  de 
la  Maeedoine  et  de  I'Asie,  la  grandeur 
de  Rome,  en  uo  mot,  devinrent  fatales 
a  sa  constitution ;  ni  le  senat,  ni  les  tri- 
buns,  ni  le  peuple  ne  furent  les  auteurs 
da  Dial.  Au  second  siecle  avant  notre 
ere  le  peuple  etait  paisible ,  le  senat  mo* 
dere  et  les  tribune  paeifiques.  Du  tribu- 
nal sortirent  mime  les  me illeures  lois 
de  ce  temps.  Quant  au  senat ,  reerute 
(Thoaimes  qui  avaient  rempli  les  plus 
bautes  charges,  couduit  les  guerres  les 
plus  difficile*,  administre*  des  provinces 
tastes  comma  des  royaumes,  il  formait 
le  corps  le  plus  experiment^,  le  plus  ha- 
bile et  tout  a  la  fois  le  plus  prudent  et  le 
Sus  hardi  qui  ait  jamais  gouverne'  un 
tat.  II  ne  demandait  ni  plus  de  pouvoir 
ni  plusd'honneurs,  et  il  s'appliquai  t  a  res- 
pecter toos  les  droits  du  peuple.  Mais 
ltti-meaie  il  Itait  doming  par  eeux  que 
SallDsteappelle  la  faction  des  grands. 

Le  senat,  en  effet,  n'etait  que  la  te"te 
d'ooe  aristocratie  nouvelle  plus  illustre 
que  I'ancieone,  parce  qu'elfe  avoit  fait 
de  plusgrandes  cboses,  plus  fiere,  parce 
qu'elle  voyait  le  moiide  a  ses  pieds.  Oes 
aactennes  gentes  il  en  restait  quinzc  a 
peine;  etdes  i'epoque  de  la  seconde  guerre 
ponique  le  senat  renfermait  plus  de  ple~ 
baeos  que  de  patriciens.  Aussi  y  eut-il , 
eo  172,maigre  la  loi,  deux  consuls pleV 
teiens,  eomme  en  216  et  en  131  deux 
croseurs  du  m6me  ordre.  Ainsi ,  a  i'epo- 
que qui  nous  occupe  deux  fails  de  la 
plus  haute  importance  s'etaient  produita 
dans  lasoci&e  romaine,  la  noblesse  et  le 
people  fcaient  entieretnent  renouveles. 
Mais  (famines  hommes  ameneiit  d'autres 
■dees;  cette  seconde  noblesse,  en  eftet, 
keoque  sortie  du  peuple,  n'en  tenait  pas 
ajoias  le  peuple  en  souverain  mepris.  Ge 
n'etait  plus  le  plebeien  qui  etait  repousse* 
des  booneurs;  mais  Yhomme  nouveau. 
Uoissaot  par  des  manages  et  des  adop- 
tions leur  sang  et  leurs  intents ,  les  fa- 


inilles  nobles  formaient  une  oligarchie 
qui  faisait  des  charges  publiques  son  pa- 
trimoine  bere^ditaire.  La  venalite  du  peu- 

[»le  et  la  necessity  de  passer  d'abord  par 
a  charge  ruineuse  de  J'edilit*  fermaient 
faeces  des  honneurs  a  tons  eeux  qui  ne 
pouTaientdissiperen  un  jour  d'6leetion 
ou  de  jeux  publics  une  fortune  amassee 

Iiardix  generations.  La  loi  disait  bienque 
es  charges  etaient  annuelles.  Mais  Ca- 
ton  peraait  son  temps  a  reprocher  au 
peuple  d'elever  toujours  les  mdmes  hom- 
mes aux  magistratures. 

Dans  les  Pastes  consulaires  les  me*- 
mes  noms  reviennent  sans  cerae.  De  219 
a  133,  en  quatre-ringt-sixans,neuf  fa- 
milies obtinrent  quatre-vingMrois  con- 
sults. Aussi  un  petit  nombreseulement 
de  citoyens  obscurs  parvenaieut-ils  a  se 
faire  jour:  le  grand  pontifeCoruncanius, 
Flaminius,  Varron ,  Caton ,  Mummius, 
et  cet  Acilius  Glabrion,  qui ,  en  briguant 
la  censure,  invectirait  si  hautement  les 
nobles  ligues  contre  les  hommes  nou- 
veaux. 

USUBPATI0RS,INS0LBHCB  BT  BXAC- 

tiohs  dbs  gb  acids.  —  Ce  mourement 
qui,  en  ^levant  aux  honneurs  tousles  ci- 
toyens capables,  renouvelait  sans  cesse 
I'ari&tocratie,  et  qui  assurait  sa  duree  en 
legitimant  son  existence;  ce  mouvement 
commence  il  y  a  deux  siecles  allait  done 
s'arr6ter.  Entermee,  pour  ainsi  parler, 
dans  les  charges  et  dans  son  opulence, 
la  noblesse  rompait  tout  lien  avec  le 
peuple,  qu'elle  meprisait,  qu'elle  insul- 
tait ,  iors  mdme  qu  elle  briguait  ses  suf- 
frages, comma  ce  Scipion  Nasica  qui  en 
{urenant  la  main  calleuse  d'un  paysan 
ui  demandait : «  Eh,  monami,  est-ce  que 
tu  marches  surles  mains?  »  Cetorgueil 
s'alliait  mal  avec  l'id£e  de  Tegalite'  repu- 
blicaine.  Cependant  dans  utie  republique 
ou  le  oouvoir  executif  est  ordinairement 
sans  force  a  I'interieur,  il  est  necessaire 
que  le  sentiment  de  l'egalitt,  que  le  res- 
pect pour  les  lois  soient  profondement 
enracines  dans  le  cceur  des  citoyens.  Des 

2ue  Tun  ou  l'autre  decesprineipes  s'af- 
liblitetdisparatt,  la  repunliaue  tombe. 
Car  les  lois  ne  sont  plus  qu  un  reseau 
gui  arrlte  bien  les  faibles,  mais  que  les 
torts  brisent  en  se  jouant.  Et  les  nobles 
le  brisaient.  Maltres  de  toutes  les  posi- 
tiops,  du  slnat,  des  tribunaux,  du  fo- 
rum et  des  charges,  ils  reglaient  toutes 
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dioses  suivant  leur  boo  plaisir.  La  senat 
lui-m&ne  vit  souvent  ton  autorite  m£- 
oonnue.  Malgre  lui,  malgrl  le  peuple, 
Appius  Claudius  triompha  des  Sa  asses. 
Popilius  Laenas  avaitsans  motif  attaque 
le*  Statyelles,  ras^  leur  villa,  et  vend  u  dix 
mille  d  entre  eax.  Quelques  voix  s*6le- 
verenten  faveur  de  ces  malheureux,  les 
seuls  de  tous  les  Ligures  qui  n'eussent 
jamais  attaque  les  legions,  et  un  decret 
ordonna  qu  ils  fussent  rachetes.  Popi- 
lius  y  repondit  en  tuant  encore  dix  miile 
Statyelles.  Mis  enjugement,  il  obtintdu 
preteur  un  ajournement,  et  Paffaire 
tomba.  Scipion,  dans  ses  operations,  n'a* 
vait  guere  consulte*  le  senat;  les  g^n6- 
raux,  a  sou  exemple,  oublierent  dans  leurs 
provinces  qu'ils  ne  devaient  Stre  que 
les  docile*  agents  d'une  autorite  supe- 
rieure.  Ainsi,  sans  attendre  une  autori- 
sation  du  slnat,  Manlius  attaqua  les  Ga- 
lates,  Lucullus  les  Vacceens,  jfirailius 
Pallantia,  Cassius  les  montagnards  des 
Aloes*  Ce  meme  Cassius  voulait  quitter 
la  Cisalpine,  sa  province,  pour  penetrer 
par  riHyrie  dans  la  Macedoine ,  ou  com- 
mandait  l'autre  consul,  au  risque  delais* 
ser  I'ltalie  etRome  a  decouvert. 

Si  en  face  du  senat  et  du  peuple  ils  af- 
fichaient  l'independance,  vis-a-vis  des 
allies  et  des  provinciaux  ils  se  croyaient 
tout  permis.  On  voubiit  renvoyer  Mar- 
cellus  en  Sicile :  que  I'Etna  pluto't  nous 
enseveiisse  sous  ses  laves,  s'ecrierent  les 
Syracusains.  La  Sicile  allait  expier  sa  fe- 
conditl,  I'Espagnesarichesse.  Outre  la 
taxe  permanente,  les  Espagnols  devaient 
fournir  du  ble,  dont  une  partie  leurelait 

f>ayee.  Mais  les  preteurs  fixerent  tres-bas 
e  prix  du  ble  achete  par  l'£tat,  et  tres- 
haut  celui  du  ble*  que  les  Espagnols  de- 
vaient fournir.  Puis  ils  convergent  en 
argent  cette  prestation  en  nature;  et  de 
cette  maniere  leverent  a  leur  profit  de 
lourds  tributs.  Ces  exactions  devinrent si 
mantes,  qu'a  I'epoque  de  la  guerre  contre 
Persee  le  senat  jugea  prudent  de  mon- 
trer  quelque  justice.  Deux  pr&eurs  fu- 
rent  accuses  et  s'exilerent  avant  lejuge* 
ment,  Tun  aTibur,  l'autre  a  Preneste, 
D'autres  etaient  soupqonnes;  mais  le 
inagistrat  charge  de  PenqueHe  partit  tout 
u  coup  pour  son  gouvernement,  et  le  se- 
nat, empresse*  de  terminer  cette  inquie- 
tante  affaire,  fit  quelques  reglements 
pour  donner  aux  Espagnols  une  appa^ 


rente  satisfaction.  En  Greee,  dans  le 
mdme  temps,  consols  et  preteurs  pu- 
laieot  a  l'envi  les  villesalliees  et  en  vea- 
daient  les  citoyens  a  I'encan ,  ainsi  a  Cc- 
ronee,  a  Haliarte,  a  Thebes,  a  Chaicis. 
La  sterile  Attique  fut  condaranee  a  four- 
nir cent  mille  boisseaux  de  ble.  Abdereen 
donna  oinquante  mille ,  plus  cent  mille 
deniers;  et  comme  elle  osa  reelamer  an* 

{►res  du  senat,  Hostilius  la  livra  aupil- 
age,  decapita  les  chefs  de  la  cite  et  ven- 
dit  toutela  population.  Uo  autre  preteur, 
Lucretius,  plus  coupable  encore,  fut  ac- 
cuse'a  Rome  :  «  Userait  injuste ,  dirent 
ses  amis,  d'accueillir  des  plaiotrs  contre 
tin  maffistrat  absent  pour  le  service  de 
la  republique , »  et  l'attaire  fut  ajouraee. 
Cependaot  Lucretius  etait  alore  pres 
d'Antiura  occupy  a  decorer  la  ville  da 
produitde  ses  rapines  et  a  detouraer  une 
riviere  pour  la  jeter  dans  son  pare.  Ii 
fut  moins  beureux  une  autre  fois.  On  le 
condamna  a  une  amende  d'un  million 
d'as;  puis  le  senat  donna  aux  envoyes 
des  villes  quelques  million  d'as  en  pre- 
sent, et  tout  tut  dit.  Mais  ces  decrets 
tombaient  vite  dans  I'oubli ,  et  les  abus 
recommencaient ,  seulement  moins  eda- 
tants,  pour  que  le  bruit  n'en  vtnt  pas  si 
aisement  a  Rome.  Car  il  fallait  one  biea 
dure  oppression  pour  decider  un  peuple 
a  encourir  par  une  plainte  la  colere  dt 
ces  puissants  personnages.  Pour  apaiser 
Maroellus,  qu  ils  avaieutacruse  de  rapi* 
nes ,  on  vit  en  plein  stoat  les  deputes  de 
la  Sicile  se  jeter  a  ses  pieds,  implorer 
son  pardon  et  le  supplier  de  les  accepter 
eux  et  tous  les  Syracusains  pour  ses 
clients.  A  leur  retour,  Syracuse  tnstitua 
des  fetes  annuelles  en  I'honneur  de 
I'homme  qui  Fa  vait  presque  detruite; 
plus  tard  le  dieu  de  ces  fetes  fut  Verres. 
Un  autre  genre  d'exactions  pesait  sur 
les  allies.  A  chaque  victoire  les  geaeraux 
exigeaient  d'eux  descouronnes  dor.  Les 
consuls  qui  comnianderent  en  Grece  et 
en  Asie,  de  200  a  188,  se  firent  ainsi 
donner  six  cent  trente-trois  couronnes 
d'or,  ordinairement  du  poids  de  douze 
livres.  Et  s'lls  vouaient  duraut  les  com- 
bats des  jeux  ou  des  temples ,  ils  n'ou- 
bliaient  pas  de  pr&ever  dans  leurs  pro* 
vinces  les  fonds  necessaires.  Avec  rar- 
gent  fourni  par  les  allies,  Fulvius  et 
Scipion  celebrerent  des  jeux  qui  dure- 
rent  dix  jours.  Les  ediles  mime  s'habn 
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i  threat  a  aire  payer  aux  provincianx 
ksfrais  des  jeux  au'ils  devaient  dooner 
i  as  peuple,  et  uu  senatus-consulte  essaya 
i  vainementd'arre'tar  ces  exactions. 

llfUTlLES    SFFOBTS   DK   C  A  TO  If    BT 
MS  GBaCQUBS  POOB  BAMBlf  BB  i/B- 

6AUTB.  —  Voila  done  ee  que  le  peuple 
main  aTait  gagne  a  toute  cette  gloire  : 
la  nine  des  oiceurs  et  de  Pegalite\  Le 
■cede  ellait  aux  pieds  de  Rome,  et  Rome 
cUe-meme  appartenait  a  quelques-uns 
deses  dtoyens.  En  rain  Caton  essaya 
de  latter  eootre  eux.  Pour  impostr  si- 
leace  a  ce  censeur  perpetuel ,  ils  brise- 
rent  eatre  tea  mains  I  arme  dont  il  se 
seroit  centre  eux  :  le  system©  des  clas- 
ses oe  des  categories  de  fortune  aboli 
af  at  la  seconde  guerre  punique,  pour 
fassemblee  du  peuple,  fut  retabli.  L'on 
arit  encore  les  suffrages  par  tribus,  mais 
dans  ehaque  tribu  il  y  eut  plusieura 
daises;  les  senateurs,  les  chevaliers,  les 
aJnoreurs,  les  artisans,  etc.,  voterent  a 
part  Cetait  livrer  toute  I'influence 
daos  les  cornices  a  la  noblesse  et  a  la 
fortune. 

Amsi  quand  les  Gracques  parurent 
;  bsorietf  romaine,  jadis si  bien  unie.  e^tait 
separee  en  deux  partis;  d'un  c6te  quel- 
auei  nobles,  de  Tautre  le  peuple,  etentre 
eux  un  infrancbissable  ablme.  Les  Grac- 
jwa,  qui  essaverent  de  lefermer,  y  tora- 
bcrent  eux-memes,  et  les  violences  qui 
tuifirsot  leur  roort  appelerent  la  san- 
itate reaction  de  Marius. 
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violences  des  gbawds.  —  Maitres 
de  la  rille,  descommandements  des  pro- 
poses, les  grands  oublierent  la  lecon  qui 
devait  sortirpour  eux  de  cette  double  tra- 
gttie.  lis  se  brent  illusion  sur  leur  force, 
et  crurent  gu'en  tuant  les  Gracques  ils 
taieotdissipe  tous  les  perils.  II  n'y  avait 
|  pas  oeuf  ans  que  Caius  avait  6te  egorge, 
!  aa'untnbon,  Memmius,  mettant  a  pro- 
:  it  la  home  don  t  les  nobles  s'etaient  cou- 
|  tots  dans  la  guerre  de  Jfumidie,  disait 
!  »  peuple  du  baut  de  la  tribune  :  «  Bien 
ses  motifs  m'eloigneraient  de  vous ,  Ro- 
mans, si  I'amour  du  bien  public  ne 
fanportait  sur  toute  autre  considera- 
te :  le  pouvoir  d'une  taction ,  votre  pa- 
tience, I  absence  de  toute  justice,  et  sur- 
tout  la  conviction  que  la  vertu  a  plus 
1 4e  perils  que  d'honneurs  a  attendre.  En 
ve>it^f  eprouve  de  la  bont*  a  dire  comme 


dans  ces  ouinze  dernieres  annees  vous 
avez  servi  de  jouet  a  Porgueil  de  quelques 
hommes,  avec  quelle  ignominie  vous 
avez  laisse*  pe>ir  sans  vengeance  les  de- 
fenseurs  de  vos  droits,  a  quel  point  vos 
Ames  ont  e*te*  corrompues  par  la  la'chete' 
et  la  bassesse.  Aujourd'hui  mime  quo 
vos  ennemis  donnent  prise  sur  eux,  vous 
n'osez  pas  vous  lever,  et  vous  avez  peur 
de  ceux  qui  devraient  trembler  devant 
vous.  M algrt  ces  justes  motifs  pour  me 
taire,  mon  courage  m'impose  la  loi  de 
braver  la  tyrannie  de  cette  faction.  Cer- 
tainement  j'userai  de  cette  liberte*  que 
j'ai  recue  de  mes  peres.  Sera-ce  inutile- 
ment,  ou  avec  fruit,  e'est  ce  qui  depend 
de  vous,  Romains. 

«  Je  ne  viens  pas  vous  exborter  a  re- 
pousser  I'injustice  par  lesarmes,  comme 
ront  fait  souvent  vos  ancltres ;  il  n'est 
ici  besoin  ni  de  violence  ni  de  retraite  au 
montsacre' :  ilsuffit  de  leurs  vices  seuls 
pour  precipiter  If  ur  ruine.  Apres  I'assas- 
sinat  de  Tiberius  Gracchus,  qui,  disaient- 
ils,  aspirait  a  la  royaute,  on  exerca  de  ri- 
goureuses  poursuites  contre  le  peuple 
romain  tout  entier  :  de  mime,  apres  le 
meurtre  de  C.  Gracchus  et  de  Fulvius, 
une  foule  de  citoyens  de  votre  ordre  fu- 
rent  im moles  dans  les  prisons,  et  ce  ne 
fut  pas  la  loi ,  mais  le  caprice  seul  des 
nobles  qui  mit  un  terme  a  ce  double  mas- 
sacre. Mais  que  ce  soit  aspirer  a  la  royaute 
que  de  rendre  au  peuple  ses  droits,  j'y 
consens;  tenons  pour  legitime  tout  ce 
qui  ne  peut  6tre  vengl  sans  faire  couler 
le  sang  des  citoyens.  Dans  les  dernieres 
annees  vous  vous  indigniez  en  secret  de 
voir  le  tremor  public  diiapide* ,  et  les  im- 
pdts  des  rois  et  des  peuples  ravis  par 
quelques  nobles  qui  possedent  les  plus 
bautes  disunites  et  d'immenses  ricbesses. 
Mais  pour  eux  e'etait  peu  que  d'avoir 
ose  impun£ment  de  tels  attentats;  der- 
nierement  ils  ont  livre  aux  ennemis  vos 
lois,  la  majesty  de  votre  empire  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  droits  divins  et  humains. 
Et  montrent-ils  honte  et  repentir  de  tels 
crimes  ?Loin  de  la :  ils  se  presentent  in- 
solemment  a  vos  regards,  etalant  avec 
orgueil  les  uns  leurs  sacerdoces  et  leurs 
consulats,  lesautres  leurs  triomphes, 
comme  si  ces  distinctions  usurpees 
etaient  pour  eux  un  titre  d'bonneur.  Des 
esclaves  achetes  a  prix  d'argent  ne  sup- 
portent  pas  les  traitements  injustes  de 
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leurs  maltres;  et  vous,  Roraains,  ne* 
pour  commander,  voussouffrez  pattern- 
meut  la  servitude!  Et  quels  sont  done 
ceux  qui  ont  ainsi  envahi  la  rcpublique? 
Des  gens  d'une  monstrueuse  cupidity, 
cou verts  de  crimes  et  de  sang,  les  plus 
pervers  et  les  plus  orgueilleux  des  hom- 
mes.  Poureux  la  bonne  foi,  Phonneur,  la 
piete,  enfiu  la  vertu  et  le  vice  sont  un 
objet  de  trafic.  Les  uns  ont  egorge  les 
triouns  du  peuple ,  les  autres  ont  exercd 
des  procedures  injustes ,  la  plupart  ont 
vers£  votre  sang;  et  e'est  la  ce  qui  fait 
leur  sauve-garde ;  plus  ils  ont  et£  crtnu- 
nels ,  plus  ils  sont  en  sdretg ;  la  terreur 
qui  devait  s'attacher  a  leurs  crimes,  ils 
Font  fait  passer  dans  vos  ames  timides : 
les  mdmes  desirs ,  les  monies  baines ,  les 
mimes  craintes ,  n'ont  fait  de  tous  ces 
hommes  qu'un  seul  bom  me.  Mais  ce  qui 
est  amitil  entre  les  gens  de  bien  devieut 
conspiration  entre  les  mechauts.  Si  vous 
aviez  autant  de  souci  de  votre  liberie 
qu'ils  ont  d'ardeur  pour  la  domination , 
sans  doute  la  rcpublique  ne  serait  pas , 
comme  aujourd'hui,  livree  au  pillage,  et 
vos  bienfaits  seraient  le  prix  de  la  vertu, 
non  de  Paudace.  Vos  ance'tres,  pour 
conqulrir  leurs  droits  et  fonder  la  ma- 
jeste  de  cet  empire,  ont  fait  deux  fois 
scission,  et  se  sont  retires  en  armes  sur 
le  mont  Aventin ;  et  vous ,  pour  conser- 
ver  cette  liberty  qu'ils  vous  out  trans- 
raise,  vous  ne  fenez  pas  les  derniers  ef- 
forts ?  Cependant  vous  devez  montrer 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  y  a  plus  de 
honte  a  perdre  ce  que  Ton  possede  qu'a 
ne  Pavoir  jamais  acquis.  On  me  dira,  que 
demandez-vous?  Je  veux  qu'on  seMsse 
contre  ceux  qui  ont  livre*  honteusement 
la  republique  a  l'ennemi ;  qu'on  les pour- 
suive,  nun  a  main  armee,  ni  par  force, 
ces  moyens  sont  indignes  de  vous,  bien 
que  leurs  crimes  les  dussent  ju stiller, 
mais  par  des  urocedures  regulieres  et  le 
temoignage  ae  Jugurtba  lui-m£me.  Si 
sa  soumission  est  reelle,  il  s'empressera 
sans  doute  d'ob&r  a  vos  ordres ;  s'il  les 
meprise,  vous  saurez  ce  que  vous  devez 
penser  d'une  paix  ou  d'une  soumission 
qui  laisse  a  Jugurtba  Pimpunite  de  ses 
crimes,  a  quelques  homines  d'iminenses 
richesses,  a  la  republique  le  dommage 
et  Popprobre.  Mais  peut-£tre  n'etes-vous 
pas  encore  fatigues  de  leur  domination ; 
peut-ltre  prdferez-vous  ces  temps  ou  les 


royaumes,  les  provinces,  les  lois, 
droits  des  citoyens,  les  tribunaux 
guerre,  la  paix,  en  On  toutes  les 
divines  et  numaines  Itaient  au  poti%< 
de  quelques  ambitieux  ?  Et  vous ,  c'« 
a-dire  le  peuple  romain,  invinciblcs 
dehors,  souverains  de  toutes  les  natii 
vous  croyez  avoir  assez  fait  que  de 
server  le  droit  de  respirer  :  car 
I'esclavage,  qui  de  vous  osera  le 
ser? 

«  Bien  que  ce  soita  mes  yeux  le 
ble  de  Pignominie  pour  un  homme 
cceurdese  laisseroutrager  impunei 
je  me  r&ignerais  a  voir  le  pardon  accoi 
a  ces  pervers ,  si  votre  indulgence 
devait  pas  entratner  votre  mine, 
ils  sont  si  depraves ,  que  pour  eux  eV 
peu  d'avoir  mat  fait  impunement ,  si 
ne  leur  foe  le  pouvoirde  mat  faire  a P 
venir.  Et  pour  vous  ce  sera  un  sujet  dl 
ternelles  inquietudes ,  quand  vous  co 
prendrez  qu'il  vous  faut  fitre  esclav< 
ou  combattre  pour  garder  votre  libei 
Et  quelle  esperance  avez-vous  d'un 
cord  si d cere  avec  eux  ?  Its  veulent 
miner,  vousvoulez  fitre  libres;  ils 
lent  faire  le  mal ;  vous,  PempeYlier ;  en! 
ils  traitent  vos  allies  en  ennemis  et 
ennemis  en  allies.  La  paix  ou  Tamil 
peut-elle  exister  avec  des  sentiments 
contraires? 

<  Je  vous  le  conseille  done  et  je  vous< 
prie ,  ne  laissez  pas  un  si  grand  cruaf 
impuni.  11  ne  s'agit  pas  de  tresor  pubU^ 
dilapide  ou  d'argent  arracbe"  par  la  vio-j 
lence  aux  allies,  ces  del  its,  quelquegrtH 
ves  qu'ils  soient,  sont  devenus  si  conh 
muns  qu'ils  sont  comptes  pour  rie$ 
aujourdTiui.  On  a  livre"  a  votre  plusdafli 
gereux  ennemi  Pautorite  du  senat :  on 
lui  a  livre"  la  majesty  de  votre  empire;  a 
Borne  et  dans  les  camps  la  republiqui 
a  &e  vendue. 

«  Si  Ton  ne  sevit  pas  contre  les  coupa* 
bles ,  si  de  tels  attentats  ne  sont  paq 
poursuivis,  il  ne  nous  reste  plus  qua 
vivre  esclaves  de  ceux  qui  les  ont  com* 
mis;  car  e'est  6tre  vraiment  roi  que 
de  faire  impunement  toutce  qu'on  veut 
Non  que  je  vous  exborte  a  mieux  aimer 
trouver  vos  concitoyens  coupablesqu'io- 
uocents.  Mais  prenez  garde,  en  pardon* 
nant  aux  mechants,  de  sacrifier  les  gens 
debien.  D'ailleurs,dans  une  republique 
il  vaut  beaucoup  mieux  oublier  le  biea 
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le  mal.  LTiomrae  vertueux  si  on  le 
devient  settlement  moinsz4J6, 
mtdevient  plus  audacieux ;  et  en 
plus  eouvent  rinjustice  Tout 
phis  rarement  besoin  de  la  repres* 
» 

m  DB  IfABIUS  COHt BB  LBS 

—  Ces  paroles  etaient  severes, 
en  fit  entendre  aux  nobles  de 
ires  encore. 
Je  sais,  Romains,  que  la  plupart  des 
ne  tiennent  pas  la  meme  ©on- 
quand  ils  sollieitent  le  pouvoir  et 
LilsFexrrcent  apres  l'avoir  obtenu. 
~  aetifs,  souples,  moderes,jpuis 
dans  la  tnollesse  et  I'orgueil.  Telle 
pas  ma  facon  de  penser,  car  au- 
la republique  entiereest  au-dessus 
ilat  et  de  la  preture,  autant  il 
Uaettre  plusde  soin  a  bien  goaverner 
ler  ces  hooneurs.  Je  ne  me 
paseombien  I'eclatante  faveur 
m'avez  houore  m'impose 
ins :  pourvoir  aux  preparatifs 
itjacrre,  menager  a  la  fois  le  tresor 
"  t,  eoBtrsindre  an  service  desci- 
a  qui  on  ne  voudrait  pas  depiaire, 
atoutau  dedans  et  au  dehors,  mal- 
hnrie,les  intrigues  et  les  factions; 
lis,  Romains ,  une  tache  plus  rude 
sc  pease.  Les  autres  du  moins, 
B  leur  arrive  de  faillir,  trouvent 
protection  dans  tear  ancienne  no- 
dans  les  graudes  actions  de  leurs 
.  dans  le  credit  de  leurs  proches 
i  leurs  allies,  dans  le  nombre  de  leurs 
:  pour  moi ,  toutes  roes  esperan- 
l  en  moi-m&ne ,  et  il  faut  que  je 
soetienne  par  mon  courage  et  raon 
ite.  Car  aupres  de  eeux-la  tous  les 
appuis  sont  bien  faibles. 
Depuis  mon  enfance  jusqu'a  ce  jour 
prepare  ma  vie  aux  dangers  et  aux 
telle  a  ele*  ma  conduite  a? ant 
fcnfatbi,  quaod  j'ltais  sans  espoir 
[jrfcoropense,  telle  elle  sera  aujour- 
'  que  je  fai  rtcjie.  La  mode*  ration 
k  pouvoir  est  difficile  a  ceux  qui 
parvenir  ont  fait  semblant  d'etre 
;  pour  moi,  qui  ai  passe'  ma 
dsss  rexereiee  des  vertus,  I'habi- 
1  at  bien  (aire  m'est  devenue  natu- 

•  Ttus  ni'avez  ordonne'  de  faire  la 
a  Jugurtha :  la  noblesse  s'est 
de  votre  eboix.  ReQechissez  a 


loisir,  je  vous  prie ,  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  changer  votre  decision .  et,  dans 
cette  foule  de  nobles,  choisir  pour  cette 
expedition,  ou  pour  toute  autre,  un 
homroe  de  vieille  race,  comptant  beau- 
coup  d'aYeux  et  pas  une  seule  campagne, 
afin  sans  doute  que  dans  une  mission  si 
importante,  pleind'ignorance,de  trouble 
etde  precipitation,  il  prenne  quelque 
homroe  du  peuple  qui  lui  enseigne  sea 
devoirs.  II  arrive  sou  vent  en  effet  que 
celui  que  vous  aviez  charge  du  eomman- 
dement  cherche  un  autre  homme  qui 
lui  commande.  J'en  connais,  Romains, 
qui  apres  6tre  parvenus  au  consulat, 
ont  commence!  a  lire  les  actions  des  an- 
centres  et  les  preceptes  des  Grecs  sur 
Tart  militaire;  bommes  qui  font  tout  a 
contre  sens ,  ear  de  ces  deux  choses , 
exercer  et  obtenir  le  consulat ,  si  1'exer- 
cioe  est  la  derniere  dans  I'ordre  des 
temps,  c'est  la  premiere  parJ'importance 
et  les  resultats. 

«  Mainteuant ,  Romains ,  compares  a 
ces  nobles  superbes  Marios,  homme  non- 
veau.  Ge  qu'ils  ont  lu  ou  entendu  dire,  je 
Pai  vu  ou  ie  Tai  fait;  ce  qu'ils  ont  ap« 

Eris  dans  les  livres ,  je  I'ai  appris  dans 
is  camps. 

«  Vovez  maintenant  ce  qui  vaut  mieux 
des  actions  ou  des  paroles.  lis  mdprisent 
ma  naissance ,  et  moi  je  memorise  leur 
lAchete.  On  peut  m'obfecter  a  moi  le 
tort  de  la  fortune :  a  eux  Ton  objectera 
leur  deshonneur.  A  mon  avis  la  nature 
fait  tous  les  bommes  egaux,  et  c'est 
le  plus  courageux  gui  est  le  plus  no- 
ble. Si  Ton  pouvait  demander  aux  aieux 
d'Albinus  ou  de  Restia ,  de  qui ,  d'eux 
ou  de  moi ,  sis  aimeraient  mieux  6tre 
les  peres,  croyez-vous  qu'ils  rlpon- 
dissent  autre  chose ,  sinon  qu'ils  vou- 
draient  avoir  pour  fits  les  plus  ver- 
tueux.  S'ils  ont  le  droit  de  me  mepriser, 
qu'ils  mlprisent  done  aussi  leurs  anc£- 
tres ,  dont  la  noblesse  doit  son  origine 
a  la  vertu. 

«  Us  sont  jaloux  de  mon  Elevation, 
qu'ils  le  soient  done  aussi  de  mes  fati- 
gues ,  de  mon  integrity ,  de  mes  perils, 
qui  me  lont ocqurse.  Mais  ees  bommes, 
gAtespar  l'orgueil,  vivent  comme  s'ils 
meprisaient  vos  honneurs ;  et  ils  les  de- 
raandeni,  comme  s'ils  avaient  bien  vecu, 
Certes  ils  s'abusent  d'une  etrange  ma* 
niere ,  en  voulant  rtanir  en  eux  deux 
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choses  incompatible*  :  lee  plaisirs  de  la 
mollesse  et  les  recompenses  de  la  vertu. 

«  Cependant,  lorsqu'ils  partem  devant 
vous  ou  dans  le  seuat ,  tous  leurs  dis- 
cours  sont  pleins  d'eloges  de  leurs  an- 
eltres ;  il*  croient  se  rendre  plus  illus- 
tres  en  rappelant  les  belles  actions  de 
oes  grands  homines  :  raais  c'est  tout  le 
contraire ;  car,  plus  la  vie  dcs  uns  a  eu 
d'eclat,  plus  la  lachete  des  autres  est  de- 
gradante. 

<  La  gloire  des  aieux  est  comme  un 
flambeau  qui  jette  sa  luraiere  sur  les 
vertus  et  sur  les  vices  de  leurs  descen- 
dants, 

«  Pour  moi,  Rornains,  je  n*eus  pas  cet 
a  vantage;  mais  cequi  est  plusglorieux, 
il  m'est  permis  de  parler  de  mes  propres 
actions.  Voyez  cependant  leur  injustice. 
Ce  qu'ils  s'arrogent  pour  une  vertu  qui 
n'est  pas  la  leur,  ils  ne  me  l'accordent 
pas  pour  la  mienne;  sans  doute  parce 
que  je  n'ai  pas  d'images  et  que  ma  no- 
blesse est  nouvelle ;  mais  i'aime  mieux 
1'avoir  fondee  que  de  dishonorer  celle 
qui  m'aurait  e*te  transmise.  Je  sais  bien 
que  8'ils  veulent  me  rtpondre ,  ils  sau- 
ront  trouver  facilemeut  des  phrases  elo- 
quentes  et  arrangees  avec  art;  mais 
comme  depuis  que  vous  m'avez  eleve*  a 
une  si  haute  dignite ,  ils  nous  dechirent 
en  tous  lieux,  vous  et  moi ,  de  leurs  in- 
vectives, je  n'ai  pas  era  devoir  me  taire, 
de  peur  qu'on  ne  prtt  mon  silence  pour 
un  aveu. 

«  Ge  n'est  pas  qu'a  mon  avis  des  dis- 
.  cours  pussent  me  nuire;  car  s'ils  sont 
vrais ,  ils  doivent  faire  mon  eloge ;  s'ils 
sont  faux ,  ma  vie  et  mon  caractere  les 
d£mentent.  Mais  puisau'ils  accusent  la 
resolution  qui  m'a  detere*  une  haute  di- 
gnitel  et  une  mission  importante,  re- 
jtechissez  encore  si  vous  devez  vous 
repentir  de  votre  choix.  Je  ne  peux  pas, 
pour  le  justifier,  Staler  les  images ,  les 
triompbes  ou  les  consulats  de  mes  an- 
c&res;  mais ,  s'il  le  faut,  des  piques, 
un  £tendard,  des  colliers,  d'autres  re- 
compenses militaires ,  et  des  cicatrices 
sur  ma  poitrine.  Voila  mes  images.  Voili 
ma  noblesse,  laquelle  ne  m'a  pas  6t6, 
comme  la  leur,  transmise  par  heritage, 
mais  que  j'ai  gagnee  a  force  de  perils  et 
de  travaux. 

«  Mes  discoure  sont  sans  apprlt,  et  je 
ui'en  inquiete  peu .  ma  vertu  se  montre 


assez  par  elle-mtae.  Cast  a  eux  que  Fart 
des  paroles  est  necessaire  pour  counfr 
la  honte  de  leurs  actions.  Je  n'ai  pool; 
6tudi6  la  litterature  grecque,  et  me  stir 
ciais  peu  de  I'apprendre  ne  voyant  mt 
uu'elle  edt  rendu  plus  vertueux  ceui  f£ 
1  enseignaient.  Mais  j'ai  appris  desAhAMteJ 
beaucoup  plus  utiles  a  I'Etat.  J'ai 
a  frapper  I'ennemi ,  a  garder  un 
a  ne  rien  craindre  que  le  deshoDaeto. 
a  supporter  egalement  le  froid  et  ft 
chauu ,  a  coucher  sur  la  terre ,  a  soa|* 
frir  en  mime  temps  les  privations  et  111 
fatigues.  Voila  par  quelles  leconsjt* 
horterai  mes  soldats.  Je  ne  lesferaip* 
vivre  dans  la  g£ne  et  moi  dans  1'abaa* 
dance,  et  je  n^acheterai  pas  ma  glohl, 
au  prix  de  leurs  travaux.  C'est  la  le  sot  J 
commandement  utile,  leseul  qu'on  doi*. 
exercer  en  vers  des  citoyens;  car  vim 
soimemedans  la  mollesse  etcontraindfi 
les  soldats  au  devoir  par  les  cWtimeaH, 
e'est  agir  en  tyran,  et  non  pas  en  be* 
gene>al.  C'est  par  la  pratique  de  Ml 
maximes  que  vos  ancelres  oot  illusaf  i 
et  leur  nom  et  la  rlpublique.  La  noblem* ! 
s'autorisant  de  ces  grands  bommet*  | 
auxquels  elle  ressemble  si  peu,  nMjs; 
me'prise ,  nous  qui  sommes  ses  emuta : 
Elle  reclame  de  vous  tous  les  honnems* 
non  pas  comme  une  recompense  <M 
il  faut  se  rendre  digne ,  mais  com* 
une  dette.  En  vexite  ces  hommes  si  oi» 
gueilleux  s'abusent  etrangement.  ft 
ont  recu  de  leurs  anc&res  tout  ce  OW 
ceux-ci  pouvaient  leur  transmettre.iw 
richesses,  des  images,  un  souvenir  gift* 
rieux  de  leur  nom ;  ils  n'ont  pas  recu  te ' 
vertu  qu'on  ne  peut  iaisser  par  heritage* 
et  qui  ne  se  donne  ni  ne  se  recoil.  » 
m'accusent  d'avarice  et  de  grossieretf, 
parce  que  je  ne  sais  pas  ordonner  lei 
applets  d'un  festin,  que  je  n'ai  pi* 
d  bistrion  et  que  je  ne  paye  pas  un  cui* 
sinier  plus  cher  qu'un  valet  de  ferae, 
Je  me  fais  gloire  de  cet  aveu,  car  mo* 
pere  et  d'autres  citoyens  vertueux  m'ort 
appris  que  ces  delioatesses-cooviennetf 
aux  femmes  et  le  travail  aux  hommei; 

au'il  faut  au  bravt  plus  de  gloire  que 
e  richesses ,  et  que  ses  armes  le  pared 
mieux  que  ses  ameublements.  En  bien 
done,  qu'ils  menent  la  vie  qui  leur  pk& 
et  qui  Is  prisent  si  fort ;  qu'ils  fees*** 
1'amour,  qu'ils  boivent,  qu'ils  passes* 
leur  vie i Hesse  ou  ils  ont  passe  leur  ado* 
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fcseesee,  dans  les  festins,  eselaves  de 
Iran  sens  et  u'vres  aux  plus  sales  pas- 
sfsos.  Qu*ils  nous  lat3sent  a  nous  la 
soeur,  la  poussiereet  toutes  les  fatigues , 

ta$reabJes  pour  nous  que  leurs  de- 
.  Mais  il  o'en  est  pas  ainsi ,  car  lors- 
qoe  ces  homines  avilis  se  sont  desho- 
■ores  par  tous  les  exces ,  lis  vienneot 
sarir  les  recompenses  de  la  vertu.  Cest 
aiwi  que  par  uoe  injustice  odieuse,  la 
dfaoche  et  la  lAcbet&,  les  pires  de  tous 
la  rices,  sans  nuire  a  ceux  qui  s'y  li- 
tRot,  soot  un  fleau  pour  la  republique 
qtnenest  innocente.  » 

Cei  paroles  haineuses  Itaient  une 
aooTeile  declaration  de  guerre.  Soute- 
ms  en  efifet  par  la  glo>re  du  vainqueur 
de  Jugortba  et  des  Cimbres,  les  tnbuns 
feeonmencerent  la  lutte.  Le  plus  fa* 
Mil,  le  plus  entreprenant  fut  Satur- 
ate, doot  nous  avons  raconte  dans  la 
premiere  partie  les  execs  et  la  triste  fiji. 
La  mort  de  ce  turbulent  citoyen,  et 
Texil  volootaire  de  Marius  rendirtnt 
poorquelques  annees  le  calme  a  la  ville 
et  ia  security  aux  grands.  Le  tribun 
Drasos  remit  tout  en  question.  11  vou- 
bit  remanier  de  fond  en  comble  la  cons- 
titotioo  et  associer  enfin  les  Italiens  au 
people  romain.  Les  grands  le  firent 
wassiner;  mais  la  guerre  Sociale  eclata. 
Oaoelatermina  qu  enaccordantle  droit 
de  cite  au  plus  grand  nombre  d'ltaliens. 
Des  lore  la  vieille  constitution  ne  pouvait 
plus  durer;  comme  elle  declarait  que  la 
^QTeraioete  ne  devait  pas  &re  exercee 
ailleors  qu'a  Rome  mime,  elle  ne  pouvait 
plus  eonvenir  des  que  le  peupie  romain 
w  reoierroait  plus  seulement  les  Ita- 
fieas  groupes  autour  de  la  ville  dans  les 
ompagpeg  environnantes.  La  lutte  en* 
Qt  Marius  et  Sylla  eut  pour  prltexte  la 
repartition  des  nouveaux  citoyens  dans 
letrcnte-dM  anciennestribus,  et  pour 
■Mif  reel  le  desir  dans  les  chefs,  le  be- 
am dans  la  foule  d'une  domination 
marchique.  Qu'on  cherche  bien  en 
"fet  dans  la  vie  de  Marius ,  et  on  n'y 
Rivera  pas  une  seule  idee  politique. 
J8*  de  toutes  les  renommees  que 
woe  nous  a  leguees,  celle-ci  est-elle 
0 v  des  moins  legitimes.  Un  autre, 
sffloo  Marius,  eflt  vaincu  les  Cimbres  et 
«Uf6  ntalie,  et  cet  autre,  peut-dtre, 
*  eft  pas  comme  lui ,  charge  d'ans  et  de 
poire,  jetc  Rome  dans  la  guerre  civile; 


il  n'eutpas  inaugure  lemeurtrt,  non  de 
quelques  citoyens ,  mais  de  classes  en- 
tier?  s,  comme  maxime  politique  et  raison 
d'fitat.  Sans  Marius,  Sylla  n'etit  pas  ete 
cequ'i)  fut.  Nous  avons  hoitore  les  Grae- 
ques  malgre*  leurs  fautes ,  fletrissons  ici 
(ambition  stenle  de  celui  qui  ne  fut  pas 
mime  un  homme  de  parti. 

RBFOBMB       ABI8TOCBATHJUK       DH 

Sylla.  —  Sylla  fut  un  tout  autre  bom- 
me,  &  part  see  vices  et  sa  cruaute.  Sans 
doute  une  fois  qu'il  fut  sorti  de  I'ofcscu- 
rite,  ou  il  se  retint  lui -me* me  jusqu'a 
quarante-cinq  ans,  il  ne  voulut  pas, 
malgr6  le  faste  desoo  abdication,  y  ren- 
trer.  Mais  maltredu  pouvoir,  il  s'occupa 
de  reglnlrer  le  gouvernement  de  son 
pays.  11  n'eut  pas  seulement  de  I'ambi- 
tion,  mais  de  grandes  idees  politique* ; 
et  pour  s'&re  trompe  dans  ses  rtforme* 
il  n'en  reste  pas  moins  un  homme  emi- 
nent. 

Sylla  n'avait&etoutesa  vie  qu'un  sol- 
da  t,  habitue'  sous  Marius  lui-me'me  a 
I'obeissance  miiitaire.  S'inquietant  bien 
plus  de  la  puissance  de  Rome  que  de 
sa  libeitl,  il  voulut  faire  regner  au  fo- 
rum le  silence  des  camps.  Cette  liberie, 
il  est  vrai,  n'etait  plus  que  la  licence. 
Mais  pour  arrdter  ces  tiraiilements  per- 

J^tuels,  qui  a  la  fin  auraient  compcomis 
a  fortune  de  Rome,  il  ne  sut  trouver 
d'autres  remedes  qu'un  retour  vers  le 
passe';  il  crut  l'aristocratie  assez  forte 
pour  porter  le  poids  de  I'empire,  et  il  le 
lui  donna. 

II  importe  peu  de  presenter  les  lois 
du  dictateur  dans  1'ordre,  incertain  d'ail- 
leurs,  ou  el  les  se  *uccederent;  il  vaut 
mieux  les  classer  sous  different*  chefs 
selon  qu'elles  se  rapportent  aux  catego- 
ries suivantes :  extension  de  l'autoritedu 
slnat,  limitation  de  la  puissance  des 
tribuns  et  de  I'assemblee  du  peupie,  mc- 
sures  relatives  au  droit  de  cite,  aux  Ita- 
liens, aux  provinciaux;  lois  ptaalos,  lois 
somptuaires,  etc. 

La  guerre  civile  et  les  proscriptions 
avaient  deciral  le  stnat.  Sylla  y  fit  entrer 
trois  cents  membres  nouveaux ,  choisis 
parmi  les  chevaliers;  et  pour  faire  de 
cette  assemblee  le  pivot  del'Etat,  le 
principe  conservateur  de  la  constitution, 
il  lui  renditlesjugements  et  la  discus- 
sion prealable  des  lois,  e'est-a-dire  le 
veto  legislatif,  U  lui  conserva  le  droit  de 
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eut  huitde  ces  tribanaux  permanents,  a 
chacun  desquels  tut  propose*  un  pr&eur. 
Comme  les  juges  clans  ces  cours  de 
justice  client  tous  senateurs ,  et  au'ils 
prononcaient  sans  appej ,  1'administra- 
tion  de  ta  justice  crimmelle  passait  tout 
eutiere  au  senat.  Auparavant  le  droit  de 
recusation  eUit  presque  illimit6;  il  ne 
permit  pas  qu'on  recusdt  plus  de  trois 
juges,  a  moins  d'etre  senateur. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  fit  le  dic- 
tateur  pour  J'administration  financiere; 
il  s'en  occupa  cependant,  car  il  porta 
de  huit  a  vingt  le  nombre  des  questeurs. 
Tacite  nous  apprend  qu'il  toucha  metne 
aux  limites  sacrees  du  Pomerium.  et 
qu'il  agrandit  l'enceinte  de  Rome ,  bien 
qu'il  n'edt  ajoutl  aucune  province  a 
1  Empire. 

Dans  cette  restauration  du  gouverne- 
ment  aristocratique  Sylla  ne  pouvait  ou- 
blier  la  religion.  Malgre  I'impi&e  dont 
il  avait  fait  preuve  en  Grece,  il  afficha 
en  maintes  circonstances  un  profond 
respect  pour  les  dieux,  et  jusqu'a  sa  der- 
niere  beure  il  crut  aux  predictions  des 
astrologues.  A  la  bataille  de  la  porte 
Colline  il  lira  de  son  sein  une  petite 
statuette  d'Apollon,  et  la  pria  tres-devo- 
tement  de  le  sauver  de  tout  peril.  On 
sait  son  culte  pour  la  Fortune ,  et  pour 
V6nus,  a  laquelle  il  ofirit  une  couronne 
et  une  bache  d'or,  double  symbole  de 
son  propre  pouvoir.  Par  conviction 
comme  par  politique,  il  s'efforca  done 
de  rendre  le  credit  et  l'eclat  a  I'ancienne 
religion;  il  augmenta  le  nombre  des 
pontifes  et  des  augures,  qu'il  porta  de  dix 
aquinze,  leur  rendit  le  droit  de  completer 
eux-mdmes  leur  college,  et  fit  partout 
chercher  les  oracles  sioyllins  pour  rem- 
placer  les  iivres  qui  avaient  peri  dans 
J'incendie  du  Capitole.  Ce  temple  meme 
il  le  rebAtit  avec  magnificence. 

Malgre  la  depravation  de  sea  moeurs, 
ses  amours  infames  et  ses  debauches, 
Sylla  rendit  plusieurs  lois  sur  la  saintetl 
du  mariage,  Tabus  du  divorce,  les  de- 
penses  des  festins  et  des  funerailles. 
Comme  toutes  les  lois  somptuaires,  ces 
dispositions  furent  sans  force  et  sans 
duree;  celui  mime  qui  les  avait  portees 
les  renversa  par  son  exemple.  Mais  il 
n'en  futpas  ainsi  de  ses  lois  penales,  dont 
plusieurs  dispositions  ont  vecu  jusqu'a 
nos  jours. 


II  y  a  deux  cboses  dans  la  vie  publifai 
de  Sylla,  et  eelle  a  laquelle  on  songs  it: 
moins  est  la  plus  grande.  A  son  axwtr- 
ment  an  pouvoir  ('empire  et  la  constib* 
tion  tombaient  en  mines;  il  sauva  Tuii' 
Cheronee,  et  Rome  vecut  cinq  sieclessar: 
ses  victoires;  il  voulut  relever  I'sottf 
par  ses  lois ,  et  elles  ne  durerent  pasati 
annees.  Cependant  si  Ton  embrassedftftr 
son  ensemble  cette  reforme  legislative* 
la  plus  vaste  qui  se  soit  accompliei 
Rome  depuis  les  decemvirs,  on  sua 
frappe  de  1  audacieux  genie  de  ''boouM 
qui  I'executa.  Constitution   politique, 
organisation  judiciaire,  administratis* 
publique ,  vie  privee ,  tout  y  est  regit 
Mais  Sylla  s'elait  trompe\  Apres  atafe 
vu  le  mal;  il  s'etait  arrSte  a  en  combat!* 
les  causes  exterieures;  et  quand  il  es* 
ecrase  le  tribunat  etremis  toute  la  force 
legale  aux  mains  d'une  aristocratieepri* 
see ,  il  crut  avoir  tout  fait ,  et  pouvoir  m 
retirer;  il  n'avait  que  galvanise*  un  cs* 
davre. 

Au  lieu  de  regarder  du  ccH6  de  lavs* 
nir,  au  lieu  de  reoonnaf tre  les  idees  q* 
lentement  s'elevaient  du  fond  des  pro* 
vinces ,  de  l'ltalie ,  et  de  Rome  men*, 
il  etait  rested  les  yeux  fixes  sur  les  t 
anciens;  et  dans  cette  evocation  avi 
du  passd  il  n'avait  pas  m&ne  sougJl 
tenir  compte  des  elements  nouveauxqaj 
depuis  quatre  siecles  s*6taient  prodM 
dans  la  society  romaine.  Dans  ''antiquity 
a  laquelle  remontait  le  dictateur,  let 
esclaves,  les  chevaliers,  les  Italiens* 
presque  le  peuple  luimlme  n'avaieat 
pas  d'existence  politique ;  dans  ses  Mi 
lis  n'en  eurent  pas  davantage.  Mais « 
ne  stipulant  rien  pour  les  esclaves  il  ren* 
dait  possible  une  troisieme  re  volte,  aw 
Spartacus  guidera ;  en  effacant  les  pnii* 
leges  des  chevaliers,  it  les  mettait  df 
cot£  de  ceux  qui  voulaient  une  re"  vols* 
tion ;  en  ecrasant  les  Italieus  et  le  peuplf 
il  prtparait  une  armee  pour  Lepide,  ua 
parti  pour  Pom  pee.  II  n'y  a  pas  jusqu'i 
fa  guerre  sans  nom  de  Catilina  qui  o* 
releve  de  cette  dictature  malbeureuse. 

Cette  royaute*  qui  ne  voulut  pas  durtf 
n'arracha  done  pas  le  germe  de  mart 
qui  se  developpait  au  sein  de  la  repa* 
blique ;  et,  en  donnant  a  une  aristocrw 
irrcvocablement  condamnee  la  foret 
de  lutter  encore,  elle  rendit  Jesdernierai 
douleurs  plus  vives  et  plus  loDfo«< 
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JB  est  dur  de  souhaitef  la  parte  de  la  li- 
fterte  et  de  pousser  de  tea  vcbux  toute 
ne  grande  nation  vera  la  servitude. 
Mais  quand  eette  liberte  n'est  qu'une 
aenglante  anarehie,  oil  toot  ae  nerd ,  lea 
nreurs,  lea  low,  le  aeos  moral;  quand 
.  Rentage  du  genre  humain  est  en  peril 
aar  la  faute  d'un  people ,  il  feut  bien 
desirer  qae  ee  peuple  rentre  en  tutelle 
flntdt  que  de  retonrner  a  la  barbarie. 

iHUTILITS  DB8  EFFOBTS  DB  SYLLA 
POOB    HENDBB     LB     POUVOIB      AUX 

*baa*s.  —  Au  reste,  Sylla  compromit 
d'avance  sea  lots  en  lea  privant  de  leur 
axiiJeare  sanction,  I'exemple  du  legisla- 
tear.  U  nV  a  de  loia  durables  que  eelles 
qui  se  dependent  dlea-mlmes  par  le  res- 
pect de  tous,  et  ebaque  jour  il  t iolait  lea 
siennas.  II  avail  puni  le  meurtre ;  et  il 
tea  sans  Jugement ,  apres  les  proscrip- 
tions, OfeUa  et  Gramus;  la  trahison, 
et  toutes  aes  depecbes *  tous  ses  actes 
ftaient  scelles  du  signe  d'une  perfidie.  11 
arait  restraint  les  depenaeset  ses  profu- 
sions au  people,  la  pompe  dea  funerailles 
de  lletella  etait  una  inaulte  a  ses  loia 
samptiiairea.  11  avait  rdtabli  1'autorite  du 
senat,  et  il  avait  nomine*  de  simples 
saUats  senateors.  II  avait  relev6  I'hon- 
■eur  du  manage,  et  il  vivait  dans  I'adul- 
Ure  et  d'in&mes  debauches.  D'autres 
rapecteraient-tls  cette  legislation  mieux 
que  eelui  qui  Favait  fondee?  II  ne  le 
out  pas  rai-mtoe,  et  sea  paroles  a  Pom- 
pee  au  aujet  de  Lepide  prouvent  qu'il 
n'esperait  pas  pour  elle  un  regne  paisible. 
So  eflet,  odieuse  au  peuple  et  aux  Ha- 
beas ,  deiendue  par  queiquea  nobles  cor- 
mnpus  et  par  de  grossiers  soldata,  qui 
Fabandooneront  des  qu'ila  auront  dls- 
ope  I'argent  et  lea  terres  qu'ils  lui  doi- 
vent,  elle  avait  encore  centre  elle  la 
dasse  la  plus  riche  et  la  plus  active,  les 
eaeTaliera,  qui  ne  trouvaient  plus  leur 
•bee  dans  la  nouvelle  constitution.  Du 
▼ivant  mdme  de  Sylla  deux  bommes  de 
feidre  eqnestre  avaient  commence  la 
btte  :  Pompee  en  se  creant  un  parti 
dans  le  parti  mime  des  syllaniens ;  Ci- 
tfroo  en  attaquant  hardiment  un  af- 
fraachi  da  dietateur,  dans  le  proces  de 
Besenis,  et  le  dietateur  lui-raeme  dans 
ueeaose  moinseonnue,  maia  plua  grave, 
et  audaeieux  orateur  entratna 


terle 


juges  It  declarer  que  Sylla  n'avait  pu 
■ u  -i-~u  de  eite  aux  villes  d'ltahe. 


Bans  cette  reaction,  Pompee  sera  la 
bras,  Ciceron  la  voix  eloquente ,  et  toua 
deux  aeront  un  instant  portes  par  elle 
au  pouvoir  supreme. 

Sylla  etait  mort  en  I'annee  78.  Trois 
ans  a'&aient  a  peine  ecoules  que  deja 
ftdifice  qu'il  avait  eleve*  chancelait  et 
que  buit  ans  apres  il  s'ecroulait  en  entier* 
En  76  les  tribuns  obtinrent  le  droit  de 
haranguer  le  peuple  et  d'aspirer  aux 
charges ;  apres  le  retour  de  Pompee 
<TEspagne,  en  70,  le  tribunat  fut  r6tabli 
dans  toua  ses  droits,  et  lea  jugementa 
furent  rendus  aux  chevaliers.  De Toeuvre 
de  Sylla  il  ne  restait  plua  qu'un  souvenir 
sanglant. 

La  bbpobjcb  pab  l'abistocbatib 
ST  CBIX1  PAB  lb  peuple  n' ay  ant  pu 

BEUSS1B,  IL  BN  B8T  TBRTB  UNE  ABTBB 

pab  la  monabghib.  — -  Ainsi,  dana 
l'espace  de  soixante  annees  deux  tenta- 
tives  furent  faites,  en  sens  contraire, 
pour  reconstituer  la  republique,  Tune 
envuedes  intents  populaires,  I'autre 
au  nom  des  intents  aristocratiques.  La 
premiere  eehoua,  parce  que  les  Gracques 
compterent  trop  sur  rintelligence  et  la 
moralite  du  peuple;  I'autre  parut  reus* 
sir,  parce  que  Sylla  s'appuya  sur  la  seule 
force  vive  qui  restftt  a  Rome,  la  noblesse* 
Mais  cette  noblesse  e'tait  trop  profon- 
dement  corrompue  dans  ses  moeurs  pu- 
bliques*  comme  dans  sa  vie  privee,  pour 
6tre  digne  du  commandement.  Pompee 
lui  arracha  pour  payer  lea  ajpplaudiase- 
ments  du  peuple  ce  que  Sylla  lui  avait 
donni.  C&ait  la  encore  une  restaura* 
tion  inintelligente  du  paas6 ,  un  retour 
aux  temps  de  Sulpicius  et  de  Saturninus, 
sans  plus  de  garantie  contre  J'esprit  de 
faction;  tfetait  la  guerre  rameuee  au 
Forum,  ou  les  luttes  a  main  armee  re- 
commencerent  aussitdt.  C'6taient  main- 
tenant  lea  consuls  qui  reprochaient  aux 
tribuns  leurs  violences*  Nobles  et  peuple 
etaient  done  egalement  conraincus  d*im- 
puissance  a  gouverner;  et  il  n'y  avait 
plus  qu'une  experience  a  tenter,  la  mo- 
narcliie.  Trois  bommes  y  tendaient  alors ; 
Pompee  a  la  maniere  de  Pericles ,  par  lea 
lois  mimes  deson  pays ;  Catilina,  comme 
les  Denys  et  Agathocles,  par  les  conspi- 
rations et  la  aoldatesque ;  Cesar,  a  hk 
Aeon  d*  Alexandre,  par  d'irresistibles  $4-v 
ductions  et  l'ascendant  de  son  genie>  JBJt-, 
tre  les  trois  homines ,  uo  autre  jBApJo^a, 
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qui,  meilleur  que  son  temps,  croyait  a 
la  vertu ,  au  pouvoir  de  ta  raison,  et  qui 
ne  se  resignait  pas  encore  a  ta  pensee 
qu'on  ne  put  sauver  cette  grande  chose, 
la  liberty.  Comme  Drusus,  Ciceron  cher- 
chait  le  salut  de  la  republique,  non  dans 
la  domination  exclusive  d'une  classe  de 
eitoyens,  mais  dans  la  conciliation  de 
tous  les  ordres.  Avec  un  seul  c'etait  le 
despotisme,  avec  deux  la  guerre,  avec 
trois  Pbarmonie ,  la  paix. 

Je  n'ai  pas  a  raconter  ici  comment  il 
£choua,  m  par  quelles  fautes  les  grands 
forcerent  Crassus  et  Pomple  a  se  rap- 
procher  de  Cdsar  pour  former  le  premier 
triumvirat.  Du  jour  ou  trois  citoyens, 
mettant  en  commun  leur  credit,  purent 
dominer  Pfitat,  faire  des  elections  et 
distribuer  les  provinces,  il  n'y  avait 
plus  de  republique;  il  n'y  avait  plus 
pour  Petablissement  deQnitif  de  la  mo- 
narchic qu'une  question  de  temps  et  de 
forme  :  de  fait  elle  existait  deja.  La 
mort  de  Crassus  chez  les  Parthes  rompit 
le  triumvirat,  et  laissa  en  presence  Pora- 
p£e  et  Cesar.  La  bataille  de  Pbarsale 
decida  que  le  vainqueur  ne  serait  pas 
celui  des  deux  rivaux  qui  avait  fini  par 
se  faire  le  reprdsentant  de  Paristocratie. 
La  liberty  £tait  si  bien  impossible,  que 
le  coup  de  poignard  des  ides  de  mars 
qui  tua  le  tyran  ne  put  tuer  la  tyrannie. 
Octave  he>ita  de  C6sar;  Antoine  edit 
voulu  le  forcer  de  partager  au  moins 
avec  lui  :  ce  dlmembrement  de  I'Em- 
pire  &ait  pr6mature\  Par  la  bataille 
d'Actium  le  monde  romain  apprit  qu'il 
ne  serait  pas  divise*  entre  deux  domina- 
teurs. 

Rlsumons.  La  cause  veritable  de  la 
chute  de  la  republique  n'est  pas ,  comme 
on  le  rlpete  encore  tous  les1  jours ,  la 
turbulence  et  I' ambition  de  quelques 
J'actieux;  et  les  empereurs  ne  sont  pas 
(tea  tribuns  cojronnes.  Qui  a  donne 
Pempire?  L'armee,  et  non  pas  lepeupie; 
l'armle,  ou  les  soldats  s'indignent  etse 
croient  dishonored  lorsqu'on  les  appelle 
citoyens.  Qui  Pa  pris  ?  des  tribuns  ?  Non ; 
mais  des  generaux ,  auxquels  Man  us  et 
Sylla  out  r£v£le  le  moyen  d'avoir  des 
soldats  dociles,  sans  scrupules  et  exclu- 
sivement  devours  a  leur  personns  :  Tun 
en  enrdlant  les  prolttaires  et  en  faisant 
de  la  condition  de  legionnaire  un  me- 
tier; Pautre  en  montrant  qu'avec  du 


butin  et  de  la  gloire  ori  pouvait  4e  ren- 
dre  assez  maftre  de  leur  conscience  pour 
les  faire  marcher  sur  Rome  m&ne.  Quel 
role  le  tribunat  joue-t-ii  dans  lee  der- 
nieres  convulsions  de  la  republique  PUe 
des  plus  obscurs.  Les  violences  de  Sa- 
turninus,  de  Sulpitius  et  de  Clodius  foot 
illusion.  Ces  bommes ,  dans  n'importe 
quelle  charge,  se  fussent  conduits  ainsi; 
et  le  tribunat  n'etait  pour  eux  qu'un  ins- 
trument commode.  Mais  des  que  les 
grandes  ambitions  se  montrent  les  tri- 
buns disparaissent.  Ce  n'est  pas  au  Fo- 
rum queCatilina,  Pomple,  Cesar  trou- 
vent  leur  force,  leur  point  d'appui.  lis 
oomptent  n'y  demander  que  la  legitima- 
tion du  pouvoir  que  les  armes  leur  au- 
ront  donne. 

La  republique  est  tombee,  nous  Pavons 
dit  deja,  parce  que  la  classe  moyenne 
disparut  a  ce  point  qu'un  tribun  affir- 
mait  qu'on  ne.  pourrait  compter  dans 
la  cite*  deux  mi  lie  citoyens  propriltaires; 
elle  tomba,  parce  qu'il  n'y  eut  plus  dans 
Pfitat  qu'une  anstocratle  peu  oom- 
breuse ,  violente,  oppressive ,  et  en  face 
d'elle  une  populace  famelique,  qui  refuse 
les  offres  viriles  des  Gracques,  du  paia 
a  condition  du  travail  et  de  Peconomie, 
mais  qui  accepta  les  aumones  interessee* 
des  ambitieux.  On  lui  promettait  des 
jeux,  des  $tes,  de  I'abondanee,  et  1'oh 
sivete* ;  elle  regularisa  en  echange  tout 
ce  qu'on  voulut,  battant  monnaje  avec 
sa  souverainete  et  pay  ant  avec  des  votes 
les  con gia ires  et  les  sportules. 

II  y  a  la  une  grande  lecon  :  c'est  qu'il 
ne  faut  aller  chercher  la  liberie'  ni  trop 
haut  ni  trop  bas.  Les  grands  la  veulent 
pour  eux  seuls,  et  la  populace  ne  s'ea 
soucie  guere,  parce  que  sous  tous  les 
regimes  elle  en  trouve  toujours  sous  aea 
haillons  autant  qu'elle  en  veut,  etsur- 
tout  de  celle  qu'elle  veut. 

Obganisation  db  la  constitu- 
tion  IMPBBIALB    PAH    AUGUSTS.  — 

Antoine  mort,  l'£gypte  conquise  et  nulle 
voix,  nulle  opposition  ne  s'elevant  dan* 
1' Empire,  Octave  se  trouva  seul  roaftre, 
Quinze  annees  auparavant  un  jeun* 
eMeve  des  ecoles  d'Apollonie  partait  seul 
de  cette  villeet  arrivait  presque  inconnui 
Rome,  ou,  malgre"  les  conseils  de  sea  pro- 
ches  et  les  prieres  de  sa  mere ,  cet  ambi- 
tieux de  dix-huit  ans  avait  l'audace  <to 
rSclamer  Ph&itage  de  sou  pire  adoptif  » 
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tombesous  vingt  coups  de  poignard.  D'a- 
bordons'etait  ri  de  lui;  mais  les  plus  habi- 
le*, il  les  avait  trompes;  les  plus  forts,  il 
In  avail  brises ;  et  sur  les  mines  de  tous 
les  partis  et  de  toutes  les  ambitions  sa 
fortune  s'elevait  maintenant  in6branla* 
hie.  Arrive  auterme,  qu'allait-il  faire? 
On  ditqu'il  consul  ta  Agrippa  et  Meoene; 
que  celui-la  eooseilla  raboication  et  ce* 
loki  I'empire.  Mais  de  tela  conseils  ne 
wot  tenus  que  sur  les  banes  des  rlie- 
tetns;  poor  les  hommes  pratiques,  la 
republique  etait  condamnee,  sans  que 
Meseneedt  besoin  de  plaider  contra  elle ; 
et  (raokju'on  se  plaise  a  faire  d' Agrippa 
un  heritier  des  seutiraenta  de  Caton  et 
de  Brutus,  Finstrament  de  toutes  ees 
rictoires  mo**  rchiques ,  le  Vatnqueur  de 
Sextos  et  d'Antoine  me  paraltra  toujours 
on  wngalier  republieain.  Je  ne  crois 
done  pas  aux  puerile*  hesitations  d'Ofr 
tare,  mats  a  sa  ferme  volontl  de  raster 
le  maftre,  en  sauvant  toutefors  les  ap- 
psrenees  et  en  mettant  des  formes  a  son 
usurpation;  ear  avee  I'exemple  de  sa  vie 
Cesar  hri  avait  laisse  I'enseignement  de 
sa  nort.  Peu  soueieux  de  se  rejeter  par 
des  innovations,  dont  les  resultats  se- 
raientiBeonntis,  an  milieu  des  hasards 
<Poa  il  venait  de  sortir,  Octave  s'appliqua 
afeirede  pieces  et  de  morceaux  une 
constitution  qui  est  restee  sans  nom  dans 
ta  hngue  politique  et  qui  pendant  trois 
rieeles  repose  sur  un  merisonge.  La  fraude 
w  dare  pas  d'ordinaire  si  iongtemps; 
e'en  au'elle  n'etait  ici  que  dans  la  forme. 
Tom  le  aonde  s'entendai t  sur  le  fond 
des  ehoses;  mais  toot  le  monde  aussi 
vralait  garder  la  decevaote  illusion,  la 
ctore  et  giorieuse  image  de  Fantique 
isdependance. 

II  ne  prit  done  ni  la  royaotti,  toujours 
odieuse,  ni  Is  dietature,  qui  rappelait  de 
aoglants  souvenirs;  mais  il  eonnaissait 
*wez  fbistoire  de  son  pars  pour  savoir 
qtfl!  trouvtrait  aiseVnent  dans  les  prero- 
gBtites  msl  deffnies  des  aneiennes  ma- 
tfstratures  de  qooi  deguiser  la  monar- 
eejesous  des  oripeaux  republicains,  et 
qtfil  pourrait  defrayer  le  pouvoir  absolu 
we  les  lois  de  la  hberte.  Depuis  Tan  31 
if  efwt  consul ,  et  e'etait  aveo  ce  titre 
9*11  avait  eotnbattu  a  Actium  et  devant 
Alexandrie;tleardera  pendant  six  annees 
«eore  eette  charge,  qui  le  fait  chef  offl- 
eel  de  l'£tai  et  qui  lui  doune  legale- 


ment  presque  tout  le  pouvoir  exeeutif.. 
Mais  ce  qu'il  a  surtout  besoin  de  con* 
server,  e'est  I'armee,  garantie  meilleure 
a*  une  pareille  epoque  que  tous  les  deerets 
et  que  toutes  les  magistratures.  II  ne 
veut  done  a  aucun  prlx  licencier  ses 
legions;  et  pour  rester  a  leur  tele  il  se 
fit  decerner  par  le  senat  le  nom  d'ini- 
perator,  non  pas  ce  simple  titre  dlion- 
ueur  que  les  soldats  donuaient  sur  le 
champ  de  bataille  aux  consuls  victo* 
rieux ,  mais  cette  charge  nouvelle.  Sous 
un  vieux  titre ,  que  Cesar  avait  ede  et  qui 
conferait  le  commandement  supreme  de 
toutes  les  forces  militaires  de  rEmpire. 
Les  generaux  devientient  ainsf  ses  lieu- 
tenants, les  soldats  lui  jurent  fidelity,  et 
il  exerce  le  droit  de  vie  et  de  mort  sttf 
tous  ceux  qui  portent  Fepe>. 

II  eHait  consul,  imperator;  toils  H 
ne  pouvait  6tre  a  lui  seul  le  senat  tout 
eutter.  Cependant  dans  ce  systeute  II 
faftsit  conserver  la  vieflle  assemble. 
Octave  se  decide  hardimeut  a  faire  da 
s4nat  Iui-m6me  le  rouage  principal  de 
son  gouvernement.  Pour  cela  deux  eho* 
ses  sont  necessaires ;  il  faut  que  ce  corps 
tombe  dans  un  grand  discredit  soft  re* 
leve  aux  yeux  du  peupte ,  et  en  raeuie 
temps  qu  il  reste  souple  et  docile.  II 
atteint  ce  double  but  en  se  faisant  don* 
tier  avec  Agrippa  pour  collegue,  et,  sous 
le  titre  de  prefecture  des  mceurs,  la  cen- 
sure, qui  lui  permet  de  faire  la  revwtofi 
du  senat.  II  y  avait  alors  mille  senateur*. 
Sur  son  invitation,  cinquante  se  flrent 
justice  a  eux-menies ,  et  abdiquerent:  11 
leur  conserva  leurs  insignes ;  cent  qua> 
rante,  e'est-a-dire  tous  les  mesnbre*  id* 
dignes  et  tous  ceux,  amis  d'Antoine  on 
de  Brutus,  s'il  y  en  avait  encore ,  qui  pou» 
vaient  lui  porter  ombrage,  furent  rayes. 
On  eraignait  de  leur  part  quelqde  en* 
treprise  hardie;  tant  que  roperatfoti 
dura  dix  slnateurs  armes  entourerent 
le  tribunal  du  preTet  des  motors ,  et  lUh 
m^me  H  ne  se  rendit  au  s^nat  qitaftA 
une  cuirasse  sous  sa  toge.  Mais  les  Chdh 
ronites  et  les  Orcini  acceptereut  lent 
coodamnation  en  silence* 

La  guerre  avait  tant  moissoml  de 
vleilles  families  que,  mato6  les  ano- 
blissements  de  CesSr,  les  patriciens 
manquaieut  ponr  les  services  reUgieux 
qu*eux  seuls  devaient  remplir.  Ocravef 
qui  tenait  a  paraftre  le  restaurateur  de 
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la  religion  cororae  de  l'£tat,  se  fit  ordon- 
ner  par  le  senat  et  par  le  peuple  de 
crier  denouvelles  families  patriciennes. 
Ce  tribun  parvenu ,  c'est  ainsi  qu'on  le 
represente,  relevait  done  I'aristocratie 
tombee.  Comme  Bonaparte,  qui  s'effor- 
cait  de  placer  entre  lui  et  le  peuple  ce 

au'il  appelait  sea  grands  corps  interme- 
iaires,  le  pouvoir  nouveau  prenait  ses 
precautions  contre  la  revolution  d'ou 
il  etait  sorti;  il  voulait  un  senat ,  il  vou- 
lait  des  nobles,  e'est-a-dire  qu'ii  remet- 
tait  dans  cette  society,  troublee  encore 
et  nivelee,  une  hierarchie  necessaire 
pour  se  distancer  lui-ro&ne  de  la  fouie ; 
precaution  vaine,  car  cette  noblesse , 
fectice  comme  toutc  celle  qui  ne  sort 
pas  de  ses  propres  oeuvres ,  si  elle  est 
sans  force  pour  register  a  celui  qui  I'a 
crdee,  est  trop  foible  aussi  pour  le  d&- 
fendre  ou  pour  le  contenir,  autre  ma- 
nure de  le  sauver.  Dans  trois  siecles 
Diocletien  et  Constantin  reprendront 
cette  idee  plus  serieusement ,  mais  trop 
tard.  Octave  defaisait  au  reste  d'une 
main  ce  qu'il  elevait  de  I'autre,  en  raon- 
trant  a  ces  nobles  ses  rancunes  par  la 
defense  faite  a  tout  slnateur  de  sortir 
de  1  Italie  sans  permission  expresse.  II 
est  vrai  que  ces  soupepns  se  cacbaient 
ici  encore  sous  le  prttexte  de  la  bonne 
administration  de  I'Etat  et  que  la  de- 
fense etait  renouvelee  d'anciens  6dits 
consulages,  de  facon  qu'elle  paraissait 
un  retour  aux  vieilles  et  sages  coutumes. 
Toutes  ces  mesures  furent  prises  du- 
rant  son  cinquieme  consulat.  L'annee 
suivante  il  Ct  la  cldlure  du  cens,  qui 
marqua  quatre  millions  soixante-trois 
mille  citoyens.  Le  dernier  denombre- 
ment,  celui  de  Tan  70,  en  avait  donne 
neuf  fois  moius ,  quatre  cent  cinquante 
mille.  Cette  augmentation ,  due  surtout 
a  Cesar,  prouve  ses  intentions  liberates. 
Octave  ne  le  suivra  pas  dans  cette  voie. 
Le  peuple  remain  compte  maintenant 
plus  de  dix-sept  millions  d'ames,  c'est 
toute  une  natiou;  il  la  trouve  assez 
nombreuse  et  assez  forte  pour  porter' 
le  poids  de  Tempire ;  tout  eu  restant  ce 
qu  il  importe  encore  de  maintenir  vis- 
a-vis  des  provinciaux,  une  classe  privi- 
legi&.  Sous  son  regne  le  chiffre  des 
citoyens  ne  s'accroitra  que  de  trente- 
quatre  mille. 
.  Lorsque  les  anciens   censeurs  fer- 


maient  le  cens,  celui  dont  ils  .avaient 
mis  le  nom  en  tete  de  la  liste  des*  sAaa- 
teurs,  ordinairement  Tun  d'entreeux, 
s'appelait  le  premier  du  senat,  princeps 
senates,  et  cette  place,  toute  d'honneur, 
lui  etait  laissee  sa  vie  durant  Agrippa 
donna  a  son  collegue  ce  titre  republi- 
cain  (28  av.  J.  C  ).  Aucun  pouvoir  n'y 
etait  attache;  seulement,  en  rabsence 
des  consuls  designes,  le  prince  du  senat 
parlait  le  premier,  et,  dans  les  habitu- 
des romaiiies,  ce  premier  avis  exercait 
tou jours  une  grande  influence;  questra- 
ce  quand  il  sera  donnl  par  I'homme  qui 
a  dans  les  mains  toute  la  puissance 
militaire.  En  reality  Agrippa  venait  de 

filacer  les  deliberations  du  senat  sous 
a  direction  d'Octave.  Personne  n'avait 
le  droit  de  s'en  plaindre;  qui  mime  en 
avait  le  desir?  Les  fetes  et  les  jeux  se 
succedaient ;  le  peuple  avait  recti  une 
mesure  de  ble  quatre  fois  plus  forte 
que  d'ordinaire;  les  senateurs  pauvres, 
des  gratiGcations,  et  les  debiteurs  du 
tresor  avant  Actium,  la  quittance  de 
leurs  dettes.  Pour  venir  au  secours  de 
Ymrarium  £puise ,  Octave  avait  luhmtae 
fait  des  emprunts.  Pourquoi  douter  et 
craindre?  Me  venait-il  pas  de  donner  un 
gage  eclatant  du  respect  qu'il  voulait 
avoir  pour  les  lois  et  la  justice  en  sup- 
primant  toutes  les  ordonnances  trium- 
virales.  Peu  d'bommes  politiques  out 
ose  prononcer  ainsi  leur  propre  con- 
damnation  et  renier  une  inoitie  de  leur 
vie  pour  assurer  a  Fautre  les  sympathies 
publiques.  Rien  done,  exterieurement, 
n'annoncait  le  maftre;  il  venait  d'abdi- 
quer  la  prefecture  des  mceurs ;  s'il  etait 
prince  du  senat,  e'etait  comme  Catulus, 
et  vingt  autres  I'avaient  et£  avant  lui ; 
s'il  etait  encore  consul ,  e'etait  par  les 
suffrages  du  peuple,  et  ne  le  voyait- 
on  pas  alterner  les  faisceaux  avec  son 
collegue,  suivant  1'anttque  usage,  et, 
comme  les  magistrats  d'autrefois,  jurer 
en  sortant  de  charge  qu'il  n'avait  rien 
fait  de  contraire  aux  lois.  —  Le  titre 
d'imperator  accusait  seul  des  temps 
nouveaux. 

Aux  premiers  jours  de  l'annee  27  Oc- 
tave se  rendit  a  la  curie;  il  d&Lara  que 
son  pere  eUnt  venge,  et  la  paix  retablre, 
il  avait  le  droit  de  renoncer  aux  fatigues 
du  gouvernement  et  de  prendre  sa  part 
du  repos  et  des  loisirs  que  ses  victoires 


1TALIE. 


:V  W 


avaient  faits  a  ses  concitoyens ;  en  con- 
sequence i!  deposait  ses  pouvoirs  cntre 
les  mains  du  senat.  On  sVtait  resign^  a 
aroir  un  mattre,  et  voila  qu'un  d&inte^- 
ressement  inattendu  remettait  tout  en 
question.  Le  plus  grand  nombre  fut 
frapp*  de  stupeur.  Les  tins  craignaient; 
<Pautres,  plus  clairvoyants,  doutaient. 
On  eut  rite  le  mot  de  cette  partie  jouee, 
avec  un  grand  scrieux,  a  la  face  de 
Rome.  Cebx  qui  Itaient  dans  le  secret, 
ou  a  qui  on  l'avait  laisse'  deviner,  se  re*- 
crient  contre  ce  licfae  abandon  de  la  re^ 
publique,  contre  ces  Igoistes  desirs,  qui 
iraient  bien  a  un  citoyen  obscur,  qui 
soot  coupables  dans  celui  que  le  monde 
proclame  et  attend  encore  pour  son  sau- 
veur.  Octave  hesite;  mais  le  senat  tout 
eatier  le  presse :  il  accepte  enfin,  et  une 
loi  votee  par  le  peuple,  sanctionnee  par 
les  peres  consents ,  lui  confirme  le  com- 
mandement supreme  des  armees,  qu'il 
augtnentera  ou  oiminuera  a  son  gr£,  avec 
le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  Go 
n'est  point  Auguste  qui  usurpe,  mais  le 
peuple  romain  <jui  se  dlpouilfe.  Les  for- 
mes sont  sauvees  et  la  llgalite*  sera  ac- 
quise  au  despotisme. 

Du  reste,  Octave  continue  son  rdle  de 
moderation  affectee ;  ce  titre  d'impe*  rator 
qu'on  lui  offire  a  vie ,  il  ne  le  veut  que 
poor  dix  an? ,  poor  moins  encore,  s'il 
aeheveplus  tdt  la  pacification  des  fron- 
tieres.  Le  commandement  des  armees 
exigeait  et  entratnait  le  commandement 
dans  les  provinces,  etle  slnat  les  avait 
toutes  placees  sous  son  autorite  absolue 
enrinvestissantde  la  puissance  procon- 
sulaire;  il  s'effraye  d  une  telle  charge; 
qu'au  moins  le  s^nat  partage  avec  lui.  II 
lui  laissera  les  regions  calmes  et  prospe- 
rs de  llnterieur,  il  prendra  pour  lui  cel- 
les  qui  remuent  encore  ou  que  les  bar- 
bares  menacent.  Tout  le  monde  s'immo- 
lantce  jour-la  au  bien  public,  le  slnat  se 
sonnet  a  la  necessite  d'administre'r  la 
rooitie"  derEmpire ;  il  est  vrai  qu'il  n'aura 
pas  un  soldat  dans  ses  paisibies  provin- 
ces, qu'emelopperont  les  vingt-trois  te- 
g'onsde  rimperator;  cepepdant,  dans  la 
rveur  de  sa  reconnaissance,  il  cherche 
an  nom  nouveau  pour  celui  qui  ouvre  k 
Rome  une  ere  nouvelle.  Munacius  Plan- 
eus  propose  celui  d' Auguste ,  qu'on  ne 
donnait  qu'aux  dieux ;  le  stoat  et  le  peu- 
ple saluent  de  leurs  acclamations  repl- 


tees  cette  deraiere  apotheose(I7  Jan- 
vier, 27  av.  J.  C. ).  La  carriere  eta  it  ou- 
verte  a  I'adulation ,  tous  s'v  precipitmt ; 
un  tribun,  Pacuvius,  sedevoue  a  Au- 
ffuste,  et  jure  de  ne  pas  lui  survivre :  une 
Foule  insensle  et  servile  rlpete  apres  lui 
le  mime  serment.  La  longue  vie  du 
prince  les  dispense  de  tenir  parole,  et  le 
tribun  eut  tout  loisir  d'exploiter  son 
denouement.  II  6tait  bon  d  encourager 
la  bassesse ;  Pacuvius  recut  des  recom- 
penses et  des  bonneurs. 

A  I'lpoque  que  nous  avons  atteinte, 
le  fondateur  de  I'Erapire  n'avait  encore 
dans  les  mains  d'une  fa^on  exception- 
nelle  que  Pautorite"  militaire  (1).  Mais 
Auguste  ne  fut  jamais  impatient  d'ar- 
river;  afin  de  justifier  son  pouvoir,  il 
quitta  Rome  pendant  trois  ans,  et  alia 
organiser  la  Gaule  et  I'Espagne,  soumet- 
tre  les  Slaves  par  un  de  ses  lieutenants, 
et  dompter  lui- mime  les  Astures  et  les 
Cantabres.  Quand  il  revint,  en  Tan  24, 
apres  une  maladie  qui  le  frappa  a  Tar- 
ragone ,  la  joie  causee  par  son  r&ablis- 
sement  a  son  retour  se  traduisit  en  nou- 
velles  concessions.  II  avait  promis  une 
distribution  d'argent;  mais  avant  de  la 
faire,  il  sollicita  modestement  l'autort- 
sation  du  senat,  qui  repondit  en  le  dis- 
pensant  de  la  loi  Cincia,  relative  aux  do- 
nations. Cette  dispense,  ici  peu  impor- 
taute,  etant  un  premier  pas  sur  cette 
doctrine  fondamentale  du  pouvoir  ab- 
solu ,  et  proclamee  plus  tard  parTJlpien, 
le  prince  n'est  lie  par  aucune  loi.  On  le 
flatta  aussi  dans  les  siens.  Marcellus,  a  la 
foissonneveu  etson  gendre,futautorisea 
briguer  le  consulat  dix  ans  avant  l'Age; 
une  pareille  exemption  de  cinq  annexes Tut 
accordle  a  Tibere,  son  fils  adoptif.  En 
mime  temps  Tun  fut  nomme  edile  et 
Tautre  questeur. 

L'idee  de  Phe>6dite  percait  dans  ces 
honneurs  prematures;  mais  Auguste 
e'tait  trop  prudent  pour  la  laisser  deja 
s'etablir;  plus  que  jamais  au  contraire  il 
afficbait  des  sentiments  republicans. 
Dans  son  onzieme  consulat,  une  nou- 
velle maladie  I'ayant  reduit  a  toute  ex- 
tr£mite' ,  il  appela  autour  de  son  lit  de 
mort  les  magistrats  et  les  plus  illustres 

(i)  II  avait  aussi  le  consulat,  mais  en  se 
le  faisant  legalement  donner  a  chaquc  elec- 
tion. 
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des  senatenrs  et  des  chevaliers.  On 
eroyait  qu'il  allait  declarer  Marcellus 
sou  sueces9eur  au  titre  d'imperator; 
mais,  apres  avoir  quelque  temps  parte 
des  affaires  publiques,  il  remit  a  Pison, 
sod  collegue  au  consulat,  un  6tat  des  for- 
ces et  des  revenus  de  I'Empire ,  et  a 
Agrippa  son  anneau.  C'etait  le  testa- 
ment d*  Alexandre  :  au  plus  digne!  Aux 
yeux  de  beaucoup  de  geos  c'etait  mieux 
encore*  puisqu'il  semblait  instituer  la  r£- 
publique  mdme  pour  son  heritiere.  Alio 
qu'on  n'en  doutat  pas,  il  vouiut,  quand 
le  medectn  Musa  rent  gueri,  qu'on  lut 
an  senat  I'ecrit  ou  il- avait  d^pos^  ses 
dernieres  volontes.  Les  peres  declare- 
rent  bien  haut  cette  preuve  inutile,  et  re- 
fuserent  la  lecture  du  testament.  Alors 
il  annonca  qu'H  abdiquerait  le  consulat; 
nouvelle  opposition  au  senat  et  du  peu- 

Sle.  Mais  il  s'opinidtre  dans  son  desin- 
tassement,  sort  de  Rome,  ou  il  n'est 
plus  libre  de  se  montrer  sans  ambition, 
et  va  abdiquer  sur  le  mont  Albain.  Le 
eboix  de  son  successeur  ne  fut  pas  moins 
habile; il  se  substitua Lucius Sextius,  qui 
avait  servi  de  questeur  a  Brutus  et  qui 
oonservait  un  religieux  respect  pour  la 
memoire  de  son  general ,  dont  I'image 
ornait  encore  sa  maison. 

11  y  aurait  eu  de  I'ingratitude  a  demeu- 
rer  en  reste  avec  un  tel  homme.  Rome 
devait  se  montrer  autant  que  lui  g6ne- 
reuse  etconfiante.  II  abandonnait  quel- 
ques  mois  le  consulat,  on  lui  donna  pour 
sa  vie  durant  la  puissance  tribunitienne, 
avec  le  privilege  de  faire  au  senat  quel- 
que proposition  qu'il  lui  plut,  et  l'auto- 
rit6  proconsulaire ,  mime  dans  les  pro- 
vinces senator iales ,  avecle  droit  de  jx>r- 
ter  rhabit  de  guerre  et  I'epee  jusqur.  dans 
1'inteYieur  du  Pomcerium.  Cette  fois  c'6- 
tait  bien  reellement  I'abdication  du  s£- 
nat  et  du  peuple.  Car  a  I'autoritl  mili- 
taire,  quit  avait  deja,  on  ajoutait  la  puis- 
sance civile  que  les  tribuns ,  grdce  a  la 
nature  indctermmee  de  leur  charge, 
avaient  plus  d'une  fois  envahie  tout  en- 
tiere.  Depuis  que  les  ambitieux  ne  cher- 
chaient  plus  leur  appui  dans  le  peuple , 
mais  dans  les  armees ,  le  tribunat  etait 
bien  dechu ;  cependant  il  etait  toujours 
populaire,  et  il  pouvait  encore  donner  le 
droit  a  celui  qui  avait  la  force ,  parce 
qu'il  placait  legalement  la  constitution 
sous  son  pouvoir  discretionnaire.  Au- 
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guste  se  garda  bien  de  refuser  la  magit- 
trature  republicaine  par  excellence,  cette 

3ui  rendait  inviolable  et  dont  le  premier 
evoir  etait  de  veiller  au  salut  de  l'£tat, 
dut-on  pour  I'atteindre  passer  par-des- 
sus  les  lots;  ear  Ciceron  mi-mime  avait 
formule  le  ceJebre  et  dangereux  axiome : 
ScUu*  poputi  suprema  lex  esto. 

Ainsi  Auguste  allait  avoir  le  droit  de 
proposer,  oest-a-dire  de  faire  des  lois , 
de  recevoir  et  de  juger  les  appels ,  cesU 
a-dire  la  juridiction  supreme  d'arreter 
par  le  veto  tribunitien  toute  mesure, 
toute  sentence,  c'est-a-dire  d'opposer 
partout  sa  volonte*  aux  lois  et  aux  roa- 
gistrats,  de  convoquer  le  senat  ou  le  peu- 
ple ,  et  de  prendre  c'est-a-dire  de  dinger 
a  son  gr6  les  cornices  detection.  Et  ce* 
prerogatives  il  les  aura  non  pour  une  au* 
nee ,  mais  pour  la  vie;  non  dans  Rome 
Seulement  et  jusqu'a  un  mille  de  ses 
murs ,  mais  par  tout  I'Empire;  non  par- 
tagees  avec  neuf  coilegues,  mais  exer- 
cees  par  lui  seul,  6ans  compte  a  reudre, 
puisqu'il  ne  sortait  jamais  de  charge,  et 
accrues  encore  de  toute  nnQuence  que 
lui  donnent  ses  autres  pouvoirs  et  son 
inviolability.  Nous  voici  done  enGn  ea 
pleine  monarchic,  et  Ton  ne  peut  ac- 
cuser Auguste  d'usurpatioo,  car  toutse 
fait  legalement ,  meme  sans  innovation 
blessante.  II  n'est  ni  roi  ni  dictateur, 
mais  seulement  prince  au  senat,  impe- 
rotor  a  l'armee,  tribun  au  Forum,  pro- 
consul dans  les  provinces.  Ce  qui  etait  au- 
trefois divise'  entre  plusieurs  est  rerais 
dans  les  mains  d'un  seul ;  ce  qui  etait  an- 
nuel est  devenu  permanent.  Voila  loute 
la  revolution ;  e'est  I'inverse  de  celle  qui 
suivit  I'expulsiondesTarquins.  En  quel- 
ques  annees ,  et  sous  Fhabile  conduit* 
d*un  seul  homme,  Rome  remontait  la 
pente  qu'elle  avait  mis  cinq  siecles  a  des- 
cend re. 

Apres  ce  grand  pas,  Auguste  s'arreta 
quatre  anuses,  qu'il  employa  a  organiser 
les  provinces  orientales  et  a  convaincre 
les  Romains  de  I'impuissance  etde  Pin- 
utility  de  leurs  magistratures  republi- 
caines.  De  tous  les  grands  demera fore- 
men ts  de  la  puissance  publique  il  ne  res- 
tart hors  de  ses  mains  que  la  censure  et 
le  consulat;  je  ne  parle  point  du  sou  ve- 
ra in  pontiticat,  qu.il  laisaait  dedaigneu- 
semeut  a  Llpide.  Mais  la  censure  etait 
com  me  abolie  de  fait,  et  le  cojisulat  il  se 
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retail  fait  donner  tons  les  ans.  Pour 
laisser  les  Romains  faire  une  derniere 
tpreuve,  il  rltablit  Tune  et  il  renonca  a 
i'autre.  Les  cornices  de  Tan  23  nomme- 
rent  d'abord  consuls  Marcellus  et  Au- 
niotius.  Mais  comme  si  le  ciel  6tait  com- 
plice de  la  politique  d' Auguste,  des  qu'ils 
furent  entres  en  charge,  le  Tib  re  d£- 
borda,  la  peste  desola  l'italie  et  la  disette 
epouranta  la  ville.  Le  peuple,  voyant 
dans  ces  maibeurs  des  signes  de  la  colere 
desdieux,  s'ameuta  contre  le  senat,  qui 
permettait  a  Octave  de  deserter  son 
paste  etd'abandonner  la  rlpublique.  Les 
senateurs  enfermes  dans  la  Curie  furent 
menaces  d'y  e*tre  brules  vifs  s'ils  ne  le 
BOfnmaient  dictateur  et  censeur  a  vie. 
Auguste  refusa,  et  le  peuple  insistent,  il 
deehira  de  douleur  ses  vltements,  d£- 
eourrit  sa  poi trine,  et  demanda  la  mort 
plut5t  que  la  honte  de  paraftre  attenter 
a  la  liberty  de  ses  concitoyens.  II  prit  ce- 
ptodant  Tintendance  des  vivres,  mais 
afin  d'avoir  le  droit  de  veiller  avee  plus 
de  sollicitude  a  la  subsistence  du  peuple. 
Quant  a  la  censure,  dont  il  avait  et£  parte, 
ilia  fit  donner  a  deux  anciens  proscrits 
Ptancus  et  Paulus  Lepidus.  Ces  deux  rl- 
publicains  elaient  bien  choisis  pour  avi- 
lhr  la  grande  charge  republicaine  et  dter 
aox  Romains  le  respect  qu'ils  lui  gar- 
daient  encore.  «  Censure  malbeureuse, 
dtt  on  contemporain,  qu'ils  passerent  en 
deeootinueJs  debats,  sans  honneur  pour 
cux-meVnes « sans  profit  pour  la  republi- 
que.  L'un  n'avait  point  I'energie  d'un 
censeur,  Fautre  n'en  avait  pas  les  incsurs. 
Paulus  ne  poirvait  rempiir  sa  charge , 
Plancus  eut  dfi  la  craindre.  »  La  cen- 
sure ne  s'en  releva  pas.  Plancus  et  Lepi- 
dus  furent  les  derniers  investis  de  cette 
magistrature  dans  la  forme  antique. 
Quand  les  troubles  de  Tan  19  firent  sou- 
baiter  leretablissementd'une  magistra- 
ture qui  pdt  atteindre  ceux  que  la  loi 
ne  pouvait  toujours  f rapper,  Auguste 
fit  pour  la  censure  ce  au'il  avait  fait 
poor  le  tribunat,  ce  ou  il  fera  encore 
pour  le  consulat ,  il  prit  I'autorite  de  la 
charge,  sans  le  nom;  on  lui  donna  pour 
cinq  ans  la  prefecture  des  mceurs  ( ma- 
gistermorum). 

Le  consulat  tomba  de  la  ra£me  ma- 
were.  II  tie  Favait  pas  accepte,  avons- 
uons  dit»  pour  Fan  22.  Aussit6t  les  bri- 
guesd'autrefois  re*  arurent  des  troubles 


eclaterent,  et  toute  la  ville  fut  agitee 
par  ces  ambitions  insensles  qui  se  pre- 
cipitaient  sur  une  ombre  de  pouvoir 
comme  sur  le  pouvoir  mime.  Auguste 
eta  it  alors  en  Sicile;  il  manda  aupres 
de  lui  les  candidats,  et,  apres  les  avoir 
vivement  gourmandls,  il  fit  proc&Jer  a 
I'election  en  leur  absence;  mais  la  tran- 
quil lite  de  Rome  lui  im  porta  it  trop  pour 
qu'il  n'eut  pas  dans  la  ville  quelqu'un 
qui  put  lui  en  rlpondre.  Agrippa,  qu'il 
avait  honorablement  eloigne  pour  com- 
plaire  au  jeune  Marcellus ,  mort  main- 
tenant,  fut  appele,  fiance*  a  la  fille  de 
1'empereur  et  envoye"  dans  la  capitate, 
ou  1'ordre  rentra  avec  lui.  Les  choses  al- 
lerent  bien  j usque  vers  le  temps  ou  Au- 
guste s'anprlta  a  quitter  FOnent.  Cer- 
tain d'arriver  bientdt,  il  envoya  A  grip  pa 
contre  les  Cantabres,  re>oltes,  et  laissa 
Rome  encore  unefois  a  elle-m£me.  Pour 
y  augmenter  les  chances  de  troubles , 
et  je  ne  pense  pas  e!tre  injuste  en  vers 
Octave  en  lui  prStant  ces  calculs,  que 
l'histoire  n'atteste  pas  mais  que  son  ca- 
ractere  autorise  a  croire,  il  e>ita  de 
notifier  avant  le  rr  Janvier  son  refus 
d'accepter  une  des  deux  places  de  con- 
sulquon  lui  avait  reservee.  Sentiusentra 
done  seul  en  charge  *,  mais  cette  nou- 
veautl  irrita,  et  de  nouveaux  cornices  de- 
lection  ayant  &e*  annoncls  ou  s'y  porta 
avec  des  passions  et  des  coleres  uui  rap- 

{»elerent  les  plus  beaux  jours  des  vio- 
ences  tribunitiennes.  Le  sang  meme 
coula.  Le  senat,  qui  le  prenait  encore  au 
seneux,exhuma  la  vieilleet  redoutable 
for  mule  par  laquelle  le  consul  etait  in- 
vesti  de  I'autorite  dictatoriale,  Caveat 
ne  quid  respublica  detrimenti  capiat. 
Senlius  connaissait  mieux  son  role  et 
ses  forces ;  il  refusa  ce  qu'on  lui  donna  it, 
et  le  senat,  ramen£  au  sentiment  de  sa 
faiblesse,  envoya  des  deputes  a  Auguste. 
Uimperatory  satisfait,  se  bdta  de  noin- 
mer  un  d'enlre  eux  consul  substitue. 

L'epreuve  etait  faite  :  des  que  la  main 
d'Auguste  s'eloignait  Rome  retomb^it 
dans  le  dlsordre,  les  gens  sages  le  pen- 
saient;  ils  le  dirent  tout  haut  dans  le 
senat;  et  en  rentrant  dans  la  ville  Au- 
guste y  trouva  la  proposition  de  recevoir 
{>our  sa  vie  durant  la  puissance  consu- 
aire.  II  avait  deja  la  realite  du  pouvoir : 
Tarmee  et  les  provinces,  une  parti e  qui 
chaque  jour  s'agrandira  sans  nouveaux 
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effort!  de  1'activite  legislative  et  iudi- 
ciaire;  il  est  enfio  le  cbef  veritable  de 
f  administration  et  da  pouvoir  executif, 
car  les  charges  qui  sembleot  encore  in- 
dependantes  ne  sont  ouvertes  <m*a  ses 
creatures.  II  pourrait  done  lai"  *  les 
grands  de  Rome  jouer  a  la  republique 
avec  ce  consulat  qui,  cerne  de  toutes 
parts,  n'a  plus  qu'une  vaine  representa- 
tion. Mais  il  faut  en  finir  avec  cette  re- 
volution qu'il  prolong  depuis  dix  ans ; 
pour  completer  son  etablissement  mo- 
narchique  il  ne  peut  laisser  en  dehors  la 
charge  qui  donne  action  sur  tous  les 
citoyens ,  qui  durant  cinq  cents  ans  a 
represent^  la  gloire  et  la  puissance  de 
Rome,  et  qui  tout  a  I'heure  encore  avait 
failli  se  changer  en  dictature.  Cependant 
il  se  gardera  de  faire  disparaitre  cet 
il  lust  re  debris  :  il  sera  consul  comme  il 
est  tribun,  je  veux  dire  qu'il  aura  sans 
partage  les  droits  de  la  charge  tout  en 
permettant  a  d'autres  d'en  porter  le 
titre  et  les  insignes.  Non-seulement  il 
conservera  le  consulat,  mais  il  le  multi- 
pliera  en  queloue  sorte ;  et,  comme  s1il  ne 
trouvait jamais  assez  de  consulages,  cha- 
que annee  Hen feratrois,  quatre,  merae 
tin  plus  grand  nombre  {consules  suf- 
feed);  e'est  une  maniere  aussi  de  tuer 
un  pouvoir  que  de  Tetouffer  sous  six 
hommes.  L'inoffensive  magi*trature 
durera  maintenant  plus  que  I'Empire 
mime. 

Les  consuls,  comme  presque  tous  les 
magistrats  romains,  pouvaient  promul- 
guer  des  edits ;  Auguste,  a  titre  de  pro- 
consul, de  tribun  et  de  censeur,  avait 
deja  ce  droit,  mais  limite  aux  affaires  re- 
levant de  chacune  de  ces  charges.  En 
lui  donnant  la  puissance  consuiaire  les 
sloateurs  ftendirent  pour  lui  a  presque 
toutes  les  questions  \ejus  edicendi  des 
consuls.  lis  voulaient  jurer  d'avance 
d'obelr  a  toutes  les  loU  Augustales; 
com p tan t  plus  sur  sa  force  que  sur  leurs 
serments,  il  les  dispensa  d  une  forma- 
lity inutile.  Tibere  tlmoignait  plus  tard 
de  la  multitude  et  de  rim  porta  nee  de 
ses  reglements,  Lui-me'me  il  suivit  cet 
exemple  que  tous  ses  successeurs  imi- 
terent;  et  les  idit*  imperiaux  devin- 
rent  la  source  la  plus  abondante  ou  pui* 
serent  les  jurisconsultes  de  Justinien. 
Rldigta  non  plus  au  point  de  vue  etroit 
d'uoe  caste  et  d'une  cite\  mais  dans  Tin* 


tertt  universel  de  I'emplre,  its  firent 
entrer  chaque  jour  davantage  le  droit 
nature!  dans  le  droit  civil.  Sans  eux  le 
code  roniain  n'edt  jamais  6te  appele  la 
raison  ecrite. 

Auguste  n'avait  accepte*  que  poor  dix 
ans  le  commandement  des  provinces  et 
des  armees ;  an  commencement  del'aa*  - 
nee  18  il  se  fit  renouveler  pour  cinq  am 
ses  pouvoirs ;  ce  temps  devatt  suffire,  di- 
sait-il,  pour  qu'il  terminal  son  ouvrage.  ■ 
Mais  quand  il  tut  foouH  il  demands  use 
nouvelle  prorogation  de  dix  anoees,  et 
continua  ainsi  jusqu'a  sa  mort,  en  prc- 
testant  chaque  fois  centre  la  violence 
qu'on  faisait  a  ses  gouts,  au  nom  de  Ha- 
terlt  public.  En  souvenir  de  ces  abdica- 
tions rlpetees  du  senat  et  du  peuple,  sea 
successeurs,  jusqu'aux  derniers  moments 
de  P Empire,  eelebrerent  toujours  la 
dixieme  annee  de  leur  regne  par  del  , 
fetes  solennelles.  Sacnt*  decennalia. 

Ce  senat  6tait  bien  <tevou£,  bien  docile! 
Mais  les  corps  polijiques  assez  nombreux 
pour  que  la  responsibility  de  chaque 
membre  se  cache  et  se  perde  dans  la  fools 
ne  se  present  pas  toujours  au  silence  eta 
I'immobilite.  Recemment  le  senat  avait 
montre*  quelque  velllite  d'agir.  Augusts, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  voulait  paraftre 
gouverner  par  lui,  avait  besoin  d  y  troo- 
ver  encore  plus  de  resignation.  II  sedeci* 
da  a  Tepurer  une  seconde  fois,  et  Agrip- 
pa,  qu'il  associa  cinq  ans  a  la  puissance 
tribunitienne ,  l'aida  encore  dans  cette 
operation.  Oionet  Suetone  en  rapportent 
les  details,  en  exagerant  sans  doute 
les  craintes  qu'elle  inspirait  a  Auguste. 
Quelques  libres  paroles  s'y  fireut  enten- 
dre. Un  des  exclus  montra  sa  poitrine 
couverte  de  cicatrices ,  un  autre  s'indi- 
gna  qu'on  I'etit  admts  en  chassant  soa 
pere ;  et  Antistus  Labeon ,  choisi  avee 
trente  de  ses  collegues  pour  presenter 
chacun  une  liste  de  cinq  candidats,  rait 
en  tfite  de  la  sienne  le  nom  de  Lepide. 
N'en  connais-tu  pas  de  plus  digne,  de- 
manda  Auguste  avec  colere?  Ne  le  coo- 
serves-tu  pas  comme  souverain  pontife, 
repondit  troidementle  grand  juriscoo- 
sulte ;  et  Lepide  revint  sieger  b  la  curie. 
Mais  ceretour  au  senat  ne  le  tira  point 
de  son  abaissement;  sa  mort,  arrives 
cinq  ans  apres  (13  av.  J.  C),  laissa  libre 
le  grand  pontificat,  qu'A  uguste  saisit  eo» 
fin.  Ce  fut  sa  derniere  usurpation ;  il  ne 
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restart  plus  rien  a  prendre  qui  en  valdt 
la  peine. 

Cepeodant  a  n'y  point  regarder  de  bien 
pres  la  republique  subsistait.  Tout  le 
monde  y  croyait.  Velleius  mime  sous 
Tibere  en  parlera  sans  cesse ,  et  en  face 
(TAuguste  Tile-Live  peint  a  grands  traits 
la  fiere  liberie  des  temps  antiques,  dont 
ViigUe  place  les  heros  dans  les  Champs 
Elysees  a  la  tlte  des  justes.  D'ailleurs, 
ny  avait-il  pas  an  senat  occupede  gran- 
des  aflaires  et  dont  les  decrets  etaient 
des  bis,  des  consuls  qui  gardaient 
tons  les  honneurs  de  leur  rang,  des 
prfteurs  qui  jugeaient  en  premiere  ins- 
tance, des  tribune  qui  useront  de  leur 
▼eta  jusque  sous  les  Antonins,  desques- 
teurs  enfin  et  des  ediles  qui  remplis- 
saient  leur  charge  au  nom  du  senat  et 
do  people  remain?  Les  cornices  par 
tribus  et  par  centuries  se  reunissaient 
pour  coDfirmer  les  lois,  nommer  aux 
magistratures,  et  rejeter  mime ,  si  bon 
bur  aembtait,  les  propositions  du  prince. 
JTagissait-il  d'une  rogation,  Augusta 
venait  voter  dans  sa  tribu ;  d'un  juge- 
ment,  il  apportait  sa  deposition  comme 
temoin,  et  ravocat  pouvait  impunement 
le  prendre  a  partie,  le  poursuivre  de  ses 
laitasmes;  d'une  Election,  il  conduisait 
au  milieu  de  la  foule,  pour  le  recom- 
mander  a  ses  suffrages,  le  candidat  qu'il 
appoyait,  en  ajoutant  tou jours ,  meme 

Kur  ses  procoes  :  S'il  les  men'te.  Get 
mme  aui  habite  au  Palatin  une  mai- 
son  modeste,  et  qui  au  slnat  parle, 
ecoute,  vote  comme  un  senateur  or- 
dinaire ;  qui  ne  refuse  sa  porte  a  per- 
sanae ,  m  son  appui  au  plus  pauvre  de 
tts  dienta ;  qui  a  des  amis ,  qui  s'en  va 
diner,  sans  garde,  la  ou  il  est  prid,  et 
aai,  poursauver  un  accuse  obscur,  im- 
plore raccusateur  au  lieu  d'opposer  son 
t&o;  eet  homme  qu'est-il  done  ?  Non, 
cen'estpas  lemattre,  mais  la  paix  et 
Tonne  personnifies.  Pour  qu'il  realise 
etdoone  ces  biens,  on  a  pris  pour  lui, 
u  fose  dire,  I'essence  mime  de  toutes 
les  prairies  charges  republicans ;  etde 
b  reanion  de  ces  pouvoirs  est  sortie 
one  autorite  encore  sans  nom  dans  la 
cite,  et  qui  sera  sans  limites,  parce  qu'elle 
kit  d' Auguste  le  representant  du  peuple 
remain  tout  entier,  le  dlpositaire  et  le 

Srdiende  sa  puissance  et  deses  droits, 
dis  le  people  faisait  equilibrc  au  se- 


nat,  et  les  consuls  aux  tribuns ;  les  pro- 
consuls n'avaient  qu'une  province,  les 
generaux  quune  armee,  et  1'election 
cbangeaitannuellementradministration 
toutentiere.  Maintenant  ces  volontes, 
souvent  contraires,  sont  remplacees. 
par  une  seule ;  ces  pouvoirs ,  souvent 
nostiles,sont  reunis  et  se  fortiOent  Tun 
Pautre  au  lieu  de  se  combattre ;  chaque 
annee  enOn  ne  voitplus  tout  remettre  en 
question.  Un  seul  homme  a  pour  la  vie 
le  pouvoir  executif  et  la  plus  grande 
partie  de  la  puissance  legislative  et  ju- 
diciaire.  Ge  qui  reste  au  senat  et  au 
peuple  n'est  qu'un  abandon  calcule*  du 
prince,  qui  leur  laisse  quelques  hochets 
pour  am  user  leurs  loisirs  et  les  aider  a  se 
tromper  eux-memes.  Peut-^tre  devrioos* 
nous  ne  pas  attaeher  plus  de  seYieux 
qu'ils  n'en  ont  a  ces  droits  menteurs. 
Mais  faisons  comme  Auguste,  qui  entoure 
de  respects  ces  royautes  tombees,  et 

3ui  se  garderait  bien  de  parler  de  leur 
echeance. 

Que  dis-je?  leur  decheance;  mais  le 
peuple  fait  des  lois  et  donne  des  char- 
ges ;  mais  le  senat  imperial  a  plus  de  pre- 
rogatives que  n'en  a  jamais  eu  le  slnat 
rlpublicain.  II  gouverne  une  moitfr  de 
1'empire  et  revolt  les  ambassadeurs  des 
princes  Strangers  !M  II  a  le  tresor  pu- 
blic sous  sa  garde.  Ses  decrets  sont  des 
lois ,  comme  au  bon  temps  de  la  toute- 
puissancepatricienne,  ettous  les  grands 
coupables  soustraits  au  jugement  du 
peuple  relevent  de  sa  juridiction.  II  est 
la  source  de  toute  tegalite ,  mime  pour 
l'empereur,  qui  tient  de  lui  ses  pouvoirs 
et  qui  par  lui  se  les  fait  proroger.  Cest 
le  senat  qui  dispense  des  prescriptions 
legates,  et  qui  par  sa  sanction  Inge  en 
lois  de  I'£tat  les  6dits  imperiaux ;  lui  qui 
conflrmera  les  empereurs  elus  par  les 
soldats,  en  nommera  mime*,  ou,  comme 
notre  parlement,  dechirera  au  besoin  le 
testament,  mime  la  signature  de  Tibere. 
Mieux  encore,  il  faitaes  dieux  :  nous  le 
verrons  voter  au  prince  mort  I'Olympe 
et  les  gemonies.  Que  lui  manque-t-il 
done?  Ge  tie  sont  assortment  ni  les  droits 
ni  les  tit  res ,  pas  mime  la  liberte*  de  dis- 
cussion ;  car  Auguste  s'enfuit  plus  d'une 
fois  de  la  curie  pour  Ichapper  a  d 'inter- 
in  inablesetviolentes  altercations.  Gepen- 
dant ,  quel  contraste  derisoire  entre  la 
pompe  des  formules  et  le  vide  de  la  rea- 


10€ 


L'UMVERS. 


Iit6!  Le  peuple  souverain  n'est  qu'un  ra- 
rnas  de  mend i ants,  qui  se  donncnt  Fair 
de  vouloir  ce  que  veut  celui  qui  les  nour- 
rit ,  les  amuse  et  les  paye;  et  les  peres 
consents,  les  senateurs  de  Rome,  parient 
et  votent  comme  peuvent  le  fa  ire  des 
hommes  qui  n'ont  ni  la  dignite  person- 
nelle,  ni  l'autorite  du  caractere ,  ni  Tin* 
d£pendance  sociale ;  creatures  du  prince, 
auquel  ils  tendentchaquejour  la  main, 
pour  echapper  a  leurs  creanciers ,  ils 
n'ont  pas  mdme  sous  leur  laticlave  cette 
liberie  que  le  pauvre  garde  avec  ses  hail- 
Ions  ,  de  rire  tout  haut  en  face  de  cette 
grande  comddie  que  jouent  si  gravement 
Auguste  et  son  senat. 

J  ai  hate  de  montrer  enfin  Auguste 
llgitimant  son  pouvoir  par  ses  services. 
Mais  afin  de  completer  cette  exposition 
de  1'etablissement  du  gouvernement  im- 
perial, il  faut  voir  encore  comment  I'ad- 
ministration  superieure  de  l'empire  fut 
modifiee  pour  6tre  appropritaau  regime 
nouveau.  Comme  il  y  avait  deux  sortes 
de  provinces ,  eten  apparence  deux  pou- 
Toirs,  le  prince  et  le  senat,  il  y  eut  deux 
ordresde  magistrats:  ceuxdu  peuple  ro- 
main  et  ceux  de  l'empereur.  Les  premiers 
g&aient  annuellement  les  anciennes 
charges  rfyublicaines,  moins  la  censure ; 
les  autres,  pour  un  temps  indetermine\ 
celles  qui  furent  alors  pour  la  premiere 
fois  dtablies.  En  l'annee  17  Auguste  fit 
une  magistrature  rlguliere  de  ce  qui 
n'avait  ete  qu'un  poste  de  confianoe 
donn6a  Mecene  eta  Agrippa;  il  nomma 
Messala  prlfet  de  la  vifie,  «  pour  re'pri- 
jner  sans  delai  les  esclavcs  et  les  citoyens 
turbulents.  »  Le  prefet,  representant  de 
l'empereur  en  son  absence ,  eut  une  au- 
torite*  a  la  fois  civile  et  militaire,  et, 
comme  tous  les  officiers  du  prince,  il  ne 
fut  point  annuellement  r£voqu£.  Pison, 
le  troisieme-  preset,  resta  en  fonctions 
pendant  vingt  annees,  jusqu'a  sa  mort. 
Cette  charge,  ordinaireraent  confiee  au 
plus  consider  des  slnateurs,  devait 
grandir  avec  le  pouvoir  d'ou  elte  cma- 
nait,  moins  cepend ant  que  la  prefecture 
du  prdtoire,  qui  commenca  plus  modes- 
tement.  Les  cohortes  pretoriennes  et 
toutes  les  troupes  r&idant  en  Italie  fu- 
rent placets  sous  les  ordres  de  deux  sim- 
ples chevaliers,  qui  eurent  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  les  soldats  jusqu'au 
grade  dc  centurion  exclusivement,  •  Pour 


faire  participer,  dit  naivement  Si 
un  plus  grand  nombre  de  citoyi 
fadministration  de  la  republique, 
guste  crea  de  nouveaux  offices,  cor 
la  surveillance  des  travaux  publics, 
chemins,  des  aqueducs ,  du  lit  du  Ti 
des  distributions  de  ble  au  peupl 
augmenta  le  nombre  des  preteurs, 
aurait  voulu  qu'on  lui  donnat,  q\ 
serait  consul,  deux  collegues 
d'un :  mais  il  ne  l'obtint  pas ,  t< 
monde  se  recriant  sur  ce  qu'il  soi 
deja  une  assez  forte  atteinte  a  sa  o\ 
en  partageant  avec  un  autre  un  horn 
dont  il  pouvait  jouir  seul.  »  Suetone. 
rait  pu  ajouter  les  nombreuses 
de  procurateur  creees  par  Auguste^ 
tous  ces  grades  promis  dans  les 
cinq  legions  au  zele  et  au  devouei 
Tel  fut  done  I'espritdu  nouveau  gow 
nement  :  affaiblir  les  charges  en  les 
visant,  et  multiplier  les  fonctions, 
d'inteVesser  a  sa  cause  ceux  qui  les 
ceptaienL  II  y  avait  cependanl 
dans  ces  innovations  uo  desir  sii 
d'ameiiorer  I'administration  public 
Ces  agents  nombreux,  auxquels  on 
gna  des  traitements  fixes ,  pour  se 
ner  le  droit  d'exiger  d'eux  davani 
re'nondaieot  mieux  aux  besoins ,  et 
daient  la  police  plus  facile ;  on  y  ga[ 
plus  d'ordre,  de  bien-etre  et  de  secui 
Auguste,  quisedisait  simple  citoyent 
Rome,  ne  pouvait,  comme  un  roi,  av 
des  ministres,  mais  seuleinent  desai 
qui  I'aidaient  de  leur  experience.  N< 
les  connaissons  dej&.  Les  princi| 
6taient  Agrippa,  Mecene ,  Valerius  IM 
sala,  Saliuste,  quelques  vieux  cond 
laires,  ajoutons  Livie,  dont  rinflueoj) 
s'accrut  avec  les  annees ,  mais  qui  s'sj 
cupaient  moins  des  inte>£ts  genera ux I 
l'empire,  que  d' intrigues  a  Rome  4 
dans  la  maison  impe>iale.  La  multituJ 
des  questions  a  etudier  et  a  resoudre  el 
gagea  dans  la  suite  Auguste  a  distrib^ 
regulierement  a  ses  amis  les  principal! 
affaires.  Ainsi  il  pre*posa  a  cnaque  pn 
vince  un  consulaire,  qui  fut  en  quekpj 
sorte  son  representant  a  Rome,  et  q\ 
recut  tous  les  appels  qu'on  y  formaiLC 
couseil  s'orgamsa  peu  a  peu.  Suetone  i 
Dion  parient  de  quinze  membres ,  pk 
tard  de  vingt,  reuouveles  tous  les  si 
mois  et  tires  au  sort.  Le  sort,  je  le  pew 
bieu,  n'ctait  ni  si  aveuylc  ni  si  libi 
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pit  amener  la  quelque  conseiiler 
it.  Les  consuls  en  charge,  qui 
it  eux- mimes  un  tribuoat  supe*- 
[pour  Fltalie  et  les  provinces  sena- 
,  et  un  fonctioonaire  de  chaque 
>y  Itaient  appeles.  Ce  conseil,  d  ou 
m  consistoire  imperial ,  devenait 
lin  one  haute  cour  de  justice. 
le    gouvernement  ofticiel, 
iblicain  dans  la  forme,,  et  qui 
grave  et  inoecupe  sur  les  chaises 
ily  avait  le  gouveraement  ve>i- 
tju'on  ne  voyait  guerea  la  Curie,  ni 
un ,  et  qui  sans  pompe  ni  bruit 
les  affaires  de  F  Empire.  Celui-la 
la  flotte  et  les  legions ,  qu'il  ne 
lait  plus,  et  un  tresor  particulier 
iaayer  ses  soldats  et  ses  fonction- 
II  noramait  direetement  a  la  plu- 
charges,  indirectement  a  toutes. 
ftrangers  ne  connaissaient  que  le 
^tttairo  de  l'Empire,  oelui  qui  avait 
de  paix  et  de  guerre,  et  les  rois 
talent  places  sous  son  autorite* 
La  moitie  des  provinces  avec 
[menus  lui  appartenaient ,  le  reste 
lit  a  ses  ordres  quand  il  voulait 
dooner;  dans  la  villa  il  etait  le 
do  derg6,  du  senatet  du  peuple 
tor€tet  des  mceurs,  il  pen&rait 
dans  la  Tie  privee.  La  puissance 
nre,  I'autonte  tribunitienne  lui 
it  action  sur  tous  les  citoyens, 
ilait  par  les  jugements  et  les  edits, 
par  son  droit  de  grace  il  pouvait 
lira  a  la  justice  ordinaire.  Et  de 
>de fltalie,  des  provinces ,  les  op- 
tendaimt  les  mains  vers  lui;  car 
i  {'administration,  tribun  et  pro* 
perpeiuel ,  il  recevait  tous  les 
i,  de  sorte  que  d'une  frontiere  a 
rde  r Empire  il  apparaissait  comme 
lien  des  droits ,  le  redresseur  des 
U  le  refuge  des  malheureux.  Neuf 
chacune  de  raille  pr£toriens, 
deux  fois  autant  que  les  legion- 
feisaient  respecter  son  inviolabi- 
pre/et  de  la  vilie  veiliait  pour  lui 
lice  de  Rome  avec  les  quatre  mille 
itshommes  des  trois  cobortes  ur- 
i,  ayaot  soin  que  le  mrifet  des  vi- 
tfnt  les  greniers  publics  toujoura 
~"  i ,  et  le  prijet  des  gardes  noctur- 
ne* toujours  stires.  Si  d'anciens 
i,  tires  annuellemeotau  sort,  ad- 
ient,  au  nom  de  l'£tat ,  le  tremor 


public  {mrarium ),  le  prince  se  le  faisait 
ouvrir  par  le  slnat,  de  sorte  que  l'armec, 
la  justice,  la  religion ,  la  loi,  les  finan- 
ces, les  fonctionnaires,  toutes  les  res- 
sources,  toutes  les  forces  vivesde  FEm- 
fiire  6taientdans  ses  mains.  11  s'etait  (ait 
'Ime  de  ce  grand  corps,  afin  d'en  regler 
a  son  gre  tous  les  roouvements;  et  pour 
lier  tout  1' Empire  par  la  religion  du  ser- 
ment,  au  premier  Janvier  le  senat,  le 
peuple,  les  legions  et  les  provinciaux  lui 
juraient  fidelity.  Auguste  n'etablit  rien 
pour  la  succession  a  l'Empire.  Jusqu'a 
ses  dernieres  annees  il  e\ita  de  toucher 
a  cette  grave  question  de  l'heredite  du 
prSncipat.  Cependant,  apres  avoir  fonde* 
le  gouveraement  imperial,  il  fallait  faire 
un  pas  de  plus  et  rendre  ce  gouverne* 
ment  he>6ditaire.  Won  que  rhe>6dit6 
nous  paraisse  partout  et  toujours  un 
bien ;  quand  on  peut  s'en  passer  le  mieux 
est  de  le  faire.  Mais  dans  un  Empire  si 
vaste  et  sans  liens  entre  ses  parties,  dans 
un  £tat  qui  avait  des  lois  et  point  d'ins* 
titutioos,ou  vivaientbeaucoupde  regrets 
et  d'ambitions  deques,  ou  enfin  man- 
quaient  les  fortes  maeurs  politiques ,  on 
ne  pouvait  a  chaque  fin  de  regne  retom- 
ber  dans  les  incertitudes  et  les  troubles 
d'une  election.  Auguste  reconnaissait 
bien  la  necessity  de  lbe>6dit£;  mais  le 
desinleressement  affecte'  de  sa  vie  entiere 
I'empechait  do  I'ltablir  ouvertement. 
Cette  r£publique ,  dont  on  parlait  tou- 
jours ,  ne  permettait  pas  qu'on  aborts*  t 
franchement  une  pareille  question.  Rien 
done  ne  fut  regie  pour  l'avenir.  On  ne 
voulut  prevoir  ni  les  minorites,  ni  Pex* 
tinction  de  la  famille  impenale,  pas 
mime  la  succession  du  premier  ernpe- 
reur.  Tout  fut  remis  au  hasard,  a  la  for- 
tune du  jour.  Ce  fut  une  faute,  qui  pesa 
trois  cents  ans  sur  1'Empire;  et  1  on  doit 
en  demander  compte  a  Auguste ,  car  il 
etait  assez  fort  dans  la  seconde  moitie*  de 
son  principat,  et  asses  sur  de  la  docility 
des  Romains,  pour  renoncer  enfin  a  ces 
hypocrites  nienagements  dont  il  n'avait 
que  trop  use*. 

Ce  qu'il  n'osait  fonder  en  droit  il  t&cha 
cependant  de  I'etablir  en  fait.  Comme 
Cesar,  il  n'avait  pas  eu  de  fils;  mais  les 
lois  romaines  donnaient  de  grandes  fe- 
ci lites  pour  supplier  par  ('adoption  a  la 
paternity  naturelle.  II  avait  adopts  son, 
neveu  Marcellus ,  plus  tard  les  deux  fils. 
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atnes  de  Julie,  et  enlin,  apres  leur  mort, 
le  fils  de  Li  vie,  Tibere.  Get  exemple  fut 
imite*  par  les  princes  suivaots;  et  il 
s'etablit  en  droit  que  I'empereur  desi- 
gnait  lui-m6me  sou  successeur,  soit  eo 
l'adoptant,  soit  par  la  collation  du  titre 
de  cesar  et  prince  de  la  jeunesse,  soit  en 
l'nssociant  pour  collegue  a  la  puissance 
tribunitienne  et  proconsulate.  Dcpuis 
Adrien  I'empereur  prit  sou  vent  un  colle- 
gue, qui  lui  restait  pourtantsubordonne. 
En  I'absence  d'un  successeur  designe  le 
slnat  cboisissait ,  mais  les  pretoriens  et 
les  legions  s'attribuerent  bientdt  ce 
droit;  toutefois  l'elu  n'entrait  legale- 
ment  en  possession  dn  pouvoir  qu'en 
vertu  d'un  senatus-consulte  qui  lui  fai- 
sait  passer  les  titres  et  les  droits  de  son 
prldecesseur.  Ge  slnatus-consulte  fut 
appellplus  tard  laloi  royale.fa?  regia, 

OBGAMSATION  DB  I/EmPIBE  BO- 
MAIN  A  LA.  FIN  DU  SECOND  SIECLB  DB 

NOTfiE  ebb.  —  Dans  cet  espacede  deux 
siecles  le  gouvernement  imperial  suivit 
un  mouvement  marauede  concentration. 
Le  principe  monarcnique  tendait  ase  d£- 
gagerdes  formes  repuolicaines  qui  Ten- 
veloppaient  encore.  Plus  de  deliberations 
publiques.  Le  senat  subsiste  toujours, 
mais  Adrien  a  transftre  ses  pouvoirs  a 
son  conseil  (consistorium  principis), 
lequel  traite  en  secret  toutes  les  affaires 
importantcs ;  et  les  jurisconsultes  ont 
deja  declare"  que  la  volonte  du  prince 
etait  la  loi.  Ainsi  s'&ait  constitue*  le 
despotisme  le  plus  absolu  dans  les  af- 
faires civiles ,  politiques  et  religieuses ; 
car  I'empereur  etait  le  chef  de  la  religion 
comme  il  l'etait  des  armies,  du  senat  et 
des  fonctionnaires  de  toutordre.  II  Itait 
a  la  fois  pouvoir  legislalif ,  pouvoir  ex£- 
cutif  et  pouvoir  judiciaire. 

Ce  despotisme  s'appuyait  sur  les  le- 
gions, principaiement  sur  les  pretoriens, 
qui,  se  sachant  necessaires ,  faisaient 
payer  leur  protection  par  un  donativum 
et  des  gratifications  repe'tees ,  souvent 
meme  renversaient  un  empereur  pour 
les  plus  legers  motifs ,  et  vendaient  sa 
succession.  Leur  chef,  le  preset  du  pre- 
toire ,  6tait  devenu  la  seconde  personue 
de  rEmpire.  Mais  depuis  Adrien  cette 
charge  etait  partagle  entre  deux  titu- 
laires.  Avec  les  pretoriens  le  despotisme 
se  defendait,  avec  les  delateurs  et  les  ac- 
cusations de  majeste  il  attaquait.  Sin- 


gulier  spectacle  que  celui  d'une  tyrai 
si  complete  sortant  du  milieu  d'une  i 
publique  qui  longtemps  parut  vivre 
core,  ^explication  dece  phenomenal 
simple.  L' Empire  n'avait  pas  d'ii 
tions  generates  qui  liassent  le  prince 
mime  temps  que  les  sujets,  et,  de  pi 
la  socitte  romaine  etait  double;  ilyai 
la  soci&e'  politique  et  la  society  cir 
Tune,  formee  de  cinq  a  six  cents  fan 
nobles  ou  riches,  que  F  Empereur 
mait,  parce  qui  I  en  etait  sans 
menace;  l'autre,  composeedela 
du  people  et  des  provinciaux.  Sur  < 
ci  1  Empereur  avatt,  par  le  droit  de 
quite,  uneautorfte  ansolue,  qui  nc| 
vait  tarder  a  s'etendre  aussi,par  lai 
force  des  choses,  sur  la  minority 
formait   le   peuple    romain. 
temps  cette  usurpation  se  cacha 
formes  republicames ;  mais  la  real 
trahit  bientdt,  et  alors  il  ne  oessa 
de  sortirdu  sein  del'ancienne  bourj 
sie  souveraine  des  conspirations  et 
assassinats.  De  la  une  lutte  affr 
les  boucheries  de  Tamphitbedtre 
portees  au  milieu  du  senat  Mais 
sous  de  cette  region  des  temptteset 
revolutions,  les  provinciaux  vivi' 
calmes  et  a  peu  pres  heureux,  et 
puyaient  un  gouvernement  qui ,  en  < 
nant  la  paix  et  1'ordre  a  cent  mill 
d'hommes,  avait  singutierement  favc 
les  progres  de  la  civilisation  etdu ' 
6tre.  Tibere,  Domitien  n'avaient  pas 
hais  dans  les  provinces;  m&ne  sous) 
plus  odieux  tyrans ,  les  progress  de  lai 
ciet6  civile  continuaient ,  grdce  aox 
risconsultes ,  qui  s'efforcaient  de  gl 
raliser  les  droits  et  de  les  fonder  de 
en  plus  sur  l'equitk 

La  succession  a u  trine  n'avait  d'ai 
regie  que  la  volont6  du  prince 
surtout  que  les  caprices  de  la  soldal 
que,  dont  il  fallait  d'abord  acbeter  raw 
timent.  La  confirmation  du  nouvel 
par  le  senat  6tait  une  vaine  fori 
L'her&lite ,  quoi qu'en  dise  Tacite,ttl 
tail  pas  odieuse  aux  Romains;  mais, 
une  fatalite  etrange ,  les  families  im| 
riales  6taient  toutes  infecondes.  L'adi 
tion  supplea  souvent  a  Phereditf 
relle  qui  manquait,  et  donna  a  l'Em| 
ses  meilleurs  princes.  Mais  cette  ifl 
bilite' ,  qui  forca  d'en  appeler  sans  cesflj 
au  bon  vouloir  des  pretoriens,  eut  po* 
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itat  de  remettre  entre  leurs  mains 

idroit  d'election  que  les  legions  trou- 

,  l  bien  vite  utile  de  leur  disputer; 

la  tant  de  revolutions  sanglantes, 

plus  forte  organisation  du  pou- 

orA ,  soustrait  a  la  preponderance 

tedu  pouvoir  militaire,  eflt  peut- 

prevenues. 

situation  du  senat  £tait  fort  incer- 

:  sous  quelques  princes  il  semblait 

encore  le  grand  eonseil  representatif 

[lent  r  Empire,  sous  d'autres  il  n'etait 

eonsulte.  Ces  alternatives  de  pou- 

et  de  faiblesse  accusent  sa  trop 

impuissance. 

mt  au  peuple  romain,  il  n'en  est 

question  que  pour  memoirs,  et  ton 

'  guere  sa  voix  qu'au  cirque  ou 

les  famines.  Reclamations  bien  ra» 

et  toQjours  bien  modestes :  Partem  et 

!  Et  comme  rempereur  sor  ce 

est  toujour*  bon  maltre ,  le  peu- 

qoi  le  voit  humilier  ses  anciens  op- 

rs  et  flatter  ses  caprices,  Tap* 

t  et  fairoe  :  il  pleura  longtemps 

U 

ignste  avait  cependant  conserve*  une 
s  des  anciens  cornices ;  Tibere  effaca 
eette  ombre  des  vieux  droits.  Ca- 
i,  dans  un  moment  de  caprice,  re- 
aForganisation  d' Auguste,  et  dans 
astre  a  celle  de  Tibere.  Au  troisieme 
(,  toutes  les  nominations  apparte- 
it  an  prince.  Cependant  les  bona 
in  ne  se  derobaient  que  sur  les 
itions  du  senat,  et,  apres  avoir 
lie  I'opinion  publique.  Dans  ce  cas 
oo  tenait  encore  les  cornices  avec 
solennitl,  et  ledrapeau  etait 
esurle  Janicule. 
senatus-consultes  rendus  sur  la 
ion  verbale  ou  ecrite  de  I'empe- 
et  les  constitutions  des  princes 
i,  decreta ,  mandata ,  edicta ) , 
it  remplace  les  lots  votees  jadis 
Pajsemblee  publique.  Les  pr£teurs 
aotres  magistratsconservaient  lenr 
de  promolguer  des  eViits,  mais  a 
qu'ils  seraient  conformes  aux 
ipes  des  jurisconsultes,  dont  Pin- 
's grandissait  tous  les  jours.  L'un 
,  Sejvius  Jnlianus ,  avait  fait  une 
ire  codification  du  droit  romain , 
perpetuum,  auxquels  les  pre- 
pe  parent  dlroger  que  pour  les  cas 
■eprefus. 


L'empereur,  ju^e  supreme,  recevait 
les  aopels  en  dermere  instance;  un  eon- 
seil distinct  du  consistoire  charge1  des  af- 
faires politiques,  V auditorium,  I'aidait 
dans  lejugement  des  appels  et  desproces 
au'il  avait  retenus.  Les  judicia  publico* 
etaient  ordinairement  vides  dans  le  se- 
nat, executeur  des  hautes  oeuvres  impe- 
riales.  Les  pr&eurs  et  le  p  relet  de  la 
vilie ,  assistes  de  juges  pris  parmi  les  sl- 
nateurs,  les  chevaliers  et  le  peuple,  pro- 
noncaienten  matiere  civile.  Les  centum-* 
virs  \  tribunal  independant  du  pr&eur, 
avaient  cie  portes  par  Auguste  au  nom- 
bre  de  cent  quatre-vingts  et  divises  en 

?|uatre  colleges,  d'apres  la  nature  des  af- 
aires  sur  lesqueiles  ils  avaient  a  pro- 
noncer. 

Auguste  avait  divisl  Rome  en  qua- 
torze  quartiers ,  que  surveillaient  sept 
cohortes  de  gardes  nocturnes,  etcrei  des 
inspecteursdes  rues,des  monuments,  des 
aaueducs,  du  Tibre,  etc.  Un  prefet  des 
vivres  avait  la  charge  de  maintenir  l'a- 
bondance  dans  la  ville.  L'intendance 
des  jeux  publics  Itait  passee  des  ediles 
aux  nreteurs,  et  les  frais  en  etaient  faits 

1>ar  le  tresor  public.  II  avait  chercbe'  a 
imiter  le  luxe  des  festins ,  combattu  la 
passion  pour  les  jeux  de  gladiateurs; 
pour  les  astrologues,  les  devins,  et 
tache  de  reformer  les  moeurs,  Mais  ces 
lois,  renouvelees  par  qnelques-uns  de  ses 
suceesseurs,  furent  impuissantes,  et 
Rome,  le  siege  du  despotisme,  vit  ecla- 
ter  les  desordres  et  les  crimes  nes  des 
passions  mauvaises  que  la  tyrannie  de- 
veloppe  autour  d'elle. 

L'eiablissement  de  la  monarchie  avait 
amen£  de  grands  changements  dans 
Fad  ministration  finaneiere.  La  neces- 
sity desolder  unearmee  permanente,  des 
gardes,  des  flottes  et  les  fonctionnaires 
auxquels  Auguste  assigns  un  traitement 
pour  les  rendre  plus  dependants ;  la  cons- 
truction de  grandes  routes  a  travers 
rEmnire,  Erection  de  monuments  et 
d'edifices  publics;  des fondations utiles, 
comme  ceiles  de  bibliotheques,  de  cours 
faits  par  les  professeurs  que  I'Etat  sala- 
riait ;  les  mesures  de  cbarite'  prises  ponr 
les  malades,  pour  les  necessiteux,  pour 
les  enfants  pauvres ,  etc. ;  enfin  les  gra- 
tifications au  peuple ,  aux  soldats,  aux 
courtisans,  et  le  luxe  de  la  cour  impe- 
riale   employment  des  sommes  enor- 
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portance  des  affaires  qui  rentraient  sous 
feur  contrdle  avaient  exige*  uo  personnel 
considerable.  Leurs  bureaux  renfer- 
roaient  plusieurs  centaines  d'employes. 
•C'^tait  encore  aux  prefets  qu'appartenait 
la  direction  des  postes.  Depuis  son  insti- 
tution par  Octave  ce  service  avait  pris  de 
grands  developpements.  Tout  ^tait  orga- 
nist pour  que  le  transport  des  depecnes 
et  celui  des  fonctionnaires  publics  se  fit 
avec  la  plus  grande  rapidite.  Des  cbe- 
vaux  et  des  voitures  ^taient  entretenues 
•aux  frais  l'fttat  dans  des  stations  regu- 
lierement  distributes  sur  les  routes  prin- 
cipals. Le  droit  de  seservir  des  postes 
-de  l'£tat  £tait  confere*  par  un  dipldme 
(owv^njia)  que  dllivrait  le  preset;  et  des 
reglements  determinaient,  suivant  Pim- 
portance  des  personnes,  tout  oe  qui  con- 
fer nait  le.poids  des  bagages  a  transporter, 
les  voitures  et  le  noinbre  des  chevaux  a 
donner.  Rome  et  Constantinople  avaient 
chacune  un  prxfectus  urbis* 

A  la  tlte  de  toutes  les  forces  mili- 
taires  detl'Empire  Constautin  placa  d'a- 
bord  deux  gtaeraux ,  Tun  pour  la  cava- 
lerie,  FautrepourPinfanterie,  le  premier 
supe>ieur  au  second  en  dignite* ,  car  de- 
puis Constantin  la  force  des  armees,  et 
c'est  la  un  signe  de  decadence  militaire, 
consista  principalement  en  troupes  a 
cbeval  ,  a  ce  point  que  le  mot  de  miles 
finit  par  ne  plus  designer  qu'un  cavalier. 
Le  nombre  des  ge*neraux  fut  plus  tard 
augment^,  et  sous  Constance  il  y  en  avait 
deja  quatre ;  par  une  nouvelle  reparti- 
tion des  troupes  ils  eurent  cbacun  au 
temps  de  Theodose  a  commander  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Au  cin- 
uuieme  siecle  il  y  avait  dans  I'Empire 
crOrient  deux  generaux  a  la  cour  et  trois 
dans  les  provinces;  dans  l'Occident, 
deux  a  la  cour  et  un  dans  les  Gaules. 

Justinien  crea  un  nouveau  comman- 
dement  militaire  pour  l'Armtaie.  Les 
gemeraux  avaient  leur  officlwn  organise" 
presque  de  la  mime  maniere  que  celui 
des  prtfets.  Seulement,  les  employes 
Itaient  oris  parmi  les  soldats,  et  leur 
service  eiaitcomptl  comme  service  mili- 
taire. Cependant  ilsfurentsouvent  aussi 
conside'res  comme  des  fonctionnaires 
ordinaires. 

La  place  elevee  que  le  prefet  du  pre- 
toire  occupait,  immediatement  au-des- 
sous  du  prince,  le  rendait  maftre  de 


-  tout  ce  qui  interessait  le  personnel  et 
('administration  de  la  cour.  Cette  in- 
fluence lui  fut  enlevee  par  la  creation 
d'un  magister  o/ficiorwn,  sorte  de  grand  ■ 
mature  du  palais  charge  de  tout  le  cerf- 
monial  et  des  presentations;  sous  M 
travaillaient  cent  quarante-huit  scribes, 
di vises  en  quatre  Bureaux  (scrinia).  II 
annoncait  et  introduisait  les  ambasst- 
deurs ;  disposait  des  troupes  du  palais 
(scholx))  auxquelles  il  donnait  le  mot 
cfordre,  et  des  milices  chargees  de  la  pp 
lice,  agentes  in  rebus,  car  u  remplissait 
les  fouctions  de  ministre  de  la  police 
generate;  enfin  il  jugeait  souveraiae- 
ment  pour  les  personnes  de  la  coor 
toutes  les  causes  civiles  et  militants. 
Apres  la  chute  de  Rufin  la  direction  des 
postes  fut  retiree  de  la  prefecture  da 
prltoire  et  comprise  dans  les  attribu- 
tions du  magister  officiorum. 

II  y  avait  un  autre  ministere  d'egafe 
importance,  c'ltait  la  questure  du  u* 
lais  :  le  questeur  presidait  a  la  legisla- 
tion. Tous  les  rapports,  toutes  les  ded* 
sions  prises  sur  les  requeues  presentees 
au  prince  passaient  par  ses  mains;  il 
contresignait  toutes  les  ordonnances  et 
tous  les  decrets  6inan6s  du  cabinet  im- 
perial. Cependant  II  n'y  avait  pas  d'of- 
ficium  special  attache*  a  la  questure,  lea 
secretaires  mimes  du  prince  etaient  a  la 
disposition  du  questeur.  Enfin  il  y  avait 
a  la  te"te  de  l'administration  des  biensde 
la  couronne  et  du  tresor  imperial  dcoi 
mihistres ,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 
Les  chanceliers  d'Etat  et  les  secretaires 
du  prince  formaient  comme  un  corps  da 
notaires  preside*  par  un  primiceriut. 
Celui-ci  6tait  charge*  de  temr  le  rdle  des 
fonctionnaires  civ  ils  et  militaires.  Pour 
toutes  les  autres affaires,  soit  proces,soit 
petitions  presentees  au  prince,  il  y  avail 
quatre  bureaux,  chacun  sous  un  chef, 
magister,  aide*  d'un  sous-chef ,  prod' 
mus. 

A  cdte*  de  ces  nouveaux  fonctioo* 
naires  subsistaient  des  dignites  an- 
ciennes,  qui  conferaient  beaucoop 
d'honneur,  mais  aucun  pouvoir  red. 
Tel  etait  le  consulat,  regarde*  enctfj 
comme  une  des  plus  hautes  dignites  da 
I'Empire ,  quoiqu'il  n'eut  plus  qu'uW 
ombre  de  ses  anciens  droits.  L'electio* 
des  consuls  avait  eHe*  rendue  au  senat; 
elle  etait  confirmee  par  Pempereur,  « 
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aaooocee  ausstto't  aux  provinces  pour 
fixer  te  nom  de  la  nouvelle  annee.  La 
eoutume  avail  attache  au  consubt  des 
charges  considerables,  des  distributions 
au  peuple,  des  dons  en  argent,  des  jeux 
de  toutes  sort ps  ;  ees  depenses  monte- 
reotquelquefois  jusqu'a  deux  mille  livres 
(for.  Apres  le  partage  de  i'Empire  il  y  eut 
tantot  un  consul  a  Rome  et  un  a  Cons- 
tantinople, tantot  deux  dans  chacune 
de  ces  deux  villes.  Le  dernier  consulat 
fierce  en  Orient  parun  simple  citoyen 
fut  ceioi  de  Basile  (54 1).  Depuis  641  jus- 
sua  566  il  u'y  eut  pas  de  cousul.  A  partir 
fle  cette  epoque  lea  empereurs  prirent  a 
leur  aveoement  la  dignite  consulaire. 

La  censure  avait  cesse  d'exbter  de- 
puis  qu'il  n'y  avait  plus  a  faire  le  denom- 
(rement  du  peuple  roroain*  Cependant 
eofflme  il  faiiait  encore  pour  etre  sena- 
tor et  chevalier  posseder  une  fortune 
determinee,  on  conserva  pour  faire  ce 
feceosement  des  scribes  attaches  autre- 
fois a  la  censure,  avec  le  nom  de  cen- 
suakt;t\  on  institua  un  magister  census. 
Ce  dernier  avait  en  metae  temps  sous  sa 
garde  le  depot  des  archives,  tabulatium, 
qui  de  tout  temps  avait  ete  joint  au 
tresor  public,  mais  qui  n'etait  plus  a 
eette  epoque  qu'une  sorte  de  grene  mu- 
nicipal. CoDstantiu  crea  ega  lenient  pour 
Constantinople  un  magister  census. 

II  y  avait  encore  des  preteurs ,  des 
<p»esteurset  des  tribuns  du  peuple  m£me 
a  Coostaotinople.  11  n'y  eut  d'anord  dans 
cette  ville  que  deux  preteurs ,  dont  Tun 
ctait  attache  au  magister  census;  plus 
lard  il  v  en  eut  trois ,  et  quelque  temps 
mime  jusqu'a  huit.  lis  devaient,  comme 
autrefois ,  donner  des  fgtes  a  des  epo- 

2ues  marquees.  Les  depenses  en  etaient 
uts,  et  des  inesures  avaient  ete  prises 
pour  eo  rendre  la  celebration  moins 
runeuse.  La  m£me  obligation  etait 
imposee  aux  questeurs  a  leur  entree 
*n  fonctions.  C'etait  une  charge  que 
cbaque  senateur  devait  regulierement 
npporter  une  fois,  un  devoir  qu'ils 
cuueot  obliges  de  remplir ;  s'ils  y  man- 
•^aient,  ila  encouraient  les  pemes  les 
ptossevcres.  Les  preteurs,  et  sans  doute 
u&i  les  questeurs,  etaient  designes  par 
kienat,  et  les  noms  cboisis  etaient  pre- 
KDtes  au  prince;  la  nomination  avait 
fan  dix  ansa  I'avance,  afin  que  les  places 
wees  vides  fussent  immediatement 
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remplies ,  et  que  de  tongues  economies 
pussent  preparer  aux  magistrats  eius 
les  moyens  de  fournir  aux  depenses  que 
leur  charge  devait  leur  imposer.  Le  par- 
tage des  diverses  pretures  entre  les  pre- 
teurs nommes  par  le  senat  appartenait 
aux  censuales.  Ces  derniers  etaient, 
aussi  charges  de  veiller  a  la  celebration 
des  fiStes  qui  devaient  dtre  donnees  par 
ces  magistrats. 

On  ne  suit  rien  des  tribuns,  si  ce  n'est 
qu'ils  etaient  encore  membres  du  senat. 

11  y  avait  deux  staats,  depuis  que 
Constnntiu  en  avait  cree  un  a  Byzance 
et  que  J  u lien  l'avait  invest!  des  privi- 
leges de  I'ancien  senat  de  Rome.  Ces 
deux  senaU  n 'avaient  qu'une  participa- 
tion apparente  &  la  promulgation  des 
lois.  11  leur  en  etait  donne  connaissance 
par  un  discours  du  prince ;  etleur  rdle  se 
bornait  a  les  adopter.  II  n'y  avait  de  veV 
ritables  senatus-consultes  que  relative- 
ment  aux  fetes  et  aux  autres  charges 
imposees  aux  senateurs;  de  sorte  que 
leur  pouvoir  legislatif  se  bornait  a  ce  qui 
regardait  leur  corporation.  Cependant 
une  ordonnance  de  Theodose  II,  en  446, 
rend  it  au  senat  la  libre  deliberation  des 
lois  d'interdt  general.  C'etait  avec  le 
concours  du  senat  que  l'empereur  ju* 
geait  les  proces  remis  a  sa  decision.  Le 
senat  avait  encore  la  connaissance  des 
crimes  de  le&e-majeste.  La  presidence  du 
slnat  appartint  j usque  sous  Justinien 
aux  consuls ;  apres  ce  prince elle  fut  con- 
feree au  prefet  de  la  ville.  La  redaction 
des  arrltes  etait  couGee  aux  censuales. 

Le  senat  n'avait  done  aucune  impor- 
tance politique;  ce  n'etait  plus  qu'une 
illustre  assemblee,  dans  laquelle  on  r£u* 
nissait  les  grands  proprietaires  de  i'lta- 
lie  et  des  provinces  dans  l'interdt  de  la 
capitate,  qui  profitait  de  leur  sejour,  et 
du  prince ,  qui  avait  en  eux  des  otasjes. 
Aussi  la  liste  des  senateurs  avec  1'indicav 
tion  de  leur  fortune  etait-elie  tenueavec 
Ja  plus  grande  exactitude  par  les  cen- 
suales :  tous  les  trois  mois  ce  rdle  etait 
pr£sent£  au  prince  par  le  preTet  du  pre- 
toire.  La  dignite  senatorial  se  trans* 
mettait  par  heritage  &  tous  les  enfants , 
excepte  a  ceux  qui  etaient  nes  avant  que 
le  pere  fdt  investi  de  cette  dignite.  ]>ea 
senateurs  avaient  le  premier  rang  parmi 
les  clarissimif  qui  formaient  la  troi- 
sieme  classe  des  nobles.  Dans  les  causes 
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civile*  comma  dans  let  causes  penales 
les  senateurs  relevaient  du  tribunal  du 
prefet  de  la  ville. 

Les  charges  quipesaient  partieuliere- 
ment  sur  les  senateurs  etaient  d'a- 
bord  ces  f&tes  dont  la  calibration  6tait 
impose*  aux  preteurs.  Puis  ils  Itaieut 
soumis  a  un  impdt  particulier,  qui  por- 
tait  le  nom  de  foUis  ou  de  gleba.  Cet 
impdt  etait  regie  d'apres  la  valeur  des 
biens;  et  chacun  de?ait  deposer,  sous 
peine  de  confiscation,  una  declaration 
exacte  de  sa  fortune  entre  les  mains  des 
censuales.  Les  proprietes  senatoriales 
formaient  ainsi  par  rapport  a  rimpdt 
one  categoric  speciale,  et  la  defense  de 
leurs  interests  etait  confiee  dans  chaque 
province  a  des  difenscwrs  du  tinat.  Les 
senateurs  sans  fortune  payaient,  au  lieu 
de  la  gleba,  une  capitation  de  sept  solidi. 
Les  autres  charges  senatoriales  etaient 
les  dons  de  sommes  considerables  faits 
au  prince  dans  les  circonstances  solen- 
nel)es,les  cadeaux  de  nouvelle  annee,  en- 
fin  dans  les  temps  de  necessite  extraor- 
dinaire des  distributions  au  peuple. 

En  outre  de  la  naissance,  il  y  avait 
trois  moyens  d'acees  du  senat.  Cetait 
d'abord  la  dignity  de  consul  ou  un  titre 
de  second  ordre,  celuide  spectabilis,  ou, 
a  plus  forte  raison ,  un  titre  de  premier 
ordre ,  celui  d'illustre.  Le  rang  et  Fan- 
ciennete'  deierminaient  a  la  fois  Pordre 
dans  lequel  les  senateurs  siegeaient  et 
celui  dans  lequel  ils  votaient.  Cet  ordre 
etait  maintenu  apres  que  Ton  avait  rc- 
signe  la  charge  a  laquelle  on  devait  sa 
place  dans  le  senat.  Cette  inegalite, 
admise  dans  le  senat  meme  entre  les 
senateurs,  existait  aussi  dans  la  repar- 
tition de  la  gleba.  Ceux  qui  n'avaient 
aucune  propriete  n'avaient  a  payer  que 
deux  Joltis.  Les  consuls  etaient  exempts 
de  I'obligation  de  faire  les  frais  d'une 
iitB ,  parce  qu'ils  avaient  passe  par  la 
preture;  mais  cette  exemption  ue  s'eten- 
dait  pas  aux  proconsuls  ni  aux  vjoaires. 
L'empereur  avait  le  droit  d'elever  au 
rang  de  senateur,  sur  la  recommanda- 
tion  du  senat.  Celui  qui  recevait  cette 
favour  etait  naturellement  soumis  & 
Timpdc  de  la  gleba  et  aux  autres  charges 
senatoriales,  a  moins  que  par  une  grdce 
jpeciale  le  prince  ne  I'elevat  en  mime 
temps  au  rang  de  personnage  consulaire. 
J£nun,  les  services  civils  ou  militaires 


dans  les  hautes  charges  de  la  coor  con- 
duisaient  au  senat,  avec  le  titre  de  con- 
sulaire et  I'exemption  de  toutes  les 
charges  senatoriales. 

Au  de  sous  du  senat  dtait  le  consisto- 
rhim ,  qui  devait  son  origine  au  conseil 
secret  de  l'empereur.  Ses  membres  por- 
talent  le  nom  de  comites  conHstorii.  lis 
appartenaient  soit  a  la  premiere  ctasse, 
celle  des  illustres,  eomme  le  maltre  des 
ofticiers,  lesquesteurs,  leministredu  tre> 
sor  et  celui  des  biens  de  la  couronne; 
soit  a  la  deuxieine  classe ,  celle  des  spec- 
tabiles.  II  y  avait  en  outre  des  comUes 
conslstorii  agreses  au  conseil  pour  le 
service  extraordinaire.  Naturellement 
les  prefets  du  pre  to  ire  et  les  generaut 

3ui  se  trouvaient  a  la  cour  avaient  le 
roit  de  fa  ire  des  motions  dans  le  com* 
sistorium;  et  un  grand  nombre  d'autres 
dignitaires  pouvaient ,  suivant  les  eir- 
constances,  y  lire  appeles.  Le  eereledes 
affaires  attribuees  au  consistorium  etait 
tres-etendu.  On  y  donnait  des  audiences 
solennelles ;  on  y  presentait  les  projets  de 
loi;  on  d&iberait  sur  l*ad ministration ; 
on  y  jugeait  des  proces.  Les  proces-rer- 
baux  Etaient  rediges  par  les  notaires, 
sous  leurs  chefs ,  le  primicerius  et  le  se- 
cundicerius. 

Toutes  ces  charges,  hierarchiquement 
divisees,  donnaient  a  ceux  qui  ea 
etaient  investis  des  titres  de  noblesse 
personnel  le  et  non  transmissible.  Les 
consuls,  les  prefets  et  les  sept  ministres 
s'appelaient  les  illuttres;  les  proconsuls, 
les  vicaires ,  les  comtes ,  les  dues  etaient 
spectabiles ;  les  consulaires ,  les  sena- 
teurs ,  et  les  presidents  etaient  ciaris- 
simi.  II  y  eut  aussi  des  perfectUsimi  et 
des  eyregii.  Les  princes  de  la  maison 
impenale  avaient  le  titre  de  nobilissimu 
Cette  divine  hierarchic,  comme  on  Tap- 
pela  dans  la  langue  officielle,  oette 
armee  de  fonctionnaires  augmenterent 
Peclat  de  la  cour,  sans  augmenter  ia 
force  du  gouvernement,  parce  que  cette 
noblesse  individuelleet  non  hereditaire, 
dependant  de  la  seule  faveur  du  prince* 
ne  put  jeter  de  racines  profondes  dans 
le  pays ,  pour  lequel  clle  ne  ftit  qu*une 
source  de  depenses  novvelles.  II  fallut 
des  traitements  pour  ee  personnel  ins* 
mense,  qui  s'inquieta  bien  plus  de  plaire 
au  prince  que  de  travailler  au  bien  pu- 
blic; et  les  depenses  de  radmmistration 
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sVciureut  detnesoreracnt  au  moment 
ou  P£tat  arait  plus  besoin  que  jamais  de 
toutes  ks  resource*  pour  sea  annees, 
pour  trt  routes,  pour  les  forteresses  de* 
frootieres.  II  fallut  done  demander  da* 
vantage  aPiinpdt,  quand  la  roisere  ge- 
nerate ,  resultat  des  desordres  de  I'anar* 
due  militaire  et  des  pillages  des  bar* 
bares ,  de  la  decadence  de  1'agriculture 
et  de  la  concentration  des  pro  prices, 
s'etait  ripandue  jusqu'au  coeur  des  plus 
riches  provinces.  A  lore  commence  entre 
le  fiseet  les  eontribuables  une  guerre 
plane  de  ruses  et  de  violences,  dont 
me  des  consequences  fut  tfirriter  les 
populations  et  d'&eindre  juaqu'aux  der- 
sjers  restes  du  patriotisms 

Si  nous  resumous  ce  qui  vient  d'etre 
dft  sur  la  reorganisation  du  gouverne* 
meat  par  Constantly  on  Terra  qu'it  voo> 
tot  faire  de  TEmpire  una  monarchic  veri* 
table,  calqueesur  les  monarchies  asiati- 
ques  et  s'appoyaut  non  plus  seulement 
m  rarmee,  mais  sur  un  immense  per- 
sonnel administratis  L'idee  qui  le  preoe- 
eapa  surtout  dans  cette  nouvelle  cons- 
titution donnee  a  r  Empire  fut  le  de- 
meobrement  des  cominandements  trop 
eteodus  et  la  separation  des  fonctions 
civileietmilitaires,  afln  que  les  deut  or- 
fasdefonctioonairee  se  Assent  run  a  I'au- 
toequifibre,  et  que  chaeun  des  agents  de 
TastoriU  publique,  rtduit  a  un  pouvoir 
iwtrefnt  et  enveloppe*  dans  une  hierar- 
chy Bombreuse,  ne  trou  vftt  plus  les  facili- 
tesqu'araient  les  puissant*  gouverueurs 
^ autrefois  pourse  revolter.  Mais  cette 
^ministration  compliquee  allait  devenir 
meotot  tracasslere  en  voulant  incessam* 
nwtie  montrer  et  agir  la  ou  les  rares 
agents  de  la  republique  et  dea  premiers 
ftoperears  ne  se  montraient  et  n'ogis- 
rient  jamais.  Cette  intervention  conti* 
■telle  edt  seule  suffi  a  la  rendre  oppres- 
ir*e  etodieuse.  Pour  comprimer  le  me- 
ttatentement  inevitable  des  provinces , 
Jjw  arnHer  les  attaques,  chaque  jour 
gBDienacantes,  des  barbares,  Constan* 
JBorgauiaa-t-il  une  armee  formidable? 
Wn  de  la  :  les  premiers  emperetirs 
"vest  Sonne1  la  preponderance  au  pou- 
*wr mftitaire  sur  le  pouvoir  civil;  Cons* 
teno  St  le  co»traii<e  :  il  abaisaa ,  il  del- 
Wa  Petat  militaire,  il  reiegua  les  chefs 
jtaftldatt aux  derniers  rancs  de  la  no- 
*oe  qu'il  constitoa ;  et  cola  dans  un 


temps  ou  les  ennemis  du  dehors  allaient 
devenir  plus  menacants  que  jamais.  II 
rendit  bien  par  ces  mesu  res  les  revokes 
des  legions  et  des  geueraux  difticiles; 
mais  si  elles  donnerent  des  garantiea  a  la 
aecurite'  du  prince,  elles  en  dterent  a  ceile 
de  r Empire. 

II  sera  facile  de  iuger  ce  que  pouvaient 
valoir  les  soldats  de  ce  temps  en  sachant 
qu'ils  n'ltaient  recrutta  que  parmi  les 
prolltaires,  et  que  pour  qu'on  ptit  tou- 
jours  les  reconnaitre  s'ils  d&ertaient  on 
leur  imprimait  sur  le  bras  ousur  la  jambe 
un  stigmate  indeleoile.  Le  legionnaire 
etait  marque*  comme  f  esclave  voleur  on 
fugitif ;  le  camp  devenait  un  bagne. 

CHAPITRE  VI. 

ADMimSTBATIOir. 

$l*r.— Assemblies  ginSraletdupeupk 

romain. 

Assembles  cubiatb.  —  On  a  preee- 
demment  vu  que  le  peuple  romain  se 
forma  d'eleuienta  fort  divers,  dont  il  eat 
difficile  de  marquer  avec  certitude  I'ori- 
gine.  Mais  ce  qui  est  hors  de  toute  contes- 
tation, c'estl'antique existence  de  la  divi- 
sion du  peuple  en  trois  tribus.  La  tribu , 
k  son  tour,  se  partageait  en  dix  curies  et 
chaque  curie  en  dix  decuries.  11  y  avait 
done  en  tout  trente  curies  et  trois  cents 
decuries ;  celles-ci  etant  representees 
par  les  genies  ou  maisons  patriciennes. 

Rome  avait  son  roi ,  sea  magistrata , 
son  s£nat ,  mais  aussi ,  suivant  I'usage 
universal  de  I'ltalie  et  de  la  Grece ,  son 
assemblee  publique.  La  plus  aocienne 
assemblee  gcnlrale  du  peuple  romain 
etait  1'assbmbleb  cubiatb.  Lespatri* 
ciens  se  rendaient  au  eomitiumy  lieu  de 
la  reunion,  divis£  en  trente  curies ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'agissait  de  decider  de 
la  palx  ou  de  la  guerre,  de  nommer  aux 
charges  ou  de  faire  une  loi.  Le  roi  faisait 
sea  propositions ,  et  I'assemblee  les  ac- 
ceptait  ou  les  repoussait  sans  discussion, 
a  la  majority  des  voix.  Ce  nefut,  au  to* 
moignage  de  Denys  d'Halicarnasse,  qu'a- 
pre*  le  Dannissement  des  rois  que  Von 
discuta  dans  les  curies,  avant  ds  voter, 
sur  les  propositions  faites  par  le  senat. 
Chaque  curie  avait  un  suffrage,  et  oa  su> 
frage  eiait  forme  par  la  majorite  des  voix 
des  gentes  comprises  dans  la  curie.  La 
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voix  clc  chaque  gens  etait  elle-me'me  deV 
terminee  par  celles  des  membres  qui  la 
composaient.  II  va  sans  dire  que  les  pa- 
triciens seu  Is,  et  noo  les  clients,  votaient. 
Si  sur  ce  point  les  temoignages  main 

?|uent ,  I'admission  des  clients  au  suf- 
rage  serait  contraire  a  I'esprit  de  la 
constitution  romaine. 
Ainsi  les  membres  patriciens  de  cha- 

?[ue  gens  decidaient  quel  serait  le  suf* 
rage  de  ia  gens ;  la  majority  des  suffrages 
des  genies  formait  le  vote  de  la  curie; 
la  maiorite  des  suffrages  des  trente  cu- 
ries, le  vote  du  peuple  romain.  Mais  il 
ne  pouvait  Gtre  pris  de  resolution  que 
sur  le  point  propose*  par  le  roi,  de  metae 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'assemblee  que 
sur  sa  convocation  ou  sur  celle  de  son 
lieutenant ,  le  tribun  des  celeres.  Cette 
assemble  curiate,  renfermee  dans  de  si 
etroites  limites,  etait  encore  placee  sous 
la  surveillance  des  preUres,  qui  pouvaient 
la  rompre,  au  milieu  meme  du  vote ,  en 
declarant  que  les  auspices  etaient  con- 
traires.  Mais  le  patriciat,  qui  remplissait 
de  ses  membres  le  senat,  les  charges  et 
le  sacerdoce ,  avait  asses  de  dldomma* 
geroents  pour  accepter  cette  discipline 
severe ,  qui  prlvenait  tout  desordre.  Si 
elle  gtaait  rindependance  de  fassem- 
blee  ou  se  reunissait  la  bourgeoisie  sou- 
veraine,  elle  6tait  necessaire,  en  face  de 
cet  autre  peuple,  les  plebeiens,  qui 
voyaient  avec  des  yeux  d'envie  le  petit 
nombre  decider  de  tous  les  intents  de  ia 
commune  patrie. 

ASSEMBLBB  CBNTUBIATB.  — -  Cette 

organisation  subsista  intacte  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  roi  Ser- 
vius.  Alors  une  grave  innovation  s'in- 
troduisit.  Servius  pour  reunir  en  un  seul 
peuple  les  patriciens  et  les  pie  Miens,  jus- 
qu'alors  di  vises  elennemis,  repartit  tous 
les  habitants  de  Rome,  d'apresla  for* 
tune  dechacun,encinq,  d'autres  temoi- 
gnages disent  en  six  classes.  Mais  la  dif- 
ference importe  peu,  tous  les  auteurs 
s'accordant  sur  la  nullite  politique  de 
cette  derniere  classe.  On  a  explique'  ail- 
leurs  cette  organisation  (1);  rappeloos 
seulement  ici  que  les  classes  Itaient  sub- 
divisees  en  un  nombre  inegal  de  centu- 
ries, a  cbacunedesquellesetait  attache  le 
droit  de  donner  un  suffrage.  De  telle 

•    -vi)  Voy,  ci-drssu%  p.  71. 


sorte  que  la  premiere  classe  conpfa 
quatre-vingt-dix-buit  centuries,  ou  qua- 
tre-vinrt-dix-huit  suffrages;  k  seconds, 
la  troisieme  et  ia  quatrieme  vingtseule- 
ment ,  avec  quatre  centuries  d'ourriew 
et  de  musiciens;  la  cinquiemc,  trente. 
Ainsi  les  grandes  fortunes  a vaient  qua- 
tre-vingt-dix-buit voix  sur  cent  qua- 
tre-vingt-treize,  les  moyennes  fortunes 
soixante- quatre,  les  petites  fortunes 
trente.  La  majority  appartenait  done 
aux  riches  toutes  les  fois  qu'ils  etaient 
d'accord  entre  eux.  J'ai  fait  remarqoer 
aussi  que  les  seniores,  rooins  nombreux 

aue  les  juniores,  a  vaient  pourtant  autaot 
e  voix.  C'etait  un  avantage  assure  a 
Inexperience.  Suivant  Festus,  unecentu- 
rie  particuliere  eUit  formee  pour  tons 
ceux  qui,  arrives  trop  tard,  n'avaient  pn 
voter  dans  leur  centurie.  Les  affranchis, 
n'etant  pas  admisdans  les  classes,  ne  vo- 
taient point. 

Servius  fit  passer  a  V  assemble*  cent* 
riate  toutes  les  prerogatives  politique*, 
legislatives  et  electorates  de  Vassembli* 
curtate,  sans  toutefois  supprimer  cdleo. 
La  nouvelle  assembles  tut  aussi  soumiw 
a  la  discipline  de  I'ancienne.  On  n'ydis- 
cuta ,  on  n'y  vota  aue  sur  les  proposi- 
tions faites  par  le  senat,  et  ses  aetes  n'a- 
vaient  mime  tout  leur  effet  qu'apresau* 
les  resolutions  des  cornices  par  cento- 
ries  avaient  6\6  sanctionnees  par  rss- 
semblee  curiate,  obligation  qui  ne  fat 
supprimee  qu'en  339,  par  une  loi  du  die- 
tateur  PubUlius  Philo.  M6me  apres  cette 
epoque  les  magistrats  elus  par  les  ceo* 
turies  n'entraient  en  fonctions  que  lonv 
que  les  curies  leur  avaient  accorde  Ffcn- 
perium,  e'est-a-dire  le  droit  de  les  exer- 
cer.  Ge  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Samnium  que  la  loi  Maenia  enlen 
aux  curies  le  droit  de  refuser  cette  con- 
firmation des  prerogatives  de  leur  charge 
aux  magistrats  elus  par  les  centuries* 

L'organisation  des  centuries  6ant 
toute  militaire,  c'etait,  du  moinsdansTo- 
rigine,  en  armes  et  en  dehors  du  Pomo> 
rium,  dans  le  Champ  de  Mars,  qu'dlet 
se  reunissaient ,  non  pas  a  1'appel  des 
licteurs,  comme  les  cornices  par  curies, 
inais  au  son  de  la  trompette.  Toutefois* 
il  fallait  pour  leur  reunion  prendre  les 
auspices:  et  la  religion  les  tenait  par  b 
dans  la  dependance  des  augures  patri- 
ciens. Leur  convocation  devait  eMro  an- 
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trente  jours  auparavant ;  et  du- 
raot  oes  trente  jours  {dies  justi)  un 
drapeaa  rouge  flottait  sur  le  Janicule, 
qu'une  troupe  annee  occupait  pendant 
toute  la  duree  des  cornices. 

Ajoutoos  que  les  patriciens,  pour  Itre 
plus  sflrs  de  leur  ascendant  dans  les  co- 
rnices eentuhates ,  avaient  obtenu  que 
les  jours  des  cornices  ne  pourraient  ja- 
mais tomber  les  jours  de  marchl.  Ces 
jours-la  tous  les  pavsans  venaient  k 
Rome  pour  leurs  affaires ;  ils  Itaient 
moins  oisposcs  a  s'y  rendre  quand  le  de- 
placement  n'avait  pour  but  que  de  don- 
ner  un  vote.  Cette  disposition  dura  jus- 
qu'aux  lois  du  dictateur  Hortensius,  qui 
supprima  rinterdiction  portee  contre  la 
tenue  des  cornices  centuriates  durant  les 

^^ew  #swerSww^^^p  • 

L'assemblee  par  centuries  devint  la 
mode  assemblee  dupeuple  romain  apres 
Fexil  des  Tarquios.  L'importance  de  ces 
nouveanx  cornices  fit  tort  aux  ancieus. 
La  Tie  politique  s'Uoignait  des  seconds 
pour  passer  aux  premiers.  Les  curies , 
representation  d'un  temps  ou  le  patri- 
ciat  eiait  tout-puissant,  devaient  tomber 
avec  lui.  A  I'epoaue  des  lois  des  XII  Ta- 
bles elks  se  maintienneot  encore;  dies 
oot  mime  alors  concurremment  avec  les 
cornices  centuriates  le  droit  dejuger  dans 
la  forme  antique  les  crimes  (leper duel- 
lion.  Ainsi  Manlius,  acquitte  par  les  cen- 
turies, Cut  coodamne  par  I'asseniblee  cu- 
rtate. Mais  la  sanction  des  curies,  ancien- 
aement  exigee  pour  les  resolutions  des 
autres  assemblees,  fut,  en  839,  declaree 
inutile  par  une  loi  du  dictateur  Publi- 
uus  Phtlo.  Des  lors  les  curies  n'eurent 
plus  que  des  attributions  purement  relr- 
gieuses  ou  civiles;  c'etaient  eiles  qui  ra- 
tifiaient  les  adoptions ,  les  testaments , 
qui  llisaient  certains  ministres  du  culte, 
eomme  les  flamines  et  les  curions.  Mais 
dans  les  derniers  temps  de  la  republique 
personne  n'y  assistait  plus;  et,  comme 
nous  Fawns  dit  deja,lorsqu'on  les  convo- 
quait,  efetaient  trente  licteurs  et  trois  au- 
gores  qui  representaient  les  trente  curies 
patriciennes  de  I'ancien  peuple  romain. 

L'assemblee  ceoturiate  se  dlfendit 
nrieux,  par  cela  mime  qu'elle  Itait  moins 
exclusive;  mats  elle  subitaussi,  suivant 
les  temps,  d'importaotes  modifications. 
Arant  de  les  exposer,  il  nous  faut  Itu- 
dier  une  troisieme  sorte  d'assemblee,  les 


cornices  par  tribus,  qui  firent  aux  centu- 
ries Ja  rude  guerre  que  celles-ci  avaient 
faite  aux  curies. 

Assembles  pab  tbibus.  — •  Le  roi 
Servius  n'avait  pas  divise*  seulement  le 
peuple  en  cinq  classes  d'apres  la  fortune, 
ex  censu;  il  avait  partage'  tout  le  terri- 
toire  romain  en  vingt-six  regions  et  la  vilie 
enquatrequartiers,  en  toot  trente  tribus. 
Cette  division  etait  purement  geographi- 
que ;  cependant  il  y  avait  \h  un  germe  dor- 
ganisation  future,  car  cbaque  tribu  for- 
mal t  une  sorte  de  commune  dans  l*£tat, 
ayant  ses  fltes  religieuses,  ses  autels  par* 
tieuliers,  un  nom,  un  chef  h  part.  Quand 
le  peuple  retire*  sur  le  montSacreeut  force 
le  senat  a  lui  donner  des  chefs,  les  tri- 
buns,  ceux-ci  comprirent  bien  vite  que 
leur  vote  serait  inutile  s'ils  ne  montraient 
pas  aux  grauds  le  peuple  entier  ranglder- 
riere  eux,organise,  discipline,  et  tout  prlt 
a  faire,  a  la  voix  de  ses  tribuns,  une  nou- 
velle  retraite  si  ceux-ci  la  leur  deman- 
daient.  Or  cette  organisation  existait 
deja;  il  n'y  avait,  pour  creer  un  grand 
instrument  de  puissance,  qu'a  faire  de 
la  division  geographique  et  religieuse 
des  tribus  une  division  politique.  Les 
pleoliens  se  reunissaient  pour  les  mi- 
mes sacrifices,  autour  des  mimes  au- 
tels :  pourquoi  ne  se  reuniraient-ils  pas 
pour  les  memes  intlrlis  autour  des  mi- 
mes chefs  ?  Les  tribuns  avaient  l'obliga- 
tion  de  proteger  les  pllbtiens;  du  devoir 
de  recevoir  les  plaintes  au  droit  de  ren- 
dre des  rlponses  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
et  les  tribuns  prirent  Vhabitude  de  par* 
ler  au  peuple  sur  le  Forum.  A  toute  reu- 
nion il  faut  de  I'ordre;  on  rangea  les  as* 
sistants  suivant  leurs  tribus.  Pour  con- 
nattre  leur  avis,  on  les  fit  voter.  Les  pa- 
triciens n'avaient  aucune  opposition  a 
faire;  toutes  ces  consequences  decou- 
laientlegitimementde  la  creation  consen- 
tie  par  eux  de  magistrats  exclusivement 
voues  d  la  defense  des  intents  populaires. 
En  477  un  grand  d&astre  survint,  la 
mort  des  Fabius;  les  tribuns  profiterent 
habilement  de  la  douleur  publique  pour 
se  faire  reconuaftre  le  droit  de  citer  par- 
devant  les  tribus  du  peuple  reunies  au 
Forum  les  consuls  trattres  a  l'£tat  Les 
patriciens  qui,  comme  Coriolan,  avaient 
insultd  le  peuple,  les  magistrats,  les 

Senlraux  qui  s'eUient  joue  de  la  vie 
es  pllbeiens,  en  les  tratnant  malades 
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devant  leur  tribunal  ou  en  les  exposant, 
a  la  guerre,  k  dee  perils  cue  le  salut  de 
J'armee  n'exigeait  pas,  devlnrent  justi- 
eiables  de  la  nouveue  juridietion.  Jadis 
I'appel  des  piebelens  contre  les  senten- 
ces prononeees  par  les  magistrats  allait 
aux  centuries;  I'assembiee  par  tribus  put 
les  recevoir,  et  la  sentence  ne  fut  executee 
qu'apres  qu'un  tribuneut  notifie  au  con- 
sul le  rejet  prononcepar  les  tribus. 

Volero  flt  faire  un  nouveau  progres  a 
fassemble*  dee  tribus ;  il  obtint,  en  471, 
par  sa  loi  PubUUa  mi'elle  ferait  l'election 
des  tribuns  et  des  ediles,  jusque  alors  re- 
serve* aux  centuries.  II  est  mime  vrai- 
semblable  que  des  lors  aussi  on  ne  de- 
raanda  plus  dans  ce  cas  aux  curies  la 
confirmation  de  l'election.  Le  collegue 
de  Volero  avait  ajoute  a  sa  rogation  une 
disposition  capitate ,  celle  que  I'assem- 
biee par  tribus  pourrait  connaitre  des 
affaires  generates  de  l'£tat,  c'est-&»dire 

3ue  I'assembiee  piebeienne  aurait  le 
roit  de  faire  des  plebiscites. 
Gomme  on  ne  consultait  pas  toujours 
le  ciel  pour  la  tenue  des  assemblers  par 
tribus ,  et  qu'elles  n'etaient  point  prece- 
des, comme  les  assemblees  centuriates, 
par  de  solennels  sacrifices,  elles  etaient 
soustraites  k  I'influence  des  augures,  et 
elles  pouvaient  se  reunir  k  jours  fixes. 
Ces  jours  etaient  les  Nundines,  c'est-a- 
dire  les  jours  de  marcbe,  qui  attiraient 
a  Rome  toute  la  population  des  campa- 
gnes.  Si  l'affaire  agitee  n'etait  pas  ter* 
mi  nee  avant  le  coucber  du  soleil  elie  ne 
pouvait  etre  reprise  qu'au  troisieme 
marcbe  suivant.  Les  tribuns  ne  pou- 
vaient tore  interrompus  dans  leurs  tone* 
tions.  La  loi  Icilia,  cme  Denys  d'Halicar- 
nasse  place  a  tort  vingt-quatre  ans  plus 
tot,  portait :  Que  personne  n'interrompe 
un  tribun  parlant  devant  le  peuple.  Si 
quelqu'un  enfreint  cette  defense ,  qu'il 
donne  caution  de  se  presenter  en  juge* 
raenl;  s'il  y  manque,  qu'il  soit  puni  de 
mort,  et  que  ses  biens  soient  confisques. 
Les  resolutions  des  assemblees  par  tri- 
bus ne  furent  pas  a  I'origin*  obligatoires 
pour  les  deux  ordres ;  mais  en  forinulant 
hautement  les  desirs  du  peuple  ils  leur 
donnaient  une  force  sou  v?nt  irresistible. 
Apres  la  chute  des  decemvirs,  les  con- 
suls  populaires  Horatius  et  Valerius  fi* 
rent  passer  une  loi  porta  nt  que  les  pie* 
biscites  n'auraient  nlus  besoiti  que  de  la 


sanction  des  curies  et  du  senat,  comme 
les  resolutions  des  assemblees  centu- 
riates ,  pour  devenir  des  lois  generates. 
Publilius  Pbilo,  dictateur  en  339,  efface 
cette  restriction ;  il  fit  declarer  les  plebis- 
cites obligatoires  pour  tous  :  ttt  plebis- 
cite universumpopulum  tenerent.  Nie- 
bubr  croit  que  les  plebiscites  ne  furent 
affranchis  de  la  sanction  du  senat  que  par 
la  loi  du  dictateur  Hortensius,  en  286; 
Gains  parle,  en  effet,  seulement de  late 
Hortensia ;  mais  cette  loi  ne  nous  sembte 
etre  aue  la  simple  confirmation ,  cette 
fois  definitive,  de  la  loi  Publilia.  Toutes 
les  lois  importantes  furent  ainsi  pta- 
sieurs  fois  confirmees;  et  comme  la  die- 
tature  d*Hortensius  termina  reeilement 
la  lutte  des  deux  ordres,  par  un  rappel  et 
une  consecration  derniere  de  toutes  les 
conqu£tes  anterieures  des  pleoeiens,  ce 
fut  surtout  de  la  lex  Hortensia  que  les 
jurisconsultes  parlerent. 

Du  jour  ou  les  plebiscites  devinreot 
obligatoires  les  tribuns,  qui  n'avaieut 
jadis  dans  leur  veto  qu*une  anne  de 
defense,  eurent  dans  leur  initiative  une 
arme  puissante  d'attaque.  Rien  ne  pou- 
vait plus  les  arr6ter,  si  ce  n'est  l'oppo- 
sition  d'un  de  leurs  collogues ;  mats  pen- 
dant longtemps  les  tribuns  n'userent  de 
leur  pouvoir  que  dans  l'inte>6t  general 
et  avec  le  concours  et  I'accord  du  senat 
Jusqu'aux  Gracques  nous  ne  voyons 
guere  que  Flaminius  qui  efit  fait  passer 
un  plebiscite,  sa  loi  agraire  relative  as 
terntoire  des  Senons,  malgre  Toppori- 
tion  du  senat. 

Ainsi ,  au  troisieme  sieele  avant  notre 
ere ,  au  temps  de  la  guerre  du  Samuium 
et  de  la  premiere  guerre  Punique,  il  n'y 
avait  plus  k  Rome  que  deux  assembled 
serieuses,  souveraines,  celle  par  cen- 
turies, plus  aristocratique ,  celle  par 
tribus,  plus  democratique.  Mais  la  cons- 
titution romaine  n'ayant  jamais  ete 
ecrite,  il  ne  s'etait  pas  fait  entre  ees 
deux  assemblees  un  partage  regulier 
d'attributions.  Les  centuries  paraissent 
avoir  conserve,  d'accord  avec  le  senat, 
la  baute  main  sur  les  affaires  exte- 
rieures,  la  guerre,  la  paix,  lea  alliances; 
elles  nommaient  aux  grandes  charges  de 
Tfitat,  au  consulat,  a  la  preture,  k  la  ceo* 
sure,  a  I'edilite  curule;  elles  decidaient 
suivant  les  XII  Tables,  dans  les  accusa- 
tions oapitales,  etfaisaient  les  lois  d'inte- 
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ill  general.  Les  assemble*!  par  tribus , 
plus  occupees  des  inter&s  particuliersdes 
dtojrens,  surtout  des  plebeiensetdes  pau- 
tres,  uommaient  seuleraent  les  tribune 
et  les  ediles  plebeiens ;  leur  pouvoir  ju- 
diciaire  se  boruait  a  inQiger  les  amendes 
que  les  tribuns  reclamaient  souvent 
eootre  les  consuls ,  ou  a  prononcer  sur 
des  deJits  de  peu  d' importance.  Mais 
souvent  f  assembled  des  tribus ,  poussee 

far  ses  chefs ,  empieta  sur  les  droits  de 
assembled  centuriate,  mime  dans  les 
affaires  de  politique  exterieure.  Ainsi , 
en  167,  la  proposition  de  declarer  la 
guerre  aux  Rnodiens  tut  portee  devant 
ks  tribus  sans  mime  avoir  e\6  prece^- 
dee  d*un  senatus-cousulte. 

Chargbmbnt  dans  la  constitu- 
tion ra  l'assbmbl&b  gbnturiatb. 
—Mais  a  cette  epoque  de  grands  chan- 
geiueats  avaient  eu  lieu.  Les  testes  rta- 
uis  de  Tile- Live,  de  Ciceron  et  de  De- 
nys  d'Halicarnasse  ne  jettent  malheu- 
reusement  qu'un  demi-jour  sur  les 
modifications  qui  s'opererent.  Ce  qu'ils 
laissent  bore  de  doute,  e'est  la  fusion  des 
detu  sortes  de  cornices  (1).  Mais  il  pa- 
rait  qu'on  s'y  prit  a  deux  fois.  Pen- 
dant fa  guerre  cPAnaibal,  et  jusqu'a  Fan- 
nee  181 ,  Epoque  ou  il  parte  d'un  grand 
chaogement  dans  les  suffrages,  Tite-Live 
donne  frequenimeut  (xx.iv,  7 ;  xxvi,  22 ; 
xxvii,  6)  aux  centuries  le  nom  des  tri- 
bus. Dms  rejection  de  211  chaque  tri- 
bu  parait  divisee  en  deux  centuries,  une 
de  junior es  j  une  de  senior e*,  ce  que 
eonfirme  le  passage  1, 43,  de  Tite-Live, 
tribus ,  numero  earum  duplicate  cen- 
turiis  juniorum  et  seniorum.  A  quelle 
epoque  ce  changement  eul-il  lieu?  N6- 
eessairementapres  la  loi  Hortensia  (286), 
et  suivant  Tite-Livrpost  expletas  qutn- 
q*e  et  triginta  tribus  (241).  Peul-etre, 
en  220,  durant  la  censure  de  Flaminius, 
par  qui,  dit  le  xx  epitome,  liber  tint  in 
quatuor  tribus  redact*  sunt,  quum  antea 
tispersi  peromnes  fuissent.  Du  reste, 


(i)  Les  passage*  suivants  prouveat  la  fu- 
■oo  des  centuries  et  des  tribus  (  Liv.t  1,  43 ; 
XXIV,  7;  XXVI, **  ;  XXVII,  6.)  —  Cic,  De 
1*$.  Agr.f  II,  » ;  me  non  ertrema  tribus  suf- 
frngwrum  consuiem  declarant.  Pro  Plane.  20, 
centime,.,  pare  uaius  tribus.  De  Leg.,  Ill,  4 ; 
et  chaque  page  de  la  demand*  du  cons,  — 
Deo.,  IV,  a<;  Polyb.,  VI,  4,  etc. 


si  la  date  n'en  pent  6tre  rapportce  a  une 
annee  precise  (l),  il  me  semble  qu'on  ne 
peut  se  tromper  de  beaucoup  en  placant 
ce  cliangement  dans  rintervalle  des  deux 
guerres  Puniques.  Le  norabre  des  trente- 
cinq  tribus  ne  fat  complete  qu'en  241,  et 
en  215  on  voit  deja  des  centuries  de 
tribus.  Dans  ce  temps  d'ecalitl  rlpubli- 
caine,  de  pauvrete  et  d%ero!sme,  le 
principe  timocratique  du  eens  dut  neoes- 
sairement  s'effacer;  deja  il  avait  disparu 
des  legions,  dont  Porganisation  ne  reno- 
sait  plus  sur  la  division  en  classes  etabiie 
parServius.  Les  piebeiens ,  qui  venaient 
decouquerirsur  tousles  points  Fegalite, 
purent  bien  le  faire  disparaftre  aussi 
au  Forum.  D*ailleura ,  par  la  deprecia- 
tion de  Pas,  rdduit  alors  au  six  feme  de  la 
valeurqu'il  avait  encore avant  la  premiere 
guerre  t'unique  (2),  100,000  as,  en  240, 
ne  representaient  que  16,660  as  anciens, 
auxquels  Felevatkm  du  prix  desdenrees 
donnait  une  valeur  infiniment  moindre 
qu'au  temps  deServius.  De  la  il  resultait 
que  la  mime  fortune  qui  sous  Servios 
n'aurait  donne  entree  que  dans  la  dn- 
quiemeclasseelevaiten  240  a  la  premiere. 
En  fait  les  classes  u'existaient  pins ,  bien 
gue  leur  denomination  subsisuU  tou- 
jours,  puisque  rimmense  majority  des 
citoyens  se  trouvait  dans  la  premiere.  11 
ne  tut  done  pas  necessaire  d  une  revolu- 
tion pour  les  abolir  comme  division  poli- 
tique ;  leur  suppression  passa  inapercue. 
Sans  classe  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de 
centuries.  11  ne  restait  done  d'autre  divi- 
sion connue  et  aimta  du  peuple  que  celle 
par  tribus;  on  y  ajouta  la  vieille  division 
en  juniores  et  en  senior es. 

Mais  les  dangers  de  la  seeonde  guerre 
Puiiique  iuvestirent  le  slnat  d'une  sorte 
de  dictature,  quit  ne  voulut  plus  quit- 
ter quand  il  Teut  exercee  quiuze  ans.  La 
noblesse  se  reforms ,  prit  confiance  en 
elle-mline,  et,  pour  fortifier  son  pouvoir 

(i)  Tons  les  ecrivains  allemands  variettt 
sur  cette  date,  paroe  qu*ils  o'ont  pas  vu  qu'il 
pouvait  y  avoir  eu  deux  changeateuU  a  deux 
epoque*  differentes.  Fraukc  donne  495, 
Waller  et  Peter  45o,  Niebuhr  3o5,  Hobbe 
a86,  Gottling  el  Gerlach  *io,Scbulze  a8x. 

(2)  En  264  il  pesait  encore  1  livre  ( Plin., 
XXX 1X1 ;  VaiT.,  de  H.  it.  I,  10),  et  deui  once* 
settlement  a  la  lin  de  la  guerre.  Cetle  depre- 
ciation continue  jiuqu'a  ce  que  l'as  ne  pestt 
plus  qu'un  deini-ouce,  «i  lyi. 
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croissant,  voulut  retablir  les  categories 
de  fortune.  Tite-Live  dit  des  censeurs  de 
Fan  181  :  Mutarunt  xuffragia,  regiona- 
timque  generibus  hominum,  causis  et 
qussstibus  tribus  descripserunt,  XL,  51 ; 
ft  des  lors  les  classes,  qui  d'ailleurs 
avaient  toujours  exists  sur  les  livres  des 
eenseurs,  renrirent  leur  rdle  politique  (1). 

En  169  Tite-Live  parle  des  centuries 
de  chevaliers  et  de  beaucoup  de  centuries 
de  la  premiere  classe.  Dans  I'election  de 
Dolabella,  Ciceron  {Phil,  u,  33)  cite 
la  centurie  prerogative,  le  vote  de  la 
premiere  classe ,  de  la  deuxieme  et  des 
uutres.  Dans  tous  sea  discours  il  ne 
counalt  plus  que  des  classes ,  tout  en  re- 
gardant les  tribus  comme  la  grande  et 
fondainentale  division  du  peuple  ro- 
main.  Ce  sontces  tribus  que,  dans  le 
de  Leg.,  in,  3,  il  subdivise  en  classes  et 
en  centuries.  Censores  partes  populi  in 
tribus  describunto  (les  trente-cinq  tri- 
bus), exin  pecunias  (les  cinq  classes), 
seuitates  (les  juniores  et  les  senior es) 
ordines  (senateurs,  chevaliers  et  pie- 
beiens)  partiunto;  et  de  nombreux  t£- 
inoignages  viennent  conflrmer  ces  pa- 
roles (2).  Dans  les  deux  derniers  siecles 
de  la  rlpubiique  les  classes ,  les  centu- 
ries existaient  done  comme  autrefois,  et 
reposaient  sur  le  engine  principe  que 
l'ancienne  division  de  Servius.  Aussi 
Denys  put  dire :  L'assemblee  par  centu- 
ries nf  est  pasdetrutte,  mais  modifiee;  elle 
est  devenue  plus  democratique,  iv,  21 ; 
sans  doute,  parcequ'il  n'y  avait  plus  la 
mime  disproportion  que  par  le  passe' 
dans  le  nombre  des  centuries.  Le  pas- 
sage de  Tite-Live,  xun,  16,  ou  il  ne 
parle  plus  que  de  douze  centuries  de 
chevaliers,  au  lieu  de  dix-huit,  en  serait 
une  preuve. 

fiien  que  cette  opinion  n'ait  encore 
pour  elle  l'appui  d'aucun  ccrivain ,  je 
crois  que  de  241  a  220  la  grande  assmi- 
blee  du  peuple  romain,  le  maximus  co- 
mitiatus,  a  ele"  celle  des  tribus  divisees 

(i)  Toutc  Irihu  etait  elle-meme  sur  les 
registres  de  I'impot  divisee  en  classes;  car 
l'inipot  elait  proportioaoel  a  la  fortune. 
(  Wachsiuutb,  p.  a33. ) 

(a) Den.',  IV,  2 1 ;  Sail.,  de  Ord.  Hep.,  II,  8 ; 
^Lulug.,  VII,  1 3,  au  sujet  de  la  ioi  Voconia  ; 
l'expression  Gguree  appartieot  a  la  ciiiquicroe 
classe  (  Cic,  JcaJ.  II,  a3). 


chacune  en  deux  eenturies  de  Junior** 
et  de  senior  es;  que  depuis  181 , 1'egalitt 
disparaissant  tous  les  jours ,  les  catego- 
ries de  fortune  furent  rltablies,  dans  ua 
sens  plus  democratique  cependant  que  nt 
Tavait  fait  Servius.  Ces  changeraeots 
s'appuvant  sur  des  textes  precis,  et  extant 
d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  Phis- 
toire  de  ces  temps- la,  me  semblent  devoir 
e*tre  admis  sans  contestation.  Ce  qui  va 
suivre  ne  sera  plusqu'une  hvpotbese. 

Cbaque  tribu  ren/ermait  aes  classes, 
d'apres  le  passage  de  Tite-Live  pour 
Tan  181  (1)  et  les  textes  indiques  pins 
baut;  probablement  cinq,  comme  ancieo- 
nement,  et  comme  le  disent  express* 
ment  l'ouvrage  de  Ord.  Rep.  n ,  8,  et  les 
J  cad.  de  Cicerou.  Chaque  classe  etait  di- 
visee en  juniores  et  en  senior  es,  comme 
chaque  tribu  avant  181 ,  comme  cbaque 
classe  depuis  Servius,  et  comme  le  prov* 
vent  vingt  passages  de  Ciclron ;  c'eiaient 
done  trente-cinq  tribus,  renfermant  cent 
soixante-quinze  classes ,  subdivisees  en 
trois  cent  cinquante  centuries,  plus 
douze  centuries  de  chevaliers.  Ainsi  tou- 
tes  les  classes  ayant  chacune  autant  do 
centuries  avaient  chacune  aussi  autant 
de  suffrages.  Le  petit  nombre  des  riches 
ne  l'emportait  plus  sur  la  foule  des  pau- 
vres.  Seu lenient,  la  premiere  classe  vo- 
tant  la  premiere  et  la  centurie  preroga* 
tive  etant  choisie  dans  son  sein  ,  le  res- 
pect superstitieux  que  les  Romaics 
avaient  pour  le  premier  vote  profitait 
aux  riches;  aussi  C.  Gracchus  fit  decider 
qua  l'avenir  Pordre  dans  lequel  les  cen- 
turies voteraient  serait  regie  par  le 
sort.  Ces  modifications  donnaient  done 
bien,  comme  I'afflrme  Denys,  un  carac- 
tere  plus  democratique  a  fassemblea 
centuriate.  Remarquous  cependant  qua 
le  sort  d'une  Election  ou  d'une  Ioi 
etait  ventablement  entre  les  mains  de 
la  classe  inoyenne ,  qui  en  se  jetant  au- 


(i)  Le  causis  que  et  quoestibus  de  ce 
se  rapporte  sans  doute  a  la  profession.  Faut- 
il  penser  a  ces  colleges  d'arlisans ,  a  ces  coif* 
de  metiers  dont  l'exisleoce  est  prouvee  par 
tautd*inscriptions  deGrutereld'Orelli,  «t  qui 
eurent  assez  dinfluence  a  Rome  pour  faire 
occuper  d'eux  les  tiibuns  Cicerou  et  Au- 
guste?  C'est  ce  que  |>ense  Hullnuuiu,  R6- 
mesche  Grandvcrfass,  peut-etre  ici  eutraiui 
par  ses  souveairs  d'organisation  muaiicipale. 
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dessus  ou  au-dessoas  donnait  aux  riches 
mi  aux  pauvres  la  majority.  Malheureuse- 
mentdans  les  derniers  temps  de  la  repu- 
bltque  cette  classe  n'existait  plus.  Quant 
an  ccns  de  chaque  classe ,  il  est  ditGcile 
a  determiner.  On  pour  rait,  d'apres  Tite- 
Live,  xxnr,  II ,  le  Gxer  ainsi  :  la  pre- 
miere elasse  au-dessus  d*un  million  (fas ; 
fedeuxieme,  de  un  million  a  300,000; 
la  troisieme,  de  300,000  a  100,000;  la 
quatrieme » de  100,000  a  50,000 ;  la  cin- 
quieme  de  50,000  a  4,000. 

Ces  chiffres  peuvrnt  eHre  contested , 
parce  que  les  textes  manquent ;  mais  le 

CinciDe  de  la  nouvelle  organisation  est 
\n  de  doute.  (Test  le  principe  fonda- 
mental  de  la  constitution  romaine  :  tie 
pharimum  valeantpturimi.  Les  tribuns, 

£'  entrent  maintenant  au  slnat  et  qui 
tpartie  de  la  nouvelle  noblesse,  ne 
soot  plus  des  hommes  de  parti ,  mais  des 
famines  d*£taL  A  ussi  acceptent-ils  volon- 
tiers  cette  organisation,  qui  emplche 
Rome  d'etre  une  effroyable  d6magogie ; 
car,  le  nombre  des  nouveaux  citoyens 
croissant  chaque  jour,  il  fallait  a  tout 
am  mettre  un  ordre  qui  assurdt  une 
certaine  preponderance  aux  vieux  Ro- 
mans. Si  lasseinblee  centuriate  edt 
thsorbeTassemDlee  partnbus,  Rome  edt 
fie  une  oligarchic  soupconneuse  et  tyran- 
nique,  coiume  Venise.  Si  les  cornices  par 
trious  eussent  absorbe  les  cornices  par 
centuries,  Rome  eut  6te  une  democratic 
inseo^ee  commePAthenes  de  Cleon.  Par 
lew  fusion,  la  noblesse,  et  le  peuple,  les 
riches  et  les  pauvres  se  Grent  equilibre,  se 
cootinrent  mutuelleinent  jusqu'au  jour 
oa ,  fEmpire  etant  devenu  trop  grand , 
il  fallut  sacrifier  la  liberte  a  la  puis- 
ttnce ,  et  reconnaitre  un  mallre  (1). 
Ces  divers  changements  de  I'assem- 

(0  J'a  io,  depuis  que  ceci  est  ecrit,  la  «lis- 
strtatkm  du  docteur  Arnold  sur  ce  sujet.  II  re- 
wmaii,  avee  Pantagalhus,  Sarigny  el  Waltlier, 
fcittehaqae  tribu  cinq  classes,  subdivisees  en 
•en  eenluries  de  juniores  et  de  senior es,  de 
■Maiere  que  chaque  tribu  avail  dix  eenluries, 
cboue  elasse  soixante-dix ;  en  tout  trois  cent 
«*q«anle.  II  ajoute  :  «  This  also  is  the  opi- 
nion of  another  living  authority  of  the 
highest  order,  who  has  expressed  to  me  his 
hU  ^quiescence  in  it.  -  (II ,  p.  665).  Cepen- 
•sal,  bote  de  textes  precis,  il  n'ose  accepter 
Its  chifires;  moi-meoie  je  ue  les  ai  present** 
l«t  ctnne  livpolhetiques. 


blee  par  centuries  ne  conduisirent  pas  a 
la  suppression  de  Fassemblee  par  trihus, 
qui  subsista  toujours  parallelement  a 
1  autre.  Ce  fut  d'elle  que  les  Gracques  at 
servirent  pour  faire  passer  leurs  lois. 

En  resume*,  il  y  a  eu  a  Rome  troia 
sortes  d'assemblees : 

1  °  L'assembl  ee  par  curies,  ex  generibus 
hominum,  exclusivement  patricienne, 
et  ou  dominait  Pesprit  aristocratique; 

2°  L'assemble*  par  tribtis ,  regional- 
tim,  exclusivement  plebeienne,  et  ou 
dominait  I'esprit  democratique; 

3°  L'assemblee  par  centuries,  ex 
censu  et  xtate,  qui  reunissait  les  deux 
peuples  sans  distinction  de  naissance 
ni  d'origine,  mais,  au  moyen  de  combi- 
naisons  habilement  trouvees,  assurait  la 
preponderance  a  la  classe  riche. 

Convocation  de  l'assbmblbe.  — 
Les  assemblies  ne  pouvaient  e*tre  tenues 
ni  avant  ni  apres  le  coucher  du  soleil. 
El  les  se  rlunissaient  au  jour  fixe*  par  le 
magistrat  qui  avait  fait  la  convocation ; 
mais  ce  jour  ne  pouvait  e*tre  un  jour 
nefaste  ni  un  jour  de  fe*te,  ni  tomber 
aans  le  temps  ou  \ejustitium,  e'est  a- 
dire  la  vacation  des  tribunaux  et  ds 
toutesles  affaires,  avait  ete  proclame.  Cr 
dernier  cas  £tait  rare ,  car  il  n'arrivait 

Sue  dans  les  grands  perils.  Mais  les  jours 
e  (He  et  les  jours  nefastes  Itaieut  as- 
sez  nombreux  pour  qu'ou  ne  cornpt&t 
dans  Pannee que cent  quatre-viogt-quatre 
jours  de  cornices.  Si  pour  la  direction  il 
s'llevait  des  debats,  des  conflits,  Tun  des 
consuls  intervenait.  II  avait  la  faculte 
de  prendre  la  presidence  de  toute  as- 
semble*; cette  mime  prerogative,  a  d£- 
faut  dun  consul,  appartenait  au  pri- 
teur.  Entre  magistrats  inferieurs,  celui 

3ui  avait  provoque  la  reunion  la  presi- 
ait  de  droit.  Le  premier  soin  6tait  de 
prendre  avant  tout  les  auspices,  mime 

f)Our  les  cornices  par  tribus,  excepte  dans 
'election  des  tribuns  et  des  Idiles.  Si  les 
presages  etaient  contraires  Fassemblee 
etait  remise ;  elle  Fetait  encore  lorsque 
au  milieu  des  operations  ilsurvenait  un 
orage ,  lorsqu'on  voyait  des  eclairs  ou 
qu'il  venait  a  tonner.  II  sufflsait  de  la  de- 
claration d'un  augure  qu'il  avait  enteudu 
le  coup  de  tonner  re,  alors  m&nequ'ii  eut 
e'te  seul  a  le  dire,  pour  qu'il  y  eut  sursis. 
Les  cornices  6taient  aussi  renvoyes  a 
un  autre  jour  si  un  des  assistants  6tatt 
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frappe*  d'une  attaque  d'epilepsie,  ce  qui 
lit  appeler  ce  mal  morbus  comitialis. 

Toutes  les  fois  que  lea  cornices  centu- 
riates  etaient  reunis.  une  troupe  armee 
occupait  le  Janicule  et  un  drapeau  rouse 
eta  it  deployeau  haut  de  la  forteresse*,  s  il 
venait  a  disparaf  tre  l'assemblee  etait  ron> 
pue.  Au  dernier  sieclede  la  republique, 
un  Metellus  arreUa  un  jour  les  suffrages 
en  enlevant  le  drapeau  du  Janicule. 

Com  ices  elector  aux,  les  candi- 
bats.  —  Les  auspices  pris  et  la  priere 
solennelle  faite,  la  deliberation  ou  le 
vote  commencaient.  Mais  on  ne  pouvait 
deliberer  que  sur  les  propositions  faites 
par  le  president  des  cornices.  Quand  il 
s'agissait  d'une  election ,  on  votait  jadis 
sur  les  presentations  du  s&iat;  depuis 
la  legislation  deceuivirale  le  s£uat  ne  pa- 
raft  plus  avoir  exerce*  ce  droit.  Les  can- 
didate briguaient  longtemps  d'avance; 
et ,  aOn  de  se  faire  reconnaltre  aisement 
de  tout  le  moude,  ils  se  montraient  aux 
assemblies  cou  verts  d'une  robe  blancbe , 
Candida  veste  induti.  Mais  ce  n'eiait 
pas  le  seul  moyen  qu'ils  employaient 
pour  attirer  nir  eux  les  regards  et  la  fa- 
veur  du  peuple.  Les  salutations  empres- 
ses au  moindre  citoyen,  les  distribu- 
tions gratuttes ,  les  fe*tes  donnees  a  tout 
le  peuple,  et,  dans  les  mauvaises  epc- 
ques ,  les  votes  achetls  deniers  comp* 
tant ,  etaient  des  moyens  plus  stirs.  Le 
peuple  ainsi  gagne  anciennement  par 
d'eciatants  services,  plus  tard  par  de 
coupables  largesses,  le  candidal  donnait 
son  uom  au  consul ,  un  nombre  de  jours 
d&ermine*  avant  1'electiou,  Mais  le  con- 
sul ne  I'admettait  au  nombre  des  candi- 
dats  qu'apres  avoir  examine  s'il  rem- 
plissait  toutes  les  conditions  d'dge,  don- 
nees de  services  militaires,  de  bonnes 
moeurs,  etc.,  requises  par  la  loi.  Le  mo- 
ment fatal  arrive,  le  candidat  se  rendait 
au  Forum  entoure"  de  la  foule  de  set  pa- 
rents, amis  et  clients,  et  prec&Je\  toutes 
les  fois  qu'il  avait  pu  1'obtenir,  de  quel- 
que  noble  person nage ,  connu  de  toute 
la  cite ,  qui  sollicitait  pour  lui.  A  ses  c6- 
tes  llaitun  esciave  nomenclotcur,  qui  lui 
nommait  cbacun  des  ci  tokens  anpres  du- 
quel  il  passait,  aGn  qu'il  ptit  ie  saiuer  par 
son  nom.  Apres  avoir  traverse  la  place , 
en  prodiguaut  a  la  foule  les  instances 
et  les  promesses ,  il  allait  se  placer 
$ur  une  estrade  elevce,  d'ou  il  pou- 


vait lire  vu  tant  que  durait  la  votatiq 
Le  candidat  pour  lequel  la  cenM 
ou  la  tribu  prerogative,  c'est-a-1 
votantla  premiere,  donnait  unsuffta 
favorable  etait  presque  toujours  noon 
Mais  le  president  de  I'assemblee  avj 
le  droit  de  refuser  les  voix  donnees  ii 
candidat  qui  lui  semblait  incapable  J 
mime  de  casser  1'election  quand  lesss 
frages  s'etaient  egares  sur  un  perw 
nage  indigne.  On  a  vu  plus  hautFaw 
Cunctator  exercer  ce  droit,  au  mil 
de  la  seconde  guerre  Punique. 

COMICES  LBGISLATIFS.  —  Quasi 

s'agissait  d'uue  loi ,  d'apres  la  coutia 
anciennement  suivie  pour  les  plebd 
tes,  et  appliquee  par  la  loi  CceciljaDjal 
en  98 ,  a  toute  espece  de  propositi* 
le  projet  de  loi  m&rement  elabore*  1 
son  auteur  Itait  publie  trois  nundioej 
l'avance  et  publiquement  afficM.  J 
jour  de  la  deliberation  venu ,  un  sera 
quelquefois  un  tribun ,  en  donnait  tl 
ture,  et  le  magistrat  qui  avait  fait  la  m 
position ,  ou  ses  amis ,  ou  ceux  eil 
qui  voulaient  le  defend  re,  prenaientj 
parole,  suivant  leur  ordred'inscriptid 
d'autres  la  combattaient.  Mais  les  uflij 
les  autres  ne  pouvaient  demander  fl 
l'adoption  ou  le  rejet.  Les  Romaini  j 
pensaient  pas  qu'une  grande  assemkl 
ptit  gtre  autre  chose  qu'un  grand  juri 
aussi  aucun  amenderaent  n'etait  m 
mis.  La  proposition  tout  entiere  m 
acceptee,  ou  tout  entiere  llait  rejeM 
Seulement,  pour  faciliter  le  vote  et  em 
cher  que  de  mauvaises  tdees  fissent  Ii 
a  de  bonnes ,  ou  que  de  bonnes  en  fissd 
passer  de  mauvaises,  la  loi  Coecilia  DM 
defeudit  de  presenter  un  projet  del 
traitant  d'objets  de  nature  different*. 
Yotation. — La  discussion  termini 
les  citoyens,  qu'on  avait  ju>quealors  111 
ses  pele-meMe  au  pied  de  la  tribu* 
elaieut  renvoyes  cbacun  a  sa  tribu  <M 
su  centurie.  Celles-ci  tra  versa  ient  UN 
a  tour  une  sorte  de  pont  ou  de  corn* 
construit  a  cet  effet,  et  sur  lap 
les  candidats  et  leurs  amis  se  tc.iaw 
pour  solliciter  jusqu'au  dernier  momei 
Alio  de  les  en  chasser,  Marius,  dans  « 
tnbunat,  propose  de  re.trecir  les  pon 
de  telle  sorte  qu'un  seul  nomine  put 
passer  a  la  fois.  De  la  les  votanu 
rendaientdans  une  entente  de  planch 
appelee  lepfa  ou  oviie,  a  cause  dt 
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are*  un  pare  a  bestiaux ; 
oefbis  la  limite  elait  ntarauee  sen- 
it  par  des  cordes  attaches  a  des 
Ce  He  fat  qu'au  temps  de  Jules 
,  et  a  ses  frni*,  que  Ton  construisit 
Champ  de  Mare,  pour  les  cornices  par 
,  ud  vaste  Edifice  courert,  dont  le 
enefinte  etaitde  marbre. 
Haas  lea  cornices  par  centuries  on 
it  a  haute  ?oix,  dans  les  cornices 
tribus  arec  de  petits  eailloux  blaucs 
aoirs.  En  Fanned  139  le  scrutin  secret 
etabli  pour  donner  au  vote  plus  d'in- 
Ciceron  eoumere  quatre  lots 
1*  Lex  Gabinia  (1 39) ,  or- 
it  que  dans  Irs  cornices  electoraux 
vourait  par  ecrit;  2*  Cassia  (137), 
otle  roeVne  systeme  de  votation 
cornices  judiciaires ,  excepte  dans  le 
de  crime  de  haute  trabison ;  3°  Pa- 
(131),  aux  cornices  legislatifs; 
Ccetia  (107),  aux  cornices  judiciaires 
""  les  crimes  de  haute  trahisou  (per- 
).  Des  lore  tout  fut  traite  au  scru- 
•ecret,  et  les  aeheteurs  de  suffrages 
erent  embarrasses.  Cieeron  a  va- 
dans  son  jugement  sur  cette  innova- 
:  eo  certains  endroits  ii  limprouve; 
tesquieu  dit  avee  lui  (Esprit  des 
H,  11) :  II  faut  que  le  petit  peuple 
edaire  par  lea  principaux  et  eontenu 
b  gravite*  de  certains  personnagts. 
quaod  la  corruption  est  generate 
peuvent  Caton  et  Brutus  ?  Nous  nous 
done  a  la  premiere  opiniou  de 
,  qui  appelle  le  scrutin  secret  la 
rde  muette  de  la  liberte;  tout 
neonoaissant  mTil  vaudrait  mieux 
b  dignite  de  1  election  que  le  scru- 
t  sans  danger  tore  public, 
est  a  Feu  tree  des  ponts  que  les  mem- 
de  chaque  centurie  ou  de  chaque 
rece?aient ,  quand  il  s'agissait  de 
surune  loi,deux  tablettes,  portant 
les  deux  lettre*  UR ,  «  uti  rogas, 
» tu  le  proposes  » :  pour  I'adoption ; 
blettre  A ,  «  AtUiquo,')*  pre' fere  la 
aadeone  »  :  pour  le  rejet.  Daus  les 
ts  les  deux  Ublrttes  portaient 
iaitislesde  ('absolution  A ,  absotoo, 
b  eondamnation  C ,  condemno. 
bs  cornices  electoraux  on  ne  don- 
't a  chaque  votant  qu'une  tablette  sur 
il  ecrivait  lui-mgme  le  nom  de 
candidal  Les  rogatores,  qui  souvent 
t  des  citoyens  s'offrant  d'eux- 
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mimes  pour  remplir  cette  charge ,  mi- 
nissaient  les  rotes  de  chaque  centurie  oil 
de  chaque  tribu  dans  une  eorbetlle,  d'ou 
les  diribiiares  les  tiraient  un  a  un ,  en 
lisant  ce  que  chaque  bulletin  portait; 
les  gardiens  ou  scrutataurs,  custodes, 
marquaient  sur  des  tablettes  autant  de 
points  qu  on  trourait  de  bulletins  con- 
fbrmes  pour  une  opinion.  Cette  opera- 
tion terminer ,  les  tablettes  etaient  por- 
tees  au  president  de  Tassemble'e;  aussitdt 
on  tirait  d'une  urne  les  noms  des  tribus, 
et,  a  mesure  que  Tun  d'eux  sortait,  un 
beraut  faisait  eonnattre  les  suffrages 
donnes  par  la  centurie  ou  la  tribu  que 
le  sort  venaitde  designer.  Oesque  la  ma- 
jority e'tait  acquise  le  president  procla- 
mait  le  uom  de  I'clu.  A  pre*  leur  adop- 
tion les  lois  etaient  portees  a  Vssrarium 
publicum,  et  dlposees  dans  les  archives. 
La  loi  Uctoda  Junta  ordonna,  en  Tan- 
nee  62 ,  que  ce  depdt  serait  toujours  fait 
devant  temoins. 

II  y  arait  quelquefois  des  assemblies 
preparatoire s ,  condones.  De  simples 
partieuliers  pouvaient  en  proroquer  la 
reunion ;  mais  a  la  condition  qu'un  ma- 
gistral consenttt  a  faire  la  convocation 
et  a  prendre  la  presidence. 

S  2.  —  Le  senat. 

Origittb  du  sbnat  homain.  — 
Rome  fut  dans  I'origine  une  reunion 
de  families  distributes  en  tribus  et  en 
curies.  Le  magistrat  supreme  n'arait, 
malgre  son  titre  de  roi,  qu'un  pouvoir 
tres-limite  :  il  commandait  1'armee  et 
presidaita  la  religion.  Mais  la  souverai- 
netlappartenait  a  l'assemblee  generate ; 
tfetait  la  que  se  faisaient  les  lots  ,  que  se 
decidaient  la  guerre  et  la  paix.  Or, 
comme  il  faut  a  la  multitude  une  auto- 
rite*  qui  la  dirige  et  qui  la  contienne(l), 
a  cdte  de  l'assemblle  du  peuple  il  s'lleva 
un  conseil  ou  vinrent  sieger  les  citoyens 
les  plus  recommandabies  par  leur  Age  et 
par  leur  experience,  les  chefs  des  princi- 
pals families,  les  pdre*,  comme  ils  f  urent 
appeles.  Cette  assemble  fut  nominee 

( i )  Aristote  regarde  le  lenal  comma  un 
element  eatentiel  die  toule  espece  de  gouver- 
nemeDt.  Partoul  en  effet,  et  quelle  que  toil  la 
forme  de  I'&iat,  il  faut  qu'il  exisle  un  certain 
nombre  de  cooseillert  charges  de  preparer  le* 
decrets,  irp46ovXow 
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senat,  c'est-a-dire  conseil  de  vieillards. 
Les  descendants  des  peres  ou  premiers 
senateurs  furent  desigues  sous  le  noin 
de  patriclens  (I). 

NOMINATION    DBS   CENT    PBEMIEBS 

8Eif atbubs.  —  TiteLive  dit  que  le  se- 
nat  fut  d'abord  compost  de  cent  mem* 
bres,  nommes  par  Romulus,  soit  que  ce 
nombre  parAt  suffisant  pour  la  Title 
naissante,  soit  qu'il  n'y  eut  alors  que  ees 
cent  personnages  en  position  d'etre  crees 
slnateurs  (2).  Selon  Denys  d'Halicar- 
nasse,  ce  ne  fut  point  leroi  qui  composa 
l'assemblee  :  il  nt  el  ire  trois  senateurs 
par  chacune  des  trois  tribus,  trois  par 
chacune  des  trente  curies ,  et  il  forma 
ainsi  le  nombre  de  quatre-vingt-dix-neuf 
senateurs,  ne  se  reservant  a  lui»m6me 
que  la  nomination  du  centieme  (3).  Plu- 
sieurs  critiques  modernes ,  en  adoptant 
le  systeme  electif  de  I'historien  grec, 
croient  qu'il  n'est  point  incoociliable 
avec  le  texte  de  Tite-Live ;  ils  entendent 
cette  expression  creatsena tores,  Ucrie 
dessinateurs,  dans  ce  sens  que  le  roi  ne 
ies  cboisit  point  lui*m£me,  mais  qu'il 
les  reconnalt ,  qu'il  les  installe  et  leur 
donne  linvestiture  (4).  C'est  ainsi  que 
plus  tard  f  interroi  creait  consuls  ceux 

Sue  les  cornices  avaient  elus.  On  peut 
outer  que  rejection  des  premiers  sena- 
teurs se  soit  faite  d'apres  les  formes  indi- 
quees  par  Denys  d'Halicarnasse ;  mais  ce 
qu'il  est  impossible  d'admettre,  c'est  que 
le  roi  les  ait  arbitrairement  choisis.  II 
n'aura  fait  que  declarer  senateurs  les 
chefs  de  ees  anciennes  maisons  qui  sont 
devenues  la  soucbe  de  I'aristocratie  ro- 
inaine. 
Le  senat  est  pobte  a  deux  gents 

MEMBRES  PAB  l'ADJONCTION  DES  SA- 

bins.  —  Quand  le  peuple  de  Rome  se 
fut  uni  aux  Sabins  par  le  traite  conclu 
avec  Tatius,  les  deux  rois  adjoignirent 
aux  cent  senateurs  romains  un  6gal 
nombre  de  senateurs  tires  des  princi- 

(i)  Pat  res  certe  ab  honore,  palriciique 
progenies  eorum  appellati.  (Tit.-Liv.,  lib.  i, 
cap.  8.) 

(a)  Centum  creat  sena tores,  sivequia  is  nu- 
nierus  satis  erat,  sive  quia  soli  centum  erant 
qui  creari  palres  possent.  ( Id.,  Ibid. ) 

(3)  Denys  d'Halicarnasse,  Antiquites  Re 
maines,  II,  ia. 

(4)  Chapman,  Essai  sur  le  Senat'  remain, 
ch.  x.  —  Middle  ton,  Traite  du  Senat  romain. 


pales  families  sabines.Lesenat  se  troavfc 
ainsi  porte  a  deux  cents  membres.  IHft 
Live  ne  parte  point  de  cette  augment* 
tion ;  mais  le  fait ,  tres-vraisemblableet 
Iui*m6me,  est  atteste*  par  le  temoignMl 
de  Denys  d'Halicarnasse  et  par  eelui  It 
Plutarque. 

Les  Albains  sont  BEPBEsiwrii 
dans  lb  senat.  —  Apres  la  ruia* 
d'Albe,  lorsuue  Rome  eutdouble'  le  notf* 
bre  de  ses  citoyens ,  et  que  le  moot  Gfl^ 
lius  eut  4te"  compris  dans  renceinte  ft 
ia  ville ,  les  chefs  de  la  nation  vainest 
vinrent  sieger  dans  le  senat.  Tite-Lhi 
nomme  six  families  que  le  roi  Tutt» 
Hostilius  appela  a  cet  bonneor,  W 
maisons  Julia,  Servilia,  Quintia,Gejfr 
nia,  Curia tia,  Cloelia.  Denys  ajouttkl 
famille  Metilia.  Malgre*  ees  adjonctietfi 
le  slnat  resta  fixe'  a  deux  cents  membreu 
le  roi  ne  fit  sans  doute  entrer  dans  Fa* 
semblee  que  le  nombre  d' Albains  nae* 
saire  pour  remplir  les  places  vacantes> 
Tullus  fit  construire  I'edilice  ou  le  M 
devait  se  reunir,  la  Curia  HosiiBa\ 
comme  on  l'appela  jusqu'au  temps  dp 
Jules-Cesar.  Tite-Live  donne  a  la  coA 
le  nom  de  temple,  parce  que  le  settt 
avait  la  haute  surveillance  des  aflaifllj 
religieuses,  et  que  le  lieu  de  ses  seaaflfj 
devait  &re  consacre*  par  les  augures.A* 
reste,  on  fit  plus  tard  le  senat  s'assofr 
bier  dans  de  veritable*  temples,  tels q* 
ceux  de  Jupiter,  d'Apollon,de  Castor ; 
de  Bellone,  de  la  Concorde  et  de  la  Fd 
Les  premiers  peres  ne  portaient  powti 
encore  le  laticlave  et  ees  riches  on*' 
raents  qui  imposaient  a  lafoule.  Propertl 
nous  les  repre'sente  rev&us  d'un  sunpHi 
costume ,  analogue  a  lews  moeuxs  nn>i 
tiques : 

Curia,  pnetexto  qua  nunc  nitet  alta atoata* 
Pellitos  hatmit,  rustic*  oorda,  patres. 

Lb  senat  bst  compose  db  tbois 
cents  membbes  sous  tabqui5  i'as' 
cien.  —  Cependant  Rome  pritbientft! 
une  extension  nouvelle :  elle  soumitplfr; 
sieurs  villes  latines ;  le  roi  Ancus ,  red* 
vant  les  vaincusdans  la  cite\  leur  dooat 
le  mont  Aventin ,  et ,  par  un  pont  sur  It  \ 
Tibre,  joignit  le  Janicule  a  la  ville.  U 
m€me  temps  la  for€t  Moesia  6tait  enleie^ 
aux  Vdiens ;  la  ville  d'Ostie  etaitfond&i 
etle  territoire  romain  s'etendaitjusqo'a 
la  mer.  Le  resultat  de  toutes  ees  coo- 
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■tfsM  fat  d'sagmenter  insensiblement 
■  population  inferieure,  la  pleb$y  qui 
fermait  deja  sous  Ancus  ud  corps 
Isn  distinct  des  maisons  patriciennes. 
Cefot  dans  lis  rangs  pl£beiens  que  le  pre- 
anier  des  Tarquins  prit  cent  nouveaux 
senateurs;  ce  qui  porta  I'assemblee  a 
toots  cents  luembres.  Tarquin  donna  aux 
senateurs  qu'il  avait  crees  le  titre  de 
fires  des  nouvelles  families,  Patres 
arinorm  gentium.  Les  autres  furent 
appeles  peres  des  anciennes  families, 
Petrei  majorum  gentium,  et  eurent  le 
droit  d'opiner  les  premiers  (1).  Chapman 
emit  qu  encore  ici  le  prince  ne  nomma 
joint  seiil  les  senateurs ,  et  qu'il  ne  fit 
sjae  proelamer  le  resultat  d'uue  Election 
populaire.  Rien  ne  prouve  que  cette  elec- 
tion ait  cu  lieu  eneffet;  mais  nous  som- 
mes  dispose  a  eroire  que  pour  ces  cent 
derniers  peres,  comme  pour  les  deux 
eents  premiers,  la  rovaute'  n'a  point 
cboisi  selon  son  bon  plaisir,  et  qu'elle  a 
settlement  ouTert  la  porte  de  la  curie 
aox  chefs  de  famille  que  leur  position  y 
forfeit  naturellement.  L'aristocratie  a 
•SB  origjne  n'est  point  1'ceuvre  d'un  ca- 
frice,  ni  mime  d'un  calcul  politique  : 
if  le  exist*  par  elle-meme;  le  pouvoir  ne 
bene  point,  il  ne  peut  que  la  reconnailre 
etforganiser. 

Brutus  complete  lb  nokbbb  DBS 
kembies  du  sin  at.  —  Tarauin  leSu- 
pcrbe  deelara  la  guerre  a  I'anstocratie , 
et  ses  cruautes  firent  de  larges  vides 
dans  le  senat.  Brutus  le  complete,  en  y 
feisantentrer  les  plus  distingues  de  I'or- 
dreequestre(l).  Les  consuls,  qui  con- 
voquaient  le  s£nat  et  le  presidaient 
cemme  les  rois ,  avaient  aussi  heVite  du 
droit  royal  d'y  appeler  de  nouveaux 
nembres,  mais  a  condition  de  les  choi- 
drparmi  les  personnages  les  plus  nota- 
bles de  la  republique.  On  s'est  demande* 
•  les  senateurs  nommes  par  Brutus 
etaient  rates  pl6b£iens.  Beaufort  s'est 
pronooee  pour  1'aflirmative ,  en  se  £on- 
wt  principalement  sur  ces  paroles  de 
Tite-Live  :  «  Cest,  dit-on,  depuis  cette 
cpoque  qu'eo  convoquant  le  senat  on  y 
sppeiaitsepariment  ceux  qui  6taient  pe- 
tes et  ceux  qui  Etaient  inscrits  avec  les 
fern;  qui  patres,  quique  eonscripti  es- 

(i)  Cker^D*  Repitbtica,  n,  *o. 
(*)  Tite-Live,  11,  i. 


tent  »  En  eflet  ces  deux  mots ,  que  I'u- 
sage  a  rlunis  plus  tard ,  ont  etc*  separes 
dans  1'origine  :  Fun  s'adressait  aux  an* 
ciens  senateurs ,  qui  Etaient  patriciens, 
l'autre  aux  nouveaux ,  qui  etaient  ple> 
btiens  tout  en  siegeant  a  c6tc  des  peres. 
Mais  rien  ne  prouve  que  cette  distinction 
ait  e*te  usitee  au  temps  de  Brutus.  Tite- 
Live  lui-mlme  ne  donne  cette  opinion 
3ue  comme  un  ondit,  comme  unetra- 
ition  qu'il  ne  garantit  pas  :  traditum 
indefertur.  Or,  nousavons,  pour  deci- 
der la  question ,  des  textes  plus  posi- 
tifs.  Denys  d'Halicarnasse  dit  expressed 
ment  que  les  secateurs  nommes  par  Bru- 
tus furent  faits  patriciens  (1),  et  Tacite 
les  coinpte  parmi  les  patres  minorum 
gentium  (2).  Dans  les  premiers  temps  de 
la  republique,  comme  sous  les  rois ,  nul 
ne  pouvaitdtre  slnateur  sans  6tre  patri- 
cien ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les 
plebeiens  purent  £tre  admis  dans  le  se- 
nat  sans  etre  affilies  a  la  caste  aristo- 
cratique. 

PBIRCIPALBS  A1TB1BUTION8  DU  SB- 
NAT.  —  Le  slnat  ne  fut  jamais  en  pos- 
session de  la  souverainete ,  qui  n'appar- 
tenait  qu'au  peuple ;  mais  c'&ait  lui  qui 
endirigeaiteten  reglaitl'exprcice.  Dans 
la  pcriode  primitive  les  rois  etaient  61  us 
par  le  peuple ;  mais  il  fallait  que  I  elec- 
tion fut  ratifies  par  le  senat  (3).  Les  co- 
rnices par  curies  et  plus  tard  les  comiees 
par  centuries  ne  pouvaient  se  reunir 
qu'apres  que  le  s6nat  avait  autorisc  la 
convocation  de  I'assemblee  et  examined 
les  questions  qui  devaient  y  dtre  discu- 
tees.  «  Yous  eltes  temoins  ,  disait  Is 
consul  Minucius,  Tan  491  avant  J.  C^ 
que  depuis  que  vos  ancltres  ont  fonde 
cette  ville ,  le  s6nat  a  toujours  joui  de 
cette  prerogative,  et  que  le  peuple  n'a 
jamais  rien  juge  ni  decide  qui  n'eAt  6%6 
auparavant  adopte*  par  le  s£nat  (4).  »  Si 
I'assemblee  patneienne  avait  ('initiative, 
elle  avait  aussi  la  sanction.  Aucune  loi, 
aucune  decision  populaire n'etait  valable 
sans  I'approbation  du  slnat.  La  nomi- 
nation mime  des  magistrate  e"tait  entre 
les  mains  des  senateurs,  puisgu'ils 
avaient  le  droit  de  ratifier  le  choix  du 


*. 


(i)Denyi  d'Halicarnaise,  V, 

(a) Tacite,  AnnaL>TJ*  »5. 

'3)  Tite-Live,  I,  »»et3a. 

[4)  Deoyi  dTHalicaroMie,  Til,  31, 
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dans  lc  conseil  supreme  da  la  republi- 
que. 

£tablissrment  de  la  censure; 
lb  cbnseub  est  charge  de  dres- 
SER LB  BOLE   DU    SEN  AT.    —  LeS    pa- 

triciens  se  dexiommagerent  drs  conces- 
sions qu'ils  avaient  ete  forces  de  fa  ire, 
en  creant  une  nouvelle  magistrature,  qui 
leur  futd'abord  reservee  :  la  censure, 
etablie  en  443,  semblait  u'avoir  que 
des  attributions  peu  importantes;  mais 
elle  prit  par  la  suite  un  proiiigieux  ac- 
croissement.  Charges  specialement  de 
constate r  Tetat  des  citovens  par  I'ope)- 
ration  du  cens ,  qui  avait  lieu  tous  les 
cinq  ans,  les  censeurs,  comme  autrefois 
les  rois  et  les  consuls,  dressaient  le 
rdle  du  senat.  Si  Ton  en  croit  Fe>tus , 
lis  usaient  de  ce  pouvoir  dune  facon 
tout  a  fait  arbitraire ;  ils  choisissaient 
leurs  parents ,  leurs  amis ,  les  hommes 
qui  leur  etaient  le  plus  devoues,  d'abord 
parmi  les  patriciens,  puis  parmi  les  ple- 
beiens.  Je  crois  que  Festus  prend  ici  Ta- 
bus pour  le  droit.  Les  censeurs  devaient 
prendre  les  senateurs  parmi  les  per- 
sonnages  designes  par  leur  position  et 

{>ar  leurs  services ;  mais  ils  oublierent 
e  devoir  qui  leur  etait  impose;  ils  se 
laisserent  ailer  a  des  nominations  de 
faveur  ou  a  d'injustes  exclusions ,  et  il 
fallut  que  la  loi  Ovinia ,  dont  on  ne 
sait  pas  la  date  precise,  leur  ordonndt 
d'inscrire  sur  la  liste  des  senateurs  les 
premiers  citoyens  de  chaque  curie  (1). 
lis  avaient  le  droit  de  depouiller  un  s£- 
nateur  de  sa  dignite;  et  pour  cela  il 
leur  suffisait  d'oraettre  son  nom  sur  le 
rdle;  mais  dans  ce  casils  etaient  obliees 
d'exprimer  par  ecrit  le  motif  de  rexclu- 
sion. 

PrOOKES  DBS  PLBBBIBNS  DANS  LE 

sen  at:  decadence  du  patriciat; 
formation  DE  la  noblesse.  —  Pen- 
dant iongtemps  les  plebeiens  ne  forme- 
rent  qu'une  faible  minority  dans  le  senat, 
ou  ils  etaient  ecrases  par  les  families 
patriciennes.  Mais  bientdt  ils  entrerent 
vraiment  en  partage  du  gouvernement : 
iJs  purente'tre  questeurs,  consuls,  pre- 
teurs,  dictateurs.  Censeurs  mime,  ils 
dresserent  a  leur  tour  la  liste  du  senat. 

(i)  Sanci  turn  est  ut  censores  optimum  quem- 
que  ruiiatim  id  senatum  lege  rent.  ( Festus,  in 
voce  Prteteriti.  ) 


En  339  Publilius  Philon ,  etant  dkU- 
teur,tit  passer  en  loi  que  des  deux  eel* 
seurs  il  y  en  aurait  toujours  unpllbefet. 
En  305*Flavius  communiqua  au  p£ 
pie  les  secrets  des  fastes  et  les  formal 
de  droit,  qui  avaient  6t6  j  usque- la  wt 
mystere  aristocratique.  Enfin,  en  "*" 
la  loi  Ogulnia  partagea  les  sacerd 
entre  les  deux  ordres.  Quand  les 
bejens  furent  ad  mis  a  tous  les  ho£ 
neurs,  ils  envahirent  les  bancs  da  t>, 
nat,  et  il  se  forma  dans  Passemblee 
Element  nouveau,  qui  balanca  rinfli 
patricienne.  C'est  alors  qu  on  voit 
raitre  la  noblesse,  qu'il  ne  faut  pas 
foudreavec  le  patriciat.  La  noblesse 
mence  a  Rome  au  moment  ou  le 
triciat  decline.  Le  patricien,  c'est 
descendant  des  anciennes  families  rfj 
Etaient  representees  dans  le  senat  fj 
I'epoque  des  rois,  ou  dans  les  premwi| 
temps  de  la  republique.  Le  noble,  e'eg 
le  (lis  de  ces  hommes  qui  ont  passe  rig 
les  honneurs  et  rendu  de  graiidsservnn 
a  la  republique,  de  ces  plebeiens  doff 
parte  Tite-Live  qui  avaient  cemmanff 
Irs  armees  et  obtenu  le  triompbe,  o#» 
sularestriumphatoresqueptebeiL  Le  ' 
nat  prend  douc  un  nouveau  caracterel 
la  On  du  quatrieme  siecle :  sans 
dMtre  le  conseil  des  patriciens,  c'est 
m£me  temps  le  conseil  des  nobles, 
les  deux  anstocraties  s'unissent  pour  I 
salut  de  l'£tat. 

Le  censeur  Appius  Claudius  ti 
fairb  entbeb  dans  lb  senat  « 
fils  daffranch1s;  intbrvehtf 
du    peuplb    dans  la   nomiiuti 
des  senateurs. — II  se  trouva  po 
un  censeur,  Appius  Claudius,  qui 
saya ,  en  31 3 ,  de  troubler  ce  bel  o 
en  alterant,  d'une  maniere  inoule, 
composition  du  slnat.  II  en  chassa 
hommes  les  plus  distingues,  le 
de  ses  creatures ,  et  y  fit  entrer  j 
des  61s  d'affranchis.  Mais  des  le 
mencement   de    l'annee    suivante 
consuls  C.  Junius  et  .Cmtlius  Ba 
firent  annuler  ces  nominations  par 
peuple,  et  convoquerent  le  senat  tel 
etait  avant  la  censure  d*  Appius  (1) 

■ 

(i)  An.  Claudius  senatum  primus  li 
norum  nliis  lectis  inquinaverat...  Con^ 
questi  apud  populum  defonnatum  ontitf^i 
prava  lectione  seoatus ,  citaverunt  to 
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fait  montre  que  le  pouvoir  da  censeur 
wait  point  affrancbi  de  tout  contrdle, 

S  que la  veritable  assemblee  souveraine, 
i  cornices  par  centuries,  avait  le  droit 
to  reviser  la  liste  du  senat.  Cest  aussi 
etque  fait  entendre  Polybe,  quaud  il 
titqo/a  Rome  le  peuple  seul  etait  Tar- 
litre  des  hoDneursetdes  recompenses. 
Appius  Claudius,  n'ayant  pu  sou i Her 
la  curie  en  y  introdui*ant  ses  proteges, 
toulut  du  iiioins  faire  dominer  le  bas 
Muple  daus  les  cornices  par  tribus. 
Jasgui  cette  epoque  la  plupart  des  pro- 
letaira  avaient  ete,  ainsi  que  les  af- 
francbii ,  renfermes  dans  les  quatre  der- 
aieres  tribus,  ee  qui  neutralisait  leur 
iafiueoce  :  Appius  les  disslmina  dans 
twites  les  tribus,  et,  selon  repression 
de  Tite-Live,  par  ce  melange  il  corrom- 

£t  le  Forum  et  le  Champ  de  Mars.  Rome 
I,  pendant  six  ans,  en  proie  a  des 
fames  perpftuelles ;  mais,  en  306,  un 
autre  ceus^ur,  Fabius  Maximus ,  rele- 
gaa  la  multitude  dans  les  quatre  tribus 
urbaioes,  et  retablit  I'equilibre  entre  les 
Mereotes  classes  des  citoyens. 

Lb  senat  peed  unb  pajitib  de 
stt  attbibctions  legislatives.  — 
11  y  avait  a  Rome  dans  les  cornices 
aar  centuries  et  mime  dans  les  cornices 
par  tribus  un  parti  niodere\  une  classe 
ftoyeojie,  qui  ne  voulait  subir  ni  la 
tyrannic  de  quelques  hommes,  ni  I'in- 
vasioo  de  la  populace.  Quoique  le  s£nat 
•fit  ouvert  ses  portes  aux  representants 
to  graades  families  pleb&ennes,  ce- 
Bendaot  on  ne  souffrait  point  qu'il  en- 
wit  la  puissance  legislative  des  co- 
■fres.  Malgre  les  lois  d'Horatius  et 
fc  Publilius  Philon ,  les  patriciens  re- 
fcsaieot  eocore  obeissance  aux  plebis- 
cite*, et  le  senat  pretendait  que  lea 
decisions  des  grands  cornices  n'etaient 
laiaWes  qu*avec  son  autorisation.  En 
10  la  loi  du  dicta teur  Uortensius  re- 
;«MTela  le  priocipe  que  les  plebiscites 
Meat  obligatoires  pour  tous  les  ci- 
faftos.  \&  meme  annee  le  tribun  Moe- 
•£»  fit  renouveler  la  loi  de  Publilius 
Jtion,  que  le  senat  ratifierait  d'avance 
ce  qui  serait  decide  dans  l'assem- 
des  centuries.  Quelques  annees 
▼ant,  en  803,  on  avait  aussi  re- 

aale  censorts  Appium  et  C.  PUutium 
(TU-Liv.,  IX ,  3o  et  4<*  ). 

••  UvraUon.  (It alii.  *) 


nouvete  1'aneienne  loi  sur  l'appel  an 
peuple,  qui  existait  mime  sous  les 
rois,  selon  letlmoignage  deCiceron  (1). 
II  y  avait  longtemps  que  le  people  avait 
revendique  le  droit  de  declarer  la  guerre, 
dont  le  stoat  avait  chercMas'emparer. 
Tite-Live  raconte  qu'en  427 ,  a  propos 
d'une  querelle  avec  les  Vliens ,  il  s**> 
leva  la  question  de  savoir  s'il  fallait  un 
ordre  du  peuple  pour  declarer  la  guerre, 
ou  si  un  se'nat us-consul  te  eStait  suffi- 
sant.  Les  tribuns  declarerent  que  si 
Ton  se  contentait  d'un  slnatus-consult* 
ils  s'opposeraient  aux  enrolments ,  et 
par  la  ils  forcerent  les  consuls  a  porter 
raf faire  aux  centuries  (2).  Tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  prouve  que 
le  senat  n'&ait  que  le  conseil  du  sou- 
verain,  et  que  le  souverain ,  c'ltait  le 
peuple  assemble*  dans  les  cornices. 

LB  SENAT  CONSERVE  L'ADMINIS- 
TEAT10N  DEB  FINANCES',  IL  INSTBU1T 
LBS  PBIHCIPALBS  AFFAIBBS  CBIMI- 
NBLLBS;  IL  SUBVBILLB  ET  BEC0M- 
PBNSB  LBS  GBNBRAUX;  IL  TBAITB 
AVBC    LES    PBUPLES    STRANGERS.  — 

Ce  pendant,  ce  peuple  si  jaloux  de  ses 
droits  avait  laisse1  au  senat  la  plus 
grande  part  de  ('administration  pro- 

f cement  dite.  Le  s&>at,  dit  Poly  be,  est 
e  maltre  des  deniers  publics :  rien  n'ens 
tre  dans  le  tresor,  rienn'en  sort  que  par 
ses  ordres.  C'est  lui  qui  adraimstre  le 
domainede  l'£tat,  et  qui  dirige  lestra- 
vaux  publics ;  il  iuge  toutes  les  contesta- 
tions relatives  a  res-  matieres.  S'il  se 
commet  quelque crime  qui  porte  atteiute 
a  la  sOrete  de  rfitat,  ce  n'est  pas  le  se'nat 
qui  juge ,  mais  il  ordonne  les  poursuites 
et  instruit  Taffaire.  Dans  les  circons- 
tances  extraordinaires ,  c'est  lui  qui 
ordonne  de  nommer  un  dictateur ,  ou 
qui  arme  les  consuls  d'un  pouvoir  pres- 
que  absolu,  en  les  cbargeant  de  veillei* 
au  salut  de  la  republique.  II  lui  appar- 
tient  aussi  de  regler  les  ditferends  qui 
s'elevent  entre  les  viiles  soumises  I 
Rome,  de  les  rlpriroander  lorsqu'elles 
manquent  a  leur  devoir,  de  les  prote- 

(i)  Cicer.,  De  Republica,  II ,  3c. 

(a)  Controversia  iude  fuit,  utrum  popull 
jutsu  iudicerettir  bellum ,  an  satis  ease*  sena- 
tus  consul  turn.  Pervicere  tribuAi ,  dent|D- 
tiaodo  impeditnros  se  delectum ,  ut  ooiiMdc^- 
d*btlk>adpo{Kihim<menL(Tit.-Lrr.tIV:,  3*».) 
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ger  et  de  les  defendre  qoanil  elles  ont 
besoin  d'appui.  Quoique  la  direction 
supreme  de  la  guerre  appartienne  aux 
consuls ,  le  senat  conserve  une  grande 
influence  sur  les  operations  militaires. 
C'est  lui  qui  fournit  1'argent  necessaire 
pour  la  solde,  les  vivres  et  l'habiliement. 
Le  consul  est-il  en  campagne  ,  le  slnat 
est  maltred' intercom  pre  sesentrepnses. 
C'est  lui  qui,  1'an nee  du  cousulat  ecou- 
lee,  envoie  a  I'armto  un  autre  chef, 
ou  ordonne  a  celui  qui  la  commande 
d'y  demeurer  comme  proconsul.  Apres 
la  guerre,  c'est  lui  qui  tient  en  ses 
mains  la  gloire  des  generaux  :  les  con- 
suls ne  peuvent  obtenir  le  triomphe  si 
les  senateurs  n'y  consentent  et  n'ac- 
cordent  les  fonds  neoessaires.  Eniln 
c'est  toujours  le  se^iat  qui  represente 
le  peuple  romain  aupres  des  nations 
ftrangeres ,  soit  qu'il  recoive  leurs  en* 
voyes,  soit  qu'il  leur  envoie  ses  am- 
bassadeurs;  il  fait  les  rlponse6  et  re* 
dige  les  instructions.  Aussi,  ditPoIybe, 
bien  des  Strangers,  bien  des  Grecs  s'y 
sont  trompes :  comme  ils  n'ont  eu  af- 
faire qu'au  senat ,  ils  se  sont  imagine" 
que  le  gouvernement  romain  Itait  pu- 
reraent  aristocratique  ( I ). 

ACCOfiD  DU   SENAT  BT  DU  PEUPLE 
JUSQUB  VBHS    LB  MILIBU   DU  SECOND 

sibclb  avant  J.  C.  -r-  A  ces  attribu- 
tions legates  si  I'on  joint  l'ascendant 
que  donnaient  aux  senateurs  leur  m£- 
rite  personnel ,  leur  patriotisme  et  leur 
desinteressement,  on  comprendra  I'in- 
fluence  que  le  senat  a  exercee  si  long- 
temps  sur  les  destinies  de  Rome.  «  A 
le  prendre ,  dit  Bossuet ,  dans  les  bona 
temps  de  la  republioue,  il  n'y  eut  ja- 
mais d 'assembles  ou  les  affaires  fus- 
sent  traitees  plus  inurement,  ni  avec 
plus  de  secret ,  ni  avec  une  plus  longue 
prevoyance ,  ni  dans  un  plus  grand  con- 
cours,  ni  avec  un  pjus  grand  zele 
pour  le  bien  public.  »  L'orateur  admire 
egaJement  la  haute  prudence  et  les  con- 
seils  vigoureux  de  cettesage  compagnie, 
ou  personne  ne  se  donnait  de  f  autoritt 
que  par  la  raison,  etdont  les  membres 
conspiraiept  it  Putilite  publique,  sans 
partiality  et  sans  jalousie  (2).  Alors 

*    ( i)  Polybe ,  VI ,  fragment  4. 

(ft)  Bossuet,  Discours  sur  tBistoire  ttni- 
vcrsellt ,  trotsteme  partie,  (>. 


nne  parfaite  harmonie  regnait  entre'toai 
les  ordres  de  I'fitat  ( 1) :  comme  le  s* 
nat  respectait  les  droits  du  peuple ,  le 
peuple  sentait  ('importance  des  conseSs 
du  s£nat.  La  constitution  romaine  ivA 
parvenue  a  maturity,  et  c'est  I'exeeV 
lence  de  cette  constitution  qui  a  per* 
mis  a  la  r£publique  de  resister  a  ses  en- 
uemis  et  de  grand ir  par  ses  revere  m£ 
me ,  de  triompher  de  Pyrrhus  et  <TAji* 
nibal ,  d'assujeltir  1'Italie ,  la  Salei 
l'Afrique,  I'Kspagne,  la  Macedoine,  1* 
Grece,  et  de  porter  sa  domination  ousoa 
influence  sur  tous  les  bords  de  la  Us* 
d  iter  ranee. 

RECBUTEMBNT  DU  SENAT  APRES  U 
BATAILLE  DB  CANNES;  LA  PfiOPOS* 
TION  DADMETTBB  DES  SBNATEUBf 
LATINS   EST   BE  JET KB.  —  AprCS  la  bt* 

taille  de  Cannes ,  cette  auguste  asses* 
blee,  qui  avait  appris  au  peuple  a  ai 
pas  dlsesperer  de  la  repubiique,  ' 
elle-m6me  d^vastee  par  la  guerre,  et 
fallait  songer,  dit  Tite-Live,  a  repeo* 
pier  la  solitude  de  la  Curie.  En  effet,  de* 
puis  la  censure  de  Lucius  iEmilius  el 
de  Cams  Flaminius  (221)  le  rdie  dft 
senat  n'avait  point  ete  dresse,  et  da* 
cet  espace  de  cinq  ans  un  grand  dob* 
bre  de  senateurs  avaient  ete  emportaff 
soit  par  tant  de  batailles  meurtrieres* 
soit  par  les  accidents  ordinaires  de  If 
vie  humaine.  La  question  du  recrute* 
ment  de  I'assembiee  fut  mise  eu  d& 
Deration  dans  le  senat  meine.  On} 
grande  innovation  fut  propose© :  SgJ 
rius  Carvilius  voulait  qu'on  a[ 
les  Latins  au  partage  de  la  dignite 
toriale;  il  demandait  qu'on  donndt 
droit  de  cite  romaine  a  deux  senat 
dechaque  peuple  du  Latium,  eteosui 
qu'on  les  admit  dans  le  senat  en 
placement  de  ceux  qui  n'etaient 
C'&ait,  disait-il,  le  moyen  de  ratti 
plus  etroitement  le  Latium  a  la  ft 
tune  de  la  repubiique.  Les  Latins 
vaient  jadis  demanded  a  I'epoque  de ' 
rtvolte,  en  840 ;  ma  is  le  consul  Hani 
Torquatus  avait  declare  que  si  on  at 
la  faiblesse  de  ceder  a  une  pareille 
mande,  il  poignarderait  de  sa 

(x)  Optumis  autem  moribus  et  bum 
concordia  egit  populus  Romanas  inter  SfJ 
cunduai  atque  post  rem um  bellum  Cartta**' 
Dieuse.  (  Saltust.  Fragment 


ItALtE. 
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loin  le  premier  Latin  qui  viendrait 
ttatoir  dans  le  stoat.  La  proposition 
te  Ait  pas  miVux  aecueillie  en  216 ,  et  il 
to  trouva  mime  un  Manlius  qui  rlpeta 
le  propos  attribue"  a  son  aieul.  Fabius 
Maximus  fit  rejeier  la  motion,  com  me  la 
ptus  indiscrete  et  la  plus  inopportune 
fo'oo  edt  jamais  presentee.  «  Ce  n'est 
pis,  dit-il,  dans  un  moment  ou  les  es- 
Jrits  des  allies  sont  si  inquiets,  ou  leur 
tttiiteest  si  douteuse,  qu  il  faut  eveilier 
taeux  de  teltes  pretentions  ( 1).  » 
Le    dictated*    Fabius     Butuo 

BBESSB  lA  L1STE  DD  StNAT;  DCS  CA- 
TlGOBJtS  BE  GITOYERS  DANS  LBS- 
tylLLES  DEVAIENT  4TBB  PB1S  LES  SB- 

iateuis  —  On  derogea  ensuite  k  Pu- 
Hge  en  decidant  que  Ton  creerait  un 
•xiateur  pour  dresser  la  liste  du  stoat ; 
Ms  Ton  eut  soiu  de  choisir  un  ancien 
ttaseur,  et  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
faistaieot  ators ,  Marcus  Fabius  Buteo. 
Ce  magistral  usa,  avec  une  extreme 
fcederctioo,  du  pou?oir  qui  lui  avait  6t6 
ttnfert.  £tant  monte  a  la  tribune  aux 
waogues,  il  declara  qu'il  ne  cbangerait 
M  une  s*ule  des  nominations  recon- 
wes  par  les  censeurs  i£mi1ius  et  Fla- 
laioi'is,  afio  qu*il  ne  ftH  pas  dit  qu'un 
toul  bomme  edt  et£  le  juge  absoiu  des 
Hoars  et  de  la  reputation  d'un  sena- 
te. Ordinairement  les  deux  censeurs 
ttsafent  en  commun  la  liste  du  senat , 
jt,  ea  eas  d'ex<  lusion ,  la  necessite  de 
fcur  accord  etait  une  garantie  de  la  jus- 
tice de  t*arr£t.  Fabius  ajouta  que  pour 
h  replacement  des  morts  il  reglerait 
Itt  eboix  (fapres  le  rang  des  candidats, 
fc  aon  d*apres  des  predilections  indivi- 
SfeHes.  £u  effet,  lorsque  I'ancienne  liste 
istete*  epuisto,  les  premiers  qu'il  choisit, 
tt  furent  tous  ceux  qui  depuis  la  cen- 
pred'Junilius  et  de  Flaminius  avaient 
Pnp6des  magistraturescurules,  et  n'a- 
pent  point  encore  ete  incorpores  dans 
Ptioat.  II  les  appela  tous,  en  suivant  la 
glfede  leors  magistratures.  11  nomma 
Hate  ceux  qui  avaient  eie"  ediles ,  tri- 
ps* do  peuple ,  questeurs ;  et  quand  il 
jtoaomme*  tous  les  magistrats  il  prit 
mi  <|ui  avaient  dans  leur  maison  des 
Jopbees  remportes  sur  1'enneini,  ou 
f«ivaient  obtenu  la couronne  civiqne. 
•pttj  avoir  ainsi  eiu,  avec  l'approba- 


tlon  unanime,  cent  soixante-cilxsept 
senateurs,  il  abdiqua  sur*le-champ  la 
dictature ,  descendit  des  rostres  simple 
particulier,  congedia  ses  licteurs,  et  se 
mJla  dans  la  foufe. 

On  voit ,  par  le  rtoit  qui  precede ,  que 
la  nomination  des  stoateurs  n*etait  point 
abandonnto  a  I'arbitraire ,  mais  qu'elle 
se  faisait  au  contraire  d'apr&s  des  regies 
fixes  et  precises.  D'abord  la  liste  elait 
lue  publiquement  dans  I'assembtee  ge- 
nerate; elle  etait  soumise,  sinon.  ant 
suffrages  des  cltoyens ,  dn  moins  an  ju- 
gement  de  l'opinion :  or  la  publicity  est 
touiours  une  garantie  contre  Perreur 
ou  le  caprice  du  pouvoir.  En  outre,  le 
choix  du  magistrate  qu'il  fat  censeur 
ou  dictateur ,  ne  pouvait  se  porter  to- 
ri istinctement  sur  tous  les  citoyens; 
on  ne  pouvait  nommer  que  ceux  qui  se 
trouvaient  compris  dans  certaines  cate- 
gories :  1°  ceux  qui  avaient  exerce  les 
magistraturescurules,  c'est-a-dire,  ceux 
qui  avaient  ete  dictateurs,  consuls, 
censeurs,  prfteurs  ou  ediles  curules; 
ces  fonctions  donnaient  non  pas  seule- 
ment  un  titre,  mals  encore  un  droit  po- 
sifif  a  etre  admis  dans  le  senat  (1); 
T  ceux  qui  avaient  exerce  les  magistra- 
tures inrerieures ,  ceux  qui  avaient  £te* 
tribuns,  ediles  piebeiens  ou  questeurs; 
S°  ceux  qui  s'etaient  distineues  a  la 
guerre,  ou  qui  avaient  obtenu  des  recom- 
penses publiques.  C'etalent  done  en  res* 
lite  les  grands  services  rendus  a  l'fitat 
qui  ouvraient  fentree  du  conseil.  Se- 
lection aux  difrerentes  magistratures 
etait  la  route  qui  conduisait  au  senat , 
et  voila  pourquoi  Ciceron  a  pu  dire  qua 
e'etait  le  peuple  lui-mtaie  qui  choisis- 
sait  les  senateurs. 

Si  lbs  sacbbdogbb    donnaiewt 

DBOIT  DB  SIBGEB  DANS  LB  S&NAT.  - 

Les  sacerdoces  n'eiaient  point  compris 
parmi  les  emplois  publics  qui  formaient 
comma  une  candidature  legale  au  se^ 
nat.  Cependant  lespontifes  etaient  sou- 
vent  stoateurs;  maisil  ne  retaient  point 
en  Tartu  de  leurs  fonctions  religieuses. 
Le  seul  membra  du  corps  sacerdotal 
qui  edt  droit  de  sieger  dans  la  curia, 
mime  sans  avoir  et6  appele  par  le  ocn- 

(i)  Senitora  tut  qui  ao*  maptratut  f»- 
aisicnt,  ande  in  teoatum  leg i  dwerent.  (lit.- 

Liv.,XXU,49) 
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seur,  c'ltait  le  flamine  de  Jupiter  ( Ai- 
men  Dialis ),  qui  fut  toujours  pris  dans 
1'ordre  des  patriciens.  Get  honneur  lui 
avait  etSaccorde,  dans  l'origine,  avec  les 
insignes  des  grandes  magistratures ,  la 
pretexie,  la  chaise  curule  et  le  droit  de 
marcher  toujours  accompagne'  d'un  lie- 
teur.  Mais  ce  privilege  Itait  depuis  long- 
temps  tombeen  desuetude,  lorsqu'en  209 
le  flamine  Valerius  Flaccus  s  avisa  de 
venir  s*asseoir  dans  le  senat ;  le  prlteur 
Ten  avant  fait  sortir,  Flaccus  appela 
les  tribuns  a  son  aide ,  et  reclama  ran- 
tique  prerogative  de  son  sacerdoce.  Le 
preteur  soutint  qu'un  droit  s'&ablissait 
non  par  de  vieux  exemptes  ensevelis 
dans  1'oubli ,  mais  par  les  precedents  et 
par  les  usages  les  plus  recents  :  or 
qui  se  souvenait  d'avoir  jamais  vu  un 
prStre  de  Jupiter  en  possession  d'un  tel 
privilege?  Les  tribuns  repondirent  que 
si  les  fla  mines  avaient  neglig£  leur  droit, 
leur  incurie  ne  devait  point  tourner  au 

firejudice  du  sacerdoce  lui-meme,  et  ils 
ntroduisirent  le  pr&re  dans  le  senat, 
aux  grands  applaud  issements  des  patri- 
ciens et  des  plebeiens.  Mais  chacun  pen- 
sait ,  dit  Tite-Live ,  que  Flaccus  devait 
son  triomphe  a  la  saintete*  bien  reconnue 
de  sa  vie  plus  qu'au  droit  reel  de  son 
sacerdoce  (1). 

De  l'agb  des  s£na.tbubs.  —  On 
a  recherche  s'il  y  avait  un  Age  deter- 
mine pour  I'admission  des  Romains 
dans  le  senat.  II  n'y  en  avait  point  dans 
l'origine,  puisque  en  493  les  consuls 
Sp.  Cassius  et  Posthumius  declarerent 
qu'ils  sauraient  bien  reprimer  la  petu- 
lance des  jeunes  patriciens  par  une  loi 
qui  reglerait  Page  ou  Ton  pourrait  tore 
senateur.  On  ne  voit  pas  que  ce  projet 
ait  lt£  realise.  II  semble  cependant  qu'il 
y  eut  plus  tard  un  certain  Age  au-des- 
sous  duquel  on  n'etait  point  ad  mis  dans 
1c  senat.  Ciceron  dit  que  Pompee  avait 
commands  les  armees  et  avait  eu  le 
gouvernemeut  dans  un  dge  fort  au-des- 
sous  de  celui  qu'il  fallait  avoir  pour  6tre 
senateur  (2).  Plutarque  dit  aussi  que 
Sylla  eut  beaucoup  de  peine  a  accorder 
le  triomphe  a  Pompee ,  parce  qu'il  n'a- 
vait  point  encore  atteint  Tdge  senato- 
rial. Beaufort  croit  que  cet  Age  fut  fix* 

(i)Tit.-Liv.,XXVIIl8. 

(a)  Cicer.,  Pro  lege  Manilla. 


a  trente  ans  par  Svlla  lui-meme,  et  qoe 
mtme  avant  Sylfa  e'etait  TA^e  legal. 
Notre  opinion  est  que  ('Age  senatorial 
n'etait  pas  regl*  directement,  mais  quH 
se  trouvait  implicitement  determine  par 
les  lois  qui  iixaient  TAge  ou  Ton  pouvait 
prltendre  aux  magistratures.  Oleoma* 
on  ne  pouvait  arriver  a  la  questun 
avant  vingt-sept  ans ,  et  que  les  autm 
dignitls  n'etaient  accessibles  qua  at 
Age  plus  avance,  il  en  resulte  qu  en  fail 
on  ne  pouvait  euere  entrer  dans  le  steal 
avant  la  trentieme  annee. 

DB  LA  FORTONB  0BS  sbna.teubs.-~ 
Exigeait-on  des  senateurs  qu'ils  posifr 
dasssent  une  certaine  fortune?  on  as 
rencontre  aucune  trace  de  cette  confr 
tion  pendant  les  premiers  sieeles  de  la 
Republique.  Apres  la  bataille  de  Caa- 
nes,  comme  on  manquait  de  mateloto, 
les  consuls ,  en  vertu  d'un  senatus-co* 
suite ,  ordonnerent  par  un  6dit  que  toot 
citoyen  qui  poss&ierait  un  fonds  decb> 
quante  a  cent  mille  as  fournirait  tn  ■ 
matelot  et  six  mois  de  paye;  queceH, 

?[ui  aurait  de  cent  a  trois  cents  mille  si ; 
ournirait  trois  matelots ,  avec  la  pajl ! 
d'une  annee  entiere;  que  de  trois  cefll 
milleasaun  million  on  en  donneraitdac  | 
et  sept  au  dela  d'un  million;  qu'ennj 
les  senateurs  en  fourniraient  hurt,  atsHI 
une  annee  de  solde  (1).  Beaufort  en  cos- 
clut  que  la  fortune  des  senateurs  devait; 
monter  a  plus  d'un  mrllioa  d'as  (2).  Host 
croyons  en  effet  que  le  s£nat  se  compo* ; 
sait  en  general  des  plus  riches  citoyeoi;, 
mais  rien  n'indique  que  ce  fflt  une  con- 
dition expresse ,  et  qu'fl  y  etlt  un  cent 
determine  par  la  loi.  Ce  fut  beaueoaf  i 

{)lus  tard,  comme  on  le  voit  dans  PK 
'Anrien,  que  ta  fortune  fit  les  senateurv 
comme  elle  faisait  les  joges ,  les  mags* 
trats  et  lesgeneraux  (3). 

Lb  prince  du  senat.  —  LorsfH; 
les  censeurs  dressaient  la  liste  des  sena- 
teurs ,  celui  quails  y  inscrivaient  le  pit*' 
mier  portait  le  titre  de  prince  du  soud* 

(i)  Tile-Live,  XXIV,  n. 

(a)  Beaufort,  Ripublique  Jtomaine  f  t.  Ir 
p.  409. 

(3)  Posterii  lazitas  mundi  et  renin  •■*- 
pliludo  damno  fuit,  pastquam  senator  cant 
legi  caeptiis ,  judex  fieri  censu  ,  magistrate* 
ducemque  nihil  magis  exornare  quam  < 
(Plio.,  Hist,  nat.y  lib.  XIV,  in  proem. 
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Autrefois  eette  dignity  appartenait  tou- 
jecrs  au  plus  ancien  des  censeurs  encore 
ttrants.  Mais  en  209  un  debat  s'eleva  en* 
tre  les  deux  censeurs  sur  lechoix  du  prince 
da  senat.  L'un,  Cornelius  Cethegus, 
loulait  rester  fidele  a  la  coutume  anti- 
fse;  I'autre,  Sempronius  Tuditanus, 
itetendart  qu'il  avait  le  droit  de  choisir, 
ttqoU  en  userait  en  nommant  Fabius 
thiimos ,  alors  le  premier  citoyen  de 
Jl RepubKque  au  jugement  meme  d'An- 
nibal  Cornelius  se  rend  it ,  apres  une 
assez  tongue  discussion,  et  Fabius  fut 
proeiaroe  prince  du  senat  (1).  Depuis 
eette  epoque  les  censeurs  continuerent 
ffappeler  au  principat  celui  qui  leur  en 
paraissait  le  plus  digne.  Aucune  au- 
torite,  aucune  prerogative  particuliere 
B'etait  attacnee  a  ce  titre,  et  cependant 
tl  donnait  en  quelque  sorte  le  premier 
tang  dans  Pttat,  et  il  e)tait  consider^ 
comroe  ie  plus  baut  degre*  d'honneur 
mud  un  Rotnain  pflt  aspirer. 

LA  DIGff  ITB  SENATOBIALE  ,  A  MO VI- 
BLBSNDBOIT,  $TAIT  ORDIN  AIREMENT 

tiagbbb  kw  fait.  —  La  dipnite  sena- 
toriale  n'etait  point  inaraovible,  puis- 

Sstous  les  cinq  ans  l'^tat  des  senateurs 
it  remis  en  question  par  la  redaction 
fun  nouveau  role.  Ceux  des  anciens 
tkmt  les  noms  Itaient  passes  sous  silence 
ipnrteriti)  etaient  par  la  meme  exclus 
du  senat;  mais  il  fallait,  comme  nous 
toons  vu,  que  les  deux  censeurs  fussent 
(Paeeord,  et  de  plus  qu'ils  donna«sent 
les  motifs  de  I'exclusion.  Ceux  qu'ils  al- 
Kguaient  le  plus  souvent ,  c'etaient  une 
eonduite  dereglee  et  la  dissipation  du 
jjatrimoine.  La  loi  Cassia  interdisait  a 
jamais  Pentree  du  senat  a  ceux  qui 
anient  fte*  depouilles  de  leurs  charges 
tteondamnespar  les  suffrages  du  peu- 
ple, Mais  ces  cas  se  presentaient  rare* 
rnent.  Presque  to uj ours  les  anciens  s6- 
.  Batons,  et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
4tt  une  fois  admis  dans  TasseiubJee,  pe 

S'ttaient  leur  siege  qu'avec  la  vie. 
ix  meme  qui  avaient  ete  exclus  par 
la  sentence  des  censeurs ,  sans  fitre  fle- 
tris  par  an  jugement  du  peuple ,  pou- 
vaient,  en  corngeant  ce  qu  il  y  avait  eu 
(firregulie  r  dans  leur  eonduite,  se  rendre 
digues  de  rentrer  dans  le  senat. 
Lis  FoncTion8  sew  atoriales,  saivs 

'i)  Tile-Live,  XXVII,  1 1. 


ETBE  HRBBDITAIRBS  y  SE  PEBPBTUB- 
BENT  DANS  CEBTAINES  FAM1LLES.  — 

Le  principe  de  Phe>&iite*  n'etait  point 
admis  pour  les  fonctions  senatonales. 
Quand  un  slnateur  etait  mort ,  on  ne 
voyait  pas  son  fils  venir  reclamer  la 
place  de  plein  droit ,  comme  le  fait  au* 
jourd'hui  en  Angleterre  le  Gls  d*un  lord 
qui  vient  d'expirer.  Et  cependant  Rome 
a  compte  certaines  families  qu'on  retrou- 
ve,  a  toutes  les  epoques ,  en  possession 
des  honneurs  publics  et  siegeant  dans 
le  conseil.  C'est  que  les  cornices  ne  de- 
daignaient  pas  ces  traditions  d'bonneur 
et  de  denouement  qui  se  transmettaient 
dans  les  anciennes  maisons,  et  qu'en 

f>referant  souvent  aux  hommes  nouveaux 
es  fils  des  nobles  ou  des  patriciens,  lis 
les  dlsignaient  d'avance  comme  candi- 
dats  au  senat.  Legouvernement  romain, 
si  admirablement  tern  per  6 ,  empruntait 
a  I'heredite*  les  elements  de  gloire  et  do 
stability  qu*elle  promet  a  Pfitat;  mais 
en  mdme  temps  il  repudiait  ce  qu'elle 

Eeut  avoir  d'exclusif  et  d'odieux.  II  com- 
inait  dans  1'organisation  du  slnat  les 
souvenirs  du  passe*  avec  les  besoins 
nouveaux ,  les  intere"ts  des  families  avec 
les  droits  du  peuple  et  lesjustes  prero- 
gatives du  pouvoir.  Ce  nit  ainsi  qui! 
pourvut  a  sa  dur6e ,  et  qu'il  se  tint  pen- 
dant plusieurs  siecles  au  niveau  de 
la  destinee  que  la  Providence  lui  reser- 
vait. 

Le  senat  bst  lb  gabdibn  des 
m cedes  et  des  anciennes  max1mes; 

SBNATUS-CONSULTECONTBE  LES  BaC- 

gh  an  ales.  —  Ainsi  constitul,  le  corps 
du  slnat  devait  £tre  et  fut  en  effet  le 
gardien  fldele  non-seulement  deslois, 
tnais  des  mceurs  et  des  anciennes  maxi- 
mes  qui  avaient  fait  la  grandeur  de  l'£- 
tat.  En  219,  lorsque  les  coutumes  orien- 
tales  comrnencaient  a  penetrer  dans 
Rome ,  le  s£nat  rendit  un  decret  qui  or- 
donuait  de  detruire  les  cbapelles  d'Isis 
et  de  Sera  pis.  Si  plus  tard,  au  milieu 
des  dangers  de  la  seconde  guerre  Puni- 
que ,  il  envoya  chercher  jusque  dans  la 
Phrygie  la  pierre  noire,  embleme  du 
culte  deCybele,  il  n'en  maintint  pas 
moins  cette  maxtme  fondamentale,  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  cuite  prive*  non 
autorise  par  YtxaX  (1).  Quand,  sous 

(i)  Separatim  nemo  habessit  Deos;  ucve 
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pretexte  de  c£lei>rer  let  fe*tes  de  Bac* 
chug ,  sept  raille  Romains  conspirerent 
la  ruine  des  moeurs  et  de  la  religion  (1 86), 
)es  senateurs  firent  end tier  lea  coupables, 
et,  parun  decret  severe,  previnrent  la 
retour'  de  pareils  exces.  Ce  sinatus-con* 
suite ,  doot  le  texte  a  ite  retrouvi  a  la 
fin  da  dix-septieme  siecle  dans  un  vil* 
la^e  de  Calabre ,  defendait  de  cel&rer 
desormais  les  Bacchanales  a  Rome  ou 
en  Italic.  Si  quelque  citoyen  se  croyait 
oblige  en  conscience  de  ne  point  negliger 
de  tels  sacrifices ,  il  de? ait  en  faire  la 
declaration  an  priteur  de  la  ville;  la. 
priteur  devait  consulter  le  sinat;  le  se\ 
nat  ne  pouvait  deliberer  sur  ce  sujet 
qu'au  nombre  de  cent  membres,  et  Van* 
torisation  ne  devait  itre  accordee  qu'a 
condition  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de 
cinq  personnes  prlsentes  a  lacerimonie, 
qu'il  n'y  aurait  point  entre  elles  de  tr&- 
sor  commun,  et  qu'aucune  d'elles  ne 
serait  institute  en  gualite  de  pritre  ou 
de  maJtre  des  sacrifices.  Deux  ans  plus 
tard(184),  Caton  FAncien,  parvenu  a 
la  censure,  soutint  une  lutte  heroique 
oontre  Tinvasion  du  luxe  et  des  cou- 
tumes  ftrangeres.  Le  slnat  mi-mime 
ne  fut  point  a  Tabri  de  I'inflexible  au- 
torite*  du  censeur.  D'accord  avec  son  col- 
legue  Valerius  Flaecus,  Caton  rayadu 
role  de  cette  compaguie  sept  membrea 
indices,  parmi  lesquels  6tait  un  con- 
sulaire,  Lucius  Quintius ,  frere  de  Fla- 
mininus.  En  204  les  consuls  Livius  et 
Jf iron  avaient  degrade  sent  senateurs ; 
en  353  les  censeurs  Valerius  Messala 
et  Publius  Sempronius  en  avaieut  de- 
grade treize.  Grice  a  ces  remedesener- 
giques,  le  senat  se  maintenait  pur  au 
milieu  de  la  corruption  publique ,  et  il 
continuait  de  meriter  I'immense  in- 
fluence que  la  confiance  des  Romains 
lui  accordait. 

Lb  sew  at  dettbnt  i/abbitbb  des 
provinces.  —  Plus  Rome  etendatt  son 
doinaine,  plus  le  senat  croissait  en  force 
et  en  autoriti.  C'etait  lui  qui  nommait 
les  gouverneurs  de  provinces ,  et  qui , 
d'annee  en  annee ,  prorogeait  les  com- 
mandements.  Quclquefois  les  tribuns 
intervinrent,  et  le  peuple  disposa  des 
gouvernements  dans  les  cornices  par 

ooros,  sive  adveoas,  nisi  public*  ad.scitos, 
privatim  colunto.  (Ci«cr.,  De  Ltgiku,  II,  S. ) 


tribus.  U  paratt  mime  que  dam  la) 

S rentiers  temps  le  sinat  faisait  tat* 
rmer  son  decret  par  le  peuple;  roaif 
peu  a  peu  il  s'affrancbit  de  cette  deff* 
rence,  et  il  devint  I'arbitre  absolu  da| 
paysconquis.Quand  les  provinces  a  vaiei( 
a  se  plaindre  das  exces  de  leurs  gouts* 
neurs ,  c'etait  au  sinat  quelle*  prise}* 
taient  leurs  griefs.  En  171  il  viat  f 
Rome  une  deputation  esnagnole,fiiaf 

Iriaignit  amerement  de  la  durete  at  49 
'avarice  des  magistrate  romains.  Uf 
deputes  se  jetererit  a  genoux  defeat  It 
senat ,  et  le  supplierent  de  ne  point  aoaP 
frir  que  ses  aujets  fussent  vexes  et  piHIl 
avec  plus  de  cruauti  que  ses  enneaw 
mimes.  Le  senat  donna  ordre  a  Case* 
leius ,  a  qui  le  gouvernement  d*Espsejat 
venait  d'ecboir ,  de  nommer  ciaq  coav 
missaires  pour  examiner  ces  platntes,tf 
il  permit  aux  demandeurs  de  se  choitit 
tels  natrons  qu'ils  voudraient  cotra  let 
plus  illustres  citovens  de  Rome.  II  y  tat 
un  des  accuses  d'absous ;  deux  autre! 
previnrent  leur  condamnation  par  at 
exil  volontaire.  Le  preteur  GanuleW 
termina  brusquement  VafTaireen  partaat 
pour  I'Espagne,  et  le  stoat  se  coateata 
d'iuterdireau  magistrat  romain  le  drefc 
de  fixer  le  prix  du  ble*  que  les  Espagask 
devaient  lui  vend  re. 

Empistbhbnts  du  sin  at  sua  tat 
dboits  du  peuplb.  —  La  nrosserils 
mime  de  la  ripublique  constitua  daat 
Rome  une  formidable  aristocrat!*.  U 
sinat  devint  eomme  une  citadelle  ou  sf 
renfermerent  les  families ,  patricieaaat 
ou  nobles ,  qui  se  pariageaient  les  em* 
plois  publics  et  les  depouilles  des  vait> 
cus.  A  la  fin  du  second  siecle  am* 
Fere  chretienne ,  les  bommes  nouveaal 
ne  parvenaient  plus  que  rarement  aux, 
honneurs.  Le  sinat  s'arrogeait  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre  sans  consa^ 
ter  le  peuple  :  en  149  ce  fut  lui  qei 
vote  la  guerre  contre  Cartbage.  Vers  la. 
mime  ipoque,  I'itablissement  des  Q** 
tions  perpetuellet  en  leva  au  peuple  It 
droit  dejuger  les  crimes  publics,  poor 
le  donner  exclusivement  aux  senateon. 
Sous  ce  nom  de  crimes  publics  on  con- 
prenait  non-seulement  les  delitt  politi* 

2ues ,  tels  que  ceux  de  lese-msjeste,  dt 
rigue,  de  concussion  et  de  peculat, 
mais  encore  Tassassinat ,  rempoisonae- 
ment,  le  vol,  le  faux,  le  parjure,  l> 
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Mere,  en  un  mot  toot  acte  qui,  en 
Neeant  un  ou  plusieurs  individus ,  est 
to  peril  pour  la  society  entiere .  Le  senat 
coBservaitatnsi  la  suprlmatie  religieuse, 
qui  etait  entre  ses  maios  un  puissant 
■wren  de  gouvernement.  A  ces  attri- 
bvts  divers  se  joignaient  quelques  pre- 
rogatives bonorifiques :  peu  de  temps 
apres  (a  seconde  guerre  Punique ,  les 
vnran  anient  donne*  aux  senateurs 
fa  plaees  distinctes  dans  les  spectacles. 
Le  senat  tendait  done  a  se  transformer 
en  une  veritable  oligarchic,  et  a  s'empa- 
w  de  la  souverainete  pour  Fexploiter  a 
son  profit. 

LOTTB  DBS  CHETALIEBS  CONTBB  LB 
SfaiT;lLSOBTIBNNEHTLAPUISSAFICB 

JCDiciuBB.  —  Le  peuple,  qui  avait  la 
conscience  de  sa  force,  ne  se  laissa  point 

auillerdesrs  droits;  il  comhattit  les 
es,  comme  il  avait  autrefois  com- 
kfttu  les  patriciens.  Ce  fut  alors  que  Ton 
vitlescbevahers  intervener  dans  la  lutte. 
les  chevaliers  n'avaient  remplt  jus- 
qw-la  que  des  fbnettons  militaires ;  ce- 
pendant  ib  avaient  toujours  oxerce*  une 
grande  influence  politique,  parce  qu'ils 
tppsrtenaient  aux  plus  riches  families, 
wit  patrieieones,  soit  plebeiennes,  et 
qrtbeomposaient  les  dixhuit  premieres 
centuries  de  la  premiere  classe.  Cltait 
taleorsrangs  que  les  censeurs  recru- 
t»ent  ordinairement  le  senat.  Mais , 
comme  cette  assembler  ne  se  composatt 
Jje  de  trois  ceots  membres ,  Tambition 
do  chevaliers  n'etait  point  satisfaite , 
et  its  voulurent  former  dans  la  rlpubti- 
1°*  mi  ordreintermetJiaire  entre  le  peu- 

6*  k  senat.  Les  Gracques ,  qui  se 
ntles  patrons  de  tout  ce  qui  voulait 
rtnYanchir  ou  soever,  soutinrent  les 
tpevaliers  contre  les  senateurs.  Caius 
vraedms ,  pendant  son  second  tribu- 
Bat(!22),  proflta  de  Findi  gnat  ion  qu*a- 
▼at  exritee  parmi  le  peuple  facquitte- 
not  de  quelques  concussionitairea, 
purenlever  les  jugements  publics  aux 
jBBteors  et  les  transferer  aux  cheva- 
■w-  P»  la  il  coojpa ,  comme  il  le  disait 
■n-meine,  le  nert  de  la  puissance  sena- 
Jjna^et  il  constitua  Pordre  equestre. 
J»w  porta  aussi  un  grand  coup  a  Tin* 
fll^«du  senat  et  de  I'aristorratie  par 
*wi  snr  les  cornices  par  centuries :  cette 
to enievait  aux  classes  les  plus  riches  le 
«oit  de  voter  les  premieres ,  et  deci- 


dait  que  les  centuries  seraient  desormais 
appelees  a  donner  leurs  suffrages  dans 
Fordre  assign^  par  le  sort. 

Apres  la  chute  de  CaTus  Gracchus  le 
s£nat  s'efforca  de  faire  abolir  la  loi  qui 
avait  donne*  les  jugements  a  Fordre  eques- 
tre :  il  preiendait  que  les  chevaliers  ne 
pouvaient  jouir  de  cette  prerogative , 

Earce  au'etant  fermiers  des  reveuus  pu- 
lics,  its  se  trouvaient  tous  les  jours  ju- 
ges  dans  leur  propre  cause.  En  106  le 
consul  Servilius  Caepion  Gt  partager  les 
jugements  entre  les  senateurs  et  les  che- 
valiers. (Test  au  milieu  des  debats  aux- 
?uels  cette  proposition  donna  lieu ,  que 
orateur  Crassus ,  du  parti  aristocrati- 
que,  prononca  ces  lloquentes  paroles, 
citees  parCiceron :  «  Arrachez-nous  aux 
miseres  qui  nous  accablent ,  arrachez- 
nous  a  la  gueule  devorante  de  ces  mons- 
tres  dont  la  cruaute  ne  peut  se  rassasier 
de  notre  sang ;  ne  souffrez  pas  que  nous 
soyons  esclaves,  si  ce  n'est  de  vous  tous, 
car  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  Sure 
esclaves  que  de  la  voIont6  du  peuple. » Le 
senat  esclavedu  peuple !  s'ecrie  Cicero  n, 
et  n'est-ce  pas  au  senat  que  le  peuple  a 
remis,  pour  ainsi  dire,  les  regies  en 
mains ,  atin  d'dtre  gouverne  et  conduit 
par  ta  sagesse  ?  ( I)  Ces  paroles  de  Crassus 
prouvent  que  les  temps  etaient  changes, 
et  combien  la  noble  assemblee  avait  etc 
abaissee  par  le  parti  populaire.  Le  senat 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  part 
du  pou  voir  judiciaire  que  Servilius  Cae- 
pion lui  avait  fait  rendre :  six  ans  apres, 
fc.  Servilius  Glaucia  attribua  de  nouveau 
les  jugements  aux  seuls  chevaliers. 

Un  peu  avant  la  guerre  Sociale,  Li- 
vius  Drusus ,  tres-conciliant  quoique 
tribun ,  voulut  terminer  le  differend  par 
une  transaction.  Les  slnateurs  etaient 
a  peine  trots  cents  :  il  proposa  de  leur 
adjoindre  un  nombre  egal  de  chevaliers, 
et  de  choisir  desormais  les  juges  dans 
l'assemblle  ainsi  composee.  Mais  cet 
expedient  mecontenta  egalement  les 
deux  partis.  Le  slnat  ne  vouiait  point 
souffnr  cette  invasion  de  Fordre  £ques- 
tre ,  et  le  corps  des  chevaliers ,  qui  avait 
goQte,  dit  Appien,  le  profit  et  ('influence 
attached  a  ia  puissance  judiciaire ,  ne  se 
souciait  point  d'abdiquer  ses  droits  au 
profit  de  quelques-uns  de  ses  roem- 

(i)  Cic&ron,  De  Oratorc,  I,  5a. 
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bras  (t).  La  lot  de  Drusus  fut  abolie 
fanned  mdme  qu'clle  avait  ele*  por- 
tee  (91),  avec  tous  les  actes  de  son  tri- 
bunal 

Sylla  bend  les  jugements  au 
sen  at  et  augments  lb  nombbe  des 
senateubs.  —  Le  droit  de  juger  fut, 
selon  Tacite,  le  priucipal  objet  du  d£bdt 
cntre  Sylia  et  Marius  (2);  et  quand  la 
cause  aristocratique  eut  triomphe ,  Pun 
des  premiers  soins  du  dictateur  fut  de 
renUre  les  jugements  aux  seuls  sena- 
teurs;  II  rendit  aussi  au  senat  le  droit 
d'autoriser  les  propositions  qui  Itaient 
porters  devant  le  peuple.  En  me'me 
temps,  comme  les  proscriptions  etles 
troubles  civils  avaient  fait  de  grands  vi- 
des  dans  la  curie ,  Sylla  y  flt  entrer  trois 
cents  des  principaux  de  I  ordre  equestre, 
dont  il  laissa  1  election  aux  cornices  par 
tribus.  II  voulait,  en  restaurant  l'aristo- 
cratie,  lui  donner  une  plus  large  base, 
et  detacher  du  parti  populaire  l'61ite 
des  chevaliers.  Depuis  cette  epoque,  le 
nombre  legal  des  sinateurs  paraft  avoir 
et£  de  six  cents.  Ciceron  fait  mention 
d'une  assembled  du  senat  ou  il  y  avait 
quatrecent  quinze  membres  presents  (3), 
et  d'une  autre  ou  il  y  en  avait  quatre 
cent  dix-sept  (4).  Or  il  devait  toujours 
en  manquer  environ  tin  tiers,  soit 
parce  qu'il  y  avait  des  places  vacan- 
tes,  soit  parce  que  beaucoup  de  sena- 
teurs  elaient  retenus  chez  eux  par  des 
motifs  particuliers  ou  eloigned  de  Rome 
par  des  emplois  publics. 

Lbs  questeubs  et  lbs  tbibuns  du 
pbuplb  siegent  de  dboit  dans  lb 
senat.  — Certainesfonctions  donnaient 
alors  le  droit  de  sieger  dans  le  senat. 
Sylia ,  en  portant  le  nombre  des  ques- 
teurs  a  vingt ,  voulut  que  ces  magistrals 
fussent  slnatcurs  de  plein  droit.  Deja  , 
cinquante  ans  auparavant  (131),  le  ple- 
biscite d'Atinius  avait  attache  le  meme 
privilege  a  la  charge  de  tribun  du  peuple. 
Les  autres  magistratures  formaient  tou- 
jours ,  comme  nous  I'avons  dit ,  la  pepi- 
niere  du  senat.  Le  peuple  nommait  done 
indirectement  les  senateurs  en  nommant 
les  magistrats.  Cest  ainsi  qu'il  faut  en- 

(i)  Appieti,  Guerre  civile,  I. 

(a)  Tacile,  Annates,  XII,  6o. 

(3)  Cicer.f  Episi.  ad  Alt i cum,  I,  14. 

(4)Cicor.,  Qrat.post  rcdituminsenatu,  10 


tendre  ce  passage  du  diseourt  de  Cid» 
ron  pour  Sextius  ou  I'orateur,  s'adret* 
santa  lajeunesseromaine,  dit  que  e» 
sont  les  suffrages  populaires  qui  foa| 
les  membres  du  senat ,  et  que  ]'enu# 
de  ce  couseil  supreme  est  ouverte  at 
mente  et  a  la  vertu  de  tous.  les  ch 
toyens  (1).  Sylia  ne  detruisit  point  la  tei 
d'Atinius,  qui  donnait  aux  tribunal* 
siege  dans  le  senat ;  mais  il  enannula  Pef- 
fet,  en  defendant  de  choisir  les  tribuns, 
dont  il  avait  d'ailleurs  bien  reduit  It 
puissance,  hors  des  rangs  des  senatears. 

Les  jugements  sont  pabtagxb 
entbe  les  senateubs,  les  cheya- 
liebs  et  les  tbibuns  du  tbesob.— 
La  politique  de  Sylia  avait  etc*  de  reietv 
le  senat,  tout  en  le  domi  nant ;  mais,  apret 
son  abdication,  la  lutte  recommeufa. 
Les  chevaliers ,  chasses  des  tribuoaux, 
s'etaient  rtfugies  dans  les  ferines,  oa 
ils  faisaient  de  gros  benefices,  et  leurs 
richesses  avaient  maintenu  leur  credit 
Ils  reparurent  bientot  a  la  tlte  du  pen* 
pie.  Le  plus  illustre  d'entre  eux,  Pompfe, 
consul  en  70,  leur  pr£ta  son  appui,  et, 
au  moment  ou  le  tribunat  rentrait  dint 
ses  droits,  le  preteur  Aurelius  Cotta 
fit  partager  les  jugements  entre  les  se- 
nateurs ,  les  chevaliers  et  les  tribuns  di 
tresor.  Ces  derniers  representaient  I* 
plebeiens ,  et  le  droit  de  juger,  cettt 
partie  essentiellede  la  souveraineie\o*j 
avait  6t£  I'objet  de  si  longs  debatt,  m 
Iquitablement  mis  en  commun  enW 
tous  les  ordres  de  I'&tat. 

Des  chevaliers  et  du  senat  son 

LECONSULAT  DE  ClCEBON.—  CicerOOf 

comme  Pomp£e,  sou  tint  de  tout  soa 
credit  I'ordre  equestre,  d'ou  il  tiraitsofl 
origine.  C  eta  it  la  surtout  qu'il  cberrJat 
sa  force  et  sa  popular ite.  Cest  d?  lepo- 
que  de  son  consulat  (63)  que  date,  sui- 
vant  Pline,  I'&ablissement  defiaitif  del 
chevaliers  comme  troisieme  corps  dans 
la  rlpublique.  Cest  depuis  ce  tempi 
qu'a  ces  mots  sacramentels  le  senat  et* 
peuple  Romain,  on  commenca  a  ajoo* 
ter  fordre  equestre.  Quorque  cet  ordit 

(1)  Ita  magUtratus  annuo*  creawrunt  ul 
concilium  senatus  reipublica*  proponerea! 
sempiternum ;  deligereiitur  autem  in  id  <** 
cilium  ab  universo  populo ,  adiluatfoe  if 
ilium  sum  mum  ordinem  civiuro  industne  *? 
virtuti  pateret.  (  Cicer.,  pro  Sextio,  W. ) 
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format  reellement  an  corps  interme*- 
dbire  eotre  le  senat  et  le  peuple ,  il  etait 
;  mscrit  le  dernier  dans  la  formule,  parce 
full  etait  le  dernier  en  date  (1).  Ciceron, 
tout  en  fortifiant,  tout  en  elevant  les 
Aevaliers,  se  gardait  bien  de  les  op  po- 
ur aux  senateurs ;  il  cherchait  au  con- 
ttaire  a  unir,  dans  I'intereU  public,  ces 
fax  puissances  longtemps  rivaUs.  Ce 
ft*il  voulait ,  comme  Pom  pee ,  c'etait  de 
laltier  toutes  fes  classes  domiuantes , 
teutesles  aristocraties  de  naissance,  de 
fortune  on  de  talent ,  et  d'en  former  un 
fraud  parti,  qui,  sous  le  nom  tfOptima- 
k*,  fut  en  etat  de  defendre  l'ancienne 
constitution  contre  les  altaques  des  no- 
Tateurs.  Dans  ce  systeme ,  le  s^nat  6tait 
iDujoure  la  tlte  de  la  republique;  c'6- 
tait  le  gardien  et  le  vengeur  de  tous  les 
droits;  les  magistrats  n  agissaient  que 
far  son  autorite* ,  et  en  etaient  comme 
fa  ministres  (2). 

LB  SBHAT  cordamne  les  compli- 
ces dh  Catilina.  —  C'etait  surtout 
eontre  le  senat  que  la  conjuration  de 

ftilina  etait  dirigee;  aussi  ce  fut  dans 
stoat  que  Ciceron  vint  cbercher  la 
face  qui  tui  £tait  necessaire  pour  sauver 
■  republique.  II  ajouta  meme,  dans 
tttteeirconstance,  aux  anciennes  prero- 
ptivesderassemblee,  en  lui  attiibuant 
tt  droit  da  glaive  qui  n'appartenait 
tfau  peuple,  et  en  lui  faisant  pronon- 
cer  la  mort  des  complices  de  Catilina. 
Mais  k  parti  populaire  ne  pardonna  ni 
to  consul  ni  au  senat  cette  usurpation 
&  pouToir.  Ciceron  fut  condamne  a 
fail,  et  le  senat,  apres  avoir  tie  hu- 
■i'ie  par  le  premier  triumvirat,  vit 
toote  sa  puissance  ebranlee  par  la  vie* 
fore  <Je  Cesar. 

(')  M.  T.  Cicero  demum  stabilivit  eqnestre 
•a  in  consulatu  sno,  ei  senatum  conci- 
■*,  tteoie  ordine  profeclura  celebrans, 
^"l«  vires  peculiar!  popularitate  querent, 
tt  iUo  tempore  plane  hoc  tcrtiuro  corpus 
•  Rpnblin  factum  est,  ccepitque  adjici  se- 
■*»  populoque  Romano  et  equester  ordo. 
4r*fccsB*a  et  nunc  post  populum  scribi- 
J»i  fn  aoriaaime  casplus  est  adjici.  (  PUn., 
***•*„  XXXJ1I,  8.) 

(*)  Senatum  re  j  publics  custodem,  pnesi- 
'■»  propognaiorem  collocaveruut  :  bujus 
ndiaii  aoctoritate  nti  magislralus,  et  quasi 
P***m  gravissimi  concilii  esse  voluerunt. 
\$**.%?ro  Stxtio,  65.  ) 
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it  but  dc  senat.  —  A  cette  epoque  la 
forme  du  gouvernement  roraain  se  mo- 
diOa  protondlment :  le  peuple,  vain- 
queur  de  la  noblesse,  parut  abdiquer 
ses  droits  en  faveur  de  son  chef,  et  tous 
les  pouvoirs  fure nt  concentres  entre  lei 
mains  d'un  seul  homme.  Cesar  joignait 
a  la  dictature  et  au  titre  militaire  aim* 
perator  le  grand  pontificat  et  la  prin- 
cipal autonte*  de  la  censure ,  la  prefec- 
ture des  moeurs.  II  avait  en  outre  le 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  la  libre  dis- 
position des  provinces,  et  une  immense 
influence  sur  Felection  de  tous  les  ma- 
gistrats. La  puissance  tribunitienne  dont 
il  avait  6te  revGtu  rendait  sa  personne 
inviolable,  et  en  faisait  comme  le  reprl- 
sentant  de  tous  les  droits  populaires. 
hts  lors  le  s^nat  n'etait  plus  une  assem- 
bled vraiment  politique,  exergant  la 
souverainete  au  nomdu  peuple;  ce  n'e- 
tait plus  qu'un  grand  conseii  d'fitat,  et 
il  ne  conservait  plus  d'autres  attribu- 
tions que  celles  qu*il  piaisait  au  mattre 
de  lui  laisser. 

Cesar  nomme  des  patricibns  et 
des  senateurs;  toute  l'Italib 
et  meme  la  gaulb  narbgnnaisb 
sont  representees  dans  lb  senat. 
—  Cesar  comprit  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  tirer  d'une  assemble©  dont 
te  nom  avait  encore  tant  de  prestige. 

Sioiuu'il  edt  triomphe'  par  le  peuple,  il 
ercha  a  restaurer  I'ordre  patricien.  If 
ne  restait  qu'un  petit  nombre  des  fa- 
milies patriciennes  institutes  sous  les 
rois  ou  dans  les  premiers  temps  de  la 
republique.  Cesar,  par  la  loi  Cassia, 
crea  patriciennes  les  families  puissantes 
qui  lui  etaient  le  plus  dlvouees.  Quant 
au  slnat,  le  dictateur  se  garda  bien  de 
paraftre porter atteinte a  ses  privileges; 
il  laissa  les  jugements  aux  secateurs  et 
aux  cbevaliers ,  et  il  n'en  exclut  que  leaf 
tribuns  du  tresor.  Mais  il  modiiia  sin* 
gulierement  Pesprit  du  slnat  en  y  fai- 
sant entrer  de  nouveaux  membres  :  le 
nombre  des  senateurs  fut  porte  a  envi- 
ron neuf  cents.  Cesar  avait  augmente* 
a  proportion  le  nombre  des  magistrats. 
II  y  avait  seize  preteurs  et  quarante 

2uesteurs.  Ce  fut  sans  doute  a  cette 
poque  que  les  differentes  contrees  de 
ritalie  commencerent  a  £tre  represen- 
tees dans  le  slnat.  La  guerre  Sociale 
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avait  donoe  le  droit  de  cite*  aux  Italians ; 
la  victoire  de  Cesar  leur  ouvrit  les  por- 
tes  de  la  Curie.  On  vit  alors  des  sena- 
teurs Itrusques,  lucaniens,  v&ietes, 
insubriens  :  Tltalie  eutiere  fit  irrup- 
tion dans  I'assemblee.  Le  fait  6tait  en- 
core recent  sous  le  regne  de  Claude, 
comme  Fatteste  Tacite  dans  ses  An- 
nate* (!).  Cesar  fit  plus  encore  :  il  alia 
chercher  des  senateurs  j usque  dans  la 
Gaule  Narbonnaise,  oe  qui  excita  les 
murmures  du  parti  aristocratique  et 
Tindignation  de  Ciceron.  On  ctiantait 
partout,  dit  Suetone,  des  vers  dont  le 
sens  etait :  «  Cesar  a  triomphe*  des  Gau- 
lois,  et  les  Gaulois,  introduits  dans  le 
s£nat ,  ont  quitte"  la  braie  pour  le  lati- 
clave.  »  Les  plntsants  de  Home  affi- 
cbaient  dans  les  difterents  quarters  de 
la  ville  un  avis  ainsi  concu :  «  On  est 
prie  de  ne  pas  montrer  aux  nouveaux 
slnateurs  le  chemin  de  la  Curie.  » 
Mort  de  Cesar;  lb  senat  sous 

LB  SECOND  TBIUMV1RAT.   —  Mais  les 

puissances  qui  ont  longtemps  regne  ne 
se  laissent  point  deposseder  en  un  seul 
jour.  Tout  rempli  qu'il  eta  it  des  crea- 
tures de  Cesar,  le  senat  n'etait  point 
dompte.  La  vivaient  encore  les  tradi- 
tions anciennes  et  les  sentiments  r£pu- 
blicain8.  On  sait  combien  de  senateurs 
entrerent  dans  le  complot  de  Brutus  et 
de  Cassius.  Ce  fut  dans  le  sein  mime  de 
I'assemblee  que  le  dictateur  fut  perce* 
de  vingt-trois  blessures,  et  qu'il  expira 
au  pied  de  la  statue  de  Pompee.  Apres 
ce  tragique  ev^nement ,  le  slnat  pa  rut 
vouloir  garder  la  neutral ite :  il  maintint 
les  actes  de  Cesar,  mais  sans  poursui- 
vre  ses  meurtriers.  Les  deui  partis 
Itaient  en  presence ,  Tun  voulant  reta- 
blir  la  r£publique ,  Tautre  cherchant  un 
nouveau  maltre.  Antoine ,  alors  consul, 
aspirait  au  pouvoir  absolu.  Il  fit  entrer 
dans  le  senat  piusieurs  de  ses  amis , 
pretendant  que  c'etait  le  dictateur  lui- 
meVne  qui  les  avait  designee  dans  ses 
tablettes.  Aussi  le  peuple  nomma-t-il 
les  nouveaux  senateurs  rharonites  ou 
orcini,  comnie  s'lls  sortaient  des  en- 
ters. Octave  vint  ensuite,  qui,  degui- 

(0  An  parum  quod  Yeneti  et  Insubres 
Curiam  irruperiot?  Et,  ne  Vetera  scrutemur, 
£trnria  Lucaniaauc  et  omni  Italia  in  Seoa- 
(jum  acciti.  (  Tacit.,  AnnaL,  XI ,  a  3  et  ai.  ) 


sant  sous  Tapparence  la  plus  modes* 
rambition  dont  il  Itait  dlvore,  s'insioi 
dans  la  faveur  du  senat,  et  gagna dm 
ron  lui-meme,  Tun  des  anciens  adusji 
saires  de  Cesar.  Quand  le  second  trio  "' 
virat  eut  etc"  forme ,  sous  preteite 
reconstituer  la  rlpublique,  le  des~~ 
fut  porte  au  comble  dans  I'ordre 
torial.  Chaque  triumvir  creaitou 
crivait  a  son  gre  des  senateurs.  A 
de  cette  sanglante  periode,  le 
comptait  plus  de  mille  membres; 
plus  il  etait  nombreux,  plus  sa  . 
sa nee  etait  avilie;  ce  n'etait  plusad'i 
assembler  tremblaute,  attendant  les 
des  combats  et  pre*te  a  subir  la  !oi 
vainqueur. 

Augusts  reorganise  le  ska 
l'an   29    avant    Jesus-Chbist; 
creb  de  nouvelles  f  amillbs  pa1 
Cienmes.  —  Apres  la  bataiile  d'Aetn 
quand  Octave,  appuye  sur  son  an 
victorieuse,  fut  devenu  le  seul  malt 
il  affecta ,  plus  encore  que  Cesar, 
respecter  les  formes  de  rancien  (j 
vernement.  II  deposa  le  titre  de  trii 
vir,  et  il  semblaitsatisfaitdejoiodre: 
titre  de  consul  la  puissance  thbur 
tienne.  II  travailla  en  mime  temps  i 
tablir  1'ordre  en  assurant  sa  domiua ' 
Par  la  loi  Sxnia  il  cr£a  de  now 
families  patriciennes.  I!  declare, 
lMnscription  d'Ancyre,  Tavoir  fait 
ordre  au  se'nat  et  du  peuple ,  pet 
son  cinquieme  consulat(29).  A  fa  i 
e'poque  1 1  entreprit  depurer  I'ordre 
senateurs,  en  qualite*  de  pr^fet 
moeurs ;  titre  qui  tui  avait  etc  dece 
cotnme  a  Jule*  Cesar,  et  qui  lui  avait 
fere  rautonte*  censoriale.  II  coram 
par  exhorter  ceux  des  membres  du 
nat  qui  se  sentaient  par  quelque  endi 
inteneurs  a  leur  dignite  a  se  faire  j 
tice  eux-m£mes ;  et ,  sur  ce  simple  r 
tissement,  il  s'en  trouva  cinquaote 
doonerent  leur  demission.  Octave  I 
beaucoup  leur  retraite*  el  ses  opdrtf 
ses  instantes  sollicitations  en  defcfl 
nerent  cent  quaraute  autres  a  strt 
1'exemple  des  premiers*  Poor  les  ri 
penser  de  leur  docilftf,  il  leur  eon 
a  tous  quelques  privileges  hoaorifiq 


qui  appartenaient  a  la  dignity  s^na»j 
riale.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il  craigw 
encore  leur  ressentiment,  e'est  m 
pendant  tout  le  temps  qu'il  travailla  1 
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rem  do  senat,  il  porta  una  ori- 
sons sa  tnge,  et  mt  soin  d'avoir  & 
con*  dix  seuateurs  des  plus  vigou- 
et  des  plus  dlvoues  a  sa  personne ; 
aft  pendant  ce  tamps  aueon  senateur 
>M  fiitadmisa  son  audience  sans  avoir 
Aft  visits  etfouille\.  Octave  ioscrivit  son 
en  tit*  du  tableau;  et  il  garda 


teajourelt  titrade  prince  du  senat,  ti- 
ffe  inoffensif  qui  n  inspirait  point  les 
HipcoBS  comma  celui  de  roi  ou  de  die- 
tateor,  at  qui  rappalait  I'image  de  Tan* 
k  tisane  republique,  que  la  uouveau  C&ar 
freteadait  conserver. 

ROUVELLB    BEF0BMB     DU     SENAT 

Vab  18  avart  J.  C.  —  Onze  ans 
lias  tard ,  Octave  fit  une  nouvelle  revue 
m  senat  Alors  le  gouvernement  etait 
samplfteraent  change'.  Augusta  avait 
'laraste  a  refuser  la  dictature,  que  le 
iMpfe  avait  voulu  lui  deeerner;  maia 
%  avait  accepte*  le  titre  <Timpera/or, 
;f»  liri  donaait  le  commandement  su- 
pfcnt  de  toutes  les  forces  militaires. 
ftas  Fordre  civil,  il  avait  la  puissance 
laire  et  tons  les  droits  du  eon- 
;il  avait  en  outre  la  prefecture 
occurs,  qui  le  conslituait  I'arbitre 
rang  des  eitoyens ,  et  cette  puissance 
Itisanitienne  qui ,  en  le  rendant  invio- 

E,  e^tait  comme  le  bouclier  de  sa 
-puissance (I).  L'an  18  avant  J.C. 
jrit  fceuvre  commencee  en  29,  et 
iMat  acliever  la  reforme  du  senat :  il 
htmuvait  encore  trop  nombreux,  et 
intention  etait  de  le  require  a  Pan- 
nombre  de  troia  cents.  II  s'estimait 
disait-il,  si  Rome  et  l'ltalie 
aieat  lui  fournir  trois  cents  eitoyens 
d'entrer  dans  le  conseil  public 
rempire;  mate  la  crainte  de  se  faire 
(fennemis  par  uu  si  granJ  n ombre 
elusions  lui  fit  preferer  le  nombre 
six  cents,  qui  avait  etc*  adopte  par 

Cette  Ibis ,  Augusta  ne  voulut  point 
Uir  seul  Ja  responsabilite  du  choix , 
Ifl  lausa  aux  senateura  eux-m6mes  le 
~f  d'epurer  leur  compagnie.  II  corn- 
el par  en  nommer  trente,   pria 
i  lei  plus  digues.  Cnacun  des  trente 


tM  Id  norai  faatigii  ▼ocabulam  Aufusius 
MKrit,  ne  regit  aut  dictatoris  nomeo  assu- 
pct ,  ac  tauten  appellation*  aliuua  cetera 
lipria  pnemineret.  (Tacit.,  Annal.,  in,  56.) 


etait  charge"  de  cboisir  ainq  candidats, 
parmi  lesquels  le  sort  devait  designer 
un  senateur.  Les  trente  ainsi  elus  de- 
vaient  recommencer  la  mime  opera- 
tion, jusqu'a  concurrence  du  nombre 
de  six  cents.  Maia  I'emnereur,  sous  pre- 
texta  de  fraude  et  d  intrigue,  arre"ta 
Fetation  avant  qu'elle  ne  rat  terminee, 
et  complete  la  liste  par  la  nomination 
directe  (1).  L'inscription  d'Ancyre  dit 
qu' Auguste  a  dresse  trois  fois  la  rdle  du 
senat  ( striatum  ter  Irqi ).  Soetone  parle 
en  effet  d'une  troisieme  nomination, 
dont  le  soin  fut  confie  a  une  commis- 
sion de  trois  membres.  Mais  cette  der- 
nierc  operation  ne  paralt  avoir  eu  aucun 
resultat  important,  et  e'est  de  Fan  18 
que  date  la  veritable  organisation  du 
slnat  imperial. 

REGLEMENTS  BBLAT1FS  A  LA   FOB- 
TONE    ET    A  L'AGB    DES    SENATBTJBS. 

—  Dans  les  derniers  temps  de  la  ri- 
publique  il  fallait  pour  etre  slnateur 
posseder  au  moins  nuit  cent  mille  ses- 
terces (environ  160,000  francs).  Maia 
les  gucrres  ciwles  ayant  ruine  plusieurs 
families  puissantes,  Auguste  avait  rd* 
duit  cette  so m roe  a  la  moitil.  Plus  tard 
il  retablit  le  cens  senatorial ,  tel  qu'il 
avait  ete  regie  a  la  fin  de  la  repuhlique; 
puis  il  I'elrva,  selon  Dion  Cassius,  a  un 
million  de  sesterces  ( environ  200,000 
francs),  et  meme,  si  Ton  en  croit  Sue- 
tone  ,  jusqu'a  douze  cent  mille  sesterces 
(environ  240,000  francs).  L'empereur 
supplea  quelquefois ,  de  ses  propres  de- 
niers ,  a  fa  fortune  de  certains  eitoyens 
qui,  fanted'atteindre  le  cbiffre  tegal,  se 
trouvaient  exclus  du  senat.  En  abaig- 
sant  a  vingt-cinq  ans  I'dge  fixe  pour 
la  questure ,  Auguste  abaissa  en  meme 
temps  l'^ge  ou  Ton  pourrait  dtre  sena- 
teur ;  et  quand  il  demanda  pour  Tibere 
et  pour  Drusus  le  privilege  d'exercer  la 
questure  cinq  ana  avant  I'dge ,  il  leur 
ouvrit  en  meme  temps  le  senat  des  FAge 
de  vingt  ans. 

£tablissbmbnt  du  cowsbil  pbivb. 

—  La  politique  d' Auguste  etait  de  con- 
server  au  senat  I'apnerence  du  pouvoir 
et  de  s'en  attribuer  la  realite.  Les  sean- 
ces devinrent  moins  frequentes  :  sauf 
les  circonstances  extraordinaires,  elies 
n*avaient  plus  lieu  que  deux  fois  par 


( i)  Dion  Cassius ,  LIT ,  1 3. 
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mois,  le  jour  des  calendes  et  celui  des 
ides,  excepte*  le  jour  des  ides  de  Mars, 
anniversaire  de  la  mort  de  Cesar.  Les 
senate urs  avaient  deux  mois  de  vacan- 
ces,  septembre  et  octobre,  et  pendant 
ce  temps  le  slnat  £tait  r6duit  a  an 
petit  nombre  de  membres  desigues  par 
le  sort.  Auguste  se  6t  donner  un  con- 
seil  prive"  ( consUtorium  princtpis), 
compost  de  son  collegue  au  consulat 
lorsqu'il  6tait  lui-meNne  consul ,  ou  des 
deux  consuls  lorsqu'il  ne  1'etait  pas, 
d'un  membre  de  cbaque  college  des 
autres  magistrats  et  de  quinze  s£ua- 
teurs.  Ce  consul  etait  renouvele  tous 
les  six  mois.  Cetait  lui  qui  decidait  les 
affaires  urgentes,  et  preparait  cedes 
qui  devaient  e*tre  pontes  a  I'assemblee 
generate  du  senat.  II  y  avait  eu  dans  le 
temps  de  la  rlpublique  quelque  trace 
d'une  telle  institution  :  quelquefois  les 
consuls  deliberaientsecretement  sur  cer- 
tain es  affaires  avec  les  plus  anciens  seV 
oateurs ,  et  il  y  avait  meme  dans  le  Ca- 
pitole  un  lieu  destine  a  ces  convoca- 
tions (1).  Mais  ce  n'etait  qu'une  mesure 
accidentelle,  qui  ne  portait  aucune  at- 
teinte  aux  droits  du  senat.  Sous  Auguste, 
au  contraire,  l'instituUon  permmente 
du  conseil  prive"  fut  1'instrtiment  du 
pouvoir  absolu.  Cette  assembled  peu 
nombreuse ,  rapprochee  de  la  personne 
du  prince  et  composee  de  ses  favoris , 
Taida  a  s'llever  peu  a  pen ,  comme  dit 
Tacite,  et  a  attirer  a  lui  tous  les  pou- 
voirs  du  staat,  des  lois  et  des  magis- 
trate (2). 

Augusts  partagb  l'administra- 

TION  DBS  PROVINCES  AVEC  LB  SBNAT 

bt  lb  peuplb.  —  Le  territoire  ro- 
tnain  fut  partagb  en  deux  parts  :  les 
provinces  publiques  et  les  provinces  de 
C6sar.  Les  premieres  restaient  sous  la 
direction  speciale  du  s£nat,  lea  autres 
passaient  sous  celle  de  I'empereur. 
Octave  prit  pour  lui  les  provinces  les 
plus  difnciles  a  garder  et  a  defend  re , 
eel  les  qui  ftaient  le  plus  agitees  au 
dedans  ou  le  plus  ex  posies  aux  inva- 
sions etrangeres ,  en  Espagne  la  Tarra- 
conaise  et  la  Lusitanie ,  toute  la  Gaule 
excepte  la  Narbonaise,  la  Dalmatie,  la 
Celesyrie,   la  Phenicie,  la   Cilicie  et 

(i)  Fcstns,  in  voce  Senavulttm. 
(*)  Tacil.,  Amtal.j  I,  a. 


I'figypte.  Le  lot  du  people  et  du  seat! 

se  composait  des  provinces  les  /"*" 
tranquility ,  de  cedes  ou  la  domioai 
romaine  etait  le  mieux  ftablie.  (Tetj 
la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse, 
Gaule  Narbonaise,  la  B&ique,  l*Af 

Sue  et  la  Numidie,  I*  Achate ,  la  Mi 
oine ,  la  Crete  et  la  CyrenaTque,  File  i 
Chypre,  I'Asie,  la  Bitbynie  avec  la 
pontide  et  quelques  parties  du  Pont  (1 
Auguste  avait  rait  ce  partage,  en 
rence  pour  laisser  au  sluat  une 
nistration  facile ,  et  pour  se  reset 
lui-m6me  la  plus  grande  part  des 
▼aux  et  des  perils ,  mais  en  realite 
d&armer  les  peres,  et  pour  com 
dans  ses  provinces  les  soldats  et  les 
mes.  En  cela,  comme  en  toute 
chose,  il  suivait  le  conseil  de  M« 
Conservez  au  senat  ses  honneurs, 
lui  sa  force.  Dans  la  suite,  les  provii 
nouvellement  conquises  furent  ajoi 
au  lot  du  prince,  tandis  que  le  " 
tisme  imperial  dlmembrait  souveot! 
part  du  senat  et  du  penple. 

Cetait  le  senat  qui  envoyait  des 
▼erneurs  dans  les  provinces  publiqi 
il  les  prenait ,  par  la  voie  du  sort,  pi 
les  citoyens  qui  avaient  rempii  une 
gistrature  a  Rome,  au  moms  pen 
cinq  ans.  Ces  magistrats  n'avaient 
leur  gouvernement  que  la  juridit 
civile,  tandis  que  les  lieutenants  de< 
sar,  dans   les    provinces   imperial 
avaient  aussi  la  puissance  militaire. 

J  juste  choisissait  ses  lieutenants  pn 
es  senateurs.  L'ftgypte  seule  avait  | 
premier  magistrat  un  chevalier  rot 
avec  le  titre  de  preset.  L'empereur 
voyait  en  outre,  dans  les  provinces! 
bliques  comme  dans  les  siennes, 
procurateurs  tires  de  l'orrire  des 
valiers,  et  quelquefois  m&ne  d'ent 
ses  affranchis;  et  ces    procurato 
specialement  charge's  de  Padmini' 
tion  des  revenus  du  prince ,  ne  laissi 
pas  d'entraver  quelquefois  la  puissai 
des  gouverneurs. 

Des  droits  qui  restent  au  sbhi 
—  Le  senat  conservait  un  droit  de 
veillance  et  de  juri  diction  sur  les  pro* 
ces  publiques.  II  deiuandait  des  comf 
aux  magistrats  qui  les  gouvernak 


(t)  Strabon,  XTII,  a.  —  Dion  Cm»«i 
LIH,  i  a. 
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fl  il  contrdlait  leur  administration.  Le 

mverneurde  Mac&loine,  M.  Primus, 

pt  assigne'  devant  ('assemble,  pour 

moir  porte  la  guerre  chez  les  Odryses. 

(oeJouefois  meme  cette  juridiction  s'tV- 

tssdait  wr  les  provinces  imperiales. 

Le  prffet  d'Cgypte,  Cornelius  Gallus, 

ia  eondamne  a  I'exil  par  un  arrlt  du 

steal  On  retrouve  aussi  plusieurs  se- 

iiatus-coDsultes,  sur  diverses  matieres 

S?inter&  public,  qui  prou vent  que  le 

Sena*  n'etait  point  depouille  de  ses  at- 

I  Iributioos  legislatives ;  par  example,  un 

|  sioattis-cousulte  sur  les  attentats  des 

ves  eontre  la  vie  de  leurs  mai- 

,  et  us  autre,  cite*  par  Frontin, 

,'tv  iesofficiers  proposes  a  la  conduite 

4n  era.  Cetait  le  slnat  qui  accordait 

Ik  privileges  et  les  i  mm  unites.  Ce  fut 

hi  qui  dispensa  Auguste,  non  pas  d'o- 

•lar  aux  lois  en  general ,  comme  I'ont 

triteodu  pl'isieurs  auteurs,  sur  la  foi 

les  juriseonsultes  du  troMeme  sieele , 

I  Bis d'obeir  a  certaines  lois  determiners, 

[ifa  loi  Cincia  et  a  la  loi  Voconia.  C'ltait 

faiUeurs  le  senat  qui  reglait  les  limites 

tb  puissance  imoeriale.  Auguste  af- 
a  toujours  de  n  exercer  aucune  au- 
ttarile,  et  de  ne  porter  aucun  titre  qui  ne 
\m  e4t  ete'  defere  par  un  senatus-con« 
f  Julte.  Les  senateurs  resterent  les  gar- 
ifcns  da  tresor  public  {xrarlum), 
dntiftet  du  tresor  particulier  du  prince 
(/frntr).  Enfin  ils  conserverent  la  haute 
Mveiuaoce  des  affaires  religieuses  :  ce 
Hftteux  qui,  apres  avoir  salue  Auguste 
ismuie  le  perc  de  la  patrie ,  en  out  fait 
Si  dieu  apres  sa  mort ,  et  ont  institue' 
des  f&es  en  son  honneur  (1). 
Li  senat  est  substitub  au  peu- 

ffU   POUR    L*  ELECTION    DES    MAGIS- 

tUTs.  —  Au  commencement  du  regne 
deTibere  les  cornices  furent  suppri- 
Jk  y  et  le  senat  fut  investi  du  droit  de 
t  les  magistral.  «  Jusqu'a  ce 
|nr.  dit  Tacite,  le  prince  avait  exerce 
•ae  influence  decisive  sur  Irs  principa- 
lis elections;  cependant  quelques-unes 
1  tent  encore  abandonnees  aux  suffra- 
f*  des  tribus.  Le  peuple ,  depouille* 
*  sob  droit ,  ne  se  plaignait  que  par  de 
tains  murmures,  et  le  senat  se  saisit 

(0  M.  C  Curtii  Commentmrii  de  Senatu 
t°*ano  post  Umpora  reipublica  libera, 
*»•  HI,  cap.  x  et  seq. 


avec  joie  d'une  prerogative  qui  loi  e'par- 
gnait  des  largesses  ruineuses  et  des  pricV 
res  bumiliantes  (l).  •  LVmpereur  n'a- 
bandoonait  pas  son  droit  de  presenter 
un  certain  nombre  de  candidats ,  qu'il 
edt  e'te  fort  dangereux  de  repousser. 

Attributions  du  sbn  at  sous  Ti- 
bebb.  —  Peudaut  les  premieres  annees 
du  regne  de  Tibere,  les  affaires  publi- 
ques  et  mime  les  plus  importantes  des 
affaires  privees  se  traitaient  dans  le 
senat.  Tacite  dit  que  les  principaux  de 
cet  ordre  discutaient  librement ,  et  que 
s'ils  tombaient  dans  la  flatterie,  le 
prince  etait  le  premier  a  les  arrdter.  Ti- 
bere ,  ajoute  ITiistorien ,  content  de  for- 
tifier dans  se«  mains  les  ressorts  du  pou- 
voir,  off  rait  au  se>at  I'imajge  des  temps 
anciens,  en  ren  voyant  a  sa  decision  les  de- 
mandes  des  provinces.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
le  chargra  de  juger  les  reclamations  des 
villes  grecques  au  sujet  du  droit  d'a- 
sile.  Ce  droit  e*tait  devenu ,  en  certai- 
nes cite* ,  un  pen!  pour  I'ordre  public : 
les  temples  se  remplissaient  de  la  lie  des 
esclaves ;  ils  servaientde  refuge  aux  d£bi- 
teurs  eontre  leurs  creanciers,  aux  crimi- 
nels  eontre  la  justice.  II  n'y  avait  point 
d'autorite*  assez  forte  pour  rep  rimer  les 
seditions  du  peuple,  qui ,  par  zele  pour 
les  dieux,  protegeait  les  attentats  des 
hommes.  II  fut  resolu  que  chaque  ville 
enverrait  des  deputes  avec  ses  titres. 
Quelques-unes  renoncerent  d'el les- mo- 
nies a  d^s  prerogatives  usurpers ;  d'autre* 
invoquaient  d'auciennes  traditions  reli- 
gieuses et  des  services  rendus  au  peu- 
ple romain.  Ce  fut  un  grand  jour,  dit 
Tacite,  que  celui  ou  les  bienfaits  de  nos 
anee'tres,  les  traites  conclus  avec  nos 
allies,  lesdecrets  des  rois  qui  avaienteu 
i'empire  avant  Rome,  et  le  culte  meme 
des  dieux,  furent  soumis  a  l'examen  du 
senat,  libra  comme  autrefois  de  confir- 
mer  ou  d'abolir  (2).  On  entendit  succes- 
sivement  les  deputes  d'£phese  ,  de  Ma- 
gnesie,  de  Stratonice,  de  Cypre,  et  de 
plusieurs  autres  peuples.  Le  s£nat  n'a~ 
oolit  point ,  mais  il  restreignit  ce  droit 
d'asile ,  qui  avait  ete  autrefois  un  rem- 
part  eontre  la  barbarie ,  mais  qui  e'tait 
devenu  un  obstacle  au  progres  de  la 
justice  et  des  lois. 


(i)  Tacit,  Annal.,  I,  x5. 
(a)  Tacit.,  Annal.,  Ill ,  6o. 
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lies  provinces,  mieux  administrees 
ue  sous  la  republique ,  trouvaient  dans 
"e  senat  tin  vengeur  de  leurs  injures. 
Silanus,  proconsul  d*Asie,  fut  con- 
darac.e  a  oe  tribunal  pour  crime  de  con- 
cussion. Tibere  laissa  m£me  juger  par 
le  senat  un  de  set  proprcs  offlciers ,  Lu- 
cilius  Capiton,  procurator  d'Asie.  La 
province  I'accusait  d'usurpation  de  pou- 
▼oir.  L'empereur  declnra  hautement 
qu*il  ne  lui  avait  donne*  d'autorite*  que 
sur  ses  esclaves  et  sur  ses  domaines  par- 
ticuliers;  que  si  son  intendant  s*etait 
arroge'  les  droits  d'un  gouverneur  et 
avait  employe  la  force  militaire,  c'etait 
au  mepris  de  ses  ordres ;  qu'ainsi  il  fal- 
lait  faire  justice  aux  allies.  Le  proces 
fut  instruit,  et  Capiton  oondamne.  En 
souvenir  de  ret  acte  de  justice,  les  villes 
d'Asie  deoernerent  un  temple  a  Pempe- 
reur,  a  sa  mere  et  au  senat  (1 ).  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  que  le  senat  ait  recu  un 
pareil  hommage  :  il  existe  dans  le  mu- 
see  de  Florence  une  medaille  frappee  ill 
Smyrne,  probablement  avant  la  chute  de 
la  republique  :  on  y  voit  dun  cAte*  le 

Spe  ordinaire  de  la  ville  de  Rome ,  une 
te  de  femme  ornee  d'un  casque ,  avec 
eea  mots  :  Sean  pomhr  ;  et  sur  le 
revers  une  tltesemblablea  celled*  A  pot- 
ion ,  ceinte  d'un  diademe ,  avec  cette 
legende  :  ©eok  ithkahton  (2). 

Tibere  laissait  aussi  au  se*nat  la  sur- 
veillance des  moeurs  publiques  et  de  la 
religion.  En  19  plusieurs  decrets  se^- 
veres  furent  rendus  contre  les  dissolu- 
tions des  femmes.  La  profession  decour- 
tisane  fut  interdite  a  eel  les  qui  auraient 
pouraieul,  pour  pere  ou  pour  mari,  un 
chevalier  romain.  •  On  s'occupa  en 
mime  temps,  ditTacite,  debannirles 
superstitions  egyptiennes  et  judalques. 
Un  senatus-coosulte  ordonna  le  trans- 
port en  Sardaigne  de  quatre  mille  hom- 
ines,, de  la  classe  des  affranchis ,  infec- 
tes  de  ces  erreurs  et  en  dge  de  porter  les 
armes.  lis  devaient  y  reprimer  le  bri- 
gandage ;  et  s'ils  succombaient  a  Pin- 
salubnte  du  climat,  ce  devait  6tre  une 
perte  peu  regrettable.  Les  autres  etaient 
condamnes  a  quitter  1'Italie ,  si  dans  un 
temps  fixe  ils  n'avaient  pas  abjure  leur 

(i)  Tacit.,  Annals  lVf  t5. 
(a)  E.  Spanheim,  D*  prastuntia  et  urn  rm<- 
Husmatum  antiquerum,  t. 1,  p.  ify. 


culte  profane  (1).  »  II  est  probable  qua 
les  chr&iens  etaient  compris  panwi  est 
malheureux,  qui  inspiraient  si  peu  dlttt! 
tere*t  a  I'historien.  Cest  ce  qui 
tout  a  fait  invraisemblable  le  fait  a 
par  Tertullien,  dans  sou  Apelogie, 
Tibere  proposa  au  senat  de  mettre  J 
Christ  au  nombre  des  dieux. 

L*INFLU£NCE  DO  BE  RAT  EST  AB 

see  sous  Caligula.  —  Le  premier 
de  Caligula ,  a  son  avenemeut  a  fi 
pire ,  fut  de  faire  casser  par  le  senat 
testament  de  Tibere,  qui  lui  ep~* 
Tiberius  Gemellus,  Ills  d>  Drusus 
tait  un  temoignage  de  deference  pour 
premier  corps  de'  I'fttat.  Mais  Calu* 
persista  p  is  longtemps  dans  cette 
tique.  Rien  de  plus  capricieux  quele 
vernemeut  (Tun  tel  prince.  Un  jour 
elections  populaires  etaient  rttabliea; 
autre  bur  elles  etaient  supprimees.  T 
tdtCaliguia  s'attribuaitexdusivemesl 
puissance  iuuiciaire;  tantft  il  la  part 
geait  avec  fr  senat.  Quelquefois  c'etait 
senat  qui  jugeait  seul ,  mais  il  etait 
mis  d'en  appeler  a  l'empereur;  car 
pel  au  prince  avait  remplace  I'appel 
people,  comme  la  loi  de  majeste, 
protegeait  autrefois  la  sArete  dela 
biique,  puuissait  dfeormais  lesattea! 
contre  la  persounedu  fnaftre.Caio*,if 
contre  les  senateurs  de  ce  qu'ds  «e 
avaient  decerne  que  I'ovatiouapreBtf 
sa  ridicule  expedition  en  Germanic,  hi 
defendit,  sous  peine  de  mort,  derfat 
statuer  sur  les  honneurs  qui  lui  etaiaa* 
dus.  Puis ,  comme  une  deputation  m 
senat  I'engageait  a  rentrer  dans  Roowl 
«  Je  viendrai,  rdpondit-il  en  mettaatW 
main  sur  la  garde  de  son  epee;  je 
drai,  et  celle-ci  avec  moi.  »  Et  dans 
declaration  qui  fut  portee  a  Rome 
son  ordre  il  disait  qu'il  revenait  f 
ceux  qui  soubaitaient  9a  preseoee,  tf 
a-dire  pour  I'ordre  des  ehe  valiers  et 
le  people;  mais  qu'a  Teajard  du 
il  ne  se  consideraitplus  m  comme  pri 
ni  comme  citoyen.  Cetaitdonc  lagusm 
qu'il  declaraitau  senat,  et  cette  gvenj 
il  Tauraitfaite  sangiante ,  si  le  poiga« 
de  Cherea  n'avait  deiivre  Rome  de  H 
tyrannic. 

CLADDB  RBSPECTB  LB3  DROITS  Ml 
SBNAT  ;  IL   KOMMB   SEN A.TBOBS  W^ 

(x)  Tacit.,  Anmml.%  II,  SS. 
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1 KIUBS  HABITANTS  DE  LA  GAULE  CQB- 

"  —  Caius  mort ,  le  senat  se  crut 

du  pouvoir,  et  deja  il  songeait  a 

lirranciengouvernement.  Deja  les 

ib  avaient  donne*  pour  mot  d'or- 

taui  quatre  cobortes  urbaines  le  mot 
rtf.Mais  lessoldats  et  le  peuple  choi- 
ferent  Claude  pour  empereur,  et  I  impose- 
ftotau  senat.  Lenouveau  prince  pro  testa 
Iisoq  respect  pour  IfS  droits  dcs  sena- 
tors, et  il  souniit  en  effet  a  leur  deli- 
tivstioo  les  affaires  les  plus  importan- 
■s.  Sti&one  dit  qu'il  ne  rappela  aucun 
We  tans  avoir  eonsulte  le  senat  (I). 
$?euit  dans  le  senat  qu'il  recevait  les 
nassadeurs  Strangers.  Ce  fut  au  senat 
WH  demanda  1'autorisation  d^pouser 
A  niece.  Comme  ses  predecesseurs , 
Vuderemplissait  les  fonctions  de  cen- 
ter. En  4S,  dressant  la  liste  de  Pas- 
tablita,  il  proposa  d'y  admettre  les 

rripaux  habitants  de  la  Gaule  chevc* 
Ne  a  Lyon,  I'empereur  devait  6prou- 
1st  poor  cette  province  une  sympathle 
ItftKuUere;  mais  cette  demande  excita 
m  plus  fives  reclamations.  On  soute- 
tiftitaae  ritaiie  n'etait  pas  assez  Ipuisee 
fftnrne  pouvoir  fournir  an  slnat  a  sa 
i^iUle.  «  Eh  quoi!  disait-on ,  on  atlait 
tar  eavahir  tous  les  honneurs  par  ces 
provineiaux  dontles  aieux  et  les 
ix  avaient  detruit  les  legions  ro- 
Macs  et  assiege  le  divin  Cesar  dans 
A*Ma!  (3)  •  Claude  convoqua  le  sfc 
[ttf,  et  defeodit  Iu!-m6me  son  projet , 
wen  diseours  dont  Taeite  a  reproduit 
pfc  substance  ,et  dont  on  a  retrouve*  a 
iyoa,  en  1628,  des  fragments  origi- 
~"  k  L'empereur  engage  rasscmblee  a 
pat  s'effrayer  de  Innovation  qu'il 
w;  car  le  genie  de  Rome  a  tou- 
eonsiste*  a  innover  avec  pru- 
(I).  II  rappelle  quo  dans  Pontine 
teaat  a  emprunte'  aui  villes  voisines 
Bame,  a  Cares,  a  Albe,  a  Came- 


g*t  a  Tuseulum,  leurs  principales 
•attritions.  Plus  tard,  it  s'est  assoeie 

(t)  factoo.,  m  ClawBo,  cap.  i*. 

t  (3)  Deavaear  ne,  quasi  ttovam ,  utain  rem 
*****  afamacaftit ;  ted  ilia  potiua  c©gi- 
n«  qsan  BMilta  in  bac  cwitate  nova  tint,  et 
%■*■  HaUm  ab  origins  orbit  nostra.  (Frag- 
■wta  araiionit  Cbwdii  priocipis ,  in  Tacili 
•f»*w;ed.  Brotier. ) 


les  premieres  families  de  l'ltalie,  depuls 
le  nord  de  l*£trurie  jusqu'a  Fextrejnite 
meVidionale  de  la  Lucanie.  Ensuite  il 
s'est  recrut*  au  dela  du  P6 .  jtisqu'au 
pied  des  Alpes.  II  a  appele*  dans  son 
sein  des  representants  de  la  Narbon- 
naise ,  et  a  6t6  chercher  les  Balbus  jus- 
qu'en  Espagne.  Pourquoi  la  Gaule  Che- 
velue  n'y  paraftrait-elie  pas  a  son  tour? 
Et  aux  combats  que  les  Gaulois  ont  ja- 
dis  soutenus  contre  Cesar ,  Claude  op- 
pose  la  fldelitl  qu'ils  ont  gardle  a  l'era- 
piredepuis  plusd'un  siecle.  Taeite  pr&e 
a  I'orateur  un  parallele  inglnieux  entre 
la  politique  des  Romains  et  celle  des 
Grecs :  •  Pourquoi  Lacedlmoneet  Athe- 
nes  ont-elles  peri  malgre'  leur  puissance 
militaire,  si  ce  n'est  pour  avoir  repousse* 
les  vaincus  comme  des  Strangers?  Nous 
avons  appris ,  au  contraire ,  de  la  sa- 
gesse  de  Romulus,  notre  fondateur,  a 
transformer  nos  ennemis  en  conci- 
toyens  (l).  »  Un  senatus-consulte  fut 
rendu  conformement  a  la  proposition 
du  prince ,  et  les  tiduens  recurent  lea 
premiers  le  droit  de  sieger  dans  le  senat. 
Cette  distinction  fut  accordee ,  dit  Ta- 
eite, a  Panciennete'  de  leur  alliance,  et 
au  nom  de  frere  des  Romains ,  qu'Qa 

f>ortaient  seuls  parmi  les  peuples  gau- 
ois 

NOUVELLB     CB^ATION     DE    PATJU- 
CIETIS;  EPUBAT10N  DU  SENAT.  —  A  la 

mfime  epoque,  Claude  e'leva  les  secateurs 
les  plus  anciens,  ou  ceux  dont  les  peres 
s'&aient  le  plus  illustres,  a  la  (lignite  de 

{latriciens.  II  restait  deja  peu  de  famil- 
es  de  celle8  que  Jules  Cesar  et  Augusta 
avaient  creees.  Cette  partie  des  fonctions 
de  la  censure  avait  quelque  chose  de  po- 
pulate, et  Pempereur  s'en  acquittait 
avec  joie.  Mais  ce  qui  Pembarrassait  da- 
vantage,  c'ltait  de  retrancher  du  senat 
les  membres  indignes ;  il  eut  recours  a 
un  expedient  dont  Auguste  avait  donne 
Pexemple.  II  dit  que  e'etait  a  chacun 
d*interroger  sa  conscience  et  de  deman- 
der  a  n'etre  plus  senateur ;  que  cette 
faculte*  s'obtiendrait  sans  peine,  et  qu'il 
pr&enterait  les  expulsions  sans  les  dis- 
tinguer  des  retraites  volontaires,  afin* 
que  la  justice  des  censeurs,  confondue 
avec  celle  qu*on  se  ferait  a  soi-mlme  ,• 
en  devlnt  moins  fletrissante.  A  cette  oe> 


i  uoiut  UJUIU9  ucuiaaauiio 
(i)  Tacit.,  Annal,  XI,  *4. 
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casion,  le  consul  Vipstanus  proposa  de 
decerner  a  Claude  le  nom  de  pere  du  s£- 
nat ;  mais  le  prince  s'opposa  a  la  motion 
du  consul ,  comme  a  un  exces  de  flatte- 
rie  (I).  En  53  un  slnatus-consulte  dele- 
gua  la  puissance  judiciaire  aux  procu- 
rateurs  implriaux  :  c'ltait  egaler  aux 
magistrats  Irs  atfranchis  que  le  prince 
avait  charges  de  sea  affaires  domesli- 
ques.  Auguste,  rraignant  que  les  sena- 
teurs  ne  se  rendissent  redoutahles  dans 
les  provinces,  leur  avait  interdit  de  sor- 
tir  de  Pltalie  sans  conge ;  Claude  leur 
defend  it  de  s'eloigner  de  Rome  de  plus 
de  sept  mi  lies  sans  une  autorisatioo  im- 
periale. 

Le  senat  sous  Nkeon.  —  Neron  fut 
salu6  empereur  par  les  pretoriens,  et 
I'adhesion  des  senateurs  ne  Gt  que  con- 
firmer  )'arr£t  des  soldats  (2).  Cependant 
3uand  ie  tils  d'Agrippine  fit  son  entree 
ans  le  seriat,  il  declura  qu  il  n'entendait 
f)oint  se  constituer  far  bit  re  de  toutes 
es  affair-  s,  et  renfermer  dans  l'ombre 
du  palais  Taction  de  la  justice  et  de  fad- 
ministration.  «  Le  senat,  disait-ilv  al- 
lait  reprendre  ses  antiques  fonctions; 
Fltalie  et  les  provinces  publiques  pour- 
raients'adresser  au  tribunal  des  consuls: 
par  eux  on  aurait  acces  aupres  des  pe- 
res  consents;  quant  a  lui,  charge  des 
armees,  il  leur  reservait  toussessoins.  » 
Ces  paroles  ne  furent  point  vaines,  selon 
Tacite,  et  rindlpendance  du  senat  se 
manifesta  par  un  grand  nombre  de  de- 
cisions. II  est  vrai  que  les  seances  se  te- 
naient  dans  une  des  salles  du  palais, 
afin  <ju'a  la  faveur  d'une  porte  secrete, 
la  mere  de  l'empereur  pdt  y  assist  r  der- 
riere  un  voile,  et  entendtt  tout  sans  €tre 
vue  (3). 

II  subsistait  encore,  dit  Tacite,  comme 
une  image  de  la  republique.  Une  con- 
testation s'ltait  6levee  entre  le  preteur 
Yibulliuset  Antistius,  tribundu  peuple, 
au  sujet  de  quelques  seditieux  arretes 
par  le  preteur  pour  leur  violence  dans  les 
cabales  du  theitre,  et  re  I  aches  par  or- 
dre  du  tribun.  Le  senat  bidma  cet  ordre 
comme  un  exces  de  pouvoir,  et  se  di- 
clara  pour  Vibuilius.  En  rueme  temps 


(i)  Tacit.,  Annal.t  XI,  a5. 
(a)    SenlentUm    mililum    secuta 
cotisuha.  (Tacil.,  AnnaL,  XII,  69. 
(3)Tacit.,^/i/f«/.,XUI,  5. 


pat  rum 

) 


on  dlfendit  am  tribuns  (Pusarper  la  ia> 

ridiction  des  prlteurs  ou  des  consul, 

ou  deciter  devaut  eux  aucune  personal 

d'ltalie  con t re  laquelie  les  voirs  leohi 

seraient  ouvertes.  L.  Pison ,  consuMA 

signe,  fit  ajouter  qu'ils  ne  prononeq 

raient  dans  leurs  maisons  aucune  oej* 

damnation ;  que  nulle  amende  impoiB| 

par  eux  ne  serait  portee  sur  les  registmi 

publics,  par  les  questeurs  du  trcse* 

qu'apres  un  delai  de  qualre  mois;  faj 

pendant  ce  temps  on  pourrait  en  aj    ' 

ler,  et  que  les  consuls  statueraient 

l'appel.  On  rest  reign  it  aussi  le  pou  _ 

des  ediles,  et  Ton  determiua  ce  aue  kf 

exiles  curules,  ce  que  les  ediles  plebekif 

pourraient  prendre  de  gages  ou  infliajj 

d'amende  (I).  Telles  etaient  les  attritaN 

tious  du  s&iat :  si  ce  n'ltait  plus,  cumssft; 

autrefois,  une  assemble*  souveraiae^ 

c'etait  encore  un  grand  conseil  d'adnt* 

nistration  pubiique.  Cetait  aussi  004 

haute  cour ,  dont  Neron  releva  la  dignity 

en  ordonnant  que  ceux  qui  des  jug* 

particuliers  en  appelle raient  au  statjj 

consigneraient  la  nuSme  sorame  que  oral 

qui  en  appelaient  a  Cesar.  Aupararafgl 

1  s  appels  a  cet  ordre  Ctaient  libresil 

francs  de  toute  amende.  ; 

On  lit  dans  Tacite  que  Neron  aida,ptf| 

ses  liberalites,  quelques  sen  a  teurs  a  sot*  i 

teuir  leur  rang.  II  donna  cinq  cent  tutto 

sesterces  de  revenu  a  Valerius  MessaHf 

qu'il  eut  pour  coliegiie  dans  sod  trevi 

sieie consulat.  Aurelius  Cotta et Hafet^ 

rius  Antoninus ,  qui  avaient  fbliemealH 

dissipe*  leur  patrimoine ,  recjirent  avail 

de  l'empereur  une  pension  annuellefljij 

Mais  il  paratt  que  le  corps  du  seuatpntj 

les  faveurs  accordees  a  quel»|ues-uns* 

sesmembres.  PaulOrose  ditqueMNti 

imposa  un  tribul  aux  slnateurs,  comortj 

a  des  vaincus  (3).  Ce  fut  sans  doute  fs*j 

rigine  de  cet  imp6t  senatorial  qu'st^ 

trouve  etabli  dans  les  derniers  temps  41 

Fempire,  et  qui  est  designe*  sous  boom 

deJoliU  senatorius  ou  gleba  senator^ 

Quand  Ne>on  eut  vu  son  pouvoir  ma* 

nace  par  lecomplot  de  Pison,  il  ne  garit 

plus  aucune  mesure  en  vers  les  seoa>| 

teurs,  dont  il  soupc/mqait  l'hostilite\&: 

fut  alors  qu'il  resolut  de  frapper  les  \to* 

(x)  Tacit.,  AnnaL,  XtU,  98. 
(a)  Tacit.,  Annul.,  XIII,  34- 
(3)  Panl  Oroae,  VII,  7- 
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>  plu illustres,  el,  selon  Fexpression 
leTscite,d'ex terminer  la  vertu  mime  en 
I  knmoiant  Thraseas  et  Soranus.  Le  senat 
|,M  jiigea  point  ces  grands  citoyens  :  it 
^ftqu'euregistrer  Tarred  que  la  haine 
*  tyran  avail  prononce.  Ne>on  avait 
invest! r  par  deux  cohortes  prltc* 
ifsle  temple  d-  Venus  Genitnx,  ou 


•Si 

Hennfs 


^Jhrait  avoir  lieu  la  seance.  Un   gros 
.fbommes  en  toee,  avec  des  e"pees  qu'ils 
*tpt  prenaient  mime  pas  la  peine  de  ca- 
4^ier,  assiegeait  Fentree  du  senat.  Enfin 
:  Jo  pelotons  desoldais  etaient  distribute 
%jur  les  places  et  dans  les  busiliques.  Ce 
Lfat  «*n  essuyant  les  menaces  et  les  re- 
f^rds  de  ces  satellites,  que  les  senateurs 
Qfc  rendirent  au  conseil.  Un  discour*  du 
ioce  fut  lu  par  son  questeur :  sans  dl- 
per  personne  en  particulier,  il  accu- 
t  les  senateurs  d'abandonner  les  fonc- 
publiques  et  d'autoriser  par  leur 
^fftramle  Fiusouciance  des  chevaliers. 
m  *  FallaiMl  s'etonner  qu'on  ne  vlnt  pas 
« des  provinces  eloigners,  lorsque,  apres 
■jivoir  obteuu  des  consulats  et  des  sacer- 
jjoces,  la  plupart  ne  songeaient  qu'a 
^rembellissemeutdeleursjardins?  »  Ces 
^paroles  fureut  comme  le  signal  de  1  ac- 
cusation. Cossutianus  Capiton ,  Eprius 
^Marrellus  et  Ostorius  Saoinus  pnrent 
neeessivement  la  parole.  Les  deux  pre- 
.miersattaquerent  Thraseas  avec  la  der* 
•fere  violence ;  le  troisieme  accusa  So- 
lanuset  mime  sa  fille  Servilie,  qui  avait* 
_iisaii-oD,  prodigue*  de  Par  gent  a  des  de- 
■  Tins  pour  savoir  quelle  serait  Tissue  du 
j|roces.  Pendant  que  les  delateurs  se  li- 
tiawnt  a  toute  leur  fureur,  il  regnait , 
ditTaeite,  parmi  les  senateurs  non  cette 
Jristesse  que  des  perils  de  chaque  jour 
1  anient  tournee  en  habitude ,  mais  une 
^"ferrrur  inconnue,  et  que  rendait  plus 
.  ftofoade  la  vue.  des  soidats  et  des  glai- 
vis.  lis  se  souinirent  a  ce  qu'on  exigeait 
Jtoui :  iis  condaranerent  Thraseas ,  So- 
fcltous  et  Servilie,  en  leur  laissant  le 
l|boixdeleur  mort  (I).  Helvidius  Pris- 
ts, gendre  de  Thraseas,  et  Paconius 
;  Jgriopinus  fureot  en  mime  temps  chas- 
'!  m  d  Italie.  En  prononcant  de  tels  ar- 

ft»  le  senat  s'etait  condamnelui-mlme ; 
oVait  plus  m  hberte  ni  pouvoir :  le 
'tigne  des  favons  et  des  soidats  avait 
commence. 

'i)  Tacit,  jiimai.,  XVI ,  *x  et  ieq. 
10*  LivraUon.  (It alii.  * ) 


Lb  sin  at  apbes  Nbboh  ;  fbogbes 

DB  l/lNFLUENGB  DES  SOLD  ATS ;  8B- 
NATUS-CONSULTB  BN  FAVBUB  DB  VES- 

pasien.  —  La  mort  de  Ne>on  seni- 
blait  devoir  Itre  Faffranchissement  du 
slnat.  En  proclamant  Galba  Fassem- 
blee  crut  ressaisir  ses  anciens  droits; 
mais  Fempire  etait  desormais  a  la  merci 
des  prltoriens  et  de3  legions.  Quand 
Galba  adopta  Pison ,  cette  mesure  fut 
publiee  dans  le  camp  avant  d'ltre  noti- 
fiee  aux  senateurs.  Pendant  les  luttes 
sanglantes  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vi- 
tellius,  Fasrendantdu senat  s'efface en- 
core, pour  ne  reparattre  qu'au  retablis- 
sement  de  Fordre  et  de  la  paix ,  a  Fave- 
nement  de  Vespasien  (69).  Ge  fut  un 
senatus-consultequi  decerna  a  ce  prince 
les  prerogatives  de  la  puissance  iinpl- 
riale.  Ou  a  retrouve  a  Rome ,  au  milieu 
du  quatorzieme  riecle,  une  table  de 
bronze  qui  contenait  la  plusgrande  par- 
tie  de  ce  decret.  Nous  citerons  en  en- 
tier  ce  preYieux  monument,  parce  qu'il 
fait  eonnaftre  avec  precision  Fltendue 
et  les  limites  de  Fautorite"  qui  apparte- 
nait  legalement  aux  premiers  Cesars  : 

«  Qu'il  lui  soit  permis  ( a  Vespasien  ) 
de  conclure  des  traites  avec  qui  il  vou- 
dra ,  comme  cela  fut  permis  k  Auguste* 
a  Tibere  et  a  Claude. 

•  Qu'il  lui  soit  permis  d'assembfer  le 
slnat ,  d'y  faire  ou  faire  faire  des  pro* 
positions ,  de  faire  rendre  des  slnatus- 
consultes  par  votes  individuels  ou  par 
division. 

«  Toutes  les  fois  que  le  senat  sera  as* 
semble  en  vertu  de  sa  volontl ,  de  son 
automation ,  de  son  ordre,  de  son  man- 
dat ,  ou  en  sa  presence ,  que  tous  les  ac- 
tes  de  Fassemblee  aient  leur  force  et 
so  lent  observes ,  aussi  bien  que  si  elle 
avait  6te  convoquee  d'apres  une  loi. 

«  Toutes  les  fois  que  les  aspirants  a 
une  magistrature ,  pouvoir ,  comman- 
dement  ou  charge  quelconque,  seront 
recommandes  par  lui  au  senat  et  au  peu- 
ple  romain,  et  qu'il  leur  aura  donne  ou 
proinis  son  appui  *  que  dans  tous  les  co- 
rnices il  soit  tenu  un  compte  extraordi- 
naire de  leur  candidature. 

«  Qu'il  lui  soit  permis,  toutes  les  fois 
qu'il lejugera  utile  a  la  rlpublique,  de- 
tendre  les  limites  du  Pom&riwn  (Fen- 
ceinte  de  la  ville),  comme  cela  fut  per' 
mis  a  l'empereur  Claude* 
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«  Qu'il  ait  le  droit  et  le  plein  pouToir 
de  faire  tout  ce  qu'il  croira  convenable 
a  rinteret  de  la  rtpublique ,  a  la  majeste 
des  choses  divines  et  humaines,  aubien 
public  ou  particuller,  ainsi  que  l'eurent 
Auguste,  Tibere  et  Claude. 

«  Que  de  toutes  les  lois ,  de  tous  les 
plebiscites  dont  il  a  ete  ecrit  que  se- 
raient  dispenses  Auguste,  Tibere  et 
Claude,  rempereur  Cesar  Vespasien 
soit  dispense  comme  eux.  Que  tout  ce 

3u'on  t  d  ft  faire  Auguste,  Tibere  et  Claude, 
'apres  une  loi  quelconque,  Pempereur 
Cesar  Vespasien  puisse  le  faire  egale- 
raent. 

«  Que  tout  ce  qui  avant  la  presents 
loi  a  ete  fait,  execute,  dlcrete,  com- 
mande  par  Fempereur  Clsar  Vespasien 
Auguste ,  ou  par  toute  autre  personne 
sur  son  ordre  ou  son  manriat,  soit  re- 
pute legal  et  demeure  ratifie ,  comme  si 
ces  actes  avaient  ete  faits  par  l'ordre 
mime  du  peuple. 

*  Sanction.  Si  quelqu'un ,  en  vertu  de 
la  preaente  loi ,  a  contrevenu  ou  contre- 
vlent  par  la  suite  aux  lois,  plebiscites  ou 
senatus-consultes,  en  faisant  cequ'ils  de- 
fendent  ou  en  ne  faisant  pas  ce  qu'ils 
ordonnent,  atfil  ne  soit  point  pour  cela 
repute  coupaole ,  ni  tenu  a  aucune  repa- 
ration envers  le  peuple  romain.  Qu'au- 
eune  action  ne  soit  intentee,  aucun 
jugement  rendu  a  ce  suiet,  et  qu'aucun 
magistrat  ne  souffre  qu  un  citoyen  soit 
cite  devant  tui  pour  cette  raison  (1).  » 

Cet  acte  prouve  que,malgre  la  revolu- 
tion qui  avait  substitue  1'empire  a  la  re* 
publique ,  la  souverainete  etait  toujours 
censee  resider  dans  le  peuple  romain; 
que  c*etait  le  senat  qui  deieguait  le  pou- 
voir  au  prince,  au  nom  du  peuple ;  que 
ce  pouvoir  etait  sans  doute  tort  etendu, 
mais  qu'il  n'etait  pas  illimite  et  supe- 
rieur  a  toutes  les  lois ;  et  par  consequent 

Sue  la  loi  royale,  ce  pretendu  fondement 
e  la  toute-puissaitce  imperiale ,  est  une 
invention  des jurisconsultes  du  troisteme 
si&cle. 

OBGANI84TION   OU  COHSSIL  MPrf 

sous  Adsibn.  —  Vespasien  respects  ces 
limites  posees  a  as  puissance  :  sous  is 
regns  da  ce  prince  et  sous  celui  de  Titus 

(■)  OEmrret  completes  de  Tacite,  trtdnitei 
)«r  J.  L.  Bnrnotif .  note*  sur  le  litre  IV  dot 

Histoircs. 


le  settat  exerca  paisibtement  tons  iff 
droits.  Opprinie  sous  Domitien,  il  s'af- 
franchit  sous  Nerva,  qui  But,  seloa 
Fexpressicn  de  Pline  le  jeune ,  eoncilier 
deux  choses jusque-la  ineonciliables,  le 
pouvoir  et  la  liberie.  Trajan ,  qui  porta 
ses  armes  iusqu'aux  extrdmites  de  I'O- 
rient ,  rendait  compte  de  ses  campagnes 
au  senat ,  et  lui  aaressait  les  anibassa- 
deure  des  nations  vaincues.  II  renvovait 
toujours  aux  senateurs  les  contestations 
relatives  au  tresor  public.  Pliue  dtt  qui 
ce  prince  ne  se  croyait  point  permis  de 
defend  re  ce  qu'un  senatus-ronsulteanit 
ordonne.  Sous  Adrien  le  senat  perdit 
une  partie  de  son  influence,  par  Forgani* 
sation  du  conseil  prive,  dont  Tongue 
remontait  a  Auguste,  mais  qui  devint 
apres  Trajan  l'iustrument  habitod  de 
la  puissance  imperiale.  Adrien,  etant 
presque  toujours  occupe  a  parcourir  les 
provinces,  choisit  un  petit  nombredesej- 
nateurs  dont  il  fit  ses  ronseHlers  inti- 
mes  (1).  Peu  a  peu  toutes  les  affaires 
tomberent  dans  les  attributions  de  ee 
petit  senat,  qui  suivait  partout  Fernse* 
reur.  L'a>sembiee  generals  des  sena- 
teurs ne  fat  plus  convoquee  que  dans  del 
circonstances  extraordinaires  ou  poor 
rejection  des  magistrals.  Ce  fut  le  senat 
qui  consacra  de  ses  suffrages  le  grand 
acte  qui  sous  Adrien  flxa  la  legisla- 
tion civile ,  Udit  perpttuet  de  Salrius 
Julianus. 

Quoique  Adrien  eutretranchequelqae 
chose  de  I'influence  du  senat ,  il  affects 
toujours  de  lui  temoigner  les  plus  grands 
egards.  11  ne  manquait  a  aucune  seance, 
lorsqu'il  se  trouvait  a  Rome  ou  dans  les 
environs.  II  rehaussa  la  dienite  de  seni- 
teur  en  se  montrant  fres-aifficile  a  Fac- 
eorder,  et  lorsqu'il  la  confers  a  Tatien, 
qui  avait  ete  preset  du  pr6loire,  ii  d*» 
clara  qu'il  ne  pouvait  rien  fairs  de  pta» 
pour  son  elevation.  II  chargeait  d'exe- 
orations,  ditSparttanus,  la  memoirs  dee 
princes  qui  s'etaient  montres  jaloux  des 
prerogatives  senatoriales.  II  etait  sob- 
▼ent  arrive ,  sous  les  regnes  precedents, 
que  des  chevaliers  romain*  qui  fsisaieat 
partie  du  conseil  prive  jugeassent  atw 

(t)  Opthnot  quosque  de  tenant  in  cenfr- 
bernium  imperaloria  majestatit  tdicf**. 
(Spartianut,  in  Adriano ,  iS,  ap.  But.  Mr 
gtat.  Scriptore*.  ) 
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Fempereur  certaines  causes  ou  des  sena- 
teun  etaient  personnellemeot  inteVesses. 
Adrien  abolit  cet  usage  :  il  voulut  que 
les  membra  du  senat  ne  pussent  etre 
jnges  qoe  par  leurs  pairs.  II  etablit  aussi 
que  les  jugements  du  senat  seraient  sans 
•fpel(l).  Outre  ces  egards  pour  la  com- 
pajuiie  en  genera) ,  oe  prince  combla  de 
uenfaits  quelques-uns  des  particuliere 
oui  U  eomposaient.  II  vint  au  secours 
tie  plusieurs  senateurs  dont  la  pauvrete 
«  pouvait  Itre  imputee  a  leurs  desor* 
dres  :  il  les  aida  a  soutenir  leur  rang , 

Ciportionoanl  ses  dons  au  nombre  de 
rs  enfauts.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
ie  sa  vie  que,  maladeet  soupconneux,  il 
eondamna  plusieurs  senateurs;  mais 
ra  fits  adoptif,  Antonin ,  les  sauva;  et 
lorsqu'ii  gouverna  Rome  a  son  tour 
(tS8),  il  raontra  encore  plus  de  deference 
•lie  son  predectsseur  pour  Ie  conseil 
supreme  de  l*Empire.  it  etait  toujours 
preta  rendre  eompte  deson  administra- 
tion, soit  par  des  discours  prononcesen 
En  senat,  soit  par  des  declarations  af- 
ees  sur  Ie  Forum.  11  fut  pour  les  se- 
cateurs, dit  Capitohnus,  ce  qu'il  avail 
•outline  que  les  princes  fussent  a  son 
fesrd,  lorsqu'il  etait  simple  particular. 
n  est  eepeiKlam  probable,  aiusi  que  Ie 
fut  observer  Curtius,  qu' Antonin  -ne 
changea  rien  au  fond  du  gouvernement 
<T Adrien,  et  que  pour  ses  reformes  sur 
radministration  des  provinces  *  comme 
pour  kb  nou*eaux  reglements  judicial- 
rs,  ee  fut  au  conseil  prive  qu'il  s'a- 
dressa ,  et  non  a  fassemblee  generate  du 
senat. 

Defbrbkcb  dr  Mabc-Aubelbpoub 
lb  sin  at.  —  Marc-Aurele  fut  Ie  gar- 
dien  vigilant  des  droits  du  senat;  illui 
saerifia  meme  quelques  prerogatives 
taperiales :  illui  defera  plusieurs  affaires 
dent  la  decision  a  ppartena it  au  prince  (2). 
Lm-metne  donnait  l'exemple  de  la  plus 
serupuleuse  exactitude ;  present  a  tou- 
fes  les  seances,  il  ne  se  retirait  jamais 
svaot  que  Ie  consul  n'eut  prononoe  la 
fcnnule  eonsacree  :  Pious  ne  vous  rete* 
sons  plus,  peresconscrits  {nihil  vos  mo- 
fuuar,  patres  conscriptt).  Cependant , 

(i)  Digest,  lUIf  tit.  «. 

.(a)  Seuainm  muhis  cognition  ibu«,  et 
■ftiar  ad  ie  pcrtinentibtu,  judieem  dedit. 
U-Capitolious,  ia  Amtonxno  pkilosopho,  to.) 


lorsque  nous  lisons  dans  Capitolinus  que 
Marc-Aurele  ne  faisait  rien  sans  avoir 
eonfereavec  les  grands  {cum  ovtimatl- 
bux),  nous  sommes  dispose  a  croire 
qu'il  s'agit  ici  non  de  tous  les  staateurs, 
mais  des  chefs  du  senat,  c'est-a-dire 
encore  du  conseil  privcj,  qui  continua 
d'etre  ce  qu'il  avait  6tesous  les  deux  re- 
gnes  precedents ,  le  ressort  principal  du 
gouvernement. 

Hainb  et  mepbisdb  Commodb  P0tJB> 
lb  senat.  —  La  tyrannie  de  Commode 
fut  un  continuel  dementi  donne  aux 
maximes  de  son  pere.  Esclave  de  ses  pas- 
sions, il  livra  I'empire  a  ses  favoris,  et 
traitale  slnaten  ennemi.  Aussi  plusieurs 
senateurs  prirent-ils  part  au  complot  de 
Lucilla.  Un  jour  que  Commode  entrait 
au  theatre  par  une  allee  obscure,  Quin- 
tianus  s'approche,  tire  son  poicnard,  et 
s'ecrie :  «  Voila  ceque  le  senat  venvoie. » 
Cette  imprudente  menace  fit  decouvrir 
le  complot.  et  la  plupart  des  conjures 
furent  mis  a  mort.  Mais  le  mot  de  Quin- 
tianus  resta  profondement  grave1  dans 
la  memoire  du  tvran,  et  il  n*en  fut  que 
plus  acharae  a  cboisir  ses  victimes  dans 
les  rangs  du  sgnat.  L'abaissement  de  ce 
corps  est  attest^  par  an  curieux  passage 
de  Dion  Cassius,  qui  en  faisait  lui-mgme 
partie  a  cette  epoque.  On  sait  la  fareur 
de  Commode  pour  les  jeux  du  cirque,  et 
avec  quelle  ardeur,  indigne  de  son  rang, 
il  prenait  part  aux  combats  de  gladia- 
teurs.  «  Pendant  quatorze  jours  de  suite, 
dit  Dion  Cassius,  il  v  eut  des  spectacles 
de  ce  genre;  et  pendant  que  I'empereuf 
combattait,  nous  senateurs,  nous  y  as- 
sistions  toujours  avec  les  chevaliers.  Uu 
seul  e»tait  absent :  c'etait  le  vieux  Clau- 
dius Pompeianus.  II  envoyait  ses  fils  an 
cirque;  mais  pour  lui  il  n'y  parut  ja- 
mais, aimant  mieux  s'exposer  a  la  mort 
par  son  absence,  que  de  voir  son  beau- 
frere,  le  fils  de  Marc-Aurele,  livrta  de 
telles  infamies.  Nous,  nous  criions  de 
toutcs  nos  forces  tout  ce  qu*on  nousor- 
donnait  de  crier,  et  particuliereraent  la 
formula  suivante ,  qui  etait  toujours  sur 
nos  levres :  Tu  es  Ie  mattre ,  tu  es  le  pre- 
mier, tu  es  le  plus  heureux  de  tous;  to 
triomphes,  tu  triompheras,  immortel 
vainqueur  des  Amazones.  La  plupart, 
apres  avoir  assist*;  quelques  moments 
a  ce  spectacle,  se  retiraient,  soit  ptf 
honte  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  soit.  par 

10. 
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crainte;  car  le  bruit  s'&ait  rlpandu  que 
I'empereur  se  proposait  de  percer  de  ses 
(leches  quelques-uns  des  spectateurs, 
comme  Hercule  avait  perce"  lea  oiseaux 
du  lac  de  Stymphale...  Cette  crainte, 
tout  le  monde  la  partageait  avec  nous; 
mats  il  nous  avait  lait ,  a  nous  senators, 
un  trait  qui  pouvait  nous  (aire  craindre 
une  mort  prochaine.  Un  jourquM  avait 
coupe  la  tete  d'une  autruche,  il  s'appro- 
cha  de  I'endroit  ou  nous  6tions  assis ; 
et '  tandis  qu'il  tenait  cette  t&e  de  la 
main  gauche,  de  la  droite  il  avaucait 
son  glaive  sanglant,  sans  pron oncer  une 
parole,  mats  d'un  air  et  d'un  geste  qui 
semblaient  nous  annoncer  un  sort  sem- 
blable.  A  cette  vue  un  grand  nonibre  se 
rairent  a  rire,  au  lieu  d'etre  frappes  de 
terreur ;  et  les  rieurs  auraient  ete  imml- 
diatement  mis  a  u  ort,  si  je  ne  m'etais 
a  vise  de  macher  quelques  feu  i  I  les  de  lau- 
rier  detacher  de  m.»  couronne,  et  si  je 
n'avais  engage  ceux  qui  etaient  assis  au- 
pres  de  moi  a  suivre  mon  exemple,  afin 

Sue  ce  con  tinuelmouvementdemdchoire 
issimula't  le  rire  qui  nous  avait  sai- 
sis  (1).  »  Voila  ou  en  etait  reduite  cette 
assembler  qui  avait  com  maud  e  au  monde ! 

LE  PB1NCIPAT  EST  RE11  PLACE  PAR 
LE  DESPOTISMS  MILITAIBE  ;  NOUVBL 
ABAIS8EMENT    DU    SEN  AT.    —    AUSSJ- 

tot  que  le  tyran  eut  succombe,  victime 
d'une  conspiration  de  palais,  le  senat 
detesta  sa  memoire  et  tit  trainer  son 
corps  aux  Gemonies.  Ce  fut  un  seca- 
teur, le  vieux  Pertinax,  qui  lui  succeda ; 
inais  Pertinax  ne  fut  elu  qu'apres  avoir 
promis  aux  pretoriens  une  gratification 
de  douze  mille  sesterces  par  t€le.  Une 
poignee  de  soldats  indisciplines  etaient 
devenus  les  arbitres  de  P Empire.  Irrites 
contre  Pertinax ,  qui ,  tout  en  les  com- 
blant  de  largesses,  voulait  reprimer 
leurs  ex  res,  les  pretoriens  Passassine* 
rent,  et  mirent  ('empire  a  Pencan.  Di- 
dfus  Julianus  I'acheta  a  beaux  deniers 
comptant ,  et  le  senat  ne  fit  que  rati- 
fler  le  marche  conclu  par  les  soldats. 
Alors  le  principat  n'etait  plus  ce  qu'il 
avait  ete  sous  Auguste  et  sous  ses  pre- 
miers successeurs  :  il  allait  ceder  la 
place  a  un  gouvernement  absolu  et  pu- 
rejnent  militaire.  Cette  revolution  se 
consomma  sous  Septime  Severe.  Ce 

(i)  Dion  Cassias,  LXXII,  ao,  ai. 


Crince  avait  pour  maxime  qoll  faJlatt 
ien  traiter  les  gens  de  guerre  et  ne  pas 
s'inquieter  du  reste.  Albinus,  que  let 
Gaules  et  P  Espagne  opposerent  a  Septime 
Severe,  avait  tou jours  soutenu  le  parti 
du  s£nat.  Sous  Commode,  nVtant  en- 
core que  chef  des  legions  de  Bretagne , 
il  avait  refuse  le  titre  de  cesar,  et,  dans 
un  di scours  a  ses  soldats ,  il  avait  hau* 
tement  declare*  ses  opinions  rlpublicai- 
nes.  «  Si  le  senat,  avait-il  dit,  exer* 
<jait  encore  ses  anciennes  prerogatives, 
nous  nesehons  pas  descendus  jusqu'aux 
Vitellius,  aux  Nerons,  aux  Domitiens; 
nous  verrions  rev&us  de  Pa»itorit£con- 
sulaire  ces  illustres  maisons  des  Ceio- 
nius,  des  Albinus,  des  Posthumius,  qui 
jouent  uu  si  grand  r61e  dans  I'histoire 
de  nos  aieux.  ft'est-ce  pas  le  senat  qui  a 
ajoutl  PAfrique  a  PEmpire  romain,qui 
a  soumis  la  Gaule  et  donne  des  lois  a 
lOrient?  C'est  le  senat  qui  a  attaque 
les  Parthes,  et  qui  les  aurait  soumis 
sans  ('avarice  du  chef  que  la  fortuoe 
avait  donne  a  farmee  romaine.  Quand 
Cesar  a  conquis  la  Bretagne ,  il  n'etait 

Sue  Benateur,  il  n'etait  point  encore 
ictateur.  Et  Commode  lui-meme  com- 
bien  n'aurait-il  pas  mieux  gouvernls'il 
avait  redout^  lesenac?  Jusqu'a  Ne#roD,le 
seuat  a  conserve  quelquepou  voir.  EncoQ* 
damnant  ce  prince  vil  et  impuril  n'a  pas 
craintde  frapper  de  son  arreU  ceiui  qui 
etait  arme"  du  droit  de  vieet  de  mort  Et 
moi  j'accepterais  le  titre  de  cesar  qui 
ra'est  deter e  par  Commode!  Non;  et 
puisseut  les  dieux  inspirer  a  tous  d'irai- 
ter  mon  refus !  Que  le  s6nat  commande; 
que  le  senat  partage  les  provinces;  que 

le  senat  fasse  les  consuls (1).  » 

Un  tel  d i scours  Itait  un  mamfeste  en 
faveur  de  1'ancien  gouvernement ,  doot 
on  travail  I  ait  alors  a  effacer  les  dernier* 
vestiges.  Albinus  fut  tenu  pour  suspect 
sous  Commode,  sous  Pertinax  et  sous 
Didius.  Plus  tard,  rival  de  Septime  Se- 
vere, il  eut  i'appui  du  senat,  qui  fut 
vaincu  avec  lui  et  cruellement  endue 
par  le  vainqueur.  Spartianus  nous  a 
laisse*  une  liste  de  plus  de  quarante  se- 
nate urs  que  Severe  fit  mettre  a  mort 
sa.  s  jugement.  Des  tors  le  senat  n'ltait 
plus  que  1'ombre  dece  qu'il  avait  ete,  je 

(i)  Julius  Capitolinus,  in  Albino,  ap.  Scrip- 
tores  Histories  Augusta* 
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nedis  pes  sons  la  rlpublique,  mais  sous 
lea  premiers  empereurs :  le  despotisme 
militaire  etait  fond& 

Admission  drs  £gyptiews  dans 
lb  se hat.  —  Sous  le  gouvernement 
ab-olu  d'un  seul  homme ,  Tecalite  ten- 
dait  a  s'etablir  entre  toutes  Yes  parties 
de  {'Empire.  Caracal  la,  qui  donna  le 
droit  de  cite'  a  tous  les  habitants  des 
provinces ,  est  le  premier  empereur  qui 
•it  admis  dans  ie  senat  des  habitants 
(fAlexandrie.  Deja,  sous  Septi  me  Severe, 
1'Egyptien  Coeranus  avait  pris  place 
parmi  les  secateurs.  Les  princes  elaient 
d'autant  plus  prodigues  de  ces  d ignites, 
qu'elles  n'etaient  plus  guere  que  de 
Tains  tit  res,  et  ne  donnaient  aucun  pou- 
Toir  reel  a  ceux  qui  en  etairnt  revltus. 

Lb  senat,  avili  sous  Hblioga- 

1ALB,   SB  BELBVE  SOUS   ALEXANDRE 

Sbtbbb.  —  Le  slnat  exerce  encore 
ouelques  droits  sous  le  gouvernement 
de  Macrin,  surcesseur  de  Caracalla; 
tfest  lui  qui  agrege  le  nouvel  empereur 
parmi  les  patnciens  (I),  comme  il  avait 
deja  fait  pour  Didius  Julianus.  Mais 
Fassemblee  comprit  son  neant  quaud 
Macro  lui  imposa  I'apotheose  de  Cara- 
calla ,  et  quand  il  s'adressa  d'abord  aux 
soldats  pour  faire  donnera  son  61s,  Dia- 
dumene,  le  nom  d'Antonin  et  le  titre  de 
Cesar.  Ce  fut  bien  pis  encore  sous  He- 
hogabale:  pour  ce  prince ,  les  secateurs 
n'etaient  plus  que  des  esclaves  revltus 
de  la  toge  {mancipia  togata).  Jusque- 
la  les  plus  mauvais  princes,  tout  en 
rtppuyant  sur  farmee,  faisaient  au 
moins  confinner  leur  pouvoir  par  tin 
senatus-consulte :  Heliogabale  n'imita 
point  cette  retenue,  et  n'attendit  point 
le  decret  du  senat  pour  s'attribuer  tous 
let  droits  de  la  puissance  imperiale.  Dion 
Cassias  dit  qu*H6liogabale  ab<*ttit  un 
grand  nombre  de  teles  il  lustres,  sans 
aaigner  mime  en  ecrire  un  seul  mot 
au  senat.  II  souilla  ce  corps  en  y  fai- 
sant  eotre r  des  bommes  qui  ne  remplis- 
saient  aucune  des  conditions  d'dge,  de 
fortune  ou  de  naissance  determiners 
par  I'usape  et  par  la  loi.  On  vit  alors 
on  scandale  devant  lequel  Ne>on  et 
Agrippine  avaientrecule :  Paleule  du  ty- 
ran,  Mcesa,  et  sa  mere,  Soemis,  viurent 

(x)  Macrinura  in  patrtcios  receptt  senatus. 
(  J.  Capholioua ,  in  Macrino.  ) 


sieger  dans  le  senat ,  a  cAte  des  con- 
suls. En  mime  temps  Soemis  etabltt , 
sur  le  mont  Quirinal,  un  senat  de  fern* 
mes,  qui  deli  be  rait  sur  les  preseances, 
l'eliquette  de  la  cour  et  la  forme  des 
v&ements.  A  la  fin ,  il  prit  fantaisie  a 
Heliogabale  de  sedebarrassertout  a  fait 
du  slnat :  il  envoya  aux  senateurs  I'ordre 
de  sortir  de  Rome ,  et  tous  furent  obli- 
ges d'obeir  sur-le-champ ,  sans  avoir  le 
temps  de  faire  les  apprels  du  voyage. 
Leseul  Sabinus,  personnage  consulaire, 
ne  s'elait  point  presse  de  parti r :  I'empe- 
reur  en  fut  inform^ ,  il  oraonna  a  un  cen- 
turion d'aller  le  tuer;  heureusement 
I'ordre  avait  6te  donne*  a  voix  basse,  et 
le  centurion ,  qui  etait  un  peu  sourd , 
se  crut  seulement  charge'  de  conduire 
Sabinus  hors  de  la  ville  (1). 

Cette  fois ,  les  preloriens  vengerent 
les  senateurs.  lis  tuerent  Heliogabale,  et 
lui  substituerent  son  cousin,  Alexandre 
Severe ,  qui  elait  deja  en  possession  du 
titre  de  cesar.  Le  seliat  conflrma  vo- 
lontiers  le  choix  des  soldats,  et  crut 
rentrer  dans  Pexercice  de  ses  droits.  En 
effrt,cet  excellent  prince,  qui  deTendait 
(ju'on  l'appelftt  seigneur,  temoigna  tou- 
jours  les  plus  grands  e^ards  pour  l'or- 
dre  senatorial.  Ainsi  il  rendit  a  cette 
compagnie  1'administration  des  provin- 
ces publiques.  TJIpien,  Tun  des  plus 
celebres  jurisconsultes  de  cette  epoque, 
reconnaft  formellement  la  juridiction 
du  senat  (2).  Alexandre  ne  nommait  les 
consuls  que  d'apres  les  suffrages  des 
senateurs.  II  les  consultait  melne  sur  le 
choix  des  presets  du  pr6toire  et  du  pre> 
fet  de  la  ville,  dont  la  nomination  avait 
toujoursappartenu  a  Tempereur.  Jamais 
il  ne  crea  un  senateur  qu'avec  Pappro- 
bation  du  corps  entier.  S'il  attacha  la 
dignita  de  senateur  a  la  charge  de  pre- 
fet  du  pr&oire,  ce  fut  encore  par  con- 
sideration pour  le  sell  at.  Ces  ofliciers, 
qui  devaient  elretirta  de  Ford re  des  che- 
valiers, joignaient  alors  au  commande- 
ment  militaire  une  puissance  civile  tres- 
Itendue :  ils  jugeaient,  avec  le  prince 
ou  en  son  nom ,  les  causes  les  plus  im- 
portantes ,  et  par  consequent  celles  ou 

(i)  JElius  Lampridius,  in  Anton,  He- 
/toga  halo  ,   a  p.    Hist.  August  a    Scriptores. 

(a)  Non  ambigitur  senatara  jus  facere 
posse.  ' ITlpianus   in  Digesto,  lib.  I,  tit.  3.) 
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les  senateurs  6taient  interesses.  Or, 
Alexandre  ne  trouvait  pas  convenable 
que  des  senateurs  eussent  pour  juges  de 
simples  chevaliers ;  et  voila  pourquoi  il 
voulut  que  les  prefets  du  pretoire  fus- 
sent  eux-meuies  senateurs.  L'empereur 
reodait  eompte  au  senat  de  ses  campa- 
gnes,  a  la  maniere  des  anciens  gen6- 
raux  romains.  «  Peres  consents,  disait- 
il  apres  la  guerre  d'Orient  en  233 ,  nous 
avons  vaincu  les  Perses,  et  reconquis 

la  Mesopotamia. C'est  a  vous 

a  voter  des  actions  de  jgrfices,  pour  que 
nous  ne  paraissions  pointingrats  envers 
les  dieux  (1).  » 

Mais,  roalgrl  la  moderation  et  le 
desinteressementdu  prince,  ['impulsion 
etait  donnee ,  et  le  senat  ne  pouvait  se 
releverqu'en  apuarence.  Presque  toutes 
les  affaires  se  aecidaient  dans  le  con- 
seil  prive,  ou  stegeaient  un  petit  nombre 
de  senateurs  et  les  plus  habiles  juriscon- 
suites.  Cetait  \k  que  se  r&Jigeaient  tou- 
tes les  constitutions  irape>iales.  Alors 
commencait  a  s'etablir  cette  maxime, 
plus  tard  reproduite  dans  les  livres 
de  Justinien  :  Tout  ce  qui  plait  au 
prince  a  force  de  loi  (quidquid  prin- 
cipi  placuit  legis  habet  vigorem).  Et 
au-dessus  du  conseil  prive ,  au  dessus 
des  legistes  en  credit,  au-dessus  du 
prince  Tui-meme,  eUit  toujours  suspen- 
due  Tepee  des  pretoriens.  Cette  troupe 
indomptee  triompha  des  lois,  en  assas- 
sinant  Ulpien  ,  sous  les  yeux  mime  de 
l'empereur.  Quand  Alexandre  lui-mlme 
eut  peri  victime  des  soldats  de  Maxi- 
min  (235) ,  le  desordre  fut  porte  au 
comblerce  nefut  plus  le  despotisme, 
ce  fut  I'anarchie  militaire. 

Efforts  du  senat  poor  defbn- 
dee  son  pouvoib.  les  fonctions 
m1lita1res  sont  interdites  aux 
senateurs.  —  Au  milieu  de  la  confu- 
sion qui  enveloppe  I'empire,  le  senat 
s'epuisc  en  vains  efforts  pour  defendre 
son  pouvoir.  Au  Thrace  Max i min  il 
oppose  les  deux  Gordiens,  et,  en- 
voyant  partout  des  commissaires  ti- 
res de  sou  sein  ou  de  I'ordredes  che- 
valiers, il  souleve  les  provinces  en  fa- 
veur  des  nouveaux  6lus.  Apres  la  mort 
des  Gordiens  ,  le  senat  choisit  Maxime 
et  Balbin.  Maximin  succombe  dans  la 

(r)  .EliuiLantpridius^in  Alexandro Severe 


lutte;  les  vainaueurs  proetanent,  ea 
presence  des  soldats ,  ees  maximes  an- 
tiques :  «  Que  Ferapire  nest  point  le 
domaine  d'uo  senl ,  qu'il  appartient  en 
commun  au  senat  et  au  peuple;  que 
les  princes  sont  seulement  ddegies 
pour  administrer  les  affaires  publiques, 
avee  le  secours  des  magistrals  et  de  I'ar- 
mee.  »  Mais  un  tel  gouvernement  ae 
pouvait  convenir  a  une  soldatesque  ac- 
coutumee  a  avoir  sous  les  tyrana  le  prv 
vilege  de  la  licence.  Les  pretoriens  se 
revolterent,  et  massacrerent  les  deux 
eropereurs  senatoriens.  L'influence  da 
senat  alia  toujours  s'affaiblissant,  m 
milieu  des  invasions  etrang&res  etdes 
guerres  civiles  dont  I'Empire  etait  Is 
theatre.  Gallien  lui  porta  le  dernier  coup, 
en  defendant  aux  senateurs  de  porter 
les  armes  et  meW  de  paraltre  dans  les 
camps.  Ainsi  s'etablit  a  Rome  une  dis- 
tinction, jusqu'alors  inconnue,  entre  les 
gens  de  guerre  et  les  fonctionnairescivils. 

HONNEURB  RENDl'S  AtJ  SENAT  SOUS 
AURELIEN,    SOUS    TACITB     ET    SOUS 

Probus.  —  Cependant  le  senat  donoait 
encore  quelquesigne  de  vie  sous  les  em- 
pereurs  qui  voulaient  bien  lui  laisser 
quelque  liberte.  Sous  Aur£lien  les  sb- 
nateurs designaient  encore  les  procon- 
suls ,  et  conservatent  la  haute  surveil- 
lance des  affaires  reltgieuses.  Le  tem- 
ple du  Soleil  a  Palinyre  ayant  &e'  de- 
truit  pendant  la  guerre ,  rempereur  or- 
donna  de  le  reconstruire  dans  sod  aa- 
cienne  forme;  et  il  dit  dans  une  lettre 
a  Geionius  Bassus,  que  Vopiscus  nous  a 
conserves  :  «  J'ecnrai  au  senat  poor 
lui  demanrier  d'envoyer  un  pontite  qui 
dldie  le  temple  nouveau  (I).  »  Apres 
la  mort  d'Aurelien  (27.r>)  on  vit  un  spec- 
tacle unique  dans  les  fastes  de  I'empire. 
Les  soldats,  ne  pouvant  s'accorder sor 
le  choix  d'un  maitre,  prirent  le  parti 
d'abandonner  au  senat  ledroitd'eiectioo. 
Le  senat,  de  son  odte,  renvoya  la  no- 
mination a  I'armee ,  et  il  se  passa  six 
mois  sans  que  I'Empire  eut  uncbrf.  Ea* 
fin ,  les  soldats  s'obstinant  dans  leur  ge* 
nerosite  inaccoutumee,  Tacitefut  «a> 
et  le  senat  sembla  devoir  regnrr  sous 
son  nom.  •  Peres  consents,  art  le  *»- 
vel  empereur,  puisse-je  exercer  d'apres 

(i)  Fl.  Vopiscus,  in  Awefiano.  »p.  Scrip- 
tures Hist,  Augtutcc. 
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meonaeils  Fautorite  que  je  doit  a  vos 
suffrages !  »  Tacite  voulut,  en  effet,  que 
cette  assembled  flit  l'arbitre  supreme  de 
la  paix  et  da  la  guerre,  quelle  jusedt  eo 
dernier  ressort  les  affaires  les  plus  im- 
portantes.  La  joie  des  senateurs  fut  e&- 
trtee;  ie  senat  en  corps  annonca  an 
moode  crtte  heureuse  revolution ,  par 
des  Irttres  adressees  a  toutes  les  gran- 
dee villas  de  ^Empire  *au  senat  de  Car- 
thage, a  ceni  de  Treves,  d'Antioche, 
dMqoitfe,  de  Milan,  <f Alexandria,  de 
Tbessalonique ,  de  Corinthe  et  d'Athe- 
nes.  La  tettra  a  la  curie  de  Carthage  sa 
tennioait  par  ces  paroles  :  «  Le  chan- 
gpment  que  nous  vous  annoncons  dans 
netre  situation  vous  en  promet  un  pa- 
rol en  ce  qui  vous  concerne;  car  la 
premiere  compagnie  de  I'fitat  ne  recou- 
vre  ses  droits  que  pour  conserver  ceu* 
desautres.  » 

Apres  la  roort  violente  de  Tacite ,  qui 
nengiia  sue  deux  cents  jours,  Probus, 
quoique  era  par  les  soldats,  reconnut 
queeetait  au  slnat  qu'il  appartenait  da 
disposer  de  f  empire. «  Peres  consents , 
ecrivait-il  a  ee  corps  illustre,  rien  n'est 
phts  conforme  a  I'ordre  et  a  la  justice 
que  ce  qui  sYst  fait  I'annee  deruiere , 
lorsque  votre  cleme  nee  a  donne*  un  chef 
a  Funivers. »  Et  Probus  ajoutait : «  CVst 
vous  qui  exes  vraiment  princes  du 
roonde;  vous  I'avez  toujours  ete  et  vous 
le  seres  toujours.  »  Le  senat ,  d'une 
voix  unanime,  decerna  a  Probus  les 
noms  de  Cesar  et  d'Auguste ,  rautorite 
proeonsuJaire,  le  souverain  pontificat  et 
la  puissance  tribunitienne.  Le  nouvet 
eroperetir,  fidele  a  ses  premieres  paroles, 
rrspeeta  toujours  les  droits  que  Tacite 
avait  rendua  au  senat;  il  chercha  meme 
a  tesaugmenter.  Nonseulemeitt  il  laissa 
aox  senateurs  la  droit  de  nommer  libre- 
nwot  des  proconsuls  pour  les  provinces 
pobuques;  mais  il  voulut  que  les  ma- 
gistrals civils,  dans  les  provinces  impe- 
riales,  recusseut  du  senat  leur  mission  et 
lean  pouvoirs.  II  deciara  que  toutes  les 
iow  qo'il  pourrait  faire  n'auraient  de 
force  iju'apres  avoir  ete  consacrees  par 
des  srnatus-coosuJtes  (i).  En  un  mot, 
too  systeme  consistait  a  se  red  .ire  pres- 
qae  uniquement  au  commandement  mi- 
litate, et  a  laisser  au  senat  toute  fad- 

(i)  Fl.  Vopbcus ,  in  Probo, 


ministration 'civile.  Mais  Probus  sue- 
comba,  comma  Tacite,  sous  les  coups 
des  soldats,  et,  apres  lui,  toutretomba 
dans  le  chaos. 

ABAISSSMENT  DBFINITIF  DC  SB  WAT 

sods  Diocletien. — Quand  Diocletien 
retablit  I'ordre  et  reconstitua  I'empire, 
ce  fut  a  peine  s'il  resta  une  place  au  se- 
nat dans  1'organisation  nouvelle.  L'an- 
cienne  division  des  provinces  fut  abolie : 
il  n'y  cut  plus  de  provinces  publiaues; 
il  n'y  eut  plus  que  des  provinces  impe- 
riales.  Des  lors  le  senat  n'eut  plus  rien 
a  voir  dans  ('administration  provinciate. 
II  perdit  en  mime  temps  le  droit  d'elec- 
tion ,  que  Tibere  lui  avait  donne.  De- 
puis  Diocletien  e'est  Tempereur  qui  de\ 
signe  les  consuls  et  les  autres  magis- 
trats ,  except!  les  preleurs,  qui  sont  en- 
core a  la  nomination  du  senat.  Quand 
1'Empire  fut  divise  en  plusieurs  parties 
et  que  les  empereurs  ne  re'siderent  plus 
dans  Rome ,  le  senat  se  trouva  dlpouille* 
de  presque  toutes  les  attributions  qui 
Jui  restaient.  Cetait  dans  le  conseil  se- 
cret du  prince,  dans  le  sacre  con$Utolret 
que  Ton  preparait  toutes  les  lois  et  que 
1  on  traitait  toutes  les  affaires.  Sous  le 
despotisme  militaire,  et  au  milieu  de  I'a- 
narchie,  le  senat  e^tait  quelquetois  par- 
venu a  relever  la  tlte;sous  la  monar- 
ch ie  nouvelle  il  fut  coodamne  sans  re- 
tour. 

LB  SB1UT  SOUS  CON STAlfTIN  ; 
TOUTE  LA  PUISSANCE  POLITIQUE  AP- 
PAfiTlENT  AD  CONSBIL  PBIVB   -   A  la 

faveur  des  troubles  qui  suivirent  les  re- 
gnes  de  Diocletien  et  de  Maximien ,  le 
senat  fit  un  dernier  effort  pour  ressai- 
sir  ses  privileges  abolis.  II  s'unit  aux 
gardes  pretonennes  pour  proclamer 
Maxence ;  mais  bientdt  il  fut  oblige"  de 
le  proscrire,  et  de  decerner  ie  titre  cTAu- 
guste  a  Constantin  vainqueur  Lorsqu'il 
y  eut  un  slnat  a  Constantinople,  le  senat 
de  Rome  perdit,  dans  tout  rOrient,  le 
prestige  qui  s'attachait  encore  a  son 
nom.  Constantin  enleva  aux  senateurs 
I'exemption  de  I'imp6t  foncier.  II  effaca 
des  enseignes  rnilitaires  les  noms  du 
seiiat  et  du  people  romain;  il  y  sub- 
stitua  les  initiales  dn  nom  de  Jesus- 
Christ  et  Hmage  de  1'empereur.  En 
mime  temps  il  organisait  definitive- 
ment  le  consistoire  imperial :  il  y  faisait 
entrer  les  principaux  otBciers  de  la  cou- 
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ronne ;  le  preTet  du  pr&oire,  ic  auesteur 
<lu  palais,  le  mattre  des  offices,  le  comte 
des  largesses,  le  comte  du  domaine, 
avec  les  comtes  et  les  tribuns  du  cortege 
sacred  U).  Ceconseil,  ainsi  constitue\ 
lieritait  des  depouilles  du  s£nat ,  et  de- 
venait  le  principal  instrument  du  pou- 
voir  imperial. 

Dispositions  beligieuses  du  sb- 
nat;  lutte  dbs  deux  bbligions; 
tbiomphe  du  chbist1anismb.  —  la 
religion  nouvelle,  libre  sous  Constan- 
ts etdominante  sous  ses  succes^eurs, 
avait  pen&re  dans  le  senat  et  en  avait 
inodifie1  l'esprtt;cependant  le  pagaoisme 
y  comptait  encore  un  grand  noinbre  de 
defenseurs.  Sous  le  regne  de  Constantin 
la  statue  et  l'autel  de  la  Victoire  ornaient 
encore  le  temple  ou  siegeait  I'assemblee. 
Ce  monument ,  supprime'  par  Constance, 
fut  rltabli  par  Julien ;  et  quand  Gratieo 
1'eut  fait  disparnftre  pour  la  secoude  fois, 
les  slnateurs  palens  en  demanderent  la 
restauration  par  1'organe  de  Symmaque, 
qui  6tait  a  la  fois  grand  pontile  et  prince 
du  slnat  (2).  L'autel  de  la  Victoire  ne  se 
releva  point.  Quelque  temps  apres,  Theo- 
dose  poursuivit  avec  rigueur  ce  qui  res- 
tart du  pagdnisme.  Docile  a  la  volonte* 
imp&iale,  la  majorite  du  s£nat  pros- 
crivit  Jupiter,  et  purgea  la  ville  de  Rome 
des  idoles  qui  la  remplissaient  encore. 
«  Alors,  dit  Prudence,  on  vit  ces  v£pe- 
rables  peres ,  ces  lumieres  du  monde , 
ce  noble  conseil  de  Catons,  dlposer  les 
insignes  du  vieux  sacerdoce,  et  revgtir 
bumblement  la  blanche  robe  du  cate^ 
chumene  (3).  » 

A  LA  FIN  DB  L'EMPIBB  LB  S?NAT 
ISBST    PLUS    QU'UN    GRAND     CONSEI{. 

municipal.  —  Les  families  les  plus  il- 
lu>tres  avaient  encore  des  representants 
dans  le  senat.  II  s'6tablissait  m£me  en 
ieur  faveur  un  droit  d'hfredite ,  inconnu 
sous  la  republique  et  dans  les  premiers 

(i)  M.  Naudet,  Des  cliangements  ope'res 
dans  routes  les  parties  de  C administration  de 
V Empire  Romain  torn  les  regnes  de  DiocU- 
tien  et  de  Constantin ,  t.  II,  p.  a5a. 

(?)  M.  Villemaiu,  de  Sjrmmaque  et  de 
sflint  Ambroise. 

t»)  Emu  I  tare  patrea  Tldeaa,  polcberrlma  mnndi 
Lamina,  contfltumqne  acnum  geailre  Catonum, 
CamMdlorc  toga  nlveura  pletatia  amtctum 
Sumere.  et  exuvtas  deponere  ponllflcalea. 
'Prudent.,  centra  Sfmmaehmm.) 


sieclesderempire.IlyadanslecodeTbe> 
dosien  un  arte  qui  datedu  regne  deGn-ij 
tien,  Valentinien  II  et  Theodose,et  qui 
commence en ces  termes :  « Si quelqu y» 
est  arrive*  a  la  dignity  de  senateur  par  It 
faveur  imperiale  ou  par  le  privilege  ' 
la naissance... (1).  »  Le  sfaatse 
done  en  partie  par  rhe>edite.  Ce 
explique  cette  innovation ,  e'est  aw 
empereurs  s.ivaient  &  quelle  impuissai 
ce  corps  eta  it  desormais  condamrri, 
qu'ils  trouvaient  a  peine  assez  cfboflh] 
mes  dout  l'ambition  se  contempt  du  th 
tre  de  senateur.  Ces  fonctions  etairo|| 
alors  peu  recherchees,  parce  qu'eT 
imposaient  plus  de  charges  qu'elles  DC 
conferaient  de  privileges.  Le  senat  o'e* 
tail  plusqu'lin  grand  conseil  municipal  i| 
sa  juridiction  s'et'ndait  a  peine  hortj 
des  murs  de  la  ville.  Cette  assemble*' 
qui  avait  autrefois  gouverne  le  monde, 
ne  reglait  plus  sou  verainement  que  quel* 
ques affaires  d 'interest  local.  Ainsi,  ap  ' 
onze  siecles  de  vicissitudes ,  le  senat 
Rome  se  trouvait  a  peu  pres  ramene 
son  point  de  depart.  Mais  quelle  difl 
rence  entre  les  deux  epoques!  Jadil, 
quand  son  pbuvoir  eta  it  reoferme  en! 
les  sept  collines,  il  portait  en  lui  lege 
de  la  grandeur  romaine.  A  la  fin 
quatrieme  siec  e ,  au  contraire,  il  n'j 
plus  d'avenir  pour  le  senat,  et  le  fci" 
souffle  dout  il  est  encore  anime  va  biei 
t6t  s'eteindre  au  milieu  des  nines 
I'empire  (2). 

$3.  —  Magistrals  et  foncl 

publics. 

II  y  a  pour  les  magistratures ,  conn 
pour  la  constitution ,  trois  period© 
distinguer  :  sous  les  rois ,  sous  la  rep* 
blique,  sous  I'empire.  Dans  la  premtt 
6poque  tous  les  magistrate  sont  suboi 
donnas  auroi;  dans  la  seconde  ils  as"' 
sent  chacun  avec  une  autoriti  sow 
raine  dans  la  sphere  d'action  qui 
est  attribuee ;  dans  la  trotsieme  ils 

(i)   Si    quis  sanatorium  no«tra  largit 
fasiigium,  vel  generis   felicitate  coosecuU 
(  Codes  Tlteod.,  1.  VI ,  tit.  a.  ) 

(9)  Nous  devons  ces  developpemenb 
rhistoire  du  senat  a  M.  Filon,  maitie 
conferences  a  I'^cole  Normale. 
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enveSoppes  dans  une  voste  hieiferchie 
qui  les  subordonne  les  uns  aux  autres. 
Sous  a  Tons  dd  montrer  cette  vasle  hie- 
Krrhie  administrative  dans  le  tableau 
i  da  deveioppement  historique  de  la  cons- 
titution, iioqs  n'y  reviendrons  pas  ici. 
.9ou8  dirons  en  peu  de  mots  quels 
itaient  les  magistrate  de  l'epoque 
fevale,  reservant  pour  les  magistrats 
4ela  republique  les  details  qu'il  imports 
Is  plus  de  eonnaftre. 
i  Lb  boi.  —  Le  roi  etait  le  chef  et  le 
iltpresentant  de  l*£tat.  fclu  a  vie,  sur 
ii  proposition  du  senat  par  I'jssemblee 
4es  trente  curies,  il  remplissait  les  tri- 
fles fooctioDS  de  generalissimo,  de 
'(nod  pr&re,  et  de  juge  supreme;  tous 
woeuf jours,  selon  lacoutume  etrusqtie, 
■■  rtndait  la  justice  ou  etablissait  des 
jages  pour  la  rendre  en  son  nom.  Mais 
la  pour  ait  en  appeler  au  peuple.  c'eat- 
Jfc-dire  a  IVsembiee  curiate  ou  patri- 
■tfsane,  de  ses  iugemeuts.  Dnrant  la 
re,  et  hors  des  inurs ,  son  autorite 
t  absolue  pour  la  discipline  comine 
le  partage  des  terres  conquises, 
t  il  gardait  lui-meme  une  part ;  de 
qu*il  possedait,  a  titre  de  biens  de 
t  des  domaiues  considerables.  Les 
ngers,  les  plebeiens  lui  etaient  souls 
mis  to  t>ut  temps  et  en  tout  lieu, 
ftait  lui  qui  convoquait  le  senat  et 
sou  vera ine,  qui  nommait  les 
teurs.  Comme  plus  tard  les  consuls 
les  renseurs,  il  etait  le  gardien  des 
rsetdeslois.etil  faisait  lecens  ou  d6- 
brement.  II  avait,  dit-on,  pour  sa 
e  trois  cents  chevaliers  ou  cileres. 
lais  ces  cavaliers,  choisis  parini  les 
riches  citoyens,  n'etaient  vraisem- 
t  qu'une  division  militaire  des 
;  en  te.npsde  guerre  ils  formaieut 
cavalerie  des  legions. 
Lear  chef,  le  tribun  des  cil&res,  etait, 
le  roi ,  le  premier  inagistrat  de  la 
,  comme  sous  la  republique  le  ma- 
equittan  etait  le  lieutenant  du 
ur.  En  rabsenoe  du  roi  un  sena- 
.ehoisi  par  lui  parmi  les  dix  pre- 
du  senat,  gouvernait  Rome,  sous 
oom  de  gardien  de  la  ville.  EnGn, 
questeurs  (qu&stores  parricidU) 
rsuivaient  les  causes  criminciles. 
autres  {quaestores  asrurii)  veil- 
t,  sous  la  u  to  rite  du  roi,  a  Padmi- 
o  des  finances. 


Des  duumviri  per duelUoms  jogeaient 
dans  les  cas  de  haute  trahison  que  le 
roi  ne  s'etait  pas  reserves.  Toutes  ces 
charges  etaient  probablement  a  vie,, 
comme  la  premiere  de  Unites,  la  royaute, 
de  memo  encore  que  I'etaient  les  fonc- 
tions  sacerdotales  sous  le  republique. 

CaBAGTBRE  DBS  MAGISTBATUBE& 
REPUBLIC  A INBS.  —  NOUS  paSSODS  SUX 

magistratures  re»ublicaines;  mais  nous 
croyous  devoir  fa  ire  preceder  ce  qui  les 
concernede  quelques considerations  fort 
justes  nlarees  par  M.  Laboulaye  en  tlte 
de  son  re  narqu.ib  e  Exsai  sur  les  his 
criminetles  des  Romains.  Rome  igno- 
rait,  dit-il.cequec'est  qu'unpouvoir  su- 
perieur  auquel  tout  se  rapporte  et  tout 
vient  about ir,  tel  en  un  mot  que  notre 
ancienne  royaute ;  etce  fnt  sous  V Empire 
seulement  qu'on  eut  les  premieres  idees 
de  centralisation.  La  republique  avail 
deux  t&es,  le  senat  et  le  peu  pie,  repr£- 
seute  le  plus  ordinairement  par  le  col- 
lege des  tnbuns;  et  quoique  le  peuple 
fut  reconnu  par  la  constitution  comme 
la  puissance  supreme,  comine  la  source 
de  tons  les  autres  pouvoirs,  rien  n'est 
moins  rare  que  de  voir  le  sluat  eiuder 
et  mime  annuler  les  decisions  des  co- 
rnices, sans  que  jamais  le  peuple  se  soit 
arroge  de  rontruindre  le  senat  par  une 
mesure  generate  qui  constant  I  inferio- 
rit6  poli  ique  de  ce  grand  corps,  sans 
que  jamais  il  ait  fait  remonter  la  respon* 
sabilite*  plus  haut  que  les  consuls  ou 
les  autres  instruments  de  la  volonte  du 
senat. 

Entre  ces  deux  grands  pouvoirs,  qui 
se  partagenient,  sanslimites  precises,  la 
puissance  legislative  et  judiciaire,  et  qui 
tous  deux  prenaient  une  part  impor- 
tante  de  I'administration  superieure,  les 
magistrats  formaient  comme  un  troi- 
sieme  pouvoir.  Responsables  a  Pexpira- 
tion  de  leurs  fonctions,  i is  etaient  sou  ve- 
rains  pendant  leur  duree;  et  non-seule- 
ment  les  magistrats  etaient  jusqu'a  un 
certain  point  independants  du  senat  el 
du  peuple,  independancebien  difficile  a 
concilier  avec  le  rdledu  senat  dans  Tad- 
ministration  ,  mais  encore  ils  etaient  in- 
dependents les  uns  des  autres ,  tout  en 
agissant  dans  une  m6ine  sphere,  et  sou- 
v  nt  avec  des  droits  egaux.  Leur  pou- 
voir, au  lieu  de  se  limiter  par  une  divi- 
sion ^attributions,  commedans  les  titats 
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moderns*,  se  limitait  en  quelque  facon 
par  concours :  si  le  consul  ou  le  preteur 
nefaisait  point  tout  dans  la  ville,  c'est 
que  ( sans  parler  du  veto )  il  y  avait 
un  autre  consul  ou  d'autres  pr£teurs 
qui  agissaieut  de  leur  cdte\  Mais  leurs 
fonctions,  limiteesde  fait,  ne  I'ltaient 
pas  de  droit,  et  ses  collegues  ou  les 
consuls  absents,  il  n'y  avait  pas  de  rah 
son  pour  qu'un  preteur  n'administrai 
seul  la  republique.  Ce  n'est  point  qu'il 
n'y  edt  une  apparence  d'hierarcnie; 
mais  elle  6tait  plus  honorifique  que 
re>lle;  et  il  ne  faut  pas,  transportant 
les  idees  d'auiourd'hui  dans  ces  anciens 
jours,  nous  laisser  prendre  a  ce  faux 
semblant.  Les  consuls  ttaient  sansdoute 
les  chefs  de  la  republique;  tous  les  au- 
tres officiere  leur  devaient  le  respect,  el 
iElius,  comme  Scau r us,  defend aient  la 

Ererogative  consulaire  quand  ils  Grent 
riser  par  les  licteurs  le  siejge  du  pre- 
teur, qui ,  occupe*  a  rendre  la  justice,  ne 
s'6tait  pas  leveaevanteux ;  ma  is  si  le  droit 
des  consuls  passait  avant  oelui  ties  pr£* 
teurs,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  der- 
nier magistrat  n'etait  point  subordonue' 
au  consul ,  n'avatt  point  d'ordres  a  rece- 
voir  de  lui ,  et  ne  lui  rendait  pas  compte 
de  son  administration.  Leconsul  present 
a  Rome  administrait  et  govivernait  la 
republique  de  preference  au  preteur ; 
mais  le  ur&eur  elait  souverain  dans  les 
actes  qu  on  lui  laissait  faire;  et  s'il  as- 
semblait  le  senat  ou  le  peuple,  s'il  pre- 
nait  ou  faisait  prendre  quelque  decision, 
s'il  promulguait  un  eldit  pour  modiOer 
la  legislation  ou  ('administration ,  le 
consul  ( son  droit  de  v6to  mis  de  otoe* ) 
n'avait  point  quality  pour  redresser  les 
actes  d  un  magistrat  independant.  II 
pouvait  ne  point  le  reconnaure;il  pou. 
vait  m6me  deTendre  aux  citoyens  de  s'a- 
dresser  au  tribunal  du  preteur,  comme 
fit  Scaurus ,  offense*  par  le  prlteur  De'* 
cius ;  mais  il  tie  pouvait  s'entremgler  de 
la  fa^on  dont  ce  magistrat  rendait  la 
justice,  ni  reformer  ses  arrets,  comme 
le  ferait  chez  nous,  dans  des  questions 
administrative,  leministre,  sujerieur 
hierarchique  d'un  prefet  ou  de  quel* 
que  autre  ofQcier  public.  Tout  au  con* 
traire  de  ce  qui  se  passe  chez  nous ,  a 
Rome  il  etait  de  principe  que  le  magis- 
trat n'avait  de  pou  voir  que  pour  les 
choses  qu'il  pouvait  mener  a  fin  lui- 


mlmletenvertudesa  charge;  earil 
vait  aucun  moyen  de  contraintear 
des  autres  magistrats ,  qui 
inferieurs,  mais  non  point  ses 
donnes. 

Ce  que  je  dis  des  preteurs  je 
dire  egalement  des  censeurs,  des 
des  questeurs;  je  ne  parte  point  des 
buns,  qui  dans  I'origine  n  etaient  p 
a  proprement  parler   des  inagist 
puisqu'ils  n'avaient  point  de  fo" 
actives ,  et  qui  d'ailleurs  v  cfaa  _ 
contriler  les  consuls,  ne  pouvaient 
soumi8  a"  leur  autorite  Toutes  ees 
gistratures  etaient   independantes 
unes  des  autres ;  il  n'y  avait  entre 
nulle   hierarchie.   Les  questeurs, 
exemple,  avaient  des  attributions 
hautes  que  oelles  des  premiers 
trats;  mais  ils  nerelevaient  de 
Jamais  ils  n'ont  ete  les  officiers  ai 
agents  des  consuls ,  mime  en  leur 
Bant  habituellement.  Ils  agisaaient 
par  delegation  et  sous  les  ordres 
superieur,  comma  chez  nous  les 
ou  lesdirecteurs  des  contributions, 
directement  et  de  leur  chef,  en  * 
pou  voir  que  leur  avait  confie  P 
populaire,  et  par  consequent  sous 
propre  responsibilite* ;  la  part  de 
rainete  qu  ils  avaient  recite  des  - 
ne  devait  rien  aux  consuls. 

L'idee  de  subordination  des 
tratures  n'est  venue  a  1'esprit  des 
mains  que  sous  I'Empire,  et  date 
regne  d'Adrien ;  c'est,  en  effet,  une  i 
toute  monarchiqtie  et  de  meoie 
que  Kidee  de  centralisation ;  et  J  est 
marquable  que  sous  la  republique 
disputa  vivementlesmagistratures, 
sans  songer  jamais  a  les  aftaiblir 
les  limiter  par  une  organisation  bjfej 
chique. 

Ainsi  la  constitution  romaine 
naissait  deux  grands  pouvoirs  publi 
absolument  indipendants  et  irresL 
bles,  le  senat  et  le  peuple,  et  en  o 
des  magistrats  iud£peodants,  souv 
et  irresponsables  duraut  la  durte 
leurs  fonctions.  Aussi,  comme  nous 
si  bien  explioul  Polybe ,  pour  un  etraj 
ger  qui  n'etait  pas  encore  initie  aux  mj 
teres  de  la  constitution ,  Rome,  a  com 
derer  les  prerogatives  des  consuls,  sefl 
blait  une  monarchic;  a  Itudier  la  pal 
sance  du   senat,   c'ltait   une  arts* 
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.  a  examiner  la  seuverainete'  popu- 
e'&ait  une  democratic 

lOR  DIS    MAG1STRATUBES.   — 

personne  investie  d'une  partie  de 

ile  active  e*tait  magistral.  Celteau- 

prrsque  toujours  temporaire,  6tait 

souveot  conferee  par  le  peuple  : 

les  brigues  des  candidal*  ou  aspi- 

aux  emploLs  publics,  que  nous 

haranguer  le  peuple  d'un  endroit 

les  jours  de  marchd;  s'eniourer 

its,  de  dinisores,  de  segues- 

ageots  charges  de  trauquer  des  suf- 

ou  de  les  payer,  et  se  f«rire  suivre 

wmendaleur  toujours  pret  a  lui 

le  com  de  rbaque  citoyen. 
[J  avail  les  magistrate  ordinaire* 
magistrals  extraordinaire*;    et 
ne  de  ces  divisions  on  dis- 
it  Irs  grands  magistrats  et  les  ma* 
i  inferieurs.  Aux  premiers  appar- 
t  les  grands  auspices,  le  droit  de 
dans  le   stoat  {sella  curialis, 
)  (1)  et  le  pouvoir   militaire 
rautorite  civile  ( imperium  el 
]•  Ceux  qui  en  avaient  ete  inves- 
tk  jus  Unayinum,  absolument 
dans  DOtre  ancienne  monarchic 
de  certaioes  charges  donnait 
Les  magistratus  mlnores 
tgue  des  auspices  inferieurs, 
I  lorrstis  seuleuieut  du  pouvoir 
appetepo/esto*.  — Le  peuple  con- 
tWtrment  rautorite  civile ,  17m- 
etait  confere  par  une  loi  spa- 
te curiala  de  imperio. 
magistrat  etait  responsable  de 
on.  A  son  entree  en  fonctions , 
l  jurer  qu'il  exercerait  sa  charge 
ement  aux  lots;  et  lorsqu'il  en 
,  il  rendait  un  compte  exact  de 
"uite  et  pre'tait  le  serment  de 
viole  aucune  des  lois. 
le  principe  il  n'y  avait  point 
determine  pour  etre  appele  aux 
magistratires.  En  181,  la  loi 
os  ( lex  annalis )  etablitquelques 
a  ce  sujet.  L'age  necessaire 
i  ffluesture  etait  trente  et  un  ans , 
Tedilite  trente-six,  pour  la  pr$- 
qaaraote,  pour  le  consulat  qua- 
trois.  —  Cependant,  ces  regle- 

Vedi&te  curuU  n'etait  pas  mie  grande 
luxe,  bieo  quelle  doon&l  droit  de 


ments  ne  furent  pas  toujours  observes. 

Les  grands  magistrats  llaient  les  con* 
suls,  les  pr6teurs,  les  censrurs  (magis* 
tratsordinaires);  lediclateur,  le  matt  rede 
la  cavalerie,  le  pre*fet  de  la  ville,  rinterroi 
(magistrats  extraordinaires ).  Les  tri- 
buns coosulaires  et  les  decemvirs  furent 
des  magistrats  extraordinaires. 

Les  magistrats  inferieurs  etaient  les 
exiles  plebeiens  et  curules;  les  ques- 
teurs ,  tous  magistrats  ordinaires ;  et  les 
tribuns  du  peuple,  bien  que  ceux-ci, 
com  me  on  Pa  vu  plus  haul ,  ne  fussent 
veritablement  pas  magistrats,  puisqu'ila 
n'avaient  aucune  part  a  radministra* 
Hon. 

Lbs  consuls.  —  Dans  I'origine  les 
consuls  heriterent  de  la  plus  grande  par- 
tie  du  pouvoir  des  rois,  aussi  bien  que  de 
leurs  insignes,  mai*  non  plus  a  litre  via* 
ger ;  its  ue  furent  elus  que  pour  un  an.  lis 
avaient  le  litre  de  pr&tor,  comine  chefs 
de  I'armee ;  celui  de  consul,  parce  qu'ils 
prcsidaient  les  assemblers  du  peuple  et 
du  senat,  enfln  celui  At  judex,  parce 
qu'ils  dirigeaieut  Padministration  de  la 
justice.  Pour  que  le  consul  ne  ptlt  abuser 
d'un  si  a  rand  pouvoir,  on  lui  avait  donnl 
un  collegue ;  leur  autorite  etant  egale  se 
limilait  reclproqupment.  Les  deux  con- 
suls iravaient  que  Tun  apres  I'autre,  cha- 
cuu  pendant  un  mois,  les  douze  faisceaux, 
signes  de  leur  pouvoir.  On  donnait  le 
titre  de  consul  prior  d'abord  au  plus  Age, 
eosuite  a  celui  qui  avait  reum  le  plus 
de  suffrages;  depuis  la  loi  Julia,  a  ce- 
lui qui  avait  le  plus  d'enfants.  Son  nom 
etait  inscrit  le  premier  en  iSte  du  calen- 
drier ;  il  etait  aussi  le  premier  a  avoir  le 
cortege  des  licteurs;  et  ordinairement 
il  presidait  les  elections  de  1'annee  sui- 
vante. 

Le  pouvoir  consulaire  etait  confer^ 
par  I' election  du  peuple  dans  les  cornices 
par  centuries,  confirmee  par  une  lex- 
curiala  de  imperio.  Les  consuls  avaient 
dans  leur  dependa nee  lous  les  magistrats, 
borinis  les  tribuns  du  peuple.  Tant  qu'ils 
etaient  a  Rome  rieu  ne  se  faisait  que 
par  eux  soit  au  s£nat,  soil  dans  les  co- 
rnices centuriates.  C'etaient  eux  qui 
convoquaient  le  senat,  presentaient  les 
sujets  de  deliberation,  dirigeaient  la 
discussion,  redigeaient  les  senatuscon* 
suites  et  les  faisaient  executer.  lis  intra* 
duisaient  dans  le  senat  les  deputes  etraiw 
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gers,  convoquaient  egalement  les  cornices 
par  centuries  et  y  avaient  la  preside  nee ; 
lis  soumettaient  a  la  conGrmation  du 
peuple  les  questions  deja  jugees  par  le 
senat ;  ilirigeaient  dans  une  certaine  me- 
sure  le  choix  des  magistrals  dans  les  co- 
rnices, ou  leur  influence  allait  jusqu'a 
po avoir  rejeter  les  noms  des  candidate 
qui  ue  leur  ajrreaient  pas. 

La  lex  curiata  de  imperio  investis- 
sail  les  consuls  du  pouvoir  militaire. 
En  prennnt  possession  de  leur  charge, 
ils  indiquaient  le  jour  ou  tons  les  ci- 
toyens  que  leur  age  appel.-it  a  faire 
partie  de  Tarmee  devaient  se  rend  re  au 
Capitole;  et  ce  jour  venu  ils  faisairnt  la 
revue,  assistes  des  tribuns  miluaires. 
Dans  le  mime  temps  ils  envoyaicit  aux 
villes  alliees  le  chiffre des  troupes  ai/elles 
devaient  fournir.  et  marquaiem  le  jour 
et  le  lieu  de  la  reunion.  Les  consuls  nom- 
maient  leurs  lieutenants  Legati ,  un  ou 
plusiurs,  suivant  1'importance  de  la 
guerre  et  des  provinces  ou  ils  etaieut 
envoyes.  A  famine  leur  pouvoir  etait 
illimite.  Pour  leurs  depenses  de  guerre  le 
tresor  leur  etait  ou*ertsans  reserve;  les 
quest eurs  devaient  satisfaire  immedia- 
tement  a  toutes  leurs  demandes. 

La  juridiction  consulaire  etait  supl* 
rieure  a  toutes  les  autres;  et  il  y  avait  un 
grand  noinbre  de.  cas  dans  I  esq  ue  Is  on 
appelait  en  derniere  instance  des  tribu- 
naux  ordinaires  au  tribunal  du  consul. 

Le  senat  design.iit  aux  consuls ,  des 
leur  entree  en  charge,  deux  provinces 
quails  etaient  charges  d'administrer  avec 
un  pouvoir  a  peu  pres  absolu,  et  qu'ils  &e 
partageaient  par  le  sort  ou  par  un  choix 
volontaire.  Une  loi  sempronienne  ( 122 ) 
dlcreta,  pour  prevenir  des  arrangements 
utiles  aux  convenances  pnrticulieres , 
ma  is  ntiisibles  au  bien  public,  que  les 
provinces  consulages  seraient  designees 
avant  m6me  l'election  des  consuls.  Vers 
les  derniers  temps  de  la  republique  les 
consuls  restaient  a  Rome  pendant  toute 
1'annee  de  leur  magistral  ure;  mais  a  l'ex- 
piration  de  leur  charge  Vimperium  leur 
etait  proroge,  et  ils  partaienl  pour  leur 
province  avec  le  titre  de  proconsul.  En 
effet,  Timportance  des aifaires qui  se  trai- 
taientaiorsa  Rome,  les  ceremonies  reli- 
gieuses  qui  suivaient  Installation  des 
consuls  exigeaient  pendant  plusieurs 
jiiois  leur  presence  dans  la  ville,  et  ils  n'S- 


taient  pas  plus  tftt  arrives  dans  leorsj 
vinces,  souvent  eioignees,  qu'ils  f*- 
obliges  de  les  quitter  presque  am 
afin  de  revenir  presider  a  Rome  I 
mices  pour  reflection  des  consols  del 
nee  suivante.  II  en  resultait  que  )r 
faires  de  la  province  comme  les  a( 
de  Rome  souffraient  de  ces  con 
passes  en  courses  inutiles.  On  fit 
raltre  cet  inconvenient  en  reteu 
consuls  en  charge  pendant  toute 
nee  a  Rome,  taudisque  les  consuls  del 
n6e  nrecedente  gouvernaient  toute 
an  nee  aussi  les  provinces  consulau 

Le  partage du  consulat  entre  lesi 
ordres  fut  obligatoire  depuis  Lir 
Stolon,  etreligieusement  observe  j« 
la  fin  des  guerres  Puniques ;  mail  en  i 
on  voit  deux  consuls  plebeiens. 

II  n'y  avait  de  I i mites  au  pouvoir] 
consul  que  les  lois,  l'opposition  de| 
collegue  ou  le  veto  d'un  tribun.  " 
dant,  bien  que  les  consuls  pussent  i 
des  ordonnances  sans  les  faire  ai 
d'un  s£natus  consulte,   cette 
(aucloritas)  etait  comme  d'une  u( 
morale.  Quand  il  y  avait  desaceord< 
les  deux  consuls ,  ou  bien  entre  les 
su!s  et  le  senat,  les  tribuns  intei 
pour  retablir  I'union.  11  arriva  pit 
to  is  qu'un  consul  en  s'alliant  aux  u 
obtint,  par  cux,  du  peuple  ce  que  lei 
refusait  d'accorder.  Ainsi  passa ' 
Campana  de  Cesar.  Quand  on  A( 
la  republique  en  danger,  le  senat  ii 
tissait  les  consuls  d'un  pouvoir  illii 
par  la  formule  da  rent  operant  nt 
detrimenti  respublica  caperet. 

Si  un  consul  mourait  en  fonctn 
abdiauait,  un  autre  consul  lui  etaitj 
broge,  avec  les  mSmes  pou  voirs.  A 
piration  de  ses  fonctions ,  le  consul  1 
dait  compte  au  senat  de  I'eroploi 
sommes  qu'il  avait  revues;  il 
aussi  £trecite  par-devant  les  comk 
tribus,  qui  condamnaient  a  I'ai 
ou  par-devant  les  cornices  par  cent 
qui  avaient  droit  de  prononcer  la 

L'annee  etait  designee  parle  n< 
consuls.  Toute  la  chronologie 
repose  sur  la  liste  ou  ces  noms 
conserves  {fasti  commlares ).  On 
tait  les  jours  a  partirdel'entreeeni 
des  consuls.  Ce  point  de  depart  nej 
etre  marque  par  une  epoque  fi 
consuls  entraient  d'abora  en 
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\jour  anniversaire  de  rexpul- 

rois  t regifughim).  Plus  tard 

Ie15mai,  le  l*rjuillet,  le  ler  aoOt, 

au  mil-eu  du  deuxieme  sie  le 

laotre  ere,  le  ler  Janvier.  Dans  I'in- 

dc leleelion  a  ^installation ,  les 

lunt  appeles  consute*  dexignati; 

its  donnaient  leur  avis  les  pre- 

Les  consuls  avaient  droit  a  la 

cnrule,  h  la  ioge  pretexte,  bordee 

irprc,  rempla.  ee  ensuite  par  la 

[fSda  vet  palm  ata.  Douze  licteurs 

t  des  faisceaux  sans  baches  dans 

i,  avec  des  haches  bors  de  Rome, 

?nt  un  a    un  devant  chacun 

tour  a  tour  pendant  un  mois;  un 

pre*edait  le  consul  pendant  le 

feu  il  n'avait  pas  les  licteurs.  Les  ci- 

^  etaient  obliges  sur  le  passage  des 

a  certaines  marques  de  respect. 

ik- ot  se  lever,  s*ils  etaient  assis ; 

r,  slls  marchaient,  descendre  de 

ou  de  chevai :  meme  les  pr£teurs 

la  justice  devaieut  se  lever  de 

S  si  un  consul  venait  a  passer 

Mir  tribunal. 

n'ohtenait  le  consulat  qu'apres 

ie  questeur,  cdile  ou  preteur,  du 

idepuis  la  lot  villia  ou  annalLs,  et 

indition  d'etre  vraisemblablemeut 

jjfau  rooins  q^arante-trois  ans.  On 

it  toe  reelu  consul  qu'apres  un 

lie  de  dix  ans.  Mais  on  trouve 

fhistoire  de  Rome  de  nombreux 

de  la  violation  de  cette  double 

candidat  au  consulat  ne  pouvait 

BOffime  que  s'il  eta  it  present  a 

"  tors  des  elections.  Manus,  Cesar 

elus  bien  qu'absents. 

les  empereurs  le  consulat  n'est 

ffa'un  tilre.  Les  consuls  sont  nom- 

[.soarun  mois,  quelquefois  meme 

jour.  Sous  Commode  il  y  eut 

inq  consuls  en  une  an  nee.  Lea 

aommes  donnent  leur  nom  a 

(console*  ordinarii),  les  autres 

tkssuffecti.  Constantin  rendit 

consideration  a  cette  charge; 

le  partage  de  I  Empire  Rome 

mtinople  eurent  chacune  leur 

Justimen  abolit  cette  charge 

tinsums.  —  Les  triples  fonc- 
[fri  avaieot  passe  des  rois  aux  coo* 
ill  presidency  du  senat  et  des  gran- 
ttaeinblee6  du  peuple,  le  commande- 


ment  des  armecs,  radminirtration  dela 
justice  cesserent  en  366  d'etre  reunies 
dans  les  mimes  mains.  Les  patriciens , 
j usque- la  seuls  mal t res  du  consulat ,  se 
voyant  dans  la  necessity  de  le  partager 
avec  les  plebeiens,  le  demembrerent 
avant  de  le  livrer,  et  ereerent  a  ses  de- 
pens  une  nouvelle  majtistrature,  qu'ils 
esperaient  pouvoir  conserver  exclusi ce- 
ment patricienne  On  conserva  a  cette 
nouveile  charge  le  pouvoir  judiciaire  des 
consuls;  ce  fut  la  preture. 

Quand  les  consuls  se  trouvaient  eloi- 
gned de  Rome  par  de  longues  guerres , 
un  magistr.it  les  remplacait  dans  la  ville ; 
e'etait  d'abord  le  auto*  urbin  ou  le 
prince  du  *4nat>  e'est-a-dire  le  senat  eur 
appele  le  premier  par  le  consul  a  emettre 
son  avis.  Des  que  la  preture  eut  etc  fon- 
dee,  le  preteur  fut  le  remplncant  na- 
ture! du  consul;  car  il  s'intitulait  son 
collegue,  bien  que  son  autorite  fdt  moin* 
dre ,  et  il  etait  comme  lui  nomine  dans 
les  cornices  par  centuries,  sous  les 
mdmes  auspices  et  avec  les  memes  for- 
malites.  II  pouvait  conv<>quer  le  senat, 
provoquer  une  deliberation  et  prendre 
les  voix,  introduire  les  ambassadeurs  et 
nommer  les  legats  charges  de  quelque 
mission  extraordinaire;  en  un  root f aire 
en  l'absence  du  consul  tout  ce  que  le 
consul  present  eut  fait  lui-ineme. 

Le  premier  preteur  fut  le  fi Is  du  grand 
Camille,  le  vainqueur  de  Veies  et  des 
Gaulois.  Au  bout  de  vingt-neuf  ans,  les 
plebeiens  forcerent  les  pttriciens  de 
partager  avec  eux  cette  nouvelle  charge, 
et  Q.  Publilius  Philo,  qui  avait  deja  etc* 
consul  et  dictateur,  futen  887  le  premier 
pr&etir  plebeien.  Dans  la  suite  il  fal- 
lut  avoir  passe  par  la  preture  pour  6tre 
elev6  au  consulat. 

Un  seul  preteur  ne  pouvant  suffire 
aux  nombreuse>  affaires  de  la  foule,cha- 
que  jour  croissant,  des  citoyens  etdes 
etrangers ,  on  nomma  vers  247  un  se- 
cond preteur.  Le  premier  resta  charge* 
de  rend  re  la  justice  aux  citoyens  re- 
mains (prseior  urbanus),  I'autrejugeait 
les  demeles  des  Strangers  entre  eux  et 
leurs  contestations  avec  les  citoyens  re- 
mains (praetor peregrinus).  Un  de  ces 
deux  preteurs  dut  sans  doute  toujours 
tore  pris  parmi  les  plebeiens.  Le  preteur 
urbam  avait  la  preeminence;  cependant 
il  arrivait  souvent  que  Tun  des  deux 
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mortim  etrejeta  oelui  de  censeur.  A  par- 
tirde  Tibere,  la  censure  n'existe  plus.  Le 
dernier  recensement  eut  lieu  sous  Ves- 
pasien.  En  vain  Decius  veut  retabdr  la 
censure,  en  la  couflant  a  Valerien  :  la 
corruption  de  Rome,  surtout  le  despo- 
tisme  imperi  il,  ne  pouvaient  plus  sup- 
porter cette  m.igistrature. 

Les  insignes  des  censeurs  Etaient  les 
mimes  queceux  des  consuls;  seulement 
n'ayant  point  Vimperium,  ils  n'avaieiit 
pas  de  faisceaux  ni  de  licteurs,  mais 
beaucoup  de  scribes  et  de  viatores. 

Ediles.  —  Les  ediles  (a  eura  xdlum) 
6taient  ou  plebeiens  ou  curate*. 

Deux  Idiles  plebeiens  furent,  en  493, 
institues  en  meme  temps  que  les  tribuns, 
dont  ils  etaient  comme  lesassesseur>.  Ils 
expediaient  les  affaires  peu  importantes 
et  celles  qui  leur  etaient  conGees  par  les 
tribuns  Dans  la  suite  i»s  furent,  aiusi 
que  les  autres  magistrats  inferieurs, 
nomines  dans  les  cornices  par  tribus. 

Deux  ediles  curules  furent  cr&s 
en  367  pour  donner  des  jeux  publics.  Us 
etaient  no  mines  egalemeut  duns  les  co- 
rnices par  tribus  Les  ediles  plebeiens 
jugeaient  sur  des  bancs  ( subseUia ).  Les 
exiles  curules  avaient  la  chaise  curule, 
avec  le  droit  tie  sieger  dans  le  slnat  et 
d'y  donner  leur  avis;  ils  portaient  la 
robe  pretexte  et  jouissaient  du  droit 
d'imag  s. 

La  principale  fonction  des  exiles  6tait 
le  soin  des  edifices  publics,  temples, 
theatres ,  bains ,  basiliques,  porliques, 
egouts,  routes,  aqueducs,  speciale- 
ment  quaud  il  n'v  avait  pas  de  censeurs. 
Ils  inspectaient  les  maisons  des  particu- 
liers,  pour  fare  jeter  bas  ou  reparer 
celles  qui  etaient  dans  un  etat  mena- 
cant  pour  la  securite  de  la  voie  pu- 
olique.  Us  veillaient  a  Pobservation  des 
lois  concernaut  les  terres  du  domaine  et 
les  pfitu rages  publics.  Les  approvision- 
nements  de  Rome ,  les  marches  etaient 
sous  leur  surveill.-mce  ;  ils  brisaieut  les 
faux  poids,  les  fausses  mesures,  fai- 
saient  jeter  dans  le  Tibre  les  merchan- 
dises avariees.  Les  exiles  limitaient  les 
depeuses  des  funerailles,  reprimaient 
par  des  amendes  I'avidite*  des  usuriers , 
empechaieut  1'introduction  de  nouveaux 
rites  et  punissaient  les  paroles  ou  ac- 
tions scandaleuses.  Aux  Id i les  curules 
ttait  attribute  la  celebration  des  fiStes 


solennelles,  honneur  sooreot  rameu, 
mais  qui  etait  le  plus  puissant  mojet 
de  popularite.  lis  jufzeaienl  les  pieces  A 
theflireet  reVompensaient  ou  pmussaienl 
les  acteurs.  Les  ediles  plebeiens  eiaieflt 
proposes  a  la  garde  des  edits  du  pes* 
pie  et  du  slnat,  deposes  (f  abord  damlfj 
temple  de  Ceres,  puis  au  tresor. 

Ce&ar  nomma  deux   ediles  ccrtvk? 
pour  rapprovisionnement  des  ma 
de  ble\ 

L'edilite*  subsista  jtiftqu'a  Constani 

Quested  bs.  —  Les  questeurs  eU; 
les  administrateurs  des  revenus  pu 
(a  quaere ndo  pecunias). 

Leur  nomination  appartint  <TabGli 
au  roi ,  puis  aux  consuls.  En  447  elk  U 
remise  aux  cornices  par  tribus.  Jo* 
qu'en  421  il  n'y  avait  eu  que  deux  qui* 
teurs  de  la  ville;  on  en  nomma 
an  nee- 1  a  deux  autres,  pour  accompa 
les  consuls  a  la  guerre  et  veiller  am 
penses  des  arniees.  D* abord  exel 
ment  patricienne,  cette  magistra 
fut  ouverte  aux  plebeiens  vers 
epoque. 

En  267,  apres  la  conque'te  de  fl 
on  nomma  quatre  nouveaux  questea 
Leur  nombre  augmenta  avec  Pel 
de  P  Km  pi  re;  sous  Sylia  il  y  en  a 
vingt;  du  temps  de  Cesar  on  en 
tait  quarante ;  sons  les  empereurs 
nombre  varia  souvent. 

11  n'y  eut  jamais  que  deux  q 
urbains ;  les  autres  etaient  pour  les 
▼iucesou  pour  les armees.  Depuisl'i 
les  questeurs  tirerent  au  sort  ieurs  pi* 
vinces. 

Aux    questeurs  urbains  appart 
la  garde  du  tresor  public,  depose 
le  tempi**  de  Saturne.  Us  etaient  cba 
a  la  fois  de  recevoir  et  de  depeoser 
revenus  publics. 

Les  quesieurs  provinciaux 
gnaient  les  consuls ,  veillaient  aux 
provisiouneinents  de  1'armee,  leva 
les  taxes,  lestributs,  vendaient  lebui 
En  I'absence  du  gouverneur  de  la 
vince,  le  questeur  remplissaitordi 
ment  ses  ronctions.  L'usage  avait 
comme  des  liens  de  parente  entre 
proconsul,   ou  le  propreteur  et 
questeur.  Celui-ci  devait  toujour? 
trer  a  son  chef  une  sorte  de  deft 
filiale.  Si  le  questeur  mourait  dam 
courant  de  l'annee    le  gourerntur 
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choisissaitaDsaccessanrsouslenomde 
;  "proquesteur. 

•  '   Les  qaestears  militaires  avaient  la 

*  garde  des  drapeaux  dcs  legions ,  ils  re- 
^veraient  les  ambassadeurs  etoraneers  et 
■  tear  remettaient  les  presents  de  rfitat. 
*Le  general  qui  aspirait  au  triomphe  ne 

poavait  Pobtenir  qu'apres  avoir  jure*  de- 
1  not  le  qaesteur  que  le  compte  des  en- 
1  Maris  toes  et  des  citoyens  morts  etait 


Les  qaestears  de  Rome  n'avaient  ni 
'fieteurs  ni  appariteurs;  ils  n'avaient  pas 

■  le  droit  de  faire  arrlter  un  citoyen. 

Les  qaestears  provinciaax  etaient  ae- 
*  eompagoesde  licteurs,  du  moins  en  Tab- 
1  senee  du  pr&eur. 
b    La  qoestore  e"tait  sons  la  republique 

■  k  premier  degre  dans  la  hierarchic  aes 
atagistratures;  elle  donnait  entree  au 

^senat. 

Ijbs  viogt-six,  vigintitexviri ,  for- 
auient  on  corps  de  magistrats  inferieurs. 
Cetaient  les  triumvirs  capitaux,  crees 
vers  289,  et  charges  de  la  surveillance 
des  prisonniers  et  de  1'execution  des 
amnes,  les  triumviri  monetales,  les 
Aqutre  curator es,  qui  veillaient  a  la  pro- 

"des  rues  de  Rome,  les  deux  cura- 
poor  les  chemins  hors  de  Rome , 
Jk  decemviri  stlitibusjudicandis,  et  les 

£tre  prffets  qui  rendaient  la  justice 
s  les  villes  de  la  Campanie. 
Magistiatures  kxtr aobdi  nat- 
ibs  ;  dictated*.  —  II  y  eut  souvent 
dans  les  eommenceaients  de  la  republi- 
k  que  des  circonstances  ou  le  gouverne- 
«ent  ne  pouvait  s'exercer  qu'a  la  condi- 
d'un  pouvoir  absola.  Telle  fut  Fori- 
dela  dictature,  creee  en  1'annee  601 . 
dictateur  reunissait  pour  six  mois 
teus  les  pouvoirs  des  consuls.  Ceux-ci 
etaient  suspendos  ou  subordonnes  au 
tear.  II  en  etait  de  mime  de  tous 
autres  magistrats,  excepte  les  tribuns 
people.  Vingt-quatre  licteurs  ayant 
faisceanx  avec  les  baches,  mime 
s  Pinterieur  de  la  ville ,  marchaient 
t  toi.  II  n'y  avait  pas  d'appel  au 
pie  eontre  les  decisions  du  dicta* 
,  bteo  qu'il  ed  t  £te  etabli  par  la  loi 
aieria  qu*aacune  magistrature  ne  pour- 
sapprimer  I'appel  au  peuple.  Cette 
e-puissance  du  dictateur  6tait  indis- 
osable  pour  triompher  de  la  resis- 
du  people ,  refusant  le  service  mi- 

11*  Lirraison.  (Italie.*) 


litaire  quand  l'ennemi  etait  aux  portes 
de  Rome ,  et  ne  laissant  au  senat  d'autre 
alternative  que  la  prise  de  la  ville  ou 
1'abolition  des  dettes.  Aussi  le  dictateur 
etait-il  nomine*  magister  populi,  prx* 
tor  maximus,  maftre  sur  la  place  pu- 
blique ,  maftre  dans  le  camp.  Le  consul 
lui  transmettait  le  commandement  de 
1'armee  deja  enrolee.  Les  citoyens  en- 
chalnes  au  dictateur  par  leserment  mili- 
tiire  et  emmenes  hors  des  murs  sous  les 
drapeaux  Etaient  sou  mis  a  son  imperium 
ft  prives  du  droit  d'appel  au  peuple. 
T6moin  le  sort  de  Q.  Fabius,  mattre  de 
la  cavalerie  du  dictateur  L.  Papirius.  II 
avait  combattu  eontre  les  Samnites,  mat* 
greTordre  du  dictateur,  et,  quoique  vain- 
queur,  il  etait  menace  d'une  condamna- 
tion;  il  s'enfuit  a  Rome,  et  en  appela  au 
peuple.  Cet  appel  6tait  illegal  et  sans 
valeur ;  il  ne  diminua  rien  de  la  severite 
du  dictateur :  Papirius  ne  c6da  que  lors- 
que,  son  droit  etant  bien  reconnu ,  on 
implora  sa  clemence.  Les  6dits  du  dicta- 
teur avaient  droit  a  l'ob&ssance  reli- 
gieuse  que  les  dieux  seuls  exigeaient 
(pro  numine  observatum ).  La  vie ,  les 
proprietes  des  citoyens  etaient  a  sa  dis- 
position. On  concoit  que  quand  le  dic- 
tateur 6tait  nomme  pour  terminer  une 
guerre  dangereuse ,  la  suppression  du 
droit  d'appel  n'avait  rien  d'alarmant 
pour  le  peuple.  Aussi  voit-on  les  tribuns, 
loin  de  montrer  une  opposition  tracas- 
siere,briserquelquefoisroppositionfaite 

}>ar  le  senat  au  dictateur ;  mais  quaml 
e  dictateur  etait  nomme  pour  mettre 
fin  a  des  troubles  interieurs ,  comment 
la  liberty  du  peuple  s'accommodait-elle 
de  la  suppression  du  droit  d'appel  ?  Le 
meurtre  de  Sp.  Moelius  par  Servilius 
Ahala  montre  que  ce  droit  £tait  sans 
force  eontre  le  dictateur.  Le  respect  des 
anciennes  coutumes  peut  seulexpliquer 
le  d^sistement  de  toutc  intervention 
tribunitienne.  II  y  avait  eu  trois  dicta- 
teurs  nommls  avant  1'epoque  ou  le  peuple 
fut  arme,  en  la  personuede  ses  tribuns, 
du  droit  d'opposition ,  et  par  cela  seul 
que  le  dictateur  etait  nomme  avec  cette 
tormule  :  Comme  autrefois  ( more  ma- 
jorum)  ,  il  n'y  avait  plus  lieu  a  aucune 
protestation  du  peuple  ni  des  tribuns. 
Cependant,  remarquons  que  les  tribuns 
restaient  en  fonctions  malgre*  la  dicta- 
ture ;  leur  veto  n'etait  done  pas  detruits 
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Mais  il  y  avait  sans  doutp  entente  tacite 
de  part  et  d'autre  poor  ne  pas  Clever  un 
eonflit  entre  deux  pouvoirs  souverains, 
bien  rarement  d'ailleurs  mis  en  presence 
sur  des  questions  irritantes  pour  Tun  ou 
pour  I'adtre. 

Tant  que ,  dans  Pexereice  de  son  pou- 
voir, te  dictateur  ne  sortait  pas  des  li- 
mites  de  sa  mission ,  ii  &att  irrespon- 
sable ;  et  cette  puissance  les  dicta teurs 
pouvaient  la  garder  six  moisentiers ;  roais 
tous  ne  la  conserverent  que  le  temps 
necessaire  pour  achever  une  guerre  ou 

Kour  rltablir  I'ordre,  et  abdiquerent  an 
outde  quetques  jours.  Otte  charge  su- 
preme ne  fut  frequemment  employee 
qu'au  temps  ou  les  dangers  6taient  fre- 
quents, quand  I'ennemi  etait  aux  portes. 
Des  que  la  guerre  s'eloigna  de  Rome, 
surtout  apres  la  soumission  des  Sara- 
nites,  on  cessa  d'y  recourir.  On  n'y  re- 
vint,  dans  la  seconde  guerre  Punique, 
qu'a  cause  du  danger  qu'Annibal  fit 
courir  k  I'existence  rapine  de  Rome. 
Apres  lui  il  n'en  fut  plus  question  jus- 
qu'a  Sylla. 

Dans  les  grandescalamiteapubliques, 
pendant  une  contagion,  on  noramait 
un  dictateur  pour  presider  aux  solen- 
nites  religieuses  qui  devaient  ecarter  le 
fleau  envoys  par  les  dieux.  La  plus  sa- 
cred des  ceremonies  usitles  alors  6tait 
celle  qui  consistait  a  enfoncer  un  clou 
dans  le  c6te*  droit  du  temple  de  Jupiter. 

On  nommait  encore  un  dictateur  pour 
etablir  des  f&es  ou  pour  cellbrer  les 
jeux  pendant  la  matadie  du  preteur. 

Le  dictateur  n'avaitordinairement  au- 
cun  pouvoir  legislatif  ni  Judiciaire.  Ce- 
pendant  on  nomma  quelquefois  un  dicta- 
teur pour  presider  a  certains  jugements. 

Quel  que  fut  le  motif  et  le  but  de  son 
election,  que  ce  fut  pour  r&ablir  les  af- 
faires mihtaires  ou  pour  une  mission 
religieuse,le  dictateur  avait  toujours  un 
impertum  aussi  etendu.  —  Le  senat  faW 
sait  cboix  du  citoven  qui  devait  el  re 
dictateur;  et  Tun  des  consuls  alors  en 
charge  avait  la  nomination.  Quand  le 
consul  etait  empeche  ?  les  cornices  fai- 
-saient  Telection,  mais  ne  nommaient 
alors  qu'un  prodictateur.  (Test  le  titre 
qu'eut  Fabius  apres  Trasimene.  Ainsi, 
c'ltait  sur  une  proposition  du  senat,  et 
non  a  la  suite  d'une  election  des  cornices, 
qne  le  dictateur  etait  nomme.  Cette  no- 


mination se  faisait  pendant  la  nuit,  avast 
le  lever  du  jour  et  apres  avoir  pris  les 
auspices. — Lepouvoirdictatorial  n'etait 
confere  qu'a  un  personnage  consnlaire, 
et  H  expirait  hors  de  I'ltalie.  A  Farmee 
il  devait  toujours  marcher  a  pied.  II  lui 
fallait  une  autorisation  express*  de* 
cornices  pour  qu'il  put  se  servir  d'u  i 
cheval. 

La  dictature  etait  une  magistrature 
emprunteeaux  viiles  la  tines;  elle  existait 
a  Alba,  a  Tusculum ,  a  Lanuviam.  Sen 
caractere  fondamental  etait  un  pouvoir 
extraordinaire  cree  pour  des  drums- 
lances  extraordinaires;  de  U  la  diverslte 
des  objets  en  vue  desquela  on  reeourait 
a  la  dictature. 

La  dictature  telle  que  I'exereereot 
Sylla  et  Cesar  etait  une  usurpation,  qui 
n  avait  rien  de  commun  avec  la  dictature 
telle  qu'elle  existait  sous  la  republique. 
Apres  le  meurtre  de  Cesar  une  loi  d'An- 
toine  abolit  I'autorite  dietatoriale,  et 
Augusta  repoussa  vivement  le  titre  de 
dictateur  quand  on  le  lui  ofifrit :  de  trap 
tristes  souvenirs  pour  le  peuple  si  Ton 
remontait  jusqu'a  Sylla ,  pour  Octave  si 
Ton  ne  se  rappelait  que  Cesar,  condant- 
naient  cette  magistrature. 

MirrmB  de  la  cavalbiib.  —  Aus- 
sitdt  apres  sa  nomination ,  le  dictateur 
nommait  un  mattre  de  la  earalerie,  qm 
lui  servait  de  lieutenant.  Ce  magistral 
sans  imptrlum,  n'ayant  que  la  potu- 
tas,  et  soumis  au  dictateur,  n'etait  ordi- 
nairement  cnoisi  que  parmi  les  anciens 
preteurs  ou  consuls.  Le  mattre  de  la  ct* 
valerie  remplissait  sous  la  republique 
des  fonctions  analogies  a  celles  que  rem- 
plissait sous  les  rots  le  tribunus  cafe- 
rum.  Ce  dernier  remplaeait  le  roi  en  son 
absence ,  pouvait  convoquer  le  senat  ou 
les  assemblers  du  peuple ;  le  dictateur  put 
de  m#me  etre  remplace  par  le  mattre  da 
la  cavalerie. 

11  n'arriva  qirtme  fois  qull  y  eot  4 
Rome  un  dictateur  sans  mattre  de  ca- 
valerie; ce  fut  en  216,  quand  ML  Purius 
Buteo  fut  nomme  pour  completer  le  se- 
nat, que  labataille  de  Cannes  veoaitde 
decimer. 

Une  fois  aussi  le  mattre  de  la  cavalerie 
fut  revetu  d*un  pouvoir  ecal  a  eelui  da 
dictateur.  C'etait  a  une  epoque  pleiat 
de  Perils  et  de  soupcons,  apres  la  batain* 
de  Trasimene.  Q.  Mkuirius  Ruiiia 


ITALIE. 


163 


les  mimes  poovoirs  que  Q.  Fabius 
Maximus. 

Le  mattre  da  la  caralcrie  itait  comme 
Fexteuteur  des  ordres  du  dictateur.  (Test 
ainsi  que  Servilius  Ahala  tua  Sp.  Mce- 
lius  au  milieu  du  Forum.  II  avnit  en 
consequence  six  licteurs;  il  portait  la 
toge  pretexte,  et  avait  le  droit  d'aller  a 
chevaldans  Rome.  Le  diclaleur  pouvait 
destituer  et  re  nplacer  a  son  gre*  son  mai* 
tie  de  la  cavalerie. 

Intsjlboi.  —  II  pou?ait  arriver  que 
Fttat  se  trouvat  sans  consul,  so  it  par 
cause  de  mort,  soit  que  l'election,  de- 
claree  mauvaise,  edt  ite*  annulee,  soft 
enfin  que  1'opposition  des  tribuns  a  la 
nomination  des  nouveaux  consuls  se  fflt 
prolongeejusqu'au  moment  ou  les  an- 
dens  eiaient  obliges  de  se  dimettre  de 
Irur  charge.  On  noramait  alors  pour  la 
temiedes  cornices  consulages  un  inter' 
roi,  pris  parmi  les  sinateurs.  Son  au- 
torite  ne  ourait  que  cinq  jours ,  au  bout 
desquelsun  second  interroi  etait  nomme, 
si  le  besoin  qui  avait  fait  recourir  au 
premier  durait  encore.  Aussi  n'itait-il 
pas  neeessaire  que  l'iiiterroi  convoquat 
de  suite  les  cornices.  C'itait  Finterroi 
qui  nommait  iui-mime  son  successeur. 

Pbbfet  de  la  ville.  —  Quand  les 
rois  s'absentaient  de  Rome ,  ils  se  fai- 
saient  reinplacer  par  un  senateur  qu'ils 
avaient  choisi,  et  qui  avait  le  tit  re  de 
prefetdeia  ville.  Les  consuls  suivirent 
m  exemple,  et  choisirent  un  prifet 
toutes  les  fois  qu'ils  s'eioignerent  de 
R<>me,  pour  veiller  en  leur  absence  a  la 
sfirete  de  la  ville ,  a  1' administration  de 
la  justice  et  pour  presider  le  senat.  Plus 
tard,  la  nomination  du  prxtor  ttrbanus 
rendit  cette  charge  inutile.  L'on  ne 
nofiima  plus  de  prefet  de  la  ville  qu'a 
I'epoqu?  ou  la  celebration  des  feeries  la- 
tines  appelait  tons  les  magistrate  sur  la 
montagne  d'Albe.  II  lui  restait  le  droit 
feeonvoquer  le  senat  en  cas  d'urgence; 
mats  il  ne  pouvait  pas  presider  d'assem- 
Mees,  ear  il  etait  defendu  a  celles-ci  de  se 
reunir  tant  que  duraient  les  files.  Cette 
charge  se  retrouve  sous  les  empereurs. 

Taibur a  mj  peuple.— Nous  n*avons 
pas  encore  parte  des  tribuns  du  peu- 
ple, paree  qu  ils  avaient  un  pouvoir  tout 
negatif  et  d'opposition.  et  qu'ils  n'etaient 
pas,  a  proprement  parler,  magistrats, 
puisqu'ils  n'avaient  aucune  oart  a  Fad- 


ministration  ;  et  ce  n'est,  en  eftet,  qu'as- 
sex  tard  qu'on  les  a  consideris  comme 
tels  et  qu  on  a  parte  de  leur  imperium. 
Le  tribunat  fut  institue  en  493  lors  de  la 
retrai  te  du  peu  pie  sur  le  mont  Sacre*  ( fog. 
ci-dessus,  p.  75 }.  Les  tribuns  etaient 
des  magistrats  inviolables  et  sacres; 
protecteurs  du  peuple,  ils  devaient  em* 
picher  qu'il  ne  fdt  pris  dans  le  senat 
quelque  mesure  contra  ire  aux  intirits  de 
la  multitude ;  ils  siegeaient  d'abord  dans 
le  vestibule,  sur  des  bancs  (snbscllia); 
ils  examinaient  les  decrets  sans  pren- 
dre aucune  part  aux  deliberations;  et 
s'il  y  avait  necessite  ils  opposaient  leur 
vito ,  qui  annulait  le  senatus-consulte. 
Ce  veto  6tait  de  mime  nature  que  celui 
des  autres  magistrats;  mais  avec  cette 
difference  que  ceux-ci  n'avaient  (Tac- 
tion que  sur  des  magistrats  de  mime 
ordre ,  tandis  que  le  vito  tribunitien  ar* 
ritait  la  republique  tout  entiere ;  et  le 
tribun  n'avait  mime  pas  a  donner  les 
motifs  de  son  opposition.  Si  un  citoyen 
reclamait  leur  appui  contre  un  magis- 
trat ,  ils  avaient  le  droit  dlntercession, 
et  pouvaient  faire  suspend  re  les  pour- 
suites  ou  ditruire  I'eftet  d'une  sentence 
en  en  arritant  I'execution.  lis  pouvaient 
s'opposer  a  la  levee  des  troupes,  ou 
bien  a  celle  du  tribut  mililaire.  Le  veto 
d'un  seul  tribun  arritait  toutes  les  en- 
treprises  des  autres  magistrats.  Mais 
aussi  le  vito  d'un  seul  tribun  entravait 
Faction  de  tous  ses  collegues.  En  s'op- 
posant  a  la  tenue  des  cornices,  les  tri- 
buns pouvaient  empicher  ('election  des 
magistrats;  c'est  ce  qu'ils  firent  a  Fepo- 
que  de  Licinius,  pendant  cinq  ans. 

La  nature  mime  de  leurs  attributions 
et  de  leurs  droits  donnait  aux  tribuns 
les  movens  d'etendre  leur  pouvoir ;  c'est 
ce  qu'ils  ne  tarderent  pas  a  faire ,  et  leur 
charge,  qui  avait  commence  par  ne  pas 
itre  une  ma^istrature ,  devint  bientot 
une  des  plus  importantes.  Ils  commen- 
cerent  par  obtenir  d'entrer  au  sinat  et 
d'y  sieger,  puis  d'v  ex  primer  leur  opi- 
nion, et  bientit  mime  ils  etirent  le  droit 
de  le  convoquer  et  de  sommer  le  presi- 
dent de  mettre  aux  voix  tel  ou  tel  decret. 
Si  quelque  magistrat  attentait  aux  droit* 
du  peuple ,  le  tribun  devait  1'engager  h 
les  respecter;  et  s'il  n  en  tenait  compte, 
il  pouvait  le  fairecomparaftre,asa  sortie . 
de  charge ,  devant  I'assembUte  du  peu- 

II. 


164 


L'UOTVERS. 


pie  et  le  frapper  (Tune  amende  consi- 
derable, qui  pouvait  equivaloir  quelque- 
fois  a  la  confiscation  des  biens ;  si  le 
condamne*  ne  l'executait  pas ,  it  n'avait 
d'autre  ressource  gue  de  s'exiler.  Les 
tribuns  pouvaient  forcer  a  se  dissoudre 
une  assembles  convoguee  par  d'autres 
magistrats ;  et  eux-memes  lis  avaient  le 
droit  de  tenir  les  cornices  par  tribus  et 
d'y  faire  rendre  des  ordonnances  {ple- 
biscites), qui  devinrent  obligatoires  pour 
tous  lescitoyens.  La  loi  Julia  avait  pro- 
nonce  les  peines  les  plus  graves  contre 
quiconque  interrompait  un  tribun  par- 
lant  devant  le  peuple. 

C'est  surtout  a  {'existence  du  pouvoir 
tribun  itien  que  Rome  dut  de  ne  pas  de- 
venir  une  aristocratic  C'est  grllce  a  la 
constante  opposition  des  tribuns  et  a 
leur  lutte  infatigable  qu'est  du  le  par- 
take des  magistratures  entre  les  pld- 
beiens  et  l'ltablissement  de  regalite"  po- 
litique et  civile. 

II  n'y  eut  d'abord  que  deux  tribuns , 
nommesdansrassembleeparcuries;Ieur 
nombre  fut  ensuite  porte*  a  cinq,  et  en  457 
a  dix;  ce  nombre  fut  maintenu  dans  la 
suite.  La  loi  Publilia,  en  471 ,  remit  la 
nomination  des  tribuns  a  I'assembl6e 
democratique  des  tribus.  II  fut  etabli 
des  l'origine  qu'un  patricien  ne  pouvait 
devenir  tribun  qu'aures  avoir  6te  adopts 
dans  une  famille  pfcbeienne  (comme  le 
prouve  l'exemple  de  Clodius).  Par  la  loi 
Atinia,  promulguee  a  une  epoque  incer- 
taine,  tout  tribun  fut  de  droit  senateur. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs 
les  secateurs  seuls  pouvaient  fitre  tri- 
buns. A  leur  defaut,  Auguste  nomma  des 
chevaliers. 

Un  tribun  designe  par  le  sort  presi- 
dait  les  cornices  pour  l'election  des  tri- 
buns de  l'annee  suivante.  Cependant 
tout  le  college  des  tribuns  fut  menaced 
par  la  loi  Duilia ,  en  449,  des  peines  les 
plus  severes,  si  les  elections  pour  la  nomi- 
nation de  nouveaux  tribuns  n'avaient  pas 
lieu  avantque  les  anciens  fussent  sortis 
de  charge.  Apres  1'abdication  des  De- 
cemvirs, le  tribunat  se  trouvant  va- 
cant, ce  fut  le  grand  pontife  qui  prl- 
sida  refection.  Si  les  dix  nominations  ne 

f)ouvaient  se  faire  le  mime  Jour,  le  col- 
ege  n'avait  plus  le  droit,  depuisla  loi 
Trebonia,  rendueen448,  dese  comple- 
ter par  cooptation,  on  continuait  Elec- 


tion jusqu'a  ce  qu  il  etit  it€  pourvu  anx 
dix  places.  C'6tait  le  10  decembre,  jour 
anniversaire  de  la  nomination  des  pre- 
miers tribuns,  qu'avait  lieu  I'entree  en 
charge  deces  magistrats.  Un  viateur 
marchait  devant  les  tribuns.  Sur  leur 
ordre,  il  arre'tait  tout  citoyen  qui  refu- 
sal de  leur  obelr,  et  le  conduisait  en  pri- 
son ou  bien  devant  I'assemblee  du  people. 
L'autorite*  des  tribuns  ne  s'exercait  qu'i 
Rome.  Elle  expirait  a  un  mille  hors  des 
murs ,  a  moins  d'un  mandat  extraordi- 
naire du  s£nat  et  du  peuple.  Dans  ce 
cas  ils  conservaient  dans  les  provinces 
toute  leur  autorite*,  et  pouvaient  arre'ter 
un  proconsul  a  la  t£te  de  son  armee.  II 
n'etait  pas  permis  aux  tribuns  de  s'ab- 
senter  de  Rome  plus  d'un  jour,  si  ce 
n'est  a  1'epoque  des  feries  latines. 

L'autorite'  d'un  tribun  ne  pouvait 
e*tre  surement  annulee  que  par  I'oppo- 
sition  d'un  de  ses  collegues.  Aussi  la 
principale  ressource  du  senat  et  des  pa- 
triciens  dans  leur  lutte  avec  le  tribunat 
fut-elle  de  se  gagner  quelques  partisans 
parmi  les  tribuns. 

Sylla  essaya  de  ruiner  I'autorite*  des 
tribuns.  Quiconque  avait  ete  tribun  ne 
pouvait  plus,d'apres  ses  lois,  parvenir  a 
aucune  charge;  et  il  etait  deTendu  dl 
recourir  a  leur  intervention  dans  les  af- 
faires politiques ;  ils  ne  pouvaient  con- 
voquer  d'assemblee,  et  ils  etaient  r&luits 
a  leur  droit  primitif  de  v6to,  pour  les 
affaires  civiles.  Mais  les  lois  de  Sylla  ne 
durerent  guere.  Pompee  rendit  aux  tri- 
buns leur  ancien  pouvoir.  Sous  Auguste 
les  tribuns  ne  sont  plus  qu'un  nom.  La 
puissance  tribunitienneet  tous  ses  droits 
(droit  de  convoquer  le  senat  et  le  peo- 
ple et  de  recevoir  les  appels,  inviolability 
personnelle  garantie  par  le  crimen  ma- 
jestatiSy  sont  devenus,  avec  les  aatres 

f>ouvoirs.  le  partage  du  chef  unique  de 
'£tat. 

Agents  inferieurs  db  l'adicikis- 
tration.  —  Tout  le  personnel  inft- 
rieur  de  Tadministration ,  tous  les  offi- 
ciers  publics  attaches  aux  magistrats  pour 
transmettre  leurs  ordres,  en  garder  note 
ou  les  ex£cuter,  en  un  mot  pour  les 
assister  dans  leurs  fonctions,  etaient  de- 
signees par  la  denomination  generate  dVn> 
pariiores.  Les  scribes  etaient  lesasses^ 
seurs  necessaires  des  magistrats  pourl 
toutes  les  affaires  importantes  de  Va<H 
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ministration.  Aussi,  comme  il  fallait une 
certaine  science  et  unecertaine  pratique 
des  affaires  pour  remplir  l'emploi  de 
scribe,  on  trouve  qu'ils  formaient  deja, 
sous  Numa,  des  colleges  ou  corporations. 
II  fallait  d£poser  une  certaine  somme 
tf argent  pour  Itreadmisafairepartie  de 
ce  college,  qui  &ait  divise  en  decuries. 
Cest  la  queles  magistrats  prenaieut  les 
scribes  qui  devaient  lire  attaches  a  leur 
service.  Aussi  distingue-tron  write  con- 
sulares,  scribx  prxtorti,  scribx  xdi- 
liiii,  scribx  quxstorii* 

Les  fonctions  des  scribes  devaient  se 
bonier  a  l'office  de  secretaire ;  mais  une 
longue  pratique  des  affaires  leur  donnait 
une  influence  dont  ils  abuserent  quel- 
quefois.  II  semble  que  cbaque  decurie 
a?ait  on  cercle  d'etudes  dans  lequel  elle 
se  renfermait.  P6tilius  dit  qu'il  avait 
eie  cboisipar  le  questeur  dans  la  d£curie 
affectee  aux  travaux  de  la  questure.  Les 
magistrats  choisissaienteux-mtoes  leurs 
scribes,  dependant  il  y  avait  a  craindre 
qu'ainsi  nommes  les  scribes  ne  devins- 
seot  les  creatures  des  magistrats ,  sur- 
toot  dans  les  provinces  £loignees,  et  ne 
se  missent  trop  facilement  au  service 
de  leurs  injustices.  Cest  ce  qu'avait 
montre  le  plaidoyer  contre  Verres.  Aussi 
dans  bien  des  cas  les  scribes  etaient-ils 
designed  par  le  sort.  La  fonction  de 
scribe  etait  conferee  a  vie ;  leur  science 
des  affaires  leur  donnait  beaucoup  d'au- 
torite  aupres  des  magistrats.  C6taU  un 
emploi  tres - honore"  (ordo  honestus) 
comme  Fappelle  Cice>on.  En  relation 
avec  les  plus  bauts  magistrats ,  exerc£s 
aui  travaux  de  I'administration ,  ils 
poavaient  quelquefois  arriver  aux  char- 
ges publiques.  Ainsi,  Ton  vit  Cn.  Fla- 
rius,  qui  avait  ete  secretaire  des  ediles, 
deveoir  lui-mdme  ^dile  curule  (304). 
las  scribes  recevaient  un  traitement  de 
rttat;  en  outre,  ils  trouvaient  a  faire 
dans  les  provinces  des  proGts  considd- 
rabies.  Leur  carriere  s'ouvrait  par  le 
service  dans  les  affaires  de  la  questure. 
Sous  les  empereurs  il  y  eut  des  secre- 
taires intimes  du  prince,  scribx  cubicu- 
tarii,  appeles  aussi  secrctorum  nota- 
rii,  ou  scribx  epistolarum  vel  ab  epis- 
tottt,  ou  encore  scribx  libellenses. 

Aux  berauts  (prxcones)  etaient  con- 
l#  le  soin  de  proclamer  les  ordonnances 
des  magistrats ,  celui  d'appeler  les  ci- 


toyens  aux  assemblies ,  ou  de  citer  de- 
vant  les  tribunaux ;  I'annonce  officielle 
dessolennite*  publiques,  telles  que  jeux, 
pompes  funebres,  et  celle  des  marches 
publics  avec  l'indication  des  objets  qui 
seraient  a  vendre.  Les  hdrauts  dtaienr, 
de  mdme  que  les  scribes,  partages  en  de- 
curies  ,  et  chacun  des  magistrats  choi- 
sissait  par  mi  eux  les  assesseurs  dont  il 
avait  besoin.  Comme  les  scribes,  ils  rece- 
vaient un  traitement  fixe  de  ffitat.  de- 
pendant, il  semble  qu'ils  pouvaient  aussi 
tirer  profit  d'affaires  particulieres.  lis 
dtaient  moins  consideres  que  les  scribes , 
car  leur  service  exigeait  moins  des- 
truction et  d'habilete. 

Aux  prxcones  il  faut  rattacher  les  re- 
ceveurs  (coactores),  qui  recevaient  Tar- 
gent  des  ventes  aussi  bien  que  les 
lmnfrs  payes  a  l'fitat. 

s  Les  licteurs  6taient  les  agents  imme- 
diats  du  pouvoir  ex£cutif.  Leur  institu- 
tion remontait  aux  rois ;  comme  insignes 
de  leurs  fonctions,  ils  portaient  sur 
l'6paule  des  verges  liees  en  faisceau 
par  une  courroie  et  du  milieu  desquelles 
sortait  une  hache.  Parmi  les  grands  ma- 
gistrats, lescenseurs,  qui  seulsn'avaient 
pas  Vimperium,  etaient  aussi  les  seuls 
qui  n'eussent  pas  de  licteurs. 

Les  licteurs  formaient  la  garde  des 
consuls ;  ils  marchaient  en  file  devant 
lui ;  le  premier  s'aopelait primus,  le  der- 
nier proximus.  C  etait  celui-ci  qui  rece- 
vait  les  ordres  du  consul.  Ils  faisaient 
faire  place,  et  veillaient  a  ce  que  chacun 
rendlt  au  consul  les  honneurs  qui  lui 
e'taient  dus.  Quand  le  consul  rentrait 
chez  lui,  ou  allait  dans  une  maison,  ils 
annoncaient  son  arrived  en  frappant 
contre  les  portes  avec  les  faisceaux. 

Les  licteurs  Etaient  les  executeurs 
des  sentences  rendues  par  les  consuls , 
ils  frappaient  les  condamnes  avec  les 
verges  ou  avec  la  hache.  Ordinairement 
c'&aient  les  propres  a  If  ranch  is  du  ma- 
gistral qu'ilsaccompagnaient ;  ils  e'taient 
par  consequent  toujours  choisis  par  lui. 

Ties  accensi  etaient  ainsi  nommes 
.parce  qu'ils  avaient  pour  fonction  de 
convoquer  le  neuple  (accire) :  aupres  du 
preteur  leur  fonction  etait  de  citer  de- 
vant son  tribunal  et  d'appeler  les  t£- 
moins ;  aupres  des  consuls ,  ils  rempla- 
carent  les  douze  licteurs  que  Tun  des 
consuls  avait  seul  chaque  mois.  Avant 
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1'invention  des  horloges,e'etaient  lesac- 
eensi  qui  criaient  I'heure,  la  troisieme,  la 
sixieme  et  la  neuvieme  dans  la  cour  du 
preteur.  lis  etaient  ordinairement  des 
affranchis. 

l^es  viateurs  remplissaient  aupres 
des  tribuns  du  peuple,  des  edilesetdes 
oenseurs  les  fonctions  que  les  licteurs 
remplissaient  aupres  des  magistrate  qui 
avaient  le  pouvoir  executif. 

Cetaient  aussi  les  viateurs  qui  al- 
laient  appeler  dans  la  campagne  les 
senateurs  pour  qu'ils  se  renaissent  aux 
assemblies. 

.  Les  hommes  libres  etaient  executes 
par  les  licteurs ;  les  esclaves  I'llaient 
par  la  main  du  bourreau  (carnifex).  Le 
carnifex  etait  un  esclave  si  meprise,  a 
cause  de  ses  fonctions,  que  le  sejour  de  la 
ville  lui  etait  interdit :  U  avail  sa  de- 
roeure  non  loin  de  la  porte  Esquiline, 
pres  de  I'endroit  reserve*  au  supplice  des 
esclaves,  k  deux  milles  et  demi  de  ia 
ville. 

Dans  l'origine  il  n*y  eut  pas  de  cour- 
iers Itablis  pour  les  relations  du  gou- 
vernement  central  avec  les  administra- 
tions des  provinces.  Les  tabellarii  char- 
ges de  porter  les  ordres  ou  les  letlres 
etaient  des  serviteurs  particulars  des 
magistrats,  leurs  esclaves  ou  leurs  af- 
franchis ,  porta nt  ordinairement  le  nom 
de  leur  maltre.  Ce  ne  fut  que  plus  tard , 
sous  les  empereurs,  qu'il  yeut  des  cour- 
riers  publics,  veredarii. 

Auspices  publics.  —  Toute  Tad- 
ministration  romaine  reposait  sur  la 
religion ,  et  aucune  affaire  imporlante 
ne  pouvait  Itre  commencee  sans  avoir 
et6  soumise  a  l'approbation  des  dieux ;  de 
la  le  droit  d' auspices  {auspicia  majora, 
auspicia  minora )  donneaux  magistrats. 
Reunion  du  senat,  assembler  du  peuple, 
election  des  magistrats ,  installation  de 
ceux-ci  dans  leurs  charges ,  ftablisse- 
ment  des  lois,  consecration  des  temples, 
des  camps;  limitation  d'un  territoire; 
fondation  d'une  colonie  ou  d'une  ville; 
engagement  d'une  bataille ;  enfin  toute 
niesure,  toute  entreprise  d'intlret  gene- 
ral exigeait  que  les  auspices  fussent  a 
1'avance  consulted.  Des  auspices  deTavo- 
rables  renvoyaienta  un  autre  jour  I'exe- 
cution  de  1'affaire  prete  a  s'accomplir. 
Cette  necessite  d'une  sanction  divine 
pour  tous  les  actes  de  I'administration, 


Inspirait  a  la  fois  au  peuple  plus  de 
pect  pour  ses  magistrats,  qui  semblaiem 
n'ttre  que  les  agents  de  la  volont^  di- 
vine; et  aux  magistrats  eux-memes  plus 
de  circonspection  et  de  sagesse,  pour 
que  leurs  actes  tussent  favorablerueat 
accueillis  des  dieux.  Plus  tard  cet  usage 
devint ,  entre  les  mains  du  senat ,  un 
moyen  puissant  de  limiter  riudepen- 
dauce  des  magistrats.  Grace ,  en  effet,  a 
son  influence  sur  le  college  des  ao- 
gures,  le  senat  pouvait  annuler  rejec- 
tion dun  magistrat ;  il  jugeait  comme 
tribunal  suprlme  si  les  auspices  avaient 
e*te  bien  ou  mal  consulted  ,  et  par  suite 
si  Pelection  £tait  valable  ou  non.  Le  s£- 
nat  pouvait  mime  forcer  un  magistral 
depuis  plusieurs  mois  en  exercice  a  se 
demettre  de  sa  charge  si  les  augures 
montraient  qu'il  y  avait  eu  quelque  de- 
fhut  dans  la  consultation  des  auspices 
pris  pour  son  election. 

Les  auspices  et  les  augures  consis- 
taient  dans  Pobservation  des  signes  par 
lesquels  la  volont6  des  dieux  semblatt  se 
manifester  pour  ou  contre  quelque  en- 
treprise. Les  auspices  etaient  une  ob- 
servation faite  expres  et  dans  des  cir- 
Constances  determinees  de  signes  spk 
ciaux  ou  I'on  ne  voyait  qu'un  temoi- 
gnage  de  l'approbation  ou  de  la  disap- 
probation des  dieux.  Les  augures  etaient 
tout  signe  qui  pouvait  se  presenter  a 
1'observation,  et  auquel  la  science  sacree 
du  college  augural  pouvait  donner  la 
plus  large  interpretation. 

II  y  avait  diverses  sortes  d*auspiees  ■ 
e  cauo.  ex  aoibus,  ex  tripudiis ,  qua- 
drupedibus,  ex  dirts. 

Auspicia.  e  coelo.  —  Les  auspices 
tires  de  1'observation  des  phenomena 
mlteorologiques,  tels  que  le  tonnerre, 
les  eclairs  et  les  eAoiles  tilantes  etaient 
dits  auspicia  e  coelo.  C'&ait  a  minuit 
ou  au  point  du  jour  que  cette  observa- 
tion, servari  ex  cam,  etait  faite.  Un 
eclair  vu  a  gauche  etait  un  signe  favo- 
rable ,  cependant  il  empeehait  la  tenue 
d'une  assemblee,  Aussi  un  magistral 
pouvait  rompre  les  cornices  en  decla- 
rant qu'il  allait  observer  le  ciei.  Lors 
de  rejection  de  M.  Marcellus,  qui  se 
fit  k  une  immense  majorite,  il  tonna 
au  moment  ou  Ton  allait  proclamer  le 
resultat  du  vote;  les  augures  appeles 
declarerent  que  le  signe  6tait  contraire, 
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et  rejection  fut  anoulee.  Un  magistrat 
iaferieur  pouvait  empeeher  la  tenue 
(Tone  assemble*  par  un  magistrat  aupl- 
rieur,  en  declarant  qu'il  observerait  le 
eid.  Aussi,  dans  Tedit  des  consuls  poor 
la  reunion  des  cornices  par  centuries  on 
trauve  cetteforroule :  Ne  qvU  magUtrch 
to  minor  de  cxzlo  servasse  velU.  Dans 
lea  ansptcia  e  ccelo  un  seul  signe  suf- 
fisait;  dans  les  autres  auspices,  au  con- 
traire, on attendait quun  second  signe 
ftot  confirmer  le  premier. 

Auspicium  sx  avibus.  —  Les  aus- 
pices proprement  dits  etaient  les  signes 
donna  par  lea  oiseaux  (avem  spicere). 
Tels  furent  eeux  que  consulterent  Ro- 
mains  et  Remus.  Sans  doute  cette  cou- 
tttoe  tenait  des  Latins  ou  des  Sabins, 
chezqoi  on  la  retroa?e.  Ces  auspices 
etaieat  bien  plus  frtauemment  consultes, 
paree  qu'on  pouvait  les  prendre  a  tous  lea 
momems,tandisqu'iJy  avait  pour  les  pre- 
miers des  neures  determinees.  Les  aus- 
pices ez  atrfoitf  etaient  de  deux  sortes, 
enfant  qu'on  interrogeait  le  vol  ou  le 
chant  des  oiaeaux.  Les  oiseaux  dont  on 
obervait  le  vol  s'appelaient  alitet  ou 
przpefes;  ceux  dont  on  observait  le 
chant  s'appelaient  oscines. 

Les  auspices  tires  de  ('observation  du 
del  on  des  signes  fournis  par  les  oiseaux 
ne  poovaient  eHre  pris  qu'a  Rome  et 
dans  le  lieu  conaacre  pour  cat  usage. 
Quaod  les  magistrats  se  trouvaient  a 
formee  et  qu'ils  avaient  besoin  cTinter- 
roger  la  volootl  des  dieux,  ils  avaient 
recurs  a  un  nouveau  genre  d'auspices, 
qw'oo  appelait  auspicium  ex  tripudiU. 

Auspicium  sx  tiipudiis.  —  Sui- 
uot  la  maniere  dont  mangeaient  les 
aoaiets  sacres  il  y  avait  signe  favorable 
oq  defarorable.  On  laissait  longtemps 
as  aaimaux  sans  nourriture ,  puis  on 
tear  donnait  du  grain ;  et  s'ils  se  jetaient 
dessus  avec  asaez  d'avidite*  pour  qu'une 
partie  tombdt  par  terre,  il  y  avait  tripu- 
dim  $otistimumy  e'est-a-dire  augure 
parable.  L'origine  de  ce  mode  d'aua- 
piees  est  fort  ancienne;  d'abord  on  em- 
pioyait  Urates  sortes  d'animaux  ( tri- 
pwranii  oscinum ) ;  plus  tard  les  pouleta 
•cols  fbrent  conserves.  C'etait  surtout 
a  l'araee  quo  Ton  consultait  ainsi  les 
•ospiees.  La  cage  des  poulets  sacres 
•frit  places  dans  le  camp  a  cole  de  la 
tote  da  general  (auguraculum).  La 


garde  des  poulets  sacres  appartenait  au 
puflarius,  serviteur  du  consul ,  dont  il 
ne  faut  pas  Caire  un  augure;  car  ce  n'e- 
tait  souvent  qu'un  bomme  grossier  et 
ignorant  (t). 

L'observation  des  deux  premiers  gen- 
res d'auspices,  peut-etre  aussi  du  troi- 
sieme,  s'appelait  jpertto.  Cependant  cette 
designation  semble  devoir  etre  plus  p«r- 
ticulierement  appliquie  a  1'observation 
du  ciel. 

La  declaration  faite  par  le  magistrat 
que  les  dieux  etaient  favorable*  ou  con- 
traires,  e'est-a-dire  qu'il  y  avait  silence 
ou  defaut,  siientium  ou  viUum;  que  les 
oiseaux  etaient  propices,  avc*  addicere, 
ou  qu'il  fallait  remettre  I'affaire  a  un 
autre  jour,  alio  die*  s'appelait  ntmtiaUo. 
Et  si  par  cette  declaration  una  entreprise 

(i)  Ciceron  rend  compte  dans  les  termes 
sutvants  de  Yauspicium  ex  tripudiU  :  Q.  fa- 
biut ,  je  veus  que  vous  m'aidie*  a  prendre 
let  auspice*.  II  repond  «  J*ai  entendu.  •  Chez 
not  anceire*  on  a'adreasait  cette  formule  qu*a 
un  bomme  habile;  aujourd*hui  on  prena  le 

Eremter  venu.  II  faut  cependant  one  grande 
ibilele  pour  savour  quand  il  y  a  silenee  dam 
les  auspices;  on  entend  par  la  rabsence  de 
tout  defaut;  il  faut  etre  parfait  augure  pour 
s'y  bien  connaitre.  Aussi  U  arrive  que  quand 
celui  qui  veut  prendre  les  auspices  dit  a  celui 
qu'il  a  choisi  pour  I'sider :  Dues  s'il  vouspa- 
raft  qu'il y  a  silence,  celui-ci,  sans  regaraer 
ni  en  haut  ni  autour  de  lui ,  repond  aussitot : 
//  me  paralt  qu'il  j  a  silence.  L'autre  ajoute 
alors  :  Dites  si  les  oiseaux  ma  agent.  On  lui  re- 
pond :  lit  mangent,  Mais  quels  oiseaux?  oo 
sonl-Us?  les  poulets  sacres,  aira-ton,  que  le 
pultaire  vienl  d'apporter  dans  leur  cage.  Voila 
done  les  oiseaux  messsgers  de  Jupiter !  Qu'ils 
mangent  ou  non;  qu'importe?  tela  ne  fait 
rien  aui  auspices.  Mais  comme  en  mangeant 
ils  laissent  necessairement  tomber  quelque 
chose  de  leur  bee,  qui  frappe  la  terre,  e'est 
ce  qu'on  a  d'abord  appele  terripadium  et 
maintenant  tripudium;  et  quand  il  tombe 
aiusi  quelque  morceau  de  pAte  du  bee  des 

Eulets,  on  annonce  alors  a  celui  qui  prend 
i  auspices  le  tripudium  solistimum  (Ciceron, 
de  D'mn. ,  XL,  34  ).  Les  sources  principales 
pour  cette  question  des  auspices  sont  le  livre 
de  Ciceron  que  nous  venons  de  citer  et  des 
passages  epars  d'Aulu-Gelle,  de  Tarron,  Lingua 
latina,  de  Festus,  d'Hygin,  apud  Gees.,  de 
Tile- live,  de  Dion,  etc,  etc  Voyessur  cette 
question  un  boo  chapitre  de  Ruperti,  qui 
m'a  beaucoup  servi ,  II,  4*3. 
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etait  arr&ee,  on  disait  qu'il  y  avait  op- 
position, obnuntiatio.  Quana  deux  ma- 
gist  rats  dont  Tun  &ait  supeneur  a  l'au- 
tre  prenaient  en  mime  temps  les  auspi- 
ces ,  ceux  du  magistrat  inferieur  6taient 
annules  par  ceux  du  magistrat  plus  eleve' 
( auspiciamajora  magis  rata).  Ge  n'est 
qu'au  moyen  des  auspices  celestes  par 
le  seroare  ex  coelo  que  les  magistrats 
inferieurs ,  tels  que  les  tribuns  du  peu- 
ple,  pouvaient  s'opposer  aux  entreprises 
et  aux  actes  des  grands  magistrats. 

En  dehors  des  auspices  que  nous 
avons  nommes,  et  qui  6taient  exclusive- 
ment  consults  dans  les  affaires  d'inte- 
r&  public,  il  y  avait  d'autres  signes, 
qui  n'6taient  pas  negliges.  Ainsi  les  an- 
ciensnous  parlent  aauspiciapedestria 
(chiens,  renards,  loups,  serpents), 
(Tauspicium  juge  (jwnenta),  d'auspi- 
cium  ex  acuminibus,  tire*  de  I' eclat  des 
eples  ou  des  lances.  Enfin  d'auspicia 
peremnia,  pour  le  passage  des  fleuves. 

Toutes  les  affaires  publiques,  tous 
les  actes  du  gouvernement  &ant  lies  aux 
auspices,  les  auspices  devaientetre  dans 
la  d£pendance  des  magistrats  revltus 
du  pouvoir.  Aussitot  que  1'election  des 
magistrats  avait  &e  confirmed  par  les 
auspices  (inauguratio) ,  le  magistrat 
etait  maftre  de  consulter  les  auspices 
(accipere  auspicia)\  il  ne  perdait  ce 
droit  qu'en  se  almettant  de  ses  fonctions 
( deponere  auspicia ).  Les  consuls  ou  les 
preteurs ,  qui  a  la  fin  de  leur  magistra- 
ture  allaient  dans  les  provinces  comme 
proconsuls  ou  comme  propreteurs,  n'a- 
vaient  plus  les  auspices  publics ,  qu'ils 
ne  pouvaient  prendre  qu  a  Rome.  S'ils 
avaient  besoin  pour  des  entreprises  im- 
portantes  de  consulter  les  dieux,  ils 
avaient  les  auspices  prions.  C'est  ainsi 
que  le  proconsul  P.  Scipion ,  etant  en 
Kspagne,  annoncait  a  ses  soldats  des 
auspices  favorables. 

C'&ait  a  Rome  un  caractere  essentiel 
du  magistrat  d'exercer  ses  fonctions 
sous  la  sanction  des  auspices,  etde  pou- 
voir les  consulter  lui-meme.  Ce  droit 
sacre  appartint  d'abord  aux  rois,  et 
vint  ensuite  entre  les  mains  des  uatri- 
ciens,  qui  avaient  toutes  les  magistra- 
tures  auxquelles  ce  droit  est  attached  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'il  passa  aussi 
avec  ces  magistratures  aux  mains  des 
pleheieus.   Les   magistrats    nouvaient 


prendre  eux-mlmesles  auspices  coram* 
le  faisaient  les  rois.  Cependant  il  etait 
plus  ordinaire  a  Rome,  et  surtout  dans 
lescirconstances  solennelles,  que  les  ma- 
gistrats fissent  appeler  un  augure.  Uae 
exception  avait  lieu  pour  la  nomination 
du  dictateur ;  le  consul  la  faisait  sans  ap- 
peler d'augure.  A  1'armee,  leptt/farsw, 
sans  Ore  un  augure  en  tenait  lieu  toutes 
les  fois  que  le  general  voulait  consuller 
lespoulets  sacres. 

Les  auspices,  etant  chose  sacree,  de- 
vaient  £tre  environnes  de  ceremonies 
dont  Toubli  ou  les  fausses  appucatiots 
dtait  toute  valeur  aux  auspices  euwi* 
mes.  (Test  aux  augures  qu  il  apparteoait 
de  regler  ces  ceremonies  et  de  jager  b 
maniere  dontelles  avaient  eteobservees. 
Le  plus  sou  vent  les  rapports  des  augures 
avec  le  gouvernement  et  avee  les  ma- 

fistrats  etaient  des  rapports  de  depe* 
ance,  puisqu'ils  n'agissaientqueparor* 
dre  suplrieur  et  qu'ils  n'avaient  quHw 
droit  ^interpretation  ou  de  controle. 

Romulus  avait  choisi  un  augure  dans 
chaque  tribu.  Numa  en  nomma  deut 
nouveaux,  et  peut-ltre  formerent-itedss 
cette  epoque  un  college.  Les  augures  se 
recrutaient  eux- mimes  par  cooptatioo; 
mats  il  fall  ait  r6unir  I'unanimite  desa£ 
f  rages.  Un  augure  ne  pouvait  jamais  tat 
d6posl,  tant  a  cause  de  son  caraclfrt 
sacre  que  pour  assurer  le  mystere  de  la 
science  augurale,  nominee  elle-ratoed^ 
ciplina  ou  jus  augurum.  Leur  nombre 
fut  porteancufparlaloi  Ogulnia,en1& 
II  y  avait  pour  prendre  les  auspices  di- 
verses  conditions  de  lieu ,  de  temps,  at 
de  pratiques  exterieures  sans  lesquelles 
rien  ne  pouvait  6tre  legitimement  ac- 
compli. Le  lieu  ou  les  auspices  etaient 
consul  tea  devait  6tre  consacrl  [effatos), 
ne  servir  a  aucun  usage  profane  (£6e» 
ratus).  Ce  lieu  s'appelait  templum{to 
templar i,  contemplari).  Dans  la  plot 
ancienne  deception ,  templum  designait 
Yager  limits  par  les  augures;  a  Rome, 
par  exemple,  il  s'etendait  autant  que  je 
pomcerium.  Plus  tard  tanp/tminedeffl- 
gna  plus  que  le  lieu  d'ou  IJaugureoule 
magistrat  observait  les  signes.  Pour  res* 
treindre  I'espace  qu'il  devait  observer, 
I'augure  se  renfermait  dans  une  teou) 
ouverte  d'un  seul cote  (tabernaculm)> 
A  Rome  e'etait  dans  Yauguracuknt,sM 
le  Capitole,  que  depuis  Numa  on  prcuw 
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In  auspices.  Au  templum  limite*  sur  la 
tore  correspondait  un  egal  espaoe  du 
oeJappell  aussi  templum,  et  dans  lequel 
Anient  paraltre  les  signes  poor  qu'on 
ca  dot  eompte.  Pour  determiner  Tun  et 
faotre  templum  I'augure  se  servait  du 
Btwts,  Mton  recourbe  et  sans  noeuds ; 
8  se  tenait  la  figure  tournee  vers  1'orient, 
etcommencait  par  tirer  de  Test  a  1'ouest, 
artre  deax  points  de  Fhorizon,  une  ligne 
ftnaginaire  (decumanus  maximus),  puis 
8  b  faisait  couper  par  une  autre  ligne 
tiiee  de  la  mime  manieredu  nord  au  sud 
tfurdo  mundi).  Ainsi  a  Rome  I'augure , 
place  dans  Vauguraculum,  sur  le  Capi- 
trie,  regardait  la  voie  Sacree  par  ou  pas- 
Ait  le  maximus  decwnanus.  Les  villes 
•ties  colonies,  Itant,  comme  Rome,  con- 
tterees  par  les  augures,  avaient  aussi, 

Cr  prendre  les  auspices ,  leurs  deux 
es  aogurales  et  le  pomcerium,  hors 
daquel  les  auspices  ne  pouvaient  Itre 


L'augure  ayant  le  nord  a  gauche ,  le 
;  Ml  a  droite.  Test  devant  lui ,  1'ouest 
derriere,  un  eclair  a  gauche  Itait  un 
.tfgne  favorable;  un  oiseau  vu  a  gauche 
^  tetun  signe  fealement  heureux ;  s'il  vo- 
Wt  a  droite,  c  Itait  mauvais  presage. 
B  faot  toutefois  excepter  la  corneille  et 
h  pirert,  qnidonnaient  un  signe  funeste 
twsemontraient  a  gauche. 

Hors  de  Rome  les  ceremonies  pour 
[les  auspices  pouvaient  varier.  Ainsi, 
i  qpand  on  dehmitait  Vager  d'une  colo- 
jlie,  Taugure  ou  le  magistrat  qui  pre- 
aah  les  auspices  se  tenait,  suivant  1  an- 
mn  usage  it r usque,  la  figure  tournee 
*ers  le  sud  :  le  decumanus  Itait  ainsi 
tire  du  sud  au  nord,  le  car  do  mundi  de 


*ait  toujoors  Itre  tournee  du  cdte*  de 
jfeonemi,  la  position  du  decwnanus 
|«toit  aussi  variable  quecelledu  pretoire. 
i  lie  temps  dans  lequel  Ton  devait  pren- 
dre les  auspices  etait  egalement  regie ; 
fc&aientpris  le  jour  mime  ou  devait 
•ommencer  l'entreprise  pour  laquelle 
m  les  coosultait.  ^observation  des  aus- 
pices celestes  ne  pouvait  avoir  lieu 
(■tfone  fois  en  un  jour.  Les  augures  se 
Ittdaient  apres  minuit  dans  le  templum 
M^SDiVauguraculum.Les  signes  de- 
Pieot  avoir  Ite*  vus  avant  le  lever  du 


soleil;  et  s'ilsltaient  favorables,  1'entre- 

firise  pouvait  Itre  de  suite  commence*. 
I  n'y  avait  que  Yauspicium  ex  trepu- 
diis  qui  ptit  Itre  pris  plusieurs  fois 
pour  plusieurs  entreprises  fixees  au 
mime  jour. 

Les  ceremonies  observers  par  le  ma- 
gistral et  par  I'augure  Itaient  les  sui- 
vantes  :  le  magistrat,  la  te*te  voilee  (ca- 
pile  velato) ,  commencait  par  adresser 
une  priere  a  Jupiter  pour  ontenir  des  si 
gnes  favorables.  L'augure  se  tenait  au- 
pres  delui  pour  indiquersi  hen  ne  s'op- 
posait  a  Tobservation  (silentium  este 
videri).  Si  le  magistrat  avait  demandl 
certain  signe  special,  il  pouvait  rejeter 
tous  les  autres  signes  gui  se  seraient 
prlsenterf,  et  attendre  dans  les  limites 
du  temps  fixl.  Le  signe  ainsi  obtenu 
s'appelait  impetritum. 

On  distinguait  les  auspices  en  grands 
auspices  et  petits  auspices,  suivant  cju'ils 
Itaient  pris  par  les  magistrats  superieurs 
ou  par  les  magistrats  inflrieurs.  Tous 
deux  (auspicia  majora ,  auspicia  mi- 
nora) se  prenaientde  la  mime  maniere. 
Ainsi,  kservaredeccelo  appartenait  au 
tribun  aussi  bien  qu'au  consul ;  mais  les 
auspices  des  magistrats  infeheurs  ne 
pouvaient  hen  contre  les  auspices  des 
magistrats  superieurs ;  ils  Itaient  mime 
interdits  quand  la  reunion  des  cornices 
par  centuries  avait  Itl  ordonnle.  Le 
droit  deposition  s'appelait  obnuntia- 
Ho.  Aussi  voyons-nous ,  lors  du  juge- 
ment  de  Ciclron,  Glodius  dlfendre  de. 
consulter  les  auspices,  de  peur  que  quel- 
que  obnuntiatio  ne  se  produisit  pour 
arrlter  le  jugement.  Ciceron  nous  inon- 
tre  que  mime  pour  les  auspices  les 
magistrats  avaient  la  superioritesurles 
augures.  Antoine,  qui  etait  augure,  avait 
dit  hautement  qu'au  moyen  des  auspices 
il  emplcherait  I'llection  de  Dolabella. 
Ciceron  soutint  qu'il  ne  pourrait  le  faire 
qu'autant  qu'il  serait  appell  par  le  ma- 
gistrat tenant  les  cornices.  En  effet, 
comme  augure  Antoine  n'avait  que  le 
droit  de  nuntiatio.  Le  droit  de  spectio 
appartenait  au  magistrat.  Comme  con- 
sul il  eut  pu  emplcher  I'llection  en  an- 
noncant  qu'il  voulait  observer  le  ciel ; 
mais  en  sa  qualite  (i'augure  il  ne  pou- 
vait dire  qu'il  y  edt  emplchement,  rob- 
servation  du  ciel  lui  etant  interdite. 
Ainsi ,  les  magistrats  Itaient  places  au- 
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dessus  des  augures  par  le  droit  de  spec- 
tio  :  ipsi  auspicio  rem  gerebant. 

II  faut  distinguer  les  circonstances  ou 
lea  auspices  etaient  pris  uniquement 
pour  la  sanction  d'une  eutreprise  et  eel- 
lesou  ilsdevenaient  un  instrument  d'op- 
position.  Dans  le  premier  cas  la  spec- 
tio  sufttsait ;  il  ne  s'agissait  que  de  de- 
terminer si  les  signes  etaient  funestes 
ou  favorables.  Les  censeurs,  Jes  exiles, 
les  questeurs  et  quelquefois  ra£me  les 
consuls  n'avaient  pas  besom  de  la  nun* 
tlatio;  maid  pour  les  assemblers  electo- 
rates et  legislatives  il  fallait  qu'au  droit 
d'observer  le  ciel  pdt  se  joindre  celui 
de  faire  opposition  au  nom  des  presages 
envoyes  par  les  dieux.  L'influeuce  de 
Vobnuntialio  dependait  du  plus  ou  du 
moins  d'etendue  de  Yimperium  du  ma- 
gistrat  qui  faisait  opposition.  Un  consul 
pouvait  arreter  par  Vobnuntiatio  Tac- 
tion d'un  autre  consul,  aussi  bien  qu'un 
pr&eur  celle  de  son  collegue.  Mais  le 
consul  et  le  pr&eur  ne  pouvaient  pas 
arr£ter  Taction  du  censeur  ni  rexipro- 
quement.  Aussi  les  elections  pour  le 
consulat  ne  pouvaient  etre  presidees 
que  par  un  consul  ou  un  iuterroi ;  celles 
pour  la  preture,  que  par  un  consul  ou 
un  censeur.  Les  preteurs,dont  la  cliarge 
etait  comme  une  partie  detachee  du 
pouvoir  consulaire,  avaient  le  inline  im-> 
perium  que  les  consuls,  et  le  recevaient 
comme  eux  par  une  loi  curiate,  tandis 
que  les  censeurs,  qui  n'avaient  pas  (Tim- 
perium  proprement  dit,  n'avaient  pas 
oesoin  que  les  curies  confirmassent  leur 
election. 

En  outre  des  auspices  que  Ton  con- 
sultait  pour  les  affaires  ordinaires  de  la 
cite  etdes  magistrals,  il  y  avait  Vaugu- 
Hum  salutix,  par  lequel  on  consultait 
la  volonte  des  dieux  touchant  le  salut 
et  la  gloire  de  tout  le  peuple. 

Pour  prendre  Caugure  du  salut  il 
fallait  un  lieu  ou  il  n'y  etit  ni  guerre  ni 
proces  ni  mauvais  presages,  il  fallait 
qu'il  n'y  edt  aucun  eunemi  declare 
contre  Rome,  qu'aucune  armeene  fdt 
entree  en  campagne,  qu'il  n'y  edt  pas 
de  troubles  dans  la  vifle.  Si  toutes  ces 
conditions  etaient  remplies,  les  grands 
magistrate  et  les  augures  se  reunis- 
saient  pour  observer  les  signes  celestes 
par  lesquels  les  dieux  promettaient  a 
r£tat  le  maintien  et  raccroissement  de 


sa  prosperite.  11  arriva  rarement 
toutes  les  circonstances  necessaires 
rencoutrassent  :  aussi  cette  solenaaj 
n*eut  lieu  qu'a  de  longs  intervall 
comme  sous  le  consulat  de  Ciceron 
au  temps  d' Augusta. 

Aux  epoques  de  quelque  extreme 
cessite,  dans  les  circonstances  diffial 
en  face  de  dangers  extraordinaire*, 
avait  recours,  sur  un  ordre  du  sejiat, 
livres  sibyllins.  Ces  livres  etaient 
la  garde  des  quindecemviri 
sibyltinorum  custodiendorum, 
mes  dans  deux  cassettes  <for,  et 
ces  dans  le  temple  d'Apollon,  sons 
statue  meme  du  dim.  II*  avaient 
bord  ete  mis  dans  le  temple  de  Ji 
ter.  Ge  ne  fut  qu'apres  I'incendie  de 
temple,  pendant  la  guerre  des  allies, 
la  place  de  ce  depot  sacre  fut 
Les  magistrate  trouvaient  ordinal 
ment  dans  ce  livre  comme  remede 
quelque  grand  mal  Introduction 
nouveau  culte.  Ce  fut  ainsi  qu'oo 
des  livres  sibyllins  ces  oracles  : 
mee  Aulete  ne  peut  pas  etre  recoi 
dans  son  royaume  par  une  armee. 
Parities  ne  peuvent  etre  vaincus 
parun  roi,etc.,  etc.  L'interpretationj 
ces  livres  reservee  aux  mandataires 
senat  etait  pour  lui  un  instrun 
puissant  de  gouvernement,  devant 
quel  pouvaient  tomber  tous  les  < 

DBS  MAOISTBATS  SOUS  LBS  KMFI 

beubs.  —  Tout  I'ensembJe  des 
tionnaires  imperiaux  peut  etre  pai 
en  deux  categories  :  la  premiere  rent 
mant  les  fonctionnaires  qui  portaic 
les  titres  et  etaieut  les  represent 
des  anciens  fonctionnaires  de  la 
blique ,  la  seconde  comprenant  les  fci 
tionnaires  de  nouvelle  creation ,  cV 
a-dire  ceux  dont  les  empereurs  avail 
cm  devoir  s'entourer.  Les  premiers 
les  magistrate  du  peuple  romain, 
seconds  sont  les  officiers  du  prinetj 
ceux-la ,  choisis  du  moins  en  appai 
parte  peupleou  le  senat,  aont  el  us  au 
pour  un  an  etn'ont  point  detraitemeot] 
ceux-ci,  nommesdirectement  par  Pemi 
reur  et  ne  relevant  que  de  lui ,  oot 
appointements  et  restent  en  charge 
qu  il  plaft  au  prince  de  les  y  consei 
1°  Ancibnnbs  magistbatbbes 
publigahi  es.  —  On  a  vu  que  les 
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republicaines   subsisterent 

ilea  empereurs  en  gardant  Ions  leura 

et  ieur  eclat  exterieur;  mais  de 

[attributions  elles  ne  conserverent 

qui  etait  compatible  avec  le  nou- 

Ire  dechoses.  J'aideja  ditsommai- 

il  quelle  fut  Ieur  destinee  sous 

►,  je  le  rappellerai  ici  eo  queloues 

pour  que  le  tableau  de  radminis- 

sons  les  empereurs  soit  complet . 

consult,  auparavant  les  chefs  de 

,n'eurent  plus  que  la  presidence  du 

et  rautonte*  judiriaire,  quand  les 

its  Ieur    pennettaient  de  rece- 

tasappels  dans  les  affaires  civiles. 

!  charge  resta  cependant  on  objet 

pour  les  plus  considerables  per- 

de  la  rite),  et  les  empereurs  ne 

ferent  pas  de  la  prendre  souvent 

•mimes.  A  fin  de  rend  re  le  consu- 

ible  a  un  plus  grand  nombre,  et 

ivoir  satisfetre  ainsi  la  vanity  et 

rition  on  de  payer  un  devouement 

,  on  etablit  la  coutume,  des 

39  avant  notre  ere ,  de  ne  plus 

des  consuls  pour  une  annee* 

»,  mais  de  les  remplacer  au  bout 

mots  par  des  consuls  nou- 

Ceux-ci  prenaient  le  nom  de  con- 

suffecti;  ceux  qui  avaient  com- 

'  I'annee  lui  donnaient  Ieur  nom 

it  les  confutes  ordinarii.  Sous 

le  il  y  eut  jusqu'a  vingt-cinq 

■Is  eo  une  an  nee. 

>  sombre  des  pretturs,  <jui  sous  C6- 
'lait  eleve  de  huit  a  dix ,  a  douze, 
wze,  et  a  seize,  fut  ramene  par 
tadix,  puis  reporte  a  seize  et  enfin 
a  douze.  Sous  Tibere  il  y  en  eut 
.l«eorsfonctions,  notamment  leurs 
ids  judiciaires,  resterent  les 
que  sous  la  republique.  Plus  tard 
uo  preteur  pour  les  fideicommis, 
Wtrt  pour  les  contestations  entre 
et  les  particuliers,  et  un  troisieme 
les  tutelles. 

i  une  longue  suspension  de  la  een- 
oo  aonvua,  on  Tan  22  avant  notre 
,des  censeurs,  Plancus  et  Lepidus, 
a'eurent  que  Pombre  de  I'ancienne 
de  cette  charge.  lis  furent  aussi 
dernkrs :  on  n'en  retrouve  plus ,  en 
~,dant  la  suite.  Cependant  Fempereur 
ait  quelquefois  ce  titre  quand  il 
it  le  ceiis,  et  se  doonait  meme  tin 
gnosis  cette  derniere  image  de 
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l*ancienne  censure  cessa  eHe-mlme.  De- 
cius  nomma  pourtant  un  censeur,  Va- 
lerien,  et  jusmi'au  temps  de  Constantin 
on  retrouve  de  loin  en  loin  quelques 
personnages  portant  ce  titre. 

II  y  avait  encore  des  tribune  dans  le 
cinquieme  siecle.  Mais  Neron  avait  fort 
restraint  leurs  prerogatives.  Cependant 
Ieur  droit  d'intercession,ou  de  veto,  avait 
encore  le  pouvoir  d'entraver  les  deci- 
sions du  senat ;  mais  a  condition  que  ce 
fut  dans  Tiuterlt  du  prince,  sans  quoi  ils 
etaient  cuxniemes  brises.  lis  etaient  re- 
gulierement  el  us  dans  I'ordre  senatorial, 
plusrarement  dans  I'ordre  equestre.  Le 
prince,  a  titre  de  patricien,  ne  pouvait 
jamais  Itre  tribun.  On  a  deja  vu  que  s'il 
n'avait  pas  le  titre ,  il  avait  la  puissance 
tribunitienne. 

Les  4di/es,  portes  par  Cesar  au  nombre 
desix,  perdirent  quelques-unesde  leurs 
attributions,  qui  pdsserent  adenouveaux 
fonctionnairesou  furent  supprimees.  II 
Dvest  plus  question  d'edile  apres  le  troi- 
sieme siecle. 

Les  questeurs  continuerent  a  cVe 
nommes  partie  pour  les  affaires  de  la 
ville,  partie  pour  les  provinces.  Mais  Au- 
guste  dta  aux  questeurs  ur bains  1'admi- 
nistration  du  tremor  public,  qu'il  confla 
a  des  prefets  speciaux.  Comme  on  arri- 
vait  de  tres-bonne  heure  a  la  questure, 
il  se  trouvait  que  c'etait  a  des  jeunes 
gens  ou*etait  remise  I'administration 
financiere  de  I'fitat.  Auguste  changea 
cet  ordre  de  choses,  et  eut  raison  de  le 
changer;  en  dedommagement  il  Ieur 
conlia  une  fonction  nouvelle,celledelire 
au  senat  ses  propositions.  Ceux  qui  fu- 
rent investis  de  cette  fonction  prirent 
le  nom  de  questeurs  du  prince,  ou  de 
candidats  du  prince. 

L'ancienne  mapslraiuredes  vingt-slx 
subsista,  mais  reduite  a  vingt  membres 
par  la  suppression  des  quatre  prefets 
pour  la  Campanie  et  celle  des  deux  cura* 
teurs  pour  les  chemins  hors  de  Rome 
Les  vingt  membres  conserves  etaieut 
les  triumvirs  capitaux,  les  triumviri 
monetaleSy  les  quatre  cnratores  qui 
devaient  veiller  a  la  proprete  des  rues 
de  Rome,  et  les  decemviri  Utibusjudi* 
cancUs. 

Ces  charges  formaient  comme  une 
hierarchie  reguliere  par  laquelle  les  flls 
d'une  bonne  maison  s'elevaient  de  grade 
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en  grade  iusqu  au  consulat.Oncommen- 
cait  d'ordinaire  par  une  des  charges  du 
vigintivirat  quand  on  voulait  suivre  la 
carriere  civile  y  par  une  charge  de  tri- 
bun  ou  de  prefet  de  la  cavalerie  quand 
on  embrassait  la  carriere  des  armes. 
Nous  distinguons  maintenant  ce  double 
point  de  depart,  qui  n'existait  pas  sous 
la  ripublique ,  parce'que  depuis  l'6ta- 
blissement  des  armees  permanentes 
il  y  avait  complete  separation  entre  les 
fonctions  civiles  et  les  fonctions  mili- 
taires.  Quand  on  avait  passe*  par  Tune 
ou  l'autre  de  ces  deux  charges  on  de- 
mandait  la  questure,  qui  ouvrait  l'entree 
au  senat  et  a  laquelle  on  pouvait  arriver 
maintenant  des  Tdge  de  vingt-cinq  ans. 
Venaient  ensuite  l'edilit6,  le  tribunat  et 
enfin  a  trente  ans  la  pr&ure.  A  fin  de 
mieux  reserver  ces  charges  aux  families 
nobles,  elles  6taient  interdites  a  qui- 
conque  n'etait  pas  citoyen  romain  de 
naissance. 

Pour  satisfaire  des  ambitions  impa- 
tientesou  recompenser  des  favor  is,  fem- 
pereur,  d'apres  un  exemple  donne  par 
Jules  Cesar,  conf&rait  sou  vent  lui-meVne 
ou  faisait  dlcerner  par  le  senat  a  de 
simples  slnateurs  ou  a  des  ci  toy  ens  qui 
n'appartenaient  mime  pas  au  s£nat  les 
honneurs  duconsulat,  de  la  preture,  du 
tribunat  ou  de  la  questure  {omamenta 
vel  insignia  consularia,  etc,,  referre), 
Depuis  Septime-Slvere,  lorsqu'un  per* 
sonnagequi  avait recudeia  lesornements 
consulages  6tait  nomme  consul ,  on  lui 
comptait  ce  consulat  com  me  si  c'etait  le 
second  qu'il  gerait.  La  femme  d'un  con- 
sul participait  a  sa  dignite*  consulaire,  et 
mime,  devenue  veuve,  gardait  le  rang  que 
la  charge  exercee  par  son  epoux  lui  avait 
valu. 

II  n'y  avait  point  de  traitement  atta- 
che a  ces  magistratures;  loin  de  la, 
elles  obligeaient  a  de  grandes  depenses 
pour  les  f£tes  qu^tai en t  forces  de  Jonner 
ceux  qui  en  l.taient  investis.  Celte  obli- 
gation qui  y  eta  it  attachee  fobrnit  aux 
empereurs  un  moyen  commode  de  con- 
tenter  sans  depenses  pour  eux-meTnes 
le  gotit  chaque  jour  plus  vif  de  la  fouie 
pour  les  f&es  et  les  spectacles.  lis  se 
dechargeaient  du  soin  d'amuser  le  peu- 
ple  sur  les  grands,  trouvant  a  cela  deux 
fois  leur  compte  :  le  peuple ,  gorge  de 
fStes ,  ctait  docile ,  et  les  grands  que  la 


vanite*  poussait  a  vouloir  des  chariest 
ruinaient.  Les  consuls  devaienta" 
entree  en  fonctions  donner  des 
et  des  combats  de  bites.  Octave 
aussi  a  la  charge  des  pr&eurs,  en 
accordant  une  Tegere  indemnity  a 
dre  sur  le  tresor,  les  jeuxque  dom 
auparavantles  exiles,  parce  qu'il  net 
vait  plus  personne  qui  voulut  ao 
une  charge  qui  imposait  plusde  dej 
qu'elle  ne  donnait  d'honneurs.  ' 
exigea  des  questeurs  qu'ils  donos 
des  combats  de  glaaiateurs;  o 
rendit  cette  charge  accessible  seu)< 
aux  riches  citoyens.  Aussi  les  prii 

Seneraux  de  la  loi  civile  durent  etoi 
ifies  en  faveur  des  fonctionnaires 
avaient  des  jeux  a  donner  au 
Les  donations,  interdites  a  la 
mariee,  furent  autorisees  dans  ce 
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te*te  des  magistratures  nouvellesil 
placer  le  prefet  dSla  vide.  Cette 
tut  institute  comme  magistrature 
dinaire  et  permanente  par  Octave,! 
investie  de  pouvoirs  fort  etendus. ' 
prefet  de  la  ville  veil  la  it  sur  toutoei 
pouvait  troubler  le  repos  public, 
tervenait  dans  toutes  les  chosesd'c 
rait  pusortir  quelque  mouvementj 
laire.  Ainsi  il  tenait  la  main  a  ce 
prix  de  la  viande  ne  fut  pas  arbit 
ment  haussl;  et  il  poursuivait  lesi 
riers  et  les  tuteurs  infideles,  qui  an 
dissipe*  ou  d&ourne*  le  bien  de  leunj 
pi  I  les ;  il  recevait  les  plaintes  des  i 
contre  leur  mattre  et  celles  des  pal 
contre  leurs  affranchis.  II  jugeait 
appels  de  tous  les  proofs  suivis  a  B 
et  hors  de  la  ville  jusqu'a  sept 
cinquante  stades  de  ses  murs,c'c 
dire  que  sa  juridiction  s'&endait p 
cent  milles  de  Rome.  Son  autonti 
croissant  pendant  deux  siecles;  il 
hit  peu  a  peu  presque  toute  la  ji 
tion  criminelle ;  il  eut  le  droit  de<i 
gation  hors  de  l'ltalie ,  ftft  le  juga 
seuateurs,  le  president  du  senat  en  f 
sence  de  I'empereur,  etc.  Pour 
ter  ses  ordres  il  avait  a  sa  dispos 
les  cohortes  urbaines,  corps  qui  s'« 
jusqu'a  six  mille  hommes  et  qu'il  dt 
buait  en  postes  ou  stations  dans  la 
dispositos  milites  stationarios  ad 
dam  popular iam  quietem  (  Digested 
12 ).  Ann  d'augmenler  encore  la 
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n  de  cette  haute  charge,  on  ne  la 
qu'a  des  personnages  consu- 
;  et  sons  les  bons  empereurs  on 
rait  le  plus  longtemps  possible  le 
\  prtfet  dans  ses  foncbons.  A  partir 
•lerieo  un  systeme  contraire  pre- 
.  Le  prefet  de  la  ville  fut  change 
iesans. 

i  autre  charge  nouvelle  qui  prit 
tres-grande  importance  fut  celle  de 
do  pretoire.  Les  presets  du  pre- 
,  cries  en  Tan  3  avant  notre  ere, 
t  d'abord  que  les  commandants 
garde  personnelle  du  prince,  besi- 
des soldats  pretoriens.  Mais  dans 
nonarchie  sownise  au  pouvoir  ah* 
,  ou  le  prince  etait  tout ,  et  ou  il 
sans  cesse  eotoure  de  complots, 
cpi  eteient  charges  de  veiller  a  sa 
e  ne  pouvaient  manquer  de  voir 
influence  et  lew  autorite  croftre 
cesse.  II  en  fut  ainsi  a  partir  de 
pour  le  prefet  du  pretoire.  Sous 
r  Sejan  regna.  II  lui  avait 
de  r&inir  dans  un  camp  atte- 
aux  raurs  de  Rome  les  cohortes 
wiennes,  qui  auparavant  Itaient  en 
«"«  dans  plusieurs  villes  de  I'ltaiie ; 
il  eut  sous  la  main  cette  armee 
organise*,  il  tint  sdrement  Rome 
senat  Aussi  I'empereur  lui  laissa 
ur  les  fractions  civiles,  que  le  prefet 
pretoire  joignit  des  lors  a  ses  fonc- 
H  militaires.   Macron  sous  Caligula 
fresque  aussi  puissant  que  Seian.  Sous 
e  et  Neron  les  aff ranchis  du  prince 
erent  le  credit  du  prefet  du  pre- 
qoe  la  main  severe  de  Vespasien, 
Domitien  et  de  Trajan  retint  dans 
"bortlination.  Mais  sous  Commode 
is  renouvela  la  fortune  de  Sejan. 
troisieme  siecle  la  prefecture  du 
»ire  donnait  a  celui  qui  en  £tait  in- 
8  la  premiere  place  dans  l'Empire 
I'empereur.  Sous  les  empereurs 
le  prefet  du  pretoire  etait  le  chef 
du  gouverneraent.  Tout  ce  qui 
it  la    sdrete  personnelle  du 
etait  de  son  ressort ;  il  avait  de  plus 
rivement  envabi  toutes  les  par- 
te Padministration.  Non-seulement 
it  la  direction  superieure  des  choses 
ires  et  de  l'armee ;  mais  il  inter- 
dans  toutes  les  affaires  impor- 
deffttat.  a  Les  presets  du  pretoire, 
M-Kaudet, don naient  des  instructions 


aux  magistrals  qui  partaient  pour  leurs 

Srovinces;  ils  les  confirraaient;  il  les 
estituaient,  d'apres  un  rapport  qu'ilsfai- 
saienteux-melmes  a  I'empereur;  lis  nom- 
maient  des  gouverneurs  par  interim  pen- 
dant  la  vacance  des  emplois;  ils  avalent 
rintendance  generate  des  tribute  et  des 
armees,  tant  pour  rapprovisionnemeot 
des  vivres  que  pour  la  repression  des 
delits;  ils  contresignaient  et  promul- 
guaient  les  ordonnances  des  empereurs. 
«  lis  reunissaient  tous  les  pouvoirs,  k 
la  fois  ministres  de  la  maison  imperiale, 
ministres  de  la  justice,  ministres  des 
finances,  ministres  de  la  police,  minis- 
tres de  la  guerre,  commandants  de  la 
§arde  du  prince,  et  souvent  generaux 
es  armees. 

«  Les  juges  des  provinces ,  dans  de 
grandes  et  importantes  questions,  ou 
pour  des  attentats  contre  la  majeste  do 
I'empereur,  la  sdrete  de  l'Empire,  la 
saintete  de  la  religion,  renvoyaieot  les 
parties  ou  les  preterms  au  jugement  des 
presets  du  prltoire.  Les  appels  de  toutes 
les  justices  provinciales  a  rautorite  sou- 
▼eraine  revenaient  a  leur  tribunal.  Ils 
s'etaient  arroge  mime  le  droit  de  rend  re 
des  arrets  contre  les  senateurs.  Und6cret 
d' Alexandre  ordonna  d'observer  leurs 
edits ,  mime  ceux  qui  contenaient  des 
dispositions  generates  pour  tout  l'Em- 
pire, a  moins  qu'il  ne  les  changeAt  par 
une  decision  expresse. 

«  Cette  dignite  si  eleve'e ,  si  terrible , 
n'appartenait  ordinairement  qu'a  des 
chevaliers ;  et  mime  des  affranchis  l'a- 
vilirent  quelquefois.  Cependant  elle  fut 
honoree  par  un  staateur,  et  par  Titus 
sous  le  regne  de  Vespasien ;  maison  6tait 
habitue  a  la  regarder  comme  peu  com 
patible  avec  les  fonctions  slnatoriales. 
«  Commode  voulait  se  deTaire  de  Pa- 
ternus ,  et  n'osait  pas  le  tuer  avant  de 
1'avoir  dlpouilll  de  la  prefecture.  II  ne 
trouva  d'autre  expedient  que  de  le  nom- 
mer  senateur,  sous  nr6textede  le  mettre 
dans  un  rang  plus  eminent. 

«  Selon  les  lois,  le  prefet  du  pretoire 
n 'avait  le  droit  d'assister  aux  assemblies 
du  s6nat  que  comme  spectateur,  et  il 
devait  se  retirer  avec  le  public  lorsque 
la  stance  devenait  secrete;  mais  les  lois 
se  taisaient  devant  Perennis ,  Plautien 
et  les  autres  qui  leur  ressemblerent. 
«  Depuis  Alexandre,  on  adopta  de 
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|*rendre  dans  le  aAaat  les  presets  du 
pretoire ,  afin  qu*on  ne  rtt  pas  les  sena- 
teurs  juges  par  des  homines  qtii  ne 
I'ltaient  pas.  Cette  dignity  eHait  devenue 
la  source  de  toutes  les  justices  de  P  Em- 
pire, et  elle  fiut  illustree  par  de  grands 
nommes  d'fitat  et  par  de  celebres  juris* 
consul  tea.  Papinien,  Ulpien ,  Misythee, 
en  I'exercant,  flrent  le  bonheur  de  leurs 
contemporains,  et  laisserent  des  lois 
utiles  pour  la  posterite. 

«  Le  nombre  des  prefets  n'6tait  pas 
d'aboM  fixe* :  on  en  avait  vu  un  seul,  deux 
a  la  fois  et  jusqu'a  trots.  Commode  en 
nomma  deux  apres  la  conspiration  de 
Perennis ,  croyant  qu'il  etait  plus  sdr  de 
ne  pas  confier  a  un  seul  une  si  grande 
puissance ,  et  que  la  partager  cVtait  re- 
tirer  aux  ambitieux  les  inoyens  d'aspirer 
au  trine.  Ses  auccesseurs  ne  l'icniterent 
pas  tou jours.  * 

Deux  charges  qui  datent  de  I'Empire 
sont  celles  de  prefet  du  guet,  prx/ectus 
vigilum  et  dt  prefet  deTannone;  celui- 
ci  etait  Tintendant  des  vivres  pour  la 
ville  de  Rome.  II  connaissait  de  tous  les 
debits  qui  concernaient  rapprovisionne- 
ment  de  la  ville  et  la  manutention.  Le 
preTet  du  $uet  devait  rechercher  et  pour- 
suivre  les  incendiaires ,  voleurs  et  rece- 
leurs;  mais  il  les  remettait  au  preTet  de 
la  ville  toutes  les  fois  que  la  sentence  a 
intervenir  pouvait  6tre capitate ou  mime 
seulement  grave;  saiuridiction  &ait  done 
en  quelque  sorte  celle  de  nos  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Aussi  ceux  qui 
avaient  mis  le  feu  par  imprudence  a  une 
inaison  restaient  ses  justiciables ;  ceux 
qui  avaient  al  ume  un  incendie  avec 
intention  de  nuire  devaient  6tre  ren* 
voyes  au  prefet  de  la  ville. 

Les  prefets  de  Pxrarium  Itaient  aussi 
de  creation  imperiale.  Pour  la  levee  des 
revenus  de  la  caisse  particuliere  de  I'em- 
pereur  Octave  institua  des  procurateurs , 
et  il  multiplia  pour  les  di verses  branches 
de  (administration  les curafores. 

Tous  ces  officiers  imperiaux,  prefets  et 
procurateurs,  recevaient  un  traitement 
C'etait  un  moyen  pour  le  prince  d'aller 
prendre  les  agents  de  ses  voluntas  j usque 
parmi  les  gens  de  basse  condition ,  mais 
nabiles,  et  d'exiger  beaucoup  de  ceux 
qu'ii  salariait 

Gea officiers,  dit  M.  Laboulaye,  avec 
un  nom  moderte,  sans  rdle  politique, 


n'ayant  que  des  attributions  admioi 
tires,  se  substituaient  peu  a  peu  aox 
gistrats  de  la  rlpublique;  le  prefet  dt] 
ville  supplant*  les  consuls  et  les 
teurs;  le  preset  des  cigilestX  le 
tus  annonte  prennent  la  place 
lea,  les  prefets  du  tresor  celle 
questeurs. C'est  ainsi  qu'insensiW 
la  puissance  reelle  des  magistrals 
peu  pie  leur  est  en  levee.  lis  con 
longtemps  encore  toutes  lesappa 
et  tous  les  honneurs  sont  pour  eux. 
offlciers  de  la  repubtique  le  soin  d' 
ser  le  peu  pie  et  de  lui  plaire, 
autrefois,  par  des  fetes  splendides; 
eux  la  premiere  place  dans  tout 
spectacles  et  toutes  les  ceremoo 
pour  eux  seuls,  comme  au  temps  da  I 
ripublique,  toutes  les  jouissauees  da 
vanity. 

«  Ainsi,  rien  ne  semble  change 
lttat;  mimes  noms  de  dignites  < 
magistratures;  un  &4nat,  desco 
des  pre  teurs,  des  6diles,  plus  brill 
que  jamais ;  mais  la  vie  s'est  retiree 
toute  cette  pompe  et  de  tout  cet  a 
rat ,  il  n'y  a  plus  qu'une  autorite  vJ 
table,  celle  du  prince  et  de  ses  of 
qui  seuls  ont  toute  la  peine  et 
pouvoir.  * 

$  IV.  Organisation  judiciaire. 

Une  des  plus  grandes  originalitdsl 
Rome  c  est  a  coup  sdr  son  droit.  Oaj 
s'etonnera  done  pas  que  nous  donnir 
dans  ce  livre  une  large  place  au 
romain.  Mais  le  present  chapitre 
consacrl  a  exposer  les  diversea  brai 
de  l'ad  ministration  puhlique,  nous| 
parlerons  ici  que  de  ['organisation 
tribunaux  et  des  formes  de  la  procedi 
soit  au  civil,  soit  au  criminel ;  n< 
serverons  un  chapitre  special  pour 
poser  la  legislation  et  les  pri napes  <f 
droit  romain,  qui  apres  avoir  rtfgi  Is 
vaste  societe  qu'ait  vue  notre  OcfU 
a  servi  et  aert  encore  de  base  aux 
modernes  (1). 

(i)  Eo  cette  matiere  plot  encore  qaV 
cutie  autre  nous  reconnaissone  notre  ii 
netence.  Aussi  ne  nous  somraes-uous 
iaute  de  puiser  a  pleines  mains  dans 
celleut  ouvrage ,  celui  de  Walter,  doot 
boulaye  avait  eoirepris  la  traduction. 
heurcusementM.  Laboulayen'a  donnei 
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(Tone  organisation  hididaire  suppose 

'  i  chases :  la  loi,  lejuge,  et  les  formes 

ksquelles  agit  cette  double  force 

ikri  et  du  joge.  De  dee  trois  cboses 

■'avons  pas  k  oous  occoper  ici  de 

;  le  teite  de  la  loi  se  trouve 

les  Doaze  Tables  et  dans  la  lepis* 

i  subsequente;  mais  nous  traite- 

des  deux  antres  c'est-a-dire  de 

ite  qui  appliquait  la  loi  et  de  la 

ire  suhrie  pour  faire  valoir  son 

enjustiee.  En  etudiant cette riche 

rdjffirile  matiere  nous  admirerons  le 

esprit  if  analyse  qu'y  ont  porte" 

insultes  romains. 

civile  sous  la  republique. 

Jubidictiok.  —  A  Rome,  on  Pa 
itu(  les  pou  voire  n'ltaient  pas  rigou- 
lt  separee ,  comma  ils  le  sont 
irdlwi  cbez  nous.  Toutes  noscons- 
dfpuis  1789  n'ont  vu  la  li- 
ft la  bonne  administration   du 
tqut  dans  cette  distinction  des  pou- 
qoi  font  la  loi,  qui  I'executent  et 
[Tappiiquent,  legislatif ,  executif  et 
^iireC  I).  Les  Remains,  au  contraire. 
it  tout,  et  trouvaient  la  liberie 
Fequiiibre  des  diverges  autorites. 
it  ils  avaient  reserve  la  souve- 
idu  people;  et  ils  avaient  pris  soin 
iSptre de  partaker  cbacun  de  ces pou- 
S  eotre  plu&ieurs   fonctionnaires, 
i  «rmes  d\in  vtto  en  face  d'un  col- 

partie  de  ton  travail,  la  procedure 
;  ct  cueore  cette  traduction,  bien  qu'elle 
ait  ete  fort  utile,  selroave-t-elle  sur  pin- 
pobu  amerce,  ear  depuis  quelle  a 
faiear  a  publie  one  nouvelle  edition 
I^ietravaiue  a  fond.  It.  Lsboulaye, 
jafe  eo  ees  nutieres,  distil  de  eel 
ea  1S41  :  -  II  nous  lemble  I'oeuvre 
■  plus  originate,  du  moiru  la  plus 
',  au'oB  ait  ptibltee  rar  I'bistoire  du 
no.  »  Nous  avons  eu  austi  cons- 
was  lea  veux  YHUtoir*  du  droit 
**  &am ,  qui  forme  le  premier  volume 
Miaaeot  que  M.  Laferriere  eleve  a  I'his- 
•n  droit  fnncais,  le  Droit  pr'wi  des  Ho- 
>fcMaren>U,traduit  par  M.  Pellai,  et  IM*- 
lalois  aimintUes  des  Romains,  de 

tW  U  coustiiutioo  de  1848  dit  encore, 

HI,  art.  19  :  La  separation  des  poovotrs 

eoodition  d'un  goovernement 


legueou  des  fonctionnaires  inflrieurs, 
mais  tous  aussi  places  sous  la  menace 
serieuse  d*une  responsabilite*  reelle  et 
terrible. 

Ainsi  done  la  juridiclion  et  I'adminis* 
tration  etaient  confondues.  Un  seul  mot 
d&ignait  ce  double  pouvoir,  du  inoins 
pour  les  magistrate  superieurs,  impe- 
rium; et  ce  n'etait  que  quand  on  vou- 
lait  distinguer  Pautoritejudiciaire  des 
autres  attributions  qu'on  appelait  Tune 
juridictlon  et  les  autres  imperium.  Les 
magistrals  inferieurs  n'avaient  pas  Vim* 
perium,  et  cependant  \U  avaient  sou- 
vent  tine  juridiction.  La  juridiction  cri- 
minelle  ne  faisait  pas  partie  de  V Impe- 
rium ordinaire.  Ele  Matt  toujour*  une 
delegation  stieciale  designee  sous  le  nom 
de  merum  imperium.  e»  opposition  avec 
le  mixtum  imperium.  «  Le  merum  im- 
perium, dit  Ulpien,  est  le  droit  de  punir 
du  gliiive  les  hommes  criminals ,  droit 

?ui  srappelle  aussi  potestos  ( Dig.  11,1, 
3 ).  Le  mixtum  imperium ,  auquel  la 
juridiction  est  jotnte ,  eonsiste  dans  le 

Eouvoir  d'envoyer   en   possession  de 
iens. 

Les  Romains  partageaient  en  deux 
classes  les  attributions  que  le  mixtum 
imperium  donnait  au  magistral,  selon 
que  Ton  consideVait  da  vantage  la  juris** 
dictio  ou  Vimperium.  La  juridiction 
conferait  au  magtstrat  la  prerogative  de 
prononcer  sur  le  point  de  droit  et  de 
raire  juger  le  fait  par  le  \uge,  judex,  que 
les  parties  avaient  cnoisi ;  mais  e'efcut 
en  vertu  de  son  imperium  qu'il  accor- 
dait  la  bonorum  possessio,  qui  I  exigeait 
des  cautions,  et  que  dans  lancien  droit 
Vin  jure  cessio  ou  translation  de  la  pro- 
pricte ,  l'adoption ,  (Emancipation  et  la 
manumission  avaient  lieu  devant  lui. 

La  juridiction  du  prehear  clait  expri- 
mee  par  trois  mots ;  Do,  dieo,  oddlco} 
c'est-&-dire  :  je  donne  le  juge,  je  dia  le 
droit  et  j'adjuge  lea  biena. 

Organisation  judickdre  des  premiers 

siicles. 

Lb  hoi,  lbs  Consols  bt  lbs  ▲utbbs* 
Magistbats.  —  Dans  l'origine  le  roi  fut 
le  cnef  de  la  justice  comme  de  l'armee.  II 
jugeait  en  personne  d'apres  les  loia  et  le» 
coutumes.  Denys  d'Halicarnasae  assure 
qvie  sous  le  roi  Servius  un  tribunal  par- 
ticulier  fut  instftue*  pour  juger  lea  contes- 
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tationsdescitoyens.  Les  consuls  herite- 
rent  de  la  juridiction  des  rois;  aussi  les 
designait-on  quelquefois  sous  le  nom  de 
indices.  Mais  quand  le  senat  dut  elder 
le  consulat  aux  pleb&ens,  et  que  les 
guerres  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
longues  et  plus  loiotaines,  on  crea  un 
nouveau  magistrat,  le  prileur,  dont  les 
functions  furent  d'abord  exclusivement 
judiciaires.  Les  ediles,  charges  de  la  po- 
lice dela  ville,  eurent  aussi  une  juriaic- 
tion particuliere  pour  rlprimer  toute 
fraudedans  les  rentes  publiques,  toute 
falsification  des  poids  et  mesures ,  toute 
infraction  aux  reglements  de  voierie; 
competence  au  reste  qui  ^en  cas  d'empe% 
chement  des  6diles,  pouvait  e*tre  recla- 
mee  et  exercee  par  le  preteur. 

Mais  ces  magistrats  Itaient  trop  peu 
nombreux  pour  pouvoir  suffire  a  toutes 
les  affaires  :  on  vint  a  leur  aide  de  deux 
manieres,  par  l'etablissement  de  tribu- 
naux  permanents  et  par  l'autorisation 
qui  leur  fut  accordee  de  constituer  a 
leur  place  des  juges  gui  ne  decidaient 
que  pour  une  seule  affaire. 

TBIBUNAL  DES  CENTUMY1BS.  —  Le 

premier  des  tribunaux  permanents  6tait 
celui  des  centumvirs.  Sa  competence 
£tait  fort  etendue;  son  objet  principal  etait 
les  questions  concernant  la  famille,  la 
propri£te  et  les  successions  (1).  Aussi  la 
lance,  symbole  de  la  propriltl  quiritaire, 
etait-elle  toujours  planted  devant  le  tri- 
bunal des  centumvirs.  (Test  la,  bien  que 
les  avocats  celebres  vinssent  rarement  y 
plaider,  que  les  plus  subtiles  questions 
etaient  debattues;  et,  comme  ils  ju- 
geaient  le  droit  aussi  bien  que  le  fait, 
ieurs  prxjudicia,  ou  decisions  sur  un 
point  douteux  qui  devait  comme  ques- 
tion prealable  mfluer  sur  la  decision 
d'un  autre  differend,  en  la  prejugeant, 
ayaient  la  plus  haute  importance. 

Le  nombre  des  centumvirs  fut  de  cent 
cinq,  trois  par  tribus,  nommes  vrai- 
semblablement  par  le  preteur,  a  moins 

(i)  Ciceron  enumere  ainsi  les  attributions 
des  centumvirs... :  incausis  centumvlralibus,  in 
qtdbus  wucapionum ,  tutelarwn ,  gentilitatum 
agnationum ,  alluvionum ,  circumltmonwn 
nexorum ,  mancipiorum ,  parietum ,  Itimi/ium, 
stilicidiorum  ,  testamentorum  ruptortun  et  ra- 
torum,  ceterarumque  rerum  innumerabilium 
jura  vcrsentur, De  Orat.  I,  38. 


3u'il  ne  faille  prendre  a  la  lettre  le 
e  Festus  :  elecH  ad  judkandum, 
supposer  que  ee  choix  6tait  fait  pari 
tribus  elles-me'mes.  Cependant  il  n'< 
faudrait  pas  conclure  que  ce  tribunal  i 
data4 1  que  des  temps  ou  Rome 
trente-cinq  tribus;  son  origine 
peut-6tre  jusqu'a  Servius;  et  alors  il 
rait  le  tribunal  fonde*  par  ce  prince 
dont  Denys-d%Halicarnasse  nous  ps 
Son  organisation  sous  la  ripubuquei 
mal  connue.  Suivant  les  uns,  c'&aiti 
tribunal  tout  plebtien  et  dont  les 
bres  etaient  choisis  indistinctementi 
tous  les  ordres ;  selon  d'autres,  ces  it 
devaient  6tre  d'ordre  senatorial; 
veut  dire  sans  doute  qu'ils  devaient 
patriciens ;  car  il  u'y  avait  pas  alors  (fl 
are  senatorial .  Je  me  rangerais  vokmtij 
a  cette  opinion.  La  connaissaoce  du  i ' 
resta ,  en  effet,  longtemps  a  Rome 
science  aristocratique,  et  le  tt" 
des  centumvirs  se  montra  plus  souot 
qu'aucune  autre  juridiction  de  coi 
ver  les  vieux  usages.  II  admettait 
les  legis  acUones  guand  la  lot  M 
les  avait  deja  abodes.  Aulu-GeJIele 
formellement  ( XVI ,  10 ). 

Au  temps  des  empereurs ,  le  tril 
centumviral  comptait  au  moins 
quatre-vingts  membres,    partages 

3uatre  couseils  ou  senats  qui  sieg  :> 
ans  la  basilique  Julia  et  fort 
autant  de  tribunaux  se" par6s.  II  y 
cependant  de  certaines  affaires  qui 
portaient  successivement  a  deux  dc< 
conseils ,  et  d'autres  pour  lesquellesl 
quatre  conseils  se  rlunissaient.  Lei 
sident  des  quatre  sections  regimes  e 
un  pr6teur.  Mais  les  questeurs  sorWi 
charge  eurent  la  direction  des  afla'J 
jusqu'au  temps  ou  Octave  confia 
fonction  aux  decemviri  litibus 
candis. 

Sous  l1  Empire  ce  tribunal  fut  lei 
qui  restat  ouvert  a  i'lloquence. 
parle  sou  vent,  et  avecemphase,  des 
ses  qu'il  y  plaida.  II  est  inutile  d'ajc 
que  la  grande  eloquence  politique 
pouvait  se  retrouver  dans  ces  df 
d'int6r6t  prive\  On  ignore  la  date  dej 
suppression  de  cette  cour.  Peut-~ 
n'est-elle  tombe'e  qu'avec  l'Empire  dt 
cident. 

Je  trouve   dans    Pouvrage   cite 
M.  Laferriere  une  juste  et  profoode 
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,  faritation  de  la  competence  da  tribunal 
pdescentiimrirs. «  El)eembrassait,dit-il, 
questions  relatives : 
1"  A  1'etat  des  personnea  ,  c'est-a- 
reaux  qualites  d'homme  libre  ou  d'in- 
,  d'etranger,  de  citoyen ,  questions 
m it,  qui  wnt  touiours  prejudicielles 

Rdoiveat  etre  deeidees  avant  le  litige  a 
ecason  duqud  elles  se  presentent ; 

•  5°  Aox  droits  de  famille,  c'est-a-dire 
droits  de  gentilite,  d'agnation,  de 
"  ,  de  filiation ,  de  manage ,  de  di- 

«  r  A  la  petition  d'hlr&litl,  soit  tes- 

ttafre,  soit  legitime;  a  la  quality 

tier,  qui  ne  pouvait,  mime  inci- 

it,  etre  fixee  par  les  autres  juges ; 

kfa  piaiate  d'inofficiosite,  qui  attaquait 

[sentence  testamentaire  du  chef  de  fa- 

ou  rexheredation  des  heritiers- 

«  4°  A  la  propriete  romaine ,  ou  qui- 

" "  re,  et  aux  aceessoires,  comme  les 

tades  reelles.  Que  reste-t-il  done  en 

rs  de  la  competence  civile  des  cen- 

irs  ?  II  reste  les  possessions  de  biens, 

successions  pretoriennes ;  les  actions 

ives,qui  ne  se  rapprochentdes  actions 

^  que  par  des  assimilations  faites 

le  pr&eur,  comme  Taction  pubu- 

ine;  on  les  obligations  qui  naissent 

contrats,  comme  des  contrats;  les 

inons  qui  naissent  des  delfts ,  ou 

i  nuts  dommageables;  les  ques- 

qm  eoneernent  les  personnes ,  les 

i,  les  conventions  des  Strangers , 

la  qualite  n'est  pas  contested,  les 

^inspossessoires ,  et  les  actions  in 

i,  d'un  nombre  indefini. 

|«  Ce  point  reconnu ,  nous  tenons  la 

"  de  ^organisation  judiciaire  et  de  la 

ipftence  d'apres  les  institutions  ro- 

•  Larepublique  etait  fondle  sur  la  sou- 
ioete  du  peuple  romain.  En  matiere 

lie*  le  peuple  en  corps,  par  1'appel 
devant  les  cornices ,  statuait  sur 
du  citoyen ,  sur  le  droit  de  liberty 
cite.  «  Papulus  romanus  de  jure 
talis  et  civitatis  suum  esse  fudi- 
iputat  et  recteputat » ,  disait  Ci- 
i.  —  En  matiere  civile  il  fallait  une 
conforme  a  ce  principe  de 
rerainete   pour   statuer  definitive- 
it  sur  la  condition  et  sur  la  propriety 
eitoyens.  Cette  institution ,  c'ltait 

V  Uvraison.  (Italie.*) 


le  tribunal  des  centum  virs,  directement 
efus  par  les  tribus.  Les  centumvirs  n»- 
presentaien t  la  sou verai  nete  d  u  peuple  ro* 
main.  Dans  les  affaires  civiles,  le  peuple 
assemble  ne  pouvait  decider  par  Iuh 
ra£me ;  il  avait  etc  contraint  par  la  na- 
ture, la  difficulte,  le  grand  nombre  des 
questions  a  jugef ,  de  deieguer  sa  souve- 
rainete.  Les  centumvirs,  deiegues  par 
le  peuple,  ecaient  done  les  juges  naturels 
de  la  qualite  des  citoyens,  de  leurs 
droits  de  famille,  du  domaine  quiritaire 
et  de  rheredite ,  en  un  mot  de  ce  qui 
tenait  le  plus  etroitement  a  la  consti- 
tution de  la  cite.  La  lance  romaine  pla* 
cee  devant  le  tribunal  des  centumvirs 
etait  le  signe  permanent  du  domaine 
quiritaire  et  de  la  souverainete.  * 

Tribunal  des  dbcbmvibs.  —  L'au- 
tre  tribunal  permanent  etait  celui  des 
decemviri  litibus  judicandis.  II  ap- 
partenait  au  corps  des  Vingt-Six ,  dont 
nous  avons  dela  parie  ci-dessus.  Les 
decemviri  litibus  judicandis  doivent 
avoir  ete  crees  dans  le  meme  temps  que 
les  triumvirs  capitaux,  vers  lannee 
289  avant  notre  ere.  On  sait  peu  de 
chose  de  leur  competence ;  Ciceron 
nous  montre  que  les  questions  d'£tat 
etaientjugees  par  eux.  Le  jurisconsulte 
Pomponius  ne  fait  pas  d*eux  un  tribunal 
a  part,  mais  settlement  les  presidents  du 
tribunal  des  centumvirs.  Selon  df autres. 
cette  prerogative  ne  leur  avait  ete 
donnee  que  par  Auguste.  Gependant 
deux  testes  de  Ciceron  (I)  sont  rormels, 
a  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  que 
ces  presidents  des  centumvirs  se  reu- 
nissaient  et  se  constituaient  en  tribunal 
particulier  pour  prononcer  d'une  ma- 
niere  plus  solennelle  de  liberiate,  la 
plus  grave  en  effet  des  questions  de  droit 
civil.  Sous  les  empereurs  ils  paraissent 
avoir  eu  une  part  de  la  juridiction  en- 
minelle. 

Les  Juges.  —  Le  magistrat  devant 
lequel  on  portait  une  plainte  litigieuse 
la  recevait ,  et  le  proces  etait  ouvert  et 
prepare  par  le  fonctionnaire  que  la  cons- 
titution chargeak  specialement  du  soin 
de  rendre  la  justice,  de  direle  droit, 
magistratus  juri  dicundo.  La  plainte 
admise,  le  magistrat  decidait  le  point 
de  droit  souleve  par  le  proces,  e'est-a* 

(i)  Pro  Carina,  33 ;  Pro  domo,  99. 
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dire  qu'il  posait  le  principe  general  de 
droit  d'apres  lequel  devait  6tre  jug£  le 
cas  particulier  soumis  au  jugement. 
Mats  pour  appliquerce  principe,  il  fal- 
lait  eclaircir  a  u  par  a  van  t  la  question  de 
fait.  Ge  n'etait  pas  assez  de  dire  :  Le 
doi  entratne  telle  peine ;  il  fallait  savoir 
s'il  y  avait  reellement'dol.  II  y  avait 
done  a  examiner  les  cireonstances  de 
fait,  les  allegations des  parties,  les  de- 
positions des  temoins.  Pour  cet  examen 
du  point  de  fait,  pour  toutes  les  proce- 
dures auxquelles  raff  aire  donnait  lieu , 
et  m£me  pour  la  sentence,  le  magistral 
instituait  juge  une  personne  privee,  nom- 
inee par  lui  sur  1'accord  et  ie  consente- 
ment  des  parties,  et  qui,  la  question  de 
fait  eclaircie ,  jugeait  en  appliquant  dans 
la  decision  finale  ie  principe  de  droit  pose 
par  le  magistrat. 
En  de  certains  cas ,  on  ne  nommait 
n'un  seul  judex;  en  d'autres  e'etaient 
es  recuperatores  qui  jngeaient.  Le  ju- 
dex etait  d'ordinaire  pris  parmi  les  s6- 
nateurs;  mais  il  n'y  avait  pas  obligation 
de  le  choisir  toujours  si  haut.  Ge  fut 
sans  doute  Pusage  general  iusqu'a  Galus 
Gracchus.  On  ne  sait  meme  si  avant 
Octave  les  juges  pour  les  proces  civils 
etaient  elus  d  avance  et  inscrits  sur  un 
album,  ou  liste  que  le  preteur  de  la  ville 
dressait  tous  les  ans ;  car  les  lois  judi- 
ciaires  portees  dans  le  septieme  siecle  de 
Rome  n'ont  trait  qu'aux  tribunaux  cri- 
minels.  C'est  done  a  ceux-ci,  et  non  aux 
tribunaux  civils,  qu'il  fautrapportertout 
ce  qu'on  lit  dans  Giceron,  Velleius  Pater- 
cuius,  Plutarque  et  Pline  sur  le  nombre 
des  juges  choisis  chaque  ann£e  parmi 
les  citoyens  a  qui  la  loi  reconnaissait  la 
capacity  d'exercer  les  fonctions  judicial- 
res.  Dans  les  oonstestations  avec  les 
Grangers ,  peregrini,  il  pouvait  arriver 
que  le  jugeinstitue  par  le  preteur  frtt,  non 
un  des  citoyens  romaius  (font  le  nom  e'tait 
parte  sur  le  tableau,  mais  impcregrinus. 
Le  choix  du  judex  etait  rait ,  disions- 
nous ,  par  les  parties,  soit  qu'elfes  Feus- 
sent  pris  el  les-  mimes  Judicem/erre,  soit 
qu'elies  n'eussent  pas  recuse'  celui  qui 
leur  avait  &e  propose*  par  le  preteur, 
rejicere ,  ejerarejudicem.  Ce  libre  choix 
du  juge  etait  consider^  conime  une  des 
garanties  de  la  libcrtc.  Nos  peres  ont 
vouiu,  dit  Ciceron,  que  meme  pour  les 
moindres  affaires  il  n'y  eut  d'autre  juge 


que  celui  que  les  adversaires  ont  «n* 
mimes  accepte  ou  designe,  nisi  qui  inter 
adversaries  convenisset  (  Pro  Quen- 
tio,  43 ).  Aussi  ce  juge  ne  prenait  il  sou 
vent  que  le  nom  d'arbitre,  surtout  quart 
il  s'agissait  de  decider,  non  d'apres  k 
droit  strict,  mais  a  Tamiable,  quandb 
question  portait  sur  une  chose  ineer- 
taine.  AlAud  est  judicium,  dit  Cicera, 
aUud  est  arbitrium  .-judicium  est  p^ 
cunim  cerim,  arbitrium  est  incertM. 
( Pro  Rose.,  4.  ) 

Le  juge  ainsi  designe  pr&ait  sermeat 
de  remplir  consciencieusement  son  offiee. 
II  avait  le  droit  de  s'adjoindre  u*  ou  pta- 
sieurs  autres  citoyens  pour  consnlter  tear 
experience,  et  de  les  faire  sieger  a  m 
c6tes.  A  cet  effet,  il  appelait  souveut  4i 
savants  jurisconsultes,  qui  devaientM* 
clairer  sur  la  question  de  droit;  c'etafafll 
les  assesseurs ,  assessores.  Le  jugemdt 
ainsi  rendu  s'appelait  judicium  prtor 
turn*  Quant  a  la  competence  de  ces  it». 
ges ,  M.  Laferriere  la  borne  printipaV 
ment  aux  matieres  qui  n'elaient  pas  deft 
competence  des  centumvirs,  c  est-a-diit£i 
«  aux  successions,  aux  actions 
pritoriennes,  distinetes  de  la  propi 
quiritaire,  aux  obligations  ou 
actions  per sonneUes>  «t  par 
a  la  vaste  matiere  des  contrats  et 
engagements  sans  contrat.  Ce  sont 
les  proces  relatifs  aux  matieres  qeei 
venons  de  rappeler  qui  tombaient  par] 
renvoi  du  preteur  sous  l'appreciatioii  -' 
juge  et  des  arbitres,  et  qui  fonnaieat 
matiere  mime  de  leur  competence.  * 

Lorsque,  par  exception ,  e'etait  le 
gistrat  lui-menie  qui  ex  ami  n  ait  la  r 
tion  de  fait  eu  mime  temps  que  la 
tionde  droit,  on  disait  qu'il  y  avait 
gement  extra  ordinem,  et  le  jug< 
s'appelait  extraordinarium  judidx 
Remarquons  toutde  suite  que  ce  qui ' 
P exception  sous  la  republioue  deviot1 
regie  sous  l'empire :  les  juaicia  prii 
furent  remplacis  par  les  judicia 
ordinaria. 

LES  RECUPERATEUBS.  —  II  J  &\ 

une  autre  sorte  de  juges  prives,  les 
peratores,  qui  paraissent  avoir  £tf 
ges  de  juger  les  affaires  qui  reclaroak 
une  proinpte  decision.  Dans  la  regie < 
devait  toujours  erj  nomraer    plusie 
pour  une  m&ne  affaire,  trois  ou  cinq, 
magistrat  les  proposait ,  mais  les  pari 
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ftvaient  le  droit  de  recusation.  II  n'etait* 
pas  necessaire  de  les  choisir  parmi  les 
lenateurs  ou  les  chevaliers;  quelquefois 
on  les  preoait  parmi  les  citoyens  pro- 
mts ;  lean  jugements  etaient  des  judU 
da  sib  imperio,  et  par  consequent  de- 
vaient  ttre  prononces  avant  la  sortie  de 
charge  da  magistrat  qui  les  avait  ins- 
titues,  et  lis  entraient  en  fonctions  im- 
nediatement  apres  leor  nomination. 

On  donnait  aussi  ce  nom  de  recupera- 
tores  aux  juges  nommes,  en  vertu  des 
traites,  pour  decider  sur  les  reclama- 
tions Hevees  entre  Rome  et  une  cit6  al- 
Je*  on  entre  des  citoyens  romains  et  des 
jabitants  <Tune  ville  alliee.  Dans  les 
r  flmtestations  entre  nations  sujettes  de 

^les  recuperators*  etaient  naturel* 
t  choisis  par  le  slnat  ou  par  les 
[Jpberaax  romains. 

"  Soirant  M.  Laferriere,  les  recupc^- 
pteurs  avaient  la  poursuite  et  le  juge- 
i  fteot  des  choses  privees  entre  citoyens 
feetraogers,  des  taits  possessoires  entre 
J&oyens  romains ,  des  obligations  nais- 
t  des  delits ,  de  la  reparation  des 
mages  et  des  injures ,  des  faits  de 
isston,  des  actions  utiles  ou  pieto- 
es,  in  factum,  qui  supplement  au 
it  des  aotres  et  pouvaient  e*tre  exer- 
meme  par  les  fiis  de  famille. 
Apres  avoir  ainsi  expose  la  compe- 
des  diverses  juridictions ,  le  m£me 
nsulte  conclut  ainsi :  <  La  confi- 
des tribunaux  ou  des  juges  etait 
detenninee  par  la  nature  m€me 
actions  ou  des  interests  a  juger,  prin- 
eternel  de  droit  et  de  raison,  sur  le- 
s'appuie  la  theorie  generate  de  la 
petence  et  sur  lequel  repose  en  par- 
notre  systeme  judiciaire. 
•  Gaius,  en  effet,  a  distingue  les  trois 
des  classes  des  actions  in  rem,  in 
m,  in  factum,  qui  se  distribuent 
les  djfferentes  branches  de  l'orga- 
on  judiciaire.  Or,  quand  il  a  parie 
actions  reelles  du  droit  civil,  vin» 
tones ,  il  a  mis  en  regard  de  ces  ac- 
le  tribunal  des  centumvirs. 
Quand  il  a  parie  des  actions  person- 
al a  mis  en  regard  le  judex;  et 
sait  que  1'arbitre  n'est  qu'un  juge 
les  obligations  de  faire,  pour  les 
_  tions  de  bonne  foi. 
Enfin ,  quand  il  a  parie  des  actions 
factum,  actions  personnelles,  qui  se 


distinguent  des  autres  par  la  cause  qui 
les  produitetla  formule  qui  les  exprime, 
il  a  mis  en  regard  les  recunerateurs,  dont 
Ciceron ,  d'anleurs,  et  GaTus  lui-meme 
ont  marque'  la  competence  en  matiere 
de  possession. 

«  Entre  ces  differentes  branches  de 
restitution  judiciaire  U  n*y  avait  pas 
de  hilrarchie,  de  degres  dejundiction, 
de  recours  en  appel  proprement  die. 
L'appel  au  people,  dans  les  cornices, 
n 'etait  relatif  qu'aux  jugements  en  ma- 
tiere criminelle.  Toutefois,  dans  le  tri* 
bunal  des  centumvirs ,  qui  representait 
le  peuple,  il  y  avait  un  recours  possible 
d'une  section  a  deux  ou  plusieurs  sec- 
tions rlunies ;  et  ce  recours  soumettait 
une  cause  a  l'epreuve  de  plus  d'uu 
jugement.  La  sentence  rendue  par  deux 
ou  quatre  sections  prenait  la  denomi- 
nation ,  propre  et  indicative,  de  duplex 
judicium,  guddruplex  judicium. 

«  Les  magistrats  egaux  en  pouvoir> 
comme  les  consuls ,  les  pr&eurs ,  ur- 
bain  ou  peregrin,  avaientle  veto  par  rap- 
port a  leurs  actes  respecting;  et  ce  droit 
applique  aux  actions  judicial  res  etait 
appele  droit  d' intercession.  Ainsi  Ver 
res,  preteur  de  la  ville,  trouvait  ob 
stacle  a  ses  injustices  dans Tintercessioi 
habituelle  de  L.  Pison,  preteur  des  etran* 
gers;  et  Jules  Cesar  nous  montre  le 

Ereteur  Ccelius  Rufus  placant  son  trt- 
unal  aupres  de  celui  au  preteur  de  la 
ville  C.  Trebonius,  pour  recevoir  plus 
facilemeut  les  reclamations  des  debi- 
teurs ,  qui  en  appeUeraient  a  son  inter- 
cession :  si  quis  appetiasset.  Le  droit 
^intercession  appartenait  egalement 
aux  tribuns,  qui  pouvaient  s'opposer 
devant  le  magistrat  a  la  continuation  da 
litige,  et  faire  ainsi  renvoyer  l'affaire 
a  une  epoque  ou  le  magistrat  qui  don* 
nait  le  juge  ne  serait  plus  en  exercice. 
Le  veto  ne  pouvait  tare  oppose  qu'au 
magistrat,  et  par  le  tribun  present  a 
('injustice  commise.  Les  tribuns  etaient 
sans  force  quand  le  litige  etait  engage 
devant  les  centumvirs  ou  les  autres 
juges.  lis  n'avaient,  au  surplus,  leur 
droit  d'intercession  que  dans  Rome,  et 
a  un  mi  lie  autour  de  Rome.  Les  judicia 
legUima,  auxqueis  les  tribuns  oppo- 
saient  leur  veto,  reprenaient  leur  cours 
a  F expiration  des  fonctions  du  tribun 
opposant;  ils  se  soutenaient  par  I'auto- 
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rite  de  la  hi,  tandis  que  les  jugements 
recuperatoires ,  ou  les  autres  litiges  qui 
etaient  subordonnes  a  Yimpertum  du 
magistrat,  pouvaient,  longtemps  et 
m&ne  completement ,  rester  sans  solu- 
tion ,  par  Opposition  tribunitienne.  En 
effet,  si  l'opposition  se  maintenait  pen- 
dant l'annee  assignee  au  pouvoir  du  pre- 
teur,  tout  6tait  arrlte  :  le  pouvoir  an- 
nuel du  magistrat  cessant,  il  fallait 
recommencer  la  procedure  devant  son 
successeur;  or  life  ne  pouvait  arriver  a 
solution  si  d'autres  tribuns  usaient  en- 
core de  leur  droit  de  veto  et  reprenaient 
Opposition  de  leurs  pr&lecesseurs.  La 
force  et  la  garantie  des  jugements  ou 
instances  legitimes  etaient  done  bien 
plus  grandes  a  Rome  que  celles  des  li- 
tiges soumis  a  la  competence  des  recu- 
perateurs ,  et  que  celles  des  autres  pro- 
cedures ,  appuyees ,  non  sur  la  loi ,  mais 
seulement  sur  le  pouvoir  du  magistrat. » 

Organisation  judiciaibe  dans 
l'Italib.  —  Dans  les  municipes  ita- 
liens  et  dans  les  colonies,  la  juridiction 
appartenait  aux  magistrats  municipaux; 
dans  les  prefectures  elle  etait  exercee  par 
les  presets  romains.  Leur  competence 
etait-elle  dans  Porigine,  absolue?  On 
ne  saurait  le  dire ;  mais  sous  les  empe- 
reurs  elle  6tait  certainement  limitee; 
nous  le  verrons  bientdt.  La  justice  etait 
administree  com  me  a  Rome.  Le  magis- 
trat eclairait  par  une  for  mule  qu'il  don- 
nait  au  juge  le  point  de  droit;  et  pour 
^'application  du  droit  au  fait,  il  etanlis- 
sait  un  judicium,  e'est-a-dire  qu'il  insti- 
ttiaitun  juge  ouplusieurs  recuperateurs. 
Ce  juge  etait-il  pris  parmj  les  decurions 
ou  dans  la  plebs  f  Sur  ce  point  les  temoi- 
gnages  varient. 

Organisation  judiciaibe  dans 
les  provinces.  —  Dans  les  provinces 
I'organisation  judiciaire  etait  l'image  de 
eel  e  de  Rome.  Le  proconsul  y  reprc- 
sentait  le  preteur,  et  les  recuperateurs  le 
tribunal  des  centumvirs,dont  ils  avaient 
la  competence.  Enfaisant  leurs  tournees, 
les  gouverneurs  tenaient  a  des  epoques 
fixees  d'avance  des  assises ,  conventus, 
ou  ils  s'occupaient  principalement  de 
r^gler  les  affaires  juaiciaires.  A  ces  as- 
sises ils  recevaient  les  plaintes,  et  insti- 
tuaient,  comme  lepr&eur  a  Rome,  un 
judicium,  compose  soit  de  citoyens  ro- 
mains se  trouvantau  conventus,  soit  de 


provinciaux.  En  Sicile,  et  les  mem* 
usages  etaient  suivis  dans  beaucoup 
d'autres  provinces,  les  contestations 
entre  citoyens  d'une  ville  ftaientportees 
devant  le  magistrat  de  la  cite\  Les  con- 
testations entre  citoyens  de  villes  dififc- 
rentes  etaient  portees  devant  unjuge 

Sue  le  preteur  avait  choisi  panni  les  in- 
igenes.  Quand  il  s'agissait  de  reclama- 
tions  de  narticuliers  contre  une  ville ,  ou 
d'une  ville  contre  un  particulier,  le  se- 
nat  d'une  autre  ville  decidait.  Un  Bo* 
main  actionnait-il  un  Sicilien,  ou  on  Sici- 
lien  un  Romain,  le  juge  etait  pris  dans 
la  nation  du  delendeur  ?  Pour  fes  autres 
cas ,  les  juges  6taient  tires  du  convenks 
des  citoyens  romains.  Tantdt  aussi  il  n'y 
avait,  comme  a  Rome,  qu'un  seal  jose, 
et  tantdt  des  recuperatores.  Mais  Its 
parties  conservaient  le  droit  de  recu- 
sation. 

Legitima  judigia.  —  Tous  lestri- 
bunaux  romains  Etaient  partages  ea 
deux  classes.  II  y  avait  les  fudicla  kd- 
tima  et  les  juaicia  tub  imperio.  U* 
premiers  avaient  lieu  a  Rome,  ouamonj 
ifun  mille  de  ses  murs ,  devant  un  sew 
juge  ou  un  arbitre  et  pour  des  conten- 
tions elevees  entre  citoyens  romains.  SH 
manquait  une  seule  de  ces  condition, 
ce  n'etait  plus  qu'un  judicium  sub  imp* 
rio.  Cette  distinction  tenait  sans  doott 
a  une  difference  fort  ancienne;  maisoi 
ne  saurait  rien  afOrmer  de  precis  a  et 
sujet  (t).  Nous  verrons  plus  loin  qa* 
dans  les  jugements  legitimes,  e'est-a- 
dire  dans  les  actions  qum  legitimoj** 
consistent,  qui  prennent  leur  force  daasi 
la  loi,  la  duree  du  proces  fut  jusqu'i 
Auguste  indeterminee.  Ce  prince eiige* 
par  sa  loi  Julia  judiciaria  que  rinstaart 
tut  video  dans  I'intervalle  de  dix-ow 

(i)  M.  Laferriere  dit  a  cc  sujet :  ■  U*J£ 
gements  legitimes  avaient  leur  origmedaot  v 
loi  des  Douze  Tables,  les  jugements  reenpn* 
toires  ou  autres  semblables  avaient  pris 
sance  dans  la  coutume ;  l'usage  s'etait 
sous  la  protection  du  magistrat,  el  He* 
du  droit  etait  attache  specialemeot  a 
protection.  Quand  cette  protection  n'etait 
possible ,  par  rexniration  meme  de  la  cl 
annuelle  du  magistrat,  le  droit  restart 
force  et  sans  appui.  Par  jugement  id  F< 
doit  pas  entendre  la  chose  jngee,  mais  la 
suite  en  justice  ou  1'instance  cor— 
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mois.  II  tf y  avait  qu'un  ao  pour  les  indi- 
cia sub  imperio.  Ce  qui  assurait  a  ces 
instances  bien  moins  de  garanties  que 
n'en  avaient  les  judicia  tegitima. 

Temps  legal  poub  l'ouybbtubb 
des  tbibunaux;  sessions  judi- 
ciaibes;  yacances.  —  Quant  au 
terope  ou  les  tribunaux  pouvaient  s'ou- 
frir,  il  etait  rigoureusement  deter- 
qrioe*  par  le  calendrier  des  pontifes.  C6- 
lait  origmairement  les  dies  fasti ,  les 
jours  ou  I'on  pouvait  dire  le  droit.  Au 
cootraire,  ilsetaient  toujoursfermesdu- 
rant  les  jours  nifastes ;  et  parmi  ces  dies 
nefasti  farent  ranges,  jusqu'a  la  loi 
Hortensia ,  les  nundines,  ou  lours  d'as- 
semblee  publique,  les  jours  de  flte  reli- 
gieuseet  eeux  ou  Ton  cellbrait  des  jeux 
eo  rhonneur  des  dieux. 

Les  grands  jeux  cel&res  au  prin- 
temps  et  a  rautomnedonnaient  lieu  a  de 
tongues  vacances  pour  \esjudices  sclecti, 
mais  non  pour  les  magistrats  qui  res- 
taieot  toujours  en  fonctions.  II  y  avait 
par  consequent  pour  1'administration  de 
U  justice  deux  sessions  rerum  actus, 
one  d'cte*  et  une  driver.  Claude  reunit 
ces  deux  epoques  de  vacances  en  une 
seole,  qu'il  placa  en  hiver:  Galba  la 
supprima.  Dans  les  provinces  les  ses- 
sions dependaient  des  jours  fixes  pour 
les  assises  du  gouverneur  on  conventus. 
Les  joors  ou  les  tribunaux  restaient  fer- 
mes  farent  dits  fours  firiis.  Apres  Te- 
lablissement  du  christianisme  comme 
religion  de  l'£tat  il  n'y  eut  d'abord  que 
le  dimanche  de  jour  tene* ;  on  y  ajouta 
quelques  fltes  religieuses  ou  civiles. 

Sessions  judiciaibes  et  va- 
cances. —  La  tenue  du  conventus  y 
oavrait  et  y  fennait  les  tribunaux  les 
fttes,  celles  par  exemple  pour  la  moisson 
et  les  vendanges.  Le  magistrat  ne  ju- 
geait  pas  pour  cela  tous  les  jours  ou- 
nables,  comme  nous  dirions,  mais,  a  ce 
gull  sembie,  quaod  il  le  croyait  neces- 
ttire. 

SlBGB  DBS   TBIBUNAUX.  —  Le  lieu 

legal  ou  le  juge  devait  sieger  Itait  le 
comittum  on  le  forum.  L&  s'llevait 
poor  les  magistrats  superieurs  un  tribu- 
nal oil  Ton  placait  leur  chaise  curule ; 
les  magistrats  infeneurs  et  les  juges 
n'etaient  assis  que  sur  des  bancs.  Les 
municipes  avaient  aussi .  leur  forum  et 
fear  tribunal.  Dans  les  provinces  les 


conventus  furidici  Itaient  tenus  par  les 
gouverneurs  dans  la  mime  forme  que 
les  tribunaux  k  Rome;  ils  y  jugeaient 
sur  un  tribunal  qui  portait  leur  chaise 
curule.  Mais  peu  a  peu  tout  cela  fut 
changl.  Les  juges  iugerent  non-seule- 
ment  dans  les  basiliques,  mais  encore 
dans  les  bureaux  des  magistrats,  dans 
les  auditoria  et  les  secretariat  Sous 
1'empire  cet  usage  devint  glnlral ,  et  le 
tribunal  mime  du  magistrat  fut  place 
dans  le  secretarium.  Mais  les  portes 
restaient  ouvertes,  pour  que  la  procedure 
fut  publique;  et  les  officiers  composant 
Yo/Jlcium  du  magistrat  y  assistaient. 
Les  personnages  de  distinction  obte- 
naient  mime  un  siege  d'honneur  placl  k 
cdte*  de  ceux  des  juges.  Quelqueiois  un 
rideau  cachait  les  juges  a  la  foule  des 
spectateurs.  Au  reste,  ce  n'ltaient  que 
les  plus  importantes  affaires  qui  Itaient 
portees  devant  le  tribunal ,  celles  qui 
avaient  exige"  une  instruction  compli- 
quee  et  un  decretum  formel,  et  non 
celles  qui  pouvaient  Itre  expedites  par 
une  simple  decision  ou  un  arrangement 
facile.  De  \k  la  difference  entre  les  deci- 
sions rendues  pro  tribunali,  par  le  ma- 
gistrat sur  son  tribunal,  et  celles  qu'il 
rendait  hors  du  siege  judiciaire,  de 
piano,  difference  qu'on  retrouve  aussi 
dans  les  villes  municipals. 

Pbocedube  pab  actions  de  la  loi. 
— Nous  venons  de  voir  les  di verses  auto- 
ritls  chargles  de  donner  force  a  la  loi, 
ou,  suivant  la  forte  expression  romaine. 
de  dire  le  droit.  Mais  par  quel  proc£de 
cette  force  de  la  loi  Itait-elle  mise  en  jeu  ? 

Les  formes  de  la  procedure  au  temps 
des  rois  nous  sont  tout  a  fait  inconnues. 
Celles,  au  contraire,  que  les  patriciens 
introduisirent  apres  la  promulgation 
des  Douze  Tables  se  retrouvent  en  parti  e 
dans  la  procedure  suivie  au  ciuquieme 
et  au  sixieme  siecle.  II  y  avait  alors  cinq 
formes  legitimes ,  cinq  legis  acliones , 
par  lesquelles  on  pouvait  introduire  re- 
gulierement  une  procedure  :  Y actio  par 
sacramentum,  par  judicis  postulate, 
par  condictio ,  par  manus  injectio,  par 
pignoris  captio. 

Ces  legis  actiones,  qui  constituaient  le 
code  de  procedure  afore  suivi,  consis- 
taient  dans  des  actes  et  des  paroles  sym- 
boliques  rigoureusement  determines, 
soit  des  deux  parties ,  du  deinandeur  et 
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ilu  dtfendeur,  soit  da  magistrate  et  qui 
ovaient  pour  but  d'fntroduire  solennel- 
leineot  fe  proces.  Les  quatre  premieres 
actions  de  loi  avaient  cela  de  eommua 
qu'elles  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  de* 
vant  le  magistrat ,  injure,  a  un  jour 
non  ferie,  et  en  presence  de  ladversaire. 
Ces  conditions  n'&aient  pas  exigees 
pour  la  cinquieroe  sorte  d'action ,  la  pi 
anoris  captio,  laquelle  pouvait  avoir 
lieu  mime  un  jour  nefaste,  alors,  dit 
Gaiua,  qu*on  ne  pouvait  faire  legalement 
aueun  acte  juridique ,  die  quo  non  lice- 
bat  lege  agere.  Aussi  plusieurs  juriscon- 
sultes  doutaient-ils  si  cette  forme  de 
procedure  etait  une  legis  actio.  Toute 
contravention,  meme  la  plus  legere, 
toute  erreur,  toute  faute  dans  l'accom- 
plissement  de  ces  actes  symboiiques 
ou  dans  les  paroles  qui  devaient  les 
accompagner  entralnait  inevitablement 
la  perte  du  proces,  at  qui  nimium  er~ 
raised  dit  Gaius ,  litem  perderet.  Et  il 
cite  l'exemple  d'un  plaideur  qui  avait 
perdu  son  proces  pour  une  faute  sem- 
olable.  II  s  agissait  de  ceps  de  vignes, 
vitibiu  succisis.  Or,  le  demandeur  avait 
cru  devoir  se  servir  dans  la  formule 
accessoire  a  Taction  du  mot  vitibus  qui 
specifiait  clairement  la  chose  dont  il  s  a- 
gissait;  mais  la  loidesDouze-Tablesn'a- 
vait  employe  que  le  terme  generique, 
arbores  :  la  formule  devait  reproduire 
necessairement  ce  mot,   alors  meme 

S|u'il  s'agissait  d'un  cep  de  vigne;  la 
ormule  n'etant  plus  celle  que  la  loi  vou* 
kit,  le  proces  ne  pouvait  6tre  engage* 
Aemarquons  encore  que  ce  qui  devait 
rendre  ces  fautes  frequentes,  a  motns 
de  I'assistance  d'un  patron  experiment^, 
c'est  que  dans  la  procedure  par  action 
de  la  loi  c'etait  la  partie  qui  choisissait 
a  ses  risques  et  perils  parmi  les  formules 
legitimes  etabhes  d'avance  celle  qu'elle 
jugeait  convenir  a  la  cause.  De  la  la  ton- 
gue dlpendance  ou  les  piebelens  reste- 
rent  dans  les  questions  judiciaires  vis-a* 
vis  des  patriciens  et  des  pontifes,  qui 
seuls  connaissaient  les  jours  ou  Ton 
pouvait  dire  le  droit ,  dies  fasti .  et  les 
termes  sacramentels  des  formules  legi- 
times. Cette  dangereuse  obligation  im- 
pose* au  demandeur  de  cnoisir  lui- 
mlme  la  formule  dont  il  avait  besoin 
fut  supprimee  dans  la  seconde  epoque  de 
la  procedure  romaine.  Alors  les  parties 


la  recurent  des  mains  m&ne  du  preteur. 
La  legis  actio  per  sacr amentum,  b 
plus  ancienne  de  Urates,  s'appliquait, 
avec  des  variations  de  forme,  aux  pour- 
6uiteb  soit  pour  obligations,  soit  pour 
droits  reels.  Elle  consistait ,  dans  tous 
les  cas ,  en  une  sorte  de  gageure  que 
les  parties  faisaient  sur  l'objet  en  litigf 
devant  le  tribunal,  et  suivant  une  for- 
mule rigoureusement  determines  Les 
deux  plaid eurs  devaient  consigner  cette 
somme  entre  les  mains  du  grand  poit- 
tife ;  et  elle  6tait  perdue  pour  celui  des 
plaideurs  qui  etait  conaamne  par  les 
centumvirs  ou  le  juge.  Les  Oouze  Tablet 
lixaient  le  taux  du  sacramentum,  on 
de  la  somme  engagee.  Elle  etait  deSOOas 
pour  les  contestations  de  1,000,  de  &0 

{>our  les  contestations  de  moindre  va- 
eur  ou  pour  la  vendication  en  liberie. 
Cette  somme  n'etait  pas  confisquee  as 
profit  de  la  partie  qui  avait  gagsele 
proces,  mais  au  profit  de  Yxrarium,  et 
consacree  au  frais  du  culte,  aux  de- 
penses  des  sacrifices  :  de  la  le  nom  de 
cette  action,  sacramentum.  On  pouvait 
employer  cette  action  dans  toutes  lei 
contestations  pour  lesquelles  il  n'y  avait 
point  de  legis  actio  determinee. 

De  V actio  appelee  judicis  postulate 
nous  ne  connaissons  ffuere  que  le  nom. 
Elle  se  relerait  a  la  oemauae  d'un  juge 
pour  juger  le  proces  faite  au  magi* 
trat  par-devant  fequel  les  parties  avaient 
comparu.  La  formule  de  cette  action 
etait  sans  doute  ces  paroles  J.  A.  V.  P. 
U.  D.  c'est-a-dire  :  judicem  arbtirum- 
ve  postulo  uti  des.  Cette  action,  simpli* 
fiant  la  procedure,  remplacait  en  piu- 
sieurs cas,  notamment  dans  les  obliga- 
tions personnelles,  V actio  per  sacra- 
mentum.  Les  trois  autres  formes  etaieat 
d'application  beaucoup  plus  restreinte. 

PaocBDUBfi  fobmulairb.  —  Ces  ac- 
tions de  la  lot  et  les  formules  qui  les  ac- 
conopagnaient  devaient  fitre,  avons-nous 
dit,  rigoureusement  et  litteralt*  ment  ob- 
servers. Le  droit  resta  ainsi  enveloppe 
dans  les  liens  etroits  dont  les  patricieus 
et  les  pontifes  l'avaieot  enchafoe  jus- 
qu'en  304.  A  cette  epoque,  Flavius,  an- 
cien  greffier  des  pontifes  et  scribe  du 
censeur  Appius  Ccecus,  devenu  &iHe 
curule,  divulgua  les  formules  juridiques, 
dont  Appius  avait  redige  le  recueit,  et 
expoba  daus  le  forum  le  tableau  des 
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h jours  tastes.  Le  lirre  oe  Flavius,  qui  ren- 
}  jermait  toutes  leg  formula  aocessoires 
|«des  actions  de  ia  ioi,  forma  ie  code  Fia- 
vien,  Jus  civile  flavianum.  Mais  les  pa- 
Itrioens  ayant  invent^  de  nouvelles  for- 
NMiles,  pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  leur 
Itcoappait,  ces  secondes  formuies  furent 
fubuees  par  Sextus  iElius  vers  I'au  202 ; 
Use  lirre  forma  le  code  JLIien,  Jus  AMia- 
(won.  Les  formuies  tomberent  ainsi  en 
ide;  el  elles  furent,  sauf  quelques 
jew  (Texceptioa ,  supprimees  par  la  loi 
L/fifetej  dont  oo  ignore  la  date,  et  d'une 
Ijnaoiere  plug  generate  par  deux  lois  ju- 
I'une  presentee  par  Cesar, 
I'aatro,  la  lex  Julia  privatorwn,  par 
lugaste.  A  leur  place  fut  etablie  la  pro- 
Mure  per  Jormuiam,  qui  laissaitbeau- 
ip  plus  die  latitude  au  magistrat.  Gette 
Inouvelle  procedure  permettait  au  de- 
Stodenr  et  au  defendeur  de  s'expliquer 
iwnt  ie  magistrat  sur  l'objet  en  litige 
Are  astreints  a  employer  les  an- 
formes  legates.  Les  parties  en- 
,  le  magistrat  resumait  ce  que 
offrait  d'essentiel  dans  une/or- 
ecrite,  qu'il  transuiettait  au  juge 
>ur  lui  serar  de  direct iou  dans  l'ins- 
ioa  de  Taffaire  et  les  senteucesqu'il 
lit  porter.  Aussi  la  formuie  mettait 
'instance  au  point  ou  elle  se  serait 
ivee  si  elle  avait  &e  reellemeat  en- 

par  une  iegis  actio. 
On  conserva  pourtant  I'ancienne  pro- 
'  lore  dans  les  proces  juges  par  les 
ttaoavirs.  Les  parties  se  provoquaient 
tvant  un  des  preteurs  par  Taction  per 
tacrammtum ,  et  ce  sacramenium  sai- 
sissait  le  tribunal  centum  viral  comme 
ftx  fait  une  formuie. 

On  distinguait  quatre  parties  dans  la 
formuie  :  la  derooiu/ra{io,c'est-a-dire 
I'indieatioii  du  fait  qui  faisait  l'objet  du 
proces,  comme  par  exemple  :  «  Aulus 
Agerius  a  veodu  un  escla?e  a  Numerius 
fiegidius  » ;  ou  bien  «  Aulus  Agerius  a 
remis  un  esclave  entre  les  mains  de  Nu- 
merius Negidius.  •  Vintentio  ou  Fin- 
dieationdes  pretentions  misesen  ayant 
par  le  demandeur  et  de  la  decision  juri- 
dique  qu'il  solltcitait  :  «  Faut-il  que 
Namerius  Negidius  paye  10,000  ses- 
terces a  Aulus  Agerius?  »  ou  bieu  : 
•  que  doit  faire  N.  Negidius  vis-a-vis 
tfAuhw  Agerius?  •  ou  bien  encore  : 
«  fcst-ii  prouve  que  sur  cct  esclave 


A.  Agerius  a  le  droit  de  proprilte'  quiri- 
taire  ?  »  U  adjudication  qui  autorisait  en 
de  certains  cas  le  juge  a  adjuger  a  Tun 
des  copartageants la  chose  jusque  alors 
commune,  decision  qui  6tablissait  une 
nouvelle  propriety  sans  qujil  y  etit  be- 
soin  de  faire  intervenir  une  tradition  : 
«  Que  le  iuge  adjuge  a  Titus  ce  qu'il  con- 
vient  de  lui  adjuger. »  Knfin,  la  condem- 
nation qui  attribuait  au  juge  le  droit  de 
prouoncer  son  jugement  suivant  le  re- 
sultat  de  ses  recbercbes.  «  Que  le  juge 
condamne  Numerius  Negidius  a  payer 
10,000  sesterces  a  Aulus  Agerius ;  s'il 
n'jr  a  pas  preuve  contre  lui ,  qu'il  le  ren- 
voie  de  la  plainte.  »  Ces  quatre  parties 
ne  se  rencontraient  pas  uecessairement 
dans  la  mime  formuie.  Vintentio  de- 
vait  toujours  y  6tre,  et  quelquefois  elle 
y  &ait  seuie.  D'ordinaire  une  formuie 
comprenaitia  demonstration,  l'intention 
et  la  condamnation;  parfois  mdme  elle 
eUit  precedee  de  certaiues  reserves 
qu'on  appelaituneprattirtplto. 

Nous  avons  deja  remarque  une  diffe- 
rence capitale  entre  I'ancienne  proce- 
dure par  actious  de  la  loi  et  la  procedure 
formulaire;  e'est  que  dans  celle-ci  e'etait 
le  preteur  qui  delivrait  aux  parties  la 
formuie  dont  elles  avaient  besoin,  et 
qu'ainsiil  ne  pouvait  y  avoir  dc  nullity 
qu'autant  qu'il  y  avait  demande  exces- 
sive ,  plus  petitio.  Les  plaideurs  etaient 
done  delivres  par  cette  intervention  du 
magistrat  des  dangers  auxquels  les  expo- 
saitla  subtilite  des  formuies  accessoires 
aux  actions  de  loi  et  la  necessite  de 
choisir  eux»meWs  la  formuie.  C'etait 
une  conquSte  de  1'esprit  d'equite.  «  Les 
formuies  pretoriennes,dit  M.  Laferriere, 
etaient  de  la  part  des  magistrats  des 
actes  de  legale  intervention;  elles  don- 
naient  aux  citoyens  une  grande  et  nou- 
velle garantie,  en  offrant  aux  parties  et 
aux  juges  un  moyen  silr  et  facile  d'ap- 
pliquer  aux  litiges  la  loi  ou  requite.  Le 
preteur  intervenant  pour  ia  redaction 
de  la  formuie ,  i'appropriaut  a  chaque 
cause ,  imprimait  la  securite  au  coeur  du 
citoyen  qui  ne  demandait  pas  plus  qu'il 
ne  lui  etait  dQ,  et  associait  l'exercice  de  la 
justice  au  mouvement  de  la  societe  ro- 
maine,  aux  besoins  nouveaux  du  com- 
merce et  de  la  civilisation.  » 

La  procedure  per  formulam  cessa 
proua.  lenient  sous  Diocietien,  certain©- 
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meot  sous  les  fils  de  Constantin.  A  oette 
enoque  oo  ne  delivra  plus  de  formule 
pour  chaque  cas  particulier. 

La  procedure  formulaire  n'etait  pas 
en  usage  seulement  a  Rome,  mais  aussi 
dans  les  viltes  qui  avaient  le  droit  de  cite* 
et  ou  les  magistrate  municipaux  l'avaient 
apprise,  soit  par  l'6dit  pretorien,  soit  par 
les  arrets  des  juriscoosultes.  II  ?a  sans 
dire  que  dans  les  provinces  les  magis- 
trals romains  la  suivaient  aussi. 

M.  Laferriere,  qui  a  cberche  avec  le 
plus  grand  soin  a  determiner  la  compe- 
tence des  tribunaux  et  la  sphere  d'action 
des  deux  modes  de  procedure  par-devant 
les  centumvirs  et  par-devant  le  preteur, 
renferme  lesysteme  formulaire  dans  les 
justes  limites  suivantes.  «  Cetait,  dit-il, 
par  rapport  aux  obligations  et  actions  per- 
sonnellesnaissant  des  contrats  et  desde- 
Uts,  par  rapport  a  la  deiivrance  des  legs, 
a  la  reparation  des  dommages  aux  ac- 
tions reelles  pretoriennes,  et  aux  actions 
in  factum;  cetait,  en  un  mot,  pour  les 
litiges  de  la  competence  du  juge ,  des 
arbitres,  des  recuperateurs ,  Unites  cho- 
ses  qui  pouvaient  se  traduire,  en  une 

3uestion  d'argent  comprise  dans  la  con- 
amnatioo,  que  les  formules  etaient  d'a- 
bord  redigees  et  donnees  par  le  preteur. 
— II  faut  remarquer  toutetois  que  le  pre- 
teur trouva  par  la  suite  lomoyen  de  dega- 
Ser  certaines  questions  de  fait  ou  de  droit 
e  la  g6ne  des  formules  completes,  pour 
les  attribuer  separement  a  ('appreciation 
du  judex:  ainsi,  il en  vint  a  des  formu- 
les prejudicielles ,  qui  ne  contenaient 
que  VintenUo,  e'est-a-dire  des  points  de 
tait  ou  de  droit  a  decider  sans  condam- 
nation  :  par  exemple  la  formule  prejudi- 
cielle  par  laquelle  on  demandait  quelle 
etait  la  quotite  d'une  dot ,  ou  si  quel- 
qu'un  etait  l'affranchi  de  tel  patron ,  et 

f>iusieurs  autres,  dit  Gaius.  —  Oe  inline 
e  preteur  composa  des  formules  concues 
en  droit,  dans  lesquelles  Yintentio  etait 
de  droit  civil :  ajnsi ,  la  formule  dans  la- 
quelle le  successeur  preiorien  agissait 
comme  s'il  etait  heritier  et  propnetaire 
ex  jure  quiritium;  la  formule  par  la- 
quelle le  legataire  per  vindicationem 
agissaif  contre  I'heritier  oblige  par  I'a- 
dition  d'heredite  comme  par  un  con- 
trat ;  mais  alors  il  y  avaitoondamnation, 
et  la  condamnation  portait  toujours  sur 
(a.  valeur  estimative  de  la  chose. 


Le  preteur,  au  surplus,  eteadait  ria- 
fluence  des  formules  a  des  cas  opposes, 
ou  par  droit  civil  dans  les  actions  de  la 
loi.  On  ne  pouvaitagir  pour  autrui ;  use 
formule  au  contraire  fut  adaptee  a  cette 
possibility  :  VintenUo  etait  prise  des 
droits  supposes  du  creancier,  ou  du  pre* 
prietaire,  et  la  condamnation  etait 
vertie  en  faveur  du  demandeur  agis 
au  nom  d'autrui. 

Ces  intentions  de  la  formule 
de  s'auproprier  aux  different* 
des  affaires  et  des  instances ;  elles  doa- 
naientplus  de  iiberte  d'action  a  lajuri-. 
diction  pretorienne;  elles  pouvaient 
in£me  deplacer  quelquefois ,  mais  elles  - 
n'effacaient  jamais  la  profonde  ligne  da 
demarcation  qui  existait  entre  la  con* 
petence  des  centumvirs  et  celle  des  au- 
tres juges. 

Les  ecrivains  qui,  dans  nos  tetnsf. 
modernes ,  parlent  de  l'application  da 
jury  aux  causes  civiles,  etdtentrexemde 
des  Romains ,  oublient  que  les  granaes 
affaires ,  celles  ou  les  questions  les  pits 
elevees,  les  points  de  droit  les  plus  dif- 
ficiles  se  discutent,  celles  ou  la  separa*  • 
tion  du  droit  et  du  fait  devient  impair 
sible ,  n'etaient  pas  deciders  par  les  ja- 
res  romains ,  mais-  par  un  tribunal  qoa% 
presidaientdes  magistrats  institute  daB? 
ce  but,  par  un  tribunal  qui  jugeait,  saai 
formule  obligatoire,  sans  determinatioa 
prealable,  et  qui  reformait  ou  coofir- 
mait,  en  sections  ramies,  des  decisions 
portees  par  une  ou  deux  sections.  L'au- 
pel  ou  du  moins ,  un  second  degre  o> 
juridiction ,  inconciliable  avec  l'institu- 
lion  du  jury,  se  trouvait  comme  une  ga- 
rantie  organise©  dans  le  sein  mesne  da 
tribunal  des  centumvirs. 

DSS  DIEFERBNTBS  ESPECBS  D  AC- 
TIONS. —  Tout  proces  a  Rome  etait  in* 
troduit  et  s'ouvrait  par  une  action.  Aussi 
Taction  est-elle  dehnie  dans  les  Insti- 
tutes et  au  Digeste :  «  le  droit  que  nous 
avons  de  poursuivre  en  justice  ce  qui 
nous  est  d  A  ou  ce  qui  nous  appartient  • ; 
definition  qui,  pour  6tre  tout  a  fait 
juste,  aurait  besoin  d'etre  completee  par 
ces  mots  : «  ou  ce  que  nouseroyons  nous 
appartenir  ou  nous  £tre  dd ,  *  parce  qot 
bien  sou  vent  le  demandeur  o'a  aucua 
droit.  «  En  general  une  action,  actio.  j+ 
dicium,  dit  M.  Pellat,  dans  sa  traduction 
du  Droit prive'des  domains  de  Marezollt 
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cause  vote  de  droit  et  de  procedure  par 
bfiieile  Pun  des  plaideurs,  le  deman- 
itur,  actor,  ouvre  le  proces,  Tinstance 
Jwiieiaire ,  en  invoquant  le  secours  du 
tige ,  pour  obtenir  en  regie  generate  la 
ceadamnation  de  son  ad  versa  ire,  le  d£- 
ftodeur,  reus.  Le  mot  act  tones,  qui  de- 
fignait  originairement  les  formules  de 
froc&hire  ou  (Taction,  a  ete  applique* 

atard  aux  actions  elles-memes  consi- 
a  comme  ?oies  de  droit.  Par  la  de- 
;  sanation  plus  precise  qui  y  est  ajoutee, 
;  t union  se  distingue  des  autres  manieres 
>  afeproceder,  qui  sont  aussi  auelquefois, 
dans  on  sens  large,  comprises  sous  le 

etfactiones.  Poor  qu'une  action  soit 
ce,  de  maniere  a  pouToir  lire  calcu- 
PIr  efficacement  dans  un  cas  particulier, 
t Slant  DOD-seulement que  le  demandeur 
I  ait  un  droit  actuellement  efBcace  et  exi- 
jipble  par  voie  d'action ,  mais  encore  que 
3»  droit  aitete  viole,  trouble  dune  ma- 
Biere  queteonque  et  precisement  par  ce- 
hi  centre  qui  Taction  estdirigee.  » 
l'  II  y  avait  dififerentes  sortes  d'actions 
[aaivant  la  difference  de  leur  objet.  On 
Lfeot  les  diviser  en  deux  classes  princi- 
[faJes :  1*  les  actions  qui  devaient  Stre 
fionduites  dans  Torigine  suivant  les  re- 
jfes  ordinaires  des  legis  actiones  et  plus 
[urd  suivaot  les  regies  de  la  procedure 
flannulaire ;  3*  les  actions  qui  necessi- 
[taxnt  une  procedure  particuliere.  A  la 
jirenriere  classe  appartenaient  Taction 
iJfifeHe,  Yin  rem  actio,  ou  la  vindicalio, 
[■iron  appelait  aussi  petitio,  {'actio  dans 
it  sens  strict  du  mot  ou  Taction  person- 
[telle,  actio  in  personam,  les  actions 
•Mites  et  les  prssjudicia. 

La  vifidicatio  —  La  vindication 
jresentait  un  combat  simule  entre  les 
tarties  au  sujet  de  Tobjet  en  litige  qu'el- 
[fose  disputaient,  jusqu'a  ce  que  le  juge 
eftt  ioterposl  son  autoritl.  Aussi  quand 
I  s'agissait  d'une  chose  mobiliere  faci- 
fcnent  transportable,  on  Tapportait  de- 
.  *aat  le  tribunal.  La  chacun  des  pr^ten- 
nIuu  la  reclamait  comme  sa  propri&e 
[ttjurc  quiritium,  la  saisissait  et  pla- 
jfait  sur  elle  la  lance,  symbole  du  droit 
'inritaire.  Le  preteur  leur  ordonnait  de 
wsser  la  chose;  alors  ils  engageaieot 
[dans  la  forme  ordinaire  dusacr amentum 
ittoegageure  sur  le  bien  ou  mal  fonde  de 
Jwr reclamation  ;et,  apres  que  le  preteur 
•vail  adjuge  a  Tun  des  deux,  suivant  ce 


qu'il  croyait  toe  le  plus  juste,  la  pos- 
session provisoire,  moyennant  caution , 
la  procedure  suivait  son  cours.  Quand 
la  chose  mobiliere  objet  du  litige  ne 
pouvait  tare  facilement  amenee  au  tribu- 
nal, une  partie  de  cette  chose,  un  frag- 
ment enfin,  un  signe  repr&entalif  de  la 
chose  suffisait ;  et  sur  ce  fragment  on  ac- 
compli ssait  tous  les  actes  symboliques 
comme  sur  la  chose  rueme. 

Si  la  contestation  portait  sur  un  im- 
meuble  les  parties  comparaissaient  de- 
vant  le  magistrat,  et  le  demandeur  disait : 
Je  soutiens  d'apres  le  djroit  des  QtdrUes 
que  le  fonds  sitae  dans  le  ttrritoire 
auntie  Sabinus  est  mien.  L'adversaire 
affirmait  sa  pretention  par  la  mime  for- 
mule.  Le  demandeur  ajoutait :  D'apres 
le  droit,  je  t'appelle  au  combat;  le  defen- 
deur  repetait  les  mimes  paroles ,  manu 
consertum  voco.  Alors  le  magistrat 
lui-meme,  dans  les  anciens  temps,  se 
rendait  sur  le  fonds  de  terre  en  litige 
avec  les  parties;  elles y  accomplissaieut 
leur  combat  simul6,  apres  quoi  la  pos- 
session provisoire  etait  adjugee.  Plus 
tard  la  coutume  dispensa  le  preteur  de  se 
rendre  lui-meme  sur  le  fonds  contested 
Les  parties  apres  avoir  present6  leur  de- 
mand e  au  masistrat  quittaient  le  tribu- 
nal, et  se  rendaient  sur  le  fonds  ou,  en 
presence  de  teinoins  venus  avec  eux,  ils 
executaient  le  combat  symbolique;  et 
comme  il  n'y  avait  pas  de  pr&eur  pour 
imposerla  paix,  un  des  pr&endants  con- 
sen  tait  a  selaisser  trainer  comme  de  vive 
force  devant  le  magistrat,  portant  avec 
lui  une  mottede  terre  prise  dans  le  champ 
dispute ;  et  la  vindication  etait  faite  au 
tribunal  sur  cette  mottede  terre,  comme 
si  Timmeuble  tout  entier  etit  ete  apporte 
au  tribunal. 

Plus  tard  la  forme  fut  encore  adou- 
cie.  Les  parties,  pour  s'eviter  un  double 
voyage ,  accomplirent  sur  le  terrain  les 
actes  voulus  par  la  loi,  avant  de  venir  se 
presenter  au  tribunal ;  et,  en  presence  du 
preteur  devant  lequel  elles  s'etaient  obli- 
gees a  com  parattre,  elles  simulaient  Tallea 
et  le  retour  sur  le  terrain  contests.  Inite 
viam%  disait  le  preteur;  et  elles  feignaient 
de  partir  pour  le  fonds  en  litige ;  redite 
viam ,  disait-il  encore,  et  elles  revenaient 
devant  le  tribunal.  Sous  les  empereurs 
cette  action  fut  encore  simplitiee ,  car  on 
se  contentait  d'apporter  au  tribunal  une 
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motto  de  terre  prise  dans  le  champ  en 
litige,  et  sur  cette  motte  de  terre  on  ac- 
complissait  toutes  les  formalites  com  me 
sur  une  chose  mobiliere. 

II  ne  faudrait  pas  rapprocher  ce  com- 
bat simute  du  combat  veritable  que  le 
juge  ordonnait  au  moyen  fige,  et  qu'on 
appelait  le  duel  judicial  re.  Ici  la  force 
ou  l'adresse  fondaient  le  droit;  a  Rome 
le  combat  simule\  la  violence  convenue, 
vis  ex  conventu  facta ,  rappelait  seule- 
raent  l'origine  de  la  propriety  quiritaire, 
c'est-a-dire  laconquete.  Le  juge  ne  pou- 
vait  prononcer  d'apres  le  rosultat  (Tune 
lutte  qui  n'etait  pas  reelle,  c'etait  d'a- 
pres les  depositions  des  t&noins  qu'il 
accordait  la  possession  provisoire. 

Dansla  procedure  form ulai re,  c'est-a- 
dire  dans  le  second  fige  de  la  procedure 
romaine,  la  vindicatio  prenait  la  forme 
suivante.  Le  demandeur  qui  voulait  rS- 
clamer  une  chose  comme  sienne  d'apres 
le  droit  quiritaire  provoquait  le  pos- 
sesseur  ou  dltenteur  de  cette  chose  par 
une  sponsio  a  s'engager  envers  lui  pour 
une  certaine  somme ,  dans  le  cas  ou  son 
droit  serait  reconnu ;  en  mime  temps 
le  d£tenteur  stipulait  et  cautionnait  la 
reddition  de  la  chose  et  des  fruits.  La 
procedure  suivait  alors  son  cours ,  en- 
gaged seulement  en  apparence  sur  la 
sponsio,  mais  en  realite*  sur  la  chose 
melme.  En  effet,  apres  le  jugoment  ce 
n'etait  pas  la  somme  d'argent  engagee 

3ue  le  demandeur  reclamait  du  deun- 
eur ,  il  se  servait  du  prxjudicium  con- 
term  dans  lejugementpour,  en  vertu  de 
cette  stipulation,  obtenir  la  chose  elle- 
meme.  La  formule  petiiorla  ouvrit  une 
voie  plus  simple  encore;  par  elle  la 
demandeetlejugementpurents'attaquer 
directement  a  la  propriety,  dont  le  delen- 
deur  promit  la  restitution  en  promettant 
entermes  generaux  d'obcir  aujugement. 
On  imitait  cette  formule  petitoria  dans 
celle  dont  on  se  servait  pour  revendiquer 
la  propri&e'  pretorienne  et  pour  faction 
pufclicienne.  Du  reste,  quand  une  reven- 
dication 6tait  portee  devant  les  centum- 
virs,  ce  qui  semble  avoir  dlpendu  du 
libre  choix  des  parties,  la  procedure , 
mime  au  temps  des  empereurs,  s'enga- 
geait  devant  un  des  deux  pr&eurs  par 
Pancienne  forme  du  sacr amentum. 

La  procedure  par  revendication  ne  ser- 
yait  pas  seulement  pour  les  choses  cor- 


porelles;  un  heritage  se  revendi 
ainsi ,  soit  devant  les  centumvirs  pkH 
forme  du  sacramentum,  c'est-a-dire] 
le  combat  simule\  soit  par  une 
soit  par  la  formule  petitoria.  II  en 
de  mime  pour  la  revendication  des 
vitudes.  Quand  il  s'agissait  d'une 
tion  de  liberie,  le  proces  s'eng: 
dans  l'origine  par  le  sacramentum. 
demandeur  revendiquait  in  semi  ' 
la  personne  dont  1  etat  etait  coot 
Vassertor,  ou  avocat  du  deTendeur,] 
revendiquait  in  libertatem.  Mais  ji 
la  decision  de  1' affaire,  la  provision 
toujours  accordee  en  faveur  de  la  111 
c'est-a-dire  que  la  personne  dont  N 
etait  en  question  etait  tout  d'abord 
sumee  libre,  et  conservait  pro  visoii 
jusqu'a  jugement  contraire  sa  111 
II  y  a  sur  ce  point  dans  Tite-Live 
proces  fameux ,  celui  de  Virgioie, 
clamee  comme  esclave  par  un  afBdi 
decemvir  Appius. 

On  retrouve  encore  cette  forme 
que  du  sacramentum  dans  les  que 
de  liberte  qui  6taient  portees  devant  J 
decemviri  stilitibus  judicandis.  Dei 
les  recuperatores  elle  etait remplaoeej 
la  sponsio  et  la  formule  petitoria, ' 
on  conserva  toujours  le  principe 
provision  pour  la  liberty,  et  meme  ft 
scrtor,  repr£sentant  indispensable,! 
ne  fut  supprim6  que  par  Justinien.  Si  I 
voix  des  juges  se  partageaient  egaler 
en  vertu  d  une  loi  Junia  Petronia, 
date  peut-6tre  du  principal  d'Au^ 
sentence  devait  e^tre  rendue  en  tai 
la  liberte.  Lors  mime  que  le  ju$ 
Itait  contre  la  liberte ,  si  un  tiers  of 
rancon  pour  le  condamne* ,  le  coodai 
e*tait  libre,  et  avec  sa  liberty  il  re 
le  titre  de  citoyen  du  Latium,  c'est-an 
\efus  Ijatii;  Justinien  lui  accordant 
la  plenitude  des  droits  de  cite.  II  n'el 
pas  possible  d'attaquer  apres  cinq 
rltat  civil  d'une  personne  morte 
saisine  de  sa  liberty. 

La  condictio.  — -  Les  actions 
sonnelles  etaient  originairement  int 
t6es  dans  la  fflrme  ordinaire  du  sae 
tnenium  ou  de  lajudwisposlulatio.M 
posterieurement  a  la  legislation  dec* 
virale  il  y  eut  une  actio  legis  partk 
liere  pour  les  demandes  dans  lesquef 
tntenaimus  dare  nobis  oportere.  Lei 
mandeur,  par  une  simple  denoncUti 
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derant  le  maglstrat,  ebligeait  le 
ir  de  se  presenter  dans  les  trente 
poor  recevoir  oo  juge.  De  la  som- 
.denunciatio,  qui  faisaitle  trait 
I  de  cette  action  vient  le  nom  de  con- 
>,-  et  cette  action  fut  dite  legis  actio 
"  :tionem.  Condicere,  dit  Festus, 
[Scendo  denvntiare  :  condictio  est 
certum  ejus  rei  qum  agitur  de- 
xtio.  Elle  fnt  introduite  par  une 
poor  les  actions  relatives  a  une 
!  d  argent  determinee,  certa  pecu- 
la  ioi    CaJpurnia  (234)  la  rendit 
"  le  a  toute  demande  d'une  chose 
unee,  res  certa.  La  condictio 
MeudeVinjus  vocatio9  dispensait 
[.violences  legates  dont  le  detendeur 
etre  I'obiet. 

la  procedure  formula  ire  cette 

forme  fut  remplacee  par  la 

lie :  si  paret  dare  oporUre;  cette 

le  fut  impropremeut  nominee  con* 

),  et  on  distingua  la  condictio  certi 

condictio  incerti9   selon  au'elle 

trait  a  une  chose  corporelle  ou 

>relle. 

kanus  ikjectio.  —  Dans  les 
iotentees  pour  reclamation  d'ar- 
il  j  avait  une  vote  d'execution  tres- 
c'etait  la  legis  actio  per 
inject  ionem.  Elle  consistait  en 
i,  jue  le  debiteur  devait  constituer 
puce  nn  repondant,  vindex ;  faute 
~~"  il  pouvait  fit  re  saisi  par  le  crean- 
U  ettraite  comme  esclave  pour  dettes. 
i  Forigine  il  n*6tait  procede  ainsi  , 
les  Bonze  Tables ,  que  contre 
iteur  condamne  qui  refusait  de 
ou  ne  le  pouvait  pas.  Le  creancier 
en  le  saisissant :  Ob  earn  rem  ego 
pro  judicata  manum  injicio.  Et  il 
'  pas  permis  au  debiteur  de  re- 
cette  maiu-mise ,  cette   con- 
>te  par  corps  que  le  creancier  exer- 
iui-meme. 

Des  lois  posterieures  etendirent  la 
m  injectio  a  d'autres  cas ,  notam- 
i  pour  YacUo  depensi,  que  le  repon- 
intentait  au  debiteur  principal  pour 
"*  il  avait  dd  payer. 

on  adoucissement  introduit  plus 
k  debiteur  cessa  d'etre  contraint 
constituer  un  repondant,  et  putse 
r~~  Ire  lui-meme.  On  fit  merne  de  cet 
:issement  apporte  a  la  loi  la  regie 
-all',  et  I'ancienne  forme  plus  severe 


ne  subsista  que  pour  Yactio  judicaii  et 
Yactio  depensi. 

La  fig  nobis  captio.  —  D'autres 
creauces   etaient   tellement  favorisees 

3u'on  pouvait  agir  pour  elles  par  saisie 
e  gages  %perpignoris  captionem,  saisie 
faite  extrajudiciairement  et  d'autorite" 
privee.  Le  droit  avait  anciennement  6te 
reconnu  au  vendeur  d'une  victime  pour 
les  sacrifices  contre  I'acheteur  qui  n'a- 
vait  pas  pave\  aux  soldats  pour  leur  soldo 
ou  les  indemnitee  que  1  fitat  leur  al- 
louait ,  ms  mUitare,  xs  equestre,  xs 
hordearium.  Les  Douze  Tables  et 
d'autres  lois  etendirent  ces  privileges  a 
d'autres  cas,  a  celui  parexemple  du  refus 
d'impdt;  les  publicains  etaient  autorisls 
a  faire  alors  eux-mernes  la  saisie  des 
gages.  On  leur  dta  dans  la  suite  ce  droit; 
mats  dans  les  actions  qu'ils  intentaient 
en  recouvrement  des  sommes  dues  ils 
avaient  une  formule  speciale,  ou  se  re- 
trouve  une  fiction  de  gage.  Cette  saisie 
du  gage  pouvait  avoir  lieu  sans  la  pre- 
sence des  magistrate ,  en  l'absence  de 
Fad  versa  ire  et  mfime  un  jour  neiaste. 

Dans  la  procedure  formulaire  les  ac- 
tions touchant  une  dette  peVuniaire  d'un 
chiffre  certain ,  certa  credita  pecunia , 
presentent  aussi  plusieurs  particularity 
qui  rappelient  I'ancienne  vigueur  de  la 
procedure  relative  aux  dettes. 

Actions  mixtks.  —  On  appela  ac- 
tions mixtes,  dans  les  derniers  Ages  de 
la  jurisprudence  romaine,  les  demandes 
a  nn  de  partage ,  parce  qu'elles  embras- 
s aient  a  la  fois  et  une  chose  et  des  pres- 
tations personnel  les.  Dans  les  anciens 
temps  la  procedure  se  faisait  par  sacra- 
mentum  ou  par  judicis  postulatto.  A 
l'epoque  ou  la  formule  remplaca  les  ac- 
tions de  loi ,  Hns traction  se  fit  ainsi : 
lejuge  Stait  charge  de  dtVider  dans  la 
partie  de  la  formule  qui  s'appelait  I'ad- 
judication  sur  la  contestation  touchant  la 
chose,  et  dans  la  partie  qui  s'appelait  la 
condamnation  sur  la  contestation  tou- 
chant les  prestations  personnelles.  II  est 
Evident  que  dans  ce  cas  il  n'y  avait  nul  be- 
soin  de  lui  donner  le  pouvoir  d'absoudre. 

Un  prsejudicium  6tait  une  action  a. 
l'aide  de  laquelle  on  se  proposait  settle- 
ment d'obtenir  un  jugement  sur  la  vc- 
rite  d'une  assertion.  Ici  done  la  formule 
consistait  uniquement  dans  Tintentio;  i\ 
etait  inutile  d  y  joindre  la  condemnalio. 
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Par  cette  forme  deprxjudicium  le  juge 
avait  mission  de  decider  non-seulement 
sur  des  questions  de  droit,  par  exemple 
stir  des  aebats  touchant  1'ingenuite*,  la 
libertinite  ou  la  paternity,  mais  encore 
sur  de  simples  questions  de  fait  ou  sur 
des  questions  qui  etaient  a  ia  fois  de  tait 
et  de  droit  Dans  ces  sortes  de  proces 
le  demandeur  etait  celui  dont  Vintentio 
reproduisait  la  demande. 

Actions  de  droit  strict  st  de 
bonne  foi.  —  Une  division  plus  gene- 
rale  des  actions,  bien  qu'elle  ne  les  com- 
prft  pas  encore  toutes,  6tait  cellequi  les 
partageait  eo  actions  de  droit  strict  por- 
tees devant  le  juge,  et  en  actions  de 
bonne  foi  portees  devant  I'arbitre.  II  est 
incontestable  qu'a  l'origine  le  pr&eur 
indiquait  pour  chaque  cas,  dans  la  for- 
mule,  si  le  juge  deciderait  comme  judex 
d'apres  la  fettre  de  la  loi  et  en  se  tenant 
stnctement  a  la  demande,  ou  comme 
arbiter,  c'est-a-dire  avec  plus  de  liberty 
et  en  tenant  compte  de  I  equity  de  la 
bonne  foi  et  de  la  conviction  des  par- 
ties. Aussi  le  pr6teur  avait-il  soin  a'in- 
diquer  dans  1 edit  les  formules  particu- 
lieres  a  chaque  genre  d'affaires,  de  sorte 
qu'il  etait  decide  d'avance  si  la  question 
en  litige  serait  soumise  a  un  judicium 
ou  a  un  arbitrium.  On  suivait  le  droit 
strict  dans  les  actions  doot  la  cause 
etait  une  obligation  unilateYale,  un  con- 
trat  ecrit  ou  verbal,  inline  quand  I'ob- 
jet  de  ces  contrats  e"tait  un  incertum, 
m£me  encore  pour  le  mutuum,  quoique 
1'obligation  decouldt  en  ce  cas  du  jus 
gentium.  Tous  les  engagements  du  com- 
merce ordinaire,  la  vente,  le  louage,  le 
mandat,  etc.,  Itaient,  au  contraire,  cousi- 
d6res  comme  ayant  la  bonne  foi  pour 
base,  et  le  juge  dans  les  actions  resultant 
de  ces  contrats  devait  avoir  egard  a  ce 
que  le  deTendeur  pouvait  reclamer  de 
son  cdte"  eu  vertu.  du  contrat  qui  liait 
les  deux  parties. 

De  la.  litiscontestation  et  des 
exceptions.  —  Le  but  de  la  procedure 
suivie  devant  lemagistratou,  comme  on 
disait,  de  la  procedure  injure  n'ltait  pas, 
on  la  vu,  d  obtenir  une  derision,  un  ju- 
gement,  mais  seulemcnt  de  bien  etablir 
par  debat  con  trad  icto  ire  la  question 
pour  laquelle  un  judex  devait  &re 
nomme  et  la  procedure  introductive 
reglee.  Le  point  du  debat  une  fois  eta- 


bli,  le  judex  nomine*  et  la  formate 
instruction  pour  les  juges  dehrree,! 

firoces  etait  ordonne,  litis  ordinatio;i 
vou  passait  du  jus  au  judicium ; 
y  avait  avant  d'arriver  au  judicim\ 
dernier  acte  du  fus  a  accomplir,  cY" 
la  lUiscontcsUUiOy  par  laquelle  lei 
tiess'obligeaient  asuivre  surladt 
Ce  nom  venait  de  ce  que,  dans  Foi 
rien  de  ce  qui  g'ltait  pasat  den 
magistrat  n'etant  ecrit,  les  parties 
naientdes  temoins  pour  attesterlel' 
contestari  litem ;  paroe  que,  ditFi 
le  jugementetantordonne,  les  parties  < 
coutume  de  dire  aux  citoyeos  preset 
Soyez  temoins,  estote  testes ;  etilssA 
gageaient  devant  eux  a  accepter  le  " 
cium  ordonni  par  le  magistrat.  E 
moment  le  proces  est  irrevocabl 
engage* ;  le  atfendeur  6tait  oblige  d'l 
jusqirau  bout  :  litiscontestation* 
tenetur. 

La  litiscontestation  subsista 
procedure  formulaire,  bien  qu'il  n'yi 
plus  besoin  de  temoins ,  puisque  ' 
alors  etait  ecrit ;  et  elle  continoadei 
une  obligation  rigoureuse,  oblif 
pour  le  deTendeur  de  rester  au  pi 
car  lejuge  ne  serait  pasarrlte*  maipt 
par  son  absence,  et  prononcerait, 
mime  qu'il  ferait  defaut,  obligation  [ 
le  demandeur  de  suivre  dans  fa  voiei 
avait  choisie,  car  electa  una  viat 
datur  recursus  ad  alteram,  oblif 
aussi  de  rester  lui-m6me  au  proces, 
quoi  sa  demande  serait  rejetee. 

La  litiscontestation  avait  des 
lus  graves.  Elle  annulait  a 
'action  originaire,  soit  ipso  jure, 
qu'elle  prenait ,  par  une  novation, 
la  substance  de  Taction ,  soit  iodr 
ment  par  Vexceptio  rei  judical*  ^ 
judicium  deductx.  Si  les  trtbuns  n 1 
taient  pas  par  leur  veto  le  deliat  ai 
la  litiscontestation,  la  contestation 
cause  une  fois  accomplie,  leur  droit  < 
tercession  ne  pouvait  plus  s'exercer ; 
Taction ,  d'annuelle  qu'elle  etait, 
nait  perpetuelle.  Enfin,  elle  interroe 
la  prescription,  et  perp&uait,  pour 
contre  les  heritiers,  les  droits  qoe, 
mort  d'une des  parties aurait  taints.' 
la  le  principe  que  toutes  les  actions l 
sont  mises  aneant  par  la  mort  de  Faf 
droit  ou  par  le  temps  subsistent 
qu'clles  ontete  portees  en  jugement. 
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i,  apres  la  litiscontestation  on  pou- 
i  transferer,  si  les  circonstances 
dent ,  le  judiciwn  a  une  autre 
ine.  Mais  on  ne  sait  dans  quelle 
ee  transfert  d'instance  s'operait 
le  defendeur,  tout  en  acceptant  le 
fonde  de  Paction,  invoquaij  quel- 
"lit  particulier  de  nature  a  infirraer 
ement  Faction  ouvarte,  requite 
lit  de  prendre  cette  exception  en 
ration.  On  ignore  dans  quelle 
au  temps  de  la  procedure  par 
actiones  on  faisait  valoir  ces  ex- 
Dans  ia  procedure  formulaire, 
r exception  etait  prouvee ,  sans 
'plus  loin,  le  preteur  arrttait  Tins- 
et  refnsait  de  recevoir  Taction, 
ii  y  avait  contradiction  de  la  part 
'autre  partie,  le  preteur,  par  une 
-  deception  jointe  a  Vmtentio, 
t  commission  au  juge  de  recher- 
la  verity  dee  fajts  allegues  par  le 
"air  et  de  prononcer  en  conse- 
.  Qnand  Taction  etait  bonm  fidei 
n'avsit  pins  besoin  de  delegation 
le  pour  connattre  des  faits  des* 
i  de  la  bonne  foi.  Les  exceptions 
ou  pereenptoires,  quand  le  defen- 
se proposait  d'aneantir  Taction,  on 
ent  dilatoires,  quand  elles  n'a- 
poor  but  que  de  la  difle>er. 
IDGEHSNT.  —  La  partie  de  la 
qui  donnait  au  juge  le  droit  de 
imner  ou  d'absoudre  s'appelait, 
-nous  dit,  la  condemnatio.  L'o- 
tioQ  produite  par  la  litiscontesta- 
avait  poor  effet  de  rendre  ce  juge- 
*  inevitable.  Si  done  le  debiteur, 
que  la  litiscontestation  avait  eu 
etait  reconnu  debiteur,  il  etait  con- 
's, Ion  mime  que  depuis  ce  moment 
ut  volontairement  paye  sa  dette. 
iriguear  du  vienx  droit  ne  fut  adou- 
[fja'au  temps  de  Sabinuset  de  Cassius. 
la  premiere  periode  de  la  procl- 
'  romaine,  a  Tepoque  des  legis  actio- 
la  condemnatio  pouvait  atteindre 
it  la  chose  reclamed;  dans  la 
re  formulaire  la  condamnation 
^forta  plus  que  sur  nne  somme  d'ar- 
dont  le  chiffre  dependait  du  chiffre 
de  la  demande.  S'agissait-il  d'une 
exactement  determinee?  Cette 
etait  marquee  dans  la  condem- 
par  exemple  de  cette  maniere  : 
Joge,  condamne  Numerius  Negidius 


a  payer  a  Anlus  Agerius  dix  mille  sester- 
ces; s'il  ne  te  semblepas  qu'il  les  doive, 
absous.  »  Si  lejuges'ecartaitde  la  lettre 
de  la  formule,  il  pouvait  Stre  pris  a  par- 
tie.  Quand  la  somme  n'ltait  pas  deter- 
minee, on  fixait  un  maximum,  et  alors* 
la  formula  du  preteur  disait :  «  Juge, 
condamne  jusqu  a...  dttntaxat  X  mil" 
tta,  etc.  >  Si  le  juge  depassait  ce  maxi- 
mum, il  en  etait  responsable.  Dans  d'au- 
tres  cas,  notamment  dans  les  actions 
relatives  a  la  propriety ,  il  etait  libre  de 
fixer  a  son  gre  le*ehiffre  de  la  condam- 
nation. Dans  les  actiones  arbitrarise 
une  clause  contenue  dans  la  formule 
autorisait  le  juge,  quand  il  trouvait  la 
plainte  fondee ,  a  se  constituer  d'abord 
comme  arbitre,  a  essaver  des  moyena 
de  faire  restituer  ia  chose  mime,  et  a 
ne  condamner  le  defendeur  au  paye- 
roent  (Tune  certaine  somme  qu'aprea 
que  cette  tentative  avait  et6  inutile. 
Mais  le  dernier  prononce  du  juge  de- 
vait  toujours  contenir  la  fixation  d'une 
certaine  somme,  quand  mime  cette  fixa- 
tion n'aurait  pas  ete  enoncec  par  la  con- 
demnatio de  la  formule.  Dans  ce  cas  le 
juge  avait  aussi  a  estimer  le  litige  en  pre- 
nant  en  consideration  le  chiffre  fourni 
par  le  demandeur.  Cette  evaluation  avait 
lieu  dans  les  actions  de  droit  strict  au 
moment  de  la  litiscontestation,  dans  les 
autres  au  moment  de  la  condamnation* 
Dans  les  deux  cas  on  tenait  compte  des 
fruits  percus  depuis  la  litiscontestation. 
Quand  il  y  avait  dol  de  la  part  du  defen- 
deur, le  juge,  au  lieu  de  faire  lui-meme 
revaluation,  la  faisait  faire  par  le  de- 
mandeur, en  lui  deferant  le  serment; 
mais  le  temps  adoucit  peu  a  peu  cette 
jurisprudence,  si  rigoureuse  pour  te  d& 
fendeur ;  et  le  juge  ne  defera  plus  le  ser- 
ment au  demandeur,  avec  la  liberte  d'6- 
valuer  le  prix  deTobjet  en  litige  que  jus- 
qu'a  concurrence  d* une  certaine  somme. 
Dans  les  actiones  arbitrarise,  si  ledefen- 
deur  ne  se  soumettait  pas  a  Varbitrium, 
le  juge  deTerait  encore  le  serment  au 
demandeur,  au  grand  desavantage  du 
defendeur,  qui  la  plupart  du  temps  se 
hfltait  alors  de  faire  restitution.  La  pro- 
cedure etait  tout  autre  pour  les  actions 
mixtes ;  car  ici,  d'apres  la  formule,  le  juge 
avait  pouvoir  d'adjuger  la  chose  meme, 
et  de  transferer  ainsi  la  propriete  quiri- 
taire  a  Tadjudicataire. 
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Les  jurisconsaltes  romains  soute- 
naient,  relativement  aux  effets  de  la  sen- 
tence, que  1'obligation  contracted  par 
la  litiscontestation  etait  a  ce  moment 
consid&ee  comme  remplie,  et  que  s'il  y 
avait  eu  condam nation  une  obligation 
nouvelle  naissait  et  remplacait  la  pre- 
miere :  c'etait  d'aecomplir  le  jugement. 
Ainsi  de  mime  que  jusque  alors  I'objet 

{nimitif  du  litige  avait  ete*  absorbe*  par 
a  litiscontestation,  il  I'ltait  maintenant 
par  la  condamnation.  Soit  directement, 
par  l'effet  mime  de  la  sentence  ipso  jure, 
soit  indirectement ,  par  Yexceptio  ret 
indicate  vel  in  judicium  deducts,  cette 
absorption  du  droit  d'action  etait  cepen- 
dant  tres-prejudiciable  pour  le  deman- 
deur,  s'il  avait  d'autres  pretentions  a 
faire  valoir  en  vertu  du  mime  titre.  Mais 
il  pouvait  faire  ses  reserves  contre  cette 
extinction  de  ses  droits  par  une  prse- 
scrlptio  inscrite  en  telte  de  la  formule. 
Durer  dbs  proces.  —  Relativement 
au  delai  dans  lequel  ia  sentence  devait 
lire  rendue  il  n'y  avait  originairement 
d'autre  limite  que  celle  du  temps  pendant 
lequel  le  magistrat  qui  avait  institue*  un 
judicium  conservait  Vimperium.  Ce- 
taient  \k\esjudicia  imperio  continentia. 
Pour les \judicia  legitima,  la  loi  Julia  ac- 
corda  un  dllai  de  dix-huit  mois.  Quand 
done  le  demandeur  n'avait  pu  obtenir 
avant  ces  termes  un  jugement,  il  Itait  a 
tout  jamais  dlboutl,  puisque  toute  ac- 
tion nouvelle  pouvait  Itre  ou  dlclaree 
non  recevable,  ou  repoussee  par  une  ex- 
ception. Aussi  pour  lesfudicia  sub  im- 
perio on  n'intentait  Taction  qu'a  I'eutree 
en  charge  du  magistrat  charge  de  don- 
ner  le  juge,  afin  d'avoir  uneanneeentiere 
devant  soi  pour  le  proces.  Sous  les  em- 
pereurs,  cette  limite  Itroite  fut  suppri- 
mee,  dans  les  provinces  pour  [esjudicia 
imperio  continentia. 

La  sentence  du  juge  pouvait  Itre  rem- 
placee  de  plusieurs  manieres.  Ainsi  les 
Douze  Tables  accorderent  I'effet  d'une 
sentence  legale  a  la  reconnaissance  de  la 
dette  faite  par  le  debiteur  devant  le  ma- 
gistrat. Plus  tard  il  en  fut  de  mime  pour 
toutes  les  reconnaissances  judiciaires; 
elles  valurent  coinme  chose  jugle  :  in 
jure  confessi  pro  judicatis  habentur. 
Le  serment  d£tere  par  le  prlteur  sur  la 
validity  de  la  contestation  a  Tune  ou  a 
1'autre  des  parties,  une  transaction  sur 


l'objet  du  litige  avaient  aussi  les 
dujudicatum,  mais  non  a  vee  toute  hi 
gueur  quelui  donnait  le  pouvoirdo  ji 

Tableau  d'une  instangb  roi 
la  citation;  —  Le  commencement  i 
tout  proces  Itait  la  citation  ou  ajom 
ment,  vocatio  in  jus.  Cette  somi 
verbale  Itait  faite  non  par  le  mi 
mais  par  le  demandeur  a  son  adi 
La  legislation  des  Douze  Tables 
connaissait  a  cet  effet  au  dema~J 
le  droit  de  tratner  son  adversaire 
de  force  au  tribunal.  Seulement  il 
vait  fournir  des  temoins  qui  atte 
que  la  citation  avait  etc"  regoiierei 
faite  et  que  le  dlfendeur  avait  refuel 
le  suivre.  Celui-ci,  lors  mlmequll 
laisse  arriver  les  choses  a  ce  point, 
valt  se  tirer  encore  des  mains  du  ' 
deur  en  constituant  un  repondaot 
vable,  vindex,  qui  se  portait  fort 
l'affaireet  aceeptait  pour  lui-roteicU 
tes  les  consequences  du  proces.  Ce 
coutume,  qui  laissait  au  demandeur 
soin  d'amener  de  grl  ou  de  force  Padi 
saire  en  justice ,  subsista  jusque  di 
les  derniers  temps.  Mais  I'eoit  et  la, 
risprudence  introduisirent  des  ados 
sements,  soit  en  faveur  de  certaines  | 
sonnes  que  leur  dignity  devait  ssi 
garder  de  ces  violences,  soit  pour 
nes  epoques  de  Tannee,  telles  que 
moisson  et  les  vendanges,  soit  poun 
certains  lieux,  comme  la  maison  mfc 
qui  e'tait  un  asile  inviolable  ou  leer' 
cier  ne  pouvait  plnltrer;  cteww, 
Gaius ,  tutissimum  cuique  rejugimi 

gue  receptaculum.  La  loi  des  Douze  1 
les,  si  dure  pour  le  dlbiteur,  disait  :l 
la  maladie  ou  Pfige  I'emplchent  de 
parattre,  qu'on  lui  fournisse  un  ebevi 
mais  point  de  litiere.  Peu  a  peu,  ana 
1'emploi  direct  de  la  force,  quoiquetc 
jours  autoris6  par  la  loi,  fut  rendu ' 
tile  par  une  action  que  Pldit  donna 
tre  ceux  qui  se  refusaient  a  venir  en j 
tice ,  et  par  certaines  contraintes  jt 
ciaires.  Au  lieu  d'un  rlpondant,  vtoi&t. 
il  suffit  aussi  de  la  caution  ordinairT1 
Alors,  au  lieu  de  l'ancienne  citation,  W 
jus  vocatio,  les  parties  con vinreotent 
elles  par  stipulation  de  comparata 
un  jour  fixe  devant  le  tribunal,  et  ce  ri 
tait  que  quand  la  partie  eontrevenaitL 
cet  engagement,  appele"  vadimonium,  elj 
faisait  dlfaut,  que  Ton  revenait  a  tootf 
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or  de  l'aneienne  jurisprudence, 
dtfendeur  etait  absent,  ou  si  bien 
que  la  sommation  de  comparaltre 
vait  lui  etre  feite,  le  preteur,  apres 
a?ertissemeDts  publics  a  dix  jours 
afle,  decr&ait  renvoi  en  posses- 
de  ses  biens ;  et  si  le  defendeur  oe 
pas  a  cette  saisie  une  opposition 
le,  an  boutde  trente  jours  les 
Itaient  publiquement  vendus. 
Rome  Tanaires'engageait  imra&tfa- 
t  devant  le  tribunal,  s'il  etait  pos- 
Dans  les  provinces,  ou  un  grand 
de  proces  Itaient  toujours  r£- 
„  pour  1 epoque  des  assises  ( conven- 
Hjple  sort  deeidait  a  I'ouverture  de  la 
vm  du  jour  ou  Yiendraient  les  diver- 
affaires. 

)IX  DB  LA  FOBMULB  PAB  LE  DB- 

>ebb.  —  Quant  a  la  marche  de  la 
lure,  on  suivait  dans  les  premiers 
ceile  qulndiquaient  les  leqis  ac- 
r.  Au  temps  de  la  procedure  fonnu- 
le  demandeur  commencait    par 
fconnaltre  a  son  adversaire  le  prin- 
etleeootenu  de  sa  deraande,  et  lui 
en  mime  temps  quelle  for* 
il  avait  demandee  au  preteur.  Si 
le  point  en  litige  il  y  avait  dans 
one  forraule  speciale,  Taction  etait 
iment  intentee  quand  le  deman- 
avait  declare  s'en  rapporter  a  l'£- 
Ida  preteur,  ou,  conime  dit  Labeon, 
il  avait  provoqu£  son  adversaire 
s*ant  Talbum  prltorien  et  demon- 
r  RqirH  se  oroposait  de  dire  ou  m£me 
[disaot  la  formule  dont  il  voulait  se 
r.  Mais  dans  d'autres  cas,  lorsque 
faisait  expressmen  t  dtfendre  Fob- 
onde  la  formule  d*un  examen  prea- 
du  preteur,  lorsqu'H  s'agissait  d'un 
extraordinaire  ou  exceptional,  ou 
Taction  etait  evideroment  mal  fon- 
alors  le  preteur  pouvait  des  Tabord 
Taction.  Le  demandeur  avait  le 
dechoisir  entre  des  actions  dif- 
rnais  egalement  admissibles. 

BKFENDBUB;    EXCEPTIONS.   — 

ee  cboix  venait  la  defense.  Cette 

sconsistait  a  nier  purement  et  sim- 

ft  XintentiOy  ou  a  fa  ire  valoir  une 

;  le  defendeur  demandait  que 

> clause  except  ionnelle  fdt  introduite 

i  la  formule.  Le  demandeur  ainsi 

le  defendeur  etaient  libres  de  faire 

modifications  a  la  formule  jusqu'a  la 


litUcontestatio,  mais  passe  ee  moment 
aucune  rectification  n'etait  plus  admise. 

Redaction  dbla  fobmulbpab  lb 
pbbteub.  —  Quand  done  le  preteur 
avait  dresse  la  formule  sur  des  donnees 
vicieusea,  fournies  par  le  demandeur,  et 
avait  constitue  le  judicium,  Terreur 
commise  par  le  demandeur  retombait  a 
sa  charge;  car  elle  pouvait  entralner  la 
perte  de  toute  Taftaire.  Aussi,  fallait-il 
pour  dresser  les  formuies  beaucoup 
d'habilete*,  c'ltait  la  que  se  mon trait  la 
science  des  jurisconsultes.  Au  reste, 
quand  le  demandeur  avait  des  doutea 
sur  certaines  qualites  de  son  adversaire 
qu'il  lui  importait  de  connattre,  afln  de 
mieux  dresser  sa  demande,  il  avait  le 
droit  de  le  forcer  a  s'expliquer  enTinter- 
rogeant  devant  le  pre'teur. 

Pbocbs-vbbbal  de  la  pbocbdubb 
ph^lim  inaibe.  — Tout  ce  procede  etait 
oral ;  mais  des  une  epoque  reculee  on 
dressait  certainement  le  proces-verbal 
du  dire  des  parties  et  de  Tintertocutoire 
des  magistrate 

Engagement  db  compabaitbe  a 
unb  sbcondb  audience  si  la  pbe- 
hiebb  n'a  pas  suffi.  —  Si  cette  pro- 
cedure preliminaire  ne  se  terminait  pas 
dans  le  mime  jour,  le  defendeur  etafc 
tenu  de  garantir  par  un  vadimoniwn 
qu'il  se  presenterait  a  un  jour  determine. 
Ce  jour  venu,  faisait-il  defaut  sans  mo- 
tifs d'excuses  suffisantes ,  le  demandeur 
devait  dresser  acte  par-devant  teraoins  de 
cette  absence ;  alors  il  avait  le  droit ,  soil 
d'exiger  le  pavement  de  la  somroe  fixee 
dansle  vadimonium,  soit,  d'apres  Tan* 
cienne  legislation,  que  nous  avons  vue 
si  risoureuse  pour  defendre  la  pro- 
prie'te,  de  poureui  vre  le  defaillant  commer 
s'il  edt  perdu  son  proces,  ou  d'apres  le 
droit  pretorien  de  demander  1'envoi  en 
possession.  Des  moyens  coercitifs  pa- 
reiis  etaient  employes  contre  le  defen- 
deur qui  comparaissait  devant  lc  preteur 
mais  se  refusait  a  r£pondre. 

Intebvallb  bntbb  la  pbocbdubb 
in  jubb  bt  ^institution  du  jugb.  — 
La  procedure  devant  le  magistrat,  in 
jure,  terminee,  le  judex  du  temps  dos 
legis  actiones  etait  im  media  tement 
donne  par  le  preteur ;  depuis  la  lex  Pi~ 
naria,  il  dut  s'ecouler  seulement  un> 
iutervalle  de  trente  jours.  Ce  deiai  fut 
conserve  dans  la  procedure  formulairev 
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Il  avait  pour  but  de  donner  au  pr&eur 
le  loisir  de  composer  sa  formule. 

Croix  du  juge,  litiscontesta- 
tion. —  Cedelai  expire^  le  choix  du iuge 
{judex)  avait  lieu,  et  on  passaita  la  litis- 
contestatio,  apres  quoi  \e  judicium  &ait 
d6finitivement  constitue\  C'etait  aussi  le 
moment  ou  la  eautio  judicatum  solvi 
Ma\t  donnee  dans  les  cas  ou  elle  pou- 
vait  tore  exigee.  Ces  preliminaires  ac- 
complis ,  les  parties  Itaient  tenues  de  se 
rendre  le  troisieme  jour  devant  le  juge, 
a  moins  que  le  pr^teur  n'eQt  accorde*  un 
delai  pour  faire  la  preuve  ou  pour  quel- 
que  autre  raison  legitime. 

Procedure  in  judicio,  expose 
sommaibb,  plaidoiries,  interro- 
gations des  tbmoins  par  lbs  ayo- 
cats.  —  Devant  le  juge,  I'affaire  6tait 
d'abord  exposee  sommairement,  puis  on 
plaidait  en  detail.  Apres  les  discours, 
venaient  les  temoignages  pour  et  con- 
tre; c'&aient  les  avocats  qui  posaient 
les  questions,  et  ils  y  deployaient  toute 
leur  habiletl. 

SSRMENT  DBS  TEMOINS,  DEPOSITION 
ECRITE,  AUTRES  MO  YENS  DE  PREUVES. 

—  Les  teinoins  etaient  obliges  de  cor- 
roborer  la  ve>acite"  de  leur  tlmoignage 
par  un  serment.  Au  lieu  de  temoigner 
en  personne,  ils  pouvaient  faire  remettre 
leur  deposition  par  6crit.  En  ce  cas ,  na- 
ture! lement,  il  n'y  avait  pas  de  serment. 
Jusqu'au  temps  de  Justinien  on  ne  fut 
pas  force"  de  dlposer  en  matiere  civile. 
Lesautres  moyens  de  preuves  6taient  les 
titres,  la  notorize  publique,  enfin  les 
aveux  arraches  par  la  torture.  Cette  der- 
niere  especede  preuve  n'etait  recherchie 
que  dans  les  questions  de  succession ;  les 
esclaves  seuls  6taient  appliques  a  la  tor- 
ture. Le  juge  avait  le  droit  de  faire  com- 
pleter par  un  serment  une  preuve  incom- 
plete. Probablement ,  Tune  des  parties 
pouvait  aussi  devant  le  juge  com  me  de- 
vant le  pr6teur  dlferer  le  serment  a  son 
ad  versa  ire. 

Sentence. —  Apres  les  plaidoiries,  les 
points  prineipaux  etaient  recapitulls 
dans  une  vive  discussion,  ou  il  n'y  avait 
place  que  pour  des  questions  et  des  res- 
ponses, puis  la  sentence  etait  prononcee. 
Quand  il  y  avait  plusieurs  juges  la  sen- 
tence etatt  portee  a  la  majorite*  des  voix. 
Y  avait-il  doute  dans  I'esprit  des  juges, 
la  cause  6tait  ajournee,  et  Ton  recom- 


mencait  les  plaidoiries.  La  sentenei 
devait  £tre  prononcee  de  vive  voix,  mw| 
ordinairement  elle  etait  ecrite  iTavanoi 
et  le  juge  la  lisait  sur  la  iabella  oo  ft 
Tavait  redigee. 

CONDAMNATION     PAR     DBFAUT.  -4 

Rien  ne  garantissait  la  comparutioo 
defendeur  par-devant  le  Juge;  mais 
garantie  eut  &e*  superflue,  car ' 
le  defendeur  faisait  defaut  il  eUit 
troisfois  successi  vement  a  dix  jours  4*i 
tervalle,  par  une  denonciatiou  orate! 
ou  far \te{denunciationevel Uteris),    ' 
une  affiche  ( ediclis ) ;  apres  auoilapm* 
endure  suivait  son  cours,  memeen 
absence;  et  le  jugement  pronoooe  a1 
la  force  d'un  jugement  contradictoire. 

Voibs  de  ndllite.—  Un  des  can 
teres  des  Romains  fut  le  respect  de 
chose  jugee.  La  r6ptiblique,  dit  Cm ' 
se  ma i  nt lent  surtout  par  I'autoritt 
sentences.  De  la  l'axiome  ret  ' 
pro  veritate  accipitur.  Cependant, 
gue  la  sentence  eut  obtenu  cette  ft) 
rallait  qu'on  etit  cpui'sl  contre  elle 
voies  de  nullity.  «  La  sentence  une  ( 
rendue,  dit  M.  Laferriere,  n'  apparti 
plus  au  juge;  elle  est  irrevocable;! 
appartient  aux  parties  interessees :  e'J 
un  principe  fondamental.  Mais,  maf 
son  caractere  d6finitif ,  la  sentence 
trouver  des  obstacles  opposes  a  son 
toritl,  soit  de  la  part  du  defendeur 
damne* ,  soit  de  la  part  du  d 
vaincu.  —  L'action  judicaii ,  et  P< 
tion  res  judicata  ont  pour  pri 
objet  de  detruire  les  obstacles 
contre  l'autorite  de  la  sentence  qui 
damne  ou  qui  absout. 

Nous  allons  considerer  ces  posi 
alternatives  des  parties.  1"  Etd  abordj 
demandeur  qui  a  gagne*  le  proces,  ( 
qui  veut  executer  la  sentence,  doit  red* 
mer  du  magistrat  ('intervention  »' 
saire  pour  r  execution.  A  celui  qui  d< 
le  iuge  appartient  le  pouvoir  de 
executer  le  jugement;  mais  la  partic 
damnee  peut  alors  opposer  la  nullitt 
la  sentence,  ou  soutenir  qu'il  n'y  a 
de  sentence,  non  esse  judicatum;  c 
ce  qu'on  appelle  proposer  des  vote* 
nultite. 

«  Nous  devons  regarder  comme 
«  damnl,  ditUlpien,  celui  qui  a  etf 
«  damne  rtoulierement,  afin  que  la  se* 
« tence  vaille ;  mais  si  la  sentence ,  "" 
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ft  qtelque  raison  que  cesoit ,  n'a  pas  de 
I  Rentable  existence,  si  nulHus  momenti 
t  sit,  la  prole  de  condamnation  ne  peut 
fits  teoir. 

•  Les  voiesde  nullite  entre  la  sentence 
foumieiit  venir  de  plosieurs  sources  : 
i «  Causes  de  nullite  relatives  a  Petat 

fone  des  parties  incapable  ou  absente 
ir  motif  legitime; 

•  Causes  relatives  a  I'incorap&ence 
)  magistrat  qui  avait  donne*  le  juge  et 
rincapacite'  du  juge  (  sauf  I  erreur 
nine  taisaot  droit ). 

•  Causes  relatives  a  Finobservation  de 
fbrmule,  a  Pirregularite  des  formes 
DStaotielles  de  la  sentence ; 
«  Causes  relatives  ^'infraction  dela 
,  on  a  la  violation  du  droit  constitol, 

contra  constUutiones  judicatur , 

4e  jure  constituto  pronunciatur. 

«  Saisi  de  cette  opposition  par  voie  de 

"lite*  fondee  sur  un  moven  de  droit , 

r,jugedela  nullite,  accordait  ou 

it  l'execution  du  jugement;  mais 

sentence  en  elle-meme  ( son  exis- 

defait)  Itait  revoquee  en  doute,  le 

"it  renvoyait  devant  le  juge  avec 

le  de  Faction  du  juge :  si  paret 

turn  esse. 

Toutefbis  la  sentence  apparente  ou 

jqee  avait  une  force  provisionnelle 

ce  sens  que  le  dtfendeur  opposant 

nit  fourair  la   caution  juaicatum 

;  et  s'il  perdait  son  nouveau  proces, 

it  la  condamnation  au  double, 

on  a?ait  agi  contre  une  personne 

aiait  nie  sincerement  une  ctiose  cer- 

aaversusinficiantem.  —  L'action 

venait  de  la  loi  des  Douze-Ta- 

;  die  eiait  civile  et  penale ;  elle  etait 

lie,  avec  droit  de  poursuite  sur 

et  contre  l'heritier. 

T  Dans  le  second  eas,  lorsque  le  de- 

ir  originaire  avait  obtenu  la  sen- 

d'absolution ,  le  demandeur  qui 

it  se  prevaloir  de  la  nullite  du  juge- 

I  formait  de  nouveau  son  action 

le  preieur,  comme  s'il  n'y  avait 

si  sentence  ni  mime  litiscontesta- 

Alors  le  defendeur  opposait  Pex- 

on  de  la  chose  fugee.  Le  magistrat 

t  s'il  y  avait  question  de  droit 

tt  contre  la  validity  de  la  decision 

ljuge;  il  renvoyait  devant  le  juge  dans 

ou  rexistence  mlmede  la  sentence 

mise  en  question ,  et  le  demandeur 
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temeraire  qui  avait  nie'  la  sentence 
d'absolution  subissait  la  coitdamnatiori 
au  double  de  la  valeur  du  litige.  *» 

Ainsi  les  votes  de  nullite'  Itaient 
Kbrement  ouvertes  contre  la  sentence 
du  juge  doonee  par  le  preteur  \  et  elles 
constituaient  un  puissant  moyen  de  faire 
respecter  les  regies  du  droit  x  la  compl* 
tence  des  magistrate  et  des  juges,  I  in- 
violability des  formules  pretoriennes ; 
mais  si  le  citoyen  voulait  alter  au  dela 
de  ce*  attaques  par  le  moyen  de  droit  et 
user  de  la  faculte*  de  mer  Pexistenre 
mime  de  la  decision  du  juge ,  il  Itait 
averti  ou  retenu  par  de  sages  precautions; 
il  Itait  libre,  mais  il  encourait  la  respon* 
sabilite*  de  ses  actes.  L'action  ou  rex* 
oeption  judicati  et  la  caution  judica- 
tion solvi  se  combinaient  avec  la  con* 
damnation  in  duplum  pour  prevenir 
ou  reprimer,  par  une  grave  sanction  * 
l'usage  t£mlraired'une  faculte*  precieuse 
a  la  securite*  du  citoyen.  Lorsque  le  ci- 
toyen abusait  desa  hberte  d'attaquer  les 
actes  de  la  justice,  il  encourait  une  peine 
meritee.  Dansun  Etat,  dit  Montesquieu , 
c'est-a-dire  dans  une  socilte*  ou  il  y  a 
des  lois ,  la  liberte*  ne  peut  consister 
qu'a  pouvoir  faire  ce  que  Ton  doit  vou* 
loir.  La  constitution  judiciaire  des  Ro- 
mains  realisait  admirablement  ce  prin* 
cipe  de  liberie*  politique  et  civile. 

Ainsi,  en  resume ,  un  proces  romain 
au  civil  avait  quatre  actes  : 

1°  L'action,  ou  la  demande  devant  le 
magistrat,  injure; 

2°  La  litiscontestation ,  ou  le  passage 
dePinstance  par  devant  le  magistrat ,  in 
jure,  a  Pinstance  par-devantlfejuge,  tit 
judicio; 

3°  La  sentence,  ou  le  prononce  du 
jugement,  litis  decisio; 

4°  L'execution  apres  epuisement  des 
moyens  de  nullite.  II  en  sera  parle  plus 
loin,  lorsque  nous  aurons  expose  quelle 
fut  la  procedure  civile  sous  les  empe- 
reurs. 

Procedure  civile  sous  les  empereurs. 

Organisation  judiciaihb  a  Rome. 
—  A  Rome,  sous  les  empereurs,  la 
justice  civile  fut  administree,  pendant 
longtemps  encore  par  les  preteursf  dont 
le  nombre  fut  considerablement  aug- 
ment!. Les  consuls  remplirent  aussl 
concurremment  avec  eux  les  fonctions 
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judiciaires.  En  outre  subsistait  le  tri- 
bunal ties  centumvirs,  qui  jouit  meSne 
alors  d'one  consideration  plus  grande 
que  sous  la  r6publique.  Uoe  juridiction 
nouyetle  fat  etablie,  eelle  du  prifet 
de  la  vitle,  devant  qui  furent  portees  les 
affaires  commerciales  qui  interessaient 
1'ordre  public. 

L'usage  de  nommer  des  juges  parti- 
culiers  ( judices )  continua  aussi ,  et  fat 
mime  regularise^  par  Octave,  dans  la 
reforme  de  la  procedure  qu'il  accompli t 
par  sa  lex  Julia  judiciorwn  priva- 
torum.  Cette  rtforme  d'Octave  consis- 
tait  probablement  en  ce  qu'il  organisa 
trois  decuries  de  slnateurs  et  de  che- 
valiers et  une  quatrieme,  formee  de  d6- 
cenaires,  c'est-a-dire  de  citoyens  ayant 
une  fortune  de  deux  cent  mille  sesterces. 
Cestribunauxavaient  a  decider  sur  les 
litiges  de  peu  d'importanee  :  le  norabre 
des  juges  fat  alors  d'environ  quatre 
mi  lie.  Caligula  ajouta  encore  une  cin- 

Suieme  decurie,  et  sous  l'empereur 
ialba  les  juges  eux-ni6mes  demande- 
rent  qu'on  en  format  une  sixieme;  mais 
fcmpereur  refusa. 

Les  membres  de  ces  tribunaux  £taient 
destines  annuellement  par  le  sort;  et 
ces  tonctions,  £tant  considlrees  comine 
un  service  public,  ne  pouvaientltre  refu- 
sers. Cependant  il  y  avait  certains  mo- 
tifs d'excuse,  ou  d'incapacitl,  par  exem- 
ple  un  nombre  determine  d'enrants.  Les 
noms  des  membres  tombes  au  sort 
etaient  inscrits  dans  un  album  ^  et  l'em- 
pereur veillait  avec  son  pouvoir  censo- 
rial a  ce  qu'ils  se  montrassent  dignes  de 
leurs  fonctions. 

Organisation  judiciaibe  en  Ita- 
lic. —  En  Italie  la  juridiction  eonfiee 
aux  magistrate  municipaux  subsista, 
mais  renferm^e  dans  de  plus  Itroites  li- 
inites.  Les  renseignements  les  plus  an- 
ciens  concernant  ces  limites  apportta 
a  la  juridiction  municipale  se  trouvent 
dans  la  lex  Rubria,  de  Tan  42 ,  qui  re- 
glait  la  competence  des  magistrats  mu- 
nicipaux dans  les  villes  de  la  Gaule  cisal- 
pine. Leur  competence  6tait  ilh'roitee 
par  rapport  a  de  certaines  affaires ;  mais 
pour  de  certaines  autres ,  par  exemple 
pour  les  dettes ,  ils  ne  pouvaient  con- 
naitre  que  de  celles  dont  le  chiffre  ne 
depassait  pas  15,000  sesterces.  N6an- 
nioins  on  leur  laissa  d'abord  quelque 


Seu  des  attributions  de  TimpeHm  ja« 
iciaire.  Ils  avaient  done  a  la  fob  etPfr* 
nerium  et  la  potestas.  Mais  plus  tavi 
leur  juridiction  fat  limited  aux  affthti 
ne  depassant  pas  une  somroe  detank 
nee;  its  n'eurentplus  alors  ni  imperial 
ni potestas,  c'est-a-dire  ni  la  jundief^ 
criminelle  ni  la  juridiction  civile,  et  I 
competence,  fort  ftroite,  fut  borate 
seuls  actes  interessant  \&jttrisdidio. 
qum  magis  imperii  sunt,  ditFrnf 
quam  jurisdictlonis ,  magistrates 
nicipalis  facere  non  potest  (Dig. I 
I,  26);  a  raoins  d1une  delegation  tj 
dale ,  a  cause  d'urgence.  Les  af& 
qu'on  leur  dta  furent  decrees  aux  j 
teurs  de  Rome,  jusqu'au  tempi  ou 
consulaires  et  plus  tard  [njuridici 
rent  institute  pour  ('administration 
la  justice  dans  les  contrees  eloignces 
Rome. 
Organisation    judiciaub  dj 

LBS  PROVINCES.  —  Dans  leS  piW 

l'ancienne  organisation  fut  roaint 
La  justice  etait  rendue  dans  les  villa  i 
se  tenaient  les  assises,  convattusft 
dici,  soit  par  le  gouverneur  eni 
soit  par  ses  legats ,  quand  il  I 
delegue'  la  juridiction,  pour  I'exe: 
dans  une  circonscription  detcrr" 
soit  entin  par  des  particuliers  a 
gouverneur  accord  ait  ce  droit  fly 
cependant  de  nombreuses  except* 
d'abord  toutes  les  villes  fibres  avf5- 
comme  de  raison ,  leur  propre  it 
tion ;  il  en  etait  de  meroe  des  villes 
nicipales  et  des  colonies,  sauf  de 
taines  restrictions,  comme  on  IV 
pour  Tltalie.  Enfin  quelques  vilkr 
tinrent ,  par  des  raisons  particulr1- 
les  droits  d'une  juridiction  ir"* 
sur  leurs  propres  habitants. 

Au-dessus  de  toutes  ces  juridi< 
se  placait  l'empereur,  juge 

3ui  puisait  dans  les  difterents  pouj 
ont  il  avait  6te*  investi  le  droit  de  sr 
publiquement  sur  son  tribunal,  de< 
der  dans  les  affaires  qui  lui  Etaient] 
voyees  des  provinces,  et  de  recti 
appels  interjetes ,  de  toutes  les 
de  J'empire.  L'empereur  jugeait 
soit  apres  avoir  examine'  hii-menMJ 
causes  avec  son  conseil ,  soit  eo 
guant  le.jugement  au  senat,  a  un 
trat  et  mime  a  un  particulier. 
Organisation   judiciaibb 
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Gmst  urrni .  —  Depnis  Constantin , 
tiles  iraportants  changements  apportes 
fans  la  constitution  de  1'empire  a  la 
in  da  troisieme  siecie  et  au  commence- 
ment du  quatrieme,  les  tribunaux  fu- 
ml  organises  de  la  maniere  suivante  : 

tRome  les  preteurs  conserverent  leur 
rtdictioo ,  il  en  fut  de  m6me  a  Cons- 
Mwtinople;  mais  id,  eomme  dans  Fan- 
ptnoe  eapitaJe ,  its  furenl  restreiots  a 
>des  objefs  determines.  A  oette  iuridio- 
jfioii  des  preieurs  il  faut  joindre  dans  les 
[4m  m&ropoles  celle  des  deux  prefets 
la  Title,  et  a  Rome  celle  encore  du 
Dans  les  autre*  parties  de 
pre,  ea  Italie  eomme  dans    les 
Tioces ,  elle  appartenait  au  recteur 
chaque  province ,  qui  fut,  a  cause  de 
prerogative,  oammte judex  ordi- 
,  ou  simplement  judex.  Dans  les 
iviQces  qui  Itaient  gouvernees  par 
proconsuls,  oeux-ci,  de  mtme  que 
legats,  avaient  l'administration  de 
la  justice  dans  leurs  attributions.  U 
fut  de  oMlme  poor  les  preieurs  et  les 
(  usuls  que  Justinien  nomma;  mais 
o'y  eut  plus  d'assises  ambulatoires , 
a-dire  de  conventes  jurieUci,  eta- 
Iant6t  dans  une  ville  et  tantdt  dans 
autre.  La  justice  fut  rendue  dans  la 
pole  de  chaque  province.  Seule- 
t,  pour  eviter  rencombrement  des 
de  eertaines  personoes ,  proba- 
it  des  avocats,  etaient  adjointes 
reeteurs,  qui  leur  dtferaient  le  ju- 
it  des  affaires  peu  im porta ntes. 
outre,  les  magistrats  municipaux 
it  conserve,  on  Fa  vu ,  une  juri- 
limitee ,  dans  les  villes qui  na- 
it  pas  de  corps  municipal ;  le  difen- 
avait  juridiction  pour  les  affaires  s'£- 
ata  unesomme  de  cinquante  solidi. 
tioienportecette&ommea  trois  cents. 
La  cooperation  de  Fempereur  dans 
"'ministration  de  la  justice  prit  alors 
formes  plus  precises.  II  intervenait 
'trois  cas,  savoir  :  quand  on  inter- 
appeJ  au  prince ,  ou  quand  il  etait 
w  par  un  fonetionnaire  dans  une 
re  juridique,  ou  quand  un  particu- 
favait  supplie  de  rendre  une  deci- 
immediate.  Dans  tous  ces  cas  Faf- 
ci  fempereur  s'en  occupait  lui- 
i  etait  discutee  dans  le  conseil, 
oiiion  principis ,  avec  toutes  les 
ilites  prescrites;  quelquefois  aussi 


la  discussion  avait  lieu  en  presence  dti 
senat.  Lesappels  etaient  plus  rares,  parce 

Sue ,  Fein  per  eur  ay  ant  delegue*  sa  juri- 
iction  aux  prefets  de  la  ville  et  du 
preioire  et  a  d'autres  grands  fonction- 
naires,  ceux-ci  pouvaient  en  connaftre 
vice  sacra.  Ces  tribunaux  s'appelerent 
sacra  audHaria,  et  on  y  procedatt  avec 
le  ceremonial  en  usage  dans  le  consis- 
torium  imperial. 

JtJHIDICTIONS  SPfclALBS.  —  Quel- 

ques  juridictions  parti cu Her es  avaient 
aussi  pris  naissance ,  soit  pour  de  cer- 
tains objets,  soit  pour  des  classes  de- 
ter minees  de  personnes.  Les  suivantes 
etaient  de  la  premiere  sorte.  Les  af- 
faires qui  interessaient  le  tresor  public 
etaient  remises  au  jugementdes  prefets 
de  Vssrarium.  Dans  les  affaires  cjui  iu- 
tlressaient  lejiscus,  ou  tresor  particulier 
du  prince,  les  procurateurs  imperiaux 
dans  les  provinces  prononcaienten  vertu 
d'un  senatus-consulte  rendu  sous  Claude, 

3ui  les  avait  investis  de  ces  fonctions  ju- 
iciaires.  Un  preteur  particulier  fut  ins- 
titui  a  Rome  pour  ces  sortes  d'affaires, 
sous  Nerva.  Apres  Constantin  tous  les 

f)roces  dans  lesquels  Etaient  impliques 
e  tresor  public  ou  Fadministration  des 
domaines  imperiaux  relevaient  de  la 
juridiction  du  receveur  que  I'affaire 
concernait.  On  en  appelait  de  ce  fone- 
tionnaire a  Fempereur ,  ou  a  un  autre 
fonetionnaire  a  qui  Fempereur  avait  d£- 
16gu6  le  droit  de  recevoir  cet  appel ,  or- 
dinairement  an  comte  des  largesses, 
comes  largitiomim,  ou  au  comte  du  do- 
maine  prive. 

A  Rome  on  en  appelait  du  receveur 
deRome  au  prefetde  la  ville.  La  cause  du 
fisc  etait  dans  ces  tribunaux  presentee 
etsoutenue  par  undeses  avocats.  Cette 
charge  d'avocat  du  fisc  devint  perma- 
nente  depuis  Hadrien,  etun  traitement 
y  fut  attache;.  Toutes  les  fraudes  et  mal- 
versations qui  concernaient  les  vivres 
6taient  jugees  par  le  prefet  des  vivres , 
prxfectus  annonx. 

£nfin,  les  evlques  Chretiens  eurent 
une  double  juridiction  :  premierement 
dans  les  choses  qui  interessaient  la  re- 
ligion, secondement  dans  les  affaires 
civiles  ordinaires,  quifurent  portees  li* 
brement  devant  eux,  eomme  arbitres.  Le 
m6me  droit  fut  aussi  concede  aux  Juifs 
et  a  leur  patriarche. 
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Les  juridictions  particulieres  pour  leg 
personnes  etaient  encore  plus  nora- 
breuses.  Les  senateurs  depuis  Constan- 
tin  portaient  teurs  litiges  devant  le 
prefet  de  la  ville;  droit  qu'il  fallut  plus 
tard  modifier,  en  faveur  de  ceux  des  se- 
nateurs qui  etaient  doroicilies  dans  les 
provinces;  mais  pour  l'execution  Pin- 
tervention  du  preiet  urbain  fut  toujours 
necessaire.  Les  officiate*  relevaient  da 
magistrat  dont  its  etaient  les  agents.  11 
en  etait  de  mime  pour  les  palatini  de 
tout  rang.  Les  colons  et  les  esclaves 
etablis  sur  les  terres  de  la  maison  im- 
periale  etaient  sous  la  juridiction  da 
comes  domorum,  meVne  dans  les  cas 
criminels;  ceux  qui  etaient  sur  les 
terres  du  domaine  prive  etaient  sous 
[a  juridiction  du  rationalis  ret  j)H- 
vat ib  ;  mais  seulement  pour  les  affaires 
civiles.  Les  actions  centre  les  soldats 
etaient  portees  devant  le  juge  ordinaire 
jusqu'au  cinguieme  siecle ;  mais  depuis 
ce  temps  la  juridiction  pour  les  afftires 
ou  les  soldats  Etaient  en  cause  fut  con- 
feree aux  chefs  militaires,  e'est-a-dire 
au  magister  mitilum,  ou  dux}  ouau  co* 
mes,  suivant  l'arme  et  la  division  mili- 
taire  a  laquelle  le  demandeur  ou  le  defen- 
deur  appartenait.  Le  magister  miHtum 
avait  la  juridiction  sur  les  dues  et  sur 
les  comtes.  L'appel  d'une  sentence  d'un 
due  ou  d'un  maltre  de  la  miliee  allait 
immediatement  a  l'empereur.  Enfin  les 
membres  du  clerge  obtinrent  de  Justi- 
nien  d'etre  juges  par  leur  eveque,  et  les 
eveques  par  leursuperieur  hierarcbique. 

Les  assrsseubs.  —  Une  institution 
commune  a  tous  ces  tribunaux  etait  celle 
des  assesseurs.  Dej&  sous  la  republique 
rusages'etaitetabliqu'unjuges'entour&t, 
pour  s'lclairer  de  leurs  conseils ,  d'hom- 
mes  habiles  dans  la  science  du  droit 
Cet  usage  fut  transform^  en  loi  sous  les 
empereurs.  Le  choix  des  assesseurs  fut 
laisse  aux  magistrate;  mais  a  partir  du 
troisieme  siecle  ils  recurent  une  retribu- 
tion fixe.  Aussi  le  nombre  d'assesseurs 
pour  cbaque  tribunal  fut-il  determine. 
Ces  places  d'assesseurs  etaient  un  moyen 
de  se  familiariser  avec  la  pratique  des 
lois,  et  le  premier  echelon  pour  arriver 
aux  fonctions  publiques.  Leurs  attribu- 
tions variaient  beaucoup;  mais  ils  ne 
pouvaient  eHre  employes  qu'en  qualite 
de  consei'IIers  pour  faire  de  certaines  in- 


vestigations dont  le  joge  avait  besotoj 
jamais  la  decision  de  leur  litigenetetf 
etait  remise.  Leur  opinion  ne  liait  pal 
non  plus  le  magistrat  qui  les  avait  ap* 
petes  autour  de  lui;  pourtant  ils  etaient 
responsables  dans  le  cas  ou  par  suite  de 
leur  conseil,  ou  de  leurs  rapports,  m 
faux  jugement  avait  ete  rendu. 
La   pboc£duhb  sous  lbs  i*n- 

BBUBS;    JUGBMBHT8    RXTBAOBDHIAI* 

bbs. — Les  anciennes  formes  de  la  pro* 
cedure  ne  furent  d'abord  pas  ehangta 
sous  les  empereurs.  Le  magistrat  instnfr 
sait  le  proces,  etun  judex  etait  ehaigt 
de  le  mener  k  fin.  Ainsi  procedereot  tot 
prefets  de  la  ville  et  du  pretoire,  lei 
presidents  et  les  legate  dans  les  pro* 
vinces.  Mais,  par  une  suite  naturdieil 
I'arbitraire  du  nouveau  gouveraenieiit, 
d'importantes  modifications  a  I'aociel 
ordre  de  choses  s'introduisirent  pea  i 
peu ;  ainsi  le  judex  fut  nomine  par  Ten* 
pereur,  et  fut  affranchi  des  regies  anti* 
ques.  Puis  une  distinction  capitate  t% 
tablit  entre  jure  ordinario  agere,  oo  Ml 
instances  suivies  dans  la  forme  w^ 
naire,  et  les  cognUiones,  ou  persees* 
Hones  extraordinaire*.  Cette  instant! 
extra  ordtoem  avait  lieu  quand  la  prt* 
cedure  n'etait  basee  ni  sur  le  droit  * 
vil  ni  sur  l'edit  du  preteur,  mais  sett- 
lement sur  une  decision  particulierefc 
I'empereur;  dans  ce  cas  le  magistrat  ity 
troduisait  Tinstance  et  disait  le  dirt* 
jus  dicebat,  non  en  qualite  de  magistral* 
mais  comme  commissaire  agissant  tfr 
tra  ordinem.  Les  cas  de  cette  natnH 
devinrent  par  deffres  tres-nombreafc 
Dans  cette  nouvelle  procedure  oo  tir 
s'astreignait  ni  a  attendre  repoque  it 
conventus,  ni  a  observer  la  soleooH 
des   formules.  On  ne  donnait  pott 
de  juge ;  le  magistrat  examinait  to# 
lui-meme.  La  citation  n'etait  plus  necs* 
sairement  faite  par  le  demandeur;  V 
preteur  faisait  assigner  de  son  chef; « 
le  defendeur  ne  comparaissait  pas,  I 
etait  trois  fois  cite  en  la  forme  w 
naire;  puis  le  proces  continuait ,  vote* 
en  son  absence,  et  le  jugement  etait  pis»j 
nonce.  ' 

Le  gouvernement  nouveau  prtf&aij 
ce  regime,  qui  le  debarrassait  de  Fine***! 
venient  grave  pour  un  pouvoir  despo* 
tique  de  confier  a  des  citoyens  placer 
hors  de  son  action  et  de  son  iBfluenot 
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to  droits  et  dlmportants  inte>£ts  a  t€- 

Kr.  II  aimait  bien  mieuz  coDcentrer 
itoritf  judiciaire  aux  seules  mains  de 
•et  fonetionnaires,  juges  plus  depen- 
dants et  par  consequent  au  besoin  plus 
Awles.  Aussi  ce  svsteme  se  developpa 
npkkment  On  8  habitua  de  jour  en 
joor  a  voir  le  magistrat  envahir  tons  les 
proces  et  jnger  seal  sans  Tadjonction 
hm  judex.  Dioctetien  fit  decette  forme, 
|adis  exceptionnelle,  la  regie  generate. 
JimiCBSPBDANBi.— Keanmoins  quel- 
cjses  exceptions  furent  Itablies;  on  per- 
■at  aux  gouv eroeurs  de  lalsser  les  af- 
fcires  de  peu  d'importance  a  desjudices 
gedtmei;  tons  les  magistrats,  iusqu'a 
renpereur  meme,  conserverent  fe  droit 
It  rhabitude  de  renvoyer  certains  li- 
uges  a  la  decision  <Fun  judex.  Aussi 
Atftinien  et  Zlnon  instituerent  dans  ce 
fat  a  Constantinople  des  colleges  de 
luges  nermanents ,  auxquels  on  accorda 
1b  droit  de  decider  sur  de  certains  cas. 
Lei  parties  parent  mime,  corame  dans 
Jes  temps  anciens,  recuser  le  juge  d£te- 
«e\  et  se  cboisir  un  on  piusieurs  arbi- 
;  so.  Mais  ces  juges  subalternes,  judices 
'  fedonei,  commissaires  ou  arbitres,  n'6- 
went  plus  astreints,  eomme  aupara- 
taot,  a  suiTre  une  formule  ftroite;  au- 
<  one  difference  n'existait  entre  leur  ma- 
f  jiere  d'agir  et  cede  des  magistrats.  La 
Jroc&ure  6tait  done  dans  tous  les  cas 
las  procedure  extraordinaire,  extra 
'4r&tem.  Nous  avons  vu  que  les  asses- 
■  •man  assistaient  alors  les  magistrats ;  on 
.  JeiutmYe  aussi  aupres  des  juges  delegues. 
Ihtboductiow   d'instaiick    pab 

MX2LR  DBKONCIAT10N.  —  L'introduC- 

[/§wi d* instance  rut  modifies  des  le  regne 

acMarc-Aurele.  A  cote*  du  vadimonium^ 

■.jrise  maintint  en  usage,  il  fut  Itabli  une 

fwreformede  citation  parsimpledlnon* 

jttatioo  de  Taction  intentta.  Constantin 

{toolut  que  cette  citation  se  fit  devant  le 

.pendent  de  la  province,  ou  tout  au 

jjpoiiis  devant  un  officier  ayant  le  jus  ac- 

nbrum  conficiendorum.  cette  maniere 

,-le  proceder   devint  Tusage  general. 

Apres  un  terme  fixe*  juridiquement ,  a 

compter  du  jour  de  cette  denouciation , 

ks  procedures  commencaient  devant  le 

'tribunal.  Mais  ce  mode  d'introduction 

("instance  causait  encore  des  lenteurs 

inotiles.  Aussi  certaines  actions  furent 

affranchles  de  ces  formalins;  de  sorte 


que  Taction  s'engagea  immldiatement , 
sans  dlnoneiation  prealable  devant  le 
juge  qui  avait  commence  le  proces  et 
qui  le  menait  a  fin.  Plus  tard  la  denon- 
ciation  fut  mime  supprimee,  et  Tinstance 
s'introduisit  uniformement  par  la  pre- 
sentation au  tribunal  d'un  libetlus  que  le 
demandeur  avait  signe\  et  qui  contenait 
un  court  expose  de  robjet  et  des  motifs 
de  fa  demande.  Le  magistrat  envovait 
ce  libellus  au  dlfendeur  par  un  execu- 
teur,  viator,  executor*  avec  une  cita- 
tion orale  ou  6crite.  On  transporta  a 
cette  forme  nouvelle  les  effets  que  Tan- 
cien  droit  reconnaissait  a  la  citation  et 
a  Veditio  acUonU.  Le  delendeur  etait 
tenu  d'en  accuser  reception  par  ecrit 
apres  un  dllai  determine  qu'on  lui  lais- 
sait  pour  reflechir  sur  Taffaire.  II  de- 
vait  en  mime  temps  donner  caution 
qu'il  comparaltrait  devant  le  tribunal 
et  poursuivrait  le  proces;  quelquefois 
un  serment  ou  m6me  une  simple  pro- 
messe  tenaient  lieu  de  la  caution. 

Autrefois  il  fallait  donner  caution 
d'executer  le  iugement,  judication  solvi. 
On  cessa  d'exre  astreint  a  cette  obliga- 
tion dans  la  nouvelle  procedure ,  quand 
on  agissait  en  son  propre  nom.  En  Tab- 
sence  d'une  caution  solvable  Texecuteur 
devait  s'assurer  de  la  personne  assi- 
gnee, et  toe  prft  a  la  repr&enter  pen- 
dant toute  la  duree  de  Tinstance.  Un 
des  bureaux  de  Tadministration  judi- 
ciaire  veillait  a  toutes  les  mesures  con- 
cernant  Tintroduction  des  parties  de- 
vant le  magistrat  et  la  preparation  de 
Tinstance. 

OUYSATURB  BIS  DtiBATS  SANS  FOB- 

muls.  —  Au  jour  fix6  le  demarideur 
presentait  sa  plainte  d'une  maniere  de- 
taillee ,  et  dans  les  termes  qui  lui  con- 
venient: car  il  nepouvait  plus  6tre  ques- 
tion de  tommies ,  Constantin  les  ayant 
abolies.  La  demande  avait  done  trait  et 
sans  detours  a  la  chose  en  litige  sur  la- 
quelle  le  juge  avait  a  prononcer.  Cepen- 
daut  les  anciennes  distinctions  et  desi- 
gnations d'actions  se  maintinrent  en 
grande  partie  dans  la  pratique.  II  resta 
mime  de  la  conception  des  formules 
une  procedure  preparatoire  relative  a 
Timpetration  de  Taction  jusqu'au  temps 
de  Theodose  II,  qui  I'abolit.  Quand  le 
dtfendeur  reconnaissait  sans  restriction 
le  bien  fonde  de  la  demande ,  cette  re- 
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connaissance  produisait  les  mimes  ef- 
fets que  la  menne  confessio  in  jure; 
s'il  contestait,  Faction  etait  desormais 
engagee :  c'est  pour  eela  qu'on  atta- 
chait  a  oe  moment  do  proces  le  nom  et 
les  effets  de  Fancienne  litiscontestation 
I^es  exceptions,  repliqaes  et  dupliques 
coutinuerent  de  subsister ;  mais  eJles  ne 
flependirent  plus  de  la  conception  d'une 
formule,  et  oonsequemment  les  excep- 
tions dilatoires  n'entratnerent  plus  la 
perte  de  Taction.  La  procedure  conti- 
uuait  par  des  discours  pour  et  contre,  et 
dont  proces-verbal  6tait  dresse  par  les 
officiates,  sous  la  direction  du  juge ;  ve- 
nait  ensuite  la  production  des  preuves 
jusqu'a  ce  que  le  proces  partit  suffisara- 
ment  instruit. 

COMPABUTION  DBS  TBM01NS,  DEPO- 
SITIONS bcbitbs.  Les  temoins  etaient 
assigned  par  les  officiates,  et,  d'apres  un 
rescrit  de  Constantin,  ils  furent  obliges 
de  pr£ter  serment  avant  d'etre  enten- 
dus.  L'interrogatoire  avait  lieu  en  pre- 
sence des  deux  parties ;  les  depositions 
etaient  ecrites  et  les  minutes  communi- 
quees  aux  parties.  Pour  les  preuves  par 
titres,  on  etudiait  scrupuleusement  Fau- 
thenticite  des  documents  produits,  et 
cette  autbenticite  etait  recoonue  avant 
tout  par  la  declaration  des  personnes 
qui  avaient  pris  part  a  leur  redaction  et 
auxquelles  on  les  soumettait.  Pour  qu'ils 
fussent  valables,  ilfallait  habituellement 
la  signature  de  sept  temoins.    - 

Tabellions.  —  Plus  tard  on  se  ser- 
vit  pour  la  redaction  des  titres  de  label- 
Hones,  dont  les  bureaux  ou  stationes 
etaient  d'ordinaire  -ctablis  sur  la  place 
publique  de  chaque  villc. 

JUGEMENTS  ECBITS  EN  LATIN  ,  PUIS 
EN  GBBG  A  PABTIB  DB  JUST1N1EN.  — 

Les  principes  suivants  reglerent  a  par- 
tir  de  cette  epoque,  relativemeat  mo- 
dem e,  du  droit  romain  la  matiere  des 
jugements.  Us  durent  sous  peine  de  nul- 
lite  etre  mis  en  ecrit  et  lus  sur  la  mi- 
nute, pericuLum,  On  les  inserait  ensuite 
dans  les  registres  du  tribunal ;  le  juge  les 
signait,  et  une  copie  avec  extrait  du  pro- 
ces-verbal etait  delivree  aux  parties. 
Dans  1'Orient  il  fut  permis  a  partlr  du 
regne  d'Arcadius  de  les  rediger  en  grec. 
Mais  ce  ne  fut  que  sous  Justinien  que 
I'usage  de  la  langue  la  tine  se  perdit  a 
Constantinople. 


LB  JU6EM  ENT  PORTE  SUB  l/OBttt 
HEME  DU   MT1GB.  —  Le  JUgCIDCUt  R» 

portait  plus  toujours  neeessairemeot  sur 
une  somme  d'argent ;  ii  pouvait  pronot* 
cer  sur  la  chose  mime  qui  avaitete  Toe* 
jet  du  litige.  Mais  comme  on  eonunaak 
d'admettre  les  decisions  a  Famiabte  as" 
Farbitrage,  la  distinction  desarttfnf» 
rim  actiones  subsists. 

Rbscbits  im  pbbiaux.  —  Dans  Ml 
cas  difficiles ,  le  juge  pouvait  s'adresst 
a  rempereur  pour  en  obtenir  une  deeft 
sion,  au  lieu  de  prononeer  tai-mtflsji 
Alors  il  etait  oblige  d'envoyer  au  priatf 

1>ar  un  de  sea  officiates,  aussitft  apfsl 
a  cloture  des  plaidoiries,  le  proces-wtf 
bal  de  Faffaire,  son  avis  et  les  conctaskgfe 
des  parties.  La  decision  etait  aiors  & 
mise  a  une  commission ,  coi 
questeur  du  palais  et  de  deux  autre*  pa? 
6onnes  illustres.  Leur  iugement  etait  <# 
voye  au  juge  sous  la  forme  d'un  rewsft 
imperial.  Justinien  interdit  ces  reeotft 
a  Fempereur,  qui  eternisaient  les  proeaU 

CONDAMNATION  DU  DBFBNDEDH 

sent.  —  Quand  le  defendeur  se 
cache  pour  echapper  aja  citation,  on 
qu'il  nranquait  de  se  presenter  a 
citation  faite  et  la  caution  donnee, 
enfin  quand  il  se  retiraitde  la  proced 
Faffaire  continuait,  memo  en  son 
sence,  apres  les  trots  citations  d'u 
et  si  le  jugement  lui  etait  eontratre> 
accordait  au  demandeur  Feovoi  en  p 
session  des  biens  du  defendeur,  on 
possession  de  Fobjet  en  litige  quand  fi 
tion  etait  reelle. 
Effets  de  la  supplique  d'c 

DBS  PASTIES  A    L'BMPEBEUB.  — 

lieu  de  suivre  Ford  re  ordinaire  da 
procedure,  on  pouvait  s'adresserc 
tement  a  Fempereur.  Cela  se  faisait 
1'envoi.  d'un  Ubellus  supplicationis} 
presentation  duquel  les  effets  de  la  £ 
contestatio  etaient  deja  attaches 
Fempereur  n'examinait  pas  loi-n 
dans  la  plupart  des  cas;  il  reavoyaitle 
mandeur,  par  un  rescrit  que  redigeak 
questeur  et  que  le  prince  signait, 
vant  le  juge  ordinaire  ou  devant  uoj 
deiegue.  Le  demandeur  communiqi 
le  rescrit  avec  le  Ubellus  au  juge,  qui! 
son  tour  transmettait  les  deux  pieces  si 
defendeur.  Aussi  longtemps  que  la  lit** 
denunciatio  fut  en  usage,  Y  edit  ho  re§» 
cripti  en  tint  lieu,  et  donna  les  m&n& 


ipresj 
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Mais;  le  rest*  de  la  procedure  suivait  la 
anrche  ordinaire. 

GlGI  DBS  0FFICIBB8  DB  JUSTICB.  — 

'  Introduction  des  sportulx  ou  r^mu- 
BintioDS  pour  lea  officiates  modifia 
^tNttes  les  parties  de  la  procedure.  Cons- 
■intin  avaitioterdit  rigooreusement  cet 
■  afcua,  qui  existait  depuiS'Jongtemps  dans 
I  JnproviDces,  maissans  parvenira  empe*- 
ces  exactions.  Au  cinquieme  siecle 
*<ttdotse  eontenter  de  naeitre  dee  bornes  a 
:  IMftraireet  a  Pa  vidite"  en  Itablissant  des 
'lues  legales.  II  y  eut  alors  des  sportulx 
jptforisees  par  la  loi  pour  I'insinuation 
pk  citation ,  noar  rintrodaction  d'ins- 
%Me,  poor  la  redaction  et  la  signification 
>jfl*ftetes«  etc.  Lesjudices  pedanei  eu- 
Wftaossi  Ieur8  sportules  ou  honoraires. 
^fataines  personnel  eurent  le  privilege 
ip  ne  rien  payer  ou  de  payer  moins; 
Msce  privilege  profitait  en  m£me  temps 
9  tan  adversaires.  Dans  les  affaires  de 

&  ^importance ,  ou  dans  les  proces 
iroant  les  clercs  et  en.  instance  de- 
ooe  juridiction  ecclesiastique,  on 
xlait,  pour  Iviter  les  frais,  a  une  ci- 

iOD  Terbale,  et  Ton  ne  tenait  qu'une 

atioD  sommaire  de  la  procedure  et 

ijogement 

Ds  l'bibcution.  —  Le  jugement 

bc$,  les  droits  du  juge  cessaient. 

tau  magistrat  invest!  de  Vimoerium 

appartenait  de  poursuivre  Pexecu- 

de  la  sentence. 

•  SilSIB  DU  DBBITBUBPJlB  lb  cuah- 
Clll  OD  CONTBAINTB  PAB  COBPS.  — 

Jrapres  la  loi  des  Douze-Tables,  le  con- 

KtfHno^  avait  pour  s'executer  un  d£lai 
lltrente  jours;  ce  temps  expire*  le  de- 
pModeur  pouvait  le  saisir,  l'amener  de- 
Bt  le  magistrat  et  intenter  contre  lui 
^  kgisactio  per  mantis  injecttonem.  En 
"~  de  eette  action,  si  le  dliendeur  ne 
ait  pas  un  bomme  riche,  une  cau- 
solvable,  qui  consenttta  httvindex 
rlui,  iJ6taitnecessairement  emmene 
Bonnier  par  le  demandeur,  qui  avait 
tttde  le  coarser  de  chat nes  par  la  force, 
jtasgue  le  d&iteur  eOt  celui  de  register ; 
ttfsri  tentait  de  repousser,  le  creancier 

K lit  par  Iui-m4me  en  vertu  du  juge- 
qu  il  avait  obtenu,  pro  judicata;  il 
LaWnait  rebellea  la  loi,  et  le  magistrat 
Jjtavait  le  faire  jeter  dans  la  prison  pu- 
Miqoe. 

ViSTB    DU    DBB1TEUB    COM  MB    ES- 


clayb.  —  Pendant  soixante  jours  I'ac- 
cus^  6tait  ainsi  gardl,  et  durant  re 
temps  son  nom  ainsi  que  le  montant 
de  sa  dette  llaient  publiquement  cries  a 
trois  jours  de  marched  Si  cet  appel  n'a- 
menait  aucun  resultat,  si  persOnne  ne 
se  presentait  pour  le  cautionner,  il  pou- 
vait 6tre  ou  tue  ou  vendu  bors  du  ter- 
ritoire  de  Rome.  Cette  execution  n  etait 
pas  seulement  employee  contre  un  debi- 
teur,  mais  a  la  suite  de  toute  espece  de 
condemnation,  c'est-a-dire  mime  quand 
le  jugement  obligeait  a  la  restitution 
d'objets  quelconques,  ou  a  quelaue  pres- 
tation personnelle.  Cette  sevente  ne  fut 
adoucie  qu'en  326,  par  la  loi  Papiria-Pe- 
tilia  denexu,  laquelleiit  revivre  une 
Tieille  loi  attribuee  a  Servius,  qui  or- 
donnait  que  les  biens,  et  non  la  personne, 
du  debiteur  repondraient  de  sa  dette. 

Le  demandeur  ayant  a  sa  disposition 
de  tels  moyens  de  coercition  contre  le 
defeudeur,  il  etait  inutile  qu'une  execu- 
tion sur  les  biens  du  condamne*  fdt  or- 
donnee  par  le  magistrat:  aussi,  quoique 
celui-ci  edt,  en  vertu  de  son  imperium, 
le  droit  de  saisie,  il  n'usa  jamais  de  ce 
pouvoir. 

Saisie  dbs  bibns  du  debitbcb  pab 
lb  cbbancibb.  —  Le  principe  de  lais- 
ser  1'execution  au  demandeur  se  re- 
trouve  dans  le  droit  pretorien ;  mais  il 
devint  possible  alors  de  saisir  directe- 
ment  la  fortune  au  lieu  de  la  personne 
du  defendeur.  Lorsque  le  condamne'  ne 
satisfaisait  pas  au  jugement,  dans  le  delai 
voulu ,  le  demandeur  obtenait  du  magis- 
trat un  decretum  qui  Pautorisait  a  s'em- 
Sarer,  avec  i'aide  des  officers  de  justice , 
es  biens  du  condamne.  Un  interdit  spe- 
cial protegeait  cet  envoi  en  possession, 
qui  avait  pour  but  de  conserver  la  chose. 
C'etait  un  gage,  le  gage  pre'torien ,  que 
la  loi  remettait  entre  ses  mains ;  elle  f'ai- 
sait  plus,  car  ce  gage  etit  pu  devenir 
bnlreux ,  elle  lui  donnait  le  droit  de  le 
faire  vend  re  dans  la  forme  que  nous  de"- 
crirons  bientdt.  Cette  poursuite  n'avait 
pas  lieu  en  effet  dans  1'ancienne  forme 
de  la  manus  injectio,  mais  par  une  ac- 
tion ordinaire,  dont  1'objet  etait  ('obliga- 
tion resultant  du  jugement.  Le.defendeur 
n'avait  contre  cette  action  que  des 
moyens  de  defense  tres-limit^s;  encore 
ne  pouvait -il  les  faire  valoir  qu'apres 
avoir  dounc  caution.  En  outre,  le  refus 
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d'ex&uter  le  jugeroent  obligeait  le  con- 
da  mne  a  paver  une  somme  double  de 
celle  que  le  demandeur  reclamait.  Gette 
execution*  par  immissio  ou  envoi  en 
possession  rrappait  aussi  celui  qui  £tait 
absent,  se  tenait  cache\  ne  suivait  pas 
sur  le  vadimoflium,  ou  enfin  qui  se  re- 
fusait  a  repondre  devant  le  preteur.  Le 
droit  accord^  au  creancier  par  1'envoi  en 
possession  de  saisir  la  propriety  du  de*bi- 
teur  montre  que  le  gage  pr&orien  des 
Romains  n'avait  aucun  rapport  avec 
notre  hypotheque  judiciaire,  laquelle  ne 
suppose  pas  la  detention  reeile  de  la 
chose. 

Execution  par  lb  magistbat.  — 
L'execution  dirigee  directement  par  le 
magistrat  ne  se  rencontre  que  sous 
Fempire ;  elie  fut  Itablie,  probablement 
a  Foccasion  des  cognitiones  extraordi- 
narim.  Le  magistrat  put  alors ,  dans  les 
questions  d'argent,  taire  saisir  quel- 

aues-uns  des  biens  du  condamnt  par  un 
e  ses  officiers,  apres  1'expiratibn  du 
d&ai  legal.  Ces  biens  saisis  et  ,mis  en 
sequestra  servaient  de  gage  aux  crean- 
ciers.  lis  elaient  vendus  a  leur  profit , 
si  le  dlbiteur  ne  les  degageait  pas  dans 
|es  deux;  mois.  Dans  le  eas  ou  les  objets 
saisis  ne  trouvaient  pas  d'acheteur,  le 
magistrat  les  adjugeait  au  creancier  a 
un  taux  determined  Quand  le  jugement 
avait  pour  objet  la  restitution  d'une 
chose,  la  saisie  de  cette  chose  par  les 
officiers  iudiciaires  pouvait  Itreaccor- 
dee  par  le  magistrat.  Cependant  il  est 
probable  que  lorsque  le  creancier  le  pre- 
ferait,  Fancienne  forme  d*exeeution  par 
ipimUsio  etait  appliquee.  Justinien  tov- 
tifia  roeme  le  droit  de  gage  que  le  droit 
pretorien  avait  donne  dans  ce  but 

La  seule  modification  qui  eutlieu  con- 
sista  i  accorder  au  creancier,  noo,  comme 
autrefois,  renvoi  en  possession  de  tous 
les  biens  du  d6biteur,  mais  seulemeiit 
Fenvoi  en  possession  d'une  partie  suf- 
fisante  pour  couvrir  la  creance.  On  se 
servit  de  cette  voie  d'exeeution  metae 
contre  celui  qui  ne  s'ttait  pas  present^ 
pour  se  dtfendre;  non  plus  seulement, 
comme  auparavant,  a  cause  du  deTaut, 
mais  en  vertu  d'une  procedure  qui  avait 
ele"  regulierement  suivie;  et  lorsque  le 
jugement  avait  &£  prononce,  c'&ait  aux 
officiers  de  justice  qu'il  appartenait  de 
prendre  toutes  les  mesures.  necessaires 


pour  arriver  a  Fexeeution. 
a  eux  qu'il  fallait  s'adresser  poor  quel), 
sentence  sorttt  tous  ses  effete,  afindW 
gager  le  oondamne  a  Fexecuter  lui-mtai 
Theodese  ordonna,  en  380,  qu'onpofft 
rait  exieer  de  lui  vingt-quatre  pour  esj 
d'interct  a  compter  du  jour  du  jap 
ment ,  lorsqu'il  n'aurait  pas  paye  ' 
un  delai  dedeux  mois.  Justinien  pom 
delai  de  deux  mois  a  quatre,  etr ' 
sit  l'interft  de  vingt-quatre  a  dome 
cent.  A  edU  de  cette  execution  sur 
biens  la  contrainte  corporelfe  par 
tioQ  en  servitude  subsista  en  Italie, 
dans  les  provinces ,  P£gypte 
m&nesous  les  empereurs  et  jusque 
les  derniers temps,  non-seulement 
les  dettes ,  mais  encore  pour  d'a 
causes ;  seulement  les  magistrals 
cipaux,  qui  ne  pouvaientplus  ord 
Vimmlssio  inbona,  n*eurent  ledroit 
corder  la  contrainte  que  pour  une 
d'une  somme  determioee. 

Aussi  longtemps  que  les  knit  act* 
furent  en  usage ,  rexecution  nit  effec 
sous  la  forme  de  la  manus  injectto , 
tard  par  simple  actio  judkatL  La 
dition  du  deniteur  ainsi  adjug6 
alors  moina  dure.  II  n'etaitplus 
de  fait,  mais  seulement  travailleur 
de  donner  son  labour  pour  acquitter 
dette,  et  conservant  toujours  soa  '"" 
d'ingenuitl.  II  fut  intercut  de  les 
mer  dans  des  prisons  particoW 
d'etendre  Fobligation  du  travail 
aux  enfants  du  debiteur. 

Dbbitsubs  du  fisc.  —  Le  fisc 
eut  le  droit  d'employer  la  contrainte 
sonnelle ,  mime  avec  beaucoup  de 
gueur,  contre  ses  d&iteurs,  car  oaj 

Souvait  y  echapper  mfirae  par  la  o 
es  biens  (1).  Cependant  ii  v  eat 
les  dettes  resultant  de  l'impot  qu 
adoucissements.  Ainsi  en  353  une 
supprima  la  prison  et  les  verges  pour 
provinciaux  qui  devaient  au  fisc 
lournitures  de  plomb.  Cette  loi  no 
prouve  quelle  avait  &£  jusque  la  » 

(z)  La  loi  etait  pour  lui  impitojabla.  W 
loi  readue  par  Tkeodose  porte  :  Ne  quu«+ 
ttino  fisci  debitor..,  bonorumfacitns  cess*** 
liberum  a  repetition*  pUnissima  no****  $? 
fiat,  ted  ad  redltibitionem  debit*  qMaMtttri% 
eongrua  atqm  difnusima  suppiiciontm 
bftate  cogatur. 
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«ndlesi?erit6du  sc;etpuisqu'iln'est 
ftestion  dun  ce  texte  que  d'une  seule 
ttfkt  de  dettes,  on  en  peut  conclure 
4|te  la  prison  et  les  verges  subsistaient 

Cles  autres.  La  loi  impitoyable  que 
ritons  en  note  est  posterieure. 

■'  DlOIT  AN  CIBN  DB  TUBE  OU  DB  VBH- 

DBlbdebitbub. — S*il  y  avait  plusieura 
#faociers,  ils  pouvaient,  d'apres  la  loi 
jfttDonze-Tabies,  couper  en  morceaux  le 
fMM  *"  ir  commun  qui  leur  e^tait  adjuge , 
i  permise  par  le  texte  et  le  sens 
I  de  ia  loi,  mais  que  l'histoire  ne 
montre  pas  eomme  mise  a  execu- 


CONTBB  LB   DBBITBUB 
ffcBS  LB  DBOIT   PBBTOBIBN.  —  Dans 

♦droit  pretorien  la  procedure  etait  la 
,  qu'un  seul  ou  plusieura  crean- 
demandassent  Yimmissio.  On  en- 
. ,  it  en  possession  des  biens  du  debi- 
tor pendant  trente  jours ,  et  pendant 
*nze  seulementquand  le  debiteur  etait 
^,;  ces  biens  etaient  publiquement 
en  rente  par  afficbes,  Ubelli,  pla- 
dans  les  lieux  les  plus  frequentes 
la  ville.  Ces  afficbes  servaient  egale- 
t  d'a*  is  aux  autres  creanciers  qui 
l&aient  pas  presentes.  Pendant  tous 
pretiminaires  le  debiteur,  ou  quel- 
autre  pour  lui,  pouvait.  soit  en  of- 
t  le  re mboursement ,  soit  en  faisant 
toesition  par  des  motifs  legitimes,  ar- 
Wa  Yimmissio  ou  envoi  en  possession 
Jfcies  biens,  a  condition  toutefois  qu'il 
#eposdt  avant  tout  un  cautionnement. 
ttt  ddlais  ecoules ,  les  creanciers  choi- 
jfcnicnipanni  euxun  syndic,  magister, 
"*~"  apres  nn  autre  delai  adjugeait  les 
a  eelui  qui  offrait  aux  creanciers 
dfridende  le  plus  eleve.  A  offres  ega- 
W  creancier,  et  apres  lui  un  pa- 
da  debiteur,  avait  la  preference. 
'  la  vente  etait  retardee  ou  quand 
_^  etait  necessaire,  dans  VinXAr&t  meme 
P»  ereaneiere ,  de  la  reculer,  un  cura- 
yr  etait  nomine  par  les  creanciers , 
▼accord  avec  le  prfteur. 

Pour  empecher  des  alienations  frau- 
•lenses  avant  ou  pendant  Yimmissio, 
toetablit  Taction  nominee  actio  pau- 
-*wa,  a  fin  de  domroages-inter&s,  et  l'in- 
Mkton  fraudatorium ,  a  fin  de  res- 
-Station.  Vaciio  pauliana  s'intentait 
V&ne  eontre  le  debiteur ,  bien  qu'elle 
§e  pilt  donner  centre  ce  dernier  que  la 


eontrainte  personnels.  L'acqulreur  se 
trouvait  substitue,  quant  aux  biens  ac- 
quis, au  debiteur  dans  tous  ses  droits, 
commeedt  fait  un  successeur  a  titre  uni- 
verse! ,  mais  seulement  d'apres  le  droit 
pretorien;  il  avait  un  interdit  special 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  chose, 
interdiction  possessorium. 

Du  reste,  la  propriete  etait  seule- 
ment pretorienne.  Les  obligations  ainsi 
que  les  dettes  ne  lui  etaient  pas  trans- 
mises  d'une  maniere  directe ;  mais  seu- 
lement au  moyen  et  en  prenant  la  forme 
de  Yactio  nUiiiana  ou  servUiana.  Le 
debiteur  demeuraitdonc,  dans  la  rigueur 
du  droit ,  oblige  et  pouvait  etre  encore 
poursuivi  pour  ce  qu'il  restait  devoir 
s'il  acquerait  de  nouveau  quelque  bien. 
Quant  a  ce  qui  regardait  sa  personne, 
Yimmissio  et  la  mise  aui  encheres  de  ses 
biens  entratnaient  pour  lui  la  note  d't'n* 
Jamie.  Cette  infamie  frappait  mime  les 
morts;  quand  une  contribution  s'ouvrait 
sur  la  succession  d'un  debiteur  insolva- 
ble,  le  mort  etait  declare  inflame,  a  moins 
qu'il  n'eti  t  institul  pour  beritier  un  es- 
clave,  sur  lequel  s'operaient  la  pour- 
suite  et  la  vente.  Un  autre  effet  de  Yim- 
missio etait  que  celui  qui  l'avait  subie 
etait  tenu  de  fournir  une  caution  pour 
l'accomplissement  du  jugement,  dans 
toute  action  qui  lui  etait  ulterieurement 
intentee. 

ADOUC1SSBMBNT  DU  DBOIT  CONTBB 
LB  DBBITBUB  SOUS  LBS  BMPBBBUBS.  — 

Sous  les  empereurs  ce  droit  fut  adouci, 
d'abord  par  la  lex  Julia  de  Cesar  ou 
d'Auguste,  qui  accorda  au  debiteur  le 
droit  de  faire  librement  cession  de  ses 
biens  a  ses  creanciers.  La  vente  s'effec- 
tuait  alors  d'apres  les  memes  preci- 
pes qu'apres  une  immissio.  Le  debi- 
teur n'etait  pas  encore  libe>e  d'uue  ma- 
niere absolue,  mais  il  n'etait  soumis  ni 
a.  la  eontrainte  par  corps  ni  a  l'ihfamie. 
Le  benefice  de  cet  adoucissementapporte 
a  Fancienne  loi  ne  fut  d'abord  accorde 
au'aux  citoyens  romains ;  il  fut  ensuite 
etendu  aussi  aux  provinciaux  par  les 
constitutions  imperiales.  Plus  tard  en- 
core un  senatus-consulte  autorisa, 
comme  forme  plus  convenable  pour  les 
personnes  de  rang  senatorial ,  la  vente 
en  detail  par  un  curator  que  nommait 
le  magistrat ,  a  condition  toutefois  que 
les  creanciers  conseutissent. 
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Sous  lesempereursdes  derniers  temps 
la  procedure  cbangea  encore.  Uimmis- 
eio  accordee  aux  cr&nciers  qui  insis- 
taient  pour  6tre  payls  resta  la  regie ; 
mais  la  totality  des  biens  ne  fut  plus 
vendue  par  le  magistrat  a  celui  qui  of- 
frait  la  somme  la  plus  forte.  La  vente 
se  fit  en  detail,  par  le  curateur  que  les 
creanciers  avaient  cboisi ,  et  le  produit 
&ait  dmse*  entre  eux  en  proportion  de 
leurs  crlances  respectives ;  le  reste  de  la 
somme  etait  mis  en  reserve  par  le  juge 
pour  les  creanciers  qui  viendraient  se 
presenter  plus  tard. 

La  sectio  bonorum.  —  Une  pro- 
cedure qui  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle-ci  etait  celle  de  la  sectio  bonorum. 
On  appelait  ainsi  la  vente,  au  profit  de 
l'fitat ,  de  la  totality  des  biens  d'un  ci- 
toyenpubliquementcondamnl,  ou  pros- 
cnt,  ou  contraint  de  restituer  ainsi  des 
richesses  acquises  par  de  coupables 
exactions.  Le  prlteur  donnait  la  posses- 
sion aux  questeurs;  ceux-ci  vendaient  le 
tout  aux  encheres ;  et  comme  cette  vente 
avait  lieu  au  nom  de  I'Etat,  sub  hasta. 
Facheteur  ou  sector  ou  manceps  acque- 
rait  imm&liatement  sur  ces  biens  la  pro* 
priet£  quiritaire. 

II  avait  aussi  pour  entrer  en  posses- 
sion uninterdit  special,  interdiction  se& 
iorium;  mais  il  etait  oblige*  de  se  char- 
ger des  dettes  qui  grevaient  ces  biens. 
La  vente  d'un  heritage  eohu  au  fisc  s'o- 
perait  d'apres  les  memes  principes.  II 
est  remarquable  que  cet  acheteur  acaue- 
rait  les  actiones  hereditaria.  Cetaitun 
tres-ancien  usage,  qui  subsistait  encore 
du  temps  de  Tite-Live  dans  les  ventes 
faites  au  nom  de  l'£tat ,  d'adjuger  les 
choses  sous  le  nom  de  biens  du  roi  Por- 
senna,  bona  Porsennx  regis  vendendi. 

Des  voiks  d'appel  sous  la  bkpu- 
bliqub.  —  Sous  la  republiaue  on  pou- 
vait  contre  tout  acte  judiciaire  du  pre- 
teur,  depuis  la  formula  concepta  jus- 
qu'a  Vexecutio,  de  mime  que  contre 
tout  acte  d'un  magistrat  par  qui  Ton  se 
croyait  16se" ,  invoquer  l'intervention  de 
l'autre  prehear,  d'un  consul,  ou  du 
college  destribuns;  cerecours  a  l'inter- 
vention  tribunitienne  ou  a  celle  d'un 
magistrat  egal  ou  superieur  arrltait  tout. 

Des  appels  sous  l'empibb.  — 
Apres  la  chute  de  la  rlpublique  ce 
<iroit  des  citoyens  deviut  1'appcl  au 


prince.  Mais  le  norabre  croissant  de 
appels  au  prince  fore*  celui-ci  <f  en  di 
guer  Texamen  a  certains  fonctionnar 
surtout  au  prefet  de  la  ville  et  mea 
ceux  du  pretoire;  ainsi  se  forma  parj 
gres  la  jurisprudence  en  cette  nw "" 
A  Rome  les  appels  furent  interjet 
magistrats  de  la  ville  au  prefet,  eti 
lui-ci  a  1'empereur.  En  Italie  ooen; 
des  magistrats  municipaux  aux  [ 
ou  aux  correctores;  dans  les  pro! 
des  magistrats ,  des  municipes  eti 
colonies  et  de  ceux  des  villes  libra 
gouverneurs.  Plus  tard  on  appela 
J6gats,  quand  ceux-ci  avaient  pi 
au  proconsul,  et  du  proconsul  a  l'< 
reur.  Quelauefois  le  prince  desi( 
senat  pour  juge ,  on  le  chargeaitdej 
noncer  sur  tous  les  appels  relat" 
certaines  sortes  d'affaires.  On 
toujours  apneler  d'un  juge  que 
a  celui  qui  I  avait  Itabli. 

De   l'obdbb  des  appels  am 
Constant™.    —   Apres    Coi 
voici  l'ordre  qui  fut  suivi.  Dans 
deux  capitales  les  appels  allaieotj 
tous  les  magistrats  de  la  ville  au  _ii 
urbain;  dans  les  provinces ,  des/ 
pedanei  aux  magistrats  municipaux, 
defenseur  aux  gouverneurs.  De 
on  appelait  en  Italie  au  prefet  de  la  fi 
vice  sacra;  ce  droit  fut  suspenda 
Constance,  en  357,  mais  rttabli 
tard.  Le  vicarius  de  la  ville  recefait 
appels  concurremment  avec  le 
mais  dans  de  certains  cas  seul 

}>ourtant  aussi  vice  sacra.  En  One 
es  appels  de  certaines  provinces  alien  ^ 
au  prefet  de  Constantinople,  etduptf;, 
fet  a  1'empereur ;  de  mlrae  du 
de  Rome  on  appela  a  1'empereur, 
quefois  aussi  au  preTet  de  la  ville' 
sacra.  Dans  les  autres  provinces 
appelait  des  gouverneurs  aux  pre! 
du  pr&oire,  ou  au  vicarius  du  die  ' 
ou  bien,  d'apres  la  situation  de  la 
vince ,  aux  proconsuls ,  au  comte  de  P 
rient,  ou  au  preTet  de  1'figypte, 
tous  jugeaient  alors  vice  sacra.  Des 
caires,  ou  des  magistrats  leurs  egaiaaj 
les  appels  allaient  directement  a  TcdH 
pereur;  d'apres  une  loi  du  second^  ' 
dose ,  1'empereur  ne  les  examina  pi 
personnellement,  mais  en  charges  urn 
commission,  formee  par  le  pr&etdeprfr1 
toire  et  le  questeur.  Aucun  aooel  at 
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it  Store  interjete*  du  prefet  du  pr£- 

Depois  Adrien  on  n'eut  plus  le 

d'appelerdu  senat ;  il  est  inutile  de 

qv'on  n'appela  jama  is  de  l'empereur. 

1TD1TIOII8  POUB  QUE  L' APPEL  PUT 

time.  —  Pour  que  l'appel  ftH  r6- 
ent  porte  il    ^tait  necessaire 
fftt  mterjete\  soit  imm&liatement, 
fee  declaration  verbals  amid  acta, 
dins  on  delat  determine ,  soit  par 
JfeJnt*  ecrit  Le  juge  d&ivrait  a 
at  on  acte  eoostatant  l'appel ; 
t  des  UiUrm  dimissorim  vel 
,  avee  une  copie  des  actes  de  la 
.  L'appelant  devait  remettre 
ao  tribunal  suplrieur  dansun 
;at;  si  Pappei  etait  interjete*  par 
l'empereur  lui-mlme ,  alors ,  du 
a  partir  do  quatrieme  siecle ,  le 
t  de  qui  on  appelait  faisait  dres- 
retatio  ou  consuliatio  d&aillee 
cctte  relation  etait  commu- 
aux  parties,  qui  y  meMaient  leors 
et  le  tout  6tait  envoy e  par  des 
de  Vqjficium  a  la  chancellerie 
de  la  I'affaire  6tait  ported 
torium,  afin  d'y  Stre  examinee 
fe.  II  en  fut  de  me*me  pour  les 
des  proconsuls ,  du  comte  de  l'O- 
,  du  preset  d'figypte  et  des  vicaires 
dioceses.  Tons  ces  appels  furent  de- 
par  la  loi  de  Tbeoaose ,  dont  nous 
tout  a  Fhenre,  au  prefet  du  pre* 
et  au  questeur,  qui  les  iugeaient 
b  forme  ordinaire.  La  forme  de 
10  n'eut  done  plus  lieu  que 
les  appels  interjete*  des  grands 
manaires  de  I'empire. 
Bq  reste ,  en  regie  generate ,  les  ap- 
tfetaient  recus  que  des  sentences 
■Mves.  Ge  n*etait  qu' exception  nel- 
tqu'on  admettait  appel  de  cer- 
ioterlocutoires.  Justinien  mime 
t,  paree  que  ces  appels  eierni- 
toproces. 

D' APPELS  PEBHIS.   —  Le 

de  fois  dont  on  pouvait  interje- 
•ppel  dependait  du  rang  qu'occupait 
ftfchierarchie  le  magistrat  qui  avait 
;  d'apres  le  droit  des  derniers  sie- 
,oo  ne  pouvait  appeler  que  deux 
an  plus.  Pour  les  appels  portes  de- 
feaipereur,  ;l  fallatt  que  la  somme 
otige  fat  au  moins  d'une  certaine  va- 
*.  Mais  cette  condition  fut  plus  tard 
Iftolie. 


'•OMBBB 


Pbnalttb  contbe  les  appels  non 
fondbs.  —  Les  appels  inadmissibles 
Itaient  punis  d'une  amende;  ceux  qui 
Itaient  mal  fondes ,  par  la  perte  d'une 
somme  qui  avait  dd  e*tre  dlposee  aupa- 
ravant  et  par  le  pavement  au  quadruple 
des  frais  du  proces;  d'autres  penalites 
furent  introduites  dans  la  legislation  du 
BasEmpire. 

Rbgodbs  contbe  lepbefbtdu  pbb- 
toibb.  —  On  ne  pouvait  appeler,  on 
l'a  vti ,  d'une  sentence  du  prefet  du  pre- 
toire;  mais  au  quatrieme  siecle  il  s'in- 
troduisit  une  vote  nouvelle  de  recours 
coQtre  ces  magistrats ,  je  veux  dire  I'u- 
sage  des  suppUcationes  ou  des  retrac- 
tationes.  II  n'est  pas  boo,  dit  une  loi  de 
Dioctetien ,  que  le  secours  de  la  loi  soit 
refuse  a  quelques-uns ;  e'est  pourquoi 
il  sera  permis  d'adresser,  dans  les  deux 
ann^es  qui  suivront  le  jugement ,  une 
supplication  a  notre  divinite  contre  les 
sentences  du  siege  du  preTet  du  pr&oire. 

Restitutions  poo  a  faux  jugb- 
ment.  —  Lorsqu'un  jugement  violait 
evidemment  la  loi  ou  les  formes  legates, 
il  pouvait,  mime  sans  un  appel,  &re 
consider^  comme  nul  et  rescinde.  Peut- 
Stre  cette  rescision  avai telle  lieu  dans 
les  temps  anciens ,  par  une  sponsio  au 
double.  Enfin,  en  de  certains  cas  on  pou- 
vait demander  extraordinairement  res- 
titution contre  des  jugements  comme  on 
l'edt  fait  contre  tout  autre  prejudice  16- 
gal ,  mime  contre  une  sentence  du  pre- 
fet du  pretoire  ou  de  l'empereur. 

Pbogedubbs  pabticuliebbs;  lbs 
intbbdits.  —  Parmi  les  procedures 
particulieres,  il  faut  placer  avant  tout 
les  inter dits.  Les  Romains  ne  bor- 
naient  pas  1'autorite  des  magistrats  a 
dire  seulement  le  droit,  d'apres  les  lois 
6tablies;  quand  1'ordre  public  ou  un 
besoin  pressant  1'exigeait ,  quand  il  y 
avait  n£cessit6  par  exemple  d'obtenir  la 
representation  ou  la  restitution  la  plus 
prompte  possible  d'une  chose  ou  de  laire 
cesser  imm6diatement  un  acte  prejudi- 
ciable,  les  magistrats  pouvaient  faire 
des  ordonnances  et  les  appliquer.  Aiasi, 
le  preteur  indiquait  dans  son  edit  une 
sene  de  cas  particuliers,  dans  lesquels. 
il  ordonnait  ou  defendait  de  faire  cer. 
taines  choses.  Lors  done  que  quelqu'un 
avait  conformement  a  cette  ordonnance- 
le  droit  de  reclamer  contre  une  autro. 
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personne,  ie  pr&eur,  ou  dans  les  pro- 
vinces le  proconsul,  apres  avoir  en- 
tendu  un  expose*  sommaire  des  raisons 
de  la  partie  adverse,  decrltait  la  chose 
sollicitee  par  le  demandeur,  ou  inter- 
disait  ce  pour  quoi  il  avait  demande*  une 
prohibition.  Ce  n'&ait  primitivement 
gu'un  avertissement  severe  donnl,  con- 
lormementa  F&lit,  par  le  magistrat  an 
defendeur,  pour  le  cas  ou;  il  se  sentirait 
en  deiaut ,  de  fairs  ou  de  ne  pas  faire 
telle  chose.  Ges  ordonnances  6taient  ap- 
pelees  dans  le  premier  cas  des  decreta, 
dans  le  second  des  inter  dicta,  ou  d'un 
nom  collectif  des  inter dits*  lis  sedivi- 
saient  en  interdicta  restitutoria,  exhi* 
bltoria  et  prohibitoria.  Si  Favis  du  ma- 
gistrat avait  6t6  suivi ,  alors  tout  6tait 
dit;  dans  le  cas  contraire,  la  procedure 
particuliere  dont  il  sera  question  ci- 
apres  avait  lieu. 

Les  interdits  dont  il  ftait  question 
dans  Fedit  se  rapportaient  a  des  cas  nom- 
breux  et  embrassaient  les  interlts  les 
plus  divers.  II  yen  avait  pour  la  protec- 
tion des  choses  saintes,  religieuses,  ou 
destinies  a  Fusage  public,  d'autres  con* 
cernaient  lesquestions  relatives  aux  per- 
sonnel ou  aux  biens,  d'autres  encore  s'oc- 
cupaient  de  la  propriete*  ou  seulement  de 
la  possession.  Dans  ce  dernier  cas  les 
interdits  etaient  de  trois  especes  :  Us 
avaient  pour  but  de  donner  une  posses- 
sion qu'on  n'avait  pas  encore  obtenue , 
ou  de  maintenir  regulierement  dans  une 
possession  qu'on  avait  deja ,  ou  encore 
cle  faire  rentrer  dans  une  possession 
perdue.  Les  interdits  de  la  premiere  es- 
pece  Etaient  donnes  en  certains  cas  fa- 
vorables ,  mais  qui  du  reste  n'avaient 
rien  de  commun  les  uns  avec  les  autres. 

INTEBDITS  DTI  POSSIDETIS  ET  UTBU- 

bi.  —  Les  interdits  pour  maintenir  en 
possession  etaient  I'interdit  uti  posside- 
tis et  utrubi.  Le  premier  se  rapportait  aux 
fonds  de  terre  et  aux  bdtiments.  Le  preV 
teur  Faccordait  a  celui  qui,  au  moment 
mdme  ou  I'interdit  &ait  donnl,  avait  la 
possession  de  la  chose  acquise  de  Pad- 
versaire,  sans  violence,  clandestine,  ni 
precaire,  nee  vi,  nee  clam,  nee  precario. 
Quand  done,  apres  examen.  Fun  se  trou- 
vait  avoir  la  possession,  mais  une  posses- 
sion dlfectueuse,  t£meraire,  et  que  l'ad- 
versaire,  au  contraire,  avait  une  posses- 
sion rcguliere,  celui-ci  etait  considere' 


comme  le  possesseur  veritable.  Vi 
dictum  utrubi  se  rapportait  au 
meubles,  et  etait  donoe  a  celui  qdi 
l'annee  avait  posslde*  le  plus  lonj 
sans  aucun  des  vices  signales. 
droit  de  Justinien  on  ne  s'oceupa 
de  la  duree  plus  ou  moins  longoe 
possession ;  on  rechercha  seulemeaM 
dans  le  moment  de  la  litin 
trouvait  avoir  la  possession  parfaite.1 
deux  interdits  uti  possidetis  et 
furent,  au  temps  de  la  procedure 
laire,  donnes  surtout  quand,  a 
d'une  contestation  toucnant  la  pi 
d'une  chose,  la  question  prealabto 
possession  6tait  controversable  _ 
deux  parties ;  en  outre,  dans  toot  hii 
ou  le  aetenteur  eUit  trouble  daosni 
session ,  car  on  regardait  ce  troal 
porte*  a  la  possession  d'autrui  o 
une  affirmation  de  la  part  de  celui  I 
en  6tait  I'auteur,  qu'il  contestait  la  j 
session  et  voulaitrevendiquerpoar| 
m6me. 

IlTTBBDIT  DB  YI  BT  DE  VI 

—  Parmi  les  interdits  destines  a  i 
recouvrer  une  possession  perdue, 

Slus  importants  sont  ceux  qui  to 
onnes  dans  les  cas  de  deposseuion  1 
de  vive  force.  Dans  le  droit  ancNo] 
avait  deux  interdits  pour  rentrer  i 
la  possession  d'une  chose  violc 
enlevee,  Fun  quand  il  y  avait  si 
violence,  Fautre  quand  il  y  avait  "^ 
a  main  armee.  Us  n'&aient 
tous  les  deux  que  pour  les  inn 
d'autres  actions  protegeaient  la 
sion  des  biens  meubles,  not 
terdit  utrubi,  et  plus  tard  les 
nances  iraperiales  contre  ceui 
fa isaient  justice  par  leur  propre 
Du  reste,  il  y  avait  dans  lancieo 
plusieurs  differences  entre  ces  deuxj 
terdits,  qui  disparurent  entieremeotf 
le  droit  plus  moderne.  L'interdit^ 
ne  se  donnait  pas  contre  des  persQ 
qu'on  devait  respecter*  tandis  qua  I 
tre,  I'interdit  de  vi  armata ,  s'aecoi 
contre  toute  personne.  Le  premiff] 
se  donnait  que  dans  l'annee  de  la 
lence,  Fautre  mime  au  dela  decef 
Pour  Fun  F&lit  exigeait  expi 
que  le  demandeur  eut  eu  la  I 
pour  le  second  cette  condition  n'< 
pas  nlcessaire,  la  simple  detentions 
fisait.  Enfln ,  contre  Finterdit  de  vi 
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lit ,  an  moms  dans  Faneien  droit, 
Bpuon  que  le  demandeur  lui-meme 
i'pos&ede  par  violence,  elandestiiutl 
-^-aire ;  cette  exception  n'etait  pas 
eontre  l'interdit  de  vi  armata. 
le  nouveau  droit  l'interdit  de  vi  et 
armata  fiit  nomml  l'interdit  de 
ion  momentanee ,  momenta- 
^fossesskmis  interdiction. 

UTS    SIMPLE  BT  DOUBLB.  — 

division  des  interdits  etait 
des  interdicta  simpiicia  et  du- 
Les  premiers  soot  ceux  ou  Fane 
parties  comparaft  comme  deman- 
ct  Pautre  comme  defendeur,  ainsi 
ijBria  avait  lieu  dans  tons  les  inter* 
lestitutoires  et  exhibitoires.  Les 
prohibitoires  sont  en  partie 
et  en  partie  dupticia.  Dans 
ehacone  des  parties  intervient 
(demandeor  et  comme  defendeur, 
^temple  dans  les  interdits  uti  pos- 
'  et  utrubi.  En  outre  il  y  avait  des 
its  qu'on  nommait  dupticia  dans 
it  autre  sens;  c'etaient  ceux  qui 
rienta  obtenir  une  possession  qu'on 
' ,  pas  encore  eue  ou  a  reeuperer  une 
»««  qu'on  avait  perdue;  tel  etait 
Hum  quern  fundum.  Quand, 
M  vindication  drun  fonds,  le  pes- 
ir  ne  se  deTeodait  pas ,  notamment 
line  fournissait  pas  la  satisdatio 
,  aJors  le  demandeur  pouvait  aban- 
le  debat  sur  la  question  de  pro- 
Let  obtenir  du  preteur  cet  interdit 
lit  le  defendeur  a  transferer 
au  demandeur,  quecelui-ci 
tdija  possede  la  ebose  ou  qu'il  la 
'  eo  ce  moment  pour  la  premiere 
Alors  le  defendeur  etait  contraint 
le  r6le  du  demandeur  pour 
a  eelui-ci  la  propriete  de  la 

ftfls  interdits  se  donnaient  dans  la 

lion  d^beredite  ou  d'usufruit,  in- 
turn  quam  h&reditatem,  inter- 

quern  usumfructum. 
:sdubb  hbs  intbbdits.  —  Pour 
itgarde  la  procedure  quand  le  de- 

refusait  de  se  soumettre  a  Pin- 
aecorde  par  le  preteur,  il  faut 

ter  entre  les  interdits  simples  et 

jrdits  doubles.  Dans  les  premiers, 

lit  etait  ou  restitutoire,  ouex- 

>,  ledeiendeur  pouvait  demander 
itriMtrequi  examinAt  scrupuleusement 


lelitige,  pafsprononcja't,  mats  sans  delai; 
alors  une  formule  redigee  dans  ee  sens 
etait  aecordee  par  le  preteur.  Ladeeision 


condamne  a  payer  les  intereta  ,  d'apies 
une  estimation  par  serment  du  deman- 
deur, eommeelle  avait  lieu  dans  toutes  les 
actiones  arbtorarim,  et  Fexecution  etait 
alors  ooursuiviepar  les  voiesordinaires. 
Quand  le  defendeur  ne  reclamait  pas  d'ar- 
bitre,  le  demandeur  se  presentait  de  nou- 
veau  devant  le  tribunal,  et  provoquaitson 
adversaire  par  une  sponsio  ou  gageure 
d'une  certaine  somme ,  offrant  de  prou- 
ver  que  ce  dernier  avait  fait  ou  n'avai  t  pas 
fait  ce  qu'ordonnait  Fedit.  Le  defendeur 
repondait  en  reclamant  une  restipulatio ; 
deux  formules  etaient  alors  redigeesdans 
ce  sens,  et  remises  aux  reeuperateurs 
qui  devaient  decider  quelle  partie  per- 
orait  la  somme  engagee  comme  amende 
du  mal  fonde  de  rassertion  ou  du  deni. 
Le  demandeur  ajoutait  une  aeconde  for- 
mule a  la  premiere  pour  obtenir  res- 
titution, ou  representation  de  la  chose  y 
et,  dans  le  cas  ou  il  y  aurait  refus,  la  con  - 
damnation  au  pavement  des  intertts. 
Dans  les  interdits  prohibitoires  on  pro- 
ceda  toujours  de  cette  maniere,  car  il  n'y 
avait  pas  lieu  alors  de  proposer  un  arbf- 
tre.  Si  le  defendeur  necomparaissait  pas, 
on  accordait,  comme  d'hanitude,  renvoi 
en  possession  des  biens.  Dans  les  inter- 
dicta  dupUcia  il  y  avait  de  cheque  cdt6 
sponsio  et  restipulatio ;  de  sorte  que  c'e- 
taient quatre  stipulations  dont  le  juge 
avait  a  connattre .  Pour  Xinterdictum  uti 
possidetis  il  existait  une  procedure  par- 
ticuliere,  qui  avait  pour  objet  de  regu- 
lariser  la  possession  pendant  la  duree 
du  proces.  Elle  etait  adjugee  a  celle  des 
deux  parties  qui  offrait  le  plus  baut  prix 
des  fruits  a  percevoir.  Si  1  adjudicataire 
perdait  le  proces ,  outre  Pamende  de  la 
sponsio  et  la  resHpulatio ,  il  avait  en- 
core a  payer  le  prix  de  Padjudication , 
obligation  quit  avait  ordinairement  ac- 
cepted par  une  stipulation  particuliere. 
Cependant,  mime  sans  stipulation  il 

Souvaitetre  actionnla  fin  de  restitution 
u  prix  dijudication  par  Faction  judU 
ciumfructuarium  ou  secutorlum.  En  ou- 
tre, ildevait  restituer  la  chose  mime  avec 
les  fruits  percus.  En  cas  de  refus,  il  y 
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6tait  contraint  par  1e  judicium  cased- 
lianum  vel  secutoriwn. 

Sous  les  empereurs  la  forme  des  in- 
terdits servit  a  engager  1'instance;  mais 
alors  la  procedure  ttailextraordinaire : 
au  lieu  du  judex,  c'6tait  le  magistrat  qui 
examinait  et  prononcait.  Pour  abreger 
on  affrancbit  les  interdits  de  la  forme 
de  la  litis  denunciation  et  la  procedure 
des  interdits  fut  remptaeee  par  une  ins- 
truction extra  ordinem :  sile  deTendeur 
feisait  opposition  et  n'obeissait  pas ,  la 
sentence  etait  executee  par  ?oie  de  con- 
traintedirecte.  Cette  forme  dtVextraor- 
dinaria  cognitio  devint  la  regie  com- 
mune; et  les  principes  qui  auparavant 
regissaient  les  interdits  lui  furent  appli- 
quees. 

AUTE£8  PROCEDURES   ANALOGUES. 

—  Quelques  autres  procedures  tenaieot 
aux  interdits.  Avait-on  commis  sur  le 
fonds  d'autrui  un  acte  prejudiciable, 
soit  par  violence  ouverte,  soit  clandes- 
tinement ,  la  personne  16see  avait  Yin- 
terdictum  quod  vi  aut  clam  pour  obte- 
nir  restitution.  Mais  s'il  ne  s'agissait 
que  d'une  oeuvre  en  construction ,  celui 
qui  se  croyait  lese,  ou ,  quand  le  tort 
portait  sur  des  biens  coramunaux,  tout 
citoyen  pouvait  forcer  le  constructeur 
par  une  opposition  operis  novi  nuncio* 
tio,  faite  d'une  maniere  particuliere, 
soit  a  se  desister  de  ce  travail ,  jusqu'a 
ce  que  l'affaire  eut  &e* jug6e,  soit  a  don- 
ner  caution.  S'il  s'y  reftisait  il  s'exposait 
a  Tinterdit  restitutoire.  Mais  a  son  tour 
ii  avait  un  interdit  probibitoire  cootre 
le  denonciateur ;  si ,  apres  la  caution 
donnee,celui-ci  persistait  a  entraver  les 
travaux  cootre  une  oeuvre  qui  menacait 
ruiue,  le  voisin  pouvait  s'armer  aussi 
d'une  legU  actio,  mime  apres  la  lex 
Ebutia.  L'edit  lui  permettait  de  de- 
inander  une  garantie,  damni  infecti 
cautio,  qui  consistait  soit  en  une  cau- 
tion, soit  en  une  simple  stipulation ,  se- 
lon  les  circonstances.  En  cas  de  refus,  le 
demandeur  reelamait  I'envoi  en  posses- 
sion provisoire  de  la  chose,  et  un  inter- 
dit ,  comme  dans  toutes  les  immissions 
Sr&oriennes,  deTendait  cette  possession, 
i  le  refus  se  prolongeait,  ily  avait  envoi 
en  possession  definitive  avec  propria 
pr&orienne,  et  capacity  d'acquerir  la 
propriety  absolue  de  la  chose  par  usu- 
capion. Les  magistrats  municipaux  n'a- 
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vaient  pas  le  droit  de  decreter  la  e» 
ou  Yimmissio,  si  ee  n'est  pour  la 
tion,  au  moins,  encas  d'urgence.  ~ 
c'etait  un  ouvrage  d'art  qui  men:  m 
changer  le  cours  nature!  des  eaux 
vialeS),  il  y  avait  pour  le  retablii 
des  choses  en  leur  premier  ettt 
tion,   Yactio  aqum  pluvix  a* 
fondee  peut-^tre  sur  les  principei 
Douze-Tables.  Dans  les  provi 
l'eau  ^tait rare,  comme  dans  V. 
ce  n'ltak  pas  {'augmentation , 
diminution  des  eaux  qui  etait 
comme  un  prejudice. 

Actio    finium  begundordil 
Aux  procedures  speciales  appa 
encore  les  contestations  relatives  a 
mitation  des  proprietes ,  quand  il 
s'agissait  que  d'une  difference  de  I 
pieds  tout  au  plus.  Dans  ce  ess 
nonimait,d'apresles  Douze-Tables, 
arbitres,  d'apres  la  lex  Mamiliaf 
seul.  Mais  ce  qui  etait  parti* 
eette  sorte  de  procedure,  c'est 
arbitres  nommes  ftaientdes  arpeoi 
agrimensores ,  qui  de  vaient  fixer  1 
mite  d'apres  les  regies  speciales  de 
art,  sans  avoir  Igard  ni  a  la  possr 
ni  a  la  prescription.  Mais  une  coo 
tion  s'elevait-elie  entee  des  voisias 
rapport  au  locus,  c'est-a-dire  au 
d'un  intervalle  separatif  exofda 
largeur  de  cinq  pieds  du  finis,  on 
vait  bien  encore  consulter  les  agn 
sores,  pour  qu'ils  d&erminassent 
mite  primitive;  mais  ils  n'etaient 
alors  que  des  experts  appeles  a  dr 
leur  avis.  Quant  au  jugement,  il 
rendu  dans  la  forme  ordinaire,* 
nant  compte  de  la  possession ,  de  la  j 
priete" ,  de  1'usucapion,  des  interdits 
de  la  vindication.  Ce  droit  do  ' ' 
cinq  pieds  flit  confirme*  par 
tin  (381).  Mais  Valeotinien  II  s 
la  difference  qui  existait  entre  le 
et  le  locus,  de  sorte  que  dans  ess 
especes  de  contestation  de  limites 
penteur  deckkrit  comme  jnge,  e 
consultant  que  les  regies  de  son 
sans  avoir  aucun  egard  a  la  pc 
ni  a  la  prescription.  Theodose 
blit,  en  392 , 1'ancien  droit.  La 
fut  remise  a  des  arbitres ,  et  il  n 
encore  que  le  finis  des  cinq  pieds 
lequel  on  ne  tint  pas  compte  de  la 
cnption.  Enfio,  Justinien  raroena  I'* 
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avait  eusti  depuis  Valentinien  n 
les  d£bats  touchant  lejinis  ou  le 


dbs  pbopmetes.  —  Dans 
.  relatifs  au  bornage  des  pro- 
le point  important  etait  de  men 
attre  les  differents  signes  em- 
l  pour  marquer  la  limite.  Dans  les 
Hmitati,  pays  ou  les  champs 
ete  regnlierement  limites,  les 
qui  servaient  de  signes  aux  agri- 
*ts  eonsistaient  en  des  pierres , 
>cs  tallies  dTune  certaine  facon ; 
que  dans  les  terres  qui  n'a?aient 
et£  publiquement  borates ,  agri  oc- 
\,  arcifinales,  les  bornes  etaient 
arbitraires  etvariaient  suivant  I'u- 
de  chaque  locality.  Avec  te  temps 
(distinction  primitive  s'effaca,  et  on 
toute  espece  de  bornes  mime 
ties  terres  limitees. 

iovbbsi  At  agbobuk  .  — L'inter- 

des  arpenteurs  pouvait  en  d'au- 

isftre  egalement  necessaire ;  alors 

Fapparaissent  jamais  que  comme 

*■  Ces  cas,  qu  on  a  appeles  contro- 

rrim,  sont  an  nombre  de 
premiere  controverse  so 
te  a  Pemplacement  des  bornes. 
imettait  dans  les  pays  limites,  non- 
it  aux  limites  des  centuries, 
n  dans  leur  interieur,  au  point 
je  de  chaque  lot,  agri  compor- 
r,  pour  marquer  la  division  pri- 
ou  celles  qui  provenaient  des 
s  de  succession.  Dans  les  pays 
rites  ces  bornes  servaient ,  avec 
mes,  a  tracer  la  demarcation 
meUs. 
secoode  controverse  concernait  le 
w  c'est-a-dire  la  ligne  droite  tiree 
'borne  a  I'autre.  Quand  un  litige 
entre  deux  voisins  au  sujet  du 
eette  controverse  se  confondait 
le  qui  s'dlevait  a  propos  du  finis, 
cefle  qui  se  rapportait  au  depla- 
it  des  bornes.  Dans  les  terres  tri- 
des  provinces ,  agri  vecUgales, 
le  sol  avait  ete  limits,  on  appe- 
ce  qui  dans  les  terres  assignees, 
ontgnati,  etait  nomme  limes,  et 
avait,  comme  le  limes,  une  lar- 
grande  pour  qu*il  put  servir 


ittlte 


troisieme  controverse  concernait 
r>  et  la  quatrieme  le  locus;  il  en 


a-  deja  ete  question  ci-dessus.  La  cin- 
quieme,  le  modus,  se  rapportait,  dans 
les  terres  assignees,  a  la  eontenance 
primitive  des  lots,  mais  en  prenant 
en  consideration  les  cbangements  qui 
Etaient  survenus.  Dans  les  terres  non 
limitees  la  controverse  portait  sur  la 
determination  de  la  eontenance  indiquee 
dans  le  contrat. 

Dans  la  sixienie  controverse  qui  con- 
cernait la  propriete ,  les  arpenteurs  n'a- 
vaient  qu  a  determiner  retendue  des 
champs  labourables,  des  pastures  et  des 
forlts  qui  avaient  ete  assignes;  et  a  cette 
6n  on  consultait  les  documents  du  pre* 
mier  partage.  La  septieme  controverse, 
portant  sur  la  possession,  ne  regardait 
pas  les  arpenteurs;  dans  la  huitieme, 
touchant  les  alluvions,  il  s'agissait 
d'emplcher  pour  les  terres  limitees,  et 
iorsque  la  largeur  de  la  riviere  n'avait 
pas  ete  comptee  dans  les  assignations, 
que  le  modus  primitif  ou  la  eontenance 
originaire  ne  fussent  modifies  par  les 
terres  que  le  cours  d'eau  enlevait  ou  ap- 
portait. 

Dans  la  neuvieme  controverse,  con- 
cernant  le  terriiorium,  les  arpenteurs 
avaient  a  decider  si  tel  endroit  apparte- 
naitauneville,  soitmunicipe  soit  colonic 
ou  a  une  autre.  Dans  la  dixieme  contro- 
verse, concernant  les  subseciva ;  dans  la 
onzieme,  concernant  les  terrains  com- 
munaux  du  peuple  romain,  ou  des  cites  * 
dans  la  douzieme,  concernant  les  por- 
tions de  terre  qui  n'avaient  pas  ete  com- 
prises dans  1'assignation,  soit  dans  l'in- 
terieur,  soit  aux  limites  de  terres  mesu- 
rees;  dans  la  treizieme,  concernant 
les  lieuxsacres,  loca  sacra  et  religiosa, 

?ui  furent  toujours  laisses  en  dehors  de 
assignation,  il  s'agissait  d'empecher 
les  usurpations  des  particuliers,  en  r£- 
tablissant  les  limites  primitives.  La 
quatorzieme  controverse  concernait  re- 
coupment de  l'eau  pluviale.  Les  arpen- 
teurs n'etaient  alors  appeles  que  pour 
retablir  le  finis  que  les  eaux  avaient 
deplace.  U  en  etait  de  mime  pour  les 
cloaques.  Enfin,  la  quinzieme  contro- 
verse,  relative  aux  chemins,  ne  les  re- 
gardait que  dans  les  territoires  assi- 
gnes ou  les  limites  servaient  de  chemins 
publics. 

Db  la  bbstitution  bn  bntibb.  — 
II  suffira  de  nommer  ici  une  autre  pro* 
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endure  particuliere  ,  la  restitution  en 
entier  ou  le  r&ablissement  dans  T6tat 
precedent.  C'etait,  ditM.  Pellot,  une  voie 
extraordinaire  de  droit ,  une  derniere 
ressouree,  reposant,  oomme  tant  d'au- 
tres  institutions  du  droit  romain ,  sur 
ropposition  du  strictum  jus  et  de  I'a?- 
quitas.  n  peut,  en  effet,  arriver,  dit 
M.  Pellot.  que  par  l'application  d'un 
principe  de  droit  tres-juste  en  general 
quelqu'un,  dans  certaines  circonstances 
particulieres ,  soit  lese*  d'une  maniere 
fort  inique,  et  se  trouve  dans  une  posi- 
tion tres-f&cheuse.  Pour  lever  cette  con- 
tradiction entre  le  strictum  Jus  et  l'a> 
?uitas,  le  preteur,  comme  organe  de 
aequitas,  promet  dans  son  editde  venir 
au  secoursdecelui  qui  se  trouvera  ainsi 
dans  1'embarras ,  en  le  retablissant,  sur 
sa  demande,  dans  la  position  ou  il  6tait 
avant  Tenement  qui  a  cause*  la  lesion : 
praetor  in  integrum  recutita.  Cepen- 
dant  le  prlteur  ne  fait  cette  promesse 
que  sous  la  supposition  du  concours  de 
ces  quatre  conditions  :  qu'il  y  ait  eu  un 
▼Writable  prejudice,  une  iksio ;  qu'on  n'ait 
pas ,  saul  quelques  exceptions,  6prouv6 
ce  dommage  par  sa  propre  faute ;  qu'il 
existe  un  juste  motif  d'equite"  en  faveur 
de  cette  mesure  extraordinaire,  unejusta 
causa ;  enfin  que  le  lese*  ne  puisse  pas 
recourir  a  quelque  autre  voie  moins  vio- 
lent*. 

Dbs  moybns  employes  poub  dimi- 
ncbr  les  pboces  :  1°  prescription 
de  l' action  . — Differentes  institutions 
avaient  pourobjetdediminuer  les  process, 
soit  directement,  soit  radirectement. 
D'abord  il  faut  compter  la  prescription 
dans  Taction.  Cette  prescription  Itait  in- 
connuedans  l'ancien  droit.  Cefutl'&lit 
qui  limita  a  un  an  le  temps  dans  lequel  on 
pouvait  intenter  la  pi u part  des  actions 
qu'il  accordait.  Plus  tard  il  y  eut  une 
prescription  contre  des  actions  par  les- 
quelles  on  reclamait  la  propriete.  Enfin 
Theodose  II  fixa  la  prescription  de  trente 
ans  contre  toutes  sortes  factions.  Une 
action  intentee ,  puis  suspendqe ,  fut  re- 
garded comme  prescrite  au  bout  de  trente 
ans,  ou,  comme  f  ordonne  Justinien ,  au 
bout  de  quarante  ans  a  compter  de  la  der- 
niere cognitio.  Dans  l'ancienne  legis- 
lation le  droit  d'action  Itait  aneanti 
quand  le  proces  commence'  n'avait  pas 
ete  vide*  dans  le  temps  present.  Cette 


rigeur  ne  se  retrouve  dans  la  legislate 
nouvelle  que  pour  de  certains  cat  d6« 
termines. 

3°  DEFENSE  D'  ACHETBB  DES  DI0TO 

litigieux.  —  L*interdiction  (Tacartar 
des  droits  litigieux  ttait  fondfesarll 
mime  desir  dwter  fragmentation  * 
la  complication  des  proces.  Ot  '" 
d'Auguste  declare  oet  achat  de 
litigieux  non  valide,  et  le  ponit 
amende  au  profit  du  fisc.  Justiniea 
menta  la  peine.  On  interdit  meme 
vente  operee  avant  la  fin  du  proces, 
Cette  vente  devait  aggraver  la 
du  dlfendeur ;  et  dans  ce  cas  on 
a  celui-ci  une  action  en  domm 
tfrets. 
8*  Dispositions  contbb  lbs  d 

DBS  EXAGBREES.  —  Si  Fond 

plus  qu'on  n'avait  droit  de  demander, 
seul,  quand  Faction  £tait  cerH,  eat 
la  perte  du  proces,  des  le  temps  des 
actiones  et  sous  la  procedure  fa 
Le  droit  plus  moderne  remplaca 
perte  du  litige  par  une  penaiite 
roinee.  On  perdait  egalement  dans 
cien  droit  a   demander  moins  w. 
agir  par  une  seule  action ,  quand  on 
vait  le  faire  par  plusieurs ;  car  si  on 
lait  ensuite  recfamer  le  reste  dela 
ou  agir  au  moyen  d'une  autre 
par-devant  le  mime  preteur,  cette 
mande  6tait  repoussee  par  de 
exceptions.  Dans  le  droit  moderne 
ne  trouve  rien  de  semblable. 

Dispositions  contbb  lbs  pi 
mal  pondbs.  —  Enfin  il  existait 
sieurs  dispositions  expresses  cootie 
proces  injustes.  Ainsi,' il  yavaitd*1 
peine  dans  le  sacr amentum,  put 

Itartie  condamnee  perdait  le  prix 
a  gageure  que  constituait  le 
turn ,  plus  tard  dans  la  sponsio 
qui  avait  lieu  dans  des  cas  detenu! 
surtout  dans  les  interdits ,  ou  dans 
actions  certi  et  constitutio 
Dans  d'autres  actions,  le  deni  en — 
une  amende  du  double ,  inficiando 
crescit.  Cette  peine  se  conserva  au  ntf 

Sour  quelques  actions ,  mtoe  dans] 
roit  moderne.  Quand  il  n'y  arait 
ni  a  une  sponsio  ni  a  la  peine  du  d 
le  demandeur  pouvait  exiger  da 
deur  le  juramentum  columnist.  i] 
nien  renditmemecesermentobligal 
dans  tous  les  cas.  Enfin ,  il  y  eat,  am 


itdejii 

•      _ 

usqa 

firfl 


1TALIK. 


200 


ponr  dimiooer  le  norobre  des  proems 
foe  punir  pour  la  mauvaise  foi,  des  con- 
ffcmnations  qui  notaient  d'infamie. 
Ledtfendeur,  a  son  tour,  etaitlgale- 
itprotegl  contre  le  demandeur.il  avait 
droit  (Peiiger  de  lui  le  juramentum 
\nte,  ou  s'il  pouvait  prouver  une 
itioD  demander,  par  le  Judicium  ca- 
,  des  dommages-interlts  mon- 
aa  dixieme  du  litige,  et  dans  les  in- 
its,  rasqu'au  Quart.  Ce  judicium  fut 
tara  abandonnl;  mais  le  serment  de- 
dans quelques  actions ,  sous  Jus- 
idanstoutes,  one  obligation  legale, 
ieu  de  ee  judicium,  ily  avait  dans 
*  n  droit,  ponr  certaines  actions, 
sans  preuve,  d'une  vexation  inten- 
inelle,  nn  contrartum  judicium, 
(Tobtenirun  dixieme,  ou  un  cin- 
en  dommages-mte'reHs.  Ces  dtiux 
ftaient  plus  admissibles  quand 
•erment  de  calomnie  avait  ette"  de- 
tect pr£t6.  Enfin,  une  action  pouvait 
intentee  contre  le  demandeur  en 
i  de  la  restipulatio ,  dans  tous  les 
oil  il  j  avait  sponsio  penale. 
"lux  peines  qui  frappaient  le  plaideur 
ntraire  ii  faut  ajouter  1'obligation  ou 
*tait  de  payer  a  son  adversaire  les 
^idu  proces.  Ces  frais  e*taient  toujours 
charge  de  celui  qui  perdait,  a  moins 
II  n'exist^t  des  preuves  Ividentes  de 
foi.Le  juge  pouvait  imposer  en- 
snivantles  circonstances,  un  dixie- 
en  plus  comme  amende  au  profit  du 
Onginairement  il  n'&ait  pas  neces- 
e  anil  yetit  condamnation  expresse 
depens ;  mais  dans  la  suite  les  ju- 
forent  obliges  d'exprimer  cette  con- 
lation,  sous  peine  d'avoir  a  payer 
i-memes  les  frais.  Pour  empecher  des 
ides  exagerees,  le  juge  dlflerait 
iierment  sur  le  chiffre  des  frais.  Les 
en  fajsaientnaturellement  par- 
Mais  comme  les  sportules,  surtout 
qu'on  exigeait  au  defendeur  lors 
citation  en  proportion  de  la  valeur 
Tobjet  en  litige,  pouvaient  devenir 
^voyende  chicane,  Justinienprononca 
amende  du  triple  contre  les  evalua- 
I  exagerees.  En  outre,  il  fallut  que 
demandeur  donn&t  caution  d'erfec- 
la  litiscontestation  dans  les  deux 
sous  peine  d'avoir  a  payer  au 
les  frais  deja  faits.  D'apres  une 
re  constitution  de  Justinien,  une  cau- 

Wlwraison.  (It alii.4) 


tion  £gale  au  dixieme  du  litige  dut  £tre 
foumie  pour  garantir  la  continuation  du 
proces,  le  payement  des  frais. 

Des  cognitores  et  des  procura- 
tores.  —  Au  temps  des  legis  actio- 
nes  un  citoyen  ne  pouvait  ordinaire- 
ment  agir  en  justice  pour  autrui.  Dans 
la  procedure  formulaire  cette  autortsa- 
tion  fut  donnee  quand  le  demandeur 
avait  d&ign6  personnellement  au  defen- 
deur devant  le  magistrat  injure,  et avec 
des  paroles  solennelles,  un  autre  citoyen 
comme  son  representant.  Ce  renresen- 
tant  ainsi  constitue*  pour  conduire  le 
proces  e^tait  nomine*  cognitor.  II  figurait 
dans  la  litiscontestatio  comme  deman- 
deur, mais  pour  l'affaire  d'autrui.  L'tn- 
tentio  etait  tiree  alors  de  la  personne  du 
demandeur  veritable ,  et  ce  n'etait  que 
dans  la  condemnatio  que  figurait  la  per- 
sonne du  cognitor,  Mais  le  jugement 
operait  directement  pour  ou  contre  le 
demandeur  reel,  dominus  litis,  puisque 
le  cognitor  n'ltait  que  son  representant. 
A  une  6poque  plus  moderne  il  y  eut  d'au- 
tres  sortes  de  representants :  le  tuteur,  le 
curateur,  le  procurateur,  constitues 
sans  les  formalitls  dont  nous  venons 
de  parler,  et  mime,  suivant  l'opinion  de 

Jjuelques  auteurs,  le  simple  homme  d'af  • 
aires,  negotiorum  gestor>  qui  du  reste 
ne  fut  admis  que  dans  des  circonstan- 
ces particulieres.  La  fbrmule  Itait  r&tt- 
gee  pour  le  procurator  dans  les  mimes 
termes  que  pour  le  cognitor;  mais 
comme  on  n'avait  pas,  pour  certifier 
la  qualite*  de  ce  representant,  Paveu 
formel  et  fait  de  vive  voix  par  le  domi- 
nus Mis i  le  procurateur  agissait  dans  la 
rigueur  du  droit  sous  sa  propre  respon- 
sabilitl;  il  se  rendait  done  par  la  li- 
tiscontestatio veritablement  lemattredu 
litige ;  et  1c  jugement  engendrait  actio 
et  exceptio  pour  ou  contre  lui,  et  non 
plus  pour  ou  contre  celui  qu'il  reprl- 
sentait. 

Cette  procedure,  par  trop  formelle, 
fut  adoucie  par  degres.  D'abord  on  ac- 
corda  aux  tuteurs  et  curateurs  le  pou- 
voir  de  poursuivre  en  justice  dans  Tin* 
te>e*t  de  leurs  pupilles;  etdans  cecas  les 
effets  du  jugement  porterent  directe- 
ment sur  les  mineurs,  qui  gagnerent  ou 
perdirent  la  cause  intentee  par  leur  tu- 
teur.  Plus  tard  le  procurator,  qui  fut 
constitue  par  le  demandeur  au  moyeu 
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exigealt  one  expiation ;  eteette  expiation 
ne  pouvait  6tre  accomplie  que  par  un 
chdtiment  personnel.  La  peine  de  mort 
elle-mlme  rut  rapportee  a  ce  principe ; 
la  loi,  en  effet,  devouait  la  t£te  criminelle 
aux  dieux ,  et  le  magistrat  faisait  atta- 
cher  le  coupable  a  un  arbreconsacre  aux 
puissances  infernalea,  infelici  arbori. 
Si  le  magistrat  n'avait  pu  le  saisir,  tout 
citoyen  avait  le  droit  de  le  tuer,  et  ses 
biens  etaient  appliques  aux  frais  des  sa- 
crifices et  des  supplications.  Mais  il  y 
avait  aussi  des  deiits  dont  la  punition 
n'entrafnait  que  1'obligation  de  donner 
satisfaction  pour  le  dommage  caused 
Les  lois  des  Douze  Tables  donnerent 
a  la  procedure  criminelle  une  forme 
plus  precise.  Elles  mentionnent  les 
crimes  les  plus  graves,  et  assignent  les 
peines.  Celles-ci  sont  ou  une  amende 
pour  roffense' ,  ou  une  expiation  publi- 
que ;  mais  rarement  la  peine  de  mort. 
De  la  resulte  la  division  en  delicto  pri- 
vata  et  en  delicto,  publico,  sen  crimina. 
Ceux-la  dminaient  lieu  a  des  reclama- 
tions porte'es  devant  les  tribunaux  civils 
ordinaires,  ceux-ci  a  une  accusation 
portee  par-devant  le  peuple.  Les  pre- 
miers e'taient,  comme  les  autres  parties 
du  droit  prive,  un  des  obiets  dont  s'oc- 
cupait  I'eait  du  preteur ;  les  derniera  ne 
tombaient  que  sous  le  coup  de  la  loi. 
Vers  les  derniers  temps  dela  republique, 
quand  la  decadence  des  meeurs  et  la 
ruine  des  anciennes  institutions  ne'ces- 
siterent  une  reTorme  radicale  du  droit 
criminel,  tous  ceux  qui  arriverent  au 
pouvoir  se  preoccuperent  des  crimina 
publico..  Des  lois  nouvelles  furent  ren- 
dues  sur  les  crimes  les  plus  graves,  et 
pour  chaqueespece  de  ces  debits  publics 
on  crea  un  tribunal  special ;  on  d6ter- 
niina  la  procedure  et  les  peines  dont  les 
juges  durent  frapper  les  coupables. 
Telies  furent  les  lois  Gorneliennes  de 
Sylla,celles  dePompee,  les  lois  Ju- 
liennes de  Cesar  et  cTOctave,  etc.  Les 
accusations  intentees  en  vertu  de  ces 
lois  devant  les  tribunaux  permanents 
devinrent  alors  la  regie;  l'exception  fut 
le  jugement  rendu  par  le  peuple  lui- 
meme ,  ou  par  une  commission  formee 
pour  un  cas  particulier :  cette  exception 
s'appelait  extra  ordinem  qu&rere. 

Sous  les  empereurs,  d'autres  tribu- 
naux et  une  agtre  procedure  furent 


institues;  appendant  les  lois  aodemcf 
formerent  toujours  la  base  legale,  etpoor 
determiner  le  crime  et  pour  le  pomr;3 
n'y  avait  de  fudicia  publico  que  ceax 
ou  Taction  criminelle  etait  inteQteeei 
vertu  de  ces  lois  seulement ;  certaiat 
cas,  qu'elles  n'avaient  pasprevus,  furat 
ranges ,  par  des  rescrits  iraperiaux  et 
par  la  jurisprudence,  dans  la  catfio* 
rie  des  crimina  publica.  Mais  oo  la 
distingua  des  premiers  en  les  nommatf 
extraordinaria  crimina,  ou  memepri* 
vato  crimina.  Dans  Fapplkation  <fe  ■ 
peine,  pources  crimes,  lejuge  avait  an 
grande  liberty ;  et  il  pouvait  alter  jusqift 
une  sentence  de  mort.  II  est  juste  <T» 
jouter  que,  meme  pour  les  crimes  orfr 
naires ,  le  juge  eut  sous  Pempire  am 
bien  plus  grande  latitude  quant  a  b 
determination  de  la  peine. 

Avec  le  temps ,  nlusieurs  deiits  prives 
furent  punis  de  peines  publiques,  Mit 
par  mesure  extraordinaire,  wit  m 
vertu  des  lois.  Le  plaignant  avait  alona 
choisir  entre  une  action  civile  etuai 
accusation  publique,  judicium  fM* 
cum  vel  actio  privata.  Mais  Jorequ'ooi 
peine  resultait  de  Tune  de  ces  pro- 
cedures, il  n'etait  plus  permisdeien* 
nir  a  l'autre ;  et  en  general  uoe  po» 
extraordinaire  ne  pouvait  etre  ajoutfc* 
une  peine  privee,  a  moins  qu'il  n'jw 
eu  ,  dans  le  vol  par  exemple,  viontii 
publique ;  car,  dit  Paulus,  dans  son  styia 
nerveux,  alterum  utUitas  privatommf 
allerum  vigor  publicse  discipline  p9h 
tulat.  N6anmoins  le  juge  pouvait  *» 
mettre  une  reclamation  civile  eo  rotei 
temps  que  Taction  criminelle. 

Dbs  delits  privks.  —  A  1'epoq* 
ou  la  jurisprudence  eut  atteint  son  pm 
dlveloppement  les  Romains  cooplfr 
rent  quatre  sortes  de  deiits  privei,  % 
vol,  la  rapine,  Pinjure  et  le  dommp 
cause  par  Pinjure,  fur  torn,  rapine  i  *• 
furia  et  damnum  injuria  datum.  Ce- 
pendant  il  ne  faut  pas  considerer  eettl 
enuraeration.comme  complete ;  Ufr 
ajouter  nlusieurs  autres  contravenl 
punies  depeiues  publiques,  et<jui 
vent  cependant  fitre  citees  ici  a  c 
de  la  connexite. 

Fobtum.— Ledroitromain 
par  vol  yfurtum,  tout  raaniement( 
trectatio )  frauduleux  et  clandestin  t 
chose  mobiliere  au  detriment  del 
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nd Juris.  L'opinion  de  Sabinus, 
que  dcs  immeubles  poo?  aient  aussi  e*tre 
voles,  ne  passa  pas  dans  la  jurispru- 
dence. Quant  a  la  peine  a  infliger,  les 
Douze  Tables  eontenaient  deja  des  dis- 
positions detaillees.  D'abord  on  ftablis- 
aait  une  distinction  entre  \e  fur  turn  ma- 
nifestotm  et  It  fitr turn  non  manifestum. 
Le  premier  cas  6tait,  d'apres  ropinion 
h  plus  accreditee,  ceiui  ou  le  voleur  etait 

Ss  sur  le  lieu  metae  du  vol.  La  peine 
it,  d'apres  les  Douze  Tables,  que  le 
.voleur  futbattu  de  verges  et  livre  eomme 
eseJave  a  celui  au  detriment  duquel  le 
toJ  avait  eu  lieu.  L'eclit  changea  cette 

fine  en  une  amende  au  quadruple  de 
vakar  deFobjet  vol&  he  fur  turn  nee 
manifestum  etait  puni,  d'apres  les 
Douze  Tables ,  par  la  restitution  au 
double;  ce  que  Tedit  maintint .  En  outre, 
le  propriltaire  qui  avait  souffert  du 
furtwn  avait  contre  le  voleur  lui-me*me 
et  contre  ses  heritiers  une  rei  persecu- 

.  toria  actio  ou  condictio  furtiva.  Pour 
ebtenir  la  restitution  de  la  chose  voice 
ou  de  sa  valeur,  ou  bien  instituer  la 

.  vindication ,  sous  les  suppositions  or- 
dSoaires  contre  cette  revindication,  I'ac- 
qaereor,  mime  innocent,  n'ltait  pas  pro- 
tege par  Tusucapion  d'apres  les  Douze 
Tables  et  la  loi  Atinia.  Les  Douze 
Tables  autorisaient  le  citoyen  vole*  a 
lure  une  visile  domiciliate  chez  ce- 
hi  qu'on  soupconnait  &re  le  voleur ; 
inais  a  condition  qu'il  la  fit  tout  nu, 
o'ayant  qu'une  ceinture  et  portant  un 

St  a  la  main ,  afin  qu'il  ne  ptit  cacher 
)jet  vole  dans  ses  v&ements  ou  ses 
Bains  et  le  deposer  furtivement  dans  la 
maison.  Le  vol  ainsi  decouvert  (Jurtum 
peritenon  et  lancem  conception)  etait 
Jjvmicomme  un  furtum  manifestum. 
Celui  chez  qui  on  avait  ainsi  cherche* 
en  presence  des  temoins  et  trouve  la 
chose  volee  eiait  atteint  par  V actio 
fitrti  concepti,  qui  exigeait  de  lui  une 
restitution  au  triple  de  la  valeur,  de  fob- 
jet  mime  lorsqu  il  n'&ait  pas  le  voleur 
veritable.  Sur  ce  point  l'edit  n'avait  pas 
deroglaux  prescriptions  des  Douze  Ta- 
bles. Mais  le  reclleur  innocent  pouvait 
ridamer  aussi  une  restitution  au  triple 
de  la  valeur  de  celui  qui  avait  malicieu- 
•anent  porte*  chez  lui  robjet  vole.  La  loi 
des  Douze  Tables  n'avait  pas  prevu  le 
«s  on  Ton  s'opposerait  a  cette  visite 


domiciliaire;  aussi  I'eVlit  aeeordait-il 
dans  cette  dreonstance  Yactio  fitrti 
prohibiti  avec  une  amende  au  quadruple 
de  la  valeur.  L'edit  aecordait  aussi  une 
actio  furti  non  exhibiti  contre  celui 

2ui  se  refusait  a  rendre  la  chose  trouvle. 
iependant  dans  la  nouvelle  jurispru- 
dence les  actions  pour  fitr  turn  concep- 
tum ,  oblatum ,  prohibitum  et  non  exhi- 
bition devinrent  hors  d'usage ;  le  rece- 
leur  coupable  fut  traite  comme  le  fur 
nee  manifestus.  Les  Douze  Tables  au- 
torisaient encore  le  meurtre  du  voleur 
pris  en  flagrant  delit  dans  une  maison. 
On  pouvait  tuer  le  voleur  nocturne,  lors 
mime  qu*il  ne  se  ddfendait  pas;  celui 
qui  volait  dejour,  quand  ilsedlfendait 
avec  une  arme.  Cette  rigueur  de  l'an- 
cienne  legislation  fut  plus  tard  adoucie , 
et  le  droit  de  tuer  le  voleur  fut  limits  au 
cas  de  defense  legitime. 

Les  peines  differaient  suivant  les 
genres  de  vol.  Celui  qui  s'&ait  servi 
sciemment  des  materiaux  d'autrui  dans 
sa  maison,  ou  dans  sa  vigne,  pouvait 
toe  poursuivi  en  restitution  du  double 
de  la  valeur,  d'apres  la  loi  des  Douze 
Tables.  Mener  pattre,  furtivement  la  nuit, 
son  troupeau  sur  le  champ  d'autrui  ou 
couper  son  bl6,  entralnait  la  peine  de 
mort.Que  le  coupable,  disent  les  Douze 
Tables,  soit  devoue  a  Ce>es ,  Cereri  neca- 
tor.  Des  peines  extraordinaire*  furetitde- 
cretees  pour  le  vol  de  Detail ;  carles  trou- 
peaux  formaienten  Italie  la  principaleri- 
chesse.  11  v  en  eut  aussi  pour  les  vols  com- 
mis  dans  les  bains  publics,  par  ceuxqui  se 

Slissaient  dans  les  chambres  d'autrui 
ans  i'intention  d'y  voler  (1) ;  contre  les 
auteurs  d'un  vol  avec  effraction ;  et  de- 
puis,  un  decret  de  Marc-Aurele  contre 
ceux  qui  s'emparaient  d'un  heritage 
vacant ;  pour  les  vols  comrais  dans  les 
manufactures  implriales  de  monnaies ; 
enfin  contre  les  voleurs  nocturnes  et 
contre  ceux  qui  se  defendaient  par  les 
armes.  En  un  mot,  le  vol  fut,  dans 
la  plupart  des  cas,  poursuivi  criminelle- 
ment.  Cest  Ulpien  qui  le  dit  :  nunc 
furti  plerunque  criminaliteragi.  Depuis 
Justinien  le  voleur  ne  dut  jamais  fitr* 

(i)  Ces  vols  etaient  si  commnns  qu'on  avait 
donne  un  nom  particulier  aux  voleurs  de  ce 
genre;  c'eUieni  les  directum,  (Dig. ,  XLYIi, 
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puni  mdero  son  corps  ni  dans  sesmesa- 
brcs.  U  est  a*  remartwer  que  des  vols 
peu  considerables  cotnmis  par  des  escla- 
ves  t  des  afiranehis,  ou  des  journalien 
ne  donnaient  lieo  a  aucune  action. 

Raping  —  Ce  fut  le  prtteur  M.  La- 
eullus  qui  le  premier  porta  us  edit  con- 
tra la  rapine,  en  menacant  d'une  con- 
damnation  au  quadruple  les  autenrsde 
tout  dommage  cause*  avec  violence  par 
rasseroblenwut  des  gens  arroes.  II  vou- 
lait  restreindre  par  cet  edit  les  desordres 
conraiis  pendant  les  troubles  ci vils ;  pins 
tard  les  dispositions  de  1'edit  devinrent 
beaueoup  pins  generates,  et  s'applique- 
rent  au  dommage  cause  par  un  seul  ci- 
toyen  avec  mauvais  dessein  et  violence, 
ou  par  on  attronpement  de  gens  sans 
armes,  et  agissantsans  violence,  enfin  a 
toute  rapine  causes  in&ne  sans  attron- 
pement. L'amende  au  quadruple  de  la 
valeur  subsists ;  mais  on  comprit  dans 
cette  amende  la  valeur  de  la  chose  elle- 
meme,  qu'il  failait  anciennement  resti- 
tuer  en  outre  de  ramende.  Mais,  au  lieu 
de  V actio  vi  bonorvm  raptorwn,  on 
pouvaitintenter  simpiementractto/tirtt 
ou  V actio  legit  aquitix,  une  condition 
ou  une  revendication.  Les  lois  Julia  et 
Plautia  n'aceordereut  jamais  l'usuca- 
pion  pour  les  choses  pilleesou  voices  vi 
posses  samproJUbent.  Le  pillage  pendant 
un  incendie  ou  les  dommages  causes  en 
pareils  accidents  furent  punis  par  ridit 
d'une  amende  au  quadruple  et  plus  tard 
d'une  peine  extraordinaire. 

Injubia.  —  Quant  aux  injures,  les 
Douze  Tables  contenaient  les  disposi- 
tions suivantes  :  «  L'auteur  de  propos 
injurieux,  ou  de  vers  outrageants  re- 
pandus  dans  le  public ,  etait  battu  de 
verges,  a  ce  qu'il  senile,  juscni'a  ce  que 
mort  s'ensuivlt.  Toute  mutilation  en- 
trainait  la  peine  du  talion.  Pour  un  os 
brise  on  payait,  si  le  blessed  etait  une 
personne  litre ,  one  amende  de  trois 
cents  as;  si  c'etait  un  esclave,  cent  tin- 
quante;  toute  autre  injure  devait  tee 
punie  par  une  amende  de  vingt-cinq  as. 
Par  suite  des  cbangements  survenus  dans 
la  valeur  de  1'argent ,  ces  ameudes  se 
trouverent  insufbsantes.  Aussi  Fedit  in- 
troduisit  dans  cette  port iede  la  jurispru- 
dence une  clause  qui  autorisa  1'injurie  a 
taire  lui-m&ne  1'estimation  de  la  peine 
pecunjaire  qu'il  jugeait  due  pour  Tin  jure 


reeue.  Dans  lecasde  lesion  ettfe,c,stak 
le  preteur  lui-tteme  qui  frisaitestte  es- 
timation; et  au  nomore  de  cm  cat  si 
eompta  memo,  dans  les  Douse  Tasks, 
les  mauvais  traitements  et  les  coast 
qui  avaisntentram^lademnnanond'im 
merobre.  L'edit  applique  aussi  la  pake 
de  l'injure  au  conmdmm,  c'esta-diN 
aux  injures  proferees  contre  use  per* 
sonne  en  public,  aux  paroles  legem* 
desbonnetai  adressecs  a  une  matrons, 
enfin  a  tout  oe  qui  pouvait  porter  prejs* 
dice  a  la  bonne  renomsnesdeenelquW 
«  L' action  prftorienne  d'iojoie,  an 
M.  PeUat*  fut  donnee  a  1'occasioo  de 
toute  lesion  des  droits  dfautrui  cos* 
mise  sciemment  et  a  dessein,  soil 
ou'elle  ait  deja  ou  non  occasionae'  as 
dommage,  soit  encore  qu'elleait  en  pear 
but  direct  de  porter  atteinte  a  rhonacsr 
d'autrui  ou  simplement  a  son  droit,  oaf 
mo  injuriandL »  La  licence  croissaatessi 
moeurs  rendit  necessaire  de  punir  pfan 
severeinent  certaines  injures.  Tine  kt 
Cornelia,  qui  n'est  pas  celle  De  SicarUt, 
mais  une  loi  particuliere  De  Injuriu,** 
corda  une  action  penale  dans  trois  ess, 

2ui  se  rapportent  a  la  violation,  avec  des 
egres  divers  de  violence ,  du  domicile. 
Cependant  cette  action  n'etait  accordec 
qu'a  la  partie  offenses.  On  fut  plus  ik 
goureux  encore  pour  la  composition  et  Is 
publication  de  libelles  blessant  rboa« 
neur  d'autrui.  Un  senatus-consulte  me* 
naca  d'une  peine  afflictive  1'auteur,  b 
vendeur  et  le  colporteur  d'epigraminn, 
ou  de  caricatures.  Des  constitutioas 
impenales  prononcerent  mime  la  peias 
de  mort  pour  des  libelles  anonyatt 
denoncant  des  crimes  pretendus.  Oe 
etoblit  encore  pour  beaueoup  de  cas  see 
penalite  extraordinaire  et  I  appreoatiei 
des  delits  de  ce  genre  pre'vue  dans  NA 
la  lex  Cornelia  et  le  seaatus-consutte, 
devint  plus  arbitraire.  Dans  les  dernieri 
temps  on  eut  aussi  le  choix  entre  use 
action  civile  et  une  action  crimindle, 
et  dans  ce  dernier  cas  une  grande  la- 
titude e'tait  laissee  au  juge  pour  deter- 
miner la  peine.  Au  reste ,  m6me  quand 
Faction  d'injure  etait  intentee  civuUer, 
elle  entrainait  l'infamie  pour  le  con- 
damnl. 

Des  compbhsations.  —  Les  Douse 
Tables  et  les  lois  suivantes  d&erminerail 
les  compensations  dues  couune  dedesh 
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■spment  La  lex  Aquilia  abrogea  lea 
aaoennes  dispositions  sur  cette  matiere 
eteniotroduisit  de  nouvelles.  Cette  loi 
avait  trois  chapitrea.  Le  premier  ordon- 
naitoootre  le  meortre  volontaire  on  non 
d*un  enclave,  oud'un  quadrupede  ser- 
vant am  travaux  das  champs,  une  com- 
Beosatkm  egale  aa  prix  le  plus  e^cv6  que 
n  Mte  et  rhomme  auraient  pu  etre 
vendus  1'annee  precldente.  Le  second 
ehapttre  s'occupait  de  Yadstipulator  qui 
reteoait  ce  qu'il  avait  recu ;  mais  lea 
dispositions  a  cet  egard  tomberent  asses 
vile  en  desuetude.  Le.troisieme  chapitre 
embrassait  tons  les  autres  cas  on  des 
dAkmrnagements  devaient  toe  fournis, 
ft  fixait  le  taux  de  la  compensation  au 
maximum  de  la  valeur  de  fa  chose  pen- 
dant les  trente jours  qui  avaient  precede 
le  dclit.  Dans  sa  teneur  litt&rale  la  loi 
Aquilia  6tait  d'une  application  tres-res- 
tomte,  puisque  Y actio  legis  Aquilte  ne 
CMDp&ait  qu  au  propri&aire,  et  seule- 
neat  pour  un  damnum  corpore  corpori 
datum;  mais  cette  action  nit,  en  quality 
dTn  factum  ou  uUUs  actio,  donnee  & 
(Pautres  personnes  ayant  souffert  du 
dommage ,  et  Itendue  k  d'autres  genres 
to  damnum  (i), 

11  y  avait  des  dispositions  particulieres 
pour  eertaines  compensations.  Celuiqui 
coopait  seeretement  les  arbres  d'autrui 
devait  payer,  cTapres  les  Douze  Tables, 
nae  amende  de  vingt-cinq  as  pour  chaquo 
arbre  abattu ;  l'Mit  doubla  la  compensa- 
tion :  qtielquefois  m6me  il  y  avait,  selon 
iescireonstances,  lieu  a  une  peine  afflic- 
tive. Qoand  le  dommage  avait  6tt  cause 
▼olontairement  dans  un  tumulte,  on  pou- 
vait revendiquer  une  compensation  au 
double  d'apres  I'edit ;  et  si  &tait  une  in- 
jaie  personnelle  on  pouvait  demander 
one  peine  extraordinaire.  Si  le  dommage 
&ait  cause'  par  un  animal ,  le  propria 
tareeuit  responsable.  d'apres  les  Douze 
Tables  ainsi  que  d'apres  une  lex  fesula- 
ate.  Les  Douze  Tables  donnaient  aussi 
one  action  contre  celui  dont  le  Detail 
avait  pasture  sur  le  champ  d'autrui.  Les 
Wits  des  entiles  accordaient  une  action 
plus  forte  a  celui  qui  retenait  pres  d'un 
tnemin  public  un  animal  dangereux  par 
le  fait  duquel  quelque  dommage  pou- 
vait tore  cause.  Des  dispositions  pareil- 

(i)  Peflat,  Droit  prive  des  Remains. 


les  furent  introdoites  par  le  droit  pri- 
torien  contre  Fhabitant  d'une  maison 
de  laquelle  tombait  quelque  chose  ou 
6tait  jete*  quelque  objet  qui  porta1 1  preju- 
dice ou  bleosure  au  passant.  Enfin.  quand 
un  deMit  e'tait  commis  par  un  enfant  ou 

1>ar  un  esclave,  c'&ait  contre  le  pere  ou 
e  mattre  que  I'action  e'tait  dirigee ;  les 
Douze  Tables,  puis  la  lex  Aquilia  et  I'eVlit 
I'avaient  ainsi  regie.  Quand  phisieurs  es- 
claves  avaient  prts  pit  a  un  vol,  le  mat- 
tre n'etait  force ,  d'apres  une  disposition 
explicite  de  l'6dit,  qued'offrir  la  somme 
qu  il  y  aurait  eu  a  payer  si  le  vol  avait 
et£  commis  par  un  seul  homme  libre. 

DALITS  MOINS  ORATES.-"  AUX  delitS 

pri ves  appartenaient  en  outre  les  cas  sui- 
vants:  Les  ieux  de  hasard  Itaient  bid- 
mes  par  la  loi ,  et  il  est  mime  question 
d'une  amende  au  quadruple.  L'eclit  cher- 
cha  d'une  maniere  indirecte  a  restrein- 
dre  cette  penalite.  Neanmoins  les  paris 
dans  les  jeux  gymnastiques  furent  au- 
torises  parune Toi  Titia,  Publicia  et  Cor- 
nelia, ainsi  que  par  un  senatus-con- 
sulte  dont  on  ignore  le  nom.  Jfustinien 
rendit  une  ordonnance  reposant  sur  les 
mimes  principes.  Seulement  il  n'y  est 
question  que  de  la  reclamation  de  la 
somme  perdue ,  et  non  pas  de  1'amende 
au  quadruple.  Contre  les  exactions  des 
publicains ,  l'eclit  protegeait  par  une  ac- 
tion en  compensation  du  double  de  la 
somme  extorqule.  Le  juge  pouvait 
en  outre  ajouter  k  cette  amende  une 
punition  extraordinaire  contre  celui  qui 
avait  requ  de  1'argent  pour  intenter  un 
proces  aun  citoyen,  ou  au  contraire  pour 
crebarrasser  un  citoyen  d'une  poursuite 
en  justice.  L'eclit  accordait  une  action 
en  revindication  au  quadruple ;  et  plus 
tard  le  nouveau  droit  exigea  une  peine 
extraordinaire.  Enfin,  celui  qui  voulait  se 
(aire  droit  a  lui-mlme  fut  puni  depuis 
un  rescrit  de  Marc-Aurele  par  la  de- 
cheance  de  sademande,  ou  par  la  res- 
titution de  la  chose  ou  de  sa  valeur, 
quand  il  n'en  e'tait  pas  le  proprietaire. 
Actions  popolaibes.  —  Les  cas  en- 
tratnant  une  action  populaire  {popularis 
actio)  tiennent  le  milieu  entre  les  de- 
lits  prives  et  les  crimes  publics.  Ces  cas 
etaient  des  contraventions  de  police.  Ici 
l'autorite  ne  proceclait  pas  d'une  ma- 
niere directe,  car  on  supposait  que  les 
citoyens  eux-mlmes  avaient  interSt  au 
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maintien  de  Tordre  et  du  blen  publics; 
en  consequence  it  6tait  permia  a  tous  de 
prendre  en  main  la  poursuite  des  de^lits 
de  ce  genre.  Par  ce  cote"  les  actions  po- 
pulates se  rapprochaient  des  actions 
cnminelles.  Toutefois,  afin  de  stimuter 
cevif  intent  que  les  lois  supposaient 
aux  citoyens  pour  la  chose  publique ,  le 
deiinquant  condamn6  devait  payer  une 
amende,  qui  eta  it  attribute  a  celui  qui 
avait  intente  Taction;  et  par  cette  cdn- 
sequence  Taction  populaire  semblait 
rerttrer  dans  les  actions  civiles.  Co  name 
ces  dernieres ,  elle  £tait  portee  devant 
les  tribuuaux  civils,  et  Taction  se  con- 
tinuaitcontre  les  heritiers  du  delinquant 
de  mime  que  pour  les  delits  prives, 
quand  la  litiscontestation  avait  eu  lieu; 
si  plusieurs  citoyens  se  presentaient  a  la 
fois  pour  intenter  Taction  populaire, 
alors  celui  qui  Itait  le  plus  interest 
dans  Taffaire  avait  la  preference.  Ce  choix 
etait  remis  au  pr&eur ;  mais  on  ne  pou- 
vait  pas  se  faire  representor  reguliere- 
inent  par  un  procurateur,  parce  que  dans 
ce  ca»  on  6tait  soi-m&ne  pour  ainsi  dire 
le  representant  du  peuple. 

Ces  actions  populaires  s'appliquaient 
aux  cas  suivants:  avoir  corrompu  le 
texte  d'un  6dit  du  pr&eur  publiquement 
affich6;  avoir  precipite*  hors  d'une  mai- 
son  une  personne  libre,  qui  s'ltait  tuee 
dans  la  chute;  avoir  suspendu  ou  expose 
un  obiet  en  saillie  hors  d'une  raaison  de 
maniere  a  menacer  la  securitl  publique ; 
avoir  planteou  cultivlun  terrain  d&igpl 
pour  un  aqueduc,  La  violation  des  se- 
pultures entratna  dans  le  nouveau  droit 
une  peine  extraordinaire.  Aux  actions  po- 
pulaires appartenait  aussi  celle  qui  etait 
intense  pour  le  defacement  frauduleux 
des  bornes  des  heritages.  Ces  homes 
Itaientconsacrees  par  des  ce>6moniesre- 
ligieuses,etuneloi  duNuma  avait  d6- 
voue*  aux  dieux  celui  qui  les  d£placait. 
Une  loi  agraire  d'un  C6sar ,  probabJe- 
ment  de  Caligula,  la  mime  qui  est 
conservee  dans  la  collection  des  Agri- 
mensores  sous  le  nom  de  loi  Manilla , 
faisait  de  ce  delit  Tobjet  d'une  action 
populaire.  A  partir  d'Hadrien  il  entrain  a 
une  peine  extraordinaire. 

Des  crimes  publics.  —  Au  nom- 
bre  des  crimes  publics  6taient  compters 
avant  toutceux  qui  avaient  ete  diriges 
contre  I'Etat.  Pans  les  temps  anciens, 


quand  la  jurisprudence  cnmioelle  n'etait.*; 
pas  encore  reglee  par  des  lois  d6terrai*«j 
nees,  mais  paries  rooeurs  et  le  sentuneBtq 

{mblic,  tout  delit  qui  semblait  necessity 
'intervention  de  Tfitat  dans  la  poor* 
suite  devenait  perduellio  ou  crimen  p+j 
bticum,  et  le  coupable ,  comme  violate 
de  la  paix  publique,  £tait  battu  dev< 
et  mis  a  mort.  On  panissait  ainsi, 
les  circonstances ,  un  meurtare 
comme  celui  de  la  sceur  dHorace, 
perte  d'une  armee,  des  intrigues  aj 
pour  but  Tusurpation  du  pouvoir 

ErSme ,  enfln  toute  offense  raite  aux 
uns  du  peuple.  On  trouve  de  ce 
nier  cas  un  exemple  mime  vers  la 
de  la  r£publique  ,quoique  une  condai 
nation   a  une  mort  ignominieuse  ' 
contraire  aux  privileges  des  citoyens.  1 
Douze  Tables  decretaient  encore  la  | 
de  mort  pour  celui  qui  avait  attireTf 
nemi  sur  le  territoire  romain  ou 
lui  avait  livre*  des  citoyens.  Quand  T 
de  la  souverainetl  du  peuple  ror 
se  Ot  jour ,  toute  action  qui  tendit  a 
minuer  la  dignity  Thonneur  et  la ' 
sance  de  la  communaute,  ou  qui 
ment  les  menaca,  deviut  un  crime  del 
majestl.  C'est  dans  ce  sens  que  . 
sieurs  lois  sur  la  souverainete  fui 
rendues  :  la  loi  Apuleia,  dont  on  ne 
bien  ni  Tepoque  ni  le  contenu;  les 
Faria  (90  av.  J.  C),  Corneilia  (81)et, 
lia  (46) ;  une  seconde  loi  Julia, 
ffuee  par  Auguste,  est  fort  incertaine.1 
loi  Julia  de  Cesar  &ait  tres-comf 
sive,  et  comprenait  beaucoup  de  cas 
auparavant  etaient  des  criminaperf 
bonis.  La  peine  pour  ces  crimes 
finterdictio  aquwet  igni.  Sous  les  < 
reurs,  quand  la  majeste*  du  prince, 
nu  le  representant  de  la  nation  eile-i 
eut  pour  ainsi  dire  pris  et  concentre 
lui  la  majesty  du  peuple  romain,  touti 
ten  tat  contre  sa  personne,  tout  actei 
nacant  sa  vie  ou  ses  droits,  toute  at 
au  respect  qui  lui  &ait  dG  fut  con 
comme  attentat  contre  le  peuple  romai 
lui-mgme.  Auguste  se  servit  le 
de  Tancienne  loi  de  majeste*  pour 
suivre  les  auteurs  de  libel  les ;  et  d( 
Tibere  Tapparence  mime  la  plus  lej 
d'un  outrage,  tout  oubli  ou 
dd  au  prince  fut   regard 6  comme 
crime  de  lese-maieste.  Les  peines  fui 
aussi  rendues  plus  slveres ;  mais  oct 
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iIiod  de  la  penalite  eut  pour  ri- 
de restreindre  le  nombre  des  cri- 
fhppfe  par  Paccusation  de  lese-mfc- 
I,  lesquels  ne  foreot  plus  que  des 
its  eontre  rfctat  ou  I'empereur. 
tntres  delfts  que  la  loi  JuHa  avait 
narmi  les  crimes  de  lese-inajeste 
lereot  a  toe  poursui  vis  en  vertu  de 
loi,  maisnon  plus  comme  consti- 
facriminamqjestatis,  etencon- 
*  on  eessa  d'y  attacher  les  peines 
reservees  aux  veritables  crimes 
jjeste.  Le  crime  de  lese-majesty 
ee  tens  nouveau  et  limite  fut  cepen- 
sosn  apple*  perduellion.  Daos  le 
ooureau  quelques  dispositions  ag- 
ues y  furent  ajoutees.  Tbeodose 
imait,  en  eflfet,  avec  beaucoup 
ilgenee,  dans  sa  constitution  Si 
n  matedixerit,  pour  les 
verbales;  mais  Arcadius  decre- 
qu'un  attentat  a  la  vie  de  certains 
fonetionnaires  serait  puni  comme 
de  lese-majeste.  D'autres  empe- 
allerent  encore  plus  loin.  Deja 
le  troisieme  siecle  la  peine  pour 
crimes  etait  la  inort.  Les  premiers 
rare  y  avaient  attache  la  confis- 
des  biens  et  la  coodamnation  de 
ntaoiredu  coupable.  Les  enfants 
meme   soumis  a  de  certaines 
Sylla,  durant  ses  proscriptions, 
Pexeniple  de  cette  cruaute.  Les 
Wles  petits-fils  de  ses  victimes,  pri- 
* !  ^heritage  paternel ,  furent  declares 
'ties  (Poccuper  jamais  une  charge 
Un  earactere  particulier  de 
tion  pour  crime  de  majesty  c'est 
^epuis  Marc-Aurele,  non-seulement 
one  fois  commencee  fut  conti- 
apres  la  mort  de  1'accuse,  mais 
Itpouvaitcommencerapres  sa  mort 
e.  On  pent  placer  a  c6le  des  crimes 
fae-majeste  les  reunions  nocturnes 
'  les  Douze-Tables  punissaient  de 
E,reieitation  a  la  re  volte,  la  trahison 
rJ»desertion  a  1'ennemi. 

JWlHSBS  A  LA   RELIGION.    —    Au 

des  crimes  eontre  ffitat  il  faut 
compter  les  offenses  a  la  religion. 
Romains  considers ient  la  religion 
quelque  chose  de  national,  com- 
'>ne  panic  de  la  chose  publique.  Aussi, 
*  qu'ils  laissassent  a  toute  nation  pla- 
nus leur  domination  son  culte  et  ses 
ranees,  rintroduction  de  nouvelles 


doctrines  etdenouvelles  ceremonies  6tait 
punie comme  un  crime  eontre  I'Etat  Mais 
ce  deiit  ne  rentrait  pas  dans  la  classe  des 
delits  ordinaire*  que  les  tribunaux  ju- 
geaient,  il  etait  plut6t  regarde  comme 
une  matiere  d'aclministration ;  et  on  le 
reprimait  selon  les  circonstances  par 
un  edit  comminatoire  ou  immediate  - 
roent  par  des  chfltiments  qui  allaient 
jusqu'a  la  peine  de  mort.  Sous  les  em- 
pereurs  la  peine  ordinaire  etait  la 
deportation  pour  les  honorablles,  la 
mort  pour  les  gens  de  basse  condition. 
Une  defense  particuliere  etait  faite 
poor  la  religion  juive.  Un  rescrit  d'An- 
tonin  autorisait  les  Juifa  a  pratiquer 
la  circoncision  sur  leurs  enfants;  mais 
il  ne  leur  etait  pas  permis  de  faire  des 
proselytes,  car  le  meme  rescrit  por« 
tail  :  in  turn  ejusdem  religionis  qui 
hocfecerit  castrantis  pcena  irrogatur 
( Dig.,  XLVI1I,  8 ;  fr.  11 ,  inpr.).  On  fut 
plus  severe  encore  eontre  les  Chretiens, 

3ui  furent  forces  de  sacrifier  aux  dieux 
e  I'empire  par  des  edits  afBcbes  dans 
toutes  les  provinces.  C'etait  la  le  prin 
cipe  sur  leguel  reposaient  legalement 
les  persecutions  eontre  les  Chretiens. 

Le  meuhtbe.  —  Une  loi  de  Numa  e* 
sans  doute  aussi  les  Douze-Tables  punis- 
saient de  mort  le  meurtre  volontaire. 
Le  meurtre  in  volontaire  etait  expie  par 
le  sacrifice  d'un  belier ,  d'apres  les  iois 
anciennes  et ,  a  ce  uu'il  semble  aussi , 
d'apres  les  Douze-Tables.  Dans  le  droit 
plus  recent  cette  matiere  etait  princi- 
palement  reglee  par  la  loi  Cornelia,  De  si- 
cariis  et  veneficis.  Elle  ne  punissait  pas 
8eulement  le  meurtre  accompli,  mais 
aussi  1'intentiondu  meurtre  quand  le  cou- 
pable s'etait  pourvu  d'une  armepour  tuer 
ou  voler.  Elle  frappait  de  la  meme  peine 
celui  qui  preparait  et  vendait  des  poisons 
dans  le  but  de  faciliter  la  perpetration 
d'un  crime ;  et  comme  une  loi  Sempronia 
anterieure,  elle  prononcait  la  mort  eon- 
tre le  magistrat  qui  demandait  et  rece- 
vait  de  l'argent  dansunproces  criminel, 
et  eontre  le  temoin  qui  taisaitune  fausse 
deposition  dans  une  affaire  capitate.  PJu- 
sieurs  seuntus-consultes  et  des  constitu- 
tions imperialesetendirentla  penalitede 
la  loi  Cornelia  h  d'autres  cas ,  k  la  cas- 
tration des  esclaves  oudes  hommeslibres 
et  aux  sacrifices  humains.  La  peine  etait 
Texil,  et  plus  tard  la  mort,  dumoins  pour 
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les  gent  de  bane  condition.  On  conti- 
nua  de  ne  mettre  aucune  difference , 
quand  1'intention  du  meurtre  etait  prou- 
v6e,  entre  le  meurtre  accompli  ou  non 
accompli.  On  punissait  inoins  rigoureu- 
aement ,  ou  mime  il  n'y  avait  aucune 
peine,  suivant  les  circonstances,  pour 
un  coup  mortel  porte*  dans  l'exaspera* 
tion  de  la  colere  ou  par  negligence.  Ul- 
pien  parle  de  sentences  capitales  pronon- 
cees  par  les  gouverneurs  pour  les  me- 
naces de  mort  d'une  genre  particulier 
comme  celle  qu'on  appelait  en  Arabic 
le  scopeUsmos.  Kile  consistait  en  ceci : 
Les  ennemisd'un  homme  pla<jaient  des 
pierres  sur  son  champ ;  et  ces  pierres 
signifiaient  que  s'il  cultivait  ce  champ, 
il  perirait  sous  les  coups  de  ceux 
(jui  lesavaient  poshes.  Cette  menace 
inspirait  de  telles  craintes  que  personne 
n'osait  plus  approcher  de  ce  champ.  La 
loi  Cornelia  determinait  aussi  les  peines 
pour  le  meurtre  d'un  proche  parent; 
la  loi  Pompeia  conGrmait  celles  de  ces 
dispositions  qui  eUient  relatives  au 
parricidium.  La  peine  £tait  la  mort, 
inais  avec  des  circonstances  qui  la  ren- 
daient  plus  horrible.  Les  Romains ,  so- 
bres  de  supplices  et  qui  se  vantaieot 
de  la  douceur  de  leurs  fois  penales,  tou- 
tefois  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  ci- 
toyens  romains,  avaient  reuni  pour  l'ex- 
piation  du  parricide  ce  qui  pouvait 
trapper  le  plus  1'imagination.  Constan- 
tin  etendit  la  peine  du  parricidium  au 
meurtre  d'un  enfant  par  son  pere.  Au 
temps  des  rois  les  enfants  qui  maltrai- 
taient  leurs  peres  etaient  devoues  aux 
dieux  et  mis  a  mort. 

L'ikcbhdib.  —  Les  Douze- Tables 
contenaientdejades  dispositions  plnales 
contre  l'incendiaire.  Celui,  disait  Gams 
dans  son  Commentaire  sur  les  Douse- 
Tables,  qui  met  le  feu  volontairement  a 
un  tasde  hie'  place*  pres  d'une  maisonest 
enchaf  ne,  battu  de  verges  et  mis  a  mort. 

Ce  crime  etait  un  des  objets  dont  s'oc* 
cupait  la  loi  Cornelia  dont  nous  venons 
de  parler.  Sous  les  empereurs  rincen- 
diaire etait  ordinairement  puni  de  mort, 
quand  1'intention  du  crime  Itait  prou- 
vee;  et  brute  vif  lorsqu'il  y  avait  contre 
lui  des  charges  aggravantes.  La  peine 
pour  Pincendie  cause*  par  negligence 
etait  determinee  par  les  circonstances 
qui  avaient  accompagne  le  fait. 


Max£ficbs.  —Les  Douze»Tal 
nissaient  aussi  les  incantations  i 
surtout  les  conjurations  pour 
la  moisson  d*autrui :  Qui  ftuget 

tassit qui  malum  carmen 

tassil.  Un  senatus-conaulta 
operations  magiques  pratiquee* 
butde  nuire,  au  rang  des  debts  i 
nissait  la  loi  Cornelia.  L*exerciceeti 
la  conaaissance  seule  des  arts 
ques Etaient  punis  dee  phis cruelsi 
ces.  Paulusdit(.fe»feit;.V,23,9-tJ 
Celui  qui  fera  des  sacrifices  ii 
nocturnes  dans  le  butd'ensorcder< 
qu'uu  ( obcantare ,  defigere , 
sera  attache  a  une  crotx  ou  . 
betes.  Ceux  qui  auront  immoU 
homme  et  avec  son  sane  fait  dee " 
lions  ou  souille*  un  temple  seroot 
aux  betes.  Si  ce  sont  des  hoi 
ils  auront  la  t£te  traochee.  Ceux 
e'tudient  les  arts  magiques  sent 
aux  betes  ou  crucifies.  Les 
leurs  matures  seront  brules  vifs. 
teoteur  de  livres  magiques  avafc 
biens  confbques  et  etait  deport  ' 
une  tie ,  les  livres  etaieut  publiqo* 
brules.  Si  le  coupable  dtait  de  basset 
dition  il  etait  puni  de  mort. 

Violence.  —  La  loi  Plautiaoa 
tia  flit  sans  doute  deeretee  a  IN 
des  troubles  du  dernier  siedede  bj 
publique  contre  ceux  aui  venaieat 
armes  sur  la  place  publique.  Q,  t 
tius  Catulus  avait  demande  une  loii 
tre  ce  delit;  ce  fut  probablemeot 
dont  il  vient  d'etre  question.  Use. 
tre  loi  contre  la  violence ?  present' 
Pompee,  ne  se  rapportait  qu'a  ua 
particulier;  cependant  elle  cost 
aussi  des  dispositions  qui  resfc 
On  cite  encore  plusieurs  fois 
pour  reprimer  ce  crime,  Tune  oei 
ment  de  Jules-Cesar,  qui  fixait  b| 
d'exil,  une  autre  lex  JuUa%Dexii 
ca,  et  une  lex  Julia  De  vi 
toutes  deux  de  Cesar  ou  d'Ai 
peut-etre  meme  n'en  formant  qtf 
seule.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 

2ue  ces  deux  lois  sont  restees  co 
ase  du  droit  nouveau  pour  cette 
tiere  La  peine  ported  par  la  prea 
etait  Fexif ;  celle  que  demandait  III 
conde  etait  la  confiscation  d'un  tiers' 
biens,  peine  qui  fut  plus  tard  aggrai 
Des  dispositions  penales  parUc  ,:' 
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6te  Itabties  pour  deux  cas  sp6> 
:  l'attaque  (Tune  maison  par  una 
armee  et  1c  rapt. 

IHTAT  AUX  MGBUAS.    —   Tout 

eootraire  aux  moeurs  ne  relevait 
tent  que  de  Topinion  publique 
la  religion.  Au  temps  des  rois,  la 
"ine  (Tun  homme  maril,  oti  ce- 
e,ne  pouvait  s'anprocher  de  Tau- 
juooo.  Plus  tard  celui  qui  sldui- 
me  femme  respectable,  ou  uue 
Jf  file,  ou  la  matrone  aui  n'avait  pas 
j<ooduite  irreprochable,  pouvaient 
aetioones  par-devant  les  exiles. 
lie  plus  sou  veat  de  tels  delits  ftaient 
par  le  pere ,  le  man ,  ou  lea  pro- 
ifirenU.  Quand  les  moeurs  s'alt£* 
les  lois  essayerent  de  leur  venir 
"  par  des  prescriptions  penales 
seat  inconnues ,  et  qui  furent 
es  par  la  lex  Jtdia,  De  adul~ 
Cette  loi  s'occupait  particulie- 
de  Yadvlterium,  cest-a-dire 
imerce  criminel  eotreteou  avec 
mariee.  Ce  crime,  d'apres  la 
raitentratner  tine  punition  publi- 
Tigee  aux  deux  parties,  et  tout 
pouvait  dans  ce  cas  fitre  accu- 
r,  toutefois  avec  de  certaines  res- 
Ainsi,aucune  action  ne  pouvait 
mtee  plus  de  cinq  ans  apres  que 
t  avail  etc*  commis.  En  outre,  m  le 
oi  un  tiers,  ne  pouvait  intenter  a 
oa  a  son  complice  Taction  d'a- 
aussi  longtemps  que  le  premier 
ait  a  vivre  maritalement  avec  sa 
Probation  enim9  dit  Ulpien,  a 
uxorem  et  qidescens  matrimo- 
*on  debet  otitis  turbare.  Une  ac- 
Tadultere  dans  le  cas  ou  le  mari 
[encore  presupposait  done  une  dis- 
loo  du  mariage  par  divorce,  aui 
feu  lieu  avant  1  ecoulement  des  cinq 
Plusieurs  distinctions  furent 
etablies.  Le  droit  d'accuser  ap- 
d'abord  au  mari  et  au  pere 
les  soixante  jours  qui  suivaient 
Nrce,et  apres  ce  delai,  pendant 
mois  encore,  a  goiconque  voulait 
rger  de  raccusation.  Le  pere  et  le 
pouvaieut  encore  la  prendre  a  ce 
it,  mais  alors  seulement  jure  ex- 
Ouand  ces  six  mois,  a  compter 
'  du  divorce,  ou  les  cinq  ans ,  a 
du  moment  ou  le  delit  avait  6te 
i'tt,  eiaient  passes,   raccusation 


cessait  d'etre  admissible.  Si  quand  le 
mari  etait  mort,  le  pere  ou  un  tiers 
quelconque  avait  droit  de  prendre  rac- 
cusation en  main,  a  condition  toutefois 
que  six  mois  ne  fussent  pas  ecoulcs  de- 
puis  le  d61it,  en  sorte  que  dans  ce  cas 
il  n'etait  plus  question  de  la  longue  pe- 
riod© des  cinq  ans.  Diocl&ien  supprima 
cette  limite  du  termc  de  six  mois ;  de 
sorte  qu'on  put  agir  pendant  toute  la 
periode  des  cinq  annees.  Par  contre,  le 
droit  d'accuser  fut  restraint  par  Cons* 
tantin  aux  parents  les  plus  proches.  L'ae* 
cusation  n  avait  pas  lieu  contre  les  deux 
coupables  a  la  fois;  Taction  etait  divi- 
see,  et  successive.  II  dependait  de  Tac- 
cusatcur  d'aetionner  d'abord  la  femme 
ou  son  complice.  Si  Tadultere  n'etait 
decouvert  qu'apres  la  mort  de  la  femme, 
on  pouvait  proceder  contre  le  s&lucteur, 
pourvu  toutefois  que  le  delit  ne  datlt  pas 
de  cinq  annees.  L'accusation  etait  encore 
admise,  mime  quand  la  coupable  avait 
contracte  un  autre  mariage ;  seulement 
elle  devait  alors  attaquer  d'abord  le 
complice ,  a  condition  qu'il  fut  encore 
en  vie.  On  ne  pouvait  atteindre  d'abord 
la  femme  que  si  l'accusation  lui  avait  et^ 
denoncee  avant  qu'elle  contracts  le 
nouveau  mariage.  DepuisDiocletien  ces 
restrictions  furent  sup primees.  La  pena- 
lite  etait,  d'apres  la  lex  Julia,  pour  les 
deux  coupables  la  perte  d'une  partie  de 
la  fortune  et  la  relegation  dans  une  fie 
deserte.  Personne  ne  pouvait  Ipouser 
une  femme  convaincue  d'adultere  sous 
peine  de  le  nocinium.  Plus  tard  Tadul- 
tere, qu'il  fut  esclave  ou  homme  libre, 
fut  puni  de  mort.  Le  droit  de  se  ren- 
dre  justice  a  soi-ineme ,  que  Tancienne 
legislation  reconnaissait ,  fut  restreint 
oar  la  loi  Julia.  Le  pere  conserva  bieu 
le  droit  de  tuer  sa  filfe  coupable ,  mais 
seulement  quand  il  avait  lui-meme  de- 
couvert Tadultere  dans  sa  propre  mai- 
son, ou  dans  la  maison  du  mari,  et 
quand  il  avait  frappe  les  deux  coupables 
en  mime  temps  et  sur  le  lieu  meme  du, 
crime.  Mais  le  mari  n'avait  pas  ce  droit 
absolu  contre  sa  femme;  et  quant  au 
complice  de  celle-ci,  il  ne  pouvait  le  tuer 
que  lorsqu'il  etait  d'une  condition  que 
la  loi  specifiait.  Mais  il  pouvait  toujoura 
le  tenir  prisonnier  dans  sa  maison  pen* 
dant  vingt  heures.  Toutes  ces  disposi- 
tions ne  s'appliquaient  pas  seulement  au 
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manage  legitime ,  mats  aussi  au  manage 
nature!  (1);  elles  furent  m6me  etendues 
a  la  fiancee,  et  en  de  certaines  circons- 
tances  aussi  a  la  concubine.  Quant  au 
contubernium ,  le  commerce  entre  deux 
esclaves,  la  loi  ne  s'en  occupait  pas,  non 
plus  que  des  femmes  d'une  profession  ou 
(Tune  vie  reputee  vile  (2).  Le  commerce 
d'un  horn  me  marie'  avec  une  fern  me  non 
mariee  ne  fut  dans  aucun  cas  considlre* 
comme  adulterium,  mais  comme  stu- 
prum  et  puni  seulement  a  ce  dernier 
titre. 

La  loi  Julia  punissait  le  commerce 
bonteux  avec  une  femme  non  marine , 
mais  seulement  quand  il  s'agissait  de 
personnes  respectables,  n6es  libres,  ou 
aifranchies.  I,a  peine  6tait  la  mime  que 
pour  l'adult&re.  Les  prescriptions  qui 
(teterminaient  les  droits  du  pere  et  cetui 
des  tiers  a  intenter  une  accusation ,  en- 
fin  la  defense  d'epouser  la  femme  con- 
damnee  etaient  les  m£mes  pour  le  stu* 
prum  que  pour  Vadulterium,  Le  stu- 
prum commi8  avec  seduction  et  ruse  ou 
sur  une  fille  non  nubile  ftait  puni  extra 
ordinem.  La  lex  Julia  mena^ait  encore 
des  peines  de  I'adultere  certaines  es- 
peces  de  lenocinia,  quand,  parexemple, 
on  offrait  sa  maison  pour  faciliter  un 
adutterium  ou  un  stuprum,  comme  en- 
core quand  le  man'  avait  tire'  quelque 
a  vantage  de  I'adultere  de  sa  femme,  ou 
qui,  indifferent  a  son  honneur,  il  n'avait 
pas  chasse"  sa  femme  aussitdt  qu'il  avait 
connu  sa  faute.  Les  mimes  peines  fu- 
rent aussi  prononcees ,  par  un  slnatus- 
consulte,  contre  1'bomme  qui  avait  lui- 
m£me  encourage  par  artifices  et  excite*  le 
slducteur  de  sa  femme.  La  loi  Julia  ne 
punissait  pas  le  stuprum  coinmis  avec 
une  femme  de  basse  condition ,  avec  la 
concubine  d'autrui,  ou  avec  une  esclave. 
On  permit  m£me  aux  gens  de  basse 
classe  de  se  livrer  a  la  prostitution ,  ou 
au  nocinium  ordinaire,  a  condition  d'en 
faire  une  declaration  prealabte  aux  edi- 
les;  alors  il  n'y  avait  lieu  a  aucune 

(i)  Sive  justa  uxor  fuh,  she  injusla, 
accusation  em  imtitucre  vir  poterit;  nam  et 
Cetc'dius  ait  :  Hcec  lex  ad  omnia  matrlmonia 
pertinet.  Dig.  XLVIII,  5,  fr.  la  ,  §  i. 

(a)  Cum  liis  auat  publice  mcrcibus  vel  ta- 
bernis  exercenais  procurant ,  adulterium  Jieri 
ncHplacuit.  Paul.  Sent.  II,  16,  II. 


peine;  mais  ceox  qui  faisaient  eettei 
mande  etaient  notes  d'infamie.  T« 
fois,  une  telle  declaration  ne 
geait  pas  contre  les  peines  voulues 
fa  loi  Julia  les  femmes  d'une  cor ~ 
plus  relevle ,  et  les  empereurs  < 
s'efforcerent  de  mettre  un  tennei 
metier  bonteux. 

Les  anciennes  moeurs  comma  leii 
velles  lois  punissaientde mottle* 
contre  nature.  Une  loi  Scantinia, 
l'lpoque  et  le  contenu  sent  egal 
i  ncertains,  avait  cherche'  desle 
siecle  a  reprimer  ce  crime.  La  loi 
le  placa  sons  la  mime  penality 
stuprum;  mais  les  constitution* 
empereurs  plus  modernes  retablii 
peine  capitate.  La  prescription 
crime  etait  de  cinq  ahs.  Le  stvpnmi 
violence  sur  des  renames  ou  des " 
mes  ne  relevait  pas  de  cette  loi 
De  aduUeriiSy  mais  de  la  loi  Julia, , 
publico.  La  peine  capitale  fut  aussti 
Vempire  decretee  pour  le  stuprum 
mis  avec  violence  sur  un  homme 

La  bigamie  entratnait  pour  la 
les  mtmes  peines  que  Yadul 
L'homme  qui  avait  deux  femmes  < 
puni  de  I'inramie.  En  outre,il  pom 
poursuivi  comme  coupable  de 
Enfin,  un  mariage  qui  avait  lieu  eat 
parents  ou  des  allies  au  degre  pi 
n'&ait  pas  valable  comme  manage  1 
time,  et  6tait  consider^  comme  uni 
cestueuse.  Quant  aux  unions  dans  tel 
directe ,  e'etaient  les  moeurs  et  laj 
rale  universelle  qui  les  reprouvak 
Quant  aux  unions  dans  la  ligne 
rale,  c'6tait  le  droit  civil  qui  les 
nait.  L'inceste  resultant  des  unii 
la  premiere  sorte  &ait  puni  dans  led 
parties;  mais  celui  qui  resultaft 
unions  du  second  genre  I'etait 
ment  dans  l'homme,  encore  y 
des  circonstances  attlnuantes.  La; 
6tait  la  m6me  que  celle  dela  loi 
pour  l'adultere,  c*est-a-dire  la 
tion  dans  une  tie.  Ces  prohibition^ 
rent  cependant  besoin  d'etre  enei 
ment  rappe!6es  par  Diocletien.  Let] 
nes  furent  alors  augmentees,  plus' 

(i)  Jure  gentuty,  dit  Paulas,  incesumi 
mittitur  qui  ex  gradu  ascendentim 
descendentium  uxorem  duxerit.  Dig.  T 
11,  68- 
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i  diminua ;  cites  furent  enfinrendues 
severes  par  Justinien.  Le  concu- 
entre  proches  parents  fut  jugl  et 
d*apres  les  memes  principes.  Par 
Tamdterium  on  le  stuprum  entre 
parents  furent  punies  plus  se>e- 
_it,  parce  qu'il  y  avait  alors  double 
:  rhommefut  condamne'  a  la  depor- 
,etlafemmeau  moins  aux  peines 
lei  JvUa.  Poor  les  esclaves,  il  ne 
ity  avoir  <Finceste;  mais,quand  Fes- 
tavait  etc  aifranchi,  il  tombait  sons 
de  la  loi  et  taut  puni  d'apres  les 
ordinaires  sans  au'il  put  bri- 
liens  de  parente*  qu  il  avait  eon- 
pendant  l'esclavage.  Le  com* 
avec  une  vestale  etait  regarde* 
un  inoeste  et  les  deux  coupables 
mis  a  mort. 

iadx.  —  Le  faux  temoignage 

puoi  (Tapres  les  Douze-Tables  par 

t.  Sylla  reodit  une  loi  eontre  la  tal- 

m  des  testaments  et  des  monnaies. 

riede  senatus-consultes  et  de  cons- 

losimperiales  etendirent  les  dispo- 

idecette  loi  aceux  qui  falsiOaient 

i,  qui  portaientou  qui  excitaient 

un  faux  temoignage  et  en  gen6- 

eeux  qni  se  rendaient  coupables 

[,  directement  et  indirectement, 

poor  les  substitutions  d'eufant 

de  fausses  mesures  et  de  faux 

In  edit  de  Claude  fit  rentrer  dans 

(its  punis  par  la  loi  Cornelia  I'u* 

ion  d'un  legs,  ce  qui  n'entral- 

soparavant,  d'apres  le  senatus- 

ttelibonien,  que  la  nullity  du  legs 

lu.  La  peine  &ait  regulierement 

citation  et  la  confiscation  des 

Pour  les  esclaves  et  les  gens  de 

(condition  la  peine  Itait  la  mort.  Les 

isjODoayeurs  furent  surtout  slvere- 

'  punis.  Ltourpation  des  droits  des 

•as  Des  libres  par  des  affrancbis  ou 

itins  pouvaitetre  poursuivie  crirai- 

ncnt  d'apres  la  lex  PUeltia.  Enfin. 

ijare  Itait  puni  quand  it  avait  6te 

«  invoquant  le  genie  du  prince; 

"*  Petafl  pas  quand  on  avait  jure*  par 

i  d'un  dieu,  c'ltait  au  dieu  lui- 

a  se  venger.  Un  empereur  pour- 

Arcadius,  voulut  qn'on  notAt  d'in- 

celui  qui  attaquait  un    contrat 

sous  Fin  vocation  de  Dieu. 

ita  plagium.  —  Le  plagium  (vol , 

')  divers  deshommes  litres  ou  es- 


claves, tut  puni,  d'apres  la  lex  Fabia, 
par  une  amende  severe ;  plus  tard  on 
decrlta  une  peine  extraordinaire,  et 
mime  la  mort. 

Ls  pecclat.  —  Le  p&ulat,  ou  vol 
d'objets  appartenant  a  I'Etat,  fut  origi- 
nairement  porte*  devant  le  senat  et  le 
peuple.  Plus  tard  on  institua  pour  juger 
ce  crime  un  tribunal  particulier,  qui 
r^gla  sa  procedure  d'apres  une  loi  spe- 
ciale.  Gette  loi  6tait  une  des  lois  Julien- 
nes. La  peine  Itait  la  deportation,  et 
mime  pour  les  fonctionnaires  la  mort ; 
dans  quelques  cas  cependant  il  n'v  avait 
lieu  qu'a  une  restitution  au  quadruple. 
La  loi  comprit  aussi  dans  ce  crime  le 
sacrilegiwn  ou  le  vol  des  objets  sacres ; 
dans  le  nouveau  droit ,  la  peine  fut  la 
mort.  Celui  qui  retenait  indAment  Tar- 
gent  recu  du  tresor  public  pour  6tre 
employe  a  certain  usage ,  6tait  puni  par 
la  loi  Julia,  De  residuis,  d'une  amende 
d'un  tiers  de  la  somme. 

Speculation  fbaudulsuss  sub 
les  bles.  —  Toute  hausse  artificielle 
du  prix  du  ble)  entratnait,  d'apres  la  loi 
Juua,  De  annona,  une  amende  de  vingt 
aurel ;  les  dardanarii ,  ou  speculateurs 
sur  les  bles,  6taient  frappes  d'une  peine 
extraordinaire. 

L'usube.— L'usure&ait  punie  depuis 
les  Douze-Tables  par  une  amende  au 
quadruple.  Plusieurs  lois  speciales  furent 
decr&ees  eontre  ce  delit,  entre  autres  la 
loi  Marcia,  qui  autorisait  a  se  servir  de 
lalegis  actio  per  manus  injectionem  poor 
obtenir  restitution  de  1'usurier.  Les  ediles 

Kmrsuivaient  mime  ce  delit  ex  officio. 
iocl&ien  manjua  I'usurier  de  la  note 
d'infamie ;  la  loi  n'alla  pas  plus  loin ,  ear 
Justinien  n'acceptait  pas  la  constitution 
de  Theodose ,  par  laquelle  ce  dernier  re- 
nouvelait  1'amende  au  quadruple  fixee 
par  les  Douze-Tables. 

Cbimen  bepbtuhdabum.  —  Contre 
la  veiialite  et  les  extorsions  des  ma- 
gistrate, les  provinciaux  n'avaient  ori- 
ginairement  que  le  recours  au  senat, 
qui  nommait  une  commission  choiste 
parmi  ses  membres  pour  examiner 
la  plainte  et  ordonner,  s'ii  y  avait 
lieu,  une  restitution.  La  premiere  loi 
ttablie  contre  ce  crime  fut  la  loi  Cat* 
purnia,  de  L.  Calpurnius  Piso  Frugi, 
qui  institua  en  149  une  commission  de 
slnateurs  annuellement  formee  pout 
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juger  ce  delit,  an  lieu  de  le  laisser  k  la 
decision  dd'assemblee  du  peuple ;  Tint 
ensuite  la  loi  Junto.  Ges  deux  iois  accor- 
daient  pour  la  revendication,  la  legisac- 
tio  sacramento ;  mais,  on  ne  peut  dire  si 
c'etait  settlement  pour  lea  citoyens ,  on 
aussi  pour  lea  peregrini.  Nous  ne  con- 
naissons  rien  de  la  loi  AeUia,  si  ce  n'eat 
qu'elle  renfcrmait  eertaines  dispositions 
concernant  la  procedure,  040  et  664.  La 
loi  du  tribun  C.  ServiUus  Olaucia ,  en- 
tire les  anneea  too  et  100,  moditia  la 
procedure  reglee  par  la  lot  Acilia ,  mais 
laissa  subsister  V actio  donnee  par  la  loi 
Calpurnm*  et  la  loi  Junta.  Par  cette  loi 
du  tribun  Scrvilius,  la  presidence  de  la 
commission  permanente,  qui  jusque 
alors  avait  6te  conferee  an  preteur  des 
Grangers,  fut  donnee  par  le  sort  a  undea 
quatre  autres  prlteura.  La  loi  Corne- 
lia, que  Sylla  promulpua,  resta  sous 
I'empire  la  base  de  la  jurisprudence  en 
cette  matiere.  Le  tribunal  avait  k  deci- 
der d'abord  si  I'accuse'  etait  coupable ; 
ce  n'etait  qu'apres  cette  decision  que  ies 
mimes  juges  en  venaient  k  1'eBtimatiou 
du  delit,  lequel,  sekm  les  ciroonstanees, 
pouvait  entrafner  nne  peine  capitate ; 
mais  ordinairement  la  condamnation  se 
bornait  k  imposer  une  restitution  egale 
d'abord  a  la  valeur  des  objete  ou  des 
sommes  detournls,  depuis  la  loi  Servi- 
lia  nne  restitution  au  double,  et  apres 
la  loi  Cornelia  on  quadruple.  Gependant 
la  loi  Julia  attacha  a  la  condamnation 
une  interdiction  de  certains  droits  ci- 
vjques.  Le  condamae*  n'&ait  phis  recu  a 
deposer  dans  une  affaire  juricuque;  it  ne 
pouvait  etre  juge.  Plus  tard  ce  delit  fat 
ordinairement  pnni  de  I'exil.  L'action 
etak  admissible ,  meme  apres  la  mort  du 
coupable  eomme  dans  le  delit  de  lese- 
majeste.  Les  Douze-Tables  punissaient 
de  mort  le  juge  qui  se  laissait  corrom- 
pre ;  ce  dflit  fut  assiivtile'  an  precedent  et 
oompris  dans  le  crimen  repetundarum. 
La.  bmgub.  —  De  tres-bonne  heure  la 
brigue ,  ambitus,  ou  I'emploi  de  movena 
non  pernors  pour  obtenir  des  fonctiona 
puMiques ,  tut  slverement  punie.  Une 
loi  Comelto,  probarblement  celle  dn 
consul  Cornelius  Dolafoella,  en  159,  pu- 
nit  la  brigue  d'une  incapacity  de  dii 
am  pour  robtentton  des  magistratures. 
Dans  la  premiere  mefote  du  septieme 
sieele  de  Rome  il  existait  deja  un  tri- 


bunal permanent  pour  juger  ce 
En  fan  07  le  senat  fit  passer,  apres! 
coup  d'efforts,  la  loi  Calpurni*, 
noncait  centre  les  coupables  Ymm 
du  8eW,rinterdictiondescbarfBSI 
amende.  La  loi  TuUia  deCWroai 
ajouta  un  exil  dedix  ana.  A  ce 
are  de  loia  appartiennent  la  regal 
tribun  Auidius  Lureo  (61),  qui  ne! 
adoptee,  et  la  loi  LMnia,  De  i 
(55) ,  qui  institua  un  tribunal 
pour  ce  genre  d'crmaifet .  la'. 
pefa  (52)  ;enftn  une  tot  JuHa  <fi 
Des  recompenses  pnrtienlierei 
assurers  au  denonciateur  qui 
▼ait  le  delit.  Ainsi,  a  pouvait,  s'i 
rait,  sefeireinscrire  dans  la  tribai 
damn*;  et,  s'tl  avait  €ti lui- 
damnl  pour  ce  delit ,  il  etait 
peinea  qu*il  avait  eacourues. 
empereurs ,  alors  que  le  prince 
rak  tai*m6me  lea  magistiaunei, 
Julia  ne  servit  plus  «»e  pour  letl 
tiona  municipafes.  Neanmoins* 
tuma  d'appefer  de  oe  nom  €< 
certaines  lllegalites  commises 
rochercbe  des  fonctiona  publiquov 
appliquer  dans  une  eertaiue  i 
dispositions  penales  de  la  loi 
ambitu. 

DBLIT8  nXTUAOnmNAlBBS.  — ' 

deja  &A  cite*  plosiemrs  delits  ea 
qui  extra  ordtnem  ptmiuntur,  et  i 
Digeste  appeHe,  k  cause  de  cette  < ' 
tance ,  extraordtnaria  crimin* 
faut  y  ajouter  les  survants.  Les 
de  grands  chemins  et  lea  bandits  etl 
complices  oureceleurs&aient,  dsml 
tercet  de  la  security  pubh'que,  pun" 
severement  et  Hnro^diatemeot 
s!oo  d'une  prison ,  on  d'un  Ilea 
au  condamne  pour  qu'il  y  eubtt  sa  i 
soit  la  relegation  dans  une  tie, aeit  I 
damnation  aux  travaux  forces  da* 
tames  mines,  augmentait  cette  i 
degr6,  lore  m&ne  que  cette  aggrai 
allait  jusqu'd.  la  mort  (2).  Les  as 
tions  non  autorisees  turent  robjetj 
plusieurs  senatus-consultes,  edtaeti 

(i)  Liv.  XLVII,  au  litre  Db  extrwrd.i 
(a)  Ota  ad  tempo*  reUgatus  est  a  i 
in  iiamam  rrUgttur  ;  aid  relegntas  in  u 
es cesser  it,  in  insuhm  depot  tetw;  em 
portatus  evaserit,  capite  pmdatmr;  m  < 
drien ,  ad  Dig.  XLVni ,  i«,  fr.  •«,  $  ^ 
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qui  les  eonsid&tant  eoftime  des 

centre  Ffitat.  Au  nombre  des  d6- 

irdinaires  on  eempta  les  con- 

i,  os  extortions  faites  en  pretex- 

ordre  de  Fautorite ,  let  prevari- 

desarocaUcofttre  fours  Clients; 

celles  des  aocusateurs  dans  an 

«inMMl  (l)>  les  denondatione 

aopres  du  fisc,  le  degAt  vo* 

cause*  tax  fontaines  puMi* 

eten  £gypt*°*x  dignesduRH, 

irtMMnte  protoques,  Padniinift* 

nTun  phiJtns ,  Fexercice  des  arts 

rat  pflsJribes  (2).  En  un  mot, 

the  machinations  et  friponiieries, 

qua  do  reotraient  dam  a©> 

oategories  de  delits  d&ermi* 

poursuivis  par  voie  extra* 

oscatne  stemomt. 

*u.mifiB8.  —  On  faisnH 

a  part  des  crimes  partteuliers 

Ceuft-ti  etaient :  trahir  et 

a  FeoaenU  deserter  a  Finte- 

feti'doigner  du  camp  sans  congl, 

un  mite*  on  une  faction, 

■ee  aims  la  totaHle,  ne  pas 

secours  a  un  «ehef ,  exciter  4es 

,  on  la  desofrelsssnce  aux 

idat  supeneors  >  Tendre  tea  armes 

psrtie  de  I'&ripemeftt ,  blesser 

j,  voler  anna  leeamp  mdme 

i ,  entrer  dans  le  camp  par-des* 

rampart  on  aaoter  par-dessus  le 

enfin  tenter  4e«e  aoieider.  Lea 

toient  tres-variees  et  toujour* 

DB8  «GL4YB8»  —  POUT  feS 

ides  esdaYCS ,  Us  etaient  aneien* 


t  penis  <r«ne 
t;«{nrent,  «b^ewdau0oee  d'tm 
tube  de  Tan  19  aenette  ere, 
m  droit  oo«m«ob.  II  y  ateit  <ce» 
certaines  dispositions  partfce> 
Vmdm  prig  en  flagrant  delft  de 
d'aprfe  lea  OouBe»TaMes, 
verges  et  mis  amort;  roais  I**- 


est  quail  vartcator,  mug 
varum  odjutnu,  prodila  causa  tua* 
l,XLVn,  i5,  i.) 

\  M  drculatores,  qui  serpehtts  circumje* 
1  *  proponumt ,  u  cui  ob  eorum  metum 
i  datum  est,  pro  rnodo  admissi  actio 
—  Saccularu  out,  Veritas  in  taeculo 
^tsercenta  y  partem  subdacunt ,  partem 
ttWtf...  puts  quam  forts  punienai  sunt. 


dit,  adooeissant  la  peine,  n'exigea  qu*one 
restitution  au  quadruple.  Lea  esclaves 
etaient  responsables  de  la  vie  de  leur 
maftre;  en  sorte  que,  d'apres  le  senatus- 
oonsulte  Silanien,  rendu  en  Tan  10  de 
notre  ere,  dont  les  dispositions  furent 
combiners  avec  plusieurs  de  celles  de  la 
lot  Cornelia,  De  ticariis ,  tous  ceux  dea 
esclaves  qui  se  trouvaient  pres  de  Fen- 
droit  ou  leur  mattre  avait  etc*  assas- 
sro£  Etaient  mis  k  la  torture,  pour  ar- 
mor par  leurs  reponses  a  eelaircir  le 
fait  du  meurtre  et  en  decouvrir  Fauteur ; 
ensuite  ils  etaient  tous  mis  a  mort  pour 
n'avofr  pas  defendu  leur  mattre.  Le 
testament  dn  mort  ne  pouvait  toe  lu  ni 
Tbe'rit&ffe  ddivre  a  lTieritier  legitime, 
sous  peine  de  confiscation  au  profit  de 
Ffttat,  qu'apres  que  ces  prelimiuaires 
avaient  etc*  accomplis.  ^observation  de 
ces  prescriptions  du  senatus-consulte 
Silanien  fut  rendue  plus  rigoureuse  en* 
core  par  un  nouveau  senatus-consulte 
de  Tan  11,  par  un  senatus-consulte  Ne- 
ronien  Qaudien  ou  Pisonien ,  enfin  par 
]'e"dit  prttorien ,  qui  ajouta  une  amende 
en  argent  pour  le  cas  ou  le  testameut 
aerait  ouvert  avant  le  temps  fix6. 

DBS    PS1NS8. 
DBS  DIYBB8E8   80BTX8   DB   PBIlfBS 

BT  de  lbub  division.  —  Les  peines 
portees  par  les  lois  anciennes  etaient  IV 
mende,  Temprisonnement ,  la  fustiga- 
tion,  le  talion,  la  degradation  civique, 
1'exil ,  Tesclava^e ,  la  mort.  Sous  les  ein- 
pereurs  on  Itablit  d'autres  peines  et  une 
autre  division  dans  les  peines.  D'abord 
it  y  avait  J'amende,  au'on  distinguait 
des  peines  reelles;  celies-ci  portantat- 
teinte  a  fbonneur,  a  la  dignity,  que 
la  condamnation  a  une  amende  laissait 
intacte.  Puis  dans  les  peines  propre- 
ment  dites  on  distinguait  celles  qui 
Etaient  capitales,  c'est-a  dire  qui  pri- 
vaient  de  la  vie,  de  la  liberty,  ou  des 
droits  crviques ,  et  celles  quine  retaient 
pas,  e^est-a-dire,  celles  qui,  suivant  kt 
parole  oes  iurisconsultes,  ne  privaient 
pas  la  cite*  (fune  t^te,  caput,  dfun  ci- 
toyen.  Les  peines  proprement  dites 
etaient  aussi  divisees  en  graves,  summa 
svpplicia(\),  mediocreset  legeres.  Dans 

(i)  Summa  suppVcia  sunt  crux ,  crtmaiio, 
dtcollatio;   mediocrium    autem    dttietorum 
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timent  corporel,  ou  la  privation  tem- 
poraire  de  la  liberty ,  ou  seulement  la 
perte  des  droits  civiques.  Parmi  les  pre- 
mieres il  faut  d'abord  compter  le  talton, 
aussi  longtemps  du  moins  qu'il  fut  ad- 
mis.  Les  mutilations  furjant  raremeot 
autorisees  par  le  droit  plus  moderns,  et 
Justinien  adoucit  encore  ce  qu'il  renfer- 
mait  de  rigoureux  a  cet  egard.  Ii  y  avail 
difflrentes  sortes  de  ch&timents  corpe* 
rels.  La  fustigatjon  avec  des  verges  tut 
defendue  sous  la  republique  pour  les  ci- 
toyens;  mais  il  y  avait  meme  contreeui 
d'autres  chdtiments  corporels ,  que  les 
lois  avaient  regies.  Sous  les  empereurs 
les  humiiiores  y  fureqt  seuls  soumis. 
Contre  des  hommes  libres  on  se  servait 
du  baton,  contre  les  esclaves,  du  fouet;  il 
faut  ajouter  a  ces  peines  les  condamna- 
tions  pour  un  temps  limite  aux  travaux 
des  mines  et  aux  travaux  forces. 

Emprisonnement.  —  La  detention 
et  la  relegation  attentaient  a  la  liberie, 
mais  point  d'une  maniere  irrevocable; 
el  les  n'etaient  done  point  des  peines  ca- 
pita les.  La  premiere  etait  ou  le  simple 
emprisonnement,  ou  l'emprisonnement 
avec  les  fersf  L'emprisonnement  pouvait 
aussi  6tre  perp&uel;  cependant  sous 
('empire  les  gouverneurs  eurent  defense 
de  I'appliquer  contre  les  hommes  libres. 
Mais  les  esclaves  pouvaient  &re  con- 
damnes  aux  fers  a  perp&uitl  ou  pour  un 
temps  seulement,  et  etre  rendus  a  leur 
mattre  sous  cette  condition. 

La  relegation.  —  La  relegation 
6tait  ou  1'expulsion  d'un  certain  endroit 
seulement  ou  le  bannissement  dans  un 
lieu  determine,  soitpour  un  temps,  soit 
a  perp6tuite\  Le  bannissement  etait  en 
usage  sous  la  republique.  Mais  a  cette 
peine  n'etait  pas  jointe  la  privation  des 
droits  civils,  nj  meme  la  confiscation 
4es  biens,  a  moins  d'une  declaration  ex- 
presse  du  juge.  Cette  aggravation  de 
peine  n'etait  admise  que  pour  le  bannis- 
sement a  vie ;  mime  dans  ce  cas  il  etait 
ordinaire  que  la  confiscation  ne  port&t 
que  sur  une  partie  des  biens.  La  relega- 
tion etaitdoncessentiellement  differente 
de  I'exil ;  mais  plus  tard  les  deux  choses 
se  confondirent.  La  forme  la  plus  douce 
de  la  relegation  etait  la  detention ,  ou , 
comme  nous  dirions,  la  mise  aux  arrets 
dans  sa  propre  maison. 

L'infamie.  —  parmi  les  peines  qui 


ne  portaient  que  sur  la  dignite"  et  lei 
droits  du  citoyen ,  la  plus  forte  ftwt 
la  declaration  ciue  le  coupable  etait  im- 
probus  intestabilisque ,  declaration  qm  \ 
entratnait  pour  lui  incapacity  defaireea 
quoi  que  ce  fut  acte  de  citoyen.  Aisfi, 
il  ne  pouvait  tester  ni  assister  court* 
temoin  a  un  testament,  etc.  Une  pehu 
moins  severe  etait  l'infamie ;  cependast" 
elle  excluait  encore  celui  qui  en  etait 
frappe  de  sa  tribu,  des  cornices,  des  ma-' 
gistratures  et  de  toutes  les  fonctkwr 
elevees.  Aussi  l'infamie  n^tait-eHeafN, 
plicable  qu'aux  hommes,  et  nonaox " 
mes.  Mais  cette  distinction  cessa  qui 
la  loi  Julia  restreignit  pourde 
femmes  d'une  eonduite  deshonn&e 
droit  de  contractor  un  manage  legitii 
cette  categorie  de  personnes  fut  rang 
par  la  jurisprudence  sous  la  denoraioK 
tion  de  femmes  inf&mes.  Depuiseetfrao* 
des  femmes  furent  aussi  menacees  dW 
famie  en  de  certains  cas ,  et  I'edit  eatn 
a  cet  egard  dans  des  dispositions 
velles.  Dans  le  droit  de  Justinien 
restrictions  cesserent  de  nouveau;i 
la  possibility  de  noter  une  fenune  dl 
famie  subsista,  de  nomtoutefois,  eti 
entratner  aucune  consequence  jurit 
effective.  La  peine  d'infamie  sejjoi 
comme  consequence  neoessaire,a  la 
damnation  dans  tout  publicum  jt 
cium;  il  en  6tait  encore  aiasi  poari 
tains  debits   prives,  soit  qu'il  fa 
poursuivis  par  une  action  privet, 
qu'ils  le  fussent  comme  debt  extiw 
naire.  Enfin,  elle  etait  infligeeme«W( 
quelques  actions  civiles  ,  et  sur  eef 
rien  n'etait  laisse  a  I'arbitraire  da  j 
il  devait  suivre  les  prescriptions 
loi.  Mais  quand  une  peine  severe 
et£  infligee  illegalement ,  alors  I'inf 
6tait  en  compensation  supprimee. 
autres    peines    deshonorantes  et 
1'expulsion  du  s6nat  ou  de  la  curie 
un  temps  ou  pour  toujours ,  l'exc 
des  charges ,  de  toutes  ou  seulei 
quelqucs-unes,  1'interdiction  d'un 
ou  metier  pendant  un  temps,  ou 
toujours.  Le  refus  de  sepulture  en 
nition  du  suicide  n'est  pas  d'originei 
maine,  mais  grecque. 

Peines  militaihes.  —  Les[ 
ciusivement  militaires  etaient : 
sous  le  baton ,  la  decimation,  la 
comme  csclave,  I' ex  pulsion  des 
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)*armee,  la  privation  d'un  grade ,  la 
ggation  dans  uoe  troupe  d'espece  in- 
rieare,leren?oiades  occupations  Tiles, 
retrenchement  d'une  partie  de  la 
'  le,  ramende,la  furtigation  par  les  ver- 
oo  le  baton ,  la  saignee  (i)>  des  pos- 
es fatigantcs,  comme  raster  debouf 
t  lejour  devaot  la  tente  du  general , 
elimination  de  nourriture,  le  campe- 
\t  en  dehors  du  camp,  la  relegation 
M~  at  ia  marche  aupres  des  bagages. 
peioes  gue  nous  avons  appelees  ca- 
etinlamanies,  comme  la  condam- 
aux  mines,  ri'itaient  pas  plus 
la  torture  applique*  aux  sofdats.  La 
damnation  a  la  peine  de  mort  pour 
debt  roilitaire  n'entrainait  pas  la 
ition  des  biens  que  le  cbndamne 
acquis  pendant  la  guerre. 

DES  TBIBUNAUX. 
rOBIDICTlON  CBIMINBLLB  DBS  BOI3. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens  le 

'  de  franper  un  coupable  dans  son 

;  ou  dans  sa  fortune  Itait  uni 

dignite*  royale  et  a  son  pouvoir. 

nee  de  ce  droit  etait  regie  par 

pJut6t  que  par  des  lois.  Quand 

b  &ait  grave,  le  roi  lui-mlme  si6- 

eomme  juge  avec   un  conseil; 

les  debts   moins  important* ,  ii 

lait  juge  a  sa  place  un  des  sena- 

11  n*y  avait  pas  appel  d'une  sen- 

royale.  Le  roi  pouvait  aussi  ins- 

deux  duumviri  perduellionis,  qui 

t  choisis  sur  sa  proposition  par 

unices  des  curies ,  afin  de  juger  les 

s  par  Iesquels  le  coupable  avait 

le*  la  paix  publique  et  encouru  la 

te  de  mort.  Mais  il  y  avait  appel  de 

ljuges  aux  cornices.  La  recherche  et 

irsuite  de  ces  crimes  appartenaient 

x  quxstores  pafricidii. 

rilDICTlON  CBIMINBLLB  DBS  COI*- 

bt  dd  peuple.  —  Apres  Pabo- 

de  la  royaute\  la  juridiction  cri- 

1e  passa  aux  consuls ,  mais  avec 

ibreuses  restrictions.  Touteaccu- 

eapitaie  concernant  un  citoyen 

tin  fut  renvoyee,  d'apres  la  loi  Va- 

(509) ,  aux  cornices  des  curies ,  et 

les  lois  des  Douzes-Tables,  aux  co- 

centuriates.  Une  loi  Sempronia 

irmacette  prescription,  qui  restaen 

(>)  Voyet  plus  loin  ('organisation  nilitaire. 


vigueur  jusqu'au  dernier  siecle  de  la  re** 
publique.  En  outre,  les  tribuns  du  peu* 
pie  arracherent  le  droit  de  se  rend  re 
eux-m6mes  accusateurs  par-devant  les 
assemblers  des  tribus,  et  d'y  provoquer 
des  condamnations  a  I'amende.  Ainsi  la 
droit  de  frapper  un  citoyen  dans  sa  vie 
ou  dans  sa  fortune  appartenalt  r6golie- 
rement  au  peuple ;  maisil  ne  se  cbargeait 
pas  toujours  o'examiner  et  de  juger  rai- 
m£me;  le  phis  souvent  i!  choisissait  un 
Ou  plusieurs  personnages  auxqtrels  il 
confiait  la  mission  d'instruire  et  de  deci- 
der l'affaire,  ou  bien  il  d&ftrait  ausenat 
et  rinstruction  et  la  sentence;  mais 
comme  Rome  renon<jait  le  moms  pos- 
sible a  un  ancien  usage,  \e  judicium  per- 
dud&onis  se  maintint  dans  sa  forme  an- 
tique, d'abord  avec  les  decemvirs  nom- 
hies  par  fassemble>  des  curies,  et  apres 
Ieur  chute  par  celle  des  centuries.  On 
trouve  mlmg  k  la  fin  de  la  r£publique 
un  exempte  de  decemvirs  ainsi  &m  (I), 

JUBIDICTlON  CBIMTWBLLE  DU  SBlf  AT. 

—  A  c6"te*  de  la  juridiction  criminelle  du 
peuple  il  y  avait  celle  du  senat,  mii  s'oc- 
cupait  surtout  des  crimes  interessant 
l'administration  superieure  de  l'£tat. 
Ainsi  e'est  hxf  qui  creterminait  la  puni- 
tion  a  infliger  aux  colonies  re>oltees 
et  aux  villes  sujettes.  II  decidait  egale- 
ment  quand  il  eroyait  son  intervention 
necessaire  au  maintien  de  la  paix  publi* 

?[ue,  ou  du  bon  ordre  touchant  les  de- 
its  graves  commis  en  Italie;  a  Rome 
mime  il  poursuivaif  les  citoyens  romains 
pour  des  delits  qui  par  leur  nouveautf 
ou  leurs  secretes  ramifications  mena- 
caient  la  surety  de  rfitat.  Enfin  il  rece- 
vait  les  plaintes  des  allied  et  des  provin* 
ciaux  sur  1'oppression  des  magistrate* 
Dans  tous  les  cas  ou  le  senat  avait  a 
exercer  sort:  la  juridiction  qui  lui  appar- 
tenait,  soit  celle  qui  lui  avait  6te  octe- 
guee  par  le  peuple,  ou  bien  il  examinait 
fui-meme,  ou  bien,  c'&ait  le  cas  le  plus 
ordinaire ,  il  confiait  rinstruction  et  la 
decision  de  l'affaire  aux  consuls  ou  a 
un  preteur.  Mais  quand  cette  accusa- 
tion capitale  portait  sur  un  citoyen  ro- 
main,  ce  tribunal  particulier  devait 
toujours  Itreautorise*  par  lepeuple.Tou- 
tefois ,  quand  la  patrie  £tait  en  dan- 

(i)  Ciccron ,   pro  Rabirio ,  4;  5.  Suet., 
C<esary  ia. 
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ger,  et  le  crime  avoue\  ou  patent,  le 
senat  decr&ait  lui-m£me  la  poursuite  et 
I'exlcution. 

JUBUMCTION  CB1MINBLLB  DBS  magis- 
tral. —  Lea  magistrats  avaient  aussi, 
dans  une  certaine  fimite  dlterminee  par 
)es  lois  Valeria  (609)  et  Mernia  (454), 
la  juridiction  criminelle.  En  outre,  des 
lois  plusieurs  fois  renouvelees  sanc- 
tionntaent  le  droit  d'appeler  au  people 
de  toates  les  sentences  des  magistrats 
entcafnant  execution  a  mort,  fustigation 
ou  amende  exorbitante.  Mais  quant  au 
pouvoir  d'infliger  les  peines  dites  medio- 
cres,  e'est-a-dire  d'envoyer  en  prison  et 
de  juger  dans  les  limites  tegales,  il  Itait 
pleinement  reconnu  aux  consuls,  aux 
preteurs  et  a  tous  les  magistrats  qui 
avaient  Vimperittm;  cepouvoir  par  con- 
sequent existait  toujours  pour  la  repres- 
sion des  dttits  peu  graves.  Les  consuls 
avaient  un  vmperium  moins  restreint 
sur  les  Strangers;  m£me  quand  le  cou- 
pable  6tait  citoyen,  ils  pouvaient  proce- 
der  rigoureusement  contre  lui,  mais 
sous'  leur  responsabilite,  et  dans  lescas 
de  delit  Evident,  ou  dans  lescirconstan- 
ces  extraordinaires. 

JUBIDICTIONS  CBIMINBLLBS  PABTI- 

GULiBBBS.  —  II  y  avait  en  outre  plu- 
sieurs iuridictions  particulieres.  D'abord 
celle  du  grand  pontife,  qui  passa  ensuite 
a  i'empereur,  puis  au  college  des  ponti- 
fes ,  quand  il  n'y  eut  plus  sur  le  trtfne 
que  des  empereui-8  chr^tiens;  mais  ce  col- 
lege des  pontifes  ne  pouvait  faire  proce- 
der  a  I'execution  d'une  sentence  capitate 
que  par  l'interm&liaire  du  preTet  de  la 
ville  ou  du  gouverneur.  Quant  aux 
soldats,  le  general  avait  un  pouvoir  illi- 
mite.  Le  conseil  de  guerre  preside  par 
un  des  tribuns  militaires  avait  egard 
aux  notes  de  conduite,  lesqueiles  ftaient 
tres-exactement  conservees  (1).  Contre 
les  esclaves  et  les  gens  de  basse  condition 
les  triumvirs  capitaux  avaient  une  juri- 
diction criminelle  tres-etendue.  Rappe- 
Ions  enfin,  pour  terminer  cette  liste,  les 
ancie  ns  tribunaux  domestiques. 

JUBIDICTION  GBIM1NBLLB  HOBS   DM 

Romb.  — 11  est  difficile.de  dire  de  quelle 
maniere  la  juridiction  criminelle  etait 

(i)  Appien,  B.  C,  III ,  43  ,  dit ;  Xvdypa- 
uto;  y«P  wtiv  iv  toic  *Pw|Mtlwv  (reparole 
atixa6'  Eva  avSpa  6  xp6rca;. 


constitute  hors  de  Rome.  II  est  certain 
que  les  magistrats  desvilles  avaient  ausri 
une  juridiction  criminelle  dans  les  » 
lonies  et  les  municipes.  Cependaot  kf 
affaires  capitales  6taient  portees  a  Ro- 
me. Dans  les  provinces  les  gouveraemi 
Itaient  investis  au  nom  du  peupleromw 
de  la  pleine  juridiction  criminelle.  \A 
cit&  provinciates  avaient  aussi  ee  pes* 
voir,  mais  dans  descirconstaDceeqiiat 
nous  sont  pas  exactement  eonoues  {iy 

DBS    TBIBUNAUX    PIBMlIflHTS. - 

L'usage  ou  le  peuplee^aitd'instituffto* 
vent  une  commission,  afin  de  juger  ■ 
crime ,  condui8it  naturellement,  quasi 
le  nombre  des  crimes  s'augmeou ,  a  ■ 
peosee  de  rendre  cette  commission  pet- 
manente ,  pour  i uger  les  crimes  ies  plot 
importants  ou  les  plus  frequents.  C* 
commissions  permanentes  pendant  use 
annle  se  nommerent  quxstionespe* 
petux.  La  premiere  commission  aioa 
&ablie  le  fut  par  la  loi  Calptmto,b 
tribun  L.  Piso  Frugi,  en  f  49,  contre  la 
concussionnaires.  Peu  de  temps  aprev 
d'autres  tribunaux  permanents  fins*: 
institue*  pour  d'autres  crimes.  Sylia,ps*j 
dant  sa  dictature,  rforganisa  ces  eeaK 
missions  permanentes,  et  en  ajontasfj 
nouvelles pour  les  crimes  d'erupoisona* 
ment,  de  faux,  de  meurtre,  etc  Dansleij 
derniers  temps  de  la  repubtique  3i 
avait  des  quxstiones  pcrpctux  pour  Few 
poisonnement ,  le  meurtre ,  les  conealj 
sions  et  le  peculat  ,Je  crime  de  'ese-s*j 
jest6,  les  violences  et  lessodalites.  New 
moins,  une  affaire,  lors  m£me  qtftg 
avait  pour  la  juger  un  tribunal  pers*i 
nent ,  pouvait  toujours  6tre  porUe  dsj 
vant  ('assembles  du  people ,  ou  mM 
renvoyee  par  le  peupte  et  le  senat  a  U$ 
commission  speciale.  \ 

Lb  qilssitob  bt  lb  judex  oft 
tionis.  —  La  composition  de 
tribunal  et  la  forme  de  procedure 
devait  suivre  e'taient  on)inarcemefit< 
terminees  par  la  loi  qui  l'avait  coanj 
tue* ,  bien  que  quelaues-unes  de  cesm 
aient  eu  une  portee  plus  gtnirale.  tt 
qu&sitor  ou  le  president  d'une  commit] 
sion  permanente  avait  la  police  de  fat 
dience,  mais  ne  prenait  point  part  an  jl 
geraent.  C'&ait  un  des  pr&eurs,  com 
cela  avait  lieu  originairement  dans  m 

"_   (c)  Cic.,  in  Ferr. ,  IV,  45. 
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tribunaux  temporaires ;  cl  ce  fut  la  cause 
*joi  fitaugmcnterle  nombre  des  protean 
a  mcsure  que  s'accrut  le  nombre  des 
tommissioiupermanentes.  Mais,  comme 
il  n'y  avait  pas  encore  assez  de  prlteurs 
pour  les  presider  toutee,  on  choisit  en 
outre  des  judices  quazstionum.  Apres 
f election  les  preteurs  et  ces  judices  se 
nrtageaient  lea  tribunaux  par  la  voie 
ito  sort.  Cepeodant,  deux  commissions 
pouvaient  etre  presidees  par  un  seul 
putsilor,  de  meuie  que  des  crimes  enu- 
flares  dans  la  memeloi,  et  qui  par  con- 

auent  auraient  du  <tre  soumis  au 
tonal  que  cette  loi  avait  institul,  pou- 
vaient <tre  renvoyes  au  jugement  de 
ptaieurs  qtmsitores. 

Les  jubbs.  —  II  eHait  adjoint  a  tout 

ptxsitor  un  certain  nombre  de  per- 

sonnes  assermentees,  qui  eiaient  exclu- 

-aiveinent  prises ,  comme  originairement 

•our  des  commissions  speeiales,  parmi 

i  .les  senateurs,  plus  tard  dans  les  diverse* 

.classes  de  citoyens  que  la  loi  designa  a 

est  effet.  Quant  a  la  procedure  suivic 

:  -defaot  ccs  tribunaux,  voici  le  peu  que 

|  nous  savous.  Au  tribunal  qui  jugeait  les 

foncussionnaires  il  y  avait  quatre  cent 

j'tiaqiiante  juris,  tees  deplus  de  trente 

i  -aos  et  de  moins  de  soixante  (1),  que 

|*le  preteur  des  Strangers  choisissait  an- 

[  mellemeot,  et  dont  il  inscrivait  publi- 

.fuement  les  noma  en  noir  sur  une  ta- 

•flette  blanche,   album.  Sous  Sylla, 

•  qaand  les  jures  nefurent  plus  choisis  que 

<.Btrmi  les  senateurs,  cet  album  cessa 

lviftre  necessaire.  Apres  lui ,  le  cboix 

•4ei  jures  se  fit  annuellement,  par  le  pre- 


eBteodre  ainsi  :  ks  censUaires  dans 
I  ckaque  tribu;  les  guesteurs  de  Vsera- 
■rim  tiraient  ensuite  leurs  noms  au 
tistrt,  pour  les  repartir  entre  les  divers 
Hribunaux.  Quant  au  chiffre  total  des 
4*4*i  on  ne  peutrien  dire  de  certain; 
dear  nom  etait  judices  selecti,  ou  selecH 

f  last  court;  on  les  inscrivait  sur  un  al- 

i 

1  (i)  Angnste  permit  d'etre  jure  a  TingNcinq 
•m  (SoeL,  Oct,  3a) ;  il  etablit  aussi  aqe  qua- 
tnaae  lute  de  jures,  let  descenarli,  c'esl-a- 
dire  la  dtoyens  possedant  au  moins  aoo,ooo 
■esterce*.  Cenx  qu*un  jugement  public  avait 
aotei  d'iofamie  ne  pouvaient  etre  »ures. 


bum,  suivant  l'ancienne  coulume.  Une 
fois  choisi,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
sieger  a  moins  d'excuse  legitime. 

Le  choix  des  jures  pour  un  seul  judi- 
cium se  faisait  de  la  maniere  suivante  : 
D'apres  la  loi  Servilia  concernant  les 
concussionnaires ,  1'accusateur  choisis* 
sail  cent  jures  parmi  les  quatre  cent  cin- 
quanta  qui  appartenaient  au  tribunal  de 
crimine  repetundarum.  L'accuse*  faisait 
un  choix  pareil ;  puis  chacun  o?eux  re- 
cusait  ctnquante  des  jures  pris  par  I'ad- 
versaire.  Quand  les  juges,  comme  cela 
avait  €ii  etabli  par  les  lois  de  Sylla  , 
Itaient  tous  slnateurs,  le  preteur  desi- 
gnait  par  la  voie  du  sort  pour  un  ju- 
gement une  decurie  du  senat;  les  ad- 
versaires  avaient  le  droit,  d'apres  la  loi 
Cornelia,  d*en  recuser  trois,  mime  plus, 
s'ils  6taient  eux-mlmes  slnateurs ;  alors 
on  eompletait  le  nombre  voulu  de  juges 
en  tirant  au  sort  une  autre  decurie.  A 
une  epoque  posterieure  le  preteur  ou  le 
judex  qumstionis  choisissait  par  le  sort 
pour  un  seul  judicium,  parmi  les  jures 
appartenant  au  tribunal  que  l'aflaire 
concernait,  le  nombre  de  juges  neces- 
saire.Mais  les  deux  partis  pouvaient  re- 
cuser ceux  qui  leur  deplaisaient,  et  alors 
il  fallait  faireun  nouveau  tirage  au  sort. 
D'apres  la  loi  fatinia  ( de  Fan  60),  Ac- 
cuse pouvait,  quand  1'accusateur  avait 
Ipuise  son  droit  de  recusation,  recuser 
me*me  tout  le  reste  du  tribunal;  1'accu- 
sateur  avait  le  mime  droit  vis-a-vis  des 
juges  accepters  par  raccuse*  :  de  sorte 
qu  alors  tout  un  nouveau  concilium  de- 
vait  toe  tire)  au  sort  La  loi  Licinia 
relative  aux  sodalites,  en  Tan  55,  etablit 
une  procedure  particuliere;  dans  ce  cas, 
en  effet,  1'accusateur  indiquait  quatre 
tribus,  l'accuse  en  recusait  uoe  et  choi- 
sissait lui- mime  les  jures  parmi  les  trois 
autres.  Enfin,  d'apres  deux  lois  de  Pom- 
pee,  de  l'annee  62,  il  fit  choix  Iui-m6me 
de  quatre-vingt-un  jures  parmi  les  trois 
oent  soixante  qu'il  avait  pris  comme 
seul  consul,  et  en  l'absence  des  autres 
magistrats  dans  les  trois  categories  or- 
dinaire*. Les  deux  parties  avaient  droit 
d'en  recuser  cinq  de  chaque  categoric 
immediatement  avant  le  vote,  de  sorte 
qu'il  n'en  restait  plus  que  cinquante 
et  un. 

Les  judices  selecti  juraient  de  rendre 
bonne  justice.  Le  preteur  n'avait  pas  a 
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hire  ce  serment,  parceqa'il  1'avait  dejfc 
pr&e  a  son  entree  en  charge.  Lejudeap 
qumstionis  jurait  egalement.  Let  noma 
des  juges  etaient  portls  sur  une  liste, 
qui  etait  dlposee  et  conserves  dans  leg 
archives  du  preteur  de  la  ville. 
Lbs  tbibunaux.    cbixinels    ny 

TEMPS    PBS    BNPBBBUBS;    SUPPB*S- 

sion  pu  jUftY.  —  Sous  les  empereurs, 
la  juridiction  criminelle  fut  enlevee  a  l'as- 
semblee  du  peuple  de*  le  temps  d'Octa- 
ve.  Les  commissions  permanentes  ainsi 
que  les  preteurs  subsisterent;  et  Oc- 
tave regfa  cette  partie  de  la  jurispru- 
dence par  sa  loi  Julia  JwHciorumpubUr 
coram.  Les  jures  furent  choisis  dans  les 
mimes  categories  (le  citoyens  que  les 
juges  des  tnbunaux  ciyils.  Toutefois, 
cette  loi ,  ainsi  que  la  loi  Julia  Privata- 
rum,  etablit  une  distinction  entre  ces 
deux  sortes  de  juges ,  qui  sans  doute 
etaient  inscrits  sur  un  album  separ& 
Outre  les  quxstiones  perpetux,  qu'il 
conserva,  Octave  attribua  en  de  certains 
cas  au  senat  une  nouvelle  juridiction 
criminelle,  et  le  preteur  de  la  ville  obi- 
tint  peu  a  peu  par  les  constitutions  im- 
periales  la  connaissance  de  beaucoup  de 
crimes  extraordinaire*,  et  mfime  celle 
de  quelques  crimes  ordinaires.  Sous 
Septime  Severe  le  preteur  de  la  ville 
en  6tait  venu  a  etendre  sa  juridiction 
criminelle  jusqu'a  cent  milles  de  Rome ; 
celle  des  quxstiones  en  Cut  d'autant  res- 
treinte,  et  finit  par  disparaitre.  Lepre- 
fet  jugeait  sans  jur^s ,  prononcant  le 
jugement  lui-mlme,  apres  avoir  seule- 
ment  pris  Tavis  de  son  conseil ,  compose* 
de  personnes  les  plus  notables.  Au  troi- 
sieme  siecle  la  revolution  se  trouva 
accomplie.  U  n'y  eut  plus  de  jures  ni  u> 
jugements  secundum  ordinem,  on  pro- 
ceda,  au  criminel  comme  au  civil,  par 
voie  extraordinaire,  expra  ordinem.  La 
repression  de  certains  genres  de  debits 
flit  attribuee  au  prefet  des  rigites,  du- 
quel  ils  semblaient  tout  natureuement 
relever.  Contre  les  esclaves  il  put  mime 
prononcer  la  peine  de  raort 

JUBIDICTION  CB1KINELLBEN  iTALIB 

et  dans  les  pboviwcbs.  —  En  Italic 
la  juridiction  criminelle,  jusqu'a  une  dis- 
tance de  cent  milles  de  Rome,  apparte- 
nait,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  prefet 
de  la  ville;  au  dela  de  cette  distance,  en 
de  certains  cas,  au  prefet  du  pretoire,  et 


dans  tout  le  reste  deUpeninsuleaux  coo- 
sulaires  des  regions.  Dans  les  provinces 
le  gouverneur  en  resta  charge  comns 
sous  la  republiqua.  Son  poavoirs'etea* 
dait  a  tous  les  cas  qui  a  Rome  relevaietf 
de  plusieur$  fonetionnaires  differents; 
il  en  fut  de  meme  des  causes  eitraorii- 
naires,  qui  Etaient  du  ressort  da  preset* 
la  ville.  11  d&idaitaussi  touchaat  les& 
lits  de  peu  d'importance,  ainsi  quesurlet 
crimes  des  esclaves.  Le  prooureur  del'es* 
pereur  n'avaitpas  comme  tel  uoejuridi* 
tion  criminelle,  excepte  lorsqu'il  remplifr 
sait,  comme  en  Judee,  les  fonctionsij 
gouverneur.  Quelle  etait  la  jurid* 
tion  criminelle  des  magistrate  rouoiet* 
paux  en  Italic  ou  dans  les  province!? 
On  I'ignore.  On  sait  seulement  girth 
avaient  action  sur  les  esclaves,  mats  saas 
pouvoir  les  condamner  a  la  peine  do* 
niere ;  qu'ils  avaient  droit  de  tenir  les 
prlvenus  sous  bonne  garde  et  de  pro- 
coder  a  un  interrogation  pretimiaaiie. 
Les  yilles  federees  et  libres  avaiest 
leur  propre  juridiction  criminelle,  quo* 
que  leurs  habitants  pussent  aussi  &ie 
accuses  devant  les  magistrate  romaitt 
et  Store  juges  par  eux.  En  Judee  l*w 
ganisation  6tait  exceptionnelle  :  la  to 
grand  prdtre  riuni  au  synedrium  poth 
vait  faire  emprisonner  pour  offenses  I 
la  religion ,  juger  et  condamner  a  mctt 
d'apres  la  loi  nationale;  cependant,  avast 
de  proc6der  a  I'execution.  de  la  sentence 
il  fallait  quelle  eut  eU4  confirmee  par  to 
procurateur  romain. 

PlFfBBBHCB  BffTBB^A  JUBlDLCIiOa 
CBUftUfBIAB,   BT    L*lKPB*)LUJl.   —  U 

juridiction  criminelle  ne  tut  jamais  en* 
aideree  comma  6tant  continue  dans  Ite* 
ptrium  d'aucua' magistral,  ma»  tofr 
jours  regaroee,  aucontraire,  comme  sap 
attributionextraoxdinajre  deleur  chaQ|L 
tile  4tait  appelee  merum  imp^rwm,  0 
gladii  etpotisias  dans  le  sens  k  pluaitt- 
treint;  et  eile  n*^ait  attachee  a  unecbart* 
que  quandelle  Uii  avait  etecxpiesseffleit 
attribuee  par  une  Loi,  un  s6natus-eoDS«te 
ou  par  une  constitution  iraperiale.  Ann 
le  merum  imperium  ne  pouvalt  Ittl 
delegu^  comme  la  juridiction,  po» 
qu'on  ne  le  possedait  pas ;  il  n'exisuit 
qu*en  vertu  d*une  investiture  ptrsoa- 
nelle  (1). 

(i  j  Qucccumqu*  specialiUr  Ugt  telsmiu- 
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EXEBCICI  DB  LA  JUBIDICT10N  CRI- 
JflNELlK  PAB  l'BKPBBEUB.  —  LVm- 

pereur  retint  une  grande  partie  de  la 
uirklictioQ  criminelle.  Des  cas  graves 
de  toutes  sortes  farent  tres-souvent  por- 
ta (levant  lui  ,  et  tantfo  juges  par  lui- 
meme  personnellement  ou  avec  son 
souseil ,  et  tantot  renvoyes  au  senat , 
au  prefetdu  pretoire  ouaua  juge  spe- 
cial. Aussi  la  eonnaissance  de  toute  ac- 
cusation eapitale  contre  un  decurio, 
ft  quelque  province  qu'il  appartfnt,  lui 
ftaittoujoarsrenvovee.  On  pouvait  aussi 
iftterjeter  appel  de  toutes  les  provinces 
fat-devant  rempereur  dans  les  affaires 
capitales.  Les  cas  douteux  lui  etaient 
souvent  renvoyes  par  les  gouverneurs. 

CHA.N6BMENTS     INTBODUITS      PAB 
COSSTAXTIN    BANS    LA    JUBID1CTIOW 

CUMin  ellb. — Apres  Constantin  d'im- 
portanischangements  eurent  lieu.  Dans 
les  deux  metropoles  le  prefet  avait, 
amine  auparavant,  la  eonnaissance  des 
ffimes;  dans  quelques  cas  particuliers, 
k  prefet  de  J'annone  agissait  en  son 
•om.  Le  preset  des  vigiles  jugeait  les 
debts  moins  graves;  plus  tard  il  y  eut  a 
« place  le  preteur  du  peuple  a  Constan- 
tinople. La  juridiction  speciale  du  senat 
avait  cesse;  les  deiits  extraordinaires 
Commit  dans  tout  l'empire,  et  surtout 
«oi  qui  toucnaient  a  la  personne  sacrte 
de  rempereur,  Etaient  sou  vent  dlfferes 
in  prefetdu  pretoire,  a  quelque  personne 
deeonfiance,  ou  mime  au  senat.  Dans 
ks  provinces,  mime  en  Italie,  la  juridic- 
toon  criminelle  etait  dans  la  main  du 
fouveroeur.  Une  exception  fut  faite  seu- 
wnent  pour  les  provinces  suburbicaires, 
<tt  la  juridiction  des  consulages  etait 
(More  limitee  par  celle  du  preset  de  la 
lille.  Mais  le  gouvernement  ne  devait 
)hft  s'occuper  des  deiits  legers ,  qui  fu- 
mt  du  ressort  des  magistrats  munici- 
Jpux.  Dans  le  cinquieme  ou  le  sixieme 
mte  cette  juridiction  restreinte  passa 
W^defensores.  C'est  en  vertu  de  ce  pou- 
J*r  <jue  ces  defensores  etaient  charts 
pfeire  subir  un  premier  interrogatoire 
*tt  eriminels  qui  leur  furent  adress^s, 
•on  pas  les  magistrats ,  et  qu'ils  avaient 

»««&>,  W  eonttitutione  principum  tribuun- 
**t  mandaiajurisdictione  non  transferuntiir, 
fta  rerojure  magistrates  competent,  man- 
Iviposiwit.  (Dig.,  I,  ai ,  fr.  i.) 


ainsi  a  veiller  a  leur  translation  dans 
la  metropole. 

JUBIDICTIONS  CBIM 1NELLBS  PABTI- 

gulibbes.  —  II  y  avait  plusieurs  sortes 
de  tribuoaux  eriminels ,  soit  pour  de 
certains  deiits ,  soit  pour  de  certaines 
classes  de  personnes.  Des  premiers  rele- 
vaient  les  deiits  contre  Yannona;  le  pre- 
fet de  Yannona  avait  pour  ces  debits,  de 
mime  que  sur  les  corporations  qui  s'oc- 
cupaient  des  approvisionnements,  une 
juridiction  qui  s'etendait  jusqu'au  droit 
de  prononcer  une  peine  eapitale.  Les 
tribunaux  de  la  seconde  classe  etaient 
les  suivants.  Les  slnateurs  avaient  dans 
les  premiers  siecles  de  l'empire  leur  tri- 
bunal dans  le  senat  mime;  plus  tard  ils 
perdirentce  privilege,  et  ceux  qui  habi- 
taient  la  ville  furent  places  sous  la  juri- 
diction du  prefet  de  la  ville,  qui ,  seu le- 
nient dans  des  cas  graves,  en  reTe>ait  a 
rempereur ;  les  secateurs  des  provinces 
furent  soumis  a  celle  des  gouverneurs, 
par  une  ordon  nance  de  Constantin  (317). 
Cependant,  peu  apres  il  fut  decide  que 
les  accusations  contre  les  s^na tears  se- 
raient  recues  par  les  tribunaux  ordinai- 
res,  qui  instruisaient  1' affaire,  mais  qu'on 
reserverait  au  prefet  de  la  ville  le  droit  de 
determiner  la  peine  quand  le  delit  avait 
£te  commisdans  les  provinces  suburbi- 
caires, au  prefetdu  pretoirequand il  avait 
eulieu  dans  les  autres  provinces.  Le  pre- 
fet de  la  ville  etait  cependant  toujours 
oblige  de  s'adjoindre  un  conseil  de  cinq 
secateurs  tires  au  sort,lorsqu'il  porta  it 
sentence  contre  des  secateurs.  Mais 
Justinien  abolit  tous  ces  privileges,  en 
n'admettant  dans  sa  compilation  que  la 
constitution  de  Constantin. 

Les  fonctionnaires  de  la  premiere 
classe,  celle  des  illustres,  etaient  juges 
dans  les  affaires  criminelles  par  l'empe- 
reur  lui-meme,  m£me  apres  qu'il avaient 
depose  leur  dignite.  Les  gouverneurs  de 
provinces  avaient  pour  juge  le  prefet  du 
pretoire.  Les  palauns  etaient  sous  la  ju- 
ridiction du  maitre  des  offices,  les  of- 
ficiates sous  celle  de  leur  chef,  les  co- 
lons et  les  esclaves  etablis  sur  les  do- 
maines  dela  maison  imperiale,  sous  celle 
du  comes  domorum. 

Pour  ce  qui  regarde  les  soldats,  Oc- 
tave les  avait  places  en  Italie  sous  la  ju- 
ridiction du  prefet  du  pretoire ,  avec 
quelques  exceptions  portant  en  faveur 


2S2 


LTJNIVERS. 


des  centurions  et  d'autres  chefs.  Dans 
les  provinces  de  I'erapereur,  c'6tait  le 
lejpt  commandant  la  legion  qui  exer- 
<jait  la  juridiction,  except^  pour  les  cri- 
mes entralnant  une  peine  capitale,  les- 
i)uels  etaient  alors  de76res  au  prase* 
ou  gouverneur.  Les  proconsuls,  dans  les 
provinces du  people,  n'avaient droit  de 
prononcer  une  peine  capitale  contre  les 
soldats  qu*sutant  que  ce  droit  leur  avait 
cte*  special  ement  accord  6  parl'empereur. 
ta  juridiction  criminellesur  les  chefs  mi- 
ll taires  etait  exerceepar  l'empereur  lui- 
mlme;  Cons  tan  tin  transfers  la  juridic- 
tion des  prefets  aux  mogUtri  militum; 
tous  les  debits  des  soldats,  et  non  plus 
seulement  les  dllits  militaires,  furent 
alors  portes  devant  les  tribunaux  mili- 
taires. 

JOBIDICTION    ECCLES1ASTIQUE.     — 

£nfin,  il  faut  mentionner  encore  la  juri- 
diction des  tribunaux  ecclesiastiques. 
Les  delits  commis  par  les  clercs  contre 
l'figlise,  ou  dans  leurs  fonctions  eocll- 
siastiques,  ne  pouvaient  releverde  la  juav 
tioe  seculiere;  aussi  en  laissait-on  la  re- 
pression a  1'Bglise  elle-m&ne.  II  en  fut  de 
mime  en  vertu  d'un  privilege  special  pour 
les  debits  civils  commis  par  des  eveques 
ou  des  clercs.  Valentinien  III  en  defers 
qependant  de  nouveau  la  connaissance 
aux  tribunaux  seculiers ,  et  ce  change- 
ment  se  conserva  dans  les  derniers  sie- 
cles  de  l'empire. 

Procedure  crimi wells;  l'accu- 
sateur.  —  La  procedure  criminelle 
presupposait  to u jours  une  action  en 
forme.  La  charge  d'intenter  cette  action 
appartenait  anciennement  aux  deux 
questeurs  du  parricide  :  aussi  avaient*ils 
le  droit  de  convoquer  h  cet  effet  l'assem- 
blee  centuriate.  Plus  tard  1'offiee  d'accu- 
sateur  public  fut  devolu  aux  Idiles,  qui 
eurent  par  consequent  aussi  le  droit 
d'apprier  le  peuple  a  recevoir  leur  ac- 
cusation. Les  tribuns  s'en  cbargeaient 
Suelquefois ;  mais  alors  ils  devaient  s'a- 
resser  au  prlteur  pour  obtenir  de  lui 
la  reunion  des  centuries. 

Ainsi  les  raagistrats  poursuivaient 
d'offiee  les  actes  coupables;  mais  ils 
n'avaient  pas  seuls  ce  droit;  tout  ci- 
toyen  romain ,  sauf  certaines  exceptions 
que  nous  signalerons  plus  loin,  pouvait, 
a,  ses  risques  et  perils,  poursuivre  un 
cpupable,  soit  par  action  privee,  soit  par 


action  publique.  Mais  comme  un  parti" 
culier  n'avait  pas  le  pouvoir  de  cooio** 
ouer  le  peuple  et  de  saisir  directennw 
Fassemblee  d'une  proposition,  il  falUjj 

Su'il  se  servtt  a  cet  effet  de  Pinters*) 
iaire  d'un  magistrat  ayant  le  droit  dtj 
convocation.  II  n'en  etait  plus  demM 
dans  les  proces  jugfe  par  commi«k»| 
Devant  les  qumsUonet  perpetux 
citoyen  put  toe  accusateur. 

Pkoces  criminbl  pa*  dbvaht 
pedple. — Pour  la  procedure  il  faut 
tinguer  durant  la  republiquelesfon 
suivies  devant  le  peuple  ae  cclles 
etaient  en  usage  devant  une  commissi 
Dans  le  premier  cas  venait  d'abord 
declaration  qu'un  tel  voulait  se  porter 
eusateor  contre  tel  citoyen  pour  tel  d' 
Le  jour  oul'accusation  devaitse  prod 
devant  I'assembl6e  centuriate  Itait 
nonce  par  un  beraut  k  son  de  trompt 
le  Capitole,  devant  les  mars  et  presde 
maison  de  Paccuse\  Quand  c'etaient' 
tribuns  qui  intentaient  faction  d 
les  centuries ,  ils  faisaient  dear 
jour  par  le  pr£teur,  mais  ils  le 
eux-mlmes  s'ils  portaient  l'afiarre 
vant  I'assemblle  des  tribus.  Aaj 
fixe1,  l'accusateur  exposait  sa  plainte 
indiquait  la  penality  a  deux  reprises A 
ferentes,  et  cnaquefots  a  plusieurs  j< 
de  distance.  A  une  epoque  rooins 
cienne,  l'accusation  &ait  mtoerep 
quatre  fois,  et  restait  affichee  publn 
ment  pendant  trois  jours  de  mr 
L'accus6  6tait  tenu  de  fournir  des 
tions  pour  sa  comparution,  ou  de  se  n 
dreen  prison.  Au  lour  du  jugement,ri 
cus^  etait  entendu  dans  ses  defense* 
les  preuves  Etaient  produites,  et  le] 
pie  pronon^ait  la  sentence ,  dans  1 
gine  verbalement,  plus  tard  en  ecri 
sur  de  petites  tablettes  qui  servaieut 
vote  le  signe  d'acquittement  ou  de  a 
damnation.  Le  vote  avait  lieu  par 
turies  ou  par  tribus ,  suivant  I'assc 
qui  avait  et£  convoquee.  Quand  I'a 
ne  comparaissait  pas  pour  se  iusi 
apres  1'appel  du  hentut ,  ou  s'jl  fai 
annoncer  qu'il  s'exilait  volontairenx 
l'affaire  se  continuait  comme  s'il  eflt 
present. 

Pbocbs  crimjnel  devakt  w 
commission ;  premibrbs  foemalitks. 
—  Devant  une  commission,  la  pr°*v 
dure  commen^ait  par  la  declaration  \xm 
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jw&eur  qui  presidait  la  commission 
Vi  phinte  et  de  la  penalite  requise. 
"  nt  la  delationem  nominis  postu* 
Qoand  plusieurs  accusateurs  se 
.  itaient  en  in£me  temps ,  le  tribu- 
NKcidait  lequel  serait  admis  a  pour- 
~~t  Paffaire  (l);  ear  il  ne  pouvait  ja- 
.  7  avoir  qu'un  seul  accusateur  pour 
•steme  delit;  les  autres  pouvaient 
ant  se  ioindre  a  lui  comme  sub- 
•«de  laplainte.  Apres  cette  po*- 
venait  la  nominis  delatio,  qui 
la  citation  de  1'accusl  ;  c'est  alors 
raceosatioQ  et  ses  fins  etaient  net- 
formulees :  cela  s'appelait  legi- 
bterrogare;  on  ecrivait  le  tout,  et 
auateur  apposait  au  bas  sa  signa- 
i.  Depuis  la  loi  Julia  il  fallut  que 
d'accusation ,  ou  le  libeUus  in- 
,r£dige  dans  la  forme  voulue 
par  l'accusateur,  fdt  depose^ 
archives.  Cette  formalite  rem- 
Pafiaire  etait  inscrite  aux  rflles  du 
avec  les  noms  de  l'accusateur 
?*6eas6 :  c'6tait  le  nomen  rei  re- 
e ;  puis  on  fixait  le  jour  des  debats. 
liaairec'&ait  le  dixieme;  eependant 
sateur  obtenait ,  sur  sa  demande, 
dflai,  8*il  lui  ejtait  necessaire  pour 
'  des  prcuves.  Au  jour  tixe\  \eprseco 
it  les  deux  partis  par  leurs  noms 
it  le  tribunal.  Si  l'accusateur  ne  corn- 
it  pas,  le  nom  de  I'accuse*  6tait 
t  raye  des  roles :  si  ce  dernier  ne  se 
ttait  pas,  il  6tait  condamni,  apres 
brere  discussion ,  et  ses  biens  itaient 
.  Sous  les  empereurs  cette 
fut  eependant  moins  rigou- 
'■.  L'accuse'  eiait  note*  comme  devant 
wquis  de  comparaltre,  et  cite  par 
;  au  bout  d'un  an  sa  fortune  etait 
.  tee;  mais  aucun  jugement  n'6- 
prononce  contre  lui. 

ftfiAT  CONTBAD1CTOIBE.  —  Quand 

lieax  parties  se  rendaient  devant  la 
Fan  jour  fixe ,  et  que  les  jura's  avaient 
tboiris,  Faccusateur  developpait  sa 
*tej  la  defense  r6pondait ;  puis  venait 
debat  contradictoire,  consistent  en 
u*ons  et  reponses  breves,  dans  tes- 
tes on  resumait  les  points  les  plus 
ants  de  la  cause.  Le  debat  se  ter- 
la,  d'apres  l'ancien  droit,  qui  6tait 

0  Cc jugement  s'appelait  divinatio.  (Aulu- 
iH,  4.) 


t 


encore  en  usage  au  temps  de  la  loi  Aci- 
lia  Repetundarum.  Gependant  la  loi 
Servilia  Repetundarum  6tob\\t  une  ex- 
ception ,  en  autorisant  dans  les  juge- 
ments  de  concussion  une  comperendi- 
natio,  qui  venait  apres  la  defense,  c'est- 
a-dire  en  fixant  un  jour  pour  une  seconde 
action  de  1'accusateur,  et  une  seconde 
reponse  de  l'accuse\ 

Lbspatboni  et  lbs  laud  atobes.  — 
Pendant  I'accusation  et  la  defense ,  des 
patroni  venaient  parler  pour  ou  contre ; 
meme  il  £tait  d'usage  que  I'accusl  pre- 
sents pour  appuyer  sa  defense  un  cer- 
tain nombre  de  laudatores,  ou  de 
laudatipnes  ecrites.  Mais  Tabus  qui  s'en 
fit  obligea  Pomp6e  et  Octave  de  resjrein- 
dre  le  nombre  des  patrons.  Quant  aux 
laudatores,  Pompeeles  supprimatout  a 
fait.  Les  discours  duraient  sou  vent  pen- 
dant plusieurs  jours.  Pompee  donna  aussi 
une  limite  a  cette  source  intarissable 
d'eloquence.  On  se  servait  d'une  clepsy- 
dra pour  le  temps  accorde*  a  chaque 
orateur. 

Les  pbeoves.  —  Les  preuves  etaient 
originairement  produites  de  la  maniere 
suivante.  Apres  les  discours  pour  et 
contre  I'accusation ,  et  dans  le  cas  de 
comperendinatio ,  avant  la  seconde  ac- 
tio, les  tlmoins  etaient  entendus  et 
interroges.  Neanmoins  l'accuse pouvait 
les  appeler  immediatement ,  soit  apres 
avoir  resume  les  points  de  I'accusation 
dans  un  discours  sum,  eten  produisant 
ses  t&noins  a  la  conclusion,  soit  en  les 
interrogeant  chaque  fois  qu'il  avait  at- 
taqu£  un  des  points  de  I'accusation. 
D'apres  les  deux  lois  de  Pomple,  les 
tlmoins  devaient  d'abord  £tre  entendus 
par  tous  les  jur£s  appartenant  a  la  com- 
mission; on  tenaitproces-verbal  de  leurs 
depositions,  puis  quatre-vingt-un  jures 
etaient  tires  au  sort.  C'&ait  devant  ceux- 
ci  que  les  plaidoiries  avaient  lieu.  La  loi 
Julia  modifia  ces  dispositions.  Les  te- 
moins  furent  interroges,  comme  ancien- 
nement,  apres  les  plaidoiries;  de  sorte 
que  les  avocats  devaient  se  borner  a  des 
geniralitfs  sur  la  cause.  L'appel  des 
temoins  se  faisait  par  la  partie  qui  en 
avait  besoin ,  soit  dans  la  forme  d'une 
priere,  a  laqueile  le  tlmoin  accedait 
volontairement,  ou  dans  la  forme  d'une 
denunlialio,  autorisee  par  le  jufe,  et  en 
vertu  de  laqueile  le  temoin  etait  cite'  de- 
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vast  la  cour  et  force*  de  ripondre,  sous 
peine  d'une  amende.  Ce  droit  de  con* 
trainte  exerc6  a  regard  des  temoins 
n'ltait  accorde  qu'&  I  accusateur;  encore 
y  avait-il  des  restrictions,  soit  par  rap- 
port au  nornbre  des  personnes  a  citer, 
soit  par  e*gard  a  leurs  qualites ;  quelques- 
unes  ne  pouvaient  £tre  appelees  en  te*- 
moignage,  ou  ne  pouvaient  6tre  for- 
cees  a  venir  dlposer.  L'huissier  appe- 
lait  les  temoins  a  tour  de  r61e,  et  chacua 
parson  nom,devant  le  tribunal;  Us  ypr£- 
taient  serment,  et  etaient  alorsinterro- 
ges  publiquement  par  I'accusateur;  mais 
durant  cet  interrogatoire  1'accuse*  poa- 
vait  leur  adresser,  iui  aussi,  des  ques- 
tions; et  c'est  surtout  dans  cette  lutte 
avec  les  tlmoins  que  se  montrait  I'habi- 
let6  de  Pavocat.  L*  interrogate  ire  par  le 
juge  n'eut  lieu  que  beaucoup  plus  tard, 
quand  I'ancienne  organisation  judiciaire 
eut  6te*  complement  modifiee.  Les  d6- 

f positions  etaient  conservees  par  Icrit.  Au 
ieu  de  prodtiire  les  tlmoins  en  person- 
nes, les  parties  pouvaient  aussi  apporter 
leurs  declarations  ecrites ;  mais  on  y 
attachait  beaucoup  moins  d'importance. 
Les  documents  provenant  des  autoritls 
publiques,et  qui  Itaient  prod  u  its  au  pro- 
ces ,  devaient  Itre  deposes  au  tribunal 
durant  trois  jours,  afin  d'empecher  les 
faux. 

La  tortubb.  —  La  torture  &ait  don- 
ned aux  esciavesafin  de  leur  arracher  les 
nomsdes  auteurs prelum 6s  du  crime  ou 
des  complices.  Mais  quand  I'esclave  Itait 
sorti  inutile*  de  la  torture ,  I'accusateur 
eteit  tenu  de  deViommaser  le  maftre. 
Cependant  I'esclave  ne  devait  pas  €tre 
mis  a  la  torture  pour  charger  son  maf- 
tre; I'ancien  droit  ne  faisait  a  cette  re- 
gie qu'une  exception ,  dans  les  cas  d'in- 
ceste  sacrilege .  et  le  droit  nouveau  dans 
les  cas  d'adultere,  ou  de  fraude  par  I'iru- 
p6t,  et  de  lese-majestl;  mais  non  pour 
inceste  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 
Sous  les  empereurs  des  hommes  libres 
purent  €tre  mis  a  la  torture,  1'accuse* 
comme  les  tlmoins,  except^  les  seca- 
teurs ,  les  decurions  et  les  soldats,  si  ce 
n'&ait  dans  la  recherche  du  crime  de 
lese-majeste ,  ou  mime  de  made ,  en  de 
certaines  circonstances.  Mais  la  torture 
ne  devait  6tre  appliqule  que  lorsqu'il  y 
avait  deja  d'autres  indices  et  commence- 
ment de  preuves ;  et  la  loi  recommandait 


de  n'ajouter  foi  qu'avec  reserve  aaxi 
positions  ainsi  obtenues.  La  toi 
etait  donnee  en  dehors  du  Uil 
par  les  bourreaux ,  sous  la  surveil 
d'un  officier  de  la  cour,  plus  tard 
celle  du  commentariensis.  Les  dej 
tions  e'taient  aussitot  noises  en 
renvoy&s  au  tribunal.  L'aveu  de  U 
cus6  n'&ait  pas  necessaire  quand ' 
preuves  suffisaient. 

Votation.  •—  La  cloture  des 
6tait  annoncee  par  l'huissier;  ai 
le  vote  commen^ait.  Les  jures  coi 
naient  ou  acquittaient,  ou  biene 
dlclaraient  qu'il  y  avait  doute.  Daoi 
cas  on  procedait  a  de  nouveaux  df 
D'apres  la  loi  Servilia  Repetm 
qui  autorisa  pour  les  proces  en 
cussion  une  remise  du  jugemeot, 
vote  renvoyant  &  un  pi  us  ample  info 
n'etait  pas  admis.  Le  vote  etait  sr 
une    Icu  Cornelia    permit  a  Tt 
de  demander  a  son  gre  le  vote  s 
ou  le  vote  public.  Dans  ce  dernier 
les  juris  votaient  dans  un  ordre 
termini  par  le  sort;  mais  cet  a 
tomb  a  vi  te  en  dlsultude.  Pour  le 
secret ,  chaque  jure*  recevait  uoe . 
tablette  en  bois  couverte  de  cire, 
laquelle  il  ecrivait  un  A  (absotooty 
un  C  (condemned,  ou  N  L  (non  " 
Selonqnll  absolvait,condamnaitoui 
voyait  a  plus  ample  informl.  £o  ap 
chant  de  rurne  pour  y  dlposer  sod 
il  devait  avoir  te  bras  nu  et  couvrir  j 
doigt  la  lettre  tracee  sur  sa  tablette.  1 
puis  la  toi  Jureiiax  et  peut-ltre  d* 
une  prescription  de  la  loi  JuUa{B9)r 
cune  des  trois  dlcuries  de  iuges  d 
voter  dans  une  urne  separee;  mail] 
suffrages  creposes  dans  les  trois  Of 
etaient  comptes  ensemble.  H  n'etait] 
permis  de  discuter  pendant  le  vote.) 
votation  achevee,  le  prlteurtiraitf1 
cessivement  de  Fume  chaque  tat 
te,  lisait  h  haute  voix  la  lettre 
etait  trade,  et  la  rendait  au  juge, 
le  plus  pres  de  Iui.  Lorsqu'il  y  si 
partage  egal  des  voix ,  license*  etait 
quitte.  Quand  la  condemnation  ent* 
nait  l'obligation  de  compenser  un  ' 
mage ,  les  mimes  juges  etaient  ret 
afin  de  pro n oncer  sur  la  lltimtir 
en  quality  de  recvperatores. 

Pboces  cbiminels  dans  tss  pi 
tinges.  —  On  suivait  les  mimes 
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pour  uo6  accusation  dans  les  pro- 
par-devant  Je  preteur  et  son 
I,  qu'il  tirait  du  conventus,  avec 
gra?e  difference  toutefois  que  le 
neat  n'&ait  pas  porte  par  le  tribu- 
f,  roais  seulement  par  le  preteur;  nul 
i  qu'il  ue  suivait  le  plus  sou  vent  que 
lion  de  la  majority.  11  en  fut  de 
sous  les  empereure  pour  les  pres- 
ide la  ville  et  les  gouverneurs ;  leurs 
— eurs  oe  fornuuent  qu'im  comity 
Itatif. 

CB1MIKBLS  PANS  LB  SBNAT, 

sle  senajt  le  proces  suivait  la  mar* 
jOrdioaire ;  on  y  eotendait  |'accu$a- 
|,  la  defease,  Ie$  t&nouis ;  on  recueil- 
toulesles  preuves;  puis  on  delibe- 
sar  la  condamnatiun  ou  I'acqujUe- 
I,  et  Popinion  qui  avait  la  majority 
eiprimee  par  le  vote  d6finitif. 

WSATION  INTBNTEB  SANS  DEPOT 
IL«  d'actb  I>' ACCUSATION.  — 

la  chute  des  anciennes  couunis- 

,  la  procedure  fut  toujours  extra- 

.  ure;  dependant  1'ancien  priucipe 

eiigeait  au  prealable  le  depdl  de 

^d  accusation  subsista.  On  v  dexo- 

ilemeoj  pour  l'accusation  de  faux ; 

tyres  qn  rescrit  d'Antonin  le  juge 

it  recevoir   l'accusation  de  vive 

Cette  exception  fut  confirmee  par 

jtantjo ,  inais  bieotot  apres  suppri- 

-  V  fut  encore  permis ,  dans  quelques 

ieas,d'intenter  une  accusation  par 

ifcple  deposition  faite  apud  acta, 

^WOEttlvte  de  Yinscriptio;  ainsi  la 

~"  pouvait  par  exception  si  suam, 

]ueinjuriam,persequatur,  etle 

\  la  plai  nte  d'adultete.  La  plainte 

,  le  juge  ordonnajt  la  citation,  et 

pis  en  cuargeait  un  de 

(eats,  qui  amenait  L'accusl  devant 

ioal.  Tout  le  monde  pouvait  assis- 

debats;  mais  le  juge  passaitder- 

ao  voile  pour  rexhger  la  sentence. 

iAait  ecrite  sur  une  tablette,  lue;  et 

irius  en  donnait  une  expe- 

MiXKKTATlON  DU   DBOIT  d'AC- 

—  Quand  la  poursuite  du  cri- 
laissee  aux  soins  des  particuliers, 
iotroduire  certains  reglements 
lot  raccusateur.  Le  droit  d'accu- 
a'etait  pas  reconnu  dans  beau  coup 
■ml  Cette  iocapaeite  d&rivait  de  T5ge 
du  sexe  et  de  la  condition.  Les 


citoyens  sans  fortune  ou  ceux  qui  n'a- 
vaient  pas  dans  leur  plenitude  tous  les 
droits  de  la  cite"  Itaient  cxclus  de  l'hon- 
neur  d'etre  recus  a  defend  re  la  society. 
Des  esclaves  n'6taient  pas  admis  a  in- 
tenter  une  action  criminelle  contre  leur 
maitre ,  les  affranchis  contre  leur  pa- 
tron ,  le  d61it  de  lese  majesty  toujours 
except^.  On  ne  pouvait  soutenir  dans  le 
me'me  temps  ueux  accusations  diffiS- 
reutes.  Quand  on  Itait  soi-meme  accuse, 
on  ne  pouvait  eUre  accusateur  pour  un 
delit  egai  ou  moindre  (1).  Quand  l'ac- 
cusation avait  et6  prouvee ,  une  recom- 
pense eUait  accordee  a  raccusateur  m6me 
aurantIar<^publique,tout  au  raoins  dans 
les  proces  de  brigue,  a  cause  du  service 
rendu  par  lui  a  la  soci6t£.  Sous  I' em  pi  re 
ces  recompenses  augmenterent  de  va- 
leur.  II  etait  naturel  que  les  mauvais 
priuces  reconnussent  par  de  plus  gran- 
der largesses  le  service  personnel  qui 
leur  etait  rendu  quand  par  telle  ou  telle 
accusation  capitale  on  les  dlbarrassait 
d'un  adversaire  politique.  D'un  autre 
cote\  on  avait  cherche  egalement  a  res- 
treindre  les  accusations  malveillantes  et 
interessees.  Ainsi,  raccusateur  6 1 ait  force 
de  prfoer  serment,  calumniamjurare. 
La  loi  Remtnia,  d'une  date  incertaine, 
ordonnait  des  peines  contre  ceux  qui 
auraient  caloranie  un  citoyen  en  lui  m- 
tentant  une  accusation  criminelle.  Le 
coupable  devait  &re  marque  au  front  d'un 
K.  Trajan  ordonna,  au  lieu  de  cette  p£- 
nalit£,  que  raccusateur  aurait  a  subir  la 
meme  peine  dontaurait  He  puni  le  crime 
au'il  avait  impute  a  autrui;  et  cette  peine 
etait  encourue  par  Kaccusateur  qui  avait 
souscrit  la  plainte.  Quand  l'accusation 
reconnue  fausse  portait  sur  un  crime 
de  lese-majesM,  Kaccusateur  etait  en, 
outre  mis  a  la  torture  pour  qu'on  put  deV 
couvrir  ceux  qui  Tavaient  pousse.  a  cette 
raauvaise  action.  Une  accusation  calom- 
njeuse  d'un  delit  extraordinaire  etait  pu- 
nie  d'une  maniere  extraordinaire.  Ce- 
pe  rid  ant  une  accusation,  pour  n'avoir  pas 
ete  prouvee,  n'etait  pas  toujours  regar- 
ded par  cela  seul  comme  fausse.  Les  ju- 
ges  d^cidaient  s'il  fall  ait  ou  non  faire  a. 
raccusateur  l'application  de  la  loi  con- 

(x)  Neganda  est  accusatis  liccntia  crimi- 
nandi  m pari  <vel minor*  crimine,  (Cod,  IX ^ 
I,  19.) 
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tre  les  calomniateurs.  II  y  avait  aussi 
certaines  accusations  qui  n  avaient  rien 
a  craindre  des  rigueurs  de  cette  loi. 

La  loi  vouiait  aussi  qu'une  accusation 
une  fois  commences  fut  terminee.  L'ac- 
cusateur  etait  oblige  de  fournir  caution 
a  cet  effet;  et  quand  il  n'en  pouvait  don- 
ner,  etque  sacoudition  ne  leprotegeait 
pas,  il  etait  ten  u  eu  prison  tout  aussi 
Lien  que  I'accuse.  Quand  I'accusateur 
abandonnait  volontairement  l'accusa- 
t ion,  il  etait  puni  sui  vant  les  prescriptions 
d'un  senatus-consulte  Turpiliien,  rendu 
sous  Neron  en  l'an  60.  On  ne  pouvait  se 
desister  legalement  d'une  piainte  qu'en 
demandant  au  tribunal  rabolition  (1) ; 
ce  qui  ne  pouvait  Itre  accorded  qu'avec 
le  coosenteuient  de  I'accuse'  ou  de  certai- 
nes circonstances.  Lejugerefusait  cette 
abolition  alors  m£meau'elle  6tait  deman- 
ded oar  les  deux  parties.  En  cas  de  mort 
ou  <renip6chement  de  1'accusateur,  son 
obligation  cessait,  et  sa  responsabilite 
etait  a  couvert;  mais  alors  ('accuse  pou- 
vait demander  rabolition.  Quelquefois 
uoe  abolition  generate  &ait  accordee  a 
l'occasion  d'evenements  que  le  gouver- 
nement  vouiait  cel6brer.  Toutefois,  I'ac- 
cusateur  6tait  libre  pendant  les  trente 
jours  qui  suivaieut  de  reprendre  l'accu- 
sation ;  mais  passed  ce  terme  elle  6tait 
perimee.  En  tin,  la  loi  avait  du  empecher 
Jes  prevarications  de  I'accusateur.  Le 
senatus-consulte  Turpiliien  les  frappa 
des  mimes  peines  que  l'accusation  ca- 
lomnieuse. 

Uq  magistrat  en  fonctions  ne  pouvait 
pas  £tre  mis  en  accusation,  1'intergt  pu- 
blic s*opposant  a  cette  interruption  de 
sonservice ;  la  poursnitedevait&reajour- 
nee  jusqu'a  I'epoque  ou  il  sortait  de 
charge,  a  moins  qu'il  ne  consentit  a 
accepter  1'accusation ,  qu'il  depos&t  sa 
charge  ou  ne  fut  contraint  d'abdiquer. 
D'apres  un  senatus-consulte  de  Tan  19, 
les  accusations  contre  les  esclaves  fu- 
rent  assujetties  aux  regies  communes. 
Les  parties  devaient  presenter  elles-ml- 
ines  l'accusation  et  la  defense. 

Detention  preventive  de  l' ac- 
cuse. —  Origin airement  I'accuse'  n'6- 
tait  retenu  en  prison  que  dans  les  cas 
de  delits  evidents  ou  avoues;  d'ordi- 

(i)  AboTdio  est  deletiOy  oblivio  vel  cxitinc- 
tio  accusatiouis.  (Paul.  Seat.  V^*%) 


naire  on  n'imposait  que  Fobligation 
fournir  une  caution  ou  de  garder  lesi 
re*ts  dans  lamaisond'un  magistral, 
aucun  lien.  Mais  la  legislation  plus 
derne  exigea  femprisonnemeut; 
inent  l'officier  de  police  envoye  a 
cuse*  devait,  sur  la  demande  de 
lui  laisser  trente  jours  pour 
ordre  a  ses  affaires  :  durant  ees 
jours  sa  captivity  etait  peu 
Quand  le  crime  6tait  grave  et  ou 
les  magistrats  du  lien  pouvaieat 
sans  un  mandat  d'arrlt,  erapru 
le  coupable  qui  leur  etait  amene, 
a  condition  de  l'envoyer  sani 
gouverneur,  avec  les  accusateors 
pieces.  La  detention  par  ordre  da 
verneur  avait  lieu  de  trois  manieres ; 
confiant  I'accuse'  a  des  repondaots, 
le  faisant  garder  par  des  soldats, 
renfermant  daus  la  prison  pobliqi 
garde  par  des  soldats  etait  pmsoui 
severe.  Quelquefois  on  se  servaitd 
claves  publics  au  lieu  des  soldats. 
la  prison  I'accuse'  n'&ait  misaax; 

Sue  pour  les  delits  graves,  et  alors  i 
ans  une  juste  mesure.  On  pro 
avec  plus  de  severite  contre  cess 
avaient  avoue*  leur  crime  ou  qui  f^ 
deja  condamnes. 

Surveillance  des  prisons. 
surveillance  des  prisons  Itait  exc 
Rome  par  les  triumvirs  capitaux  eti 
agents;  dans  les  provinces,  par  cat 
formaient  Yojficiurh  du  pr&eur;  lal 
des  prisonniers  &ait  exactement ' 
Plus  tard  la  prison  tut  sous  la 
lance  du  commentariensis ,  qui 
sous  lui  des  agents  et  des  poi 
II  devait  faire  chaque  mois  un 
sur  les  prisonniers,  et  Itablir 
discipline  de  la  prison  des 

2ui  n'eussent  rien  d'une  severite 
.es  evgques  avaient  droit  aussi 
nearer  dans  les  prisons  et  d'ett  sui 
le  regime. 

De  l'exbcution  du  jugehekt* 
Quand  nui  moyen  de  droit  n'avait 
pris,  ou  n'etait  possible  pour  fsfltj 
tarder  l'execution  du  jugement,  elle* 
lieu  sans  retard ;  seulement,  quand ( 
tait  une  sentence  du  seoat  entral 
peine  de  mort,  il  y  avait  un  sui 
dix  jours ;  pour  les  sentences  prom 
par  le  prince  mime  et  emportant 
peine  grave  le  sursis  etait  de  trente  j" 
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inement  Pexecution  etait  ordon- 

:par  les  qoesteurs  da  parricide,  cn- 

'    or  les  triumvirs.  Quand  le  con- 

etait  quelque  illustre  personnage, 

it  qui  raisait  proceder  a  Tei6- 

6tait  on  questeur,  un  tribun ,  un 

on  m&ne  un  consul,  agissant 

les  formalites  antiques;  sous  Fern- 

restart  le  prefet  des  gardes  de  corps, 

Iprfteur  du  people.  Dans  les  provin- 

centurion  et  pins  tard  le  com- 

recevaient  du  president  la 

issioQ  fatale.  L'execution  meme 

dt  par  un  licteur,  lorsque  le  con- 

avait  a  subir  la  decapitation,  et 

le  sopplice  devait  etre  ignomi- 

par  le  bourreau,  lequel  n'avait  pas 

rit  de  demenrer  dans  la  ville ;  sous 

on  employa  a  ce  service  des  sol- 

les  speculator**.  Le  lien  de  rexe*- 

etait  devant  la  porte  de  la  ville, 

plaee  sp^cialement  destinec  a  cet 

i  et  qui  etait  la  propriety  de  la  ville. 

ivre  etait  atandonne  aux  bites 

1  avee  des  crocs,  et  precipite*  dans 

re;  plus  tard  on  rendit  le  cadavre 

parents,  quandils  le  reclaroaient. 

objets  de  peu  de  valeur  que  Pex6- 

'  avait  sor  lui  etaient  devofus  a  une 

particoliere.  Quand  le  jugement 

luait  qu'one  amende,  Te  con- 

gvah  donner  caution  au  fisc,  ou 

Ire  en  prison ;  et  s'il  ne  payait 

tquesteurs  etaient  envoyes  en  jjos- 

i  de  ses  biens.  Dans  ce  cas,  ainsi 

tootes  les  fois  qne  les  biens  d'un 

me  etaient  venous  pour  satisfaire 

;,  le  principe  de  la  sectio  etait  on- 

»prl-  —  La  loi  reconnaissait  a 
le  droit  d'en  appeler  au  peuple , 
;  tant  qne  ce  droit  subsista,  ou  de 
Tintercession  des  tribuns ,  les- 
ponvaient  intervenir  des  le  debut 
ition  ou  s'opposer  a  la  peine 
;.  lis  regularisaient  ensuite  cette 
tion  par  un  decret  formel,  deii- 
dans  leur  college  a  la  majority  des 
II  n'y  avait  pas  appel  des  que*- 
etabues  par  le  peuple  on  des  coro- 
i  qui  en  tenaient  lieu.  Sous 
il  y  eut  J'appel  au  prince ;  il  y 
ansai  appel  aux  magistrats  supe- 
*;  ees  appels  etaient  soumis  aux 
s  formalites  que  dans  la  proce- 
eivile.  Un  tiers  pouvait  mime  ap- 


peler pour  le  condamnl.  Toutefois, 
pour  certains  crimes  avoues  ou  claire- 
ment  prouves  on  ne  pouvait  esperer  un 
sursis  par  Fappel.  Durant  la  ripubliquer 
un  exile  pouvait  etre  grflcie,  et  rapped 

Jiar  nn  plebiscite.  Sous  les  empereurs 
e  droit  de  grace  s'exercait  de  deux  ma- 
nieres  :  ou  bien  Tempereur  accordait 
indulgence,  soit  pour  un  delit  particu- 
lier,  soit  pour  plusieurs,  de  sorte  que  la 

Seine  encourue  par  suite  d*un  jugement 
eja  rendu  etait  remise,  ou  que  Pinstnxs 
tion  commeocee  etait  mise  a  neant ;  ou 
bien  il  accordait  restitution,  c'est-a- 
dire  que  le  delit  et  la  sentence  dont  il 
avait  ite  frappe"  etaient  effaces  et  le  gra- 
de etait  restitne  en  son  premier  eut. 

PbOCEDUBB    BXCBPTIONIfBLLB.    — 

La  procedure  qne  nous  venons  d'exposer 
n'enlevait  pas  an  gouvernement  tout 
moven  de recbercber  par d'auties  votes 
et  de  punir  les  crimes.  On  voit ,  des  les 
plus  anciens  temps ,  que  des  rechercbes 
etaient  ordonnees  par  le  peuple  ou  le  s£- 
nat  contra  les  auteurs  et  les  complices 
de  quelque  crime  extraordinaire.  Alors 
la  procedure  prenait  un  caractere  tout 
a  rait  inquisitorial.  Des  recompenses 
etaient  promises  aux  deiateurs,et  lescou- 
pables  itaient  saisis  et  emprisonnes ; 

{wis  venaient  les  citations  de  tlmoins, 
eg  interrogatoires  et  le  jugement.  Les 
gouverneurs  dans  les  provinces  agis- 
saient  ainsi  a  regard  des  bandits  qui 
compromettatent  la  securite  publique; 
c'etait  a  cette  justice  expeditive  que  ser- 
vaient  surtouten  Orient  les  irenarques; 
et  ce  fut  a  Paide  de  cette  procedure 
exceptionnelle  que  les  Chretiens  furent 
poursuivis ,  comme  perturbateurs  de  la 
paix  publique. 

Lbs  dekonciatbubs.  —  Les  com- 
plices cjui  faisaient  volontairement  des 
revelations,  ou,  comme  on  les  appelait, 
les  indices,  obtenaient  dans  certains 
cas  leur  grace,  et  leurs  quadruptatores 
ou  denonciateurs  recevaient,  autant 
qu'on  peut  le  conjecturer,  une  recom- 

Kmse  prise  sur  les  biens  du  condamne. 
ans  les  derniers  siecles  de  Tempi  re  ce 
principe  prevalut,  que  les  crimes  pou- 
vaient  etre  anssi  denonces  par  tous  les 
officiers  des  magistrats  per  offkium 
et  par  les  agents  de  police  stationnes 
dans  les  provinces.  La  formalite  de 
{'inscription  n'etait  plus  alors  neces- 
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saire;  cependant  les  denonciations  de- 
vaient  fournir  les  preuves  de  leur  v^ra- 
cite.  L'esclave  denonciateur  obtenalt  la 
liberte  si  le  crime  etait  prouve. 

JUGEMENTS  ET  EXECUTIONS  SANS 

pbocedubb.  —  Un  magistrat  a  qui 
Ton  ne  fendart  pas  les  honnears  et  le 
respect  dus  £  sod  rang  pouvait  sails  au- 
cuite  formality  ni  procedure  infliger 
immediatement  un  cfa&timent  ou  line 
amende.  L'argent  qui  provenait  de  l'fl- 
mende  etait  employe*  aux  frais  du  culte. 
Dans  les  provinces  le  gouverneur  avait 
le  droit  de  rechercher  et  de  punlr  sans 
formalites  les  debits  legert. 

$  V.  Police. 

Les  bdilbs. —Cette  partie*  de  Fadmi- 
nistration  publique  que  nous  appelons 
la  police,  et  qui  com pr end  le  maintien 
de  I'ordre  dans  la  cite* ,  la  surveillance 
des  approvisionnements,  des  ventes,  des 
constructions,  des  jeux,  de  la  circulation 
dans  les  rues,  etc.,  etc.,  appartenait  dans 
Rome  k  une  magistrature  unique,  desi- 
gnee par  le  nom  tfidiliti,  et  etablie 
seulement  du  temps  de  la  republique. 
Sous  les  rois  la  police  n'etait  pas  encore 
conflee  a  une  magistrature  speciale ;  ses 
diverses  attributions  etaient  ^parties 
entre  plusieurs  fonctionnaires,  tels  que 
les  curions  et  les  questeurs.  Quand  Sfer- 
vius  Tullius  eut  fait  entrer  les  plebeiens 
(fans  la  cite* ,  la  police  fut  confiee  au  chef 
ere  chaque  tribu  (tribuni).  Apres  la  re- 
volution qui  amena  la  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Sacre  et  retablissement  des 
tribuns  du  people,  on  crea  pour  l'admi- 
nistration  de  la  police  des  fonctionnaires 
speciaux :  les  ediles  pltbtiens,  ediles  pie- 
bit.  Nous  avons  deja  narle,  page  160, 
de  ces  magistrals,  qui  etaient  au  nombre 
de  quatre ,  deux  exiles  pteb&ens  et  deux 
ediles  cufules ;  mais  nous  sommes  force 
de  revenir  iciplus  en  detail  sur  leurs 
fonctions. 

FONCTIONS  BBS  EDILES.  —  Comme 

l'origine  du  nom  des  ediles  l'indique  et 
comme  nous  l'avons  dit  deja ,  la  garde 
des  temples  avait  ete  une  de  leurs  pre- 
mieres prerogatives.  Les  edifices  sacres, 
les  constructions  publiques  et  privies 
etaient  soumis  a  leur  surveillance.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  cette  surveillance  semble 
avoir  appartenu  aux  censeurs.  Ceux-ci, 
en  effet,  furent  charges  de  presider  a  la 


reparation  ou  a  la  construction  de 
les  monuments  de  la  ville.  Mais 
les  censeurs  n'etaient  nommes  quel 
les  cinq  ans,  et  qu'ils  ne  restaiefitl 
charge  que  dix-huit  mois,  lorsqum] 
avait,  peddant  aue  la  censure  etait. 
cante,  quelque  reparation  urgent*  a  f 
et  que  le  senat  negligeait  (Ten  ch 
d'office  un  fonctionnaire,  ce  droit 
nait  aux  ediles.  lis  n'etaient  plus 
que  les  substitute  des  censeurs.  Ci 
ce  mime litre"  qu'ils  retenaient  en 
I'inspection  des  moeurs,  qui  leur 
d'abord  appartenu,  ainsi  que  le  mai 
des  anciennes  coutumes  religieuses. 

Fonctions  beligieusbs.  — 
que  survenait  quelque  calamite  . 
uue,  telle  qu'une  secheresse  ou  uiiei 
demie,  les  ediles  etaient  sou  vent  cha 
de  sevfrcontre  ceux  qui  avaient, 
sait-on,  excite  la  colere  des  dieux 
leur  impiete ,  que  ce  fussent  de  sic 
particufiers  ou  une  sectenoureue. 
quelques   solennites    religieuses, 
exemple  dans  les  supplications,  ils 
sentaient  aux  dieux  la  murrata  "' 
Quand  le  peuple  voulait,  ende 
cif  Constances,  offrir  aux  dieux  qu 
present,  c*etaierit  encore  les  edfles 
etaient  charges  de  tout  preparer  et 
rassembler  rargent  des  oftrandes. 

Voibie.  —  De  toutes  les  font' 
des  ediles ,  la  garde  des  temples  (j 
curatio  asdium  sacrarum\  etait 
premiere  en  date ,  mais  non  en  ii 
tance.  Leur  charge  principale  etait! 
proteger  la  secunte  et  le  bien-etrt' 
toute  la  cite  et  cTy  exercer  la  haute  | 
lice  (curatares  urbU).  Ainsi  ils  fais 
executer  toutes  les  constructions  ou 
molitions  ordonnees  par  les  cens 
quelqu'efois  m€me,  comme  nous  1'ai 
vu,  I  initiative  leur  etait  laissee.  fls< 
vaient  dccorer  le  forum  et  les  aat 
places  publiques  les  jours  de  solan 
ou  de  processions.  Cesar,  dans  son 
lite,  fit  ainsi  orner  de  decorations 
gnifiques  le  cornice ,  le  forum ,  les  1 
sillaues  et  le  Capitole.  Les  ediles  avail 
le  droit  d'ordonner  aux  particufiers 
jeter  bas  ou'  de  faire  reparer  leurs  m 
sons  quand  elles  menacaient  la  seconl 
pubMque,  et  de  les  construire  sur  un  r 
tain  plan  pour  l'alignementou  Pel« 
sement  des  rues,  et  la  facilite  des  o 
munications.  Ils  interdisaient  deva 
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maisons ,  dans  to  portiques  et  les 

jes ,  tout  encowbrenient  qui  pi)t 

la  circulation  et  tout  empietement 

b  voic  pobligue.  Cette  interdiction 

lait  jusqu'a  un  mitle  tout  autour 

ville.  La  construction  des  pouts, 

lisseinent  et  I'entretien  des  rues  et 

i  enemies  dans  Romeet  aux  environs 

a  la  charge  des  Mites.  L'fctat  ne 

qu'une  partie  des  frais :  ils  etaient 

de  eootrtbuer  a  la  depense  en 

it  sur  leur  prop  re  fortune. 

ldbeitb.  —  L  un  des  principaux 

de  la  police  etait  d'entretenir 

la  ville  la  proprete*  des  rues  et  des 

publiques.  Les  eaux  des  gouttieres 

went  pas  sojourner  devant  les  mai- 

mais  Are  dirigees  dans  les  egouts ; 

lier,  ni  cadavres  ou  depouilfes  d*a- 

ae  devaient  ftre  jetes  sur  la  voie 

je;  ni  roatenaux  de  demolition 

"deblai  y  &re  laisses;  defense  etait 

de  taisser  vaguer  par  les  rues  tout 

'  qui  pouvait  y  causer  quclque  ac- 

Les  exiles  veillaient  au  balayage 

roes  et  an  enrage  de  la  Cloaca-^ 

'  is.  EMine  FAncien  rapporte  qu'A- 

i  la  fit  repanr  durant  son  edifit^  et 

protongeasansdoute  sous  la  par- 

ifcla  Title  noavelle.  Les  censeurs  Ca- 

letFlaccus  firent  egalement  nettoyer 

M  ies,  et  les  protongerent  du  cflte* 

'Afwtin.  Mais  les  Idfles  leur  prlte- 

tleconcours  leplus  actif  dansces  tra- 

4.  Pour  la  voirie  les  exiles  avaient 

i*fioints,qui  portaientdans  Romele 

itiiquatuorviri,  et  celui  de  duum- 

faors  de  la  ville. 

ins  publics.  —  Dans  un  climat 
celui  de  1'Italie ,  si  souvent  in- 
de  maladies  pestitentielles,  la  pro- 
'  des  rues  avait  un  autre  but  que 
etla  facilite*  des  communications; 
libit  une  mesure  hygtenique  neces- 
Les  bains  etaient  multiplies  dans 
les  parties  de  la  ville,  dans  l'interet 
ihsantedes  habitants;  et  its  etaient 
sous  la  surveillance  des  elites. 
un  ne  prenaient  pas  seutement  soin 
! fare  cons truhre  ces  etabitssements , 
'lit  reglaieot  encore  tout  I'interieur ; 
lixakntrbeure  a  laquelle  its  devaieat 
ou  verts  etfermes,  le  degre  de  tem- 
ire,  la  ventilation ,  le  maintien  de 
jroprete,  et  tous  les  details  du  ser- 
Ordinairement  les  bains  etaient 


ouverts  au  public  moyennant  une  retri  - 
bution  fixe ;  mais  1'entree  en fut  souvent 
gratuite. 

Distribution  des  eaux.  —  Ce  qui 
ruanquait  surtout  a  Rome  c'ltaient  des 
eaux  saltibres ;  on  y  avait  amene*  a  force 
de  travaux  quelques  sources  plus  ou 
moins  lloignles.  Les  aqueducs  qui  les 

ftortaient  servalent  a  alimenter  les  bains, 
es  maisons  particulieres  et  les  fontaines 
publiques.  Les  ediles  Etaient  charges  de 
1'entretien  des  aqueducs,  et  reglaient  les 
conditions  auxquelles  des  prises  d'eau 
etaient  accordees  aux  particuliers.  La 
baute  surveillance  de  cette  partie  de  Tad- 
ministration  6tait  cependant  conferee 
aux  censeurs.  Mais,tandis  que  les  ediles 
avaient  surtout  pour  fonctlon  d'empe*- 
cber  que  Peau  ne  fut  soustraite  aux  be- 
soms publics,  les  censeurs  avaient  prin- 
cipalement  soin  de  la  reparation  des 
anciens  aqueducs  et  de  la  construction 
des  nouveaux.  Ils  veillaient  aussi  a  ce 
que  sur  leparcours  des  aqueducs  les  cul- 
tivateurs  ne  d&ournassent  pas  fraudu- 
leusement  une  partie  de  l'eau  pour  leurs 
besoins  particuliers.  L'entretien  des 
aqueducs  fut  long  temps  afferml  a  des 
entrepreneurs;  Auguste  le  remit  a  un 
fonctionnaire  particulier  (curator  ao/ua- 
rum),  qui  avait  deux  aides  sous  ses 
ordres. 

APPfiOYISIORNBKBHTS  ET  MAR- 
CHES. —  L'un  des  objets  qui  interessent 
le  plus  Tordre  et  le  bien-etre  publics,  et 
dont  la  police  etait  surtout  preoeconee, 
e'etait  1  approvisionnement  de  la  ville. 
La  surveillance  des  marches  rentrait 
dans  les  attributions  des  6diJes;  ils 
avaient  le  droit  de  confisquer  ou  de  de- 
truire  tout  ce  qui  se  venaait  en  contre- 
bande  et  dinfliger  des  amendes  aux 
marchands.  Toute  vente  de  bestiaux  se 
faisait  egalement  sous  leur  inspection ; 
les  discussions  qu'elles  pouvaient  ame- 
ner  ftaient  jugees  par  eux.  L'inspectioa 
du  marched  des  esclaves  avait  encore  plus 
d'importance ;  car  la  fraude  etait  la 
plus  frequente  et  plus  Facile,  quoique 
de»  sommes  considerables  fussent  quel- 
quefois  engagees  dans  ces  marches. 
Aussi  un  edit  des  ediles  ordonnait  aux 
marchands  de  declarer  a  1'acheteur  tous 
les  deiauts  de  1  esclave  mis  en  vente. 

Rome  se  vit  souvent  exposee  a  man-* 
quer  des  approvisionuements  necessaire* 
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ou  quadrantal,  representant  en  volume 
1111  pied  cube  romain ,  et  en  poids  qua- 
tre-vingts  livres  d'eau  de  pluie.  Voici  com- 
ment elle  ae  divrsait :  1  amphore  (egale 
quatre-vingtslivres  d'eau  ou  de  vin),  ren- 
lerme  2  umes  ou  8  modii ;  1  urae  = 

1  modius  1/2 ;  I'urne  =  4  congii,  ehacun 
de  dix  livres;  le conge  contient6  sexto* 
rii,  ehacun  de  20  onces;  et  le  sextarius 

2  heminm,  chacunede  10  onces ;  Ykemi- 
na  =  2  quartarii  ou  4  ace  tabula  ou 
6cyathi  ou  24  liguli.  Le  cttleus  valait 
20  amphores. 

L'amphore  et  les  subdi  visionsque  nous 
venons  d'indiquer  servaient  de  mesures 
pour  les  liquides.  Pour  les  solides  on 
employait  le  modius  =  1/3  d'amphore 
ou  16  sextarii,  ou  32  heminae  ou  64  quar- 
tarii ou  128  acetabula  ou  192  cyathi. 

En  voici  le  tableau. 

Mesures  pour  les  liquides. 

Amphora  vel, 

Quad  ran  taJ ,  I 

Congu* ,  s  I 

Sextarius,  48  6      I 

Hemlna,  98  IS     3    I 

Quartarius,  192  24     4    3    1 

Acetabulum,  384  4S      8    4    S    I 

Cyathus,  578  73    12    8    8    l£ 

Mesures  pour  les  solides. 

Modius  ( =  j  d'ampbora ) ,  I 

Sextarius,  is  I 

Hemina.  32  2  I 

QuarUrioi,  84  4  3    t 

Acetabulum,  128  8  4    3    1 

Cyathus,  193  is  8   3   0£ 

Le  rapport  du  poids  de  I'huile  a  celoi 
de  l'eau  etait : :  9 :  10;  par  consequent 
l'amphore  ne  renfermait  que  72  livres 
d'huile;  ma  is  elle  contenait  108  livres 
de  miel. 

L'unite*  de  poids  employee  ordinaire- 
ment  Itait  la  livre  libra;  I'as  pesant 
primitivement  one  livre,  les  divisions 
de  I'as  furent  appliquees  a  la  livre. 
Com  me  I'as,  elle  se  divisait  en  douze 
parties,  t/ncia;chaqueonce  en  2semiun- 
cias,  en  8  duellos,  4  sicilicos,  6  sextu- 
las,  24  scrlptulas  ou  scrupules ;  de  sorte 
que  288  scriptulx  ou  scrupules  faisaient 
une  livre.  Voici  quelles  etaient  les  di- 
visions de  I'as  en  fonction  de  I'once : 
deunx,  1 1  onces  ou  1 1/1 2  d'as ;  dextans, 
1 0  onces  ou  1 0/ 1 2  d'as ;  dodrans,  9  onces 
9/ 1 2  d'as ;  bes}  8  onces  8/12  d'as;  septunx, 
7  onces  7/12 ;  semis  ou  semissis,  6  onces 
6/12  d'asou  1/2  livre;  quincunx, 5  on- 


ces 5/1 2  d'as ;  quadrant,  4  onces,  on  1/1 
de  livre;  triens  ou  teruncis,  trims*, 
3  onces,  ou  1/4  de  livre;  sextans,  2  onces, 
ou  2/1 2;  sescunxousescuncia,  1  once  Ifi. 
Les  multiples  de  I'as  etaient  le  du- 
sis  ou  dupondius,  2 as;  iressis  onto- 
pondius,  3  as ;  quadrussis,  4  as;  qvb- 
quessis,  5  as;  sexisousexessis,  6  as;  *?» 
tus  ou  septussis,  7  as;  ocftotf*, 8as; 
nonussis,  9  as;  decussis,  10  as;  viceuis 
ou  vigessist  20  as ;  tricessis,  30  as;  qua- 
dragessis,  40  as ;  quinquagessis,Wu\ 
sexagessis,  60  as ;  septuagessis ,  70  tt; 
octogessU,8Qa&;nonagessis,$0as;ca* 
tussis,  ou  centumpondium,  100  as. 

Nous  nedevons  pas  omettre,dit  M.  D> 
reau  de  la  Malle  relativement  a  on 
noms ,  une  remarque  fort  important*; 
les  Romains  les  employatent  dans  dost 
sens  differents  : 

1°  Dans  leur  sens  propre  et  primitif, 
pour  exprimer  les  poids  plus  petite  qos 
la  livre; 

2°  Par  extension  d'idees,  pour  wpw- 
senter  dans  un  total  queloonque  la  panio 
que  ces  poids  representaient  dansUlint 
Voulait-on,  par  exemple,  exprimer  (safe 
citoyen  he>itait  d'un  autre  pour  undo** 
zieme,  on  disait :  hares  ex  uneia;  o> 
vait-il  heriter  de  trois  quarts,  il  etait  A%. 
res  ex  dodrante.  C'est  encore  par  va0 
pareille  extension  d'idees  qu'ils  aWfcf 
donne*  a  la  decempeda  quaarata*  mesw 
de  superflcie,  le  nom  de  scrupule, 
oue  la  decempeda  quadrate  eUit  if 
Qujugerum,  comme  le  scrupule  1/ 
la  livre.  Comme  nous  I'avonsdeia  < 
l'unitlde  poids,  la  livre,  etait lepohfti 
depart  d  u  systeme  mltrique  lies  E< 
pour  les  mesures  de  longueur  et  del 
cit^;  car  lequadrantal,  qui  represent 
poids  80livresd'eaudepluie,repr& 
comme  mesure  de  volume  ou  deca| 
1  pied  cube.  Le  pied  etait  l'unite del 
gueur;  6n  en  conservait  l'etalon,  laj 
monetalis,  dans  le  temple  deMooetii 
Capitole. 

II  6tait  egalement  divise\  suivant 
numeration  duodecimals  v  en  12 
ces,  ou  bien  encore  en  4  pajmi, 
largeur  de  mains,  et  en  16  d\ 
comme  le  pied  grec,  en  4  mOaraueti 
16  £«tuaoi.  La  palme  dont  nous 
nons  de  parler,  et  qui  n'est  que  le  quart 
pied,  etait  la  palmus  minor;  il  y  ai 
aussi  h  palmus  major,  valant  l2doi[ 
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Les  multiples  da  pied  £taient  : 
1°  Le  pas,passus  major,  de  5  pieds ; 
il  y  avait  en  outre  le  passus  minor  ou 
grmvs,  de  2  pieds  1/2. 

3*  La  decempeda,  de  10  pieds ,  me- 
nire  analogue  a  notre  toise,  et  qu' Au- 
gusts placait,  au  lieu  de  lance,  dans  la 
main  des  soldats  auxqoels  il  vouiait  in- 
fiigerune  ptmition  humiliante; 
3*  UactttSy  de  120  pieds; 
4*  Le  raille  oumilliarum,  de  1 ,000  pas 
od5,000  pieds;  nous  mentionnerons  en- 
wre  le  cubitus,  ou  coudle  de  Vitruve , 
qui  valait  1  pied  1/2. 

L'lmit^  agraire  eurit  le  jogerum ,  qui 
stsubdivisait  en  deux  actus  quadrat  us. 
Vactus  quadratus  ftait  un  carre  de  120 
pads  remains  de  edtl,  et  se  subdivisait 
wi-meroe  en  4  clima;  le  clima  compre- 
wit  36  decempeda  quadrata,  et  la 
decempeda  quadrata  100  pieds  carrls. 
Les  multiples  du  jugerum  Itaient  : 
1°  Vhacrcdhtm,  valant  2  jugerum; 
J°  La  centuria ,  de  100  hmredium  ; 
3°  Lesattus,  de  4  centuria  disposers 
tn  carre. 

'On  distinguait  trois  especes  d'actus : 
foetus  minimus,  de  120  pieds  de  long 
*ff4  delarge;  V actus  quadratus,  dont 
jDus  avons  deja  parle*  plus  haut;  et  Yac- 
m  duplicates,  de  240  pieds  de  long 
§fr  120  pieds  de  large. 
"  ^introduction  de  ce  systeme  de  poids 
mesures,  qui  a  de  si  grandes  analogies 
le  systeme  m&rique  d*  Atbenes,  date 
aWementdu  roi  Servius,  qui  mensu- 
pondera  constituit  (Aurelius-Vic- 
%  Depuis  ee  prince  il  y  fut  fait  tres- 
de  ebangements ;  bjen  que  ce  f At  le 
*ne  attique ,  il  ne  venait  pas  direc- 
:  d' Atbenes  :  les  Corintbiens  Fa- 
it pris  a  Egine,  et  apporte"  de  bonne 
s  en  fctrurie,  avec  d  autres  usages 
i  passerent  egalement  a  Rome, 
rar  les  monnaies,  nous  en  donnerons 
nleur  an  $  VI,  a  la  fin  du  tableau  de 
nisation  finaneiere.  Nous  dirons 
it  ici  que  la  surveillance  des 
ies  etait  particulierement  confiee 
triumviri  mone tales.  Leur  institu- 
remonte  a  Pan  235  ou  207.  Suivant 
bistoriens,  its  auraient  existe* 
I'epoque  ou  Ton  commenca  a  frap- 
de  la  monnaie  d'argent.  On  en  trouve 
itre  sous  Cesar.  Leur  office  consis- 
a  eontrdler  les  monnaies  et  a  y  met- 


tre  une  marque  A.  A.  A.  F.  F.  auro, 
argento,  aeri,  flando,  feriundo,  ou 
A.  P.  F.  auro  publice  feriundo.  Sous 
Auguste  on  ne  trouve  plus  de  triumniri 
monetales.  Probablement  que  ce  n'etait 
pas  une  charge  permanente ,  et  qui  n'a- 
vait  sa  raison  d'etre  que  dans  les  fabri- 
cations accidentelles  de  monnaies.  Ce- 
pendant  il  Itaitbesoin  d\ine  surveillance 
constante  pour  emplcher  I'alteratiou 
des  monnaies.  Ciceron  nous  parie  d*un 
Marcus  Gratidianus  qui  gagua  une 
grande  popularit6  en  portant  une  loi  aid 
ordonndit  la  verification  du  titre  des 
monnaies.  Outre  les  monnaies  frappees 
par  I'fttat,  monnaies  consulages  ou 
lraperiales,  il  y  avait  aussi  les  monnaies 
des  grandes  families,  qui  portaient  leur 
nom.  La  loi  Cornelia  nummaria  ftablit 
ou'il  serait  defendu  aux  particuliers  de 
trapper  monnaie,  a  cause  des  nombreux 
abus  qui  se  produisaient  a  J'ombre  de 
quelques  privileges. 

La  poursuite  de  tous  les  delits  mon&> 
taires,  de  toutes  ies  fraudes  exercles 
avec  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures, 
appartenait  aux  6diles.  Ceux-ci  instrui- 
saient  eux-m6mes  le  proces ,  et  pronon- 
caient  la  sentence  ou  donnaient  unjuge. 
Toutes  les  contraventions  aux  arrexes 
sur  la  police  des  rues  et  sur  Ies  construc- 
tions ressortissaient  egalement  de  leur 
tribunal. 

Aussi,  puisque  les  exiles  avaient  la  ju- 
ridiction,  ils  avaient  aussi  le  jus  edi- 
cendi.  Gomme  le  pr&eur,  ils  pufoliaient 
des  idits.  La  redaction  en  &ait  attribute 
aux  ecliles  plebelens  et  curules;  mais  la 
publication  en  6tait  reserved  a  ces  der- 
niers,  sans  doute  a  cause  du  jus  homo* 
rarium  dont  ils  6taient  revltus. 

Depuis  I'&ablissement  de  la  loi  Publi- 
Ha,  rejection  des  fdiles  pleWiens  se 
faisait  dans  les  cornices  par  tribus; 
mais  elle  n'avait  jamais  lieu  avant  que 
celle  des  exiles  curules  edt  £te"  achevee 
dans  les  cornices  par  centuries.  Gepen- 
dant  il  y  eut  plus  d'un  exemple  d'&iiles 
curules  nommes  sur  le  Forum  dans  I'as- 
semblee  par  tribus  preside*  par  les  tri- 
buns.  Mais  il  faut  remarquer  que  c'&nit 
touiours  ou  deux  patriciens  ou  deux 

Sleb&ensaui  remplissaient  ensemble  l*e- 
ilite"  curdle. 

Les  ddiles  avaient  sous  leurs  ordres 
imm^diats  des  accensi  et  des  vialorss. 

16. 
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£n  outre,  ils  avaient  dans  leurs  bureaux 
des  secretaires  pris  dans  le  college  des 
scribes,  qui  redigeaient  leurs  ordonnan- 
ces  ou  leurs  arreted.  II  y  avait  aussi  des 
birauts  attached  a  leur  service ,  pour  les 
proclamations  des  jeux,  des  tfites  et 
toutes  les  communications  qu'ils  avaient 
a  faire  au  peuple.  Sous  les  empereurs 
les  exiles  perdirent  beaucoup  de  leurs 
attributions,  qui  pour  la  plupart  furent 
donnees  a  d'autres  magistrats.  Ainsi,  la 
surveillance  des  approvisionnements  fut 
confiee  au  prsrfectus  annona  avec  une 
juridiction  speciale.  II  y  eut  ensuite  les 
prse/ectifrwnenti  dividendi,  les  cura- 
tor ex  aquarum,  les  curatores  operant 
publicorum.  Enfin,  la  partie  la  plus  im- 
portante  des  fonctions  de  reailite"  se 
trouva  remise,  des  le  regne  d'Auguste, 
au  prmfectus  urbis.  Ce  magistratveillait 
sur  la  tranquillite  publique,  etablissait 
la  taxe  sur  les  denrees  et  les  merchan- 
dises ,  avait  finspection  sur  les  chan- 
geurs,  et  exercait  une  juridiction  a  la- 
quelle  on  pouvait  appeler  des  arrets  des 
dutres  magistrats  de  la  ville.  II  etait  en 
mSme  temps  charge  de  la  justice  crimi- 
nelle  a  l'interieur  de  Rome  et  dans  un 
rayon  de  cent  mi  I  les  aux  environs.  La 
magistrature  ainsi  restreinte  de  Pedilite 
dura  encore  jusqu'au  troisieme  siecle, 
epoque  ou  elle  disparalt  complement. 

5  VI.  —  Organisation  financier e, 

Dans  les  plus  anciens  temps,  lorsqu'il 
n'y  avait  de  transaction  que  relative- 
ment  a  la  terre  et  au  bltail ,  quand  la 
guerre  elle-mlme  se  faisait  sans  frais 
pour  I'Ctat,  chacun  y  voyait  une  n6- 
cessite*  personnelle  de  dtfendre  sa  pro- 
prtete  et  un  moven  de  se  dedommager 
avec  le  butin ;  afors  enfin  que  le  betail 
etait  le  seul  ou  du  moins  le  principal 
moyen  d'lchange ,  il  ne  pouvait  pas  en- 
core e*tre  question  de  finances.  Le  sou- 
venir de  ces  temps  s'est  conserve"  dans 
le  nom  donne*  a  Vargentpecunia (depe- 
cus)  et  dans  I'usage  d'e valuer  les  amen- 
des  par  tfites  de  brebis. 

Les  depenses  publiques  Itaient  cou- 
vertes  par  les  revenus  du  domaine  assi- 
gne  au  roi  pour  l'entretien  de  sa  raaison 
et  pour  la  celebration  des  sacrifices  pu- 
blics. Ces  domaines,  accrus  par  la  con- 
qu6te,  deviurent  Yager  publicus,  et  plus 
tard  leurs  revenus  purent  subvenir  a 


d'autresd6penses  d'i  ntlrlt  general,teflei 
que  celles  pour  les  constructions  des 
temples ,  pour  les  fortifications  de  h 
ville.  D'ailleurs,  a  cette  epoque  les  dons 
et  les  services  volontaires  despartieu- 
liers  venaient  au  secours  de  PEtat.  Ea 
outre,  la  simplicity  de  radministratioD 
permettait  au  roi  de  n'avoir  autourde 
lui  qu'un  petit  nombre  de  magistrats  « 
plut6td'ofliciers,qui  remplissaientatitn 
honorifique  les  charges  qui  leur  toiest 
confiees.  S'il  y  avait  quelque  impdt,  il 
devait  tore  paye  en  nature  et  tore  toot 
entier  employe*  a  subvenir  aux  besoms 
des  travail  leurs  publics ,  qui  a  partir  de 
Tarquin  l'Ancien  furent  employes  et 
grand  nombre.  Mais  tout  cela  ne  eons- 
tituait  pas  des  finances  etn'exigeaitnas 
d'organisation  speciale;  cependant  il 
y  eut  dans  cette  premiere  epoque  des 
questeurs,  qusestores  xrarii. 

Finances,  depuis  Sbbyius  jusotfi 
l'etablissbment  de  la.  soldi  hoi* 
tajbjb.  -  C'est  a  Servius  Tuilius  pe 
se  rapporte  la  plus  ancienne  organs* 
tion  du  peuple  romain  qui  nous  soil 
connue  avec  certitude ;  nous  avoos  it 
plus  haut  en  quoi  elle  consistait.  Get* 
constitution  de  Servius  renfermaitaoM 
une  organisation  financiere;  car  par  PsV 
tahlissement  du  cens  il  avait  voulo  a* 
river  a  une  repartition  plus  juste  etptai 
egale  des  contributions  entre  les  a* 
toyens.  En  effet,  chacun  d'apr&les  km 
de  Servius  payait  en  raison  de  ce  qui 
possedait,  tandis  qu'avant  lui  finisw 
etait  personnel  (1),  cest-a-dire  deoe* 
dait  <fe  la  condition ,  et  non  pas  be  la 
fortune;  de  sorte  qu'un  patricien  paimt 
payait  autant  qu'un  patricien  ricbe  &V 

(i)    riritim,   dit  TiteLive,  I,  4a;  ***' 
*6<paX9)v,  dit  Denys  d'Haticarnasse,  IV,  4*« 

(i)  Nul  peuple  n'a  ete  oblige  par  sa  eor 
titulion  meme  a  tenir  comme  les  Romaint 
compte  exact  et  sans  cesse  verifie  du  cbilredr 
la  population  et  de  la  fortune  des  cilo 
Les  naissances  et  les  deces,  la  distf 
des  citoyens  par  age  et  par  sexe ,  la  sit 
la  nature,  1'etendue,  et  le  rapport  des 
les  capitaux  possedes  par  chacun  etaient 
leves  et  ioscnts  sur  des  registres,  qQ.'0D, 
noiivelait  tous  les  lustres.  Summa  regit  " 
sotertia,  dit  Florus,  ita  est  ordinata 
blica,  ut  omnia  patrimonii,  dignitatis,  t 
artittm,  officiorumquc  discrimina  ,  is  t 
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Tarquin  le  Superbe  r&ablit  I'ancien 
ordw  de  choses;  mais  apres  I'expulsion 
des  rois  toutes  les  institutions  de  Ser- 
vius  furent  remises  en  vigueur. 

Dbpbnses.  —  La  gestion  des  affaires 
pqbliqaes  se  fit  d'abord  sans  frais  pour 
i'Etat :  ni  les  membres  du  s^nat  ni  les 
magistrate  ne  recevaient  de  traiteroent. 
II  nv  avait  de  r6tribuees  que  les  charges 
iruerieures  de  l'administration.  Ainsi, 
dansi'administration  de  la  justice  I'Etat 
ne  faisait  de  defenses  que  pour  les  ser- 
fiteurs  des  juges  et  pour  la  prison. 

Lesbautes  dignities  religieuses  eiaient 
egalcment  des  charges  honoraires ;  et  il 
est  mime  probable  que  les  prltres  inte- 
rim* et  les  serviteurs  du  culte  Itaient 
poyes  avec  les  revenus  des  terres  atta- 
chees  a  chaque  temple.  Gependant  ces 
biens  nesumsaient  pas  toujours  aux  d6- 
peases  des  sacrifices ,  des  f&es ,  et  des 
ceremonies.  Aussi  FEtat  vint  en  aide  : 
rargeotdecertaines  confiscations  futat- 
tribueau  tresor  des  temples.  II  y  avait 
llmpdt  sur  les  deces,  paye"  au  temple  de 
Libitioe;  celui  sur  les  naissances,  pay6 
aa  temple  de  Lucine ;  et  celui  pour  la 
prise  de  la  robe  virile,  paye  au  temple 
de  Juventus.  Quant  aux  guerres,  conime 
dies  n'ltaient  alors  ordinairement  que 
de  courte  duree,  il  n'y  avait  de  frais  que 
pour  les  munitions  et  les  machines  de 
goerre.  Ge  n'etait  que  dans  le  cas  ou  la 

nferrentur,  ac  si  maxima  c'mtas  minima? 
domu  d&gentia  contineretur.  Ces  tables  de 
Wnsement,dit  M.  Dureau  de  Lamalle,etaient 
ne  statistique  detaillee,  appuyee,  pour  les  in- 
diridus  libra  des  deux  sexes,  sur  des  regislres 
de  population  par  ordre,  Age,  etat,  pays,  re- 
tails, Arises  en  pere  de  famille ,  mere,  fils 
et  Biles,  et  de  plus  compreoant ,  pour  les  es- 
dues  males  et  femelles,  i'emploi ,  la  profes- 
sion et  le  produit  de  leur  travail.  Pour  les 
bws-fonds,  ces  tables  etaient  basees  sur  un 
odastre  et  one  estimation  verifies  tous  les 
hstres;  ellescontenaient  la  qualite  des  champs, 
b  nature  des  cultures,  soit  bles,  vigoes,  four- 
ft?e,  oliviers,  pres,  natures,  bois  taillis  ou 
fctues,  etangs,  ports,  salines,  etc.  Les 
damps  etaient  designes  par  leur  oom,  la 
quantite  de  jugeres ,  le  nombre  des  arbres , 
vigoes,  oliviers  et  autres  arbustes  qu'ils  cou- 
tenaient.  La  ville,  le  liourg  voisin,  les  aborne- 
■*ms,  les  fermiers  ou  colons  de  chaque  par- 
dlaire;  enfm  le  produit  des  terres  s'y  trou- 
*ait  aussi  iudique. 


campagne  se  prolongeait  que  l'£tat  de- 
vait  fournir  a  l'entretien  de  l'armee 
(annona).  Le  cavalier  etait  d&Jommage 
de  ce  qu'il  depensait  pour  son  cheval. 
Le  chet  d'armee  ne  recevait  de  I'Etat 
que  son  equipement  et  une  tente  {su- 
pellex). 

Ce  qui  coutait  le  plus  a  l'£tat,  c'e- 
taient  les  constructions  publiques ,  les 
routes  et  tous  ces  grands  travaux  par 
quoi  Rome  voulait  marquer  sa  puissance 
et  sa  gloire.  Bien  que  ces  ouvrages  four- 
nissent  a  1'entretien  de  la  population 
pauvre ,  il  arrivait  souvent,  surtout  aux 
epoques  de  disette,  que  la  misere  d'une 
partie  de  la  population  reclamait  les  se- 
cours  de  I'Etat.  Des  les  plus  anciens 
temps  on  voit  des  distributions  de  ble* 
faites  au  peuple  ou  gratuitement  ou 
avec  perte;  cette  mesure  accidentelle 
d'assistance  devait  se  changer  en  un 
usage  peiiodique,  et  devemr  une  des 
charges  les  plus  lourdes  pour  le  tresor. 

Revenus  db  l'£tat.  —  Apres  cha- 
que conquete  les  Romains  enlevaient 
aux  peuples  soumis  une  portion  de  leur 
territoire,  qui  venait  accrottre  le  do- 
maine  public  du  peuple  romain,  ou, 
comme  Cice>on  1  appelle ,  le  patrimo- 
nium  populi  Romani.  Le  nom  le  plus 
ordinaire  Itait  celui  d'ager  public  us.  La 
portion  de  Yager  pttblicus  qui  compre- 
nait  les  terres  arables ,  les  pdturages , 
les  terres  plantees  de  vignes  et  d' oli- 
viers, £tait  livree  a  /exploitation  parti cu- 
liere  par  I'Etat,  qui  restait  prop ri^t aire 
et  prelevait  un  revenu  annuel.  Ge  re 
venu  6tait  d'un  dixieme  pour  les  terres 
arables,  d'un  cinquieme  pour  les  vignes 
et  les  oliviers.  La  perception  se  faisait 
rarement  en  nature.  Le  censeur  affer- 
mait,  locabat,  la  terre  pour  la  duree  d'un 
lustre.  Le  citoyen  qui  se  rendait  adju- 
dicataire  devenait  possesseur  ou  ier- 
mier,  possidebat;  et  cette  possessio  ne 
lui  donnait  qu'un  droit  Sexploitation , 
1'usufruit  de  la  terre  moyennant  une  re- 
devance  (vectigal). 

Les  terres  non  dtfrichees  a  l'epoque 
de  la  conqu&e  ou  devastees  par  la 
guerre  etaient  partage'es  par  le  sennt 
entre  ceux  qui  voulaient  en  prendre 
possession.  Mais  l'£tat  conservait  tou- 
jours sur  ces  terres  son  droit  de  pro- 
prilte, en  y  prelevant  la  dime  des  qu'elles 
etaient  mises  en  culture  et  qu'elles  don- 
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naient  un  reveou.  La  terra  ainsi  oecupee 
sans  delimitation  fixe,  qui  nulla  mensvra 
conlinetur,  dit  Frontin,  s'appelait  de 
ce  fait  mime  arcUsnaUs.  L'fetat  pouvait 
mime  reclame?  lea  terrea  ainsi  libre- 
roent  occupies  pour  lea  partager  aux  ci- 
toyens  paufrea  et  y  fonder  une  colonic. 
Cependant ,  il  arrivait  souvent  que  les 
possessore*  elot^nes  s'affraochissaient 
du  vectigaly  et  reunisaaieot  a  leura  pro- 
priety particulieres  lea  terrea  qu'ils 
avaient  aa  seul  titre  ^  occupation  Auaai 
les  eeoaeura  Itaient-ila  tenua  d'exereer 
une  active  aurveillaoce  et  d'avoir  dee 
regiatrea  tree  en  ordre. 

Bien  que  Yager  publicus,  souvent 
exposl  aux  invasions,  fdt  mal  exploite 
et,  par  suite,  d'un  rapport  mediocre,  c'e- 
tait  pourtant  a  cette  epoque  la  source 
prineipale  du  revenu  public;  il  fournis- 
sait  aux  defenses  publiques  et  mime  au 
tresor  particulier  06  Ton  placait  des  re- 
serves pour  les  beaoins  extraordinaires. 
Le  domaine  public  sans  cease  aggrandi 
par  la  conqu&e  Itait  sans  eesse  aussi 
diminul ,  d  une  part  par  les  envahisse- 
uient  des  grands,  de  1  autre  part  par  lea 
frequentes  demandes  du  peuple,  recla- 
inant  des  assignations  nouvelles ,  c'est- 
a-dire  des  partages  officiels,  qui  avaient 
pour  resultat  de  convertir  en  propriltes 
privies  la  partie  dea  biens  de  ffctat  qui 
etait  assignee.  Tel  etait  Tobjet  de  la  pre- 
sentation incessante  des  lois  agraires. 
Cependant  si  ce  partage  n'avait  du  at- 
teindre  que  les  terres  possldees  par  les 
grands ,  c'eGt  Itl  un  avantage  pour  P£- 
tat;  car  la  plupart  du  temps  les  grands 
savaient  se  dispenser  de  rien  payer  pour 
les  terres  qu'ils  occupaient,  tandis  que 
des  qu'un  domaine  devenait  propriltl 
quiri  taire,  il  Itait  soumis  a  I'impot  direct. 

C'ltait  ordinairement  un  tiers  du  ter- 
ritoire  qui  etait  enlevl  aux  peoples  sou- 
mis pour  former  Yager  publicus.  A  Pe- 
poque  dont  il  est  id  question  il  y  avait 
deux  zortesd'ager  publicus,  1'unregardl 
cotnme  domaine  de  l'fcat,  exploite  par 
des  fermiers  et  rapportant  la  dtme  de 
ces  produits :  c' etait  Yager  decumanus ; 
l'autre,  qui  avait  Itl  mis  en  vente  dans 
les  besoins  pressants  de  I'Etat ,  et  qui 
neaninoins  restait  soumis  a  un  impot 
particulier  :  c  etait  Yager  vectigalis. 

Quant  aux  forlts  publiques,  1'fitat 
n  en  tirait  pas  encore  parti  par  l'exploi* 


tation  des  bois  dont  il  n'avait  pat  be- 
soin ,  si  ce  n'est  pour  sea  constructions. 
II  les  affennait  cependant,  ainsi  que  la 
terres  laissees  en  prairies  natureliei,  et 
moyennant  une  redevance ,  scriptxra. 
La  maniere  dont  on  Here  encore  aa- 
jourd'hui  les  troupeaux  en  Italic  eteo 
Esnagne  expu'que  eomment  les  forte 
etaient  aussi  neoesaaires  que  les  prairies 
a  I'entretien  dea  troupeaux.  Le  soleilos 
Petl  brulant  I'nerbe  des  prairies,  les 
bestiaux  sont  conduits  par  leure  paires 
sur  les  hauteurs  et  dans  les  forets,  00 
Therbe,  abritee,  se  conserve. 

Une  autre  source  de  revenuscooasUit 
dans  les  droits  rdyaUens.  Oa  rangeait 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  oe  pouvait 
devenir  propriltl  particuliere;  ainsi  ies 
salines.  Si  I'exploitation  en  avait  «e 
laissle  a  quelques  particuliere,  elle  «■ 
rait  devenue  entre  leurs  mains  un  ins- 
nopole  oppressif  pour  le  reste  des  ci- 
toyens.  Les  premieres  salines  forest 
celles  que  le  roi  Ancus  Martius  forms 
autour  d'Ostie;  elles  devaient  etre  (Tat 
bon  rapport ,  car  on  en  tirait  du  sel  as 
Itait  exportl  jusque  dans  le  pays  da 
Sabins,  comme  le  prouve  le  nom  de  vis 
salaria,  donne  a  la  route  qui  cond* 
sait  de  Rome  dans  la  Sabine.  Le  do* 
de  solatium  employe  pour  designer  la 
retributions  accordees  aux  fooction- 
naires  indique  peut-ltre  que  le  prodwt 
de  la  vente  du  sel  Itait  dans  le  priorise 
applique  au  traitement  des  magistrals 
inrlrieurs.  Ce  ne  fut  qu'en  509  que  It* 
tat  fixa  un  prix  invariable  poor  le  sel, 
afin  d'arrlter  les  exactions  de  em 
auxquels  on  en  avait  concede*  la  veate, 
Plus  tard  il  y  eut  un  impdt  Itabli  a* 
cette  denree ;  mais  Rome  en  resta  tea- 
jours  affranchie. 

Les  mines  doivent  Itre  rangeas  daw 
la  mime  categoric :  mais  il  n'y  en  avait 
pas  encore  a  cette  Ipoque  d'exptoitea 
sur  le  territoire  roroain. 

Un  autre  droit  regalien  etait  kpori* 
rium,  ou  droit  prllevl  sur  les  inarctaa- 
dises  apportees  par  le  flenve.  La  pe>*i 
et  la  navigation  etaient  (fabord  lions, 
comme  la  chasse.  Seulement  it  y  avail 
un  certain  droit  prllevl  a  Pentree  du 
port  d'Ostie,  la  premiere  colonie  et  le 
premier  port  des  Romains.  Qoaod  is 
nombre  des  ports  appartenant  aui  Ro- 
mains se  fut  accru,  \eportorium  deviut 


ITALIE. 


247 


me  source  importante  de  menus.  Ao- 
oia  de  ces  impdts  n'etoit  leve"  directe- 
nent  par  I'felat;  on  en  affermait  la  per- 
ception ordinairemeot  pour  un  lustre 
a  descitoyeas  au  prii  d'unesomme  fixee 
paries  eenseurs  el  que  leg  fermiers  de 
rimpto  vtrsaient  au  tr&or. 

Des  les  plus  anciens  temps  il  y  eut , 
sous  Je  aom  de  tributum,  une  contribu- 
tion direete,sorte  decapitation  impose* 
acbaqaecbrfdefamille  suivantsa  posi- 
tion etaanaissance.  Lea  inconvgnientsde 
eet  impft*  qui  necessairement  frappait, 
trei-ioegalement,  le  pauvre  et  le  riche , 
aaienerent  la  reform*  de  Servius-Tul- 
Mas.  U  nit  exabii  un  nouveau  mode  d'im- 
pft  suirant  ia  fortune  dea  citoyens.  On 
evalua  a  l'aide  du  cenc  le  capital  de  cha- 
can,  mais  sans  en  defalquer  lea  dettes,  ni 
avoir  egardau  produit  net;  c*6tait  Tim- 
pdtsurle  capital.  II  variait  aelon  les  be- 
sotos  publics.  Les  prolltaires  ne  payaient 
ricn;  les  affranchis  et  tous  ceux  qui , 
eomme  les  veuves  et  les  orphelins,etaient 
ttcmpts  d'impdt,  bien  qu'ils  eussent 
do  bieos  et  des  revenus  considerables , 
devaieot,  eomme  prix  de  la  protection 
que  PJfctat  leur  accordait,  payer  une  capi- 
tation tributum  in  capite.  Depuis  Ca- 
mille  les  dlibataires  furent  frappes  d'un 
inpftpartieulier. 

Dang  les  temps  de  grandes  necessites 
•a  etablissait  un  impdt  extraordinaire, 
&  temeranum  tributum.  II  e-tait  fat 
par  le  seaat :  son  principal  objet  etait 
de  pounroir  aux  depenses  de  la  guerre. 
Qoaod  les  ressourees  du  tresor  eUient 
*puisees,  tous  alors  payaient,  meme  les 
ptoes-  Si  les  resultats  de  la  guerre  et 
nmportance  du  butin  le  permettaient, 
flwat  feisait  restitution  pleine  et  en- 
tiereaux  citoyens. 

La  levee  du  tributum  ex  censu,  ou 
de  I'impoi  sur  le  capital ,  n'etait  pas  af- 
fennk,  eomme   Tefciit  celle   dea  im- 

thsindtrects.  Le  senat  declarait  corn- 
ea chaque  citoyen  donnerait  par  mille 
(probabiement  un  as  par  mille),  les 
poseurs  dressaient  les  r61es;  et  primiti- 
mnent  lea  chefs  des  vici  et  des  pagi, 
pins  tard  les  tribuns  du  tresor  faisaient 
la  levee. 

Dans  les  revenus  de  Tfitat  il  faut  com- 
prendre  les  amendea,  d'abord  payees  en 
wstiaux ,  plus  tard  en  argent.  Le  droit 
de  les  imposer  appartenait  aux  consuls, 


aux  pr&eurs,  aux  Miles  et  aux  tribuns 
du  peuple  :  la  valeur  des  amendea  que 
eeux-ci  imposaient6taitd4pos6edans  un 
tremor  particulier,  conserve  au  temple  de 
Ceres.  Les  autres  rentraient  dans  le  tre- 
sor public.  Quand  la  peine  allait  jus- 
3u'a  i'exil ,  ou  que  le  coupable  se  con- 
amnait  a  un  bannissement  volontaire , 
ses  biens  e'taient  confisques  au  profit  de 
flfetat. 

Une  partie  importante  du  revenu  pu- 
blic Itait  le  butin  acquis  dans  la  guerre. 
Si  la  soumission  du  peuple  avait  etc*  ob- 
tenue  par  force  et  non  par  un  traits ,  les 
personnes  et  tous  les  biens  mobiliers  et 
immobiliers  des  vaincus  appartenaient 
aux  vainqueurs.  Une  partie  des  prison- 
niers  6tait  abandonnee  a  Tarmee,  Tautre 
etait  vendue  par  le  questeur,  et  le  pro- 
duit de  la  vente  e^tait  verse  dans  la  caisse 
de  r£tat.  Si  on  laissait  des  terras  a 
quelques-uns  d'entre  eux  ou  a  tous  ceux 
qui  survivaient ,  ces  terres  e'taient  frap- 
peesd'un  impdt  (vectigales). 

L'administration  des  finances  de  T£- 
tat  appartenait  d'abord  aux  consuls,  et 
depuis  Tannee  444  aux  eenseurs.  Les 
deux  questeurs  urbains  avaient  la  garde 
deVxrarium,  et  tenaient  note  de  toutes 
les  sommes  qui  y  e'taient  versees  avec 
un  soin  qui  rendait  les  malversations 
bien  difficiles.  Les  questeurs  provinciaux 
recevaient  toutes  les  sommes  destinies 
au  treeor  public  de  Rome,  et  en  ren- 
daient  compte  a  leur  retour.  Mais  la  di- 
rection supreme  de  toute  l'administration 
financiere  de  la  republique  restait  au  se% 
nat,  qui  seul  fixait  l'impdt,  decidait  des 
depenses  d'interdt  general  et  sans  Tap- 
probation  duquel  aucune  somme  ne 
ruvait  6tre  delivree  par  les  questeurs 
un  magistrat ,  ftkt-ce  mime  a  un  dic- 
tator ,  a  Texception  des  consuls ,  dont 
les  quittances  e'taient  immediatement 
soldees. 

Le  tresor  public  ( serarium )  e'tait 
depose'  dans  le  temple  de  Saturne,  ou 
les  questeurs  a  leur  entree  en  charge 
venaient  prgter  serment.  II  £tait  divise 
en  deux  parties  :  dans  Tune  etait  Tar- 
gent  pour  les  depenses  courantes,  dans 
I  autre  (mrarium  sanctius)  les  reser- 
ves pour  les  depenses  extraordinaires. 

Depuis  l' institution  db  la  soldb 
miutairb  en  406  jusqu'a  la  fin  de 
la  bepublique.  —  Dans  cette  p^rioda 


946 


LIHOVEHS. 


Tad  ministration  des  finances  change 
complement  d'aspect.  De  nouveaux 
revenus,  denouvellesdepenses  augmen- 
tent  la  complication  des  affaires.  II  faut 
etablir  une  solde  pour  une  armee  dont  les 
cadres  vonts'agrandissant;  il  faut  equi- 
per  des  flottes  et  fournir  aux  besoins  de 
I'administration  dans  les  provinces.  En 
meme  temps  l'£tat  perd  fa  plus  grande 
partie  de  VagerpubUcus,  tranforml  par 
des  assignations  r6petees  et  des  fonda- 
tions  de  colonies  en  propriete  particu- 
liere ;  et  pourtant  il  est  oblig6  de  sub- 
venir  aux  besoins  d'une  population  pau- 
vre ,  qui  augments  cbaque  jour. 

II  n'y  a  pas  encore  de  science  des 
finances.  II  n'y  a  pas  d'administration 
reguliere,  ni  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  un  budjet.  Pour  n'6tre  pas 
>inbarrass6  par  les  difficultes  de  la  le- 
vee des  impdts  indirects,  l'fitat  les  donne 
en  fermage ;  ces  fermages  soot  presque 
tous  entre  les  mains  des  chevaliers,  qui  ac- 
quitment par  la  une  grande  influence.  Et 
com  me  ce  sont  les  tribute  des  provinces 
entieres  qu'il  faut  lever,  sou  vent  les  ri- 
chesses  d  un  seul  ne  suffisent  pas  a  four- 
nir l'argent  necessaire.  11  se  forme  des 
societes  ayant  un  representant  nominal, 
manceps,  ainsi  nomme'  parce  qu'aux  en- 
cheres  des  censeurs  il  declarait  en  levant 
la  main  qu'il  se  rendait  adjudicataire ; 
des  prxdes,  ou  cautions,  et  entin  des  so- 
ciitaires ,  qui  fournissaient  des  fonds 
pour  en  tirer  interfit.  La  ferme  des  re- 
venus  publics  devient  ainsi  I'objet 
d'ardentes  speculations;  et  ces  compa- 
gnies  financieres  finirent  par  former  une 
aristocratie  d'argent  toute  -  puissante 
dans  les  provinces.  Lesfermiers  savaient 
se  soustraire  a  tout  controle ,  et  multi- 
pliaient  les  exactions  les  plus  arbitraires. 
En  vain,  les  censeurs  fixaient  une  me- 
sure  {regula)  des  impots  exigibles  :  les 
gouverneurs,  qui  pourraient  seulspreve- 
nir  les  exactions  des  fermiers,  s'associent 
a  eux  pour  en  partager  le  profit.  Les 
agents  inferieurs  suivaient  cet  exemple. 
Plus  le  collecteur  devait  rapporter  aux  pu- 
blicains,  plus  ilexigeaitdescontribuables, 
et  il  faisait  ses  affaires  en  meme  temps 
que  celles  de  son  maitre ;  car  c'etaicnt 
ordinairement  des  affranchis  ou  des 
esclaves  a  qui  ce  soin  &ait  confix.  C'e- 
tait,  on  le  voit,  le  pillage  organist  a  tous 
\os  degres  de  la  hierarchie  financiere. 


Quelque  funeste  que  soit  eette  maaifet 
m  lever  les  impAts,  elie  dura  eependaat 
plasieurs  sieeles ;  mais  aussi  elle  fat  nm 
des  principales  causes  du  meeontenla*' 
ment  des  provinces ,  et  de  la  chute  de  fe 
republique. 

Depbnses  pdbliques.  —  Josqrt 
l'epoque  du  siege  de  Veies  les  carapa- 
gnes  etaient  ordinairement  de  cow* 
duree,  si  bien  que  le  citoyen  pouufc, 
apres  la  fin  de  la  guerre,revenir  a  la  cul- 
ture de  son  champ,  sans  que  ses  affair* 
eussent  trop  sounert  d'une  courte  aW 
sence.  Mais  quand  les  campagnes  m 
prolongerent  jusque  dans  lluver,  il  •>■ 
vint  necessaire  d Etablir  une  solde  paf 
I'armee.  La  premiere  proposition, faitf 
en  414,  apres  la  conqu&e  de  Fidoee, 
avait  d'abord  et£  ecartee.  On  avait  fa* 
aux  soldats  de  vaines  promesses  detar 
abandonner  le  butin  apres  la  procnaiot 
campagne ;  cette  promesse  avait  etf  vio- 
lee ,  et  une  sanglante  revolte ,  dam  la* 
quelle  farent  tues  un  questeur  et  itt 
tribun  militaire ,  avait  enraye  les  pauv 
ciens.  Aussi,  quand,  a  Papprocne  du  siege 
de  Veies,  on  craignit  I  opposition  del 
tribuns  aux  levees,  le  senat  accords  It 
solde,  afin  que  rien  n'entrav&t  l'op&a- 
tion  decisive  qu'il  meditait. 

La  solde  legionnaire  taut  de  I 
oboles  par  jour,  ou  de  3  as  un  tiert, 
comme  Polybe  Faffirme  express&nflt 
pour  son  temps;  cequi  faisait  100 at, 
ou  10  deniers,  par  mois.  La  solde  poor 
le  centurion  comme  pour  le  cavalier 
etait  double.  Si  le  cavalier  faisait  le  ser- 
vice avec  un  cheval  qu'il  etit  foutal 
lui-mlme ,  il  recevait  une  solde  triple, 
Cesar  doubla  la  solde  des  soldats.  De» 
puis  C.  Gracchus  I'Etat  foumit  am 
troupes  le  vetement  et  de  plus  one  n> 
tion  de  bl6  nommee  dimensvm  (4  «•> 
dii  par  mois  pour  le  legionnaire,  le 
double  et  le  triple  pour  le  centurion  ft 
pour  le  cavalier).  Le  nombrede  soldats 
qui  formait  la  legion  varia  aux  diverse* 
epoques.  Au  temps  de  la  guerre  Past* 
que  il  4tait  de  quatre  mille  deux  cents  ■ 
hommes  d'infanterie  et  de  trois  ccntt 
cavaliers.  On  peut  done  calculer  aise- 
tnent  ce  que  chaque  legion  codtait.  Mais 
il  fautyjoindre  les  troupes  fournies  par 
les  allies,  en  nombre  egal  pour  Finfanta 
rie,  en  nombre  double  pour  la  cavaleriei 
Ces  auxiliaires  ne  recevaient  de  Roan 
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dimension,  toot  terestedevait  leur 
i  partes  villes  qui  les  avaient 
II  y  eut  d'abora  deux  armees 
,  comprenant  ehacune  deux 
Pendant  la  deuxieme  guerre  Pu- 
dous  troovons  le  nombre  des  le- 
a  vinetet  une.  Les  defenses 
t  pour  Tear  entretien  durent 
en  proportion.  Aussi  apres  la 
de  Cannes,  quand  il  y  avait  tant 
a  payer  et  que  beaucoup  de 
de  reTenus  ftaient  taries  par 
ons  ou  les  pillages  d'Annibal, 
lever  sur  les  Romains  un  tribut 
fit  encore  ees  ressources  eus- 
66  msuffisantes  si  de  nouvelies 
a  I'ftranger  n'&aient  venues 
do  tresor. 

la  premiere  guerre  Punique 
depenses  avaient  Ste"  imposees 
,  poor  requipement  des  flottes. 
'absence  de  documents  positifs, 
ae  saorions  ttablir  a  combien  se 
t  ees  defenses;  car  les  gateres 
t  pas  construites  et  armees  aux 
i  tresor  de  Rome.  On  voit  par 
passages  d'auteurs  anciens 
ines  cites  dans  les  provinces 
;  obligees  de  fournir  et  d'armer 
ire. 

eonstruetion  des  edifices  publics , 
urilitaires,  des  aqueducs,  tern- 
etc.,  etait  one  source  de  depenses 
L'administration  des  provin- 
it  pea  a  YtXat.  Cependant,  si 
wr  qu'on  leur  envoyait  de 
recevait  aucun  traitement, 
altouait  les  provisions  necessaires 
maison  {celia);  et  on  accordnit 
button  aux  agents  dont  il  avait 
pour  I'exercicede  ses  fonctions. 
ambassadeurs  etrangers  etaient 
et  traites  magnifiquement ,  dans 
ica.  On  les  servait  avec 
et  tous  les  objets  de  luxe 
dans  les  banquets  sacres. 
depense  considerable  etait  la  dis- 
de  ble  faite  aux  ci  toy  ens  pau- 
Cette  distribution  n'avait  eu  lieu 
ade  raresepoques  de  disette; 
tenfelles  devinrent  annuelles.  Tant 
rfaat  se  trouva  proprietaire  de 
domaiues,  tant  que  la  dime 
en  nature  et  non  en  especes , 
etait  facile.  Mais  quand  les 
des  terres  et  les  etablissements 
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de  colonies  ear  ent  transform^  Yager 
publicus  en  proprietes  particulieres, 
il  failut  acheter  des  bles  a  I'&ranger; 
et  cette  gratification  devint  ainsi  une 
charge  tres-lourde  pour  I'fttat.  Plus  la 
population,  augmentait,  plus  il  y  avait 
de  misere ;  les  pauvres  n/avaient  pas  as- 
sez  du  ble  aui  leur  etait  donne;  il  failut 
aussi  des  distributions  de  viande,  visce- 
ratores.  Cependant,  ce  n'etait  que  dans 
des  occasions  extraordinaires,  surtout 
aux  obseques  des  hommesillustres,  que 
ees  dernieres  gratifications  eurent  lieu. 

L'£tat  accordait  des  recompenses  aux 
gen^raux  et  aux  soldats.  Cetaient  des 
chatnes  d'or  et  d'argent,  de  riches  ar- 
mures,  des  statues,  des  colonnes, 
comme  la  colonne  rostrale  de  Duillius. 
Si  le  consul  avait  fait  queique  voeu 
auquel  il  pr&endait  e*tre  redevabie  de 
la  victoire,  il  prenait  soin  de  faire  Clever 
au  dieu  qui  ravait  protege  un  temple 
sur  lequel  il  gravait  son  nom  et  ses  vio 
toires. 

Mais  les  revenus  grandissaient  plus 
vite  que  les  depenses ,  grdce  aux  victoi- 
res  qui  livrerent  a  Rome  les  depouilles 
de  peuples  riches  et  puissants:  le  butin 
fait  sur  Carthage,  Aotiochus  et  Persee 
remplissait  le  tresor  de  richesses  im- 
menses.qui  faisaient  baisser  en  Italic  le 
prix  de  For  et  de  1'argent,  et  permirent, 
apres  la  victoire  de  Paul-£roile,  de  re- 
mettre  le  tribut  a  tous  les  citoyens  ro- 
mains. II  n'eut  besoin  d'etre  r&abii  que 
sous  les  consuls  Hirtius  et  Pansa ,  du- 
rant  la  guerre  de  Modene,  en  48. 

Retewus.  —  Chaque  conqu&e  que 
faisaient  les  Romains  augmentait  les  re- 
venus de  I'fttat.  I^es  peuples  soumis 
pouvaient  e*tre,  comme  en  Italie,  socii , 
dedititiiou  stipendiarii,  ou  bien,  comme 
cela  se  pratiquait  hors  de  I'ltalie,  le 
pays  etait  dit  province  romalne. 

La  fortune  de  l'£tat  n'eut  a  souffrir 
de  diminution  en  Italie  qu'au  temps  de 
la  guerre  des  allies ,  lorsque  Rome  fut 
obligee  d'appeler  la  plus  grande  partie 
des  Italiens  au  partage  du  droit  de  citl, 
et  par  suite  a  I  exemption  de  tout  im- 
pot.  Avant  cette  guerre  les  allies  ita- 
liens et  les  dedititii,  outre  l'obligation 
de  fournir  des  troupes  auxiliaires, 
payaient  sans  doute  aussi  une  contribu- 
tion pour  l'entretien  de  Farmee.  Parmi 
les  territoires  que  le  s6nat  avait  declares 
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aux  subsistances  de  Parage  et  de  la  po- 
pulation pauvre  de  Rome;  mSme  elles 
ne  pouvaient  vendre  leur  Me*  qu'apres 
que  Rome  avait  declare*  quelle  n'en  avait 
i)lu8  besoin.  Le  tributum  in  capita,  6ta- 
bli  d'abord  sans  regularite,  etait  sou- 
vent  oppressif.  Tousles  travaux  publics, 
tels  que  routes,  constructions,  aque- 
dttcs ,  devaient  6tre  executes  par  les  ha- 
bitants des  provinces.  lis  Etaient  aussi 
employes  aux  travaux  des  mines.  Les 
droits  regaliens  pesaient  surtout  sur 
eux;  en  un  mot  les  provinces  etaient 
tributaires  (vectigales),  et  ce  tribut  6tait 
en  partie  une  somme  d'argent  determi- 
ned, vectigal  certum,  en  partie  un  tri- 
but ind&ermine,  vectigal  incertum,  qui 
etait  forme  par  le  produit  de  toutes  les 
contributions  indirectes.  En  outre,  il  y 
avait  le  oil  achete  par  le  s£nat,  emptum, 
au  prix  qufil  avait  fix6  lui-meme,  etle  bl6 
livre  au  gouverneur,  mstimatum,  pour 
la  consoramation  de  sa  maison.  Cepen- 
dantdans  toutes  les  provinces,  excepte 
en  Sardaigne,  il  y  avait  des  villes  libres, 
reconnues  pour  amies  et  alliens  du  peu- 
ple  romain:  ces  villes  avaient  leurs  pro- 
pri&es  publiques  et  privies,  et  m6me  le- 
vaient  des  droits  deaouane  sur  leur  ter- 
ritoire. 

La  Sicile,  la  premiere  contree  requite 
en  province ,  la  plus  voisine  de  Rome, 
jouissait  de  plusieurs  privileges.  Elle  n'e- 
tait  soumise  qu'au  tributum  ex  censu, 
qui  6tait  rlparti  par  un  censeur  particu- 
lier.  Apres  la  conqudte  il  y  avait  eu  plu- 
sieurs distinctions  elablies  entre  les  vil- 
les de  la  Sicile.  Les  unes,  au  nombre  de 
dix-sept,  dont  le  territoire  avait  et£  de- 
clare* ager  publicus ,  I'avaient  recouvrl, 
inoyennantrimpdtdu  dixieme,  probable- 
merit  pris  en  nature  pour  les  approvi- 
sionnements  de  Rome  et  des  armies  et  la 
scriptura.  D'autres  villes,  commeMes- 
sine,  Tauromenium  et  JNetum,  Etaient 
elites  faderatx,  et  n'etaient  redevabies 
que  de  quelques  contributions  pour  la 
guerre.  Cinq  autres  cites,  sans  avoir  le 
titre  dejeederatae ,  etaient  exemptes  de 
la  dime.  Enfin,  le  reste  du  pays,  sur  le- 
quel  pesait  le  tribut,  avait  neanmoins  un 
sort  beaucoup  plus  doux  qu'aucune  des 
autres  provinces. 

La  Sardaigne  et  la  Corse,  qui  avaient 
fait  des  tentatives  si  nomb reuses  pour 
w  soustraire  a  la  domination  romaine, 


furent  soumises  au  double  imptt 
biens  et  sur  les  personnes. 

Quand  les  Romains  furent  m 
ia  Mac&oine,  ils  trouvereot  no 
epuise'  par  i'avidite'  de  ses  rois.  Lei 
menses  tresors  de  Persee  etaieot 
sez  ricbe  conqulte;  les  habitants  1 
done  affranchis  d'une  partie  des' 
qu'ils  avaient  supported  jusque 
//exploitation  des  mines  d'or  et 
gent,  cause  principale  de  1'opf 
tut  momentanement  interdite. 

L'Asie ,  depuis  la  fin  des 
Mithridate ,  avait  recu  de  Porapee 
organisation  qui  lui  assurait  de  gs 
avantages.  Elle  6tait  afifranchie  dtti 
ble  impdt  sur  les  personnes  et 
biens.  Le  produit  revBnu  de  I'oger 
blicus,  de  la  dime,  de  la  scripi 
des  douanes  £tait  a  lui  seal  si  c 
rable,  que  I'Asie  6tait  regarde* 
la  plus  ricbe  de  toutes  les  prori 
I'empire.  Cependant,  les  exactions 
publicains  avaient  rendu  si  lounf" 
contributions  indirectes ,  que  la 
C&ar  qui  etablissait  un  impft ~ 
acceptee  comme  une  reforme  a 
geuse. 

L'Espagne,  qui  avait  a  fournir 
tribution  en  grains ,  payait  en  on 
vectigal  6xeet  etait  soumise  en 
tribut  qui  6tait  reparti  par  des 
romains. 

Les  Gaules  et  1'AchaTe  n'etaient 
mises  qu'au  tributum  ex  censu;  fi 
que  etait  de  toutes  les  provinces 
qui  payait  le  plus  cher  sa  soumifl 
Rome.  Le  territoire  tout  entier  de 
thage  avait  &6  pris  par  les  Ro 
titre  d'ager  publicus,  de  sorte  que 
les  terres  etaient  redevabies  de  la 
ou  dixieme  des  fruits.  II  y  avait  eo 
un  tributum  in  capita,  qui  at 
jusqu'aux  femraes  et  aux  esclaves. 

Le  portorium9  ou  revenu  desd 
etait  le  droit  perju  sur  le  transpo 
marchandises,  soit  par  eau,soit  par 
II  devint  d'un  grand  rapport  dans 
ches  provinces  de  I'Asie  et  de  1'  ' 
Une  loi  du  tribun  du  peuple  M 
ISepos,  en  Pannee  61,  avait,  ma 
vive  opposition  du  slnat,  supprin 
douanes  sur  le  territoire  romai 
cette  exemption  avait  etc  etendue 
les  peuples  allies  de  I'ltalie.  P 
prod u its  ordinaires  la  douane 
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)ar  100 ;  pour  lcs  objets  de  luxe,  ce 

rementpouvaitltre  de  1 2  pour  100. 

Bis  oil  Jes  revenus  de  la  douane 

lies  plus  considerables  Itaient  ceux 
et  d'Alexandrie.  Les  doua- 
iot  affermees  aux  publicains,  qui 
;  pour  agents  les  portitores,  char- 
la  perception. 

itaJbli  aans  cette  plriode  un  im- 

subsista  toujours  depuis ;  c'est 

ima  manumissionum,  le  ving- 

ntr  le  prix  d'un  esclave  que  son 
incnissait.  La  loi  qui  r&ablit 

snnoQt  en  rue  de  diminuer  le 
ides  affranchissements ;  elle  ser* 
meW  temps  les  intlr&s  du  tre- 
vicesima  manumissionum,  r6- 

i pour  les  besoins  extraordinaires 

&ait  deposee  dans  Vxrarium 

f.  Plus  tard,  cet  imp6t  fut  pay£ 

et  il  s'appela  aurum  vicesima- 

partie  importante  des  revenus 

it,  mais  qui  n'avait  rien  de  fixe , 

t  les  depouilles  considerables  que 

it  chaque  victoire.  Le  butin 

ait,  outre  les  terres  et  les  tre- 

persoones  et  les  troupeaux.  A 

idebeaucoup  de  guerres,  les  vain- 

irapportaientdes  sommes  consider 

*"  hngots  d'or  et  d'argent  ou  bien 

monnayees.  Ainsi  la  defaite 

inites  valut  au  tresor  1330  livres 

it.  Scipion  rapporta  d'Espagne 

1  livres  d'argent  en  lingots,  sans 

une  somme  considerable  d'ar- 

nonoayt.  La  soumission  deCar- 

tyarte  mime  Scipion  valut  au  tr£- 

'1,023  livres  d'argent.  Paul  femile 

de  Mac£doine  45  millions  de 

UetlaMacedoine  elle-mgme  payait 

eannee  2,000  talents.  Les  victoi- 

Pompee  valurent  a  I'fitat  20,000 

B  i  qu'il  versa  dans  le  tremor,  et  dou- 

>resque  le  revenu  public,  qui  fut 

SO  millions  de  drachmes  a 

MKH),  ou,  suivant  d'autres  chiffres, 

Billions.  La  vente  des  prisonniers 

"taitaussi  des  sommes  conside- 

Apres  la  guerre  des  Samnites 

en  retira  2,033,000  livres. 

&ut  compter  encore  les  tributs 

par  les  rois  ou  les  peuples  a  qui 

^wordait  la  paix.  Dans  les  douze 

feiealement  qui  s'ecoulerent  de  la 

!«laseconde  guerre  Puniquea  la  fin 
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de  la  guerre  contre  Antiodius,  Carthage 
donna  10,000  talents,  Antiochus  15,000, 
les  £toiiens  500,  Ariarathe  300,  Phi- 
lippe 1,000,  Nabis  500,  en  tout  27,110 
talents,  ou  pres  de  ceut  cinquante  mil- 
lions. 

II  est  absolument  impossible  d'aniver 
a  une  estimation ,  mime  approche>,  de 
tous  les  revenus  reguliers  de  la  republi- 
que.  Gibbon  porte  ceux  de  I'empire  de 
15  a  20  millions  de  livres  sterlings  ou 
de  350  a  450  millions  de  francs. 

Finances  sous  lbs  emperbcbs.— 
Auguste,  en  rlunissant  entre  ses  mains 
tous  les  pouvoirs,  ne  laissa  qu'uneombrer 
d'existence  a  la  rtpublique.  Les  noms 
seuls  des  magistratures  rurent  conser- 
ves. Le  pouvoir  qui  y  elait  attache*  de- 
vint  le  partage  de  dignites  nouvelles. 
L'organisation  de  I'armee,  les  rapporta 
de  lEtat  avec  les  provinces,  la  situation 
mime  de  la  ville,  tout  fut  change*.  Pour 
four nir  aux  defenses  nouvelles  d'une  ar- 
mee  permanente  et  d'un  nombreux  per- 
sonnel administratif,  qui,  a  la  difference 
de  celui  de  la  r£publique,  fut  r£tribu£, 
il  fallut  ouvrir  de  nouvelles  sources  de 
revenus  :  aussi  allons-nous  trouver  de 
nouveaux  impdts. 

Lb  cadastbb.  —  Mais  parlons  d'a- 
bord  du  grand  travail  entrepris  par  Au- 
guste pour  asseoir  sur  des  bases  r^gu-* 
lieres  ('organisation  financiers  de  ('em- 
pire. Cesar  avait  concu  la  pensee  de 
faire  mesurer  l'ltalie  et  les  provinces. 
Son  fils  d'adoption  realisa  cette  idee 
grandiose.  Trois  geometres  parcouru- 
rent  tout  I'empire.  Zenodoxus  acheva 
la  mesure  des  parties  orientates  en  vingt 
et  un  ans  cinq  mois  et  neuf  jours, 
Theodotus  celle  des  provinces  du  nord 
en  vingt-neuf  ans,  huit  mois  et  dix  jours  ; 
Polyclete  enfin  celles  des  regions  du 
mioi  en  vingt-cinq  ans ,  un  mois  et  dix 
jours.  Leurs  travaux  centralists  a  Rome 
furent  coordonnes  par  Balbus,  qui,  apres 
avoir  dresse*  le  registre  des  mesures 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  cites, 
ecrivit  les  reglements  agraires  imposes 
a  l'universalite  des  provinces.  Agrippa, 
qui  presida  longtemps  a  ce  grand  tra- 
vail, en  tira  une  mappemonde  qu'il  fit 
graver  sous  le  Portique  d'Octavie.  Cha- 
que gouverneur,  avant  de  parti  r  de 
Rome,  pouvait  venir  Itudier  sa  province 


356 


LTJJNIVERS. 


dans  le  Pont-Euxin,  formeedequarante 
vaisseaux,  months  par  trois  mille  soldats. 
Enfin,  ily  avait  des  vaisseaux  entretenus 
sur  les  cdtes  de  la  Bretagne  et  de  la 
Gaule,  aussi  bienque  sur  le  Rhin  et  le 
Danube.  Toutes  les  forces  militaires  for- 
maient  un  effectif  sous  Augusts  de 
deux  cent  mille  hommes,  plus  tard  de 
quatre  cent  cinquante  mille,  et  mime, 
sous  Diocletien,  de  six  cent  cinquante 
mille.  Sous  Hadrien,  au  lieu  de  vingt- 
cinq  legions,  il  y  en  eut  trente. 

Un  pre'torien  recevait  3  deniers  par 
jour ,  ce  qui  mettait  sa  solde  a  720  de- 
niers par  an  :  sousiDomitienelle  fut  por- 
tee  a  960,  sous  Garacalla  a  1350.  Le  16- 
gionnaire  recevait,  depuis  le  temps  de 
Cesar,  1 0  as  par  jour ;  il  avait  ainsi  la  moi- 
tie  de  la  soldedu  prltorien,  encore  fallait- 
il  qu'il  se  four  nit  avec  sapaye  etd'armes, 
et  de  vehement  et  de  tente.  Les  centu- 
rions recevaient  une  solde  double  de 
celle  du  legionnaire ,  et  les  cavaliers  une 
solde  triple.  L'fitat  fournissait  a  Tarme'e 
le  ble,  la  viande  et  I'huile.  Le  traitement 
des  tribuns  et  des  lieutenants  variait 
suivant  les  provinces  dans  lesquelles  ils 
se  trouvaient  et  suivant  les  dif6cultes 
du  service. 

Sous  les  empereurs  la  culturedes  esprits 
avait  fait  de  grands  progres.  L'etude 
de  la  grammaire,  de  la  rh&orique,  de  la 
philosophic  et  du  droit  &ait  devenue 
obligatoire  pour  tous  ceux  qui  voulaient 
recevoir  une  Education  distinguee.  Les 
sciences  mimes  s'ltaient  dlvelopples. 
L'£tat  dut  se  prater  a  ces  nouveaux  be- 
soins.  On  fonda  des  bibliotheques  publi- 
ques ;  et  pour  donner  une  direction  aux 
etudes ,  if  organisa  des  Icoles  publiques 
ayant  des  professeurs  payees  par  l'Etat. 
Les  litterateurs,  les  savants,  les  architec- 
tes,  lessculpteurs,  les  peintres,  recurent 
un  traitement  de  l'£tat. 

Pour  faciliter  l'administration,  ce  n'l- 
tait  pas  assezd'avoir  multiplies  routes 
qui  reliaient  entre  elles  toutes  les  par- 
ties del'empire;  ilfallaitque  le  service 
des  dlplches ,  que  les  voyages  des  ma- 
gistrats  pussent  se  faire  avec  prompti- 
tude. A  cet  effet,  rfitat  Itablit  sur  les 
routes  des  stations ,  ou  postes  ou  il  v 
avait  toujours  des  chevaux  et  des  voi- 
tures  prepares  pour  le  service  public. 
L'entretien  de  ces  chevaux  et  des  voi- 
tures  tombait  a  la  charge  des  propria 


taires  du  pays,  qui  devaienC caeca, 
les  chevaux  de  la  posts  ne  suffisaientf 
fournir  bites  de  trait  et  voitures 
assurer  le  service. 

Une  defense  considerable.  qm 
tait  deja  du  temps  de  la  repul " 
mais  que  raccroissement  de  la 
tion  de  Rome  avait  augmented 
empereurs,  c'ltaien  t  les  distribute 
tuites  de  ble.  Cesar  avait  rlduit  lenc 
des  citoyens  appells  a  ces  distril 
de  trois  cent  vingt  mille  a  cent  am 
mille :  sous  Auguste  il  y  en  eat  i 
deux  cent  mille.  Les  provinces 
en  clrlales,  telles  que  la  Sidle,  It 
daigne,  TAfrique,  laMaddoine,de 
fournir  la  dime  de  leurs  recoltes  eaj 
ture,  pour  subvenira  la  fois  aux; 
visionnements  de  Tarmee  et  a  a 
Rome.  II  arriva  quelquefois  que 
contributions  furent  insuffisaotes. " 
on  achetait  du  bll  dans  les  proi 
aussi  ne  pouvaient-eiles  veodre 
grains  qu'apres  avoir  recu  la  deciai 
que  Rome  n'avait  plus  Woinde 
provisions. 

Les  dlpenses  de  Pfitat  se 
encore  aggravles  par  les  dons 
dinaires;  tels  que  le  donalivua 
gesse  faite  par  le  prince  a  Paro 
jour  de  son  avlnement,  le  premier^ 
de  I'annle  et  le  jour  annivereaire 
naissance ;  le  congiarium,  distril 
de  bll  et  de  vin  et  quelquefois  <Ta 
faite  au  peuple  dans  les  mimes  ' 
tan  ces. 

Plus  tard  a  ces  dlpenses  sejoi^ 
Ie9  dons  faits  aux  peuples  barbani, 
titre  de  subsides,  pour  les  troupes  f 
nies  a  l'empire,  ou  mime  comme 
con  des  provinces  frontieres. 

Re venus.  —  Le  principal  reveo 
l'£tatltait  I'impdt  sur  le  capital,! 
turn  &r  cen£u,qui,aboli  pour  les cit 
depuis  la  conqulte  de  la  Maddoiae, 
Ite  rltabli  par  les  triumvirs  en 
nee  43,  avec  plusieurs  autres  imf 
mais  pour  une  partie  de  l'ltalie,  la 
annonaria ,  ce  tribut  fut  paye*  en 
ture.  Dans  la  suite  ce  systems 
Itendu  au  reste  de  l'ltalie,  c'est-i- 
a  la  regio  urticaria.  Sous  MaximioVj 
outre  de  cette  contribution  en  nat 
les  Italiens ,  ceux  du  moins  des 
qui  n'avaient  pas  cTimmumte  exp 
comme  Brinde  l'avait  recue  de 
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Gertd'Antoine,  etc.,  farent  soumis  a 
.  fancien  imp6t  sur  le  capital. 
'  Dans  la  province  on  conserva  la  capi- 
)stion  et  1  impdt  foncier.  Celui-ci  elait 
tylsoit en  nature,  le  plus  ordinaire- 
t,  on  cinquieme  ou  on  septieme  des 
Is,  soiten  une  somme  d'argent,  cal- 
[salee  <Fapres  lcs  revenus  probables  des 
foods,  aui  avaient  ett  a  cet  effet  di- 
en  plusieurs  classes.  La  contribu- 
enespecesetait  la  plus  generate ;  les 
rinces  preTeraient  ce  mode  d'impAt, 
laissait  moins  de  prise  a  l'arbitraire. 
i  alla-t-il  se  genfralisant  de  plus 
plus.  Deja  sous  Trajan  l'Asie  et  la 
gie  avaient  rempface  l'ancienne 
par  un  tribut  en  argent.  La  Pan- 
ie  avait  fait  de  meme.  L'Afrique 
'  la  capitation  et  l'impdt  sur  le  re- 
en  especes ;  ce  qui  ne  l'emplchait 
defourair  I'approvisionnement  de 
pour  hult  mois.  Les  Syriens 
tent  une  capitation  et  1  pour  100 
capital  declared  Les  Juifs  qui  resterent 
Palestine  apres  la  grande  guerre 
avaient  soutenue  contre  Titus, 
tsoumisaunelourde  capitation ;  et 
ceui  qui  etaient  disperses  dans 
pire  durent  payer  deux  drachmes 
annee  auCapitole,  comme  il  les 
t  auparavant  au  temple  de  Je- 
A  one  epoque  que  les  docu- 
ne  nous  permettent  pas  de  d&er- 
,  l'iinpdt  sur  le  capital  fut  Itendu 
toutes  les  provinces,  mais  concurrem- 
SttDtavec  la  capitation.  Les  autres  sour- 
ces de  revenus  resterent  a  peu  pres 
fcs  memes  que  dans  la  periode  prece- 
pknte. 

;,  Presque  toutes   les  terres  de    Vo- 
ter puUicus  en  Itaiie  etaient  occu- 
par  des  colonies,   surtout  par 
colonies  miiitaires,  et   n'etaient 
i  d'aucun  rapport  direct  pour  f£- 
.  Dans  les  provinces  les  titres  du  do- 
f    public  avaient  et^aussi  en  grande 
usurpers  a  la  faveur  de  la  confu- 
des  guerres  civiles,  et  Etaient  aussi 
enues  des  proprtetes  particulieres. 
'empereur  avait  agi  de  mime;  et  son 
ine  particulier  s'&ait  accru  des 
a  sa  convenance.  Mais  ce  domaine 
prince  devint  le  partage  de  ses  favo- 
ou  de  ses  serviteurs.  Dans  tous  les 
.  PEtat  n'en  tirait  aucun  profit.  Mais 
\  Tespasien  et  Titus  firent  faire  une  rc- 
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cherche  active  de  toutes  ces  usurpations, 
et  retrouverent  ainsi  une  grande  quan- 
tity de  terres  qu'ils  vendirent  au  profit 
du  fisc.  Domitien,  pour  calmer  les  in- 

Sutetudes  excitees  par  cette  recherche , 
onna  am  possesseurs  celles  de  ces  ter- 
res qu'ils  detenaient  encore . 

Les  droits  regaliens  remplacerent  en 
grande  partie  les  revenus  qui  Etaient  ti- 
res autrefois  desdomaines  publics.  On  ag- 
gra  va  ceux  qui  existaient  deja,  et  on  y  sou- 
mitun  grand  nombre  d'objets  nouveaux. 
Ainsi  ily  eut  des  fabriques  impenales 

Sour  la  teinture  en  pourpre,  pour  la  fa- 
rication  des  armes,  le  tissage  de  la 
soie  et  de  la  laine ,  pour  la  confection 
des  voiles  et  cordages  de  la  marine,  pour 
la  ciselure  et  la  dorure,  etc.  On  n>m- 
ployait  dans  ces  manufactures  imp<&- 
riafes  que  des  esclaves  du  prince,  et  les 
surveillants  et  les  commis  charges  de  la 
vente  Etaient  nommes  par  lui. 

La  vicesima  manumissionum  suhsis- 
taittoujours;  maiselle  6tait  d'un  foible 
rapport, depuis que  les  affranchissements 
devenaient  plus  rare*.  Auguste  Itablit, 
en  Pan  5  de  notre  ere ,  la  vicesima  hse- 
reditatum.  L'&ablissement  de  cet  im- 
port eprouva  une  vive  opposition  de  la 
part  du  senat,  bien  qui!  n'atteigntt  pas 
les  parents  pouvant  succ6der  ab  intesiat 
et  que  les  heritages  peu  considerables  en 
fussent  exempts  :  on  ne  le  prelevait  en 
effet  que  sur  les  biens  echus  par  le  bene- 
fice d  un  testament  et  qui  n relaient  pas 
acquis  parle  droit  du  sang.  II  fallutqu'  Au- 
guste menacdt  d'ltahlir  un  impdt  foncier 
pour  que  le  senat  consentft  a  cet  impdt, 
fort  juste  cependantenprincipe,  puisque 
l'Etat,  en  laissant  un  parent  lloignl  ou 
rodme  un  etranger  recueillir  un  hdritage, 
avait  certainement  le  droit  d'en  prele- 
ver  une  parcelle,  au  nom  de  la  societe,  et 
dans  l'inte>dt  commun.  Cet  impdt  6tait 

{>roductif;  car,  com  me  le  nombre  des  ce- 
ibataires  allait  toujours  croissant,  raal- 
gr£  les  efforts  de  la  loi  Papia  Poppxa 
pour  lediminuer,  il  arrivait  tres-souvent 
qu'un  heritage  passait  a  un  Stranger; 
et  la  vicesima  n&redUatum  £tait  ainsi 
d'un  revenu  considerable.  Les  succes- 
seurs  d'Auguste  abuserent  de  rimpdt 
qu'il  avait  Itabli,  eft  voulant  le  faire  pe- 
ser  sur  toutes  les  transmissions  d'heri- 
tage  et  en  etablissant  des  distinctions 
entre  les  citoyens  d'origine  et  ceux  qui 
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avaient  obtenu  le  droit  de  dt£.  soit  par 
lea  privileges  du  jus  Latii,  soit  par  une 
favour  du  prince.  Nerva  adoucit  la  ri- 
gueur  de  la  loi  en  ce  qui  concernait  les 
transmissions  entre  mere  et  fille.  Tra- 
jan supprima  hberalement  la  distinc- 
tion d'anciens  et  de  nouveaux  dtoyens , 
et  ne  voulut  pas  que  l\>n  payd t  pour  un 
heritage  de  famiile.  Carscalla,  pour 
augtnenter  leproduitdecet  irnpdt,  con- 
ftra  le  droit  de  cite*  a  tous  lee  habitants 
de  ('empire,  et  en  mime  temps  H  porta 
le  droit  de  5  pour  100  a  10  pour  100; 
Macrin,  son  suceesseur,  fut  ofoligl  de 
le  faire  redescendre  a  5  pour  100. 

Le  produit  des  confiscations,  soit  pour 
delits  contre  les  lois  de  douanes,  soit  a 
la  suite  d'une  sentence  entrafuant  la 
mort  oulebannissement,  enfin  les  biens 
vacantspar  dlfaut  d'he>itier  legitime,  ap- 
partenaient  au  tresor  public,  umsttma- 
tum,  qui  n'&ait  d'abord  qu'une  sorte  de 
contribution  indirecte  payee  au  gouver- 
neur,  avait  pris  beaucoup  d'extension ;  la 
valeur  en  &ait  fixee  par Vemperear,  et  il 
consistait  surtoqt  en  b&ail  et  en  denrees 
nlcessaires  aox  approvisionnements  des 
troupes;  on  les  versait  dans  les  ma- 
gasins ,  d'ou  elles  Itaient  tirees  ensuite 
suivant  les  besoins  des  armees. 

TJn  revenu  qui  devait  crottre  avec  les 
dlveloppements  du  luxe  et  du  commerce 
e*tait  ceiui  que  fournissaient  les  doua- 
nes. Les  douanes  Itaient  encore  a  cette 
e*poque  affermees  a  des  publicains,  qui 
ftaient  ordinairement  des  chevaliers  on 
de  riches  affranchis.  Le  droit  pour  les 
objets  ordinaires  &ait  reste*  fix6  a  2  1/2 
pour  100;  pour  les  objets  deluxe  il  &ait 
monte  a  16  1/2  pour  100.  En  moyenne 
il  Itait  le  huitieme  de  la  valeur  de  Pob- 
jet  soumis  a  la  taxe  {octavarum  vecti* 
gal).  A  la  sortie  le  droit  s'lleva  rare- 
ment  au-dessus  de  2  1/2  pour  100. 

On  payait  1  pour  100  pour  toutes  les 
denrees  apportees  sur  les  marches,  cen- 
lesima  rerum  venalittm. 

Les  provinces  etaient  soumises  a  un 
i  in  pot  extraordinaire,  Yaurvm  corona- 
Hum.  D'abord  volontaire,  ce  tribut  finit 
par  Itre  obligatoire,  et  &ait  leve"  a  des 
epoque9  pe>iodiq(ues,  determiners.  II  ve- 
naitde  1 'usage  ou  etaient  anciennement 
les  provinces  et  les  rois  allies  d'envoyer 
comme  present  a  l'occasion  de  quelcrue 
tenement  beureux  des  couronnes  (Tor 


au  senat,  ou  <Pen  offirir  aux  gfafoui 
apres  une  vietoire.  Sous  FaeMnmstis* 
tion  des  empereurs  les  provinces  durtat 
en  envoyer  a  chaque  newel  aveoeawBt, 
ou  a  la  naissance  d'un  prince  rameiM. 
Plus  tard  il  fut  Itatrff  ffu'anfte*  eft  eoa» 
ronne  dies  fourntraient  une  sommedeat 
la  valeur  6tait  fixee :  e*6tafc  ainai  un  veil- 
table  irnpdt.  On  multiplia  mdme  les 
easions  ou  il  fallaft  payer  au  fiae  ce 
veau  genre  de  contributions. 

Aux  moments  de  grande  neceasM,  qri 
suivaient  des  prodigalHes  inacnsces  sa 
des  guerres  ruineuaes,  les  previnesi 
Etaient  alors  frappees  de  lourds  isapftt, 
que  radministration  recevait  a  titreet 
dons  volontaire*. 

Das  pin  AHcia  dbwjis  Comer  Aim*. 
—  Fai  dit  que  la  distinction  entre  fs> 
rarfum,  V&rarium  mi&t&re  et  lejtoat 
disparut  en  droit ,  puisque  Fempenar 
pouvait  pulsar  arbitrairemant  dans  taa» 
tea  ces  caisses »  mais  que  cette  dtvisiea 
parut  subsister  dans  Ymrarham  sacnm, 
qui  recevait  les  impels  publics,  danslV 
rariwn  privatum,  qui  recevait  leers**  . 
nus  particuliers  du  prince,  et  entn  x~^ 
Varca  prxfsctwm,  ou  arrivaient 
doute  les  recettes  dont  le  preduftftat : 
particulierement  destine*  a  Farmee.  It 
ministre  des  finances  6taitte  comet  *sr* 
aiHonum,  avec  lequel  correspondaieai 
res  comites  largiUonum  de  chaque  difr 
cese ,  les  procurateurs  ou  rationales  et 
les  tresoriers  des  provinces.  Lea 
financiers  de  radministration 
formaient  autant  de  bureaux  qu*il  y  a 
de  sortes  d'impositions  et  de 

Le  principal  revenu  du  ffouverneaaeaf 
imperial  continue  d^tre  rimpdt  aura) 
capital  et  la  capitation.  Get  inopdt  etan> 
maintenant  general  dans  Feo»pire;Jai 
seules  vflles  qui  jouissaient  dans  ka 
provinces  des  privileges  du  droit  Hat* 
que  ne  le  payaient  pas.  Ce  tribvtmm  a* 
censu  ne  frappait  que  les^ropri&asnis 
foociers,  lesquels  avaient  du  rare  tsar 
declaration ,  professie,  dans  la  forme 
indiquee  plus  haut.  La  taxe  etait  rdpst* 
tie  de  cette  sorte,  que  leproprfctaire  fca> 
cier  payait  un  certain  nomore  de  so&M 
par  chaque  millier  de  soUdU  que  Feva* 
luation  legaiement  faite  de  ses  biens  Saf 
attribuait.  Mille  soUdi  Etaient  done  Pa- 
nite  imposable;  on  Fappelait  Jugum  oa 
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sspwt;  et  1'imposition  m&mejugatte  ou 
wpUaiio.  Un  seal  proprieUire  avait 
due  ptasieurs  capita  lorsuue  ses  biens 
nbMBtphuieorsnitticrB  itsoUdi,  et  il 
payail  eb  consequence.  De  la  ces  vers 
fcStteioe  Apolliaaire : 

GeryooeB  Doe  esse  paU,moostnimquetrU>a  torn. 
Ate  capita,  at vtvam ,  ta  mini  tolle  tria  (I). 

Le  paste  demandait  tout  stmplement 
a&'onle  degrevftt  de  trois  capita,  c'est-a- 
4ve,  qu'on  le  considlrut  comma  ayant 
■nt  fortune  inferieure  de  $,000  ao/toY  a 
ftdfc  que  Evaluation  of  Bridle  lui  attri- 
asaitDela  encore  ce  qu'Eumene  ra- 
eaatedes  a  vantages  accorded  par  Goos- 
tantio  a  Ja  cite  dee  ftduens  :  «  Tu  nous 
aiwueaept  mi\\e  capita,  c'est-a-dire 
ptas  da  dequeine  de  notre  tribute.. ; 
H  par  eette  remise  de  sept  mille  tdtes 
to  at  rendu  les  forces  et  (a  vie  a  viiwrt- 
rinq  mflJc. »  Gee  paroles  signifies*  qu  a- 
w  eette  fave**r  de  Constantin  la  cite" 
ytduens  etait  consideree  coimne  ren- 
nrnaat  32,000  unites  impoaables ,  ca- 
fljte,  etque  Constantin,  en  lenr  accor* 
J  at  de  ntoe  portee  sor  les  registres 
Fimpdtque  pour  26,000  capita,  la 
""^aitdu  cinquieme  de  ses  contribu- 
fooeieres. 

v^p»,  Pancien  systeme  d'iropdt  de  la 
jfpnhuque ,  le  tributum  ex  censu,  Itait 
won  rinipdt  general.  Une  exception 
•bwsta  seulement  pour  rfigypte,  qui 
ttetiaoa  d'etre  soumise  a  1'obligation 
da  fourair  une  double  dime  en  nature : 
fculement  ce  tributum  ex  censu  prit 
■J**  lenom  d'indiction.  Gbaque  annee 
toe&signlde  la  main  de  i'einpereur 
ipterroioart  quelle  serait  la  somme  que 
pj/erait  chaque  caput.  Get  6dit ,  trans- 
its am  presets  dee  provinces,  etait  pu- 
K6  par  des  recteurs,  dans  toutes  les 
iBfcsde  la  province ,  avant  les  kalendes 
4*  sspterobre,  avec  1'indication  de  la 
flWtribution  exigee  de  chaque  cit6.,  la- 
fKUe  etait  en  rapport  avec  le  nombre 
it  capita  que  1'estimation  avait  fait  re- 
cooniltre  dans  la  cite\  De  cette  indica- 
tion fenaitle  nom  tfindiction,  donne  a 
tatimpSt.  Ausaitdt  apres  cette  deelara- 
tioa  la  levee  commencait.  Les  gouver- 
**■»  en  dtaient  charges,  sous  la  sur- 
taHance  des  vicaires  et  des  prefets.  La 
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repartition  dtaitfaite,  sous  lapresidence 
des  principaux  de  chaque  cite\  par  les 
tabuuUres  et  les  logographes  munici- 
paux.  Ceux-ci,  apres  avoir  obtenu  rap- 
probation  des  recteurs ,  transmettaient 
les  rdles  arrdtes  aux  exacteurs  charges 
de  percevoir  l'impdt.  Ges  exacteurs 
etaient,  suivant  leeiieux*  ou  desofficiera 
mufiicipaux  ehoisis  pami  las  curiales* 
ou  des  agents  du  gouverneur.  Depuis 
Anastase  Tea  agents  du  fisc  charges  de 
cette  fonction,  et  appelea  vindtce$,  fu- 
rent  nominee  par  I'empereur. 

La  contribution  annuelle  etait  divisee 
en  trois  termes*  et  une  quittance  ftait 
donn£e  pour  chaque  payement.   L'ar- 

Sent  percu  ettit  verse  entre  les  mains 
esreceveurs,  susceptores,  du  president. 
Gelui-ci  transmettait  tous  les  quatre 
mois  les  listes  des  sommes  percues  an 
tresorier  de  la  province,  pour  qu'il  les 
remit  au  eomte  des  largesses.  Ces 
listes  dtaient  egalement  communiqueea 
aux  tabulaires,  pour  qu'ils  sussent  ce 
qui  restait  a  lever.  Chaque  caput  etait 
imposee  en  outre  de  la  taxe  pour  une 
somme  additionnelle  qui  derait  couvrif 
les  ddpenaes  qu'entrainaient  la  percep- 
tion; cette  somme  dtait  partagee  entre 
tous  les  agents  charges  de  la  levee  du 
tribut.  TJn  passage  tire'  d'une  novella 
de  Majorien  montre  que  chaque  caput, 
ou  fugum,  c'est-a-dire,  comma  on  l'a 
montre  plus  haut,  tout  capital  estimd 
1,000  soiidi,  payait  annuellement  2  so- 
lid* dimpdt  et  de  plus  un  demi  soiidi 
additionnel  pour  les  frais,  qui,  pro  onto* 
naticme  nostra,  inter  diver sa  officia 
dinidatur.  Ainsi  les  frais  de  perception 
s'elevaient  au  quart  de  la  recette  totare 
ou  a  25  pour  100  (1).  Des  discussores 

(i)  En  France  les  frais  de  perception  et 
de  regie  des  administrations  fiaancieres  sont 
aujourd'hui  au  montant  des  recouvrements 
qu'elles  operent  dans  les  proportions  suivantes : 

Contributions  dlreetes s  et  s/io  p.  too 

Bnreglstrement,  timbre  et  do- 

maloe 4  et  s/io  p.  too 

Korets  et  pecbe. 14  p.  100 

Dooaoes si  et  1/10  p.  100 

Cootribattoas  ludlrectes. .  . .  tt  et  a/to  p.  100 

Au  total  les  depenses  des  frais  de  regie  et  de 
recouvremenf  des  impots  se  sont  eteves  en 
1848  a  158,239,889  pour  un  budget  de 
1,487,3*4,818,  ou,  en  moyenne,  a  plus  du 
neuvieme  de  la  recetle  (olale. 
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controlaient  les  comptes ;  et  poor  pres- 
ser  la  rentree  des  contributions  arrie- 
rees ,  ce  comte  des  largesses  expediait 
des  commissaires  pris  dans  les  bureaux. 
II  faut  dire  cependant  que  I'empereur 
accordait  souvent  des  remises  auxde- 
biteurs  du  flsc 

Outre  leur  taxe  en  especes,  les  pro- 
prietaires  etaient  encore  astreiots  a  des 
prestations  en  nature,  dontceux  dltalie, 
mime  cenx  de  la  regio  urticaria,  n'e- 
taient  pas  exempts.  Gette  contribution 
en  nature  servait  aux  approvisionne- 
ments  des  armies  et  de  la  capitale.  EUe 
etait  levee  egalement  en  trois  termes, 
par  des  susceptores  particuliers,  depen- 
dant du  prefet  du  pretoire,  k  la  caisse 
duquel  revenaient  ces  contributions, 
area  prsefecturx.  H  y  avait  autant  de 
sortes  de  susceptores  qu'il  y  avait  d'es- 
peces  de  contributions  en  nature,  e'est- 
a-dire  pour  le  bie ,  le  vin ,  le  lard ,  les 
habits,  etc.  On  accordait  h  ot&  suscepto- 
res, comme  aux  agents  de  la  contribu- 
tion fonciere,  une  indemnity  appelee 
tpimtironoxx  incrementum,  qui,  comme 
le  nom  l'indique,  etait  payee  par  le  con- 
tribuable  en  outre  de  la  taxe.  C'&ait 
pour  le  bie  du  centieme  a  partager  avec 
les  tabulaires  qui  avaient  dresse  les  rd- 
les ;  un  vingtieme  pour  le  lard  et  le  vin ; 
un  quarantieme  pour  Forge.  Suivant 
quelques  auteurs ,  cet  excedant,  ipimi- 
tron,  6tait  paye ,  non  comme  indemnity 
aux  percepteurs ,  mais  pour  couvrir  la 
deperdition  qui  avait  lieu  dans  les  ma- 
gasins. 

Les  proprietaires  etaient  tenus  d'ap- 
porter  eux-m£mes  leur  tribut  en  nature 
'dans  les  greniersetlesmagasinsde  la  cite; 
et  pour  prevenir  les  soustractions  frau- 
duleuses  que  les  receveurs  auraient  6te 
tenths  de  faire,  des  poids  et  des  mesu- 
res  etaient  deposes  aux  lieux  ou  se  fai- 
sait  la  livraison.  Les  gouverneurs  fai- 
saient  prendre  ensuite  ces  denrees,  et 
des  primipilaires  les  conduisaient  dans 
les  mansions  ou  magasins  publics.  L'ai- 
rain  et  le  fer,  ditM.  Naudet,  etaient  por- 
tes  aux  fabriques  implriales  d'armes. 
Les  chevaux  ( canonici  militares  equi ) 
etaient  recus  apr£s  examen,  par  des 
stratores,  agents  du  mattre  des  ecuries, 
tribunussiaouli;  celui-ci  prtlevait  pour 
chaque  cheval  deux  aurei ,  les  stratores 
unseul.  Les  habits  (canonicx  vestes) 


Etaient  fabrique*  dans  les  manufactara 
imperiales  {gynecxa).  Le  soio  de  It 
perception  regardait  le  prtfet  da  p«- 
toire.  C'etait  au  lw  avril  qu'on  devait 
les  fournir.  En  877  on  donna  dans  la 
Thrace  un  habit  pour  trente  arpeots. 
Mais  la  taxe  variait  selon  les  province! 
et  les  annees.  II  arrivait  souvent  aue  U 
difficult^  des  transports ,  on  la  penurie 
du  tresor  public,  ou  quelgue  autre  motif 
d'ordre  ou  oTavarice,  determinait  lei 
princes  a  convertir  les  diverses  espeeei 
de  tributs  en  une  contribution  d'airat 
( adxrabanlur),  pour  une  partie  de  Faa- 
nee  ou  pour  Tannee  entiere  on  pour  ton* 
jours;  e'est  ainsi  que  Constance  mit  un 
nouvel  impdt  pecuniaire  sur  lltalie,  a  la 
place  des  vins  qu'elle  etait  dans  rhalsV 
tude  de  fournir  pour  les  celliers  de  Ten- 
pereur. 

Gette  substitution  avait  lieu  rarement 
pour  les  vivres,  mais  assez  frequen- 
ment  pour  les  chevaux  et  pour  les  ha- 
bits. Ainsi,  on  payait  pourun  cheval  taa- 
tdt  25,  et  tantot  18,  ou  m&ne  iSsolidi; 
et  si  rfitat  donnait  de  1'argent,  au  lien 
de  chevaux,  aux  soldats,  la  moitie  de  la 
taxe  restait  aux  officiers  de  rempereur 
ou  au  tresor,  temoin  une  loi  d'Arcadius, 
qui  ne  donnait  que  8  solidi  aux  soldati 
pour  un  cheval,  tandis  qu'on  en  avait  pris 
20  aux  particuliers.  II  en  etait  de  mine 
des  habits  et  de  Tor  qu'on  demandatt 
aux  sujets  pour  en  acheter  {aurm 
comparativum). 

Quand  les  prestations  en  nature  ne 
suffisaient  pas,  on  faisait  des  requi- 
sitions; mais  les  deludes  ou  objets  en- 
leves  de  cette  manure  etaient  estuncs 
au  prix  du  marche  et  payes  sur  ce  pied, 
puolica  comparatio,  ou  recues  en  deduc- 
tion des  sommes  dues  au  flsc. 

La  capitation  etait  payee  par  les  clas- 
ses infeneures,  e'est-a-dire  par  tous  cenx 
qui  n'etaient  pas  proprietaires  fancier*. 
Elle  frappait  done  particuli£rement  les 
artisans,  les  gens  de  metier,  et  les  esda- 
ves,  et  la  classe,  de  jour  en  jour  plus 
nombreuse,  des  colons.  11  y  avait  des 
exceptions  a  cette  regie.  Ainsi  dans  ptu- 
sieurs  contrees  de  TOrient  la  ptebs  «r- 
bana  ne  payait  point  la  capitation.  Dans 
la  Thrace  et  Plllyrie  elle  fut  comple- 
ment supprimee.  L'obligation  d'acquit- 
ter  la  capitation  ne  commen^ait  qu'a 
un  certain  fige,  et  inline  ceux  qui  attei- 
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gnaientcet  age,  avant  l'epoque  da  recen- 
sement  n'ltaient  forces  de  payer  Pim- 
pdt  que  dang  le  cas  ou  leur  contribu- 
tion etait  indispensable  pour  combler 
un  deficit  La  capitation  des  fenimes 
eiait  moindre. 

Outre  ces  impdts ,  on  levait  sur  les 
marebaods  le  chrysargyre  (lustraiis 
coltatio,  auraria  fonctio  ),  qu' Anastase 
supprima;  le  droit  sur  les  lieux  de  pro- 
stitution, aboli  aussi  par  Theodose  le 
jeooe;  les  droits  de  douanes  sur  les 
dearees  arrivant  par  terre  ou  par  raer, 
et  qui  ftaient  encore  affermes  a  des  pu- 
blicains;  Pimpdt  sur  les  ventes  publi- 
qaes,  qui  s'llevait  a  4 1/6  pour  100  pour 
toute  rente  d'objets  mobiliers  ou  a'im- 
meubles;  la  contribution  des  senateurs, 
Tor  eoronaire  que  payaient  les  decurions 
des  yiltes.  Dans  les  temps  de  grandes 
oecessites  il  y  avait  des  supertndicUons 
oo  augmentations  de  taxes  et  contri- 
butions extraordinaires  imposees  princi- 
palement  aux  propri&aires  de  maisons 
et  aux  possesseurs  de  biens  provenant 
de  la  iiberalite  implriale. 

Les  revenus  des  mines  augmentaient 
encore  les  ressources  du  tresor.  Les 
mines  d'or  et  les  carrieres  de  marbre 
pouvaient  e*tre  exploiters  par  des  par- 
ticoliers,  a  condition  de  payer  une  cer* 
taine  redevance*  Les  mines  de  l'faat 
ftaient  exploiters  par  des  esclaves,  des 
coodamnes  ou  des  ouvriers  qui  Itaient 
eoebalnes  her&litairement  a  la  profes- 
sion de  mineurs.  Les  salines  ae  Pfc- 
tot  et  la  vente  du  sel  etaient  affermees 
a  des  entrepreneurs.  Les  manufactures 
imperiales  etaient  dans  la  dependance 
delatresorerie;  ainsi,  lecomte  des  lar- 
gesses avait  sous  ses  ordres  plusieurs  of- 
feers  charges  de  recevoir  les  objets  fa- 
briques  (comes  vestis,  magistr.  liness 
vestis,  scrinium  vesiiarii  sacri)\  des 
proeurateurs  Etaient  proposes  a  chacun 
de  ces  eHablissements  {procurators  gy- 
Mcseorum,  baphiorum,  linificiorum). 
Les  ouvriers  de  ces  fabnques  formaient 
nAne  des  corporations,  ou  le  fils  h&itait 
dela  profession  du  p<ere.  Une  autre  cor- 
poration de  voituriers  (  bastagaril ) 
etait  charge*  d'exlcuter  les  transports. 
Itaitre  grande  branche  des  revenus  de 
l'fttat  etait  le  produit  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions  les  biens  de  la  couronne  ou 
le  domaine  public.  L'administration  fi- 


nanciere  de  ces  domaines  appartenait  a 
un  comte  {comes  ret  privatx),  duquel 
relevaient,  outre  les  nombreux  fonction- 
naires  qui  formaient  son  officium,  des 
receveurs,  rationales,  et  des  proeura- 
teurs rlpartis  dans  les  provinces.  Ces  re- 
ceveurs avaient  egalement  un  officium, 
auquel  appartenaient  des  agents  nommes 
les  caesanens.  Ces  biens  comprenaient 
tout  ce  qui  restait  de  l'ancien  ager  pu- 
blicus,  et  qui  avait  etc"  conc&te  a  des  co- 
lons ou  donne*  a  bail,  soit  temporaire, 
soit  emphyteotiqueou  laissl  en  prairies; 
en  outre,  les  domaines  particulierement 
assignes  a  la  maison  imperials ,  podia 
rei  dominicx,  comme  palais,  haras  et 
troupeaux,  places,  dans  les  provinces, 
sous  la  surveillance  sup&ieure  des  com- 
tes  parti culiers,  comites  domorum ;  en- 
fin  le  patrimoine  imperial  ou  les  biens 
hertditaires,  fundi  patrimoniales.CeuX' 
ci  forent,  sous  Anaslase,  dtes  au  comte 
du  domaine  prive\  et  mis  dans  les  attri- 
butions d'un  comte  special ,  comes  pa- 
trimonii.  Les  biens  des  condamnls,  les 
biens  vacants ,  faisaient  echute  au  do- 
maine de  la  couronne. 

MOIfNAJBSROHAlNBS.  — -  NOUS  aJ0U- 

terons  ici  sur  les  monnaies  romaines 
quelques  details  plus  Itendus  que  ceux 
que  nous  avons  donnes  prec£demment, 
et  que  nous  emprunterons  en   tres- 

frande  partie  a  M.  Dureau  de  la  Malle. 
n  matiere  si  delicate  et  si  controver- 
sy, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  nous  mettre  a  Pabri  derriere  Pauto- 
rite*  du  savant  acade'micien. 

«  Vas ,  qui  fut  d'abord  Purite*  monl- 
taire  des  Romains,  £tait  originairement 
une  livre  de  bronze  en  lingot,  ass  rude, 
Nuina  ou,  beaucoup  plus  sdrement,  Ser- 
vius  marquerent  les  premiers  Pas  (Tune 
empreinte  qu'il  recevait  a  la  fonte;  car 
on  ne  sut  trapper  a  Rome  la  monnaie 
que  fort  tard.  Jusqu'a  la  premiere  guerre 
Punique  Pas  de  cuivre  pesa  une  livre  ro- 
maine;  et  comme  il  y  avait  alors  40 
deniers  d'argenta  la  livre,  et  qu'il  fallait 
10  as  pour  taire  un  denier,  il  en  rlsulte 
que  pendant  toute  cette  penode  la 
valeur  relative  de  cuivre  fut  a  celle  de 
1'argent  comme  400  est  a  1.  A  la  fin  de 
la  premiere  guerre  Punique,  Pas  fut  r6- 
duit  au  poids  de  2  onces.  L'fitat,  qui 
etait  alors  ob&6,  fit  un  gain  d'environ 
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80  p.  100.  D'un  autre  cdt6,  le  denier 
d'argent  avait  singulierement  diminue 
de  poids ;  il   ne  pesait  plus  alora  que 

73  \  grains ,  et  fat  par  consequent  -£-  de 
la  livre  d'argent ;  mais  il  continua  de 
valoir  10  asde  cuivre,  seulement  ces  as 
etaient  de  2  onces  au  lieu  d'etre  d'une 
livre,  comme  jadis.  Le  rapport  du  cuivre 
monnaye*  a  1  argent  ne  rut  plus  alors 
que  de  140  a  1. 11  fut  de  112  a  1  quand, 
en  217 ,  l'as  fut  reduit  a  1  once,  et  que 
le  denier  d'argent  de  84  a  la  livre  valut 
16  as  au  lieu  de  10.  Vers  Tan  89  l'as 
fut  encore  rlduitde  moitte,  a  demi-once, 
le  rapport  ne  fut  plus  que  de  56  &  1 

(  :**r=:5G')  Mais  ce  n'6tait  plus  une 
valeur  de  marcue' ;  c'6tait  seulement  une 
valeur  arbitraire,  a  laquelle  on  peutatta- 
cher  d'autant  moins  d'importauce,  que 
l'as,  depuis  sa  reduction  a  une  once,  n'e- 
tait  plus  qu'une  monnaie  d'appoint  Le 
sesterce,  piece  d'argent,  etait  devenu 
I' unite  monetaire,  et  tous  les  grands  paye- 
meats  se  faisaient  en  argent. 

«  Nous  avons  indique  le  rapport  du 
cuivre  a  l'argent  a  diffe>entes  Ipoques 
de  la  republique  et  les  reductions  suc- 
cessive* de  l'as.  Quant  a  la  valeur  veri- 
table et  intrinseque  de  cette  monnaie,  il 
faudrait  connaltre  le  prix  des  marchan- 
dises,  et  principalement  des  plus  com- 
munes et  des  plus  indispensable*.  Mais 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'ltablir  les 
prix ,  parce  qu'ils  varient  suivant  les 
temps.  Nous  dirons  seulement  qu'en 
I'annee  454  un  mouton  etait  estime*  1 0  as 
et  un  boeuf  100. 

«  Un  texte  positif  de  Pline  nous  ap- 
prend  qu'en  1'an  485  de  Rome  on  frappa 
des  deniers  d'argent  valant  10  as  libraux 
de  bronze;  et  les  monuments  prouvent 
que  ces  deniers  devaient  e*tre  de  40  a  la 
Iivre.£n510ontaillait75  deniers  a  la  li- 
vre ;  et  chaque  denier  valait  encore  1 0  as, 
mais  10  as  de  4  onces.  En  513  l'as  fut 
reduit  a  2  onces,  et  le  denier,  qui  valait 
toujours  10  as,  n'6tait  plus  que  ■—  de  la 

livre  d'argent. 

«  Ce  nombrede  84  a  la  livre  se  main* 
tint  au  moins  jusqu'a  la  fin  de  la  repu- 
blique;  mais  eu  537  le  denier  valut  16  as 
d'une  once,  et  enfin  en  665  16  as  d'une 
demi-once.  Le  denier  se  partageait  en 
deux  quinaires,  et  le  quinaireen  deux 
sesterces.  Dans  des  temps,  et,  a.  ce  qu'U 


Saraft,  des  r&abfisaementde  la  moons* 
'argent,  les  Romains  eorent  encore  la 

MbeUa  =  ~  du  denier,   la  secwbeUa 

=  •£-  du  denier,  et  le  teruncius  =  —dn 

denier.  Ces  petites  monnales  d'argent 
valaient  respectivement  a  cette  epoque 
une  livre,  une  demi-livre ,  un  quart  de 
livre,  ou  trois  onces  de  cuivre.  La  di- 
vision du  denier  en  quinaires  et  en  ses- 
terce subsista  sans  modification ,  mal- 
gre  les  changements  nombreux  qtfe 
prouva  le  denier,  tant  sous  le  rapport 
de  sa  valeur  en  monnaie  de  bronze  que 
sous  celui  du  nombre  de  pieces  que  le 
nionltaire  devait  tailler  dans  une  litre 
d'argent. 

«  II  ne  faut  pas  confbndre  le  sesterce 
dont  nous  venous  de  parler  avec  le  pe- 
tit sesterce,  sestertius  avec  le  tester  torn, 
monnaie  Active  ou  de  compte,  qui  va- 
lait mille  sesterces.  Souvent  sestertius 
ge'nitif  contract^  de  setter  tia,  pour  tes- 
ter tiarum,  signifie  100,000  sesterces;  et 
alors  le  nombre  des  centaines  de  mills' 
est  determine'  par  les  adverbea  :  at- 
met,  bis,  ter9  quinqtties,  decies,  etc.... 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  bis  sestertium 
pour  200,000  sestertius.  On  trouve  dans' 
les  auteursdeux  sigles  differents  pour  le 
sestertius :  ce  sont  IIS  et  HS  expressions 

abre*g6es  de  2  as  -f.  Pline  rapports 

qu'en  I'an  de  Rome  547  les  Romaisr 
rrapp&rent  de  la  monnaie  d'or  a  raisoa 
du  scrupule  pour  20  sesterces;  ct  il 
aioute,  sans  designer  I'epoque*  qua 
plus  tard  on  tailla  40  deniers  ou  aurem 
a  la  livre.  «  Aureus  nummus  per- 
«  cussus  est  ita  ut  scrupulum  vara* 

«  sesterciis  vieenis Post  bsec  pb- 

«  cuit  XL  signari  ex  auri  libris.  * 

«  Ainsi  la  monnaie  d'or  fut  d'abetd 
rapportee  au  scrupule,  puis  a  la  line. 

«  Dans  ses  considerations  sur  lis 
monnaies  grecques  et  romaines,  M.  Le- 
tronne  e^taolit  que  la  monnaie  d'or  fut 
rapportee  au  scrupule  jusque  vers 
i'an  700  ou  705  deRome.  A  cette  epo- 
que on  commenca  a  la  rapporter  a  la 
livre ,  dont  Vaureus  fut  d'aoord  la  qua* 
raotieme  partie.  Mais  a  partir  d'Au- 
guste  sou  poids  diininua  par  degres 
insensibles,  jusau'a  n'6tire  plus  que  la 
quarante-cinquieme  partie  de  la  li- 
vre. Cest  ce  qu'attestent  les  monu- 
ments, d'accord  encela  avec  la  suite 
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ds  passage  de  Ptine  dejaeite" : «  Paula- 
timque  priudpes  imminuerepondus , 
minuUssime  vera  ad  XLV. »  En  meme 
tamps  ce  denier  d*argent  diminuait  a 
pea  pres  dans  la  roeine  proportion. 

•  Cesar  en  Itablissant  que  la  taille  de 
Yavreus  serait  de  40  a  la  litre  en  flxa 
h  Talenr  a  25  deniers.  Tite-Live ,  qui 
fcrifait  son  bistoire  peu  de  temps  apres 
la  creation  de  V aureus,  lvalue  une  ftvre 
a*or,  ou  40  aureus,  a  4,000  sesterces . 
e'art-a-dire  a  1,000  deniers.  L'aureus 
etait  done  de  25  deniers. 

« Si  maintenant  nous  consld^rons  lea 
Doonaies  romainea  sons  le  rapport  du 
titre,  lesessaia  a  la  pier  rede  toucheque, 
aur  ma  deroande,  a  bien  voulu  wire 
ft  Gay-Lussac  fils,  le  31  aodt  1839,  a 
la  Bibliotbeque  rationale,  ont  donne 

pour  For  an  moins  {J-  de  fin. 

•  Quant  aax  mannaies  d'argent ,  leur 
litre  sous  lea  empereurs  est  tres-va- 
nable ,  et  sonrent  tres-falbte,  surtotrt 
dapnis  Gerdien  jusqu'a  Dfocletien. 

•  Haas  avons,  done  eu  recours  am 
fcunieres  et  a  l'obligeance  de  M .  d' Arcet. 
Lei  majalfles  que  nous  lui  avons  con* 
tenant  etc"  esaayeea  a  la;  coupelle,  maia 
•a  redifiant  let  tittes  par  le  moy.en  dt 
h  eampenaation.  II  resulte  du  rapport 
fni  nous  a  eta*  remis ,  et  dont  une  co- 

R"  ,  esitifiee  par  M.  d'Arcet,  a  ate  de*- 
as  par  nouaa  la  Bibhotheque  natio- 
aate,qHelaraontiaiede  larepublique  etait 
presque  pure  da  tout  alliage.  Leur  titre 
Kojen,  resultant  de  six  operations,  eat 
de  6,973,  et  mime  de  0,983  si  nous  ne- 
fNgeonsune  piece  de  beancoup  inf  6t  ieure 
lex  cinq  autre*.  Le  titre  reste  le  mfiroe 
30QS  Aoguste  et  sous  Tinere;  il  s'affai- 
tiit  ud  pen  sous  leurs  successeurs  im- 
■Wiata.  Mais  Petablissement  du  titre , 
qoi  est  quelquefois  tres-considerable,  ne 
peseote  pas  une  marebe  constante,  et 
*»  aeeroisseinent  subit  vient  aouvent 
rtreler  les  vues  probes  et  judicieuses 
flan  prince  sage  et  econome  (1). » 

Sons  les  empereurs  la  principale  mon- 
nde  &ait  Vaureus,  piece  d'or  dont  on 
taillait  40  a  la  livre,  et  qu'il  ne  faut  pas 
eonfondre  avec  le  soHdus  des  dermers 
tiedes,  qui  etait  de  72  a  la  livre.  Ces 

(i)  Damn  de  U  Malle,  iconomle  politique 
4u  tonaiiu,  U  I,  ch.  3, 


Smnaies  d'or  dtaient  presque  sans  al- 
ge.  Dans  le  commerce  le  rapport  de 
For  a  forwent  etait  ::  13,71  :  » ,  dans 
les  monnaies, ::  17,14 : 1;  ce  rapport  ne 
futpfosau  temps  de  Cesar  que ::  f  1,90 ;  1; 
proportion  qui  sobsista  a  peu  pres  sans 
cbangetnent  taaqu'a  Diocletian,  ou  il 
etait  ::  11.30  :  1.  Ge  rapport  s'elcva 
dans  la  aurte,  et  fat  fixe  dans  le  Baa- 
Empire  par  une  lot  d*Arcadras  et  o?Ho- 
noriua.  On  recevait  dans  les  eomptes 
publics  cinq  solidi  pour  une  livre  d'ar- 
gent. La  livre  d'or  vahttt  done  en  argent 

Y  ou  14,4  livres.  Une  loi  d'Honorius  et 

deTheodosele  jeune  fixa,  en  422,  la  pro- 
portion de  18  a  1  entre  fargent  et  Tor. 
Ainsi ,  aioute  M.  Dureau  de  la  Malle,  la 
valeur  ue  For  relativement  a  l'argent 
s'etait  accrue  depuis  Domitien  jusqu'a 
Honorius;  car  la  livre  d'or,  qui  sous  le 
dernier  des  Flavius,  entre  lea  annees  82 
et  96  de  Fere  cbretienne ,  ne  valait  que 

11  \  livres  d'argant,  en  valait  18  en  422. 

Pkreieurs  savants  ont  soutenu  que  le 
ioftdus  ne  paraissait  comme  monnaie 
d*or  que  depuis  Dteeletiea.  Cepaadant 
Scaliajer  l*a  trouve  designe  dans  une 
inamption  aatericare ,  et  J.  Godefroy 
penae  qu'il  fat  subatitu6  a  Vaureu*  sous 
Alexandre  Severe.  Mais,  dit  M.  Doreau 
de  la  Matte,  uu  passage  de  petrone 
prowve  que  I'existence  du  solidus  est 
pros  anctenne ;  ja  cite  ee  teste  precis,  qui 
n*a  point  ete  coanu  des  savants,  et  qui 
me  semble  decider  la  question  :  Puta 
mehercule  ilium  reHquisse  sottdum 
centum,  et  omnia  tnnummis  habuit. 

Du  reste ,  la  monnaie  d'or,  qui  etait, 
comme  aujourd'bui  en  Angleterre,  la  reV 
gulatrice  des  valeurs ,  fut  toujours  con- 
8ervee  sans  alteration,  soit  pour  lepoids, 
soit  pour  ka  titre.  Les  empereurs  d'Orient 
et  aOccidcnts'en  firent  una  loi  invaria* 
bte;  et  une  novelle  de  Valentinien  III 
conttent  cea  paroles  remarquaWes  : 
«  L'int^grite  et  Tinviolabilite  du  signa 
«  favorisent  le  commerce  et  maintien* 
«  nent  la  fermet^  du  priz  de  tontes 
«  les  choses  ve'nales.  »  Ge  prince,  dans 
la  meme  novelle,  fixe  la  valeur  dunttm- 
mus,  monnaie  de  cuivre,  dont  7,000 
valaient  1  sol  d'or,  ou  15  francs ;  et  dela 
Arcadius  et  Honorius,  dans  une  loi  ue 
I'an  396,  avaient  fixe  a  un  solidus  la 
valeur  de  25  livres  de  cuivre.  Ainsi ,  a 


$64 


LTJN1YERS. 


cette  epoque,  la  livre  d'or  valait  1,800 
iivres  de  cuivre ,  et  1  livre  d'argent  100 
Iivres  de  cuivre. 

Les  moanaies  etaient  aussi  dans  lea 
attributions  du  comte  des  largesses. 
Les  procurateurs  des  monoaies  dans  les 
differentes  villas  de  I'empire  depen- 
daleot  de  lui.  A  cbaque  atelier  mone- 
tatre  etaient  attaches  an  grand  nombre 
d'ouvriers,  qui  ne  pouvaient  changer  leur 
profession,  et  qui  etaient  forces  de  la 
transmeltre  a  leurs  enfants.  Les  parti- 
culiers  ne  pouvaient,  sous  les  peines  les 

lw  TABLE. 

Conversion  des  monnaies  romaines  Sar- 
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,plus  severes,  frapper  de  la  monuic  ri 
en  faire  frapper  dans  les  monnaiei  de 
1'fitat. 

II  suffira  de  rappeler  pour  Pinteffi- 
gence  des  tableaux  qui  suivent  que  it 
denier  fut,  suivant  les  epoques,  keqna- 
rantieme,  le  soixante-quinzieme  oa  le 
quatre-vingt-quatrieme  de  la  lim,  tt 

Su'il  valut  succes8i  vement  dix  et  seize  « 
e  bronze,  as  doat  le  poids  vans  hri- 
metae  d'une  livre  a  une  demi-ooce. 
Quant  au  sesterce,  il  rests  invarisaiV 
ment  le  quart  du  denier. 

IP  TABLE. 

Conversion  des  monnaies  romaines  iff 
sous  la  republique  en  francs  etts,  as- 
times. 
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S  VII.  —  Organisation  milUaire  (1). 

Rome  fat  des  I'origine  une  cite  guer- 
riere.  Au  milieu  des  populations  qui 
1'entouraient ,  die  ne  pouvait  se  con- 
server  et  s'agrandir  que  par  la  guerre. 
Aussi  tout  Romain  eHait-il  soldat.  Loin 
d'affaiblir  la  cite" ,  la  guerre  6tait  comme 
an  salutaire  exercice  et  une  diversion 
puiseante  aux  querelles  exterieures. 

Deux  grandee  ideas  dominaient  la  po- 
litique exterieure  de  Rome,  et  donnaient 
h  sea  armes  une  puissance  invincible , 
Fidee  de  la  religion  et  Pidee  du  droit. 
On  a'eotrait  en  campagne  qu'apres  que 
Jes  dteux  avaient  declare  que  la  justice 
cftait  du  c6te"  des  Romains;  et  les  hosti- 
lity ne  commeDcaient  qu'apres  qu'un 
fecial  avait  deWnce'  les  hostilites  au 
peuple  ennemi  (2).  Cette  coniiance  dana 

(x)  Sur  cette  question  Toyez  :  Justi  Lipsii 
De  iriUtia  Romana;  Lebeau,  Memoire  sur  kt 
Leg'con  Romaine, dans  les  Mcmoires  de  tAcad. 
des  Insc.  et  Relies  Lettres,  tome  XXIX, 
XXXII,  XXXVI,  XXXVII,  XXXIX, 
XLI,  XLII;  Stiernemann,  Prmcipes  de  tArt 
de  la  Guerre  tires  de  la  discipline  miiitaire  des 
Romains,  Strasbourg,  1764;  Nast  et  Rdsch, 
Romische  Kriegs  alter 'f/iumer,  Halle,  1781:  le 
chevalier  Folard,  Commentaires  sur  Poly  be; 
Guischard ,  Memoires  militaires  sur  les  Greet 
et  les  Romains  ;  Das  Kriegswesen  der  Griechen 
undRdmer,  von  V.Ad.  Lohr.  Wurrimrg,  x83o, 
Ruperti  a  babilement  profite  de  tous  ces  Ira- 
vaux.  Les  deux  ouvrages  les  plus  recents  que 
je  connaisse  soot :  Historia  mutationum  Rei 
Militaris  Romanorum,  inde  ah  interitu  rei  pu- 
blico* usque  ad  Constantinum  Magnum,  par  C. 
L.  Lange,  Gottingse  1846,  et  Abhandlung 
fiber  die  Heeresverwalfung  der  aKen  Rdmer 
}m  Frieden  und  Krieg,  etc.,  von.  K.  A.  Son- 
klar,  Edlen  V.  Junstadten,  Innsbruck,  1847. 

(a)  Les  feciaux,  au  nombre  d'abord  de  deux, 
puis  de  quaere,  decinq,  de  dix,  enfin  de 
vingt,  etaient  gardiens  du  droit  des  gens.  Us 
formaient  un  college,  qui  connaissait  et  deci- 
dait  de  toules  les  affaires  relatives  aui  rela- 
tions de  Rome  avec  les  peuples  etrangers. 
Ciceron  a  dit,  De  Leg  y  II,  9,  9  ax...  Ftede- 
rum,  pacts,  belli,  induciarum  oraiores  fe- 
ciales , ptdicesve  sunk),  bella  disceptanto ;  cf. 
Varron,  De  Lingua  Lat.y  IV,  x5.  Les  feciaux 
presidaient  a  la  foi  publiqueenvers  les  peuples 
etrangers.  Us  veillaient  a  ce  qu'on  n'eotreprit 
que  de  justes  guerres ,  a  ee  que  les  traites 
fussent  fidelement  observes.  Avant  d'attaquer 
V.ue  cite  un  fecial  lui  elait  envoye,  qui  lui  pre- 


aon  droit  et  dans  les  diem 
a  Rome  cette  force  opiniatre   qui 
rendit  invincible  et  qui  lui  soumit 
monde.  II  est  vrai  que  les  pfetree 
aaient  aouvent  parler  les  dieux  sui 
Finterlt   du    moment;    mats   T 
n'en  partait  pas  moins  avec  la 
que  l'expedition  commandee  elait 
time. 

Organisation 'pftiiirTi  vs. — 1 
ganisation  miiitaire  etablie  par  le 
mler  roi  de  Rome  est  aussi  " 
que  tout  ce  qui  regarde  ces  temps) 
cules.  Les  anciennes  traditions  p  " 
tent  les  choses  de  la  maniere  suivj 

Sour  ce  qui  conoerne  l'armee.  II  n' 
'abord  qu'une  seule  legion,  de 
mille  hommes ;  mais  a  puts  la 
avec  les  Sabins  et  la  formation  d'nne 
sieme  tribu ,  lorsqu'en  ud  mot  les 
mains  se  trouvdreat  partages  en 
trfibus,  les  Ramnenses,  les 
et  les  Luceres ,  il  y  eut  trots 
Chaque  tribu  fourntssait  &  chaque 
gion  mille  hommes  d'infanterie, 
en  dix  curies  et  cbaque  curie  en 
curies.  Les  trois  mille  hommes  qui 
posaient  I'infanterie  de  chaque 
etaient  partages  en  trois  corps, 
dant  aux  trois  tribos,  et  chaeun  de 
hommes :  k  la  t^tede chaeun  de  ees 
elait  un  tribun.  Chaque  corps  de 
hommes  elait  subdivise*  en  dix 
gnies,  ou  manipules,  de  cent  homi 
suivant  le  nombre  des  curias,  et 
en  decuries  de  dix  hommes.  Cha 
ces  manipules  elait  command^  par 
centurion,  et  chaque  decurie  par 
curion ;  de  sortc  qu'it  y  avait  par  i 

seutait  les  reclamations  faitea  par  le  peu| 
main.  Aulu-Oelle  nous  a  conserve  ta  ~ 
dont  le  fecial  se  servait  pour  declarer  ki 
Apres  avoir  lance  son  javelot  sur  le  U 
ennemi,  it  prononcait  les  paroles  sun 
Parce  que  le  peuple  hermundiile  et  les  h 
du   peuple  nermundule  ont  fait  U 
contre  le  peuple  romain  et  ont  en  tort; 
ce  que  le  peuple  romain  a  decrete  k 
contre  le  peuple  hermundole  et  contra' 
hommes  du  peuple  henaundule,  mot 
peuple  romain,  je  declare  et  fais  la  gnerrej 
peuple  nermundule  et  aux  Hennunduks. 

Ainsi  Rome,  la  cite  de  Mars,  le  _ 
la  guerre,  avait  mb  k  guerre  ineme/aV 
a  son  origine  et  a  sa  conclusion,  sous  I 
veillance  d'un  college  de  pretres.  I 
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ttriboos,  trente  centurions  et  trois 
deeurieos.  Le  nom  de  manipuie 
i,  disait-oo,  da  cette  cireonetauee 
tolas,  lersqu'il  condulaait  con- 
st troupe  de  pasteura  partagee 
lieurs  bandes.  lenr  avait  donnl 
eigne  da  ralliement  una  botta 
(ft*igMmtpWttf)porteeauhaut 
i  pique, 
la  cavalerie,  Romulus  avait  pri- 
iteuhti  que  chacuoe  des  troia 
tetanies  da  aes  Ramnense*  fourni- 
honme  pria  parmi  lea  plus  jeu- 
ces  trois  cents  cavaliers ,  ou  ce- 
etaient  divises  en  troia  centuries 
treats  deeuries,  ayant  pour  chefs 
deeurioDs,  troia  canturioua  at 
celerum.  Apres  la  reunion 
ret  aui  deux  autres  tribua, 
aeuf  cents  chevaliers ,  divises 
i  centuries  equestres,  chaeune  de 
uu  hommes,  pour  repoodre  aux 
rtnlws.  Quaud  on  levait  une  le- 
caaqoe  centum  equestre  four- 
cent  cavaliers  a  cbaque  legion. 
as  cents  eavaliers  etaient  parte- 
dii  tonnes,  renfermant  chaeune 
de  chaque  tribu;  car  cha- 
ins eqoestre  portait  le  nom  de 
a  laquelle  elle  appartenait. 
urequela  victoire  augmenta  le 
>  des  babitanta  de  Rome,  le  nom- 
troupes  dut  s'aecrottre.  Cepen- 
lea  nouveaux  citoyens  resterent 
des  aneiens.  Qoand  Tarquin 
doubla  le  nombre  dea  cheva- 
i|  voulot  leur  dooner  a  toua  le 
litre,  Paugure  Naevius  s'y  opposa, 
distinction  fat  conserve*  entre 
toes  centuries  et  lea  oouveJIee. 
eureot  le  nom  de  TWentes, 
et  Uiceres,  secundi. 

tllQJfTS     INTBODUITS     PAB 

tos  Tuujus.  —  Les  changementa 
'its  par  Serous  Tuliius  dans 
dvu  et  politique  modifierent 
rorganisation  militaire. 
qui  a'etatent  etablis  dans 
>n  sur  son  territoire,  privea  jua- 
i  des  droits  de  citoyen,  furent 
*n  partage  dea  privileges  et  des 
de  l'£tat.  Aux  six  centuries  de 
( sex  tuffragia )  furent  ajou- 
e  eenturiea  nouvelles,  tireee 
riches families  plebeiennes.  — 
ctre  admia  dans  le  corps  des  che- 


valiers il  Matt  avoir  le  cans  le  plus 
ekve.  L'£tat  payait  au  chevalier  dix 
mille  as  pour  ('acquisition  de  son  chevaK 
deux  nulla  pour  son  eotretien.  L'im- 
p6t  leve  sur  lea  veuves  et  aur  lea  or- 
pnelina  couvrait  cette  depense.  Tout 
membra  des  cioq  classes  euit  obliged 
au  service  militaire.  Dana  les  cinq 
classes  etaient  compris  tons  les  ci- 
toyens ayant  de  100,000  a  1*>500  as  de 
fortune.  Le  temps  de  service  Itait  de 
dii-sept  a  soixante  ana.  Settlement  I'ar- 
rode  etait  divisee  en  deux  corps,  les  ju- 
niores,  de  dix-aept  a  quarante-einq  ana, 
leaaeitiores,  da  quarante-einq  a  soixante 
ana ;  lea  premiers  servaient  hors  du  ter- 
ritoire, lea  autres  etaient  reserves  pour 
la  defense  de  la  villa,  et  ils  ne  sortaient 
en  eampagne  que  dans  lea  cas  de  neces- 
sity extreme.  Lea  citoyens  dea  premieres 
classes  avaient  le  droit  de  comoattre  au 
premier  rang;  ils  avaient  I'armure  la 
plus  complete.  Cera  de  la  dcrniere  ciasse, 
places  au  dernier  rang,  n'avaient  que  des 
armea  legeree  et  offensives.  La  premiere 
ciasse  avait  le  petit  bouclier  rond,  c/y- 
veus,  le  casque,  la  cuirasse  et  les  jam- 
bards,  la  lance  et  Tepee.  La  deuxieme 
ciasse  n'avait  pas  de  cuirasse,  elle  avait 
un  grand  bouclier  carre*,  scutum.  La 
troisieme  ciasse  etait  armee  eomme  la 
prececlente,  sauf  qu'elle  n'avait  pas  de 
jambarda.  La  quatrieme  ciasse ,  armee 
comme  la  troisieme,  avait  une  lance  plus 
legere  et  un  javelot  (  verutum )  au  lieu 
d'epee ;  la  cioquieme  elasse  n'avait  point 
de  bouclier  ni  d 'armea  defensives,  elle 
ailait  au  combat  avec  une  fronde  et  uo 
javelot.  Les  centuries  des  fabri  fer* 
rarii  et  des  UgnarU  et  celles  des  cor- 
nicines  et  des  Hbicines  se  tenaient  der- 
riere  la  premiere  legion.  Les  premiers 
cohstruisaieut  les  machines  de  guerre  % 
les  seconds  donnaient  le  signal  du  com- 
bat. Les  accenrt  et  lea  velati  accomoa- 
gnaient  Parmee  sans  armea;  ils  rempla- 
caient  a  leur  rang  ceux  qui  tombaienL 
Les  proletaires  ne  paraissaient  sur  les 
champs  de  bataille  que  dans  les  temps 
de  grand  danger  public ;  ils  dtaient  alors 
armea  aux  frais  de  l'Etat. 

Princes,  hastaibbs  bt  tbiaibbs. 
—  Ceux  des  legionnaires  qui  combat- 
taient  au  premier  rang  avec  repee  avaient 
le  nom  de  principes,  les  premiers;  ceux 
qui  combattaient  au  second  rang  avec  la. 
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lance  avaient  le  nom  de  hastati.  Ceux 
du  troisieme  rang,  qui  avaient  le  javelot, 
6'appelaientpiftzni  ( pilum),  plus  tard  on 
les  nocnma  triarii.  Les  anciennes  ar- 
mees  romaines  sepresentaient  au  combat 
en  masses  profondes,  sorte  de  phalauge, 
qui  se  mouvait  difficilement;  aussi  cette 
ordonnance  fut-elle  posterieurement 
abandonnee. 

Division  de  la  legion  bn  mani- 
pulbs.  —  La  legion  de  Servius  Tullius 
etait  compose*  de  quatre  miile  deux 
cents  hommes,  qu'on  portait  a  cinq  mi  lie 
et  m£me  a  un  chiffre  plus  61ev6  dans  les 
cas  de  peril  pressant.  Ces  quatre  mille 
deux  cents  soldats  se  divisaient  en  trente 
manipules,  subdivisls  chacun  en  deux 
centuries  ,  ce  qui  faisait  en  tout  soixante 
centuries.  II  y  avait  douze  cents  prifir 
cipes,  douze  cents  hastati,  six  cents 
triarii,  six  cents  rorarii  ou  feren- 
tar ii,  six  cents  accensi.  Ces  deux  der- 
nieres  troupes  etaient  aussi  appelees  les 
velitesy  ou  l'infanterie  legere.  lis  ne 
formaient  pas  une  division  a  part;  its 
Etaient  attaches  aux  triaires.  Ceux-ci, 
regarded  comme  l'61ite  de  I'armee,  etaient 
choisis  parmi  les  plus  dgls  et  les  plus 
braves  des  legionnaires.  Le  premier  cen- 
turion des  pilani  ou  triaires  portait  le 
nom  de  primus  pilus  ( primi  pili  cen* 
turio ). 

Une  denomination  qui  correspondait 
a  la  division  des  soldats,  suivant  les 
armes  qu'ils  portaient,  etait  celle  de 
cohorte.  La  cohorte  se  composait  de 
six  cents  hommes;  par  consequent  il  y 
en  avait  sept  dans  1'ancienne  legion. 
Les  triarii  avec  les  rorarii  et  les  ac- 
censi formaient  trois  cohortes;  les  has- 
tati et  les  principesen  formaient  quatre; 
plus  tard  le  nombre  des  cohortes  fut 
porte*  a  dix.  Les  chevaliers,  au  nombre 
de  trois  cents,  nombre  invariable, 
comme  celuides  triaires,  couvraient  les 
ailes  de  la  legion,  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  lis  avaient  pour  armes  defensives 
un  petit  bouclier  rond,  recouvert  en  cuir, 
parma ,  et  des  casques;  pour  armes  of- 
fensives, une  lance  ou  un  javelot  et  une 
longue  epte.  Les  ferentarii  formaient 
un  corps  de  cavalerie  plus  legerement 
arme\  Apres  le  traits  conclu  par  Tarquin 
le  Superbe  avec  les  Latins,  ces  peuples 
fournirent  a  l'armle  romaine  un  contin- 
gent de  troupes  auxiliaires.  Pour  empe- 


cher,  dit  Tite-Live,  que  les  Latins  tfe 
sent  des  chefs  et  desdrapeauxa  eoLJ 
cem  sttum  propriave  signa,  il  fiti 
leurs  auxiliaires  dans  la  legion  i 
ouils  les  rlpartitdanstousiesi 
Le  manipule,  devenu  trop  const 
fut  partage*  en  deux,  dont  chacuni 
compost  de  Romains  et  de  Latins,  i 
commande  par  un  centurion 

Obligation  bt  dispbnsb  do 
vicb  militaibb. — Le  servicei 
chez  les  Romains  etait  a  La  foil 
devoir  et  un  privilege;  il  fallaiti 
fait  dix  campagnes  pour  avoir  le 
de  briguer  une  charge.  Tout 
servant  dans  l'infanterie  devait 
campagnes  a  I'Etat;  tout  citoyen 
dans  la  cavalerie  en  devait  (fit? 
proletaries,  les  capite-censitttet 
chis  Etaient  exempts  du  serriee 
taire.  Ce  ne  fut  que  dans  les  oil 
trdme  necessity  que  les  esclaves  t 
achetes  a  leurs  mat tres  par  rtwj 
€tre  enrdles  comme  volones.  \a\ 
lltaires  eurent  plus  d'une  fois 
Thonneur  de  servir  dans  l'i 
recevant  des  armes  de  lTfetat. 
ne  fut  qu'a  partir  de  Marius 
capite-censi  furent  regulierea 
r61es  :  la  diminution  eflrayanto; 
classe  moyenne  forca  ce  general 
peler  indistinctement  sous  les  dr* 
sans  tenir  compte  des  rangs 
classes,  tous  les  citoyens,  mane  I 
pauvres.  Pendant  la  seconde 
nique  les  affranchis  furent 
servir  sur  la  flotte.  L'obligation 
vice  militaire  ne  commencait 
sept  ans,  et  finissait  a  soixante. 
vait  se  refuser  a  un  nouvel  ear 
apres  avoir  fait  le  «ombre  de 
pagnes  voulu  par  la  loi.  L'< 
etait  aussi  accordee  a  quelques 
religieuses,    comme  celle  de 
pontife  ou  de  flamendiaHs  ( 
justa)y  pour  cause  de  mauvaist] 
ou  pour  vice  de  conformation  (< " 
causaria ) ,  pour  quelque  grand 
rendu  a  i'Etat,  quelque  bnllant 
( vacaUo  honoraria).  Un  pete 
plusieurs  enfants  sous  les  drape 
souvent  exempts  du  service, 
tout  motif  df exemption  cessait 
d'un  danger  public  ( delectus  si 
cationibus  habebatur  ). 

Levee  pes  tboupbs.  —  Cet 
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i,  aa  dictateur,  ou  aux  tribuns 
(tribuni  miHtum  consulari 
•)  qu'appartenait  le  droit  de 
t  jour  auquel  ae  ferait  la  levee  des 
si  leseoat  avait  prealabletnent 
qa'il  y  avait  necessitl  cTappeler 
tons  lea  drapeaux.  Cetait  le 
>re  qui  dttcraunait  le  nombre 
k  Hook.  Lea  oonaula  com- 
it  par  nominer  autant  de  foia 
militairea  qu'Q  de?ait  y  avoir 
Depuia  864  il  y  eat  toujours 
ids  nommea  par  le  people;  de- 
ll il  y  en  eat  seize.  Les  autres 
it  etaient  k  la  nomination  des 
Cependant  dana  lea  momenta 
le  people  laissait  lea  consuls 
le  plus  grand  nombre  de  tri- 
sourent  meme  il  leur  laisaa  tous 

designl  tooa  les  citoyena  ap- 
ittrvir  sereunisaaient  au  Capitole 
aa  Champ  de  Mara.  Le  consul 
rassembiee,  aiegeant  aur  aa 
curole.  Lea  tribuns  se  parta- 
;  les  legions  de  telle  sorte,  que  si 
d  lerait  que  quatre,  la  premiere  et 
ieme  avaient  quatre  tnbuna  ayant 
|fc  dii  campagoes  et  deux  n'en 
ut^oeeioq;  la  deuxiemeet  laqua- 
i  avaient  trois  tribuns  ayant  fait 
u~  dii  campagnes  et  trois  tribuns 
».  On  tirait  au  sort  la  tribu 
le  on  commenoerait  la  levee; 
| wait  pour  cnaque  legion  un  regis- 
).  On  appelait  d'abord 
0  quatre  citoyena  Y  autant  que 
to  de  meme  faille  et  de  mime  ftge. 
de  la  premiere  legion  en 
ieot  un,  puis  ceux  de  la  se- 
pois  ceux  ae  la  troisieme ;  ceux 
qoatrieme  prenaient  le  dernier, 
lait  quatre  autres  citoyens ,  et 
is  de  la  deuxieme  legion  choi- 
les  premiers;  ceux  de  la  pre- 
Its  derniers.  La  troisieme  Ibis 
les  tribuns  de  la  troisieme  16- 
aeooisissaient  les  premiers,  ceux 
H^eoode  les  derniers ;  et  ainai  de 
|o'a  ce  qu'on  eut  appele  le  nom- 
voulu.  De  cette  maniere 
>os  ftaient  eomposees  avec  une 
!  egalite.  Les  premiers  noms  ap- 
devaieot  toujours  Store  des  noms 
a  augure,  bona  nomina,  comme 
t«  Victor,  de  Valerius,  de  Prosper, 


deSatohts,  deStatorius.  Cbaque  citoyen, 
des  qu'il  6tait  appel£,  6tait  tenu  de  re- 
pondre  {respondere)  et  de  donner  sou 
oom,  qu'on  ecrivait  aurun  registre  {dare 
nomen );  eelui  qui  refuaait  de  rtpondre  a 
rappel  ou  qui  se  mutilait,  ae  coupait  le 
pouce  par  exemple  pour  ae  creer  une 
impossibility  de  servir,  dtait  puni  s6ve- 
rement ;  ses  biens  &aient  confiaquea ;  il 
pouvait  £tre  mis  en  prison  et  mime 
vendu  comme  esclave.La  levee  faiteon 
distribuait  les  soldata  dana  les  differen- 
tes  armes  suivant  1'Age  et  la  fortune.  Lea 
plus  jeunes  6taient  ranges  parmi  lea 
nastati,  lea  plus  robustesparmi  \esprin- 
cipesx  les  plus  vieux,  lea  plus  eprouves 

{>armt  les  triarii;  pour  lea  rorarii  et 
es  accensi,  c'ltaient  leur  fortune  et  leur 
condition  qui  les  avaient  designees  pour 
ce  service.  Dana  les  temps  anciens  on 
enr6lait  lea  cavaliers  avec  les  fantassins; 
plus  tard  on  commenca  la  levee  par  eux. 
Le  nombre  des  chevaliers  attaches  k  la 
legion  fut  toujours  de  trois  cents,  tant 
qu'elle  resta  de  quatre  mille  deux  centa 
nommes. 

Sehmbnt  militaibe.  —  De  m&ne 
aue  les  consuls  k  leur  entree  en  charge 
juraient  d'oblir  aux  lois,  les  tribuns,  lea 
centurions,  les  decurions  et  les  soldata 
devaient  prater  unserment  d'obelssance 
( sacramentum )  (1 ).  Les  tribune  reunis- 
saient  tous  les  soldata  de  leur  legion; 
ils  en  choisissaient  un  qui  prononcait 
devant  ses  compagnons  la  iormule  so- 
lennelle  du  serment  militaire  (prseire 
verba),  tous  devaient  repondre  :  Idem 
in  me.  Le  serment  6tait  pr&eau  nom  du 
consul  (jurare  in  verba  consults)  ou 
du  dictateur,  et  n'engageait  plus  lea  sol- 
dats  quand  le  commandant  etait  change' ; 
aussi  etait-il  renouvete  au  commence- 
ment de  chaque  campagne.  Cinciua  Ali- 
mentus,  qui  fut  lieutenant  du  consul 
QuintusCrispinusdans  la  seconde  guerre 
Punique,  avait recueilli  dans  son  livre5ur 
I  Art  Militaire  le  serment  que  pr&aient 
lessoldats  et  qu'Aulu-Gelle  nous  a  con- 
serve^ (1).  II  etait  ainsi  concu  :  «  Sous  la 
magistrature  de  G.  Laelius,  fils  de  Caius, 

(1)  ixoXovftfcmv  toft  faorotc ,  tyofl;  &v  xa- 
Xcovroci  icoXe(iouc,  xai  pirf  facoXetytiv  tot  <rn- 
l*eTa,  (i^t'  dXXXa  icpd£eiv  (i^ftcv  ivatvrCov  ty 
vojup  —  Deny*  d'Halic,  X,  18. 

(i)  Liv.  XVI,  ch.  4. 
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hastatU  c'est-a-diredes  plus  jeunes  sol- 
date  ( fflos  juvenum  pubescentium  ad 
milUiam).  Elle  taut  formee,  d'apres 
lite-Live ,  de  quioze  manipules  renfer- 
maot  cbacan  soixante  homines  pesam- 
raent  armes  et  vingt  armes  a  la  legere ; 
c'lteit  quatre  vingte  hommes  par  mani- 
pule  et  douze  cents  pour  la  ligne  en- 
tiere.  A  la  seconde  ligne  ftaient  les 
principes ,  les  homines  dans  la  force  de 
rige,  armes  de  la  lance  et  du  grand 
bouclieretpartages  aussi  en  quinze  ma- 
nipules, a  quatre- vingte  hommes  par  ma- 
nipule.  Ces  deux  premieres  lignes&aient 
dites  forroees  des  antepilani,  parce 
que  derriere  elles  se  tenaient  les  pilani 
ou  triaires.  Ceux-ci  n'ftaient  pas  divi- 
ses  en  manipules,  mais  en  orcUnes.  II 
y  en  avait  dix.  Chacun  de  ces  ordines 
comptait  soixante  hommes  et  6tait  di- 
vislen  trois  parties.  La  premiere  (pri- 
mus  pilus)  renfermaitles  soixante  triai- 
res, ?ieux  soldats  d'un  courage  eprouve" 
et  qui  avaient leur  6tendard  (vexillwn); 
la  seconde  etait  composed  de  rorarii , 
la  troisieme  d'accensi;  ces  deux  dernie- 
res  sections  avaient  aussi  chacune  leur 
drapeau,  mais  point  de  centurion ;  elles 
ob&ssaient  au  centurion  des  triaires 
(primipilaris  cerUurio ),  et  n'avaient  au 
plus  chacuoe  que  deux  chefs  subordon- 
nes  au  centurion  des  triaires  (subcentu- 
rtones). 

En  r&um6,  une  premiere  ligne  de 
hastate  pr&entant  en  bataille  douze  cents 
hommes,  partages  en  quinze  manipules, 
laissant  entre  eux  un  certain  intervalle, 
modicum  spatium;  a  quelque  distance 
en  arriere  les  quinze  manipules  des 
princes,  comptant  encore  douze  cents 
combattants ;  enfin  derriere  ceux-ci  dix 
ordines  de  triaires,  six  cents  hommes; 
dixordinesderorarii,  six  cents  hommes; 
dix  ordines  d'accensi,  six  cents  hommes; 
en  tout  quatre  milie  deux  cents  hommes, 
cent  vingt  centurions  et  soixante  porte- 
enseigne.  Si  la  premiere  ligne  faibhssait, 
la  seconde  se  portait  en  avant  pour  la 
soutenir.  Gelle-ci  a  son  tour  Ibranlee , 
les  triaires  en  venaient  aux  mains.  C'£- 
tait  alors  le  fort  du  combat,  res  redit 
ad  triarios. 

Un  changement  fut  introduit  dans  la 
division  dela  legion,  au  temps  des  guer- 
res  Puniaues.  Les  deux  premieres  lignes, 
au  lieu  d'ltre  partagees  en  quinze  ma- 


nipules, n'en  enrent  plus,  comme  I 
triaires,  que  dix,  mais  chacun  decs 
vingt  hommes.  Gnaowmanipuleseq 
divisa,  comme  precedemment, et  d| 
centuries. Trois  manipules, un  des" 
tats ,  un  de  princes  et  un  de  * 
formaient  une  cohorte.  Ai 
les  hastate  tiraient  de  chacun  de 
quinze  manipules  vingt  hommes 
rement  armes  qui  leurservaientd'ai 
garde  et  d'infanterie  legere;  les 
et  les  accensi  marchaient  a  vec  let  I 
aux  centurions  desquels  its 
Depuis  les  guerres  Puniques 
fanterie  legere,  designee  sous  le  nc 
velites,  fut  egalement  partagee 
trois  corps  des  hastate,  des 
des  triaires,  et  placee  sous  les" 
leurs  centurions.  De  cette  maniem 
cune  des  dix  cohortes  de  la  legi 
undixieme  de  toutes  les  troupes 
de  la  legion,  ainsi  rgparties  : 
avec  les  hastate ,  autant  avec  les 
autant  encore  avec  les  triaires; 
meW  que  la  legion,  renfennaoti 
date  de  toutes  les  armes,  toil  unei 
complete,  la  cohorte  fut,  moinsia 
lerie,  une  image  de  la  legion,  ' 
reproduisait ,  dans  une  propoi 
duite,  tous  les  elements. 

Cavalbbib.  —  La  cavaleriei 
naitplusieurs  corps  distinct* :  1*1 
suffragia^  c'est-a-dire  les  trois  r 
de  chevaliers  institutes  par  i 
et  doublees  par  Tarquin  FAncies 
le  nom  de  Ramnenses  secttndi,  II 
ses  secundi  et  Luceres  $ecwdL\ 
patriciens ,  les  fils  de  senateur 
senateurs  eux-m&nes  pouvaieat 
servir  dans  ce  corps  privilege  * 
douze  centuries  de  chevaliers  erf 
Servius  Tullius.  Ce  prince  y  ai 
eutrer  les  plus  riches  d'entre  ' 
beaens.  Apres  les  rois  ce  furent 
suls   qui  comple'terent  les 
equestres.  et,  apres  F6tablisse~ 
censure,  les  censeurs.  3°  Les 
volontaires.  Dans  ce  corps  £taieaM 

{>ris  tous  les  richesple7>6iensquif- 
e  cens  voulu  pour  iaire  partie  de 
des  chevaliers,  mais  qui  n  Itaientp 
pris  dans  les  centuries  equestresj 
presence  dans  Farmee  romaine  ~"- 
a  I'epoque  du  siege  de  Veles.  i 
6chec  essuye*  par  les  Romains, 
pleMens  se  presenterent  dans  lei 
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landsntaservir  comme  cavaliers.  Le 

rice  qu'ils  feisaient  ainsi  leur  oomptait 

ir  anoees  de* service ,  et  leur  prepa- 

Pentrecdans  les  centuries  equestres. 

chevaliers  des  douze  centuries  et 

des  sex  suffragia  recevaient  on 

ral  de  I'ttat  (equus  publicus),  dont  le 
etait  evalue  anciennement  a  2,000, 
tard  a  10,000  as ,  et  Fargent  ne- 
lire  a  son  entretien  montant  d'abord 
>,  dans  la  suite  a  2,000  as  payes  par 

teuves,  les  femmes  non  mariees  et 

lorphelins  mineurs,  as  hordearium. 

Les  cavaliers  volontaires  servaient  a 
>  frais  ( equo  suo,  equo  private  me- 

i).  Us  n'avaient  que  le  titre  tiequUes; 

a'etaient  pas  compris  dans  Yordo 

iter.  —  Quant  a  la  division  des 

de  cavalerie  attacheesa  la  legion 

etait  la  mime  qu'au  temps  de  Ro- 

iobpbs  A.LLISBS.  — Desle  commen- 

it  de  la  republique,  il  y  avait  dans 

'  romaine,  outre  les  legions,  com- 

uniquement  de  citoyens,   des 

alliees.  Apres  la  bataille  du  lac 

!  (494)  Spurius  Cassius  avait  conclu 

les  Latins  un  traits  d'alliance  qui 

it  les  deux  peoples  sur  un  pied  d  e- 

!,-les  Latins  et  les  Romains  de- 

s'unir  dans  toutes  leurs  guerres, 

nandement  appartiendrait  alter- 

icnt  au  general  des  deux  peuples, 

i  serait  partag^en  portions  egales, 

triomphe  d'une  victoire  commune 

eeJebre  chez  le  peuple  dont  le  gd- 

I  avait  le  commanaement  an  moment 

bataille.  Les  Uerniques  entrerent 

memes  conditions  dans  la  ligue  en 

Cette  union  dura  presd'un  siecle. 

ilaprise  de  Rome  par  les  G  aulois,  ses 

se  tournerent  contre  elle.   Les 

les  furent  vaincus,  et  les  Latins 

Icrent  a  faire  une  nouvelle  al- 

(357).  Elle  leur  fut  accorded ,  mais 

lition  que  le  commanderoent  des 

des  deux  peuples  appartiendrait 

irsau  general  romain.  —  En  l'an 

les  allies  firent  une  nouvelle  tenta- 

pour  reeonquerir  1'egalite  ou  meme 

lependance ;  la  bataille  livree  pres 

iVesuve  ne  fit  qu'aggraver  leur  de- 

,  et  la  guerre  du  Samnium 

it  cette  dependance  a  toute  1*1- 

pfainsulaire;  elle  fut  obligee  de 

lir  des  troupes  aux  armees  ro- 

18s  Uvrauon  (  Italis  * ). 


maines.  Les  soldats  fournis  par  les  colo* 
nies  romaines,  par  les  villes  ou  par  les 
peuples  ayant  obtenu  le  droit  de  cite, 
servaient  dans  la  legion.  Ceux  que  four- 
nissaient  les  Latins  et  les  autres  peu- 

fries  de  Tltalie  formaient,  comme  al- 
ies  (socii),  des  corps  a  part  dans  les 
armees  romaines.  Les  cites  d'ltalu 
etaient  tenues  d'envoyer  a  Rome  les  re- 

Sistres  ou  etaient  marques  les  resultats 
u  recensement  de  leur  population.  Os 
registres  donnaient  au  senat  la  liste 
de  tous  les  Italiens  en  6tat  de  porter 
les  armes,  et  lui  servaient  a  etabhr  clia- 
que  annee  le  nombre  des  troupes  qui 
devaient  tare  fournies  par  les  allies* 
C'etait  ensuite  au  consul  qu'il  apparte- 
nait  de  faire  la  repartition  de  ce  que 
chaque  peuple  devait  fournir  et  de  fixer 
le  lieu  et  le  jour  du  rassemblemeot  de 
l'armee.  L'infauterie  des  allies  etait  or- 
dinairement  en  nombre  egal  a  celle  des 
Romains,  la  ca  valerie  en  nombre  double. 
Cependant  ce  rapport  n'avai  t  rien  de  fixe ; 
il  cbangea  suivant  les  necessites  des  cir- 
constances.  Les  allies  preHaient  le  ser- 
ment  dans  leur  patrie  respective;  l'Etat 
qui  les  envoyait  devait  fournir  a  leur  aol- 
de,  a  leurs  vtitements  et  a  leurs  armes  5 
et  il  nommait  un  questeur  pour  veiller  a 
ces  depenses.  Quand  la  reunion  de  toutes 
les  troupes  fournies  par  les  allies  avait 
eu  lieu,  le  consul  uomtnait  pour  les 
commander  douze  officiors  {prstfecti) 
correspondant  aux  douze  tribuns  uiihtai- 
res  des  legions  romaines.  Les  prmfecii 
choisissaient  immldiateineiit  parmi  les 
troupes  alliees,  les  soldats  d'elite ,  qui 
devaient  dire  le  cinquieme  de  1'infanterie 
et  le  tiers  de  la  cavalerie.  lis  en  compo- 
saient  un  corps  de  reserve,  pour  les  cir- 
constancesextraordinaires :  aussi  ces  sol- 
dats etaient-ils  nommes  eaclraor dinar  ii. 
lis  formaient  deux  cohories  d'infanterie 
et  quatre  turma  de  cavalerie.  Celles-ci 
Itaieutde  quarante  bommes  chacuue. 
Plus  tard  on  separait  de  ce  corps  d'elite 
une  demi-cohorte  et  une  turma.  C'e- 
taient  les  ablecti,  qui  formaient  la  garde 
des  generaux  et  etaient  affectes  a  uu  ser- 
vice particulier.  Le  reste  des  troupes 
alliees  aussi  bien  que  les  extraortii* 
narii  etaient  partages  en  deux  grandes 
divisions;  I'uue  combattait  sur  le  flauc 
gauche,  I'autre  sur  le  flanc  droit  de 
Farmee  romaine ;  les  cavaliers  des  allies. 
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places  sur  les  ailes  de  Farmee,  se  distin- 
guaient  par  le  nom  Requites  alarU  des 
cavaliers  romains,  designes  par  celui 
Requites  legionarii. 

C&ait  Rome  qui  fournissait  la  subsis- 
tance  des  allies  (dimentvm).  Ceux- 
ci  etaient  appeles  avec  les  soldats  des 
legions  au  partage  du  butin ,  et  mime 
au  partage  du  territoire  conquis,  suivant 

3ue  le  permettait,  pour  le  butin  le  chef 
e  Farmee,  pour  les  terres  le  senat. 
Souvent  mime  les  allies  etaient  appeles 
avec  les  soldats  romains  a  fonder  une 
colonic.  Ajoutons  que  par  une  loi  de 
Livius  Drusus,  Fadversaire  de  Caius 
Gracchus,  il  fut  Itabli  que  le  soldat  des 
troupes  alliees  ne  devait  pas  etre  frappe\ 
Tboupes  auxiliaries.  —  Le  nom 
d'allies ,  socii ,  &ait  exclusivement  af- 
fecte  aux  troupes  fournies  a  Farmee  ro- 
maiue  par  les  peuples  d'ltaiie.  Le  nom 
d'auxiliaires  (auxiUay  auxiiiares  co~ 
pUe)  servit  a  distinguer  les  troupes  four- 
nies par  les  peuples  ou  par  les  rois  que 
Rome  avait  vaincus  hors  de  I'ltalie,  ou 
auxquels  die  avait  impose"  son  alliance. 
II  y  avait  cette  difference  entre  les  al- 
lied et  les  auxiliaires  que  les  premiers  ne 
recevaient  des  Romains  que  les  vivres, 
tandis  que  les  seconds  recevaient  aussi 
la  solde.  En  outre  de  ces  troupes  four- 
nies par  les  £tats,  et  dont  renvoi  etait 
obligatoire,  il  y  eut  encore  dans  les  ar- 
mees romaines  des  troupes  merce- 
naires.  Le  premier  emploi  en  fut  fait 
en  21 6 ;  lesScipions  leverent  chez  les  Gel* 
tiberiens  un  corps  qu'ils  prirent  a  leur 
solde.  Les  auxiliaires  ne  furent  pas 
d'abord  mgles  aux  troupes  romaines 
dans  Fordonnance  de  batarile,  Us  ne 
servaient  que  comme  troupes  legeres. 
I^orsque  la  loi  Jutia,  rendue  vers  la  tin 
de  la  guerre  Sociale,  eut  confere  a  la 
i)hipart  des  peuples  de  I'ltalie  peninsu- 
iaire  le  droit  de  cit£,  les  allies  {socii) 
devenus  citoyens  furent  appeles  par  la 
levee  directe  a  servir  dans  les  legions; 
les  auxiliaires  prirent  alors  leur  place 
dans  farmee  romaine. 

COMMANDEMBNT  DBS  ABMBES,  CON- 
SULS ,  proconsuls  ,  etc.  —  Le  com* 
inandement  supreme  de  1'armee  apparte- 
nait  aux  consuls.  Dans  les  circonstances 
extraordioaires  il  pouvait  passer  tempo- 
ral rement  entre  les  mains  du  dictateur. 
Pendant  une  periode  assez  Kongue  il  ap- 


partintaux  tribuns  militaires  (tritoni 
militum  potestate  consulari). 

Quand  Rome  eut  a  la  fois  sur  pifd 
plusieurs  armees ,  les  deux  consuls  si 
sufCsant  plus  au  comtnanderoent, n 
institua  des  proconsuU  (337).  Les  co* 
suls  sortant  de  charge  furent  prorogd 
dans  le  commandement  {imperhm)4 
mis  a  la  tlte  des  armees  dans  les  p* 
vinces.  Souvent,  pour  assurer  le  sunk 
d'une  guerre  en  conservant  aux  op6ft* 
tions  Funite  de  direction ,  le 
etait  maintenu  a  la  t£te  de  Farmee 
avait  commandee  pendant  Fanneede 
consulat.  Quand  quatre  geoeraux 
suffirent  meme  plus  au  command 
des  armees,  on  augmenta  le  nombre 
preteurs,  et  on  leur  confera  uo 
militaire.  IK  arriva  quelquefois  que 
deux  consuls  se  trouvaieot  a  la  * 
la  te*te  d'une  mime  armee ;  ils  co 
daient  alors  chacun  a  leur  tour  de 
jours  Fun. 

Avant  de  partir  pour  une 
les  consuls  relebraient  au  Capitols 
sacrifice  solennel ,  au  milieu 
revltaient  Fhabit  de  guerre  du  g< 
(paludartientum).  C'etait  un  v$i 
de  laine,  qui  s'attacbait  sur  Fep 
etait  plus  long  que  celui  des 
(tagum)y  et  s'en  distinguait  encore 
une  bande  de  pourpre.  Au  retour  * 
guerre  le  consul  devait  quitter  le. 
damentom  avant  de  franchir  le  soul 
portes  de  la  ville.  Les  licteurs  a  la 
cbangeaient  la  toge  contre  le  *a, 
Quand  le  general  avait  reniporie 
que  victoire  eclatante  il  etait  sals 
ses  soldats  du  nom  (Timperator. 
tard  ce  titre  ne  fut  accorde  aux 
raux  que  lorsqu'ils  avaieiit  tue  a  T 
de  six  a  dix  mille  bomraes. 

Lieutenants  consulaibbs.  — 
kgati  formaient  comme  Fetat-majoc 
consuls.  Le  nombre  en  etait  fixe 
senat ;  ils  etaient  cboisis  parmi  les 
teurs  par  le  consul  lui-mtae;  ils 
posaient  son  conseil ,  le  reropl 
quand  il  etait  obliged  de  s'abseoter 
Farmee,  et  remplissaient,  en  son  NT 
sous  ses  auspices ,  les  missions  les 
delicates  {imperio   auspicioque 
sulis).  Ils  etaient  entierement  di 
dependance  du  consul ,  qui  pouvait 
revoquer  et  les  changer  a  son  gre. 
t  Qubstbubs.  —  L'admiuiatratioB 
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ianeiere  des  armlet  Itait  confine  au 
fuestcw.  Depots  424  il  y  avait  quatre 
guesteurs;  plus  tard  il  y  en  eat  bait,  et 
wkoe  davantage.  Avant  le  depart  du 
consul,  les  aoesteurs  liii  remettaient  les 
IMfines  deposees  sous  leur  garde  dans 
Ib  tresor  public.  Us  etaieht  charges  de 
"tatretien  et  des  subsistences  de  I'ar- 
lb  dlstribuafent  la  solde,  dbnt  les 
U  ldissaient  ordinairement  une 
en  depot  entre  lews  mains.  Le 
o  &it  dans  la  caitipagne  Itait  vendu 
eat  an  profit  du  tresor.  lis  devaient 
roesregistres  exacts  de  leiir  gestion, 
a  rttour  ils  deposaieht  drfn*  Yxrd-' 
"  frlus  tard  lis  durent  Aussi  eh 
eopie  dans  les  deiix  principalis 
de  leuf  province.  On  les  distin- 
destyiesteurs  cjui  restaient  a  Rome 
le  surflom  de  provinciate*  ou  de 
tore*.  Dans  led  marches  et  les  joiirfc 
MiaUle*  le  questeui*  conimandait  une 
del'armee. 

auMsmiiTAtBKS.  —  Cheque*  M- 

etait  commandee  par  six  tribuns 

Comme  on  levalt  le  plus  sou- 

quatre  legions ,  le  nombre  total  de£ 

e"tait  de  vingt-quatre.  Jusqu'en 

Us  terient  tous  nonimes  par  les  eon- 

i  partir  de  cette  epoque  les  una 

nommes  par  le  peuple,  les  atitres 

te  consuls.  Les  premiers  avaient  le 

de  comUiaU,  les  seconds  celtri  de 

'  on  rufuR,  parce  que  Rutilus  Ru- 

3Bt  propose  la  Koi  qui  reglait  leurs 

ms;  jusqtfen  311  le  peuple  n'ert 

que  six.  La  loi  Attuia,  rendue 

epoque,  lui  donna  la  nomination 

>  s  tribuns.  Nous  arons  vu  com* 

fa  se  partageaient  les  legions  d'a- 

to  nombre  de  Jem's  annees  de  ser- 

C'etait  ordiriairement  des  citoyen* 

Iteajeift  deja  disfingues  dans  les 

*8.  Cepenaant  il  j  eut  quelgues 

tiens.  Ainsi  un  Seipion  fat  tribun 

t«  a  dix-neuf  ou  vrogt  ans.  G£n6- 

at  quatorze  tribuns  etaient  choi- 

i  les  andens  soldats  de  f  infan- 

vdix  iparmi  ceux  de  la  cavalerie. 

Jjx  tribuns  de  cbaqne  legion  deux 

"""  duraut  deux  mors  le  comraan- 

de  la  legion  entiere;  mats  ils 

eat  ahernativement  chacun  un 

tribtms  ttaient  charges  de 

les  lev 6es  et  de  repartir  les  soldats 

fa  eKTerentea  armes,  ils  avaient 


la  haute  direction  de  la  discipline,  fai- 
saient  des  rondes  et  recevaient  le  matin 
les  tesserx  sur  lesquels  le  mot  d'ordre 
6tait  ecrit  et  que  les  gardes  avaient  dd 
remettre  la  nuif  a  ceux  qui  faisaient  la 
visite  des  postes;  ils  inspectaieht  la 
tenue  et  les  armes  des  troupes,  presi- 
daient  aux  exerciees,  surveillaient  la 
distribution  du  b!6,  accordaient  les  con- 
ges, maintenaient  Pordre,  et  decidaient 
sur  les  differends  qui  s'elevaient  entre 
les  soldats.  Les  tribuns  militaires  avaient 
l'anneau  (Tor  comme  les  chevaliers  et 
les  senateurs ;  ils  avaient  aussi  le  v&e- 
ment  distinctif  des  commandants  sup6- 
rieurs1 ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  consis- 
taieht  ces  distinctions  du  costume.  L' fe- 
tal leur  fournit  k  une  certaine  Epoque  un 
cheval ,  avec  de, riches  insignes ,  comme 
celui  qui  etait  fourni  au  consul.  Quand 
Anguste  eut  accorde*  aux  enfants  des  se- 
nateurs  de  porter  le  laiiclave,  et  qu'H 
eut  envoye"  neaucoup  Centre  eux  a  Far- 
med avec  le  titre  de  tribun  militaire ,  on 
distingua  les  tribuni  laticlaM  de  For- 
dre  senatoriaj  et  les  tribuns  angusti- 
claitil.  Les  tribuns  militaires  avaient 
dans  le  camp  one  garde  speciale  atta- 
ched &  leur  personne. 

Cbntubions.  —  Au-dessous  des  tri- 
buns militaires  6taient  les  centurions, 
aussi  appeies  ordinum  ductores,  et  qui 
cbmmandaient  les  manipules.  Dans  To- 
rigine  ils  avaient  tt&  a  la  tlte  de  cent 
hommes ,  et  c'est  de  la  que  venait  leur 
nom.  Maintenant  ils  commandaient  des 
manipules  composed,  lets  uns  de  quatre- 
vingts  hommes,  lesautresde  centquatre- 
vingts.  Chaque  manipule  des  deux  pre- 
mieres lignes  (  haslcUi  et  priricipes  ) 
Itait  compost  de  quatre-vingts  hommes 
plus  un  porte-enseigne;  il  avait  k  sa  te*te 
deux  centurions ,  dont  le  premier  les 
commandait  et  n'^tait  remplace  par  le 
second  qne  lorsqu'il  6tait  tue,  bk^se*,  ou 
einpeche  par  quelque  cause  de  remplir 
son  office.  Cnaquemanipuledutroisieme 
ran^  appeI6  ordo  se  divisait;  nous  Pa- 
vons  deja  vu,  en  trois  corps ,  le  premier 
seul  6tait  commande*  par  deux  centu- 
rions;  res  deux  autres,  les  rordrii  et 
les  accenti;  Itaient  sous  le  commande- 
merrt  de  chefis  parlicuHers,  appeies  op . 
Hones ^  et  dependant  &ts  deux  cen- 
turions de£  triaires.  Les  centurions 
Itaient  nommes  par  les  tribuns  :  eelui 
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qui  avait  Itl  choisi  le  premier,  et  qui 
etait  le  guerrier  le  plus  eprouvl ,  le  plus 
brave  et  le  plus  habile,  etait  centurion 
idu  premier  manipule  des  triaires ,  avec 
le  titre  de  primipilus,  ou  de  primi  pili 
1  centurio  ou  de  primus  centurio;  il 
avait  voix  deliberative  dans  le  conseil  de 
1'armee,  ou  il  silgeait  avec  le  consul, 
les  tribuns  militaires,  Kes  legats  et  les 
questeurs.  C'ltait  aussi  au  primipile 
qu'ltait  remis  l'aigle  de  la  legion.  Le 
premier  centurion  des  hastats  avait  le 
titre  de  primus  hastatns;  le  mime  nom 
servait  a  designer  son  manipnle;  le  se- 
cond avait  celui  de  secundus  hastatus; 
et  ainsi  de  suite.  II  en  Itait  de  mime 
pour  les  centurions  des  principes.  Des 
deux  centurions  Tun  commandait  a  la 
gauche,  K'autre  a  la  droite  du  manipule ; 
il  y  avait  en  outre  deux  uragi,  ou  sous- 
centurions,  subcenturiones }  qui  se  pla- 
caient  en  serre-files,  a  I'arnere ,  et  qui 
reinplacaient  au  besoin  les  centurions. 
Les  centurions  des  premiers  manipules 
des  hastats,  des  princes  et  des  triaires 
avalent  le  titre  de  primorum  ordinum 
centuriones,  ou  de  primores  centurio- 
num.  On  n'arrivait  a  ces  grades  qu'apres 
avoir  passe  par  tous  les  degrls  inferieurs. 
Le  discours  de  Sp.  Ligustinus  nous 
montre  comment  on  s'elevait  dans  la 
hilrarchie  militaire.  «  Apres  avoir  servi 
deux  ans  comme  simple  soldat,  je  fus 
nomine*  par  T.  Quinctius  Flaminius  der- 
nier centurion  des  hastats.  Dans  la 
.  guerre  en  Espagne,  Caton  m'eleva  au 
rang  de  premier  centurion  des  hastats. 
M.  Acilius  me  confia  le  commandement 
du  premier  manipule  des  princes;  enfln 
j'eus  Thonneur  en  peu  crannies  d*ltre 
nomml  quatre  fois  primipile.  »  Le  cen- 
turion visitait  les  postes,  exercait  les  sol- 
dats,  inspectait  tous  les  huit  jours  la  te- 
nue  de  son  manipule ;  il  distribuait  les 
travaux ,  et  fixait  le  service  de  chacun ;  il 
avait  le  droit  de  punir  toute  faute  con- 
tre  la  discipline.  A  cet  effet,  il  portait 
oorame  insigne  de  sa  dignity  un  cep  de 
vigne ,  avec  lequel  il  frappait  les  coupa- 
bles.  Le  centunon  portait  encore  sur  son 
casque  pour  marques  distinctive!  un  pa- 
nache et  les  numlros  de  son  manipule. 
Porte-ensbignb.  —  A  chaque  mani- 
pule etaient  attaches  deux  porte-enseigne 
< signi/er,  vexiUarius) :  si  Tun  etait  tul 
ou  blesse  dans  le  combat,  1'autre  le  rem- 


filacait.  Us  Itaienttoujourschoisis  parm 
es  soldats  les  plus  vigoureuxetlesplol 
braves. 

Decurions.  —  Dans  rinfanterie 
comme  dans  la  cavalerie,  chaque  sec- 
tion de  dix  hommes  Itait  raise  sous  k 
commandement  d'un  chef  appell,  i  cause 
de  ce  nombre  mime,  decurion. 

Costume  militaibe.  —  Le  costm 
du  soldat  romain  consistait  en  uoe  t* 
nique  courte  ( tunica )  et  en  on  wantea 
de  laine  ouvert  qui  descendait  josgu'aa 
genonx  et  s'attachait  au-dessas  de  ft- 
paule  avec  une  agrafe  (sagum  oo  J* 
avium  ).  De  la  Pexpression  usitfepo* 
annoncer  Touverture  d'une  campagse 
ou  sa  fin  :  ad  saga  ire  ou  saga  ponert 
Le  sagum  etait  deposl  pour  le  eomtot 
C'ltait  aussi  le  costume  des  ofBden; 
seulement, comme  nous  Fawns  vu,c» 
ci  y  joignaient  des  insignes  distinctifc* 
Le  consul  portait  le  patudameah0$ 
manteau  de  pourpre  orne  de  broderwi 
d'or.  Les  soldats  avaient  pour  etafr; 
sures  des  brodequins,  caliga;  d'oAfcj 
nom  de  caUgati ,  designant  les  sokktfl 
romains.  ! 

AfiMES     DBS    FANTASSTNS.  —  Wj 

se  rendre  comple  de  la  maniere  dn 
etaient  armies  les  troupes  romaiH 
il  faut  distinguer  d'abord  les  trNpij 
pesamment  armies  et  les  troupes » 
mles  a  la  llgere.  ! 

Voici  quel  etait  l'equipemeDtdespfrj 
mieres.  El  les  avaient  pour  amies  ^ 
fensives  (arma ) :  1°  un  casque d'ar*3* 
( cassis )  ou  un  casque  de  coir  g 
d'airain  (galea),  s'attachant  sous 
menton,  faisant  une  saillie  qui 
geait  les  yeux  et  le  cou,  mais  sans 
et  par  consequent  laissant  le  vu 
dlcouvert;  il  Itait  surmontl 
aigrette  faite  avec  des  crins  de 
ou  de  trois  plumes  droites ,  rouges 
noires  (crista);  2°  une  cuirasse 
mltal  (  lorica  ).  souvent  de  cuir,  cajj 
▼rant  toute  la  poi trine,  et  fonneejg 
de  petites  plaques  de  metal  imbriqaef 
(  lorica  squamata  ),  soit  de  pewj 
chafnes  reunies  en  un  lacet  serrH 

Sareil  a  nos  cottes  d'armes  du  mm 
ge  (lorica  hamata)\  l'avant-M 
Itait  egalement  protlgl  par  des  lag 
d'airain  :  les  citoyens  qui  possedakl 
inoins  de  100,00.0  as  de  fortune  ■ 
portaient  sur  la  poitrine  qu'une  pbf^ 
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de  metal  de  la  largeur  d'une  palme,  pec- 
4orale;  3°  deft  jambards  ( ocress ),  ou 
bottines  de  cuir  6pais  dont  lea  soldats 
coiivraient  ie  devant  de*  deux  jauibes  ; . 
plus  tard  R&  n'en  porterent  qu'un  seule, 
Mir  la  iambe  droite,  qui,  posee  en  avaot 
daus  Ie  combat,  Itait  seule  expose* ; 
4w  ud  bouelier  uo  peu  recourbe  dans  \g 
sens  de  la  longueur  ( scutum ),  de  deux 
pieds  et  demi  de  large  sur  quatre  de 
bog,  sod  vent  meme  ayant  une  palme 
.de  plus  eo  longueur  ;  il  etait  fait  de  bois 
et  £arni  d'une  peau  de  boeuf.  Le  milieu 
.<o  etait  bombe  et  recouvert  de  fer  (umbo), 
pour  repousser  et  faire  glisser  lea  fle- 
.(bes;  on  en  garnissait  encore  de  fer  ie$ 
deux  extremites  pour  parer  les  coups  de 
taille,  qui  eussent  pu  Ie  fendre ,  et  pour 
ppecher  de  pourrir  le  bord  qui  posait 
.'i  terre. 

,  Les  armes  offensives  6taient :  1°  une 
ftofe  [gladiui\  suspendue  a  un  baudrier 
i(balteus)  que  portait  l'epaule  gaucbe 
passee  dans  une  ceinture  {cingu- 
i),ettombant  toujours  sur  la  cuisse 
droite  :  elle  etait  laite  pour  frapper 
element  d'estoc  et  de  taille ,  la  lame 
*  etait  tres-aceree  et  tres-forte ;  pro- 
kabiement  les  Romains  l'avaient  em- 
praotfe  aux  Espagnols ,  car  elle  avait  le 
torn  de  gladitu  hispaniensis ;  2°  deux 

Selots,  un  plus  grand ,  c'ltait  le  pilum, 
,  itre  plus  petit,  c'ltait  le  verutum. 
tie  bois  du  pilum  avait  quatre  doigts 
kftpaisseur,  et,  selon  vegece,  cinq 
tpieda  romains  et  demi  ( l  metre  628 
E-nillimetres )  de  long.  II  6tait  surmonte' 
tefuae  longue  pointe  de  fer  triangulaire, 
fri  avait  depuis  neuf  pouces  jusqu'i 
id  pied  romain  de  long.  Elle  etait 
iHurie  d'un  crochet,  afin  que  1'arme  ne 
Jfoelre  retiree  de  lablessure,  kamatum 

etw.  Les  piques  plus  legeres  ressem- 
eat  aux  6pieux  dont  on  se  sert  a  la 
oasse.  Le  piium  avait  d'abord  et6 
"anne  distinctive  des  triaires,  d'ou  leur 
Aom  primitif  de  pilani.  Quand  Pordre 
*bataille fut  change',  ildevint  l'arme 
w  bastats  et  des  princes.  En  place  du 
Pttfttles  triaires  avaient  la  lance  hasta, 
fri  etait  de  la  hauteur  d'un  homme.  Elle 
:*JJjt  d'abord  tie  l'arme  distinctive  des 
;«*tats,  qui  en  avaient  tire*  leur  noin. 
«*  troupes  legeres  fornixes  par  les  ci- 
I  toyens  de  la  cinquieme  classe,  par  lev 
i  tvrarii  et  les  accensi,  marchaient  d'a- 


bord au  combat  sans  aucune  espece 
d'armes  defensives ;  les  accensi  menie 
etaient  laisses  sans  armes,  et  n'avaient 
d'autre  mission  que  de  rem  placer  ceux 
qui  tombaient  dans  le  combat;  ils  n'a- 
vaient pour  armes  offensives  que  la  lance, 
le  javelot  ou  la  fronde.  Ce  ne  fut  qu'en 
21 3,  a  l'epoque  du  siege  deCapoue,  que 
sur  la  proposition  du  centurion  Naevius 
on  institua  le  corps  des  velites.  La  ca- 
valerie  romaine  eiait  a  cette  epoque 
toujours  battue  par  la  cavalerie  cam- 
panienne;  on  imagina  de  choisir  dans 
les  legions  lea  jeunes  gens  les  plus 
lestes.  On  leur  donna  un  casque  leger, 
un  petit  bouelier  rond ,  une  epee  et  sept 
javelots.  Gesjavelots  (mUtiHa,  appeles 
aussi  hastx  veiilares)  n'avaient  qu'un 
doigt  d'lpaisseur,  et  quatre  pieds  de 
long ;  le  fer,  qui  avait  une  palme  de  Ion- 

§ueur,  elait  si  efflle ,  qu'il  se  recourbait 
ans  la  blessure  et  ne  pouvait  pas  servir 
aux  ennemis.  Le  bouelier  ( palma  tripe- 
dalis )  6tait  de  bois,  recouvert  en  cuir 
et  garni  d'un  cercle  d'airain;  il  6tait 
plut6t  rond  qu'ovale,  ayant  trois  pieds 
de  diametre  dans  un  sens,  deux  et  demi 
dans  I'autre.  L'epee  etait  le  gladius  his* 
paniensis;  ils  nes'en  servaient  qu'apres 
avoir  lance  leurs  sept  javelots ,  et  quand 
ils  se  precipitaient  dans  la  mllee  au  mi- 
lieu des  cavaliers.  La  coiffure  des  velites 
n'&ait  plus  un  casque  de  metal  ou  de 
cuir  garni  de  metal;  elle  consistait  sim- 
ple men  t  d'ordinaire  en  un  morceau  de 
peau  de  loup. 

Parmi  les  troupes  legeres  des  Ro- 
mains il  faut  com  prendre  les  jacula- 
tores,  corabattant  avec  des  javelots  (ja- 
cula,  veruta);  les  archers  (sagUtarii), 
armes  de  Heches  et  d'un  arc ;  les  trondeurs 
(JundUoresy,  lanQant  avec  une  fronde 
(funda)  des  cailloux  (missiles lapides) 
ou  des  balie8  de  plomb  munies  dune 
pointe  {glandes) ;  les  tragularii,  armes 
d'un  javelot  court  ( tragula ),  employes 
avec  les  baUstarii  au  service  des  ma- 
chines qui  lancaient  des  traits;  les  ce~ 
trati,  portant  un  petit  bouelier  rond 
comme  les  Espagnols  ( cetra ). 

Abmes  des  CA.VA.LIEBS.  — '  La  cava- 
lerie romaine  n'eut  pendant  longtemps 
aucune  espece  d'arme  defensive.  Contre 
des  forces  peu  considerables  le  succes 
de  la  cavalerie  de'pendait  de  la  rapidity 
dc  ses  evolutions.  Doulre  de*  ariueas 
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I)lus  nombreuses ,  la  lutte  devenait  plus 
ongue.  11  fallut  songer  moins  a  rendre 
les  mouvements  faciles  qo'a  se  garantir 
des  dangers  d'une  attaque  phis  obstine- 
ment  soutenue.  Cependant  les  cavaliers 
ne  se  servirent  d'une  selle  avec  des  etriers 
( sella )  que  du  temps  des  empereurs. 
J  usque  la  ils  n'eurent  sur  leurs  chevaux 
que  des  eouvertures  (ephtppia).  Quant 
aux  eperons,  ils  en  connurent  Pusage 
des  les  temps  les  plus  aneiens.  Les  ca- 
valiers  prirent  d'abord  pour  arme  de- 
fensive le  bouclier  da  cuir,  par  ma; 
inais  c'etait  un  faible  abri  contre  les 
Heches,  et  il  Itait  facitement  endom- 
roage*  par  la  pluie.  Aussi  du  temps  de 
Polybe  les  cavaliers  romains  avaient  pris 
tout  Parmement  des  cavaliers  grecs.  Ils 
eurent  d'abord  un  bouclier  plus  fort  et 
plus  solide ,  puis  la  cuirasse  et  le  casque 
d'airain.  La  lance,  d'abord  trop  peu 
epaisse  ettrop  legere,  fut  changee  contre 
une  lance  plus  solide,  garnie  d'une 
pointe  de  fer  a  ses  deux  extremites ,  afin 
que,  Tune  venant  a  se  briser  contre  un 
ennemi  ou  dans  les  mouvements  du  che- 
val ,  le  cavalier  ne  restdt  point  disarmed 
Les  cavaliers  avaient  aussi  I'epee;  mais 
elle  etait  plus  longue  que  celle  de  Tin- 
fan  terie,  a6n  qu'ils  pussent  atteindre 
1'ennemi  du  haut  de  leurs  chevaux.  Get 
armement  faisait  des  cavaliers  des  le- 
gions une  sortede  grossecavalerie.  Mais 
quand  les  allies  et  les  auxiliaires  four- 
nirent  aux  armees  des  Romains  une  ca- 
valerie  deux  fois  plus  nombreuse  que  la 
leur,  une  grande  partie  de  ce  contingent 
fut  employe  comme  troupe  legere.  Ainsi, 
il  y  avait  des  cavaliers  armes  d'un  arc  et 
defleches  (equites  sagittarii).  Apres  la 
sou  mission  de  l'Afrique  la  cavalerie  nu- 
mide  forma  dans  les  armees  romaine* 
uu  corps  remarquable  par  la  rapidite  et 
l'habilete  de  ses  evolutions.  Queiques 
cavaliers  mime  conduisaient  deux  che- 
vaux au  combat,  et  sautaient  de  I.  un  sur 
1'autre  avec  une  legerete  surprenaute 
(desultores  Tareniini),  Sous  l-'empire  il 
y  eut  dans  la  cavalerie  romaine  des  ca- 
taphracti,  tout  couverts  de  fer  et  dont 
les  chevaux  avaient  la  tSte  et  le.  poitrail 
egalement  garantis  contre  les  traits  par 
des  lames  de  fer. 

II  n'est  pas  necessaire  de  faire  ob* 
server  que  dans  les  derniers  temps  de 
la  renublique,  quand  on  parle  de  cava- 


liers, <Tequifes,  il  ne  pent  plus  etre 
question  de  Pordre  equestre,  ni  meme  de 
ces  cavaliers  volontaires  a  qui  Petat  de 
leur  fortune  permettait  de  servh*  avec 
un  cheval  qui  leur  appartenait.  Phis  |e 
nombre  des  legions  augmentait,  plus 
il  fallut  de  cavaliers;  fl  n'y  eut  plus 
alors  parmi  ceux-ci  qu'un  petit  nombre 
de  chevaliers  romains.  Quand  Pordre 
equestre  eut  acquis  par  ses  richesses  et 
par  les  lois  des  Gracques  une  grande  in- 
fluence dans  l'£tat,  les  chevaliers  ne 
servirent  plus  que  comme  tribtmi  mil- 
ium, ou  comme  prxfect*.  Les  autres 
s'attachaient  a  la  personne  du  general; 
rts  formaient  un  corps  d*eJite  {cohort 
praetoria).  Ils  s'orgaoisere&t  ainsi  poor 
la  premiere  fois  sous  Scipion  Y Africaio. 
Arsenaux..  —  Bien  que  Jes  dtoveos 
fessent  tenus  de  s'armer  a  leurs  frafs,  3 
y  avait  cependant  des  arsenaux  {arma- 
mentaria )  ou  Ton  conservait  les  arm© 
S rises  sur  lesennemis  etoelles  que  Pfest 
iisait  fabriquer  pour  servir  dans  its 
cas  de  grande  Beoessfel.  L'etablissemest 
de  la  soldo  ne  cbangea  rien  a  la  necessity 
impost  a  tous  les  ditoyens  de  se  fournir 
eux-meines  de  leur  equipement  ibmV 
taire.  Ce  n'  etait  qu'en  oas  aetumuUe  qm 
FEtat  faisait  distribuer  aux  citoyens  W 
armes  qu'ii  tenait  ea  d£pdt.  Sous  les  em* 
nereur»lesfabriauesetlesd6pdtsd'arnie} 
uuent  multiplies  dans  toutes  les  pro- 
vinces; ils  etaient  place*  sous  la  surveil- 
lance d'un  maglttefifabrum,  etcbaam 
de  ces  arsenaux  avait,  comme  nous  <B~ 
rions  aujourd'hui,  sa  speciality  dans  b 
fabrication  des  armes.  Dans  les  offiam 
hastaria  onconfectionnait  les  armes  de 
jet;  dans  las  officinascutaria,  les  boy- 
otters ;  dans  les  cUbanaria,  les  cuirasses. 
Les  soldats  payaient  sur  leur  solde  lew* 
armes  et  leurs  vetements,  malgre  la  lot 
de  G.  Gracchus,  qui  lew?  assurait  gra- 
tuitement  leshabite  et  lebla.  Le  premier 
arsenal  etabli  a  Rome  se  trouvait  pre* 
du  temple  de  TeUus. 

Ensbignes,  —Les  legions  et  ses  di- 
verses  divisions,  les  manipules  et  plus 
fcard  les  oohortes,  la  cavalerie  et  les 
troupes  des  allies  avaient  leurs  enseignes 
(tigna)  particulieres.  L'enseigoe  du  ma- 
njpule  avait  d'abord  ete  une  botte  de 
fom  ( manipulusfceni ).  Plus  tard  ce  fut 
une  pique  a  l'extremite  de  laquelle  etait 
une  barre  de  bois  piacee  en  travels,  sur- 
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montee  (Tune  main  <Fairain  et  ao  dea- 
cons de  laquelle  etaient  attaches  de  pe- 
tto boucliers  roods,  en  argent  souvent, 
mime  en  or.  L'enseigne  da  manipule 
rtppelait  souvent  aussi  vexillum ;  en- 
tail le  nom  affecte  aux  etendards  de 
la  cavalerie  des  varans  et  des  allies, 
ft  qui  oonsistaient  en  une  piece  d'etoffe 
ttrree ,  attaehee  au  haut  d'une  pique. 
Les  etendards  de  la  cavalerie,  k  cause  de 
tar  cooleur  rouge,  prirentsouslescesars 
lenom  dtflarnmuik.  On  donnait  encore 
fe  nom  de  vexilium  a  la  banniere  qui 
fait  deployee  sur  la  tente  du  general 
poor  donner  a  Parmee  le  signal  de  la 
•ortie  da  camp. 

L'enseigne  de  la  legion  Itait  une  aigle  * 
for,  d'argent  oa  deqneique  autre  metal, 
tpantles  ailes  etendues,  et  qui  ordinaire- 
«eot  teoait  un  foudre  dans  ses  serres. 
Le  bois  qui  soutenait  Paigle  se  termi- 
aait  en  pointe  par  le  bas  afin  de  pou- 
irir  fenfoneer  dans  la  terre.  L'aigle 
fait  eonfiee  an  premier  centurion  de  la 
%ion ;  quand  il  Parrachait  du  sol  ( signa 
iMMllebat),  e'etait  le  signal  de  la 
marche.  Souvent  on  tirait  un  presage  du 
•ius  on  moins  de  facility  avec  laquelle 
faquilifer  enlevait  Paigle.  Ce  ne  fut 
jna  partir  du  temps  de  Marius  que 
f  aigle  fut  la  seule  enseigne  de  la  legion, 
iosqtfa  eette  epoque  oo  Pavait  souvent 
nnplaceepar  I'iraagedeplusieursautres 
aoimaux,  par  cede  du  loup,  eonsacre  k 
Mare, et  qui  rappetait  l'originede  Rome, 
par  celle  da  Minotaore,  symbole  da 
nystere  qui  devait  couvrir  le  plan  de  la 
gwrre,  par  celle  du  cheval,  symbole  de 
n  rapidity  avee  laquelle  devaient  se  faire 
tomouvements  de  Parmee,  ou  bien  par 
ttflecf  unsanglier,  symbolede  paix,  parce 
fie  toule  conclusion  d'un  traite  6tait 
cmetionnee  par  Fimmolation  d'un  pore. 

Nnl  peuple  n'eut  autant  que  les  Ro- 
mains  un  respect  religieux  pour  ses  en- 
*JRnes.  (Test  sur  les  aigies  que  Ton 
pnltaitle  serment  militaire;  on*  y  atto- 
ehaitun  caractere  divin  ( numina  legio- 
*ub).  Lelieuou  Paigle  etait  deposee  etait 
ocrt  {sacelhon).  C'etait  une  honte 
poor  la  legion  que  d 'a voir  perdu  son 
aigle;  pour  celui  a  qui  elle&ait  conflee, 
e'etait  ud  crime  souvent  puni  de  la  peine 
ftpitale.  11  n'est  pas  sans  inte>et  de  re- 
fflarquer,  au  sujet  de  P  importance  que 
«  Romains  attacbaient  a  leurs  en- 


seignes,  qu'il  n'y  a  aucune  des  circons- 
tances  de  la  vie  militaire  qui  ne  puisse 
eUre  designee  oar  une  expression  dans 
laquelle  entre  le  mot  signa  :  sortir  du 
camp,  signa  e  casiris  efferre;  marcher 
contre  lennemi,  infestis  signis  ire; 
combattrc,  signa  cum  hoste  con/erre ; 
se  mettre  en  marche,  signa  vellere; 
faire  retraite,  signa  re/erre ;  deserter, 
a  signis  discedere;  6tre  en  conge,  a  si- 
gnis abesse,  etc.,  etc. 

EXEfiCICES  M1LITAIBES.  —  LeS  Ro- 

mains  etaient  formes  des  leur  jeunesse , 
et  par  de  longs  exercices,  au  service  mi- 
litaire. Leur  corps  s'endurcissait  par  les 
fatigues  du  Champ  de  Mars;  ils  s'ins- 
truisaient  a  toutes  les  manoeuvres  de 
la  guerre ,  k  tous  les  travaux  de  la  vie 
des  camps.  Le  premier  exercice  etait 
la  marche  reguliere  au  pas  et  en  rangs 
(ambiUatio ).  Pendant  1 6t6  les  Romains 
faisaient  en  cinq  heures  vingt  mille  pas 
au  pas  militaire  ou  vingt-quatre  mille  au 
pas  de  course  ( plenus  gradus ),  Puis  ve- 
naient  la  course  ( cursus,  decursio)  faite 
eu  portant  tout  le  baga^e  militaire ;  le 
saut  ( saUus )  pour  s'habituer  a  vaincre 
les  difficultes  du  terrain ,  a  tomber  ra- 
pidement  sur  I'ennemi  et  k  reprendre 
de  suite  son  rang ;  la  natation  ( natandi 
usus ),  si  necessaire  pour  le  passage  des 
fleuves ,  et  a  laquelle  ^talent  obliges  les 
soldats  de  la  cavalerie  aussi  bien  que 
ceux  del'infanterie,  et  meme  les  valets 
d'armee,  les  Uxm  et  les  agasanes.  Un 
autre  exercice  etait  celui  du  poteau  ( ad 
scuta  viminea  vel  ad  pahs  exercitari ). 
Un  pieudeplus  de  six  pieds  eUaitdresse' 
dans  le  sol  pour  figurer  uu  ennemi ;  le 
jeune  soldat  {tiro)  devait  Pattaquer, 
arme  d'un  bouclier  d'osier  ( crates  )  et 
d'un  b^ton  de  bois  (clava,  rudis ),  deux 
fois  plus  lourds  que  Tepee  et  le  bou- 
clier ordinaire.  II  apprenait  a  se  mou- 
voir  avec  legerete*  sous  les  armes  et  a 
frapper  I'ennemi  de  tous  cotes  (non 
cassim  sed  punctim  Jerire ).  Ensuite  il 
y  avait  le  jet  du  javelot.  Ces  exercices 
etaient  presides  par  le  lanista  ou  campi 
doctor,  qui  constatait  si  le  javelot  avait 
6t6  lance*  avec  force  et  s'il  avait  Trapped 
pres  du  poteau.  Les  javelots  employes 
etaient  deux  fois  plus  lourds  que  ceux 
qui  servaient  au  combat ,  et  ils  n'avaient 
pas  de  fer  ni  de  pointe  ( mtisilia  prxpi- 
lata ).  Les  jeunes  soldats  Etaient  encore 
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exerces  k  lancer  des  pierres  avec  la 
fronde  et  avec  la-  main.  Dana  tous  ces 
exercices  le  soldat  portait  des  charges 
considerables,  allant  jusqu'a  soixante 
livres.  Quant  aux  cavaliers ,  its  etoient 
exerces  a  saoter  sur  leur  cheval  et  a  en 
descendre  tout  armes  avec  une  tongue 
lance  et  une  6pee  nue  dans  la  main. 

A  ces  exercices,  auxquels  la  jeunesse 
romaiue  se  livrait  isolement,  il  faut 
joindre  les  Evolutions  des  soldats  mi- 
nis en  troupes,  les  manoeuvres  de  la 
legion ,  les  combats  simules  des  armees 
ou  des  flottes  entieres  ( simulacra  ter- 
restris  et  navalis  pugnx ). 

Abmbb  en  mabche;  bag  age  dbs 
soldats.  —  Nous  venons  de  considerer 
Farmee  roniaine  eu  temps   de  paix. 
Voyons-la  maintenant  en  campagne. 
Avant  de  quitter  la  ville,  le  general  ro- 
main  allait  dans  le  temple  de  Mars ,  et 
frappait  les  boucliers  ( ancilia )  et  la 
lance  du  dieu  en  prononcant  oes  pa- 
roles :  Mars,  vigila;  il  offrait  au  Capi- 
tole  un  sacriflce  solennel ,  et  cellbrait 
les  feries  latines.  II  se  rendait  ensuite , 
accomnagne*  de  ses  amis ,  jusqu'au  lieu 
ou  6tait  fixe*  le  rendez-vous des  troupes; 
il  faisait  une  revue  de  I'armee  (lus- 
trare ) ,  et  I'ordre  de  la  marche  etait 
donne  aussitdt  apres.  En  marche  le 
soldat  romain  portait  une  charge  d'en- 
viron  soixante  livres.  Outre  ses  armes,  il 
avait  deux,  trois,  quatre ,  souvent  douze 
pieux,  divers  instruments  (ustensilia), 
une  scie,  un  panier,  une  pioche  (ru- 
trum  ),  une  faux  et  une  laniere  de  cuir 
{falx  et  lorum  adpabulandum),en  outre 
un  havresac  de  cuir  dans  lequel  il  y  avait 
des  vivres  pour  quatorze  jours,  quelque- 
fois  mime  pour  un  mois.  Pour  les  tentes 
et  legros  bagage  de  I'armee,  il  eUit  porte" 
par  des  Mtes  de  somme  ( jumenta  sar- 
cinaria  ).  Les  cavaliers  avaient  pour 
le  transport  de  leur  bagage  un  second 
cheval,  aue  conduisait  un  valet (agaso). 
Les  soldats  de  1'infanterie  n'avaient  pas 
le  droit  de  rien  mettre  de  leur  bagage  par- 
ticulier  (sarcinx)  avec  celui  de  I'armee 
( impedimenta )  ports'  par  les  Mtes  de 
somme.  Ce  n'etait  qu'au  moment  de  la 
bataille  qu'ils  s'en  debarrassaient,  et  ils 
combattaient  n'ayant  que  leurs  armes 
( expediti ).  Dans  le  principe,  I'armee  ro- 
maine s'enfermait  cbauue  soir  dans  un 
camp;  el  le  ne  faisait  alors  les  jour  nees 


de  marche  que  d'un  camp  a  tin  autre, 
camp  prec&tt  d'une  avant-garde  qoi 
eclairait  la  route  et  suivie  d'une  arriere* 
garde  qui  couvrait  les  derrieres  des  l*»( 
gions,  tous  les  soldats  gardant  leurs 
rangs,  observant  leursdistances,etto 
les  troupes  marcliant  en  colonnes 
larges  que  possible  et  dans  un  ordre 
leur  permettait  de  se  d£ployer  pro 
ment  en  bataille.  Cette  obligation 
construire  chaque  jour  un  camp 
d'une  extreme  prudence,  mais  m__ 
beaucoup  de  lenteur  dans  les  operate 
de  la  guerre  et  devenait  souvent  ~ 
reux.  Q.  Fabius  Maximus  Rulli 
consul  en  314  et  en  299,  tut  le  pi 
qui  se  distingua  par  la  rapidite*  et 
bilete'  de  ses  marches;  Q.  Fabius  Iff 
mus  Verrucosus,  I'heureux  adv 
d'Annibal,  imita  son  exempie,  et  pt 
tard  J.  Cesar  les  surpassa  tous. 

PBELIM INAIBES  DU  COMBAT.  — 

general  ne  se  disposait  jamais  au 
Lat  sans  consulterles  auspices  et 
offrir  un  sacriflce  ( auspicabatur  et 
tabatur).  Les  dieux  se  montraient 
favorables,  on  dlployait  aussitdt 
dessus  de  la  tente  du  general  une 
niere  rouge,  pour  avertir  les  soldats  qu 
eussent  a  se  preparer  au  combat, 
trompette  indiquait  ensuite  le  moment 
sereunir.  Le  general  faisait  alors  un 
cours  du  haut  deson  tribunal,  si  c'e< 
dans  le  camp,  du  haut  de  son  cheval 
rarmeeltaitdejaranseeen  bataille,  Vt 
mee  rlpondait  par  des  arisen  levant  let 
mains  et  en  agitant  ses  armes  ( 
assensus);  si  elle  avait  quelmiecrainte, 
elle  le  t6moignait  par  son  silence.  A 
sitot  apres  lediscours  du  general,  t 
les  trompettes  sonnaient  pour  donner 
signal  du  combat,  et  le  cri  aux  armes  re? j 
tentissait  dans  tous  les  rangs  ( ad  arm* 
conclamatum  est ) ;  pour  augmenter  et 
bruit  les  valets  d'armes  jetaient  des 
pierres  dans  des  vases  d'airain.  Les  baa- ' 
nieres  6taient  immldiatement  enleveet' 
et  le  mot  d 'ordre  communique^  de  vive 
voix  ou  sur  une  petite  tablette  {tessera).  \ 
C'&aient  ordinairement  Uercule  invin- 
cible, V6nus  victorieuse ,  Liberte  on 
Bonheur.  Quand  les  deux  consuls  etaient 
ensemble  a  la  u!te  de  I'armee,  la  trom- 
pette sonnait  deux  fois  dans  le  cainpet 
sur  le  champ  de  bataille. 
Obdbb  de  bataille.  —  L'ordred* 
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le  plos  ordinaire  aux  Romains        Au  temps  des  guerres  Puniques  cei 

oekiiqu'UsappelaMDtenquinconce.  troupes  furentainsi  distributes : 

manipules  deshastats,  ou  cha- 

sokiat  avait  un  espace  de  trois  pieds  »"■  ^igne  •'  I0  "•"*»•#  de  fcufatf , 
an  mouvements,  formaient  la  pre-       de. ,ao  bomm«-  :•••••:•/••  '•t0°  "• 

ligne.  Lea  guinze  manipules  des  "$£  i, ,0  """^     pmiCV"'  i M 

formaient  la  seconde.  Mais  les  viigne:ionui'nipuUdeM^tewh.    'sou 

de  ces  deux  lignes  etaient  dis-  £„  dehors  de  ce»  lignet;  troupes  16- 

de telle sorte  que  rintervalle  bisse*        gens,  veiiiea. 1,100 

les  manipules  de  la  premiere  cor-  TaouF 

'  it  toujjours  a  un  manipule  de  la  *       ' 

Ainsi  les  princes  pouvaient        Les  troupes  pesamment  armees  for- 

entre  les  hastata  et  reciproque-  maient  les  trois  lignes  de  bataille;  les  plus 

let  hastats  pouvaient  se  replier  jeunes,  celle  des  hastati,  les  plus  ages 

les  princes.  II  n'y  avait  pas  de  celle  des  triaires.Le manipule desprinci- 

dans  la  liable;  et  eependant  les  jM*etd>sAastotfprtantait dix  homines 

ments  etaient  prompts  et  faciles.  de  front  sur  donze  de  profondeur ;  celui 

premiere  ligne  etait  niise  en  desor-  des  triaires  presentait  dix  bommes  de 

die  nassait  rapidement  {presto  front  sur  six  settlement  de  profondeur. 

)derriere  la  seconde.  Si  la  seconde  Les  vllites  n'avaient  ni  place  fixe  nt 

oepouvait  pas  tenir,  elle  reculait  chef  a  eux;  ils  etaient  re'partis  sous  les 

neat,  et  les  triaires,  qui  se  tenaient  chefs  des  differentes  troupes :  tantd t  ils 

i  combattre,  prenaient  la  place  des  Etaient  appeles  a  remplir  les  vides  entre 

el  des  hastati.  La  victoire  de-  les  manipules  de  f  infanterie  pesante , 

Ue  encore  incertaine,  les  has-  tantdt  il*  Etaient  places  sur  les  Danes, 

les  prineipes  venaient  remplir  les  tanttit  devant  la  premiere  ligne  pour  at- 

laisses  vides  entre  les  manipules  taquer.  C etaient  toujours  les  citoyens 

es;  et  toute  I'armee  combattait  les  plus  jeunes  et  les  plus  pauvres  qui 

rar  une  seule  ligne  ( compressis  servaient  dans  ces  troupes. 

,  unoaue  continenti  agmine).        L'aigle  etait  avec  les  triaires ;  mais  au 

premieres  lignes  se  mllaient  centre  dechaquemanioule etait  untuatf- 

t  en  une  seule,  pour  empdeher  que  turn.  La  cavalerie  se  placait  sur  les  ailes 

1  ne  romplt  les  rangs  en  lancaut  (aix,  cornua ),  divisee  en  turmes  de  dix 

erie  ou  ses  elephants  au  milieu  hommes  de  front  sur  trois  de  profon- 

Hdes.  deur. 

etoient  les  troupes  legeres  et  la  ca-        Rbsebvb.  —  II  arrivait  souvent  que 

*  s  qui  commencaient  presque  tou-  les  Romains  avaient  un  assez  grand  nom- 

la  bataille.  Celle-ci  couvrait  les  brede  troupes  pour  n'etre  pas  obliges  de 

de  la  legion;  celles-la,  placees  d'a-  les  employer  toutes  a  la  fois;  ils  for- 

emntlesAa*tott,serepliaientder-  maient  alors  un,  deux  ou  trois  corps 

les  Marts,  apres  avoir  ouvert  Tat  -  de  reserve  ( in  subsidio).  Quand  I'armee 

Nous  avons  vu  quelle  etait  au  tout  entiere  6tait  retinie  en  un  seul  or- 

acement  de  la  republique  la  dis-  dre  de  bataille,  elle  etait  dite  acies  sim- 

n  de  1'annee :  plex.  Quand  on  en  avait  s£par6  un  corps 

x>_  de  reserve,  elle  etait  dite  acies  duplex. 

■jr :  ibmanipuli  hattati  de  so  Sou  vent  eependant  les  expressions  acies 

j»^e«alemeoti»ru«ennflo  tlon  sur  plus"*"™  lignes  de  la  disposi- 

**nti  pesamment  annes  etso  ar-  tion  sur  une  seule.  Ainsi  it  arrivait  fre- 

M>iteiegere;eatout 1,900  quemment  que  les  triaires  Etaient  laisses 

%» •■  io  ordtnes  de  triarii,  de  so  a  la  garde  du  camp ,  et  que  Tarme'e  ne 

man  pesamment  armes.  ....      eoo  formait  que  deux  lignes. 

*iwww,  deso  h.  armes  a  la  legere.     eoo  C'est  a  Tepoque  des  guerres  Puniques 

««««,  de  oo h. .      coo  qUe  futetablie,  comme  nous  Tavons  de^ja 

^  4taoo  h.  dit,  la  division  par  cohortes.  La  cohort! 
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fot  (fabord  forage  dedeux  manipules; 
il  y  eut  cinq  cohortes  au  lieu  de  dix  ma- 
pules  deprincipes;  ceux-ci  remplacerent 
alors  dans  la  premiere  ligne  de  bataille 
les  hastati,  qui  occuperent  la  seconde. 
La  cohorte  comprenait  ainsi  deux  cent 
quarante  homraes.  Plus  tard  la  legion 
tout  entiere  fut  partagle  en  dix  cohor- 
tes. La  cohorte  renferma  alors  un  dixieme 
des  troupes  pesamment  armees  et  un 
dixieme  des  troupes  legeres  de  la  legion ; 
c'est-a-dire  un  maaipule  de  principes, 
un  de  hastati,  un  des  trxakrts  et  un  de 
vilUet,  biea  que  ees  anciennes  deno- 
minations commeneassent  a  disparai- 
tre.  La  cohorte  etait  de  quatre  cents 
hommes  ordinahreraent ,  quelquefois  de 
cinq  cents,  a  certaines  £poqua$  de  six 
cents. 

DlVKHS    MODES  D*ATTi.QUE.    —  Le 

mode  d'attaque  le  plus  ancieu  et  le  plus 
utile  etait  I'attaque  sur  une  ligne  droite, 
agmen  quadratum,  les  flancs  biea  cou- 
verts  et  toutes  les  parties  de  l'armee 
etant  en  mesnrede  se  soutenir  les  unes 
les  autres. 

L'otfdre  de  bataille  le  plus  employe" 
apres  celui-la  etait  1'ordre  oblique.  Quand 
rarmee  etait  arrivee  a  cent  quarante  ou 
a  cent  cinquante  pas  de  l'ennemi,  I'aile 
gauche  se  repliait  hors  de  la  portee  du 
trait,  tandis  qu'au  contraire  le  premier 
uianipule  ou  ta  premiere  cohorte  de  I'aile 
droite  s'avancait  pour  engager  le  com- 
bat. Le  deuxieme  manipule  suivait  a  une 
certaine  distance,  puis  le  troisieme  et 
ainsi  de  suite.  L'oo  avancait  toujours 

{>our  enfoncer  l'ennemi  sur  un  point  et 
'envelopper  ensuite.  Afin  de  prevenir 
une  attaque  du  meme  genre,  le  general 
avait  soin  de  reunir  sur  le  point  menace 
ou  sur  eetau  qui  pouvait  letre  un  corps 
extraordinaire  de  cavalerie  ou  d'infan- 
terie  sans  deranger  l'ordre  du  reste  de 
l'armee. 

Le  troisieme  ordre  de  bataille  ftait 
semblable  au  second,  seulement  on  com- 
mence t  I'attaque  par  la  gauche. 

Le  quatrieme  ordre  de  oataille  consis- 
tent a  faire  avancer  precipitamment  les 
deux  ailes  a  la  fois,  lorsqu'on  Itait  a 
quatre  cents  ou  a  cinq  cents  pas  de  l'en- 
nemi; le  centre  marchait  plus  lente- 
ment;  l'armee  formait  alors  un  demi- 
cercle ,  dont  l'ennemi  se  trouvait  enve- 
|opp£,  si  la  manoeuvre  avait  etc  habile* 


meat  executee.  Vegece  nomme 
trois  autresordonnances,  qui  rent 
dans  celles-ci.  Remarquons  que  les 
mains  combattaient  souvent  adossfe; 
leur  camp  et  par  consequent  proteges* 
leurs  derrieres ;  s'ils  en  ftaienteloi 
ils  araient  soin  d'appuyer  au  rnoinsi 
de  leurs  ailes  a  un  fleu?e  ou  a  une 
tagne. 

Pour  rompre  l'ordre  de  bataille 
l'ennemi,  ou  pour  se  degager,  quaadi 
£tait  elle-m6me  eoveloppee,  la  legjov 
formait  en  coin  (cuneus).  Cetaitcej 
nous  appellerionsaujourd'hui  lei 
carre ,  ou  plut6t  un  ordre  trial 
que  les  soldats  appelaient  d'une 
sion  vulgaire,  porcinum  caput.  Si 
nemi  marchait  lui-meme  ainsi ,  IV 
manoeuvrait  de  maniere  a  foi 
pince  {forceps).   Les  troupes  se 
geaient  en  forme  de  V,  et  envelopf 
toutes  parts  l'ennemi.  On  donnaitlei 
de  scie  (serra)  a  un  mouveraeot 
par  des  troupes  d'llite  qui  passawail 
le  front  de  la  premiere  ligne,  afia  ~ 
donner  le  temps  de  remettre  l'ordre  i 
les  rangs ,  puis  se  retiraient 
ligne  s'etait  raffermie.  Lorsauei. 
soldats  ae  trouvaient  isoles  au 
des  ennemis,  et  qu'ils  se 
uns  contre  les  autres  de  maniere  al 
face  de  tous  cdtes  a  I'attaque,  ecttai 
position  s'appelait  globus  on  orU 
turris  etait  la  disposition  en  cam 

La  tortue  (testudo  miliiaris) 
disposition  empruntee  auz  jeux  da; 
que.  Des  lutteurs  amies  de  toutes 
seformaient,  apres  plusieuratfoli 
en  carre*  et  placaient  leurs  bouch 
dessus  de  leur  tlSte,  serres  les  uas 
les  autres.  Le  premier  rang  se 
droit;  le  second  se  baissait  un 
troisieme  davantage,  et  ainsi  de  suit 
qu'aux  homines  du  dernier  rang, 
etaient  a  genoux.  Ces  boucliers  aiasiJ 
poses  presentaient  I'aspect  d*ua 
fer  incline.  Alors  deux  lutteurs  y 
taient  qui  y  enzageaient  un 
Ce  qui  n  avait  d'abord  eie"  qu'un  jem 
vint  une  operation  militaire  tres-i 
tageuse,  surtout  dans  les  sieges,  pourf 
mettre  aux  soldats  de  s'approcber 
portes  et  des  murs  a  Pabri  des 
C'etait  une  disposition  egalemeut 
quoique  moins  employee ,  en  rase 
pagne  pour  register  a  l'ennemi ,  qi 
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uoavaitentouffeou  trop  vivement 
J.  Alora  ceux  qui  etaient  sur  la 
du  earrS,  au  lieu  de  tenir  leur 
sur  leur  tile,  le  placaient  de- 

LGB  BIS   FLEUVBS.   —  Le  pas- 

jjles  fleuves  s'effectuait  ordinaire- 
dans  lesfDdroiU  ou  H  y  avait  un 
rod  Peau  etait  haute  et  rapide,  la 
rie  se  mettait  sur  deux  lignes  en 
>du  fleuve,  pour  briser  d  uu  cdte 
du  eourant ,  et  Ue  l'autre  pour 
etsauver  les  soldals  qui  seraient 
Si  le  passage  ne  pouvait  pas 
rdeeette  maniere,  on  reuuissait 
i,que  Ton  liait  ensemble  avec 
;  et  qu'ou  recouvrait  de  plan- 
is*  les  derniers  temps  les  armies 
toaiours  a  cet  effet,  dans  leurs 
de  legers  bateaux  et  tout  ce  qui 
ire  a  la  construction  d'un 
•  il  etait  impossible  de  trouver  un 
wutruire  ua  pont,  on  detour- 
partie  des  eaux  da  Qeuve  au 
de  fosses,  afiu  de  creer  un  gue 

—  Quand  Farmee  romaine 

l«arche,elle  ne  s'arrltait  jamais 

itsans  dresser  un  camp.  Aussi, 

le  second  ou  le  troisieme  jour 

\attero,  terUo  die,  on  disait 

S  tortus  castris.  Un  camp  dans 

its  lejpurnait  longtewps  portait 

de  eattra  stattoa.  On  appelait 

it  castra,  ou  mansio,  celui 

or  nes'arrttait  qu'une  nuit. 

le  sfege  de  Veies  les  Remains 

de  tongues  campagnes.  Leurs 

liifera'appelaient  castra  hiber- 

i  camps  crete*  castra  xsiiva.  Le 

;  emplacement  pour  le  camp  et 

illation  de  ses  limites  devaient 

a»ec  beaocoup  de  soin.  On  en- 

[ituvaotun  trioun  militaire  avec 

centurions  et  un  corps  de 

poor  reconnattre  les  lieux  et 

icedu  camp.  II  fallajt  qu'elle  fut 

ides  attaques ,  et  par  consequent 

pie  possible  forte  d'assiette,  que 

pfo  s'y  loger  a  raise,  et  qu'il  y 

►feaa  dans  le  voisinage. 

)RS1HTER1EUBBS  DU  CAMP.  — 

w  le  camp  ou  suivait  comme 

foodation  d'une  ville  toutes  les 

de  Tart  augural ;  sa  forme 

ses  divisions  interieures  etaient 


immuables.  Cdtait  toujours  un  carre 
parfait  pour  deux  legions,  un  carre1  long, 
quand  les  deux  armees  consulaires  se 
reuuissaient.  Apres  avoir  determine 
('emplacement  du  pr&torium,  qui  devait 
se  trouver  dans  une  position  qui  domi- 
nAt  tout  le  camp,  on  fixait  de  la ,  comme 
d'un  tabernactuum,  les  deux  lignes  sa- 
crees ,  le  car  do  taaximus  et  le  decu- 
tnanu*.  Les  autres  lignes  de  separation 
interieure  devaient  &re  paralleles  a 
celles-cL  Le  nom  donne*  a  une  des 
portes  du  camp  {porta  decumana)  rap- 
pelle  oes  anciennes  denominations  et  ces 
anciens  usages.  Le  prsUorium  se  trou- 
vait  juste  au  point  ou  le  cardo  maximus 
coupait  le  decumanus ;  et  vis-a-vis  la 
porta  prsstoHana,  qui  faisait  face  a  I'en- 
nemi.  On  le  distinsuait  a  sa  position 
elevee,  a  Tetendard  blanc  dont  il  elait 
surmonte  et  au  grand  espace  vide  qui 
1'entourait.  Cet  espace  formait  un  carre 
dont  les  cdtes  avaient  deux  cents  pieds 
de  long  et  qui  comprenait  ainsi  quatre 
jvgera%  ou  quarante  mille  pieds  carres. 
La  tente  du  general  portait  le  nom  de 
pr&torium,  parce  que  dans  Torigine  les 
consuls  s'etaient  appeles  pr stores. 

Le  camp  etait  partage*  par  deux  grandes 
rues,  Tune  allant  de  la  porte  pretoriane 
a  la  porte  de'eumane,  1'autre  perpen- 
diculaire  i  celle-ci  allant  de  la  porta 
principalis  dexlra  a  la  porta  princi- 
palis sinistra,  Cette  rue  appelee  prin- 
cipia  eUit  du  double  plus  large  que 
toutes  les  autres ;  elle  avait  cent  pieds 
de  largeur,  separait  le  camp  en  deux  par- 
ties bien  distiuctes,  Tune  anterieure,  ne 
comprenant  qu'un  tiers  du  camp,  et  oc- 
cupee  par  les  commandants  suplrieurs 
et  par  les  corps  d'etite ;  l'autre  compre- 
nant les. deux  tiers  du  camp,  et  occuuee 
par  le  gros  de  Tarmee.  Cette  deruiere 
partie  etait  elle-meme  coupee  en  deux , 
dans  sa  largeur,  par  une  rue  mo i tie 
moins  large  que  Uprincipia,  a  laquelle 
elle  6tait  parallele;  cette  rue  etait  ap- 
petee  qvintana ,  et  n'aboutissait  pas  a 
une  sortie  hors  du  camp.  Tout  autour 
du  camp  regnait  un  large  fosse,  dont  la 
terre  rejetee  en  dedans  formait  un  rem- 
part  interieur  garni  de  pieux  et  de  pa- 
lissades ;  elle  n*etait  interrompue  qu  eu 
quatre  endroits ,  a  la  place  des  portes 
que  nous  avons  mentiounees  plus  haut. 
Une  rue  de  deux  cents  pieds  de  large 
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Itait  m6nagee  entre  les  tentes  et  le  rem- 
part. 

Lb  pretoibe.  —  Dans  la  partic  an- 
terieure  du  camp  se  trouvait,  outre  le 
prxtorium ,  V  augur  ale ,  lieu  ou  le  g$- 
n£ral  offrait  des  sacrifices  et  coosultait 
les  auspices ;  le  quxstorium,  tente  du 

Suesteur;  le  forum  miiilare,  place 
'armes  avec  le  tribunal.  Pres  du  pr& 
torlum  6tait  la  prison  ou  eJaient  gardes 
les  captifs.  (Test  devant  la  tente  du  ge- 
neral qu'&aient  deposes  les  aigles  et  les 
enseignes.  Derriere  leprartoritem,  lelong 
de  la  rue  principia,  Itaient  les  tentes 
des  tribuns  militaires.  De  chaque  cdte* 
.  du  prxtorium,  a  droite  et  a  gauche  de  la 
place  d'armes,  6taient  les  tentes  des 
eoocati  et  des  troupes  d'elite  (selecti) 
attachees  au  service  particulier  des  per- 
sonnages  de  distinction  qui  accompa- 
gnaient  le  general.  La  cavalerie  se  trou- 
vait du  cote  de  la  place,  Pinfanterie  du 
cdte*  du  rempart.  Au  front  du  camp  se 
trouvaieut,  sur  deux  rangs ,  la  cavalerie 
et  Pinfanterie  des  extraor dinar  11.  lis 
occupaient  toute  la  largeur  du  camp,  les 
cavaliers  derriere,  les  ftntassins  devant. 
Distribution  des  cohortes  dans 
le  camp.  —  Dans  la  seconde  partie  du 
camp  Parmee  6tait  distribute  de  telle 
sorte  que  les  Romains  occupaient  le 
centre  et  les  allies  les  cdtes.  A  droite  et 
a  gauche  de  la  voie  qui  en  coupait  le 
milieu  eUaient  les  Kogements  de  la  cava* 
lerie,  derriere  etaient  ceux  des  triaires , 
puis  ceux  des  hastats.  Cette  distribution 
etait  repetee  dePautrecdtedelatriae/iUTi- 
tana.  Quant  aux  allies,  ils  6taient  ranges 
de  telle  sorte  que  du  cot6  gauche  du 
camp  leu r  cavalerie  occupait  la  partie  in- 
ferieure,  et  leur  infanterie  la  partie  sup£- 
rieure ;  c'etait  le  contraire  du  c6te*  droit. 
Pour  faci liter  tous  les  mouvements  on 
intaageait  des  rues  transversales  de  cin- 
quante  pieds  de  largeur  entre  les  loge- 
ments  des  allies  et  ceux  des  hastats,  entre 
ceux  des  princes  et  ceux  des  triaires. 
Ainsi,  les  triaires  6taient  adosses  a  la  ca- 
va lerie  qui  faisait  face  a  la  rue  du  mi  lieu  du 
camp ;  les  princes  faisaient  face  aux  triai- 
res ,  dont  une  rue  les  s£parait ,  et  etaient 
adoss£s  aux  hastats,  qu  une  nouvelle  rue 
separait  des  allies,  dont  une  partie  faisait 
face  aux  hastats ,  et  l'autre  au  retranche- 
ment.  Du  retranchement  aux  tentes  il  y 
a  vait  deux  cents  pieds  de  distance ;  net  es- 


pace  servait  a  faciliter  Pentr&etla 
tiedes  troupes ;  on  y  mettait  aussi  leil 
tiaux  et  tout  ce  qu'on  prenait  sur  ■ 
nerai.  Un  autre  avantage  coi 
c'est  que  dans  les  attaques  de  nuit  Bj 
avait  ni  feu  ni  trait  qui  put  arrive?  i 
tentes,  si  ce  nVst  tres-raremeot 
lites  fournissaient  toutes  les  pi 
portes  et  les  grand'gardes  qui  - 
en  dehors  du  retranchement  (< 
S'il  arrivait  quelque  renfort  de 
auxi  liaires  alors  que  le  camp  dtait  j 
on  les  Itablissait  sur  la  place  re 
autour  du  pre'toire.  Si  quatre  k_ 
deux  consuls  campaient  ensemble,! 
position  6tait  la  nremepourl'unei 
tre  armee;  seulement  il  fauts'in 
deux  armees  tournees  Pune  vers  Fi 
et  jointes  par  les  cdtes  ou  les 
dinaires  de  Pune  et  de  Pautre  < ' 
ces.  Le  camp  formait  alors  un  i 
occupant  un  terrain  double  du 

Construction    du    bbti 
ment.  —  Des  que  les  diverse! 
pour  Pltablissement  du  camp  ai 
ete*  prises  et  marquees,  les  trai 
campement  Etaient  bien  vite 
Des  piques  fichew  dans   le  sol 
quaieut  la  place  des  rues,  et  des  i 
rouges  portant  des  numexos 
logement  des  differents  corps, 
empereurs  il  y  eut  un  ofncier 
(praefectus  castrorum)  charge*  de 
der  a  la  formation  du  camp.  Let  I 
Etaient  faites  de  peaux  de  boeuf 
ensemble :  aussi  etaient-ellesai 
differemment  tenforia  ou  _ 
cune  contenait  dix  hommes  ( 
nales). 

Si  Pennemi  Itait  dans  le  voisii 
voulaitentraverlestravaux,  Pj 
r£tait.  La  raoitte  de  Pinfanterie 
chait  en  avant  avec  toute  la  caval 
contenait  Pennemi  pendant  i 
mo i tie  de  Pinfanterie  ayant 
tour  de  ses  enseignes  les  bagagej 
armes,  sans  Pe>p6e,  que  chaque  soldi 
servait,  creusait  le  fosse*  et  faisaitl 
tranchement.  Les  legionnaires 
deux  cotes  du  camp ,  les  auxilu 
deux  autres,  etPon  travaillait 
ordrede  bataille;  chaque  homme I 
dix  pieds  de  fosse*  et  de  retrenches 
faire.  Aussi  tout  etait  bientft  fini. 
les  troupes  engagers  se  repli; 
bon  ordre,  et  l'armee  entiere  se 
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roe  de  Pennemi  ftonTte* »  a  Pabri 

de  bonnes  lignes  de  defense. 
iyicb  da  pis  lb  camp.  —  Une 
que  les  travaux  da  campement 
acheves,  les  tribuns  faisaient 
a  ious  les  soldats  et  aux  valets  at- 
a  1'armee  le  serment  de  ne  rien 
et  de  remettre  entre  leors  mains 
ce  au'ils  poorraient  trouver.  Les 
distribuaient  ensuite  le  service 
ip  de  la  maniere  suivante :  Deux 
iriogt  manipules  des  hastats  et  des 
pes  taient  designes  dans  chaque  le- 
i  poor  entre tenir  la  propretl  de  la 
-'icipia,  qui  bordait  les  tentes  des 
miJitatres  et  qui  eHait  traverse* 
la  jounce  par  les  soldats.  Les 
it  manipules  restant  Itaient  par- 
par  le  sort  de  maniere  a  ce  qu'il 
at  trois  affectis  au  service  de 
des  six  tribuns  de  la  legion.  Ce 
eoDsistait  a  dresser  la  tente, 
avoir  aplani  le  sol ,  et  a  monter  la 
aupres  de  la  tente  du  tribun;  il 
tqu'il ly  eut  toujours  quatre  hommes 
it  la  tente  pour  itre  aux  ordres  du 
et  quatre  derriere  pour  prendre 
de  ses  chevaux.  Ce  service  n'avait 
[depeoible,  parce  qu'il  n'&ait  que  de 
beures  et  ne  revenait  jamais 
i bout  de  cinq  jours.  Chaque  maui- 
totriaires  avait  pour  devoir  de 
nr  ooe  garde  de  quatre  hommes 
iPespace  qui  les  separait  des  cava- 
tfitt  d'empecher  que  les  chevaux 
inassent  quelques  desordres  en 
ippantou  en  s'embarrassant  dans 
liens.  En  outre ,  les  manipules  des 
itaient  charges  successivement 
iter  la  garde  autour  du  pretoire 
pour  la  surety  que  pour  la  dignitl 

d'obdie.  —  Ad  lever  du  jour 
[cavaliers  et  les  centurions  se  rcn- 
a  la  tente  des  tribuns  et  ceux- 
IceUe  du  consul.  Le  general  donnait 
fre  pour  cette  journee  aux  tribuns , 
1b  eommoniquaient  aux  cavaliers 
centurions ,  et  ces  derniers  Pan- 
rat  aux  troupes  qu'ils  comman- 
Quant  a  la  communication  du 
tfordrepour  la  nuit,  voici  comment 
'K  faisait.  II  y  avait  un  homme  d£- 
parlesort  aans  chacun  des  dixie- 
manipules  et  des  dixiemes  esca- 
»  qui  etaient  loges  dans  la  partie  du 


camp  la  plus  lloignle  de  In  tente  du  tri- 
bun; il  avait  le  nom  de  tesserarius,  <»t 
etait  affranchi  de  tout  service  dans  le 
camp ;  son  seul  devoir  6tait  de  se  rent) re 
au  coucher  du  soleil  a  la  tente  du  tri- 
bun pour  recevoir  de  lui  le  mot  d'ordre, 
inscrit  sur  une  tablette ,  tessera.  II  re- 
tournait  imm&iatement  dans  son  ma- 
nipule,  et  coromuniquait  devant  temoins 
la  tablette  au  centurion  du  manipule 
voisin.  Celui-ci  la  passait  au  centurion 
du  manipule  suivant,  et  la  tablette  arri- 
val ainsi  avant  aue  la  nuit  fut  tombee 
entre  les  mains  du  premier  centurion , 
qui  la  rapportait  au  tribun. 

Veilles,  gardes  de  noit.  —  En 
outre  des  gardes  auxquelles  les  soldats 
Etaient  obliges  durant  le  jour,  il  y  avail 
des  gardes  de  nuit.  Ainsi,  chaque  mani- 
pule devait  tare  garden  par  un  poste  de 
Jiuatre  hommes  pour  la  nuit,  chacun  des 
egats  et  le  questeur  en  avait  un  de  trois 
hommes.  Les  parties  exterieures  du 
camp  e*taient  gardees  pendant  la  nuit  par 
les  troupes  legeres ,  qui  pendant  le  jour 
faisaient  sentinelle  sur  le  rempart.  I)  v 
avait  a  chaque  porte  un  poste  de  dix  ve- 
lites.  Pour  les  gardes  de  nuit,  vigilUtt 
chaque  cohorte  fournissait  quatre  hom- 
mes. Tous  les  soirs,  au  moment  oil  le  so- 
leil allait  se  coucher,  le  general  congldiait 
les  legati  et  les  officiers  qui  Pentouraient 
(praetorium  dimittebat);  aussitdt  les 
troinpettes  sonnaient,  et  Ton  posait  les 
sentinelles.  Les  premieres  6taient  les  sol- 
dats qu'un  officier  subalterne,  Yuragus, 
avait  conduit  quetques  instants  aupa- 
ravant  au  tribun  et  qui  en  avaieut 
recu  une  petite  tablette  marquee  d'un 
certain  signe.  Pour  chaque  poste  il  y 
avait  quatre  soldats,  dont  chacun  veillait 
a  son  tour.  Ces  gardes  etaient  relevees 
quatre  fois  la  nuit  au  son  de  la  trom- 
pette  {tuba),  ou  du  cor,  buccina.  D'ou 
les  expressions  adprimam,  secundam, 
tertiam  buccinam,  pour  dire  a  la  pre- 
miere, a  la  seconde,  a  la  troisieme  veille. 
La  premiere  veille  commencait  au  cou- 
cher du  soleil,  et  la  seconde  finissait  a  mi- 
nuit;  la  troisieme  et  la  quatrieme  occu* 
paient  le  restede  la  nuitjusqu'au  lever 
du  soleil.  Comme  nous  le  disionstout  a 
Tlieure,  ces  veilles  etaient  plus  ou  moins 
longues,  selon  les  saisons.  Le  centurion 
primipilaire  6tait  charged  de  marquer 
la  division  des  veilles ;  et  il  le  faisait 
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au  moyen  d'une  clepsydre  ou  horloge 
a  eau. ' 
Rondes.  —  C'etaient  les  cavaliers 

3ui  Itaient  charges  de  la  surveillance 
es  postes;  souvent  les  tribuns  eux- 
mlmes  prenaient  ce  soin,  et  dans  les  cir- 
constances  extraordinaires  le  general  se 
le  reservait  Au  temps  des  empereurs  les 
tribuns  s'en  dechargerent  sur  plusieurs 
ofBciers  inferieurs,  et  plus  tard  cette  sur- 
veillance fut  affecteea  un  grade  special, 
aux  circitores.  Quand  c'etaient  les  cava- 
liers qui  devaient  faire  Finspection,  le 
premier  decurion  du  premier  escadron 
de  la  premiere  legion  ordonnait  a  un  de 
ses  uragi  de  commander  quatre  bommes 
pour  ce  service;  et  le  soir  il  prevenait  le 
decurion  du  deuxieme  escadron  que  c'e* 
tait  son  tour  le  lendemain.  Les  quatre 
cavaliers  designes  se  partageaient  les 
quatre  veilles  par  le  sort,  puis  ils  allaient 
prendre  les  ordres  du  tribun  militaire, 
et  revenaient  aupres  du  premier  mani^ 

Imledestriaires,  qui  faisait  annoncer  par 
e  son  de  la  trompette  qu'on  posfit  les 
postesdenuit.  Le  cavalier,  dans  saronde, 
prenait  avec  lui  quelques  teraoins;  et  il 
visitait  non-seulement  les  gardes  postees 
au  retranchement  et  aux  portes,  mais 
encore  toutes  celles  qui  ftaient  k  cha- 
que  cohorte  et  a  chaque  escadron.  A 
cbaque  poste  qu'il  visitait  il  se  faisait 
donner  la  tessera  par  la  sentinelle.  SMI 
la  trouvait  endornlie  ou  si  quelqu'un 
manquait  au  poste,  il  le  faisait  remar- 
quer  aux  soldats  qui  I'accompagnaient. 
Le  lendemain  ceux  qui  avaient  fait  la 
ronde  portaient  des  le  matin ,  au  point 
du  jour,  au  tribun  la  petite  piece  de  bois. 
S'if  n'en  manquait  aueune,  on  n'avait 
rien  a  leur  reprocher,  et  ils  se  retiraient ; 
si  on  en  rapportait  moins  qu'il  n'y  avait 
eu  de  gardes ,  on  vlrifiait  quelle  garde 
ne  s'etait  point  trouvee  a  son  poste.  On 
en  confrontait  les  soldats  avec  ceux  de 
la  ronde ,  et  on  assembiait  le  conseil  de 
guerre.  Les  tribuns  jugeaient,  et  lecou- 
pable  6tait  passe*  par  les  verges. 

Signaux.  —  Les  instruments  em- 
ployes pour  les  signaux  militairesltaient : 
1°  tuba,  appelee  aossi  me  rectum,  sorte 
de  trompette  a  tuyan  droit  et  employee 
par  rinfanterie;  2°  (Uuus,  ainsi  nomme° 
a  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  baton 
augural,  trompette  recourbee  a  son  ex- 
tremity, appelee  aussi  ses  aduncum,  ser- 


vant a  la  ca valerie;  3*  cornu,  formtd'i 
cornede  vache  montee  en  argent; 4°  i 
eina,  cor  de  metal  plus  arroadi 
Les  tubidhes  donnaient  le  signal  do  i 
vaux  pour  les  soldats  isolea;  les 
cites  sonnaient  pour  donner  an 
aux  troupes  reunies  et  ayant  leurt 
seignes.  Au  commencement  da 
tous  les  instruments   sonnaient 
fois,  classicwn  canebat.  Un  tromi 
place*  pres  du  consul  sonnait  <Fi 
et  ce  signal ,  reptte*  par  tous  les  h 
ments,  retentissait  dans  Farmee  cnl 
II  n*y  avait  pas  que  la  legion  qui  ettl 
tubicine* ,  ses  carnitines  et  ses  " 
natorcs ,  en  un  seul  mot  ses 
chaque  cohorte,  ehaque  escadron, 
les  wens.  Le  classicwn  ne  poovait 
ner  qu'en  presence  du  general.  A 
quana  un  soldat  e^tait  mis  a 
classteutn  se  faisait  entendre, 
qu'il  if  y  avait  que  le  general  qn 
faire  ex&utef  une  sentence  eapit-1 
y  avait  des  sonaefies  particuuer 
l'attaque,  h  marche  en  avant,  la 
et  la  nalte. 

Les  sons  de  la  trompette  etoienl ' 
signa  semivocatta;  il  y  avait  aussf 
signa  tnuta,  donnes  par  les  aigief 
legions,  les  enseignes  des  turmes  ~ 
manipules.  Un  drapeau  rouge, 
sur  la  tente  du  general ,  annoi 
combat.  Quand  les  divers  corps 
mee ftaiem 6krign&, Spares,  fly 
d'autres  signaux,  le  jour  la  fumfej 
nult,  des  feux  allumes  sur  des 
ou  sur  des  lieux  eleves; 
inline  on  faisait  des  signaux  avec 
poutres  elevees  sur  des  tours,  et 
les  diverse*  incliiiatsons  offraient 
rents  sens;  provision  grossferedei 
telegraphes. 

FORT IYICATI01I8  ET    ATTAQtTt 

villbs.  —  Les  Romains  enrent 
a  prendre  des  villes  def  endues  par  la 
ture  ou   par  Tart.  Les  villes  dT 
avaient  des  remparts  disposes 
aujourd'hui,  de  maniere  a  ne  pas 
ter  au  dehors  une  ligne  droite,  mais 
angles  alternativement  rentrants  et  i 
lants.  Gette  disposition  &ait  desplasi 
cessaires  k  cette  epoque ,  ou  il  fallaiu 
taquer  les  mors  de  pres;  elle  ne 
mettaft  pas  aux  assiegeants  d"ap| 
sans  s'exposer  a  Are  ecrases  de  tees  - 
tes.  Devant  le  mur  il  y  avait  un  large  i 
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)nd  fosse* ,  le  plus  possible  rempli 

i;  derriere,  an  parapet  formlaveo 

retiree  dufossl.  Sou vent,  pour 

Ire  Penceinte  inlbranlable  aux  coups 

[Miers,  on  construisait  en  arriere  du 

principal  deux  autres  murs  a  vingt 

ide  distance  Fun  de  l'autre ,  le  pre- 

rpresaueaussihaut  que  l'enceinte. 

,160000  beaucoup  plus  bas;  l'inter- 

tqoi  les  separait  6tait  rempli  par  la 

i  tiree  du  fosse\  de  sorte  que  le  rem- 

is'elevait  en  pente  douce  de  Tinted 

de  la  ville  jusqu'ala  create  du  mur 

tours.  Les  portes  etaient  garnies 

on  de  fer  pour  tare  a  l'abri  du 

plus  sou  vent  elles  Itaient  de7en- 

par  un  ouvrage  exterieur  ( propu- 

lum\  surmonte"  d'uue  haute  herse 

sroc/a),  qu'on  tenait  suspendue 

"ton  laissait  tomber  au  rooyen  de 

et  de  chatnes  de  fer  cferriere 

mts,  quand  lis  avaient  force* 

ie  ce  premier  ouvrage.  Des  ou- 

etaientpratiquees  au«dessus  de 

pour  jeter  de  IVau  en  cas  d*in- 

Les  soldats  qui  se  tenarent  sur 

imparts  dtaient  protegls  coiitre  les 

ides  assiegeants  par  des  abris  de 

ide  cbevre  on  de  grosse  toile  places 

lescreneaux.  Quand  les  ecnelles 

appliquees  contre  les  murs  on  les 

et  on  renversait  les  assiegeants 

fen  de  larges  chatoes  cbargees  de 

^crates,  met  alia.  Quand  une 

tfayatt  pu  6tre  prise  par  une  pre- 

htsltaqiie,les  RoiuainsTentouraient 

Ucoronacingebant,  scat  pour  la 

ilement  bloquee  ( obsessio )%  soit 

'tidier  de  la  prendre  d'assaut  (op- 

commencait  par  tirer  autour  de 
t  deux  murs  de  circonvallation , 
ttOQtre  lesassiegea  pour  emplcher 
"  iej,  Fautre  contre  les  attaques  ou 
rises  qui  pourraient  venir  du 
Ce  double  rempart  etait  forme* 
talus  en  terre  boroa  d'uu  fossl,  et 
'  louvent  d'un  parapet ,  d'un  mur 
et  detours.  Cetait  entre  ces  deux 
(foe  les  assiegeants  placaient  leur 
-  Le  rempart  de  terre  etait  sou- 
dn  cdti  du  parapet  par  de  fortes 
debois  (cervi).  Outre  le  foss6 
U  i*  y  avait  d'amtres  fosses,  plus 
et  entoures  de  pieux  aiguise* 
t).  Enfin  Ton  creusait  encore  en 


avant  de  ees  derniers  des  fosses  pro- 
fonds  de  plusieurs  pieds,  ou  Ton  enfon- 

Sait  des  pieux  avec  des  pointes  de  feret 
ont  on  cacbait  l'ouverture  avec  des 
branches  entrelacees. 

Pour  penltrer  dans  la  ville  assiegea 
on  travaillait  du  cote*  de  la  ligne  int6- 
rieure  de  cireonvallation  a  Clever  avec 
des  fascines,  des  pierres  et  de  la  terre 
une  terrasse  {agger)  qui  atteignft  la  villa 
et  le  haut  des  murs;  ou  bien  on  creu- 
sait des  chemins  souterrains  (cuni- 
cuU)  au  moyen  desquels  on  intercep- 
tait  les  conduits  d'eau ,  et  on  renversair 
les  murs  en  mettant  le  feu  aux  poutres 
employees  a  soutenir  les  galeries  de  la 
mine. 

Les  diverses  machines  desitoeltaient : 
la  tortue,  sorte  de  to  It  forme*  de  poutres 
et  de  planches  recouvertes  de  chaume 
et  de  peaux.  Sous  cet  abri  on  disposait 
une  longue  poutre  armea  d'un  fort  cro- 
chet (/ate),  ou  d'une  lourde  t£te  defer 
{arte* ).  Le be"  tier  servait  a  dbranler  lea 
murs  et  a  faire  breche;  la  faux  etait 
ensuite  employee  a  I'augmenter  en  ar- 
rachant  les  pierres.  Ce  qui  avait  fait 
donner  le  nom  de  tortue  k  cette  ma* 
chine ,  c'est  une  certaine  analogic  entre 
les  mouvements  de  la  poutre  etceux  par 
lesquels  la  te*te  de  cet  animal  sort  de  la 
carapace  et  y  rentre.  Contre  le  belier  et 
la  tortue  les  assieges  avaient  plusieurs 
moyens  de  defense :  ou  ilsamortissaient 
la  force  des  corps  du  belier  en  ltd  oppo- 
sant  des  sacs  de  laine,  qu'ils  faisaient 
glisser  entre  lui  et  le  mur,  ou  ils  enle- 
vaient  le  Mlier  avec  des  eordes,  ou  bien 
encore  ils  le  saisissaient  dans  d'lnormea 
pinces  de  fer  armees  de  dents  et  appellea 
loups ,  et  1'arrachaient  en  renversant  le 
toit  qui  le  couvrait. 

Les  vinem  et  les  plutei  etaieot  d'au- 
tres  sortes  de  toits  protecteurs.  Les  vi- 
nem, appeles  causiae  sous  les  empereurs, 
Etaient  formes  de  bois  leger,  recouverts 
d'un  double  toit  de  planches  et  de  claies, 
et  garantis  sur  les  cotes  contre  les  pier- 
res et  les  Heches  par  des  treillagea  d'o- 
sier,  contre  le  feu  par  des  peaux  mooil- 
lees.  Ils  avaient  huit  pieda  dehaut,  sept 
de  large  et  seize  de  long.  On  en  ren* 
nissait  plusieurs  ensemble ,  et  on  s'ap- 
prochait  a  leur  abri  du  pied  des  rou- 
railles. 

LospluUi  etaient  des  hangars  roods 
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portes  sur  trois  roaes  et  sous  lesquels 
seplacaient  les  archers  et  les  frondeurs. 

Les  muscuii  ftaient  encore  des  toits 
de  defense  pour  proteger  les  soldats  oc- 
cupes  a  creuser  les  fosses  ou  a  elever  les 
remparts. 

En  outre  des  pkitei  et  des  vinemy  les 
Romaios  employaient  encore  dans  les 
sieges  des  tours  mobiles  portees  sur  des 
roues  ( turret  mobiles  ou  ambulator im). 
Ces  tours,  construites  et  sarnies  comme 
les  precedentes,  6taient  beaucoup  plus 
larges  et  plus  bautes ;  elles  avaient  sou- 
vent  trois  cents  pieds  carres  a  la  base. 
Leur  hauteur  n'etait  pas  settlement  celle 
des  remparts,  mais  celle  des  plus  hautes 
tours  de  la  ville  assiegee.  Elles  avaient 
plusieurs  Stages,  le  plus  ordinairement 
trois.  Dans  Fetage  inferieur  il  y  avait 
un  belier  pour  ebranler  les  murs,  dans 
celui  du  milieu,  un  pont  pour  jeter  sur 
les  murs  ennemis,  et  dans  celui  d'en  haut 
des  soldats  pour  ecarter  a  vec  des  pierres, 
des  javelots  et  des  Heches  les  assieges  du 
rempart.  Les  ponts  6taient  ou  dresses 
contre  les  tours,  et  on  les  faisait  retom- 
ber  sur  le  rempart  au  moyen  de  cordes, 
ou  bien  ils  etaient  comme  a  tiroir  et  pla- 
ces juste  au  niveau  des  murs;  on  n'avait 
qu'a  les  pousser  en  dehors. 

Pour  d&ruire  ces  machines  d'attaque 
les  assieges  avaient,  outre  les  sorties, 

Itlusieurs  ressources ;  ils  lancaient  avec 
a  main  ou  avec  des  batistes  des  Heches 
garaies  de  matieres  enflammees;  fai- 
saieut  descend  re  pendant  la  nuit  en  de- 
hors des  murs  des  soldats  qui  allaient 
mettre  le  feu  aux  machines,  minaient  le 
sol  sous  les  tours  mobiles,  on  ajoutaient 
a  la  hauteur  de  leurs  murs.  Aussi  les  as- 
siegeants,  pour  tromper  les  assieges,  ne 
dressaient  le  dernier  etage  de  leurs  tours 
qu'au  moment  ou  ils  touchaienl  les  murs 
de  la  ville. 

On  donnait  le  nom  de  tolleno  a  une 
forte  poutre  fichee  profond^ment  en 
terre,  et  sur  laquelle  en  etait  une  au- 
tre ,  posee  de  maniere  a  faire  bascule. 
Des  soldats  se  placaient  a  Tune  des 
extremites  de  cette  derniere  sur  des 
planches  disposees  a  cet  effet.  On  fai- 
sait descendre  Tautre  extremity,  et  ils 
Etaient  lances  sur  les  remparts  des  as- 
sieges. 

II  y  avait  plusieurs  machines  servant 
a  lancer  des  traits  sur  les  remparts ;  <j'e- 


taient  la  batiste,  1'onagre,  rt  le 
pion.  La  batiste  lancait  des  fledw,  M 
scorpion  des  traits  de  raoindredioModos^ 
et  I'onagre  des  pierres. 

Les  Romains  ne  commencaient  jj 
le  siege  d'une  ville  sanssommeri 
lement  les  dieux  protecteurs  de 
donner  ( evocatio).  Des  que  les 
avaient  laisse*  donner  contre  lews 
le  premier  coup  de  belier,  il  ne 
plus  y  avoir  de  capitulation ,  et 
ne  se  terminait  que  par  la  prise  et 
pillage  de  la  ville. 

Peines  et  recompenses.  — 
cipline  militaire  des  Romains ettiti 
extreme  rigueur.  Les  peines  les 
veres  consistaient  a  etre  condai 
Tamende  par  le  tribun,  frappeparfcj 
de  vigne  du  centurion,  eondamofV 
bastonnade ,  fustuarium ,  battu  de ' 
ges,  vergis  caedi,  vendu 
clave,  jew  dans  une  riviere, 
d'une  claie  charge*  de  pierres,  *to 
necari,  decapite,  securipercuti,* 
infdme  et  mis  en  croix  comme 
clave.  Plus  tard  on  fit  ecraser  test 
bles  par  les  elephants  ou  dechirer  [ 
b&es  feroces.  Polybe  raconte  coi 
s'executait  le  fustuarium.  «  Lor 
ronde  a  trouve  une  sentinelleendf 
eloignee  de  son  poste,  le  conseil  de( 
s'assemble,  le  tribun  juge ;  et,a| 
prononce  la  sentence  il  prend  un 
en.  touche  le  coupable.  Aussitdt 
legionnaires  fondent  sur  lui  a  c 
bdton  et  de  pierres,  en  sorte  que  te| 
souvent  il  perd  la  vie  dansce  su|  " 
quelqu'un  en  Ichappe,  il  n'est  pas 
cela  sauve\  En  vaiu  il  retournenit 
sa  pa  trie;  ce  retour  lui  est  inu 
personne  de  ses  parents  ou  amis 
rait  lui  ouvrir  sa   maison.  II  ne 
plus  aucune  ressource  quand  on  esU 
ibis  tombe*  dansce  malheur.  L'ofBcir 
balterne  et  le  commandant  d'une  i 
pagnie  sont  punisdu  inline  genre* 
plice  s'ils  mauquent  d'avertira. 
celui-la  la  ronde,  celui-ci  le  chef 
turme   suivante.  Une  punition  si 
vere  fait  que  la  discipline  a  regard 
gardes  nocturnes  est  toujours 
ment  observee.  Les  soldats  recoil 
ordres  des  tribuns,  et  ceux-ci  des 
suls*  Le  tribun  a  un  pouvoirabsotol 
qui  I  y  a  des  amendes  a  imposer  o* 
gages  a  prendre  ou  des  pumtionsa 
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La  bastonnadeest  encore  le  sup- 
de  ceux  qui  volent  dans  le  camp, 
rendent  quelque  faux  temoignage, 
,  dans  leur  jeunesse,  abusentde  leur 
p  et  se  pr&ent  a  quelque  infamie, 
oat  ete  repris  trois  fois  de  la  mime 
.  Tels  sont  lea  Crimea  punissables. 
est  d'autres  qui  sont  pour  lea  sol- 
an aete  de  Jachete  ou  d'infamie : 
par  example  si  par  intere't  on  se 
aox  tribuns  <fun  exploit  qui  n'a 
Mk  fait;  si  par  crainte  on  abaodonne 
foste,ou  si  on  jette  sea  armea  pendant 
meat.  Aossi  voit^o  des  soldats  qui, 
h  erainte  d'etre  punis  ou  desho- 
bravent  toua  lea  perils,  etqui,  at- 
par  an  nombre  beaueoup  sup6- 
;  demenrent  inlbranlables  a  leur 
D'autres,  apres  avoir  perdu  par 
leur  boueiier  ou  leur  epee  ou 
autre  arme  dans  le  combat,  se 
an  milieu  des  ennemis,  ou  pour 
per  ee  qu*ils  ont  perdu ,  ou  pour 
par  la  mort  la  honte  attaches  a  la 
e  et  les  reproches  de  leurs  compa- 
.$11  arrive  que  plusieurs  soient  en 
temps  coupables  des  mimes  fao- 
ct  que  des  cohortes  entieres  aient 
ftaneos  de  leurs  postes,  alors,  au 
de  faire  mourir  tous  ces  soldats,  on 
(fun  moyen  qui  n'est  pas  moins 
mix  que  terrible,  lie  tribun  as- 
la  legion.  II  se  fait  presenter 
couDables,  et,  apres  une  severe  r6- 
,  il  les  fait  tirer  an  sort,  et  en 
cinq,  huit,  vingt,  plus  ou  moins, 
le  nombre  de  ceux  qui  par  crainte 
commis  quelque  lachete,  chaque 
Be  (Tentre  eux  est  destine  au  sup- 
,  et  ceux  sur  qui  le  sort  tombe  sont 
Des  tans  remission.  Le  reste  est 
wine  a  ne  reccvoir  que  de  I'orge  au 
1  to  pain  eta  camper  hors  du  retran* 
neat,  au  risque  d'etre  attaque  par 
[teoemis.  Or,  comme  le  danger  et  la 
*~^de  mourir  sontegales  pour  tous* 
ie  de  rincertitude  du  sort,  et  que 
fwne  bonteuse  de   ne   vivre  que 
&e  s'fand  egalement  a  tous  ces  m- 
i  on  trouve  dans  cette  discipline , 
ta  preservatif  contre  les  fautes  a  ve- 
T»et  un  remede  contre  les  fautes  pas* 

iJj  avait  une  punition  d*un  caractere 
PNw  :  .  L'usage,  dit  Aulu-Gelle 
PM,cbap.  8 )  d'ouvrir  une  veine  et  de 

1*  Uvraison.  (Italie*.) 


tirerdusangaux  soldats  qu'on  veut  frap- 
perd'une  peine  infamante  remonte  a  la 

Elus  haute  antiquite.  Je  n'en  trouve  pas 
i  raisou  dans  les  anciens  Merits  que  j'ai 
pu  me  nrocurer,  mais  ie  pense  que  ce  fut 
d'aborcl  moins  un  cbltiment  qu'un  re- 
mede employe  envers  les  soldats  dont 
rintelligence  6tait  troublee  et  ractmta* 
engourdie*  Dans  la  suite,  la  saignee  de- 
vint  un  chatiment,  et  on  prit  l'nabitude 
de  punir  ainsi  diftieredtes  fautes,  sans 
doute  dans  lidee  que  celui  qui  commet 
une  taute  est  malade.  »  Montesquieu  ne 
(ait  pas  tant  de  metaphysique,  et  avec  la 
precision  de  son^enie  il  va  droit  a  la 
raison  de  cette  coutume.  «  Aulu-Gelle» 
dit-il  {Grand,  et  dicad.  des  Romains  > 
chap.  11),  donne  d'assez  mauvaises  rai- 
aons  de  la  coutume  des  Romains  de 
faire  saigner  les  soldats  qui  avaient  com* 
mis  quelque  faute  :  la  vraie  est  gue  la 
force  etaut  la  principale  qualinS  du  sol* 
dat,  c'euit  le  degrader  que  de  I'affai* 
blir.  »  Aioutons  en  preuve  de  cette  as- 
sertion 1  usage  contraire  de  doubler  la 
ration  du  soldat  qui  se  distinguait  par 
quelque  exploit. 

Les  fautes  I6geres6taient  expiees  par 
des  peines  moins  graves.  Ainsi,  quand 
un  soldat  n'etait  pas  rentre*  exactement 
a  l'appel  ou  s'&ait  ecarte'  hors  des  li- 
mites  prescrites,  il  pouvait  £tre  prive 
l°d'une  partieoode  la  totality  de  sasolde 
{stipendioprivari  ou  9sredirutus)\  2  *  Ue 
quelqu'uue  deses  armes  ( censiohasta- 
ria );  3°  du  droit  de  loger  dans  le  camp 
et  sous  une  tente;  4°  de  celui  de  s'asseoir 

Sour  manger  {cibum  stem*  capere);  5°  des 
cures  de  repos  (mtmerum  indictio).  La 
degradation  consistait  a  faire  passer  le 
coupable  d'une  arme  dans  une  autre, 
moins  estimee  (mUUim  mutatio ). 

Polybe  parle  aussi  des  recompenses 
accordees  a  la  valeur. «  Les  Romains,  dit- 
il,  ont  ud  excellent  moyen  pour  inspirer 
du  courage  a  la  jeunesse.  Apres  un  com- 
bat ,  si  quelques  soldats  se  sont  distin- 
cues,  bientdt  le  tribun  assemble  la  legion, 
fait  approcher  de  lui  ceux  qui  se  sont  si- 

§nales  par  quelque  action  eourageuse , 
onne  d'abord  de  grandes  louanges  a  cet 
exploit  particulier,  en  y  joignant  tout  ce 
qui  s'est  passe  de  memorable  dans  leur 
vie,  et  ensuite  il  distribuede  grandes  re- 
compenses. 11  fait  present  d'une  lance  a 
celui  qui  a  blesse  I'ennemi;  a  celui  qui  l'a 
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tue"  et  dlpouille',  si  c'est  un  fantassin, 
on  lui  donne  une  coupe ;  si  c'est  on  ca- 
valier, il  recoit  un  harnais,  quoique  au- 
trefois on  ne  donnftt  qu'une  lance.  Ceci 
pourtant  ne  doit  pas  s'entendre  (Tun  sol- 
dat  qui  aurait  toe  ou  depouille  un  en- 
nemi  dans  une  bataille  rangee  ou  dans 
I'attaque  d'une  place ,  mais  de  celui  qui 
dans  une  escarmouche,  oo  en  quelque 
occasion  ou  il  n'y  a  aucune  neoessite*  de 
corabattre  en  particulier,  court  de  plein 
gre\  et  par  pure  valeur,  insulter  I'ennemi. 
Dans  la  prise  d*une  ville,  eeuxqui  les 
premiers  montent  sur  la  muraille  recoi- 
vent  une  couronne  d'or.  II  j  a  aussi  des 
recompenses  pour  ceux  qui  sauvent  ou 

2ui  dependent  des  citoyens  ou  des  allies, 
e  sont  ceux  qui  ont  ate"  delivres  qui  cou- 
ronnent  eux-memes  leurs  liberateurs; 
s'ils  refusent  de  le  faire,  le  tribun  les  y 
contraint.  lis  doivent  outre  cela,  pendant 
toute  leur  vie,  avoir  pour  lui  le  me'me 
respect  que  pour  leur  pere ;  et  il  faut 
qu*ils  lui  rendent tousles  devoirs  qu'ils 
rendraient  a  ceux  qui  leur  ont  donne'  la 
vie.  Ce  n'est  pas  seulement  a  ceux  qui 
sont  en  eampagne  et  qui  servent  ac- 
tuellement  que  ces  recompenses  inspi- 
red du  courage  et  de  l'emutation,  c'est 
encore  a  ceux  qui  sont  rested  chez  eux; 
car  sans  parler  de  la  gloire  qui  ac- 
compagne  a  t'armle  ces  presents  T  et  de 
la  reputation  qu'ils  donnent  dans  la 
patrie ,  ceux  qui  les  ont  recus  ont  droit 
au  retour  de  la  eampagne  de  se  pre- 
senter dans  les  jeux  et  dans  les  rates 
vltus  d'un  habit  qu'il  n'est  permis  de 
porter  au'a  ceux  dont  les  consuls  ont 
honore*  la  valeur.  Us  suspendent  en- 
core aux  endroits  les  plus  apparents 
de  leur  maison  les  depouilles  qu  ils  ont 
reniportees  sur  les  eunemis,  pour  6trc 
des  monuments  et  des  tlmoignages  de 
leur  courage.  Tel  est  le  soin  et  requite* 
avec  lesqueis  on  dispense  les  peines  et 
les  honneurs  militanres.  Dok-on  etre 
surpris  apres  cela  que  les  guerres  que 
les  Romamsentreprennent  ont  un  heu- 
reuxsucces?  » 

«  Les  exploits  et  les  recompenses  mi- 
litaires  de  Sicinius  Dentatus,  dit  Valere 
Maxima  ( liv.  Hi  chap.  2  )  pourraient 
passer  pour  incroyables,  si  des  auteurs 
dignesde  foi,entre  autres  M.  Varron, 
ne  les  avaient  designes  dans  leurs  ou- 
trages. 11  se  signala  dans  cent  vingtba- 


tailles ,  et  y  deploys  taut  de  courage* 
de  vigueur,  qu'il  sembla  toujour*  avoir 
cootnbue'  a  la  victoire.  {1  cooquitwr 
1'ennemi  trente  depouilles,  dont  tort 
enlevees  en  presence  des  deux  armeu, 
a  des  adversaires  qui  ra  vaient  defle  « 
combat;  il  sauva  d'une  mort  certain 
quatorze  citoyens;  il  recut  quaraflU*^ 
cinq  blessures  a  la  poi trine,  et  pat  m\ 
seuie  par  derriere.  Neuf  fois  il  soffit  M 
char  triomphal  de  see  geaeraux.  at" 
sur  lui  les  regards  de  touts  u 
grace  au  pompeux  appareil  de  totfa  i 
recompenses.  En  efiet  on  portait ' 
lui  huit  couronnes  d'or,  quatorze 
ronnes  civiques ,  trois  oouronoei 
rales,  une  obsidionale,  cent 
▼ingt-trois  colliers,  dix-buit 
vin^t-cinq  caparacons;  1'onedtdU 
distinctions  d  une  legion  plutftquei 
soldat.  » 

Les  principales  recompenses  mi 
dtaient :  1*  la  corona  ctoUis,h 
eivique,  faite  avec  le  feuillagedui 
decernee  a  celui  qui  avaitsauve"  uoon] 
sieurs  citoyens;  e'etait  de  touteslaj 
honorable.  Au  theatre  tout  le  mt 
se  levait  devant  celui  qui  la  portait} 
ettit  en  outre  exempt  des  charges, " 
bliques  ainsi  que  son  pere  et  son  " 
Ainsi,  par  un  pieux  usage,  qui  ne  »j 
trouve  plus  qu'aux  extremites  de 
rient,  Rome  taisait  remonterla 
du  fils  au  pere;  2°  la  corona  t 
castrensis,  donnee  a  celui  qui 
pln&rele  premier  dans  le  camp  em 
8°  la  couronne  murale,  corona 
donnee  a  celui  qui  avail  le  premier  a 
sur  les  murs  d  une  villa  assiegee;  4»j 
couronne  navale,  corona  navaUSi  ' 
nee  a  celui  qui  avait  le  premier  smM 
1'abordage  d  im  vaisseau  enneraLflj 
faut  pas  confondre  avec  cette  dei 
la  courouue  rostrale,  corona  rw 
ou  classic*,  couronne  d'or  qui  fat 
nue  pour  la  premiere  fois  par 
apres  la  defaite  des  pirates,  ou, 
d  autres,  par  Agrippa,  apres  sa  tic 
navale  sur  Sextus  Pompee ;  4'  la 
ronne  obsidionale,  corona  obsidkm 
decernee  par  les  villes  au  general  qui) 
avait  de'livrees  d'une  attaque  des  r 
nerais  :  elle  etait  faite  avecTherbe 
tapissait  les  murs  de  la  villa. 

II  y  avait  aussi,  comma  nous  le< 
Poly  be,  des  armes  d'honneur  (i 


ITALIE. 


mx),  soit  une  enseigne  brodee  d'or 
mxiiia),  soit  un  collier  ou  une  chalne 
tot  {aureus  torques,  cateUm,catenulm); 
trit  des  brassards  d'or  ou  d*argent  ( at- 
MB*)y  soit  des  ornements  pour  raettre 
jar  la  tSte  du  coeval  (phaterae)  ou  sur  le 
ossae  {comicuia ),  ou  pour  attacher  le 
atfitttu  (fibulae).  Les  soldats  qui  avaient 

epart  an  pillage  d'une  Title  ou  d'un 
p  avaient  le  droit  d'orner  leurs  mai- 
ia?ee  les  depouilles  qu'ils  avaient 
.  Quand  le  general  tuait  de  sa 
le  cbcf  des  ennemis,  il  6tait  dit 
remporte'  les  depouilles  opimes 
optma),  exploit  que  Rome  ne  vit 
trois  fois.  Romulus  lesremporta 
toant  Aeroo  roi  des  Clniniens ;  Cor- 
Cossus  en  tuant  le  lars  Tolum- 
,  roi  des  Veiens ,  et  Marcellus  en 
t  Viridomare,  roi  des  Gesates.  Les 
Hes  du  chef  ▼aincn  etaient  sus- 
par  le  vainqueur  dans  le  temple 

[iter  Fertoiua.  Un  genre  particu* 
e  recompense  militaire  consistaft 
!er  la  soide  et  la  ration ;  les  soldats 
die  6tait  aecordee  s'appelaient 

tbiomphk.  —  C&ait  an  g£ne>al 
serves  les  honneurs  les  plus 
met  les  plus  magniflques.  Quand  il 
remporte  quelque  grande  victoire, 
it  same"  par  ses  soldatadu  titreoTim- 
.  Ce  titre  loi  etah  confirm*  par 
it,  et  des  actions  de  grdees  solen- 
etaient  adressees  aux  dieux  en  son 
,  suppUcatto.  La  supplication 
td'abord  que  d'unjour,  plus  tard 
fit  de  quatre ;  et  dans  les  derniers 
<te  la  republique  elle  fut  decrftee 
lesenat  poor  quarante,  cinquante  et 
te  jours.  La  victoire  qui  avait  M 
ainsi  faisait  toujours  deeerner 
phe  a  celui  qui  l'avaitremportee. 
to  estprxrogativa  triumphi). 
be  etait  le  terme  de  I'ambition 
.  L'origine  de  cette  cerlmonie 
Ut  fort  ancienne.  Son  nom  indique 
pie  avait  d'abord  eu  le  caractere 
h  fete  de  Bacchus ,  et  c'est  sans 
tWe  ainsi  qu'elle  fut  dlebree  par  Ro- 
Mus.  Cetak  le  seoat  qui  accordait  le 
;tioaphe.  Gependant  le  peuple  le  fit 
****ent  cel&rer  malgre  la  volonte1  du 
f^atLetriompbequisetaitfaitsuivant 
■Wei  les  regies  s'appelait  Justus  trtom- 
\  tm ;  was  on  vit  quelquefois  des  gen6- 


raux  triompher  malgrt  le  peuple  et 
malarl  le  se*nat  Le  tnomphe  taut  alors 
eeleNe'  sur  le  moot  Albain.  L'an  161,  la 
lex  Porcia  triumphalis  etablit  qu'un 
general  n'aurait  droit  au  triompbe  qu'a- 
pres  une  bataille  dans  laquelle  il  aurait 
tue*  au  moins  cinq  mille  bommes  aux 
ennemis.  11  fallait  pour  qu'un  general 
obtlnt  le  triompbe,  qu'il  eut  nn  veritable 
imperium  et  la  direction  supreme  de 
la  guerre,  ductu  et  auspicio  suo;  qu'il 
laiss&t  la  province  ou  il  avait  fait  la 
guerre  pacifiee,  et  qu'il  revtnt  a  Rome 
avec  son  armee.  Quand  le  general  vic- 
torieux  Itait  arrive  sous  les  murs  de  la 
ville,  il  faisait  inviter  le  senat  a  se  reunir 
dans  le  temple  de  Bellone  ou  dans  celui 
d'Apollon  t  situ6  en  dehors  de  I'enceinte 
de  la  ville.  II  ne  pouvait  pas  entrer  dans 
Rome  avec  le  costume  de  guerre ;  et  s'il 
quittait  les  insignes  de  Vimperium ,  il 
perdait  tous  ses  droits  au  triompbe.  Si 
le  senat  consentait  a  se  reunir,  le  gene- 
ral se  rendait  au  milieu  des  slnateurs, 
exposait  les  services  qu'il  avait  rendus 
a  la  republique,  et  demandait  qu'on  hit 
deeernat  le  triompbe  et  qu'on  rendlt  des 
actions  de  grace  aux  dieux  (uiob  eas 
res  gestas  dais  immoriatibus  homos  ha- 
beretur  sibique  triumphanti  urbem 
invehi  ttceret).  La  demande  6tait-elle 
aecordee,  le  senat  votait  une  somme  a 
prelever  sur  le  treaor  public  pour  les 
trais  de  la  eer&nonie;  et  il  soumettait 
au  peuple  une  rogation  tendant  a  oh- 
tenir  que  le  general  conservdt  Vimpe- 
rtomdans  la  ville  ie  jour  de  son  triompbe, 
ut  ei  quo  die  urbem  triumphans  inee* 
heretur  imperium  esseU 

La  marche  triomphale  partait  du 
Champ  de  Mars,  passait  par  la  voie 
Triumphale,  par  le  campus  et  le  circus 
FUminius,  sous  la  porte  Triomphale 
et  arrivait  au  Capitole ,  en  traversant  ie 
Forum.  Toutes  sortesde  mets  Etaient 
prepares  devant  cheque  maison,  les  rues 
etaient  jonchees  de  (leurs  et  les  autels 
fumatent  du  feu  des  sacrifices.  En  tete 
du  cortege  marehaient  des  musicienset 
des  cbanteurs,  derriere  eux  les  victimes 
destinees  a  Itre  immolees  au  Capitole. 
Elles  devaient  tore  blanches  et  avoir  6t£ 
lavees  dans  la  fontaine  ctitumnus;  leurs 
eornes  etaient  dorees  et  ornees  de  piir- 
landes  et  de  bandelettes.  L'on  portait  en* 
suite  les  tresors  les  plus  precieux  do  bu- 
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tin,  de  s  statues,  des  tableaux,  des  vases, 
des  armes ,  des  obiets  d'or  et  d'argent 
artistement  travailles,  les  couronnes 
d'or  envovees  au  triomphateur  par  les 
villes  allies,  des  inscriptions  rappelant 
les  exploits  les  plus  importants  du  gene- 
ral et  indiquant  le  nom  des  peuples  et 
des  villes  qu'il  avait  soumis ,  quelque- 
fois  des  peintures  representant  les  prin- 
cipaux  evenements  de  la  guerre.  Puis 
venaient  les  prisonniers ;  les  chefs  et  les 
rois  vaincus  marchant  enchatnes,  avec 
tous  leurs  insignes  et  leur  cortege.  Les 
licteure  s'avaucaient  derriere,  revltus 
d'une  tunique  de  pourpre,  et  portant 
les  faisceaux  couronnes  de  laurier ;  une 
foule  de  baladius  les  suivait  avec  des 
couronnes  sur  la  t£te,jouantde  la  cithare 
et  du  chalumeau,  dansant  et  chantant; 
au  milieu  d'eux  elait  un  pantomime, 
portant  une  longue  robe  de  pourpre, 
une  cbaine  d'or  et  des  bracelets,  qui 
insultait  les  prisonniers  et  excitait  les 
rires  de  la  multitude,  lmmediatement 
devant  le  general  etaient  des  hommes 
avec  des  encensoirs.  Le  triomphateur 
avait  la  tunica  palmata  et  la  toge  brodee 
d'etoilesjfopa  pieta%  lacouronne  de  lau- 
rier sur  la  tete,  la  branche  de  laurier 
dans  la  main  droite,  le  sceptre  d'ivoire 
surmontede  l'aigle  dans  la  main  gauche ; 
son  visage,  comme  celui  de  la  statue  de 
Jupiter  dans  les  grandes  fetes,  etait  peint 
de  vermilion;  un  amulette  etait  sus- 
pendu  a  son  cou  par  une  chatne  d'or 
pour  le  preserver  de  I'envie.  II  etait  sur 
un  char  d'or  et  d'ivoire  orne*  de  pierres 

Erecieuses,  tratne*  par  quatre  cnevaux 
lanes.  A  certaine  epoque  il  le  fut  par 
des  elephants.  Les  flls  les  plus  jeunes  et 
les  filles  du  triomphateur  se  tenaient 
sur  le  char  a  sea  cotes,  Ses  fils  alnes 
1'accompagnaient  a  cheval.  Derriere  le 
triomphateur  etait  un  esclave  portant 
une  couronne  d'or,  qui  repetait  sans 
eesse  ces  mots  :  Soiwien$-toi  que  tu  es 
homme.  Les  parents  et  les  amis  du  ge- 
neral, vetus  de  blanc,  ses  lieutenants, 
ses  ofliciers ,  toute  sa  suite ,  ses  secre- 
taires et  ses  domestiques,  puis  les  con- 
suls, les  magistrate  et  les  senateurs,  et 
les  Romains  delivres  par  le  triompha- 
teur de  la  captivite  ou  de  I'esclavage, 
suivaient  le  char.  Ces  derniers  avaient 
la  t£te  couverte,  piieati,  ou  rasee,  capitis 
bus  rasis,  comme  marque  du  bienfait 


mi'ils  avaient  re^u;  farmee  entito 
fermait  la  marche ,  couronnee  de  lav- 
riers  et  avec  toutes  ses  armes  et  Urates 
les  decorations  militaires  aceordees  a  sa 
bravoure.  Les  soldate  avaient  le  droit  de 
prendre  les  mets  places  devant  les  mai- 
sons ,  et  ils  chantaient,  a  la  louange  4a 
triomphateur  et  des  chefs,  des  chansons 
qui  degeneraient  souvent  en  ironies  san- 

Slantes.  Enfin  un  grand  cri  retentissait 
e  toutes  parts  parmi  les  eitoyens  et 
les  soldats :  lo  triomphe! 

Quand  le  char  de  triomphe  sortait  da 
Forum  pour  se  dinger  vers  le  Capitole, 
le  triomphateur  donnait  Pordre  que  les 
rois  vaincus  fussent  conduits  a  la  prison 
pour  y  recevoir  la  mort;  il  montait  en* 
suite  au  Capitole,  ou  il  attendait  la  noa- 
velle  que  l'ordre  qu'il  avait  donne  etait 
execute.  Alors  il  adressait  a  Jupiter  im  ' 

iiriere  d'action  de  graces ;  on  imraolait ; 
es  victimes ,  et  il  deposait  sa  couroaae  j 
dans  le  sein  de  Jupiter,  en  lui  con$»  \ 
crant  une  partie  du  butin.  La  (Fremont  j 
se  terminait  par  un  festin  offert  parai . 
general  au  Capitole  m&ne,  a  ses  amiset 
aux  personnages  principaux  de  la  reaa> 
blique.  Les  consuls  s'y  trouvaiest  a* 
vitas ;  mais  il  etait  d'usage  qu'ils  n'y  pa- 
russent  pas,  afin  que  le  triompbknr 
restat  le  veritable  president  de  la  file*  ■ 
Apres  le  banquet,  le  triomphateur  Aai , 
ramene  chez  lui  avec  musique  et  flan* 
beaux  (1). 


(x)  Piuiarque  decrit  ainsi  le  trianpke  df 
Paul-£mile  :  «  On  avait  dresse  us  aa 
theatres  ou  se  font  lei  court*  des  encvaat, 
et  qu'on  appeUe  cirques,  dam  les  placet  ■a*1 
bliques  et  dans  tous  les  lien*  de  St  ntte  «• 
Ton  pouvait  voir  la  pompe,  des 
sur  lesquels  se  placcreni  des  speetateurs 
de  robes  blanches.  On  ouvrit  tons  les  I 
on  les  couroona  de  feslons  el  on  y  broU  est* 
tinuellement  des  parfums.  Un  grand 
de  licteuf  s  et  d'autres  offider*  publics  ear- 
taient  ceux  qui  couraient  sans  ordVe  de  cole 
d'autre  ou  qui  se  jelaient  trop  en  avast, 
tenaient  les  rues  libra  et  degagees.  La  n 
occupa  iroU  jours;  le  premier  suffit  a 

Sour  voir  passer  les  statues,  les  tableaux  et 
gures  colossales,  qui, portes  sur  deux  cent 
quante  chariots,  offraient  un  spectacle  i 
sant  Le  second  jour  on  vit  passer  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  des 
taut  d'airain  que  d'acier,  etqui,  nouvell 
fourbies,  jetaient  le  plus  fraud  erlat. 


1TALIE 


903 


a    La  pomp*  des  triomphes  alia  toujours 

croissant,  a  mesure  que  Rome  soumit 

<des  royaumes  plus  puissants  et  plus  ri- 

jcbes;  souveot  il  fallait  plusieurs  jours 


•I 


ue  rassemblees  avec  beaucoup  de  soiu  et 
'art,  eiles  semblaient  avoir  ete  jetees  an  ha- 
Mrd  par  mooceaux ;  c'etaienl  des  caiques  sur 
^-  boudiers ,  des  cuiraates  sur  des  bottines, 
patois  de  Crete,  dea  targes  de  Thrace, 
ctraooit  entasaes  pele-mele  avec  des  mors 
et  des  brides;  des  epees  Dues  et  de  tongues 
^ -net  sortakat  de  toua  les  cotes,  et  presen- 
I  lean  pointes  menacantes.  Toutes  ces 
etaient  retenues  par  des  liens  un  peu. 
,  et  le  mouvement  des  chariots  les  fai- 
sa  froisser  les  noes  cootre  les  autres , 
reodaieot  un  sou  aigu  et  effrayant  :  la 
seule  des  anues  d'un  peuple  vaiocu  ins- 
it  one  sorte  d'horreur.  A  la  suite  de  ces 
ots  marchaient   trois   mille   homines, 
portaieat  Pargent  monnaye  dans  sept  cent 
le  rases,  dont  chacuo  contenait  le 
de  treote  talents ,  et  etait  soutenu  par 
hommca.  D'autres  etaient  charges  de 
d  argent,  de  coupes  en  forme  de  cor- 
de  gobdet*  et  de  flacons  disposes  de  ma- 
i  a  etre  hien  vus,  et  aussi  remarouables 
leur  grandeur  que  par  la  beaute  de  lew 
Le  troiaieme  jour,  des  le  matin,  les 
le  mirent  en  marehe;  ib  firent 
hod  les  airs  qu'on  a  eoutume  de 
dans  les  processions  et  dans  les  pompes 
mais  ceux  que  les  Romains  son- 
it  pour  eiciter  les  troupes  au  combat.  A. 
suite  etaient  cent  vingt  taureaux  qu'on 
it  tngraiases ;  leurs  cornea  etaient  donees 
leers  corps  ornes  de  handeletles  et  de  guir- 
Leors  cooducteun ,  qui  devaient  les 
V  etaient  de  jeunes  gallons  ceiots  de 
richement  brodes  et  suivis  d'autres 
gens  qui  portaient  les  vases  d'or  et  d'ar- 
pour  les  sacrifices.  On  avait  place  der- 
eux  eeux  qui  etaient  charges  de  l*or 
ye;  U  etait  dtstribue  comme  la  mon- 
d  argent,  dans  des  vases  qui  conlenaient 
n  trois  talents;  il  y  en  avail  soiiante 
U.  lis  etaient  suivis  de  ceux  qui  por- 
ta coupe  eacree,  d'or  massif,  que  Paul- 
avail  feit  faire,  et  enrichie  de  pierres 
On  portait  a  la  suite  les  vases  que 
appdaii  antigonide,  seleucide,  thericlee, 
toute  la  vaiaseUe  d'or  de  Persee.  On  voyait 
te  le  char  de  Persee,  et  ses  armes  aur- 
de  soodiademe. 
•-  A  peu  de  distance  marchaient  ses  enfants 
tils  i  avec  lean  gouverneurs,  leurs  pre- 
teurs  et  leurs  omaers ,  qui ,  fondant  tons 
brines,  lendaient  les  mains  aux  spectateure, 


Ibliers 


wept 


lile 


pour  faire  passer  devant  le  peuple  Itonne* 
toutes  les  richesses  cooquises.  L'or  et  Tar- 
gent  Etaient  deposes  daos  le  tresor.  Mais 
une  partie  en  etait  distribute  aux  soldats 

et  montraient  a  ces  enfanU  a  interceder  au- 
pres  du  peuple,  et  a  lui  demander  grace.  II 
y  avait  deux  garcons  et  une  fille;  leur  age 
tendre  les  empecnait  de  sentir  toute  la  gran- 
deur de  leurs  maux,  et  un  si  grand  change- 
ment  de  fortune  les  rendait  d'autant  plus  di- 
gnes  de  pilie  qo'ils  y  etaient  moins  seusibles. 
•  Peu  s'en  fallut  meme  que  Persee  ne  passat 
sans  etre  remarque,  taut  la  compassion  fiiait 
les  yeu\  des  Romains  sur  ces  tendres  enfants 
et  leur  arracbait  des  larmes!  Ge  spectacle  ex- 
cilait  un  sentiment  niele  de  plaisir  et  de  dou- 
leur,  qui  ne  cessa  que  losrque  cetle  troupe  fut 
passee.  Persee  venait  apres  ses  enfants  et 
leur  suite;  il  etait  vetu  a'une  robe  noire,  et 
portait  des  pantoufles  a  la  macedouienne ; 
on  voyait  k  son  air  que  la  grandeur  de  ta 
maux  lui  en  faisait  craindre  de  plus  grands 
encore  et  lui  avait  trouble  Pesprit  II  etait 
suivi  de  la  foule  de  ses  amis  et  de  ses  eour- 
lisans,  qui,  merchant  accables  dedouleur, 
baignes  de  larmes ,  et  les  regards  toujours  fixes 
sur  Pence ,  faisaient  juger  a  tous  les  specta- 
teun  que,  insensibles  a  leur  propre  malheur, 
ils  ne  depbraient  que  Pinfortune  de  leur 
prince.  On  dtt  que  Persee  avait  fait  prier 
Paul-timile  de  ne  pas  le  donner  en  spectacle , 
et  de  lui  epargner  la  honte  d'etre  traine  au 
char  du  triomphateur.  Ce  general,  meprisaiit 
sans  doute  sa  lachete  et  son  amour  pour  la 
vie,  repondit :  «  Ge  qu'il  medemanae  etait 
deja  en  son  pouvoir  et  Test  encore  aujour- 
d'hui,  s'il  le  veut.  »  C'etait  lui  faire  entendre 
qu'il  devait  preferer  la  mort  a  la  honte; 
mais  trop  lache  pour  se  la  donner,  et  auoolli 

5ar  je  ne  sais  queHes  esperances,  il  devinl  une 
es  depouilles  qui  releverent  le  triomphe  de 
son  vainqoeur.  Apres  cette  derniere  troupe, 
on  vit  passer  quatre  cents  couronues  d'or, 
que  les  villes  avaient  envoyeesa  Paul-&mile 
par  des  ambassadeun,  pour  prix  de  sa  vic- 
toire. 

«  Enfin  paraisaait  le  triomphateur,  monte 
snr  un  char  magnifiqueineul  pare;  mais  il 
n'avait  pas  beaoin  de  cette  pompe  majestueuse 
pour  altirer  tons  les  regards :  vetu  d'une  robe 
de  pourpre  brodee  en  or,  il  leuait  dans  sa 
main  drojte  une  branche  d'olivier.  Toute  sou 
armee  en  portait  aussi ,  et  suivait  son  char, 
rangee  par  compagoies,  chantant  ou  des 
chansons  usitees  dans  ces  sortes  de  ceremo- 
nies et  melees  de  traits  satiriqoes,  ou  des 
chants  de  victoire  pour  oelebrer  les  exploits 
de  Paul-£uiile.  » 
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qui  avaient  prig  partau  triomphe.  Sou- 
vent  le  triomphateur  donnait  on  grand 
banquet  au  peuple  entier,  ct  yjoignait 
ifienie  une  distribution  d'argent,  de  bie 
et  dliuile.  Le  lendemain  du  triomphe  le 
general  se  pr&entait  devant  I'assembtee 
du  peuple  pour  affirmer  par  serment  de- 
vant lea  questeurs  de  la  ville  Inexactitude 
des  rapports  faits  sur  Je  nombre  des 
homme8  tues  du  cdte  de  1'ennemi  et  du 
c6te  des  Bomains. 

Ovation.  —  Rarement  accordait-on 
le  triomphe  au  general  qui  n'avait  fait 
que  reparer  une  deftite  par  une  vietoire. 
Les  Romainsdesderniers  tenist,  qui  lais- 
serent  si  souvent  dechirer  la  republique 

(>ar  les  guerres  civiles,  eurent  du  moms 
a  pudeur  de  ne  pas  dtoerner  le  triom- 
phe pour  les  lauriers  honteux  qu'on  y 
cueiAait.  Si  la  vietoire  reroporteen'eiait 
pas  assez  considerable  pour  meriter  le 
triomphe,  ou  si  le  nom  des  vaincus  n'e- 
tait  pas  assez  glorieux>  comme  dans  les 
guerres  des  Pirates  et  des  Esclaves,  on 
decernait  au  vainqueur  Y  Ovation,  es- 
peee  de  triomphe  de  second  ordre.  Le 
general  avait  la  pr&exte  et  une  couronne 
de  myrte;  il  etait  a  pied  ou  a  coeval,  et, 
au  lieu  d'etre  accompagnl  de  toute  son 
armee,  il  n'etait  suivi  que  du  senat. 
Enfin  il  immolait  au  Gapitole  one  brebis 
(ovis) ,  d'ou  le  nom  d'ovationdonne  acette 
pompe. 

Soldb. — Le  service  militaire  fut  dans 
les  premiers  temps  une  obligation  qui  ne 
donnait  droit  a  aucune  retribution;  seu- 
lementles  cavaliers,  bien  que  pris  parmi 
les  plus  riches  families,  recevaient  un 
double  traitement  pour  l'achat  et  pour 
I'entretien  de  leurs  chevaux.  Ce  ne  fut 
qu'a  l'epoque  ou  .les  guerres  devinrent 
plus  tongues  et  i'Etat  plus  riche  que  les 
soldats  recurent  une  soldo  reguliere. 
Suivant  Tite-Live,  e'est  au  temps  du 
siege  de  VeTes  qu'il  faut  en  rapporter 
I'institution.  La  solde  du  soldat  romain 
etait  de  deux  oboles  par  jour,  ou  de  trois 
as  un  tiers,  par  consequent  d'un  denier 
ou  d'une  drachme  pour  trois  jours;  celle 
du  centurion  6tait  le  double ,  et  celle  du 
cavalier  le  triple ;  Cesar  doubta  la  somme- 
L'Etat  fourmssait  a  Pequipement  et  a 
la  nourriture  du  soldat,  moyennant 
une  retenue  sur  sa  solde.  Gracchus  fit 
etablir  par  une  loi  que  le  vehement  serait 
fourni  aux  soldats  aux  frais  de  I'Etat. 


Exemptions  di  sbbtigb,  vxte- 
bancb.  —  Quand  le  soldat  avait  aebeve 
son  temps  de  service  ( legitima  stipe*- 
dia),  qui  etait  de  vingtcampagnes  pour 
Finfanterie,  de  dix  pour  la  cavalerie, 
il  etait  libre  de  tout  devoir  militaire 
{missio  honesta  oujusta).  L'on  pouvait 
etre  affranchi  du  service  pour  cause  de. 
maladie  ou  par  suite  d*une  blessure 
(missio  causaria).  On  pouvait  en  Are 
exempte  par  favour  (missio  gratiosaX 
Cenendant  les  censeurs  avaient  le  coo* 
trole  deces  exemptions  accordees  par  Is 
general;  et  ils  pouvaient  les  rendre noaV 
valables.  Le  soldat  puni  pour  une  festal 
grave  etait  renvoye  comme  indigne  (mis*] 
sio  ignominiasa). 

Au  temps  de  rempereur  Auguste  h\ 
legionnaire  ne  fut  plus  oblige  qu'a  — 
vir  durant  seize  campagnes.  Mais 
bout  de  ce  temps  il  n'etait  pas 
du  service  militaire ;  il  etait  dit 
ratus,  e'est-a-dire  libre  de  toute 
obligation  que  de  celle  de  combattre 
le  champ  de  bataille.  H  servait  sous 
drapeau  particulier,  dans  un  corps 
part,  celui  des  vexitlarii  ou  subsignam\ 
plus  counus  sous  le  nom  de  veterans  (i 
terani).  Nous  en  parlerons  tout  a  l*heuit* 

Organisation  nouvbllb  db  l'ab-J 
keb  bbpuis  Mabius.  —  Les  rev 
tions  et  les  guerres  civiles  qui 
fierent  la  constitution  romaine 
duisirent  de  nombreux  et  pro 
changements  dans  rorganisation  m 
taire.  A  Porigine  le  service  militai 
avait  ete  un  droit  et  comme  on 
lege  fonde  sur  Fetat  de  la  fortune; 
a  mesure  que  fextension  croissante 
la  grande  propriety  eut  multiplie  bj 
nombre  des  citoyens  pauvres,  il  de  *  " 
neces8aire  d'ouvrir  les  rangs  de  Ta 
a  la  multitude  des  proietaires.  Ce  ne  fet 
d'abord  que  dune  maniere  insensible 
que  les  citoyens  de  la  sixieme  classe 
trerent  dans  la  legion.  Au  temps  de  Po- 
lybe,  par  exempte.  on  trouve  que  le  cess 
necessoire  pour  faire  partie  de  la  eta* 
quieme  dasse  etait  de  1,000  deoiers 
10,000  as;  tous  cenx  qui  possedai 
400  deniers  ou  4,000  as  jouissatent 
droit  de  servir  (Jus  nUl&te).  Tout  e 
qui  detruisait  la  petite  propriete.j 
comme  ('abandon  de  fagriculture  et  rex*j 
tension  des  latifundia ,  tendait  a  abais*] 
ser  les  conditions  de  cens  exigees  pour 
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k  serviee.  Pea  de  temps  apres  Polvbe 
il  suffitde  l&OO  as  de  fortune  pour  etre 
;  legionnaire.  Cest  au  temps  de  Marius 
;  fie  oette  revolution  s'acheva.  Pendant 
fie  les  citoyens  riches  ne  songeaient 
iqu'a  jouir  des  ricbesses  que  leurs 
i  seres  avaient  gagnees  dans  les  char- 

S  militaires,  et  reponssaient  les  fa- 
es  du  service,  les  pauvres,  <jui  u'en 
iQaient  que  les  profits,  aspiraient  a  y 
btrou?er  un  refuge  contre  la  misere. 
tfambition  de  qaelques  hommes  sut  sa- 
jpbire  ees  doubles  tendances  et  s'en 
ir.  En  107,  Marius,  alors  consul,  et 
pant  a  completer  ses  legions  pour 
guerre  cootre  Jogurtha,  appela  sous 
drapeaux  sans  aucune  distinction  de 
tous  ceux  qui  voudraient  se  pra- 
ter; ee  furent  pour  la  plupart  des 
letaires  (capiie  c&ui)  qui  repondi- 
'  a  son  appel.  L'exemple  donne  par 
us,  et  approuve  par  d'heureux  suc- 
fut  sum  par  tous  les  hommes  ap- 
'  apres  lui  au  commandement.  Les 
restereot  ainsi  eMoignes  des  ar- 
,  dont  la  principale  force  fut  dans 
multitude  qui ,  ne  possMant  rien 
du  camp ,  fut  toujours  pr&e  a  se 
a  Yimperaior  qui  lui  taisait  les 
nsles  plusfavorables.  Peu  a  peu 
de  1'Etat  devint  I'armee  de  Yim- 
for.  Elle  perdit  ainsi  son  caractere 
re :  au  lieu  d'etre  composee  de  sol- 
citoyens ,  elle  fut  purement  mili- 
.  Etrangere  a  la  cite,  dans  laquelle 
t  ae  rentra  plus,  elle  s'habitua  a  se 
per  des  interets  a  part.  Le  service  n'6- 
plus  une  charge  et  un  droit ,  mais 
profession.  Le  titre  de  soldat  fut 
isif  de  toot  autre;  et  pour  ceux 
le  portaient ,  le  nom  de  citoyens 
rites)  parut  un  outrage. 

CONDITIONS  DU  SKBVICB  M1LITAIBE. 

Twites  les  conditions  du  service  mi- 
ire  etaient  changees.  Depuis  que  les 
1  Julia  et  Piautia  Papiria  avaient  fait 
der  le  droit  de  cite  a  la  plupart  des 
» ,  la  levee  ne  se  faisait  plus  dans 
et  dans  sa  campagne.  C'etaient 
legats  ou  des  senateurs  nommes  par 
perator  qui  allaient  la  faire  dans 
joe  municipe ,  sous  le  nom  de  con- 
INritore*.  Cette  forme  n'avait  rien  de 
Mveau,  die  rappelait  la  conjuratioet 
fevocatio;  settlement,  reserved  autrefois 
*»  epoques  de  crise,  elle  fut  desormais 


la  seule  forme  legale.  Elle  donnait  une 
carriere  d'autant  plus  libre  aux  desor- 
dres  et  aux  intrigues,  qu'elie  n'avait  pas, 
comme  Vevocatio  antique,  la  sanction 
d'un  s£oatus*consulte.  Des  promesses, 
des  recompenses  particuli&resachetaient 
les  services  des  soldats ;  et  Tarmee  n'e- 
tait  plus  composes  que  de  mercenaires. 
La  plupart  des  conditions  de  l'engage- 
ment,  autrefois  reglees  par  l'£tat,  etaient 
fixees  par  rimperator.  Ainsi,  tandis  que 
les  anciennes  lois  autorisaient  le  retour 
dans  les  foyers  a  la  fin  de  la  guerre,  on 
s'habitua  a  retenir  les  soldats  dans  les 
camps  pendant  la  paix.  L'usage  de  con- 
server  sous  les  drapeaux  les  soldats  qui 
avaient  acheve  leur  temps  de  service,  et 
dont  I'experience  et  la  fideiite  Etaient 
eprouvees ,  devint  en  mime  temps  plus 

Several.  Le  nom  d'evocati  fut  d'abord 
onne  aux  soldats  Imerites  qui  avaient 
quitte  Farmed,  et  qui  etaient  rappeies  par 
rimperator,  moyennant  une  solde  plus 
forte;  il  servit  ensuite  a  designer  les  ve- 
terans qui  continuerent  a  servir  sans 
avoir  quitte*  les  drapeaux.  Les  varans 
formaientun  corps  privilege,  llseombat- 
taient  dans  la  premiere  cohorte,  aupres 
de  1'aigle  de  la  legion ,  et  avaient  dans 
1'armee  le  m£me  rang  que  les  centurions. 
Du  temps  de  Sylla  on  commence  a  les 
appeler  coloni,  parce  qu'ils  servent  dans 
1'espoir  d'obtemr  des  terres  dans  des  co- 
lonies militaires.  Au  milieu  des  guerres 
civiles,  la  legion  romaine  se  recrute  d'e- 
trangers.  Pompee  donne  I'exemple,  et 
Cesar  leve  dans  la  Gaule  transalpine  une 
legion  tout  entiere,  la  legio  Alauda; 
Brutus  en  compose  plusieurs  de  Mace- 
donians. En  m£me  temps  les  esclaves 
sont  admis  dans  1'armee.  Marius  en 
forme  le  corps  redoutable  des  Bardymi. 
Pompee,  Labienus  et  Brutus  les  arment 
egalement.  Enfin  les  gladiateurs  sont 
eux-tndmes  plus  d'une  tois  enrol 6s. 

L'abmeb  sous  Cbsab.  — Cenesont 
pas  seulement  les  elements  de  la  legion 
qui  setrouvent  changes  a  cette  epoque, 
le  cadre  m£me  se  modi  fie.  La  cavalerie 
est  entierement  separee  de  la  legion.  Les 
chevaliers,  devenus  un  corps  puissant  et 
occupe  de  fonejtions  judiciaires,  renon- 
cent  au  service  militaire.  On  n'en  trouve 
plus  dans  1'armee  qu'a  titre  de  compa- 
gnons  volontaires  du  general,  de  tribuns 
militaires  oudeprxfecti  equitum.  Cette 
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separation  de  la  cavalerie  et  de  la  legion 
doit  remonter  a  I'epoque  ou  les  Itahens 
furentadmis  au  partage  du  droit  decite\ 
Sous  Cesar  les  legionnaires  ne  sont  plus 
distingue*  enhastaH,  principes,  triarii 
tlv&ites.  Nulle  part  ees  nomsne  setrou- 
vent  dans  ses  commentaires.  Varron  les 
rapporte  comme  des  noons  anotens.  II 
est  probable  que  c'est  au  temps  de  Ma- 
rios que  la  division  en  cohortes  rem- 
placa  les  autres  divisions  de  la  legion. 
Comme  nous  I'avons  vu,  les  trois  especes 
de  manipules  se  reunissent  pour  former 
la  cohorte,  et  e'est  oe  qui  rait  qa'on  ne 
voit  plus  les  eorpsdesAasiatf,  des  triaires 
et  des  principes  combattre  sur  des  lignes 
difftrentes,  puisqu'ils  se  trouvent  con- 
fondus  dans  la  cohorte  sur  un  meme 
rang.  II  n'y  a  plus  dans  la  legion  que 
des  soldats  pesamment  armes.  Les  his- 
toriens  designent  les  legionnaires  de 
cette  Ipoque  par  le  nom  d'hoplites. 
Quand  Ceaar  distingue  les  soldats  qu'il 
nomme  expecHH,  il  designe  toujours  les 
legionnaires  debarrasses  de  leurs  baga- 
ges;  les  troupes  legeres  qu'il  appelle 
antetianani  torment  un  corps  de  trois 
cents  hommes  qui  reste  en  dehors  de  la 
legion  et  qui  ne  sert  qu'a  soutenir  la  ca- 
valerie. La  cavalerie  n'etait  plus  com- 
pose* que  d'auxiliaires  etrangers,  et 
surtout  de  Nuroides.  Pourtant  son  im- 
portance s'ftait  accrue;  et  tandis  qu'il  n'y 
avait  d'abord  dans  I'armee  que  mi  Fie  deux 
cents  cavaliers  pour  une  double  legion 
de  citoyens  et  dailies,  il  y  en  eut  mille 
pour  cnaque  lesion.  Les  commandants 
dp  la  cavalerie  etaient  souvent  des  chefs 
indigenes,  ayant  sous  leurs  ordres  des 
hommes  de  leur  nation,  qui  combattaient 
suivant  leurs  propres  usages.  De  mdme 

?|ue  la  cavalerie,  les  troupes  legeres  etaient 
ournies  a  I'armee  romaine  par  les  allies. 
Elles  se  composaient  principalement  de 
frondeurs  et  d'archers.  L'tle  de  Crete  et 
les  Balcares  en  fournissaient  le  plus 
grand  nombre.  Tout  en  restant  en  de- 
hors de  la  legion,  ces  differents  corps 
etaient  distribute  dans  le  combat  entre 
les  cohortes. 

Pour  resumer  l'6tat  de  I'armee  ro- 
maine au  commencement  de  I'empire, 
il  faut  reconnattre  que  les  anciennes 
moeurs  militaires  etaient  d&ruites, 
mais  que  Tesprit  militaire  avait  survecu 
aiusi  que  la  discipline  a  cette  destruc- 


tion. Tout  en  comblsnt  leurs  soldatsi 
largesses  et  de  privileges,  les  Mi 
les  Sylla  et  les  Cesar  etaient 
d'imposer  Fobeissance  de  la  mantenf 

(>lus  severe.  II  leur  fellait  s'att 
'armee ,  mais  il  leur  fallait  aussi 
voir  la  conduire. 

L'abmbb    est    bbndue    pi 
nentb.  —  La  plus  grande  retbrme 
les  empereurs  lntroduisent  dans  ft 
nisation  militaire,  c'estde  rendrelesj 
races  permanentes.  Prepareedepuis  la 
temps  par  I'habitude  que  les  LL"il 
avaient  prise  de  s'attacher  a  un 
tant  qu'il  voulait  les  garder,  cette 
forme  devenait  necessaire  sous  Aup 
parceque  la  separation  du  soldatel! 
citoyen  ^tait  une  des  conditions  dui 
vel  ordre  de  choses.  En  consideranti 
tendue  du  territoire  de  I'empire. 
guste  avait  trouvl  que  le  Rhin  et  It 
nube  Etaient  des  rrontieres  digues  < 
Rome.  II  devenait  dangereux  de  s| 
trer  au  dela  de  ces  limites  et  de 
denouvelles  attaques.  Le  role  de! 
mee  devait  Stre  desormais  eelui  i 
resistance ;  et  dans  ce  systeme  de 
fense  les  soldats  devaient  touj 
trouver  en  armes  sur  les  frontiers!  < 
l'invasion  menacait  sans  cesse.  A1 
Auguste  la  perpetuity  seule  des 
rendait  les  arinees  permanentes,  le 
tour  de  la  paix  les  eOt  legalement 
licencier.  Sous  Auguste  les  armees 
tent  permanentes  en  Pabsence  de 
guerre.  C'est  la  paix  armee ,  01 
Auguste ,  reve'tu  du  titre  d'i 
est  le  chef  unique  et  supreme  de  Vi 
aussi  dans  le  partage  qu'il  fait  avesj 
senat  des  provinces  de  i'empire,  il  ~ 
tribue  toutes  oellesqui  ontbesoin  " 
dtfendues  par  des  forces  militaires. 
compte  a  cette  epoque  dans  les  proi 
ces  imoeriales  vingt-cinq  legions,  r 
quelles  il  fautjoindre  la  cavalerie  etl 
lanterie  auxihaires.  En  admettant  ( 
y  edt  six  mille  hommes  dans  cihaga 
gion  ,  et  que  le  nombre  des  allies1 
egal  a  celui  des  soldats  romains,  il  * 
conclure  qu'il  y  avait  en  tout  trois 
mille  hommes  repandus  sur  les 
tieres. 

LBS   GBNEBAUX    sous 

BBDfiS.  — Ces  troupes  Etaient  oomi 
dees  par  les  gouverneurs  de  prorij 
avec  le  titre  de  legati  proprxtvre 
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potestote.  Le  commandement 
life  ne  leur  appartenait  pas  en 
b;  mais  il  leur  etait  delegue  par  le 
).  C'6tait  sous  ses  auspices  qu'ils 
loisaientla  guerre;  iis  n'avaient  pas 
litre  tfimperator,  et  n'obtenaient 
le  triomphe.  Bien  qu'Aoguste  eut 
tdtonerplus  detrente  fois  Jetriom- 
aux  chefs  d'armee,  eeux-ci  aime- 
niieux  le  refuser  que  d'exeiter  la 
ie  du  prince.   (Test  depuis  que 
luisit  rusage  de  porter  les  insi- 
de trioraphateur;  le  stoat  les  ac- 
'  la  proposition  du  prince, 
isurtouts'en  montra  prodigue.  Le 
tiimperator  futcenendant  pris  par 
goes  gfaeraux  apres  une  victoire; 
tXibere  I'interdit,  et  Blcesus  fut,  sous 
f  legne,  le  dernier  legato*  oui  en  fut 
^~i  Ges  iegati  Itaient  choisis  par  le 
parmi  les  coosulaires  ou  les  an- 
pr&eurs;  ils  avaient  le  titre  de 
'et  ou  delegati  consular es;  ils 
;re>ocables  par  le  prince,  et  ils  ne 
it  lever  de  soldats  ni  de  contri- 
i  sans  son  ordre. 
tiux  corps. — En  mime  temps 
les  legions  6taient  employees  a  la 
d«s  provinces,  il  y  eut  de  nou- 
corns  organises  pour  la  garde  de 
tetdu  prince.  Les  premiers  ennom- 
ktten  importance  etaient  les  cohor* 
toriennes  attachees  a  la  personne 
!.  Leur  origine  remonte  a  I'exis 
ides  corps  d'elite  qui  suivaientau- 
risle  consul,  et  dont  Scipion  1'Afri- 
s'etait  entoure*  le  premier.  Chacun 
Itriumvirs  avait  eu  sa  coborte  preto- 
pendant  les  guerres  civiles.  Ges 
n'etaient  pas  encore  dissoutes 
Auguste  arnva  a  l'empire,  et  les 
;na  en  les  rendant  perpetuelles. 
e  leg  neuf  cobortes  pretoriennes 
jjjaistaient  a  Rome  a  la  fin  du  regne 
ile,  il  y  avait  trois  cobortes  ur- 
les  veterans  et  la  cavalerie  ba- 
tes troupes,  campees  dans  Romeet 
ifltalie,  Etaient  commandoes  depuis 
Savant  J.-C.  par  deux  presets  du 
" '  s.  On  eraignait  qu'un  seul  prefet 
jutt  noe  influence  dangereuse;  ce- 
iant  la  loi  qui  prescrivait  d'en  nom- 
deux  ne  fut  pas  tou jours  observes. 
t  acette  epoqueque  le  tresor  de  Tar* 
est  distingue'  du  trtsor  de  l'£tat, 
sous  la  garde  de  magistrats  parti- 


culars, et  des  revenus  speeiaux  y  sont 
affected,  tels  que  le  centetima  rerum 
venaUum,  le  vicertma  heredUatum  et 
legatorum,  le  quinquagesima  manci* 
piorum  venditorum.  Des  fabriques  d'ar- 
mes,  des  arsenaux  ,  des  raagasins  sont 
etablis  dans  les  diverse*  parties  de  I'em- 
pire d'une  maniere  fixe  etnon  plus  tern- 
poraire. 

Sbimbnt  militaibb.  —  Le  titre 
d'imperator  doonait  au  prince  toute 
radministration  militaire.  II  ne  choisis* 
sait  pas  seulementles  prindpaux  offitiers 
de  rarmee ,  il  reglait  jusqu  a  la  levee  des 
moindres  soldats.  Loin  de  forcer  tous 
les  citoyem)  a  servir,  il  travaillait  a  lea 
eloigner  du  maniementdes  armes,  il  n'ap- 
pelait  sous  les  drapeaux  que  des  bommes 
dont  la  fideTite  lui  6tait  assures.  Aussi 
I'armee  se  recrute-t-elle  des  cette  epoque 
principalement  de  volontaires  sans  po- 
sition et  sans  fortune.  Ge  n'est  plus  & 
la  republique  et  a  ses  magistrats,  e'est  a 
rempereur  que  les  soldats  s'engagent 
par  leserment  militaire.  Voici  quelle  en 
etait  a  peu  pres  la  formule : «  Nous  delen- 
drons  avant  tout  la  personne  de  rempe- 
reur et  nous  executerons  tous  ses  ordres; 
nous  ne  quitterons  le  service  qu'apres 
avoir  fini  nos  annees  de  campagne,  et 
nous  ne  combattrons  jamais  que  pour  la 
republique  romaine.  »  11  n'y  etait  plus 
question  du  senat  ni  du  peuple.  Ghaque* 
soldat  prStait  ce  serment  a  son  entree 
au  service.  L'armee  entiere  le  renouve- 
lait  a  l'avenement  de  chaque  nouvel  em- 
pereur.  Depuis  Tibere  elle  fut  appelee  a 
le  faire  chaque  annee  aux  kalendes  de 
Janvier. 

Durbb  du  service.  —  Le  temps  du 
service  variasouvent,  sous  les  empereurs 
comme  sous  la  republique.  Auguste 
1'avait  d'abord  fixe*  a  douze  annees  pour 
les  preloriens,  a  quatorze  pour  les  le- 
gionnaires. Plustard,en  Tan  4  de  notre 
ere,  il  Taugmenta  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  de  quatre  annees.  Pour  les 
gens  de  mer  le  temps  du  service  etait 
de  vingt-huit  ans.  Audeia  de  ce  terme  de 
seize  ou  de  vingt  annees  de  service,  le 
prince  irfusaitsouveotleconge  dlfinitif, 
et  retenait  les  varans  sous  les  dra- 
peaux avec  le  nom  d'cxmtctoraH.  Geux- 
ci, exempts  de  tout  service,  n'elaient 
obliges  qu'a  combattre  pour  repousser 
1'ennemi.  Ge  n'etait  d'ailleurs  que  l'ap* 
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pit  d'une  solde  et  d'une  retraite  plus 
fortes  qui  les  retenait. 

AUOMBHTATION  DB  LA  SOLDB.  —  En 

general  les  conditions  faites  aux  soldats 
etaient  plus  avantageuses  que  sous  la  re- 
publicjue,  par  cela  meme  que  le  service 
n^tait  plus  obligatoire.  Cesar  avait  dou* 
bie  la  solde  des  legionnaires,  U  avait 
multiple  pour  eux  les  largesses.  Auguste, 
a  son  example,  augraenta  encore  la  solde. 
Seulement  il  etablit  une  distinction  dan* 
gereuse  entre  les  soldats  des  legions  et 
ceux  de  Rome.  Les  pretoriens  avaient 
une  solde  trois  fois  plus  considerable 
que  les  legionnaires.  Dans  le  legs  qu'il 
fait  a.  Tarmee  par  son  testament  il  y  a 
raille  nummi  pour  les  pretoriens,  trois 
cents  pour  les  legionnaires  (le  tiers  de 
leur  soWe  annuel  le).  Les  cohortes  ur- 
baines  avaient  la  moitie  de  la  solde 
des  pretoriens.  Sous  Domitien  la  solde 
cbaiigea  une  quatri  erne  fois  et  fut  aug- 
wentee  d'un  tiers.  Elle  fut  portee  a 
doweaurei  par  an.  Autrefois  la  oourri* 
ture,  lesarmes,  le  logement,etaientfour- 
nisaux  soldats,  moyennant  uneretenue 
faite  sur  la  solde.  A  partir  du  regned' Au- 
gusts le  We  est  donne  gratuitement  aux 
soldats ;  et  eette  charge  retombe  sur  les 
provinces  dans  iesquelles  ils  soot  cam- 
pus. L'tolie  etant  exemptede  ces  rede- 
vances,  I'fitat  achetait  lui-mloie  lebie 
qui  etait  fourni  aux  pretoriens.  Les  ar- 
tnes  et  le  vehement  sont  encore  payee 
sous  Auguste  par  les  soldats,  bien  que 
ce  soit  f  empereur  qui  fosse  fabriquer  les 
vltements  et  les  armes;  mais  cette  cou- 
tume  ne  tarda  pas  k  toe  abolie  sous  les 
successeursd'Auguste,  sansqu'on  puisse 
en  preciser  I'epoquc,  et  l'£tat  fouruit  gra- 
tuitement tout  I'equipement  militaire. 
La  ybtbbancb.  —  Les  soldats  ont 
pour  leur  retraite  de  nombreux  avan- 
tages,  quelle  que  soit  leur  origine;  ils 
jouissent  k  leur  sortie  du  service  de 
tous  les  privileges  attaches  au  droit  de 
cit6;  et  si  Pfitat  ne  leur  donne  pas  de 
terre  dansquelque  colonie,  ils  recoivent 
une  8omme  sufnsante  pour  1'achat  d'un 
terrain.  Des  Tan  4  de  notre  ere  il  etait 
alloue  k  cet  effet  aux  pretoriens  5,000 
deniers  et  8,006  aux  legionnaires.  Pour 
diminuer  les  charges  de  I'fitat,  le  prince 
retenait  la  plupart  des  veterans  sous  les 
nVapeaux  avec  I'espoir  d'une  plus  forte 
allocation ;  ou  bieu  il  licenciait  les  sol- 


qoel 


dats  avant  que  leur  temps  de  seniee 
acbevee.  Caligula  fut  oblige  de 
moitie  ces  concessions;  mais  on  lei 
pourtant  subsister  jusqu'au  teopi 
Caracalla. 

LeVBB   DBS  TB0UPB8.  —  Mtoe 

rempire  le  service  militaire  ejait 
de  droit  un  privilege  des  cttoyess 
mains.  Mais  nous  avons  deja  vo 
legionnaire  ne  recevait  souvent  le 
de  cite  ou'en  quittant  le  service.  11 
meme  plus  necessafre  d'etre  de  naf 
libra  pour  entrer  dans  farmee;  la 
est  servie  par  des  esdaves  ou  des 
col's.  Cest  rempereur  qui  o 
levee;  ksgouverneorsdeprorioee 
prefetsdu  pretoire  y  president;  da 
quisi tores  y  nommes  phis  tardfi 
tootlereeratemeot  Moyeonaotone 
taine  somme  on  est  exempte  du 
qui  n'est  impose  qtTaux  plus  pa 
les  citoyens  des  provinces  serveat 
les  rangB  des  legionnaires,  et 
I'ltaliedans  les  cohortes  preto 
Gependant  ce  dernier  corps  n'ert 
exclusivement  reserve  aux  atoyess 
rigine  italienne.  Au  contraire, 
reurs  ont  grand  soin  de  faire  semY 
soldats  loin  des  lieux  ou  ils  " 
avant  leur  enrdlement.  Moins  il 
compte  de  I'origine  dans  la  com 
de  rarmee,  plus  on  a  egard  a 
et  a  la  haute  stature  du  corps. 
service  militaire  devenant  uo 
on  n'est  plus  admis  k  leremplir  qn'i 
avoir  fait  ses  preuves  de  eapacttf. 
n'est  qu'apres  de  longs  exerciees 
recrues  recoivent  le  tttre  de 
sont  distributes  dans  le  corps  de  \\ 
paries  centurions. 

NOMS  DBS  LBGION8.  —   DepO* 

les  armees  etaient  permanentes  hi 
gions  portaient  des  numeros  d'i 
des  surnoms  empruntesaux  disnx 
deesses ,  a  rempereur,  ou  aux  pi 
ces,  etc. 

Voici,  d'apres  Brothier  et 
lists  des  legions  dont  il  est 
dans  les  bistoires  de  Tacite,  par 
numerique,  avec  leurs  surnoms  et 
residence: 

Prbvibab.  Bas-Rbm  on  Germasie 

PRBMIBRB  ITAUQUE.  LyOO. 

Prbmehb  ( Adjutrix  classiconm). 
Espagae. 
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(Augusta).  Bretagne. 
\{Adjutrix).  Formee  par  Yespasien. 

(Cgrenaica).  tgypte. 
ie  ( GaUka ).  Sy rie ,  M&ie. 
ib  ( Augusta).  Kn  Nnniidie  au  temps 

(Maeedonica).  Germanie  sup4- 
ioaHaot-Rhin. 
ii  {Sq/thica).  Syrie. 
i.  Germanie  inferieure. 
(Macedonica ).  Judee. 
[Ylctrix).  Espagne,  au  temps  de 

Bretagne. 
\(Ffrrata).  Syrie. 
(Clawtiana).  Mene. 
(Galbiana).  Pannonie. 


OL  Bretagne. 

\(Gemina?).  Espagne;  elle  6tait  en 

nie  du  temps  de  Dion. 

'Judee;  Dion  nelui  donne  pas  de 

(Claudiana).  Dalmatie. 
(Fulmin{fera,    Fnlminea,  to 
lante ).  Syrie. 

(Gemina).  Pannonie.  On  appe- 
rtains one  legion  formee  de  deux 

Bretagne,  Dahnatie,  etc 
t.  Germanie  inferieure. 
.  Jndee.  Dion  nomme  une  qoinseme 

qu'il  place  en  Cappadoce. 
Germanie  inferieure. 

Nominee  ni  dansTaciteni  dans 
Brolliier  penae  qifefle  avait  peri  tout 
>avec  Yarns. 

Germanie  snpeneore. 
ritis.  II  n'en  eat  parte*  ni  dans  Dion 
les  Histotres  de  Tacite,  sans  doute 
tea'dle  trait  peri  ayec  Yarns. 

Bretagne. 
tmbui(Rapax>  laRaviasante).  Ger- 
saeerieore. 

iMAHiwB  (/agio  e  classicis ).  Formee 
rddbas. 
m  numcros  legionis  compositi. 
d*une  legion  formes  par  Othon  avec 
data  de  marine. 

IBE    DBS      SOLDATS     GOMPBIS 

U  legiok.  —  Le  nombre  des 
que  comprenait  la  legion  varia 
Tone  fois  sous  les  empereurs.  A  la 
quatrieme  siecle  de  notre  ere  elle 
,  saiyant  Yegece,  six  mille 
fantassins  et  sept  cent  vingt-sii 


cavaliers.  Elle  se  divisait  en  dix  cohor- 
tes :  la  premiere  et  la  principale,  toute 
de  soldats  d'elite,  cohort  miUiaria, 
chargee  de  la  garde  de  I'aigle  et  de  I'i- 
mage  de  1'empereur,  etait  forte  de  onze 
cent  cinq  fantassina  et  de  cent  trente- 
deux  cavaliers  armes  de  cuirasses.  Cha- 
cune  des  neuf  autres  cohortes  6tait  de 
cinq  cent  cinquante-cinq  fantassins  et 
de  soixante-six  cavaliers.  Quelquefois, 
pour  rendre  la  legion  plus  forte,  on  lui 
donnait  plus  d'uoe  cohorte  milliaire. 
En  outre  du  corps  des  cavaliers  qu'on 
voit  reparattre  dans  la  legion,  apres  en 
avoir  disparu  sous  Cesar,  il  fautyjoin- 
dre  les  cohortes  des  vexillaires  ou  trou- 
pes armees  a  la  legere  et  qui  servaient 
sur  le  champ  de  bataille  a  couvrir  les  ai- 
les  de  la  legion. 

Des  gbades  dans  la  legion.  — < 
Depuis  Auguste  Farmee  etait  comman- 
ded par  des  lieutenants  du  prince  (legati 
imperatoris).  Chaque  legion  avait  son 
chef  particulier,  prx/ectus  legionis.  En 
('absence  du  legat,  c*etait  un  des  prefeta 
qui  rempliaaait  sa  place.  Les  prefets* 
cboisis  parmi  les  anciens  preteurs,  ren- 
daient  chacun  la  justice  dans  leur  legion. 
La  connaissance  des  crimes  qui  entraf- 
naient  la  peine  de  mort  appartenait  au 
16gat  consulaire.  La  premiere  cohorte 
6tait  toujours  commands  par  un  tribun 
mi/i/aire;  les  autres  6 taient  com mandees 
quelquefois  egalement  par  des  tribuns , 
quelquefois  par  des  propositi.  Le  tri- 
bunat  militaire  &ait  rempli  presque  tout 
en  tier  par  des  chevaliers,  auxauels  il 
servait  d'entree  dans  la  carriere  des 
charges  publiques  :  on  distinguait  ce- 
pendant  les  tribuns  de  1'ordre  equestre 
de  ceux  qui  n'en  etaient  pas  (tribuni  la- 
ticlavii,  tribuni  angusticlavii ).  La  du- 
ree  du  commandement  tribunitien  n'£- 
tait  que  de  six  mois.  Sous  Claude  il  y  eut 
comme  un  tribunat  honoraire,  qui  ne 
confe'rait  qu'un  titre  sans  aucun  pouvoir. 
Outre  leur  commandement  direct  delaj 
cohorte,  les  tribuns  ctaient  les  asses- 
seurs  juidiciaires  des  presets  ou  du  \6- 
gat,  et  leur  autorite*  s'&endait  ainsi  sur, 
toute  la  legion. 

Quand  on  avait  accru  le  nombre  des 
hommes  de  la  premiere  cohorte,  appelee 
depuis  cohorte  milliaire,  on  avait  nommd 
six  nouveaux  centurions,  appeles  au- 
guslales  sous  Auguste ,  etflaciales  sous. 
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Vespasien.  Tj&centurioprlmipili,  charge 
de  I  aigle  de  la  legion,  avait  quatre  cents 
homraes  sous  ses  ordres ;  le  primus  has- 
tatus,  vraisemblablement  le  premier 
centurion  de  la  sixieme  cohorte,  com- 
mandait  deux  cents  homraes.  On  pouvait 
arriver  an  grade  de  centurion  sans  pas- 
ser par  les  grades  infeneurs,  mais  le 
plus  souvent  il  6tait  le  prix  des  annees 
de  service. 

II  y  avait  bien  des  degres  entre  le  sim- 
ple soldat  et  le  centurion.  Voici  ces  gra- 
des interm&liaires  enumlres  dans  For- 
dre : 

1°  De  simple  soldat  {miles  grega- 
rius)  on  passait  codicillarius  tribuni ; 
c'etait  une  charge  de  scribe,  qui  mettait 
dans  la  dependence  du  corniculaire ; 
aussi  le  codicillarius  avait-il  dans  les 
legions  urbaines  le  titre  tfadjutor. 

2°  Le  grade  imm&liatement  suplrieur 
etait  celui  du  secutor  tribuni.  II  y  avait 
uo  grand  nombredesuivants  du  tribun, 
attaches  a  sa  personne  pour  que  l'execu- 
tion  de  ses  ordres  ne  souffrft  pas  de 
retard.  Le  premier  d'entre  eux  avait  le 
titre  de  singulars  tribuni. 

3°  Apres  avoir  servi  corame  secutor 
tribuni  on  devenait  beneficiarius  tribuni. 
Celui-ci  recevait  certains  avantages  p£- 
cuniaires,  et  certaines  immunites  du 
tribun,  qui  avait  le  droit  de  leur  imposer 
les  travaux  les  plus  considerables. 

4°  De  benefiaaire  on  passait  tessera* 
rius  centurix.  II  y  avait  un  tesserarius 
dans  chaque  partie  de  la  cohorte  pour 
transmettre,  au  moyen  d'une  tablette 
(tessera)y  le  mot  d  ordre  donnl  par  le 
tribun. 

5°  Le  tesserarius  devenait  optio  cen- 
turionis.  C'etait  com  me  un  aide  (adju- 
tor)  donnlau  centurion  par  le  tribun, 
etdont  lechoix  {optio)  lui  etait  laisse; 
d'ou  son  nom. 

6°  W  optio  on  passait  signifer  ou 
verillarius.  Dans  la  milice  urbaine  il 
y  en  avait  un  par  centurie,  dans  les 
legions  il  y  en  avait  un  par  deux  cen- 
turies. Plus  tard  il  y  en  eut  un  pour 
chacune.  Comme  nous  savons  que  la 
moitie  du  donativum  etait  mis  sous  la 
garde  des  drapeaux  et  confiee  au  signi- 
fer, il  est  a  croire  que  les  pisci  cura- 
lores,  dont  il  est  parte  dans  plusieurs 
inscriptions  militaires,  etaient  les  signi- 
fers  des  premieres  centuries  des  conor- 


tes.  On  choisissait  parrai  les  si 
1  'aquilifer,  charge  de  l'aiglede  la  1 
mais  comme  cette  charge  n' etait ; 
ble  qu*a  un  petit  nombre ,  elle  ne< 
tait  pas  dans  Ford  re  de  I'avanc 

7°  De  vexiUarius  on  passait 
cularius  tribuni.  Ce  nom  lui  veoaiM 
forme  du  tribunal  sur  lequeJ  le 
rendaitla  justice.  U  cemmandaft 
les  scribes  et  tous  les  officiers 
au  service  particulierdu  tribun. 

8°  De  cornicularius  on  passai 
ficiarius   pr&fecti.   Ces 
etaient  attaches  aux  legats,  aux 
des  legions,  aux  presets  dum 
celui  de  la  ville.  lis  etaient  dans  I 
dependence  que  les  beneficiaires 
bun ;  seulement  ils  avaient  des  f 
plus  elevees. 

9°  De  beneficiarius  prasfecU 
sait  cornicularius  prxfecti.  II  yi 
un  par  legion ;  il  commandait 
bes  attaches  au  tribunal  du 
preTet  des  milices  urbaines 
avoir  eu  plusieurs. 

Au-dessus  de  ce  grade  venajti 
diatement  celui  de  centurion, 
deces  diverse*  chargesatraversl 
l'ordre  de  Tavancemeut  reguli 
passer  le  soldat,  il  y  en  avait 
qu'il  ne  sera  pas  sans  interdt  de  i 
Dans  chaque  cohorte  il  y  avait 
marius,  charge  de  preparer  hi 
fices.  L'Aorrearius  revisait  lesr* 
des  fournisseurs.  V optio  vt 
etait  comme  un  iniirmier  milil 
carcerarius  etait  le  gedlier.  Oo 
le  nom  de  imaqintyerii  ou  ima$ 
ceux  qui  portaientrima^eder- 
Dans  la  legion,  la  premiere  col 
avait  des  porteursd'image;  mais! 
trouve  dans  chacune  des 
toriennes  et  urbaines. 

Le  tribun  avait  sous  lui  ft 
tribuni,  sortede  secretaire,  qui 
sesdictees;  le  librarius  tribudi 
rieur  en  grade  a  V exceptor,  et(_ 
les  registres  ou  seconservaient 
des  soldats  de  la  cohorte.  Le[ 
egalement  sous  lui  des  exceptt 
librariiy  et  un  singularis ;  A 
outre  un  tabularius,  uo  optio  oa< 
charge  de  la  correspondence,  del 
des  registres,  et  le  quest 
bourreau. 

Lb  cjji p.  —  La  nouvelle 
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[de  I'annee  fit  changer  la  forme  et 
ribution  du  camp  romain.  De 
il  deviot  oblong.  Au  lieu  de  pre- 
seize  cents  pieds  de  longueur  sur 
les  faces ,  il  a  seize  cent  yiogt 
en  largeur  et  deux  mille  trots 
vingt  pieds  en  longueur.  Deux 
veies,  la  via  Principalis  et  la 
tanoi  le  apparent  transversale- 
en  trois  parties.  La  par  tie  antr- 
al distingue  par  le  nom  de  Prm- 
ides  deux  autres,  designees  par  le 
ion  de  Retentura.  La  via  Prin* 
ttait  large  de  soixante  pieds,  la 
detrenteou  dequarante. 
Toie  coupait  longitudinale* 
ik  partie  enteneure  du  camp  en 
[parties  egales ,  c'ltait  la  via  Prm- 
large,  eomme  la  via  Principalis, 
pieds.  Cest  a  rextremite*  de 
iques'tievaitle  Prmtorium, 
sept  cent  vingt  pieds  et  large  de 
fante  on  de  deux  cents,  qui  se- 
dans toute  la  longueur  le  milieu 
depuis  la  via  Principalis  et  la 
itoria  jusqu'a  la  via  Quintana 
via  Decumana.  Cette  derniere 
eixepieds  de  large,  etelle  condui- 
iPritorium  a  la  porte  Decumane. 
s'ouvrait,  comme  autrefois , 
tre  portes  :  porta  Pretoria ,  a 
itti  de  la  voie  Pretorienne; 
Decumana,  a  Fextr6mit^  de  la 
JKeomane,  et  deux  portes  late- 
a  ehaqoe  eitr£mit6  de  la  via 
"  r.  II  y  avait  un  fosse  creuse*  en 
de  ebaque  porte  a  la  distance  de 
'  pas.  Au  milieu  de  la  voie  prin- 
tderantl'entreedu  Pr&torium,  ily 
eomme  un  forum  militaire,  qui 
1*3  nom  de  groma.  Cetait  le  lieu 
isoldats  se  reunissaient  pour  rece- 
[ta  ordres  du  general ,  ou  pour  as 
lux  sacrifices.  II  y  avait  sur  cette 
[trois  autels,  avecune  enceinte  r6- 
aux  observations  augurales  a 
rt  le  tribunal  a  gauche  du  Pro- 
lAttatio,  ou  garde  du  pr&eur, 
ipait  qu'un  espace  de  vingt  pas 
•  de  dix.  A  gauche  du  Prsetorium 
lestentes  des  comites  impera- 
oeeupant,  sur  une  largeur  de 
lii  pas,  tout  I'espace  entre  les 
*»<* Principalis  et  Quintana.  Les 
""  des  officiales  imperatoris  occu- 
lt meme  espace  a  droite.  Sur  le 


edte  de  la  voie  Prine ipale  faisant  face  au 
Prsetorium ttaient  lestentes  des  legats, 
dressees  sur  soixante  pieds  de  profon- 
deur  dans  toute  la  largeur  du  camp. 
Derriere  elles  etaient  les  tentes  des  tri- 
buns  militaires,  dressees  suivant  lei 
mimes  proportions.  Le  long  de  la  voie 
Decumane,  derriere  le  Prmtorium,  se 
trouvaieut,  d'uncdtl,  a  gauche,  le  Qux*- 
torium,  et  de  1'autre,  a  droite,  lestentes 
des  otages  ou  des  envoyes  qui  pou- 
vaient  se  trouver  dans  le  camp. 

Quant  au  partage  du  reste  du  camp 
entre  les  different*  corps  de  la  legion  et 
des  allies,  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie ,  bien  qu'on  ait  essaye  de  le  tracer 
avec  quelques  donnees  partieulieres  ¥ 
nous  ivessayerons  pas  de  le  faire ;  la  di- 
versity des  elements  qui  entraient  alors* 
dans  la  composition  de  Parmee  ne  per- 
mettait  pas  qu'il  se  flt  alors  <Tun«  ma- 
niere  simple  et  uniforme.  On  pent  consul- 
ter  a  la  un  le  plan  d'un  camp  romain  a 
cette  epoque.  nous  empruntons  ce  plan 
a  l'ouvrage  de  M.  L.  Lange,  intitule  His- 
toria  mutationum  Rei  MUUaris  Roma* 
norum,  unde  ab  interitu  rtipublicx  us- 
que ad  Constantium Magnum;  Gottin- 
§ue,  1846.  Notre  description  ne  differs 
e  ce  plan  qu'en  ee  que  M.  Lange  sup- 
prime  la  via  Decumana,  qui  aUait  du 
pretoire  a  la  porte  du  meme  nom  en 
traversant  I'espace  ou  M»  Lange  place 
le  Quxstorium.  Ce  camp  6tait  celui  de 
trois  legions  avec  leure  auxiliaires. 

Obdbb  db  bataillb.  —  Sous  les 
premiers  empereura  nous  vovons  em- 
ployer le  mime  ordrede  bataille  que  du 
temps  de  la  renublique.  L'armee  combat 
encore  sur  trois  lignes.  Seulement  les 
noras  des  corps  qui  les  composent  et 
leurs  dispositions  partieulieres  sont  chan- 
ges. Au  premier  rang  se  trouvent  les 
cinq  premieres  cohortes,  au  second  les 
cinq  dernieres.  La  coborte  milliaire  oc- 
cupe  la  droite,  la  troisieme  cohorte  le 
milieu,  la  cinquieme  la  gauche,  lasixieme 
cohorte  se  place  derriere  la  premiere,  la  * 
huitieme  derriere  la  troisieme,  et  la 
dixieme  derriere  la  cinquieme.  A  cause 
de  riraportance  de  leur  position  dans  le 
combat,  ces  cohortes  devaient  Itrecom- 
posles  des  meilfeurs  soldats.  La  troi- 
sieme ligne  de  bataille  etait  formee 
par  des  corps  de  reserve;  seulement  ce 
n'&aient  plus  des  triahres,  mais  des  vt> 
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tfrans  emerites,  attaches  a  la  legion  pour 
D6  8enrir  qu'aux  momenta  de  danger. 
Trajan,  qui  fit  beaucoup  pour  l'orga- 
niaation  miiitaire,  changeaauaai  Fordre 
de  bataille.  Toute  Farmee  eat  dispose* 
suivant  une  aeule  ligne;  c'est  comma 
un  emprunt  fait  a  la  phalange  maetto- 
nienne:  eette  nouvelle  disposition  con* 
venait  a  une  epoque  o&  la  bravoure  in* 
dividuelle  ne  louait  plus  le  mime  r6le 
dans  lea  combats,  et  elle  se  trouvait 
mieux  appropriee  a  la  lutte  eontre  les 
barbares.  Gependant  les  soldata  ne  eom- 
battent  passerres  les  uns  eontre  les  au- 
tre* comme  dans  la  phalange  antique. 
Quoique  places  sur  un  meine  rang  ,  ils 
sout  separe*  les  uns  des  autres  par  trofs 
pieds  d'intervalle;  et  il  j  a  six  pieds  entre 
cbaque  rang.  Au  premier  et  au  deuxieme 
rang  tenant  les  soldats  legionnaires  pe- 
samment  armes ;  les  premiers  combat- 
talent  avec  le  javelot ,  les  autres  avec  la 
lance.  Chacune  de  ces  deux  lignes  presen- 
tait  trois ,  quatre ,  ordinairement  six  et 

Snelquefois  neuf  range  en  profondeur. 
uand  elle  en  avait  six.  chaque  soldat  oc- 
cupant trois  pieds  et  etant  separ£  de  ce- 
lui  qui  eorabattait  derriere  lui  par  un  in- 
tervals de  six  pieds.  chaque  ligne  avait 
quarante-deux  pieds  de  profondeur. 
Apres  les  soldats  pesamment  arrays  se 
pla^aient  les  soldats  armes  a  la  legere 
(armaturx  veiocitsimx)  et  combattant 
avec  Tare  ou  ia  fronde;  puis  les  allies, 
qui  ne  portaient  qu'un  petit  bouclier 
(sevtattexpeditissimi).  Les  archers  et  les 
frondeurs  engageaient  le  combat  en  pas- 
sant devant  les  deux  premiers  rangs;  si 
au  lieu  de  faire  tourner  le  dos  a  Fen- 
nemi,  ils  etaient  repousses,  ils  reve- 
naient  derriere  les  legionnaires.  Au  cin- 
quieme  rang  etaient  les  machines  et  les 
carroballistx ,  les  manuballislarii,  les 
fvndibulatores  et  les  funditores.  Le 
sixieme  et  dernier  rang  etait  forme'  par 
les  veterans,  qui  composaient  toujours 
une  infanterie  de  reserve,  pesamment 
armee.  La  cavalerie  couvrait  les  ailes 
de  Farmee,  la  plus  lourde  appuyee  eon- 
tre les  legionnaires,  la  plus  legere  placee 
plus  en  dehors. 

Quelles  que  fussent  les  raisons  de  cette 
disposition  nouvelle  de  Farmee,  il  n'y 
faut  pas  voir  un  progres  de  la  tactique 
miiitaire.  Cet  emprunt  de  la  phalange 
macedonienne  n'eut  quelquefois  d'autre 


but  que  cTamueer  h  vanitt  d*eai 
jaloux  d'imiter  Alexandre.  Ceat 
qu'on  voit  Garaealla  former  me 
lange  de  six   mille  MacMomens, 
Alexandre  Severe  rtanir  six "'  ' 
trente  mille  hommes  en  une 
Ce  dernier  m&ne  s'entoora 

Sarticuliers,  auxquels  il  doona  leti 
'argyraspides  et  de  chrytaspides* 
Pbbtoribns. — Bien  que  les  r  ^ J 
pr&oriennes  et  les  cohortes 
nissentendehorsde  Farmee,  < 
ont  eu  la  plus  grande  influence 
destinies  de  FEmpire,  il  n'est  p 
de  propos  de  donner  quelques 
sur  leur  histoire.  Sous  Auguste,  qef  i 
institul,  comme  nous  Favons 
corps  partieuliers,  il  y  eut  trois  i 
urbaines,  neuf  pretonennes.  Elk 
dispersles  dans  Rome  et  dans 
Auguste  ne  souffrit  jamais  qo*3y  < 
plus  de  trois  dans  la  ville;  et  " 
son  tour  etait  charge*  de  la 

Salais.  Tibere,   sous  Finsph 
*jan,  reunit  les  pr&oriens 
camp,  sans  appeler  a  Rome  tons: 

2ui  etaient  casernes  dans  les  ai 
'Italic  Ce  camp,  fortement 
servit  d'abord  a  augmenter 
du  prtfet  du  pr&oire  sur  se 
plus  tard  il  lui  servit  a  opprimer  I 
▼ernement.  Tibdre  augmenta  lei 
des  pre'toriens ,  mais  sans 
celui  des  cohortes.  Vitellios, 
avoir  licencies,  les  reunit  de  noui 
seize  cohortes  pr6toriennes  et 
cohortes  urbaines  de  mille 
chacune.  Apres  avoir  triomph6de1 
lius,  Vespasien  modifia  encore  lest 
des  cohortes  pr&oriennes  et  oi 
Celles-ci  resterent  au  nombre  de 
mais  chacune  de  quinse  cents 
celles-la  revinrent  au  nombre  del 
chacune  de  mille  hommes. 
Severe,  apres  avoir  vaincu  et  tu* 
nus,  licencia  les  preHoriens*  dont 
rannie  avait  6te*  portee  aox  dei 
ces;  puis  il  reconstitua  un 
corps  de  pre'toriens ,  quatre  fois 
nombreux  qu'il  ne  Fa?ait6t6d*abr 
oh  il  (it  entrer  tous  les  legionnab 
se  seraient  distingues.   Diode^ktfj 
minua  beaucoup  leur  nombre  et 
fluence.  Constantin  leur  porta  le 
coup,  et  pronon^a  leur  Hcei 
finitif.  Auguste  avait  touIu  qu'il 
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prffets  du  pretoire ;  Tibere  en  ri- 
le nombre  a  un;  Commode  r&a- 
Jenombre  de  deux.  Malgre*  cette  di- 
m,  leur  pouvoir  eut  touiours  la  plus 
influence  pendant  le  second  et 
tieme  siecle.  A  la  fin  de  ce  dernier, 
tien  Fafiaibliten  portant  a  quatre 

des  prefets  du  pretoire. 

i  tribuns  des  cohortes  pretorienneg 

r*eines  etaient  egaux  en  dignite* 

iJegats  des  legions.  II  y  avait  des 

irticun'ers  de  cavalerie  {equites 

lani)  attaches  a  chaque  centurie 

)rtes  pretoriennes ;  cependant  ils 

;  ranges  dans  des  cadres  dif ftrents. 

Aliens  avaient  aussi  leurs  evo- 

corps  de  varans  privilegies. 

LUPTIOTV  DE  LA  DISCIPLINE.  — 

les  causes  de  la  desorgani- 
militaire  dans  I'empire  romain 
plus  considerables  fut  sans  nul 
la  rivalite*  des  pretoriens  et  des 
ires;  car  elle  entretintces  lon- 
civiles  au  milieu  desauelles 
les  derniers  restes  de  discipline, 
tout-puissants,  les  soldats  aug- 
it  le  prix  de  leurs  services.  De- 
riches  a  leur  tour,  ils  partici- 
a  la  corruption  generate  qu'avait 
la  richesse  publique.  La  mol- 
'introduisit  dans  les  camps  a  la 
de  la  paiz  et  du  luxe.  Les  princes 
ilurent  corriger  ces  desordres 
"  rent  presque  tous  dans  la  lutte. 
trt,  au  contraire,  se  laisserent 
a  les  servir.  Ainsi  Alexandre 
le  j>remier  permet  aux  soldats 
irier,  de  garder  leurs  femmes 
dans  les  camps  et  de  les  em- 
dans  leurs  campagnes.  Septime 
en  mourant  dit  a  ses  enfants  : 
soui  d'enrichir  vos  soldats,  et  ne 
[inqufctez  pas  du  reste.  Caracalla 
li  bieo  les  conseils  paternels,  qu'il 
la  solde  des  soldats ,  leur  prodi- 
donaUvum  immenses  et  ajouta 
ilejges  des  varans.  La  retraite 
_  jonens  fut  portee  de  5,000  de- 
1 6,250,  eteelledes  legionnaires  de 
h  6,000.  La  solde  des  troupes  ab- 
la  plus  grande  partie  des  revenus 
jft.  plus  de  septingentie*  centena 
\denarium  par  an.  Outre  la  solde, 

de  rentretien  des  armies 

^j\  chaque  jour  davantage.  Peu  de 
apife  Adrien,  les  soldats  rec/>ivent 


nn  pain  plus  delicat  (ponU  buccellatus) 
et  du  vin  au  lieu  de  vinaigre.  Leurs  ar- 
mes,  leurs  vltements,  leurs  ustensiles 
presentent  plus  de  luxe.  Enfin  les  exemp- 
tions de  service  sont  tres  -  frequem- 
ment  accordees  par  les  empereurs  a  titre 
de  gratification.  En  Tabsence  de  toute 
discipline,  on  voit  les  generaux  forcds  de 
recourir  sans  cesse  aux  cbdtiments  vio- 
lents  de  la  decimation,  qui  n'avaient  £te 
employes  querarementsouslarepublique 
{decimatio,  eicesimatio,C€ntesimatio). 
Probus,  qui  cberche  a  retablir  la  disci- 
pline, militairecontribue  en  raeme  temps 
a  la  disorganisation  de  I'armto,  eny 
faisant  entrer  des  barbares.  La  classe 
des  homines  libres  ne  suffisait  plus  a 
remplir  les  cadres  des  legions.  Marc 
Aureleavaitemploye*  le*  barbares  comnro 
auxiliaires,  Probus  leur  ouvre  la  legion. 
Des  lors  Parmee  se  fait  de  moins  en 
moins  romaine.  Toute  sa  force  avait  6t6 
pendant  plusieurs  siecles  dans  son  in- 
fante rie  pesamment  armee;  elle  est  dl- 
sormais  dans  sa  cavalorie  et  ses  troupes 
legeres,  et  ce  sont  les  barbares  qui  four- 
nissent  presque  seuls  ces  corps.  II  y  eut 
cependant  deux  energiques  tentative* 
de  reorganisation  militaire  a  la  fin  du 
troisieme  siecle  et  au  milieu  du  qua- 
trieme.  Diocletien  limite  le  pouvoir  de 
I'armee  en  augmentant  le  nombre  des 
augustes  et  des  cesars,  en  divisant  le 
commandement  du  pretoire,  en  etablis- 
sant  des  inspecteurs  generaux  de  la  ca- 
valerie et  de  l'infanterie.  Cependant, 
apres  Diocletien  les  legionnaires  et  les 

Erltoriens  sont  restes  encore  redouta- 
les.  Constantin  les  soumet  entierement 
au  pouvoir  central.  II  commence  par 
casser  les  corps  indisciplinables  des  pre- 
toriens; puis  il  divise  la  legion,  pour 
mieux  la  tenir  dans  sa  main.  Avant  lui 
la  legion  formait  un  corps  d'armee  dis- 
tinct et  complet,  renfermant  infanterie, 
cavalerie  et  troupes  de  toute  arme. 
Constantin  slpare  la  cavalerie  de  l'in- 
fanterie, et  reuuit  la  legion  a  n'&re  plus 
Sue  de  quinze  cents  bommes.  Ainsi  re*- 
uite,  elle  n'est  plus  aussi  dangereuse 
pour  le  prince,  tandis  que  I'armee  reste 
aussi  forte  centre  1'ennemi.  Sozime,  qui 
reproche  a  Constantin  d'avoir  reTorrae 
la  legion,  ne  voulut  pas  voir  les  resultats 
reels  de  cette  rlforme.  A  partir  de  Cons- 
tantin le  pouvoir  militaire  se  trouve 
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tout  a  fait  distinct du  pouvoir  civil.  Mais 
a  c6te*  de  ces  utiles  changements  sub- 
sis  tent  d'anciens  abus.  Ainsi  la  distinc- 
tion entre  les  deTenseurs  des  frontieres 
ceux  des  gouverneurs  et  ceux  du  prince 
laisse  subsister  des  principes  de  guerre 
civile.  Les  castriani,  plus  exposes  que 
les  comitatenses  et  les  palatini,  n'ont 
que  deux  tiers  de  solde.  L  esprit  militaire 
acheve  de  pe>ir.  Le  recrutement  devient 
un  impdt.  Les  slnateurs,  les  fonction- 
naires,  les  proprietaires  sont  redevables 
a  I'fitat  d'un  ou  de  plusieurs  soldats.  II 
y  a  des  pays  ou  au  lieu  de  fournir  des 
nomnies  ou  donne  de  Targent.  II  s'or- 
ganise  des  compagnies  de  recrutement 
(prototypia),  qui  prennent  a  ferme  de 
remplir  les  cadres  des  legions.  Pour 
obvier  au  danger  des  desertions,  les  sol- 
dats sont  marques;  et  ils  deviennent 
ainsi  une  chose,  sans  dignite,  et  qui  n'a 
qu'une  valeur  pecuniaire. 

Au  moment  ou  vont  commencer  les 
invasions  et  ou  Pempire  romain  est 
divis6  en  deux  empires,  d'Orient  et 
d'Occident ,  voici  quel  6tait  P6tat  de  ses 
forces  militaires.  Dans  les  deux  royau- 
mes  les  troupes  sont  distinguees  en  pa- 
latlniy  comitatenses  et  pseudo-comUa- 
tenses.  Les  palatini  avaient  le  premier 
rang,  les  comitatenses  le  deuxieme. 
Dans  rOccident  il  y  avait  soixante-deux 
legions,  dont  douzede  palatini,  trente- 
deux  dt  comitatenses,  dix-huit  depseudo- 
comitatenses ;  il  faut  y joindre  soixante- 
cinq  corps  auxiliaires  et  quarante-deux 
escadrons  de  cavalerie.  En  Orient  il  y 
avait  neuf  legions  de  palatini,  trente- 
deux  de  comitatenses  et  dix-sept  flottes. 
Des  garnisons  repandues  sur  les  fron- 
tieres, ou  elles  occupaient  des  terres  con- 
c&Jees  par  I'fcat,  complement  la  defense 
des  deux  empires.  Dans  chacun  d'eux  il 
y  avait  deux  commandants  sup&ieurs, 
run  de  la  cavalerie,  L'autre  de  rinfante- 
Tie.  Le  nombre  de  ces  commandants  ne 
tarda  pas  a  fitre  augments.  Au  milieu 
du  cinquieme  siecle  u  y  avait  dans  l'Oc- 
cident  deux  magistri  militum  a  la  cour 
et  un  en  Gaule;  dans  I'Orient  il  y  en 
avait  deux  a  la  cour  et  trois  dans  les 
provinces.  La  reTorme  de  Constantin 
tourna  ainsi  contrairement  a  ses  vues. 
En  multipliant  le  nombre  des  legions,  en 
divisant  les  attributions  de  ceux  qui  les 
commandent,  il  faut  multiplier  les  ofB- 


ciers,  les  genlraux.  Le  HtonetteaMii 
des  forces  et  des  pouvoirs  va  htartl 
dissolution  successive  de  Pannee  ctfll 
1'empire.  | 

Marine.  —  Les  Romaios 
bien  plus  tot  qu'onne  le  dit  cot 
ment  leur  attention  du  cdte  de  la 
Exposes  a  manquer  de  grains,  a  la 
d'une  mauvaise  recolte,  des  ravages i 
fennemi,  ou  d'une  invasion  qmai 
empeche'  d'ensemencer  les  terres,  ih\ 
rent  songer  a  proOter  d'un  fleoie  f 
les  bords  duquel  s'61evait  leur  villeetj 
se  jetait  quelques  lieues  plusbasi" 
la  mer,  pour  suivre  l'exemple 
donnaient  la  Grande-Grece, 
et  dans  le  Latium  mime  les  Ant 
port  d'Ostie  fut  bftti  des  le  sixiemei 
par  Ancus  Marcius.  Le  traite  ~ 
avec  les  Carthaginois  en  609  i 
toute  importance  qu'avait  deja  ai 
epoque  la  marine  romaine.  fly 
que  les  Ro mains  ne  devaient  pasi 
ser  le  Pulckrumpromontorium,k 
d'etre  pousses  par  la  temptte  on 
par  des  pirates.  D'autres  inonm 
testent  cles  rapports  analogues  ai 
Sardaigne  et  la  Sicile.  Le  traite  ar 
Carthaginois  fut  renouvele  a 
ques,  en  347  et  en  806.  Cep 
Romains  n'oserent  pas,  pendant 
cette  plriode,  se  hasardercontrelei| 
tes  des  Grecs  qui  dlvastaient  les 
Le  premier  combat  naval  dont  il 
mention  dans  I'histoire  de  Rome 
contre  les  Ant ia tes.  La  victoireretlt] 
Romains,  et  les  vaisseauxdes 
rent  en  partie  brdles,  en  partie 
la  flotte  de  Rome.  Les  £peronsde 
qui  avaient  6t£  dltruits  servirenta 
la  tribune  aux  harangues,  sur  la 
publique,  etlui  firent  donner  lew 
nostra.  Les  Romains  avaient  den 
Ipoque  des  chantiers  de  ooi 
(navalia);  leur  victoire    leur 
vingt-deux  vaisseaux,  dont  six  a] 
eperons,  rostrate.  A  I'epoqoe 
guerre  contre  Pvrrhus  il  y  eut  reft 
lenient  des  traites  avec  Carthage,  etj 
alliance  defensive  fut  conclue  (381] 
gUerre contre  les  Tarentins  eut  poor< 
un  debat  maritime.  Une  petite 
tenait  a  Locres  pour  en  soutenirlaj 
son.  Quatre  bdtiments  romainsdr 
rentle  promontoirede  Junon  Laeii 
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lirement  a  un  traits  anteneur,  et 
etrerent  dans  le  port  de  Tarente.  Un 
pris  avec  tout  1'equipage,  et  le  duum- 
'  navalis  qui  le  commandait  fut  mis 
imort.  Ces  premiers  rapports  avec  Ta- 
ite  prouvent  que  Rome  n'avait  pas  en- 
de  flotte  redoutable  armee  pour  la 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  la 
tiere  guerre  Puni que  que  Rome  fut 
lee  a  avoir  une  grande  force  navale. 
aecessitede  combattre  une  puissance 
Irilime  lui  en  faisait  une  loi.  Car- 
ne  pouvait  6tre  vaincue  que  sur 
Les  Romains  appells  en  Sicile  par 
Mamertins  n'avaient  pu  oplrer  le 
que  sur  des  vaisseaux  emprun- 
fiux  cites  voisines.  Quelques  annees 
uanavire  carthaginois  echoulsur 
d'ltalie  leur  fournit  un  modele 
amlliorer  la  construction  de  leurs 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  heu- 
capture  fut  mise  a  profit  en  toute 
?;et  soixante  jours  suffirent  pour 
lire  la  flotte  de  Duillius.  II  ne 
lait  plus  que  des  marins.  La  dis- 
romaine  en  eut  bient6t  forml. 
it  que  les  navfres  etaient  encore 
lescoantiers,  les  recrues  qui  de- 
it  les  mooter  ( socii  navales)syhabi- 
it  sur  terre  a  faire  avec  des  rames 
les  mouvements  de  la  manoeuvre. 
*i  des  que  les  na vires  furent  equi- 
[ik  n'eurent  besoin  que  de  s'exercer 
jours    sur  mer  le  long   des 
de  Htalieavant  de  se  diriger  vers 
He,  a  la  rencontre  des  Carthagi- 
Duillius  conduisait  cette  flotte 
i).  Mais  ses  vaisseaux,  lourdement 
lits,  et  son  equipage,  trop  inex- 
mte,  ne  pouvaient  lutter  avec  la  le- 
des  vaisseaux  ennemis  et  Texpd- 
de  leurs  marins.  Le  general  ro- 
n'obtint  la  victoire  qu'en  trans- 
it le  combat  en  un  combat  sur 
e.  Un  enorme  taarpon  de  fer  (cor- 
i,  corvus)  accrochait  un  vaisseau 
ii,  etle  tirait  violemment  contre 
*au  romain.    Aussitdt  un  pont 
tjete,  et  les  soldats  romains  pesam- 
"  artnes  attaquaient  avec  avantage 
soldats  armes  a  la  legere.  Cepen- 
I  Rome  apprit  bientot  a  perfection- 
'la  construction  de  ses  vaisseaux;  et 
marins  acquirent  une  rapide  expe- 
*~  La  marine  romaine  etait  deja 
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formee  &  la  (In  de  la  premiere  guerre 
Punique  et  assez  forte  pour  faire  respec- 
ter les  acquisitions  de  Rome  horsdel'I- 
talie.  La  guerre  contre  les  Illyriens  (230 ) 
et  contre  Demetrius  de  Paros  (219)  fut 
comme  une  nouvelleecolepour  la  marine 
romaine,  et  dans  la  secondeguerre  Puui- 

3ue  ni  Annibal  ni  Carthage  n'oserent  lui 
isputer  la  mer.  Maftresse  de  toute  Pita- 
lie,  Rome  ne  pouvait  plus  faire  de  con- 
quotes  nouvelles  qu'a  condition  de  tenir 
la  mer  sous  son  empire.  Pour  attaquer 
Philippe  ou  Pers6e  en  Macedoine,  An- 
tiochus  et  Mithridate  en  Asie ,  Gentius 
enlllyrie,  les  Acheensen  Grece,  ilfal- 
lait  des  flottes  nombreuses.  Cependant 
Rome  resta  toujours  puissance  conti- 
nental, et  ne  s'occupa  jamais  d'avoir  de 
vaisseaux  que  pour  le  transport  de  ses 
troupes  et  les  necessites  du  moment. 
La  guerre  tinie,  elle  laissait  ses  flottes 
pourrir  dans  le  port ;  coutente  de  de- 
truire  les  puissances  maritimes ,  elle  se 
souciait  peu  de  les  remplacer,  sure  de 
vaincre,  mime  sur  mer,  des  qu'elle  le 
voudrait ;  car  Fart  nautique  etant  encore 
dans  1'enfance,  le  plus  habile  sur  mer  en 
savait  bien  peu  de  plus  que  le  moins expe- 
riments. Ainsi,  apres  chaque  dlfaite  Car- 
thage recoit  fordre  de  bruler  ses  vais- 
seaux ;  partout  Rome  suit  la  mime  po- 
litique :  il  semble  qu'il  lui  suffise  de  pos- 
seder  tous  les  rivages  pour  que  la  mer 
lui  appartienne.  De  la  cet  agrandisse- 
ment  insensible  de  la  puissance  des  pi- 
rates ,  qui  finit  par  devenir  si  redouta- 
ble. Rome  leur  avait  livre"  la  mer  en  la 
rendant  deserte.  Plus  tard,  au  milieu  des 
guerres  civiles,  ce  sera  encore  sur  mer 
que  se  prolongera  la  resistance  des  Pom- 
jreiens.  La  marine  prendra  alors  une 
importance  toute  nouvelle;  et  a  Ac- 
tium  le  sort  de  l'empire  romain  se  dl* 
cidera  dans  une  bataille  navale. 

Sous  Tempire  la  politique  tendait  plus 
a  la  defense  qu'a  1'attaque.  Aussi  les 
flottes  furent  multipliers  sur  les  points 
menaces  des  rivages  ou  des  fleuves, 
comme  les  camps  avances  ou  les  forts 
sur  les  frontieres  de  terre.  A  partir 
d'Auguste  il  y  eut  deux  flottes  en  sta- 
tion, Tune  a  Ravenne,  I'autre  a  Misene; 
une  autre  sur  le  Pont-Euxin,  et  une  flot- 
tille  sur  le  Danube. 

Les  vaisseaux  de  guerre  ( naves 
longx)  etaient  mis  en  mouvement  au 
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moyen  de  rames.  Les  vaisseaux  de 
transport  (naves  onerarise),  plus  pro- 
fonds,  plus  larges  et  plus  lourds,  allaient 
a  voile.  Ceux-ci  n'avaient  d'autre  nom 
que  celui  de  leur  chargement ;  ceux-la 
recevaient  diverses  denominations  sui- 
vant  le  nombre  des  rangs  de  rameurs, 
biremis  oil  dicroto,  triremU ,  quadrire- 
mUy  quinqueremis  ou  penteris.  Les 
quinqueremes  avaient,  au  dire  de  Pline, 
quatre  cents  rameurs.  Pour  s*expliquer 
la  disposition  de  la  chiourme,  il  taut 
admettre  que  les  banes  etaient  superpo- 
ses et  en  hgne  oblique.  Au  reste,  c'est 
une  des  questions-  les  plus  difficiles  de 
l'archlologie.  M.  Jal  a  soutenu  dans  son 
Archiologie  novate  que  les  anciens  n'a- 
vaient  euni  triremes  ni  quadriremes,  par 
la  raison  qu^  pour  la  trireme  seulement 
la  longueur  de  la  rame  superieure  aurait 
dd  £tre  telle  qu'il  n'y  a  ni  fcois  assez  long 
pour  la  faire  ni  bras  assez  fort  pour  la 
mouvoir.  «  J'ai  essay 6,  dit-il,  toutes  les 
combinaisons  que  Parties  constructions 
navalespeut  admettre,  etaucune  ne  m'a 
donne*  un  resultat  qui  ne  rlpugndt  pas  a  la 
raison.  J'ai  Itudie*  tous  les  systemes  qu'i- 
magina  la  savante  critioue  des  Baif ,  des 
Scheffer,  des  Gyraldi,  des  Bechi  ,  des  La 
Cerda,  des  AJlibonius  >  des  Le  Roi ,  des 
Howel,  et  je  n'ai  puy  trouver  aucune  ve- 
ritable lumiere  sur  la  question  de  la  su- 
{>erposition  des  rames.  Chacun  soumet 
es  textes  a  une  idee  fixe,  chacun  fait  dire 
aux  mots  ce  qu'il  a  besoin  qu'ils  disent; 
tous  arrivent  a  des  impossibilites  plus 
ou  moins  inglnieusementdissimulees. » 
Ces  raisonnements  ne  font  pas  que  toute 
I'antiquite*  ne  parle  de  vaisseaux  a  plu- 
sieurs  rangs  de  rames.  Si  les  Ptol6mees 
firent  construire  des  vaisseaux  a  vingt , 
trente  et  quarante  bancs  de  rameurs, 
mais  qui  restaient  immobiles  au  port, 
cVst  1  exageVation  ridicule  d'une  idee 
habituellement  mise  en  pratique.  D'ail- 
leurs,  les  artistes  romains  ont  eu  soin 
de  nous  laisser  des  representations  de 
biremes  sur  la  colonne  Trajane.  M.  Jal 
veut  que  ces  figures  soient  des  fantai- 
sies  d'artiste.  En  raisonnant  ainsi ,  rien 
ne  sera  vrai  ,  et  I'antiquite  ne  sera  plus 
admise  a  venir  dlposer  dans  sa  propre 
cause  (1). 

(x)  Contre  I'opinion  de  M.  Jal  nous  cite- 
krons  le  fait  suWant :  En  1773  le  general  Melp 


Le  service  sur  mer,  a  Rome  comma 
a  Sparte,  6tait  moins  honorable  que  le 
service  sur  terre ;  il  Itait  abandons  ant 
aftranchis  ou  aux  citoyensdeladennenj 
classe;  quelguefois  mime,  daos  les 
de  p6ril  extreme,  aux  esclaves.  CI 
les  allies  (socii  navales  classid) 
composaient  la  plus  grandeparUe 
Pequipage  du  navire.  A  c6t£  des 
tires  aiosi  des  peoples  soumis  on 
derniers  rangs  de  la  society  roi 
Itaieut  les  soldats  de  marine, 
commencement  on  les  prenait  dans ! 
gion  pour  les  faire  mooter  sur  des1 
seaux.  Plustard,  quand  la  marine 
mieux  organised ,  il  y  eut  des  cot 
troupes  splciaux  leves  pour  cor 
sur  mer,  et  appells  classiarU.  II 
que  cette  distinction  existait  des  let 
de  la  deuxieme  guerre  Punique;  car ' 
Live  nous  rapporte  que  lorsque  ~ 
etait  menacee,  M.  Claudius  Mi 
voya  d'Ostie  pour  proteger  la  villei 
cents  soldats  inscrits  sur  les  regis 
I'armle  de  mer,  et  fit  lever  pour  Jest 
placer  une  legion  navale.  II  arrivae 
dantqu'on  fut  sou  vent  oblige' ded< 
des  armes  aux  matelots  ou  aux  1 
et  que  ceux  qui  s'&aient  le  plus < 
dans  le  combat  Itaient  appeles  a 
comme  soldats  de  marine.  II  tfyJ 
qu'une  arme  pour  les  troupes  de 
saufles  archers  et  frondeurs, 
comprenaient  pas  de  corps  armes  il 
gere.  Le  commandement  de  la  fl< 
partenait  au  g6n6ral  qui  eonduis 
guerre,  ou  a  un  de  ses  Item 
Chaque  vaisseau  avait  son  coi 
trierarche,  navarcheou  magUtri\ 
et  son  pilote  gubernator.  Le 

▼ill  fit  executer  a  Londres  une  quii 
qui  fonctionnail  fort  bien,  les 
places  en  quinoanee  el  les  flancs  4e  b| 
taisant  avec  la  surface  de  I'eau  un  aa 
45  degres.  La  question  esi  traochee  p 
inscriptions  recemment  decouvertes  a 
nes ,  qui  prouvent  que  la  trireme  avakj 
soixante-dix  rameurs,  divises  en  trois 
Au  rang  superieur  soixanle-deux 
au  milieu  cinquante-quatre  zygites, 
cinquante  -  quatre  thalamites,  ceux-ci 
les  rames  les  moins  lougues.  Les 
ay  ant  les  plus  tongues,  les  plus 
manier,  etaient  les  mieux  poyet.  Cf. 
Seewesen  der  Atfuntr,  cb.  ix. 
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par  le  commandant  en  chef  por- 
le  nom  de  navire  preUorien  {navis 

arsenam  de  construction  et  de 
ration  s'appelaient  navaiia.  II  y  en 
a  Rome  le  long  du  Tibre.  Les  ma- 
necessaires  a  la  construction  des 
qui  consistaient  ordinal rement 
de  pin,  de  sapin ,  ou  d'aune  et 
tide  cyures,  de  cedre,  ou  de  chine, 
(joelquefois  mis  en  ceuvre  aus- 
;apres  avoir  &\6  coupes,  d'ou  il  r6- 
Mpt  to  navires  Itaient  tres-Iourds 
daree.  Surle  chantier,  on  mon- 
fobord  la  membrure  (statumina) 
quille  {carina),  puis  on  la  re- 
it  de  fortes  planches,  fixees  avec 
ws<fairain  (clavus  ssneus),  qui 
peusujets  a  larouille.  La  coque 
coostruite  {aheus,  uterus),  de 
poutres  (sediUa)  6taient  placees 
ilementd'un  cdte*  a  l'autre  du 
poor  porter  les  bancs  des  ra- 
[trynstra  sedilia).  Dans  les 
n  Taisseau  6taient  pratiquees  des 
ires  par  ou  passaient  les  rames. 
).  Ceues-ci  elaient  attachees  a  des 
k  de  bois  {scalmus),  au  moyen 
teres  de  cuir  ( struppus ),  afin 
mepussent s'ecbapper  des  mains 
ire  ni  tare  facilement  enlevles 
navires  ennemis ,  et  aussi  pour 
[tamer  uo  point  d'appui  solide  qui 
Mtlt  la  force  d'impulsion.    La 
thrgedel'aviron,  cede  qui  frappait 
fan,  s'appelait  palma,  ou  pal- 
La  partie  la  plus  basse  du  na- 
anslaquellePeau  aui  plnltrait  par 
itures  se  rassembiait,  6tait  la  sen- 
j»on  enlevait  cette  eau  ( nautea)  a 
depompes  {antlia),  travail  peni- 
^p'on  infligeait  eomme  punition* 
"  tdu  navire  (prora)  se  terminait 
longae  piece  de  bois,  qui  dans  les 
de  guerre  etait  assujettie  par 
[erampoos  solides,  et  eHait  garnie 
to  a  son  extremity  dedeux  pointes 
ftta  Pappelait  rostrum.Le  rostrum 
destine  a  percer  levaisseau  ennemi 
falaissaitfrapper.  La  blessurefaite 
TSperon  au  vaisseau  causait  une 
y£eau  qui  bientdt  le  faisait  couler 
>.ftur  se  defendre  contre  cette  ma- 
-i  les  navires   doublaient  leurs 
i  sur  les  flancs  de  planches  assez 
poor  que  Peperon  ne  permit  pas 


toute  la  coque  du  navire.  C'ltait  aussi  a 
I'avant  du  navire  que  son  nom  etait  ecrit, 
ou  indique*  par  quefque  symbole,  comme 
par  exemple  I'image  d'un  dieu  ou  celle 
(Tun  animal ;  on  y  faisait  aussi  les  si- 
gnaux  (parasemon,  insigne).  A  Tar- 
rifcre  e'tait  legouvernail  {gubernaculum, 
clavus),  que  le  pilote  ou  maaister  navis 
dirigeait ;  la  se  trou  vait  aussi  le  dieu  pro- 
tectee du  navire  ( deus  tulelaris .  nu- 
men  tutelar e),  dvou  Pendroit  oft  etait 
placed  son  image  s'appelait  tutela,  et  6tait 
rep  arde*  comme  un  lieu  sacre* ;  aussi  c'eV 
tait  la  place  ou  se  reTugiaient  les  sup- 
pliants et  ou  les  trails  etaient  conclus. 
Au-dessus  flottait  le  pavilion  {fascia , 
tenia),  arbors  a  un  mat.  La  carene  etait 
terminee  par  des  ornements  de  bois ,  re- 
pr&entant  une  queue  de  poisson  redres- 
see  en  fair  ou  la  tete  et  le  cou  d'un  cy* 
gne.  Cette  partie  du  navire  etait  appelee 
applustre.  Le  pavilion  servait  a  inaiquef 
de  quel  cdte*  le  vent  souflhit.  Sur  le  vais- 
seau  amiral  le  pavilion  etait  de  pourpre* 
et  la  nuit  un  ranal  v  brillait  a  rarriere. 
On  reservait  dans  Pinterieur  une  place 

{>articuliere  (casteria),  pourdeposer 
es  rames  quand  on  ne  s'en  servait  pas. 
Quelques  vaisseaux  avaient  deux  gou- 
vernails,  un  a  Pavant  et  1 'autre  a  Parnere ; 
de  sorte  qu'on  n'avait  pas  besoin  de 
virer  de  bordpour  ehanger  de  direction. 
Ces  vaisseaux  etaient  aussi  disposes  dans 
leur  construction  de  telle  sorte,  que 
quand  la  mer  etait  agitee  on  pouvait 
adapter  aux  bords  des  navires  des  plan- 
ches qui  le  recouvraient  de  maniere  a 
former  une  espece  de  toit  {donee  in  mo- 
dum  tectt  clauaantur;  Tacite,  Hist.,  III* 
47 ),  d'ou  leur  nom  de  camerx. 

Les  vaisseaux  de  guerre  {naves  longs) 
portaient  a  distance  egale  de  Parriere  et 
de  Pavantun  mat,  oue  tra  versa  it  une  pou- 
tre  fixee  d'un  bord  a  1'autre  du  navire  * 
et  ou  onl'arrltait,  quand  on  voulaitde- 
ployer  les  voiles ;  mais  on  pouvait  aussi 
le  taire  descendre  jusqu'a  la  quille, 
quand  le  navire  etait  au  port.  De  la  les 
expressions  lever  le  mat( attollere,  ert- 
gere)  lorsqu'on  voulait  marcher  a  voiles. 
A  ce  mdt  etaient  suspendues  les  vergues 
{antenna),  auxauelles  on  attachait  les 
voiles ,  et  que  Ton  hissait  et  abaissait 
par  le  moyen  de  c&bles  {rudentes ,  fu- 
net),  pander e  vela ,  legere,  immittere 
rudentes).  Les  voiles eUaient  ordinaire* 
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ment  en  toile  blanche.  De  fortes  eordes 
attaches  a  rextrlmite*  infe>ieure  des 
vo\\es(pedes)  permettaientde  lesdeployer 
rapidement,  soit  a  droite ,  soit  a  gauche 
du  mat,selon  quele  veal  soufllait.  Quand 
les  deux  voiles  etaient  dlployles  a  la  fois, 
c'est  qu'alors  soufllait  de  l'arriere  un 
vent  favorable ;  de  la  les  expressions  pe- 
dibus  acquis,  qui  signifiaient  faire  voile 
avec  un  vent  favorable,  et  Ixvo  pede, 
ou  dextro  pede  currere,  quand  on  ne 
livrait  au  vent  qu'une  des  deux  voiles. 
Les  pointes  extremes  des  vergues  aux- 
quelles  les  cordages  Itaient  attaches s'ap- 
pelaient  cornua,  et  la  voile  unique  qui 
etait  placee  au-dessus  des  deux  autres , 
supparum  velorum.  Le  dolon  des  navi- 
res  rhodiens  Slait  probablementla  mime 
chose  que  le  supparum  des  vaisseaux 
romains.  Les  cordages  au  moyen  des- 
quels  les  vergues  etaient  attacheesau 
grand  mat  par  leurs  deux  bouts  (cor- 
nu a )  Itaient  appeles  ceruchi;  on  nom- 
mait  protoni  celles  qui  tirant  le  mat 
lui-meme  en  sens  contra  ires  le  tenaient 
immobile;  les  mesurim  etaient  celles  qui 
servaient  a  le  lever  eta  ledescendre.  Le 
gouvernail  n'etait  point  placed,  com  me 
il  le  fut  plus  tard,  sous  la  poupe, 
au  milieu  de  l'arriere,  mais  sur  le  cot£; 
les  gros  vaisseaux  en  avaient  deux.  La 
partie  superieure  du  gouvernail  etait 


qui  servait  a  requipement 
navire,  cordages,  voiles,  rames,  etc., 
etait  de'signe  par  le  mot  arma ,  ou  ar- 
mamenta;  les  cables  qui  servaient  a 
dormer  la  remorqus  Etaient  les  remulci. 
A  Tavant  du  vaisseau  se  trouvait  aussi 
I'ancre,  ancora,  qui  etait  descendue  et 
levee  par  un  cible  (ancorale).  En  cas 
d'urgence  on  coupait  le  cdble.  Pour  re- 
connattre  un  mouillage  ou  des  bas-fonds 
on  se  servait  de  la  sonde  ( bolis).  Quand 
la  profondeur  etait  peu  considerable,  on 
sondait  le  fond  avec  une  forte  perche, 
armee  de  fer  {contus),  qu'on  employait 
aussi  pour  mettre  a  flot  un  navire  echoue 
sur  les  ecueils  ou  les  bas-fonds.  Pour 
lest  (saburra)  on  prenait  du  sable  ou 
des  pierres  jetees  dans  la  cale.  Pour 
pouvoir  monter  sur  le  vaisseau  on  je- 
tait  du  navire  au  rivage  des  planches, 
qui  formnient  un  pont  ( pontes)  ou  une 
echellc (>ra/a»).Lesnaviresdu  commerce 


et  les  bateaux  de  transport  etaient  d£» 
co u verts  (apertx);  mais  les  TaUseatf 
de  guerre  avaient  un  pont  qui  s'etendaH 
sur  tout  le  navire,  a  fin  que  les  ramewi 
fussent  a  I'abri  des  Heches  et  des  pr*» 
jectiles  de  Tennemi.  Les  soldats  se  pfe* 
client  sur  ce  pont,  ou  etaient  etmfa| 
aussi  les  machines  de  guerre  et  atari 
depetites  tours.  De  la  lestermesMaflj 
tectXy  conatratx,  tabulate  instntetm~ 
on  trouve  aussi  pour  designer  le  pool  T 
mot  stega,  dans  Plaute ;  peut-e'trene 
gnait-ilquela  partie  del  avantetde 
riere  qui  etait  couverte  daus  les  na 
du  commerce.  Dans  I'interieur  du 
seau  se  trouvaient  aussi  des  tab 
pour  s'asseoir  ou  deposer  les  ba 
etc.,  des/ori,  ou  passages  d'uuc 
du  navire  a  l'autre.  Pour  fermer 
passage  a  Peau  a  travers  les  joints 
planches,  on  se  servait  d'un  melange 
cire,  de  poix  et  de  fibres  de 

Sielquefoisonenduisaittoutle  co 
timent  de  ce  melange,  auqueloa 
nait  la  couleur  qu'on  desirait  avoir, 
operation  de  calfatage  (ceratwra) 
€tre  d'autant  plus  frequemment 
que  les  Romains  apportaient  d 
peu  de  soin  dans  le  choix  de  leurs 
de  construction,  et  qu'ils  tiraieot 
leurs  vaisseaux  a  terre.  Plus 
firent  couper  les  bois  au  mois  fl 
dans  des  for£ts  del'titat  (silv&pubB 
et  les  firent  se'cher  avant  quede  les 
tre  en  oeuvre.  Quand  un  navire 
acheve'  et  calfate  sur  le  chantier,  i 
mettait  a  I'eau  ( in  mare  deduci). 
cela  on  le  placait  sur  des  cylindres  ( 
rotundi,  cylindri ,  palangx ,  s 
et  on  le  faisait  glisser  avec  des  I 
(vectes),  travail  qui   elait  tres 
quand  le  sol  etait  ou  peu  resistant 
cidente.  Les  ports  de  mer  dans  " 
les  vaisseaux  reposaient  sur  leurs 
(ancris  lenere)  Etaient  proteges 
les  attaques  ennemies  par  des 
construites  sur  le  rivage  des  men 
formaient  1'entree  du  port  (as 
ces).  Quand  on  craignaitque  Tea 
vouldt  en  forcer  1'entree,  on  la 
avec  des  chatnesouon  y  coulait  des 
seaux.  Les  trois  mois  et  demi  qui  a' 
dent  de  la  fin  de  mai  a  la  mi-sep 
du  27  mai  (vi  calend.  jun.)  jusqtf 
septembre  ( xvm  calend.  octob.) 
saient  pour  le  temps  le  plus  favor- 
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h  navigation,  parce  que  les  vents  eiaient 
jttins  violents.  Du  14  septembre  au 
II  novembre(iii  Id.  novemb.)  la  na- 
ition  passait  pour  dangereuse,  a 
des  ouragans  de  l'equinoxe ;  mais 
oessait  tout  a  fait  do    11  novem- 
au  10  mars  (ti  Id.   mart.),  a 
e  de  la  courte  duree  des  jours ,  des 
lillards,  des  pluies  et  des  nuages,  qui 
lient  trop  souvent  leciel  et  lesltoi- 
i,  alors  seuls  guides  des  marins. 
Quand  la  flotte  6tait  equipee  ( classis 
ia  )j  qu'elle  avait  tous  ses  cor- 
,  ses  voiles,  ses  rames  {arma- 
\  et  ses  vivres  ( cibaria ),  le  signal 
Pemoarquement  Itaitdonne*  a  Pequi- 
par  la  trompette  :  les  rameurs  et 
smatelotss'embarquaientd'abord,  puis 
soldats  de  marine.  Alors  la  flotte 
passeeen  revue  par  le  commandant 
ehef  pendant  un  sacrifice  solennel 
Irareclassem ).  Les  auspices  Itaient 
ittes:  s'ilsetaient  favorables,  le  si- 
da  depart  etait  donne*  ( tuba  signum 
tr  proficiscendi).  En  raarche  les 
ires  legers  se  plagaient  en  te*te;  ve- 
ient  eosuite  les  bdtiments  de  guerre, 
apres  eux  les  vaisseaux  de  transport 
yes  (merarix).  Quand  la  flotte  etait 
toe  a  sa  destination,  ou  mime  lors- 
llenefaisaitque  s'arrfitera  un  mouil- 
on  remerciait  les  dieux  d'avoir 
ippe  aux  penis  de  la  mer  par  un 
Ice.  Si  les  troupes  Itaient  mises  a 
,  elles  s'enfermaient   quelquefois 
un  camp  ( castra  nautica ). 
Dispositions  poub  une  bataille 
xalr.  —  Quand  les  flottes  ennemies 
intraient,  comme  on  ne  se  battait 
tot  a  la  voile,  la  premiere  operation 
*'  de  serrer  les  voiles  et  d'abaisser  les 
;  on  ne  conservait  que  la  petite 
oommee  dolon ,  qui  pouvait  aider 
Taction  des  rameurs.  Par  ia  mime  rai- 
fondebarrassait  les  na vires  de  toute 
ison  qui  pouvait  ralentir  leur  mar- 
etleurs  mouvements.  Toutefois,  on 
;ageait  Taction    qu'autant  que  la 
ftaitcatme;  car  la  houle  edt  empe*- 
le  navire  d'obeir  fidelement  aux  ra- 
et  an  gouvernail.  On  s'efforcait 
de  se  maintenir  en  haute  mer, 
qu'on  y  pouvait  operer  avec  plus 
fceilitetoutes  sortes  de  mouvements ; 
par  ia  raison  contraire,  on  cherchait 
ntfrne  temps  a  pousser  1'ennemi  a  la 


c6te.  II  fallait  aussi  faire  grande  atten- 
tion a  la  direction  des  courants,  que  les 
rames  ne  pouvaient  pas  toujours  mattri- 
ser.Ces  precautions  prises,  le  comman- 
dant en  chef  rangeait  sa  flotte  sur  deux 
ou  trois  lignes  {acies), quelquefois  sur 
une  seule.  Dans  le  premier  cas  les  bftti- 
ments  les  plus  forts  etaient  place's  entlte, 
la  seconde  ligne  formait  la  reserve  ( sub* 
sidiaria  classis).  Ces  lignes  avaient 
chacune  un  centre, occupe'  par  les  navires 
plus  faibles,  et  deux  ailes  (cornua),  ou 
se  placaient  les  plus  gros  et  les  plus 
forts.  Quelquefois  les  vaisseaux  Itaient 
disposes  en  demi-cercle  (lunata  acies ); 
eta\on\e  prxfectus  classis  avecsa  na- 
visprxtoria  se  plac.aU  au  milieu;  mais 

Suand  I'ordre  de  bataille  e'tait  la  ligne 
roite,  le  vaisseau  amiral  6tait  a  1'aile 
droite.  Les  soldats  Itaient  postes  sur  le 
pont  des  navires,  le  long  des  flancs;  les 
soldats  pesamment  armes  a  I'avant,  et 
a  Tarriere  les  frondeurs  et  les  archers. 
Bataille  navale.  —  La  flotte 
ainsi  rangee  en  bataille ,  le  prstfectus 
classis  passait  dans  un  b&timent  leger 
(actuaria  navis )  a  travers  les  lignes,  en 
excitant  les  capitaines  des  vaisseaux  et 
leur  troupe  a  bien  faire  leur  devoir.  Un 
pavilion  de  pourprehisse*  sur  le  vaisseau 
amiral  et  les  sons  de  la  trompette  ( buc- 
cina )  Etaient  le  signal  pour  commencer 
1'attaque.  La  chiourme  faisait  alors  force 
de  rames,  et  chaque  navire  cherchait  a 
perceravecle  rostrum  le  vaisseau  qui  lui 
etait  oppose",  a  briser  ses  rames  en  ra- 
sant  son  flanc,  a  ^eraser  les  soldats  qui 
en  garnissaient  le  bord  ou  a  percer  le 
pont  a  Paide  d'une  poutre  armee  de  fer 
qu'on  y  laissait  tomber  {asser),  ou  enfin 
a  le  saisir  a  l'aide  de  crampons  de  fer 
( manusferrex,  corvus),  pour  le  forcer  a 
recevoir  I'abordage.  Alors  ('equipage  sau- 
tait  sur  le  pontdu  vaisseau  ennemiets'y 
battait  comme  a  terre.  Pour  faciliter 
I'abordage  on  jetnit  un  pont  d'un  navire 
a  I'autre.  L'altaque  commencait  a  dis- 
tance par  les  machines  de  jet,  les  ballis- 
tes,  catapultes ,  onagres ,  places  sur  le 
pont  ou  sur  les  tours.  On  lancait  non- 
seulement  des  pierres  et  des  (leches, 
mais  des  projectiles  incendiaires.  Les 
Komaius  employaient  aussi  les  brdlots, 
quits  allaient  attacher  aux  flancs  des 
gros  navires  enuemis. 
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§  VIII.  Jdministraiion  provinciate. 

Sous  oe  titre  nous  r^un irons  les  prin- 
cipaux  renseignements  qu'il  importe 
d'avoir  d'abord  sur  les  rapports  que  les 
traites  Itablirent  entre  Rome  et  les  peu- 
ples  qu'elle  avait  vaincus,  eosuite,  quand 
ses  guerres  hors  d'ltalie  lui  donnerent 
de  vastes  provinces  a  gouverner,  sur  les 
moyens  qu'elle  employa  pour  tenir  ces 
pays  dans  sa  dependance.  Nous  avous 
deja  remarque*  que  Rome  comprit  autre- 
ment  que  nous  la  centralisation.  Elle 
la  voulut  politique,  non  administrative. 
Elle  laissa  done  beaucoup  d'indSpen- 
dance  locale,  et  se  meMa  peu  des  affaires 
interieuresdes  cites  pourvu  que  celles-ci 
payassent  Hmp6t  et  ne  montrassent 
point  de  dangereux  regrets  pour  la  li- 
berty perdue.  Mais  elle  eut  soin  de 
faire  aux  villes  des  conditions  tres-dif- 
ftrentes,  pour  les  emp&her  de  serlunir. 
De  la  pour  nous  la  necessity  d'&udier 
les  droits  et  les  obligations  attaches  a 
ces  noms  de  municipe  avec  ou  sans 
droit  de  suffrage ,  de  ville  libre  ou  f§- 
de>ee,  de  colome  romaine  ou  latine,  de 
prefecture,  etc.  Ce  systeme,  qui  prit  nais- 
sance  en  Italie  autour  de  Rome,  fut  en- 
suite  etendu  aux  provinces, avec  cette dif- 
ference seulement  que  les  privileges  fu- 
rent  beaucoup  moinsnouwreuxdans  les 
provinces  qu'en  Italie.  Les  droits  publics 
diminuaient  a  mesure  qu'on  s'eloignait 
du  centre  de  Rome  et  de  la  terreitahque, 

DU  DftOlT  DBS  GBNS  CHEZ  LES  KO- 

mains.  —  Dans  sa  politique  exterieure 
Rome  partagea  une  erreur  commune  a 
toute  Vantiquite.  Le  droit  des  gens 
n'existait  que  pour  les  peuples  plus  ou 
moius  ftroitement  unis  a  ia  cite.  Ceux 
qui  y  restaient  Strangers ,  qu'ils  fussent 
en  guerre  ou  non  contre  Rome,  etaient 
confondus  sous  un  mime  nom ,  celui 
d'hostis.  Sans  avoir  ce  sens,  plus  res- 
traint, que  nous  attacnons  au  mot  d'en- 
uemi,  cette  qualification,  comme  celle  de 
barbare  chez  les  Grecs,  marquait  la  se- 
paration la  plus  profdnde  et  l'antago- 
nisme  le  plus  complet.  Le  Romain  ne 
devait  rien  a  Vhostis,  Yhostis  ne  devait 
rien  au  Romain.  Entre  eux  il  n'y  avait 
qu'un  droit,  celui  du  vainqueur,  droit 
sans  limites  comme  sans  regies.  Le  droit 
des  gens  ne  reposait  pas  sur  des  prin- 
cipes ,  il  6tait  tout  entier  dans  un  con- 


trat  qui  ftablissait  une  reciprocite'  di 
droits  et  de  garanties.  Le  seul  nommage 
rendu  au  principe  Itait  le  respect  ac- 
corde  de  tout  temps  au  caractere  de  de- 
pute\  Mime  en  temps  de  guerre,  meme 
au  milieu  des  combats,  leur  person* 
fut  toujour*  regardee  comme  sacred  et 
inviolable.  Aussi  leur  etait-il  totcn&t 
de  combattre.  Rome  honors  toujoon 
les  envoyes  des  autres  nations,  settle- 
ment elle  Itablissait  une  difference  entre 
I'accueil  fait  aux  envoyes  d'un  pemb 
allie  et  celui  fait  aux  envoyes  dm 
peuple  avec  gui  elle  e"tait  en  guerre.  La 
premiers  Etaient  rectus,  comme  deshfoes, 
dans  la  demeure  des  principaux  citoyat 
ou  dans  un  palais  de  I'Etat ;  les  (far- 
mers devaient  s'arrtter  devant  les  moa 
de  la  ville ,  et  e'est  la,  dans  une  cum 
speciale,  le  temple  de  Rellone,  qtfill 
conferaient  avec  fe  slnat.  Si  les  negoca* 
tions  Etaient  stlriles,  et  que  la  gaenf 
recommencit,  les  envoyes  restaieBt  fi- 
bres; seulement,  ils  devaient  sortirdi 
territoire  dans  un  espace  de  temps  fe 
termine.  Si  Rome  savait  respecter  to 
envoyes  Strangers,  elle  savait  and 
faire  respecter  les  siens.  Cbaque  fill 

Su'elle  fut  outraged  dans  leur  persoosv 
le  en  tira  une  vengeance  ectataote. 
Cependant  la  religion,  si  etroitemeat 
unie  au  droit  public  de  Rome  qu'dK 
est  a  la  fois  la  base  et  le  couronaenwl 
de  sa  legislation,  combla  ce  videdi 
droits  et  de  garanties  que  Tantique  ch, 
vilisation  laissaitsubsister  dans  les  ras^ 
ports  des  peuples.  Les  principes  nsV 
gieux  apprirent  a  respecter  vis  a-vis »' 
Penuemi  des  devoirs  dont  la  violaf 
faisait  perdre  la  protection  divine, 
formalisme  romain  regla  ces  devoirs, 
un  college  special  de  prttres  fut  instir 
pour  veiller  a  leur  observation.  1 
feciales  etaient  des  envoyes  depot! 
aupres  des  peuples  allies  pour  prev  ^ 
la  guerre  par  des  negociations  ou  | 
la  declarer,  lis  choisissaient  panni 
un  pater  patratvs,  qui  se  rendait 
ou  avec  une  escorte  aupres  de  la 
tion  avec  laquelle  Rome  avait  des  di! 
rents.  Arrive'  sur  la  frontiere ,  celui 
annoncait  a  haute  voix  son  nom  et 
mission,  et  t£moignait  de  sa  veracite 
des  formules  de  sermentet  d'execrai 
Puis  ilrlpetait  cette  declaration  au  pre-i 
mier  hom me  qu'il  rencontraitsur  larootfc 
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ill  porte  ou  dans  r enceinte  de  la  ville. 
lKtendait  trente-trots  jours  qu'on  eut 
Itsatisfaction  a  ses  demandes.  Si  au  bout 
ice  temps  elles  n'etaient  pas  accordees, 
'  menait  declarer  au  seaat  que  rien 
tftpposait  plus  k  la  guerre.  Quand  le 
-^  I  avait  decided,  il  fallait  encore 
.  le  flit  solennellement  annoocee  par 
:  fecial,  aui  lancait  un  iavelot  sur  lea 
ieres  de  l'ennemi.  Ce  n'etait  qu'h 
de  ce  Daoment  que  les  hostilites 
lient  Pius  tard,  lorsque  le 
w  guerres  que  Rome  eut  a 
jir  se  trouva  trop  eloigne  pour  que 
formalite  pAt  etre  remplie  dans 
i  sa  rigueur,  l'antique  usage  se  con- 
i  par  une  sorte  de  fiction.  II  y  eut 
le  voisinage  de  la  ville,  pres  du 
jle  de  Bellone  un  champ  qui  simu- 
le  territoire  ennemi.  Une  colonne 
itait  la  froutiere,  et  le  fecial 
jr  declarer  la  guerre  la  frappait  de 
\  javelot  L'ambition  conquerante  de 
He  avant  enleve  toute  signification  a 
ceremonies ,  elles  devinrent  pure- 
illusoires,  et  tomberent  dans  I'a- 
jo.  Cepeodant  ies  inscriptions  at- 
it  qu'il  y  avait  encore  des  feciaux 
les  empereurs  au  troisieme  siecle 
iflotreere(l). 

guerre   donnait   au  vainqueur, 
e  prix  de  la  victoire,  tout  ce  qui 
appartenu  a  rennemi,  iusau'aux 
i  sacres  et  au  culte.  Son  droit  etait 
■  Halites.  S'il  1'appliquait  dans  toute 
Irigueur,  tout  bien  mobilier  Itait  en- 
'  comme  butin ,  les  homines  tues  ou 
its  en  esclavage,  le  sol  reuni  a  I'a- 
'pubUcus,  les  dieux  mime  emmenes 
[wNBe;  en  un  mot,  le  peuple  vaincu 
't  aoeanti.  II  n'y  avait  qu'une  sou- 
boo  faite  a  temps  qui  put  soustraire 
vaiacus  a  cette  destruction.  Si  Ten- 
se rendait  sans  conditions  et  & 
son  sort  dependait  toujours  du 
lueur;  mais  le  plus  souvent  Rome 
hissait  ses  lois,  ses  usages,  et  le 
Taincu  conservait  sous  une  do- 
ion  plos  ou   moins  lourde  son 
ace  politique.  Une  capitulation, 
quelque  circonstance  qu'elle  eut 
i,coDscrvait  toujours  au  vaincu  la 
'et  la  liberie,  mime  alors  qu'il  Itait 
'  de  passer  sous  le  joug. 

(0  Toytz  d-dessus  p.  a66 ,  note  a. 


Quand  la  guerre  se  terminait  par  un 
traite*  de  paix ,  c'etait  un  fecial  qui  eta  it 
envoys  par  le  roi  pour  la  conclure.  Une 
ceremonie  religieuse  la  sanctionnait,  des 
ferments,  des  execrations  appelaient  la 
colere  des  dieux  contre  les  violateurs 
des  traites.  Pour  faire  un  traite*  de  paix, 
comme  pour  une  declaration  de  guerre, 
le  fecial  emportait  avec  lui  une  motte 
de  terre  couverte  d 'her be  sacree  quMl 
avait  prise  avec  l'autorisation  du  roi  sur 
le  Capitole,  afin  que  partout  ou  il  se 
trouvait  il  parut  toujours  agir  sur  le 
sol  meme  de  Rome.  Sous  la  republique 
le  depart  du  fecial  elait  regie  par  un 
senatus-consulte,  et  le  consul  etait 
charge  de  lui  fournir  toutes  les  choses 
nloessaires  a  raccomplissement  de  sa 
mission.  Nous  trouvons  souvent  dans 
rhistoire  de  Rome  des  traitta  conclus 
sans  autre  sanction  que  la  parole  du 
general  et  sans  autre  garantie  que  quel- 
ques  otages;  mais  souvent  aussi  nous 
voyons  le  peuple  les  declarer  nuls,  en  en 
faisant  livrer  rauteur  par  le  fecial. 

S*il  n'y  eut  pas  dans  Pantique  droit 
des  gens  de  regies  precises  pour  repri- 
mer  les  exces  de  la  guerre,  il  comporta 
necessairement  de  bonne  heure  des  al- 
liances et  des  traites  pour  la  sauve-garde 
de  la  paix ,  entre  les  peuples  quelle  unis- 
sait.  Ces  traites  e'taient  de  quatre  sortes : 
Fun  etablissait  de  simples  rapports  d'a- 
mitie ,  I'autre  constituait  des  hens  plus 
droits  d'hospitalite ;  le  troisieme  con- 
sacrait  de  mutuelles  garanties  des  droits 
civils  -,  enfln  le  dernier  reposait  sur  cer- 
taines  conditions  dalliance  (amicitia, 
hospilium,  municipium,f(Bdus). 

Tbaitb  d'amitib.  —  Les  traites  de 
simple  amitie  avaient  pour  objet  le  main- 
tien  de  la  paix  et  la  protection  du  com- 
merce. Tels  furent  d'abord  le  traite*  avec 
Albe,  dont  les  conventions  permettaient 
de  terminer  a  l'amiable<tout  difftrend 
entre  les  deux  cites ;  puis  les  deux  traites 
avec  Carthage,  qui  assuraient  aux  voya- 
geurs  et  negotiants  des  deux  £tats  libre 
entree  et  protection  sur  le  territoire  de 
chacun  d'eux. 

Voici  les  deux  traites  faits  avec  Car- 
thage ,  et  que  Polybe  nous  a  heureuse- 
ment  conserves  : 

«  Ed  Ire  les  Romains  et  lettrs  allies  et  entre 
les  Cartbagiuou  et  leurs  allies  il  y  aura  al- 
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lianoe  a  ces  conditions,  que  ni  les  Romains 
ni  leurs  allies  ne  naviguerontau  dela  du  Beati- 
Promonloire ,  s'ils  n'y  sont  pousses  par  la 
tern  pete,  ou  contraints  par  leurs  ennemis; 
qu'en  cas  qu'ils  y  aienl  ete  pousses  par  form, 
il  ue  leur  sera  permis  d'y  nen  acbeter  ni  d'y 
rien  prendre,  sinon  ce  qui  sera  necessaire 
pour  le  radoubement  de  leurs  vaisseaux  ou 
le  culte  des  dieux,  et  qu'ils  en  partiront  au 
bout  de  cinq  jours;  que  les  marchands  qui 
viendront  a  Carthage  ne  payeront  aucun  droit, 
a  ^exception  de  ce  qui  se  paje  au  erieur  et 
au  scribe;  que  tout  sera  vendu  en  presence 
de  ces  deux  temoins  :  la  foi  publique  en  sera 
garanl  au  vendeur ;  que  tout  ce  qui  se  vendra 
en  Afrique  ou  dans  la  Sardaigne....;  que  si 
quelques  Romains  abordent  dans  cette  partie 
de  la  Sicile  qui  appartient  aux  Cartbaginois, 
on  leur  fera  bonne  justice  en  tout ;  que  les 
Cartbaginois  s*abstiendront  de  faire  aucun 
ravage  cbex  les  Antiates,  les  Ardeates,  les 
Laurentius,  les  Circeens,  les  Terraciniens, 
et  cbes  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soil 
qui  obeisse  aux  Romains ;  qu'ils  ne  feront  au- 
cun tort  aux  villes  meme  qui  ne  seront  pas 
sous  la  domination  romaine;  que  s'ils  en  pren- 
nent quelqu'une,  its  la  rendront  aux  Romains 
en  son  entier ;  qu'ils  ne  batiront  aucune  forte- 
resse  dans  le  pays  des  Latins;  que  s'ils  y  entrent 
a  main  armee,  ils  n'y  passeront  pas  la  nuit. » 


Second  traits  : 

«  Eutre  les  Romains  et  leurs  allies  et  entre 
les  Cartbaginois,  les  Tyrieus,  les  TJuceeos  et 
les  allies  de  tons  ces  peuples ,  il  y  aura  alliance 
a  ces  conditions,  que  les  Romains  ue  pilleront 
ni  ne  Irafiqueront  ni  ne  batiront  de  ville  au 
dela  du  Beau-Promantoire ,  de  Mastie  et  de 
Tarseion;  que  si  les  Cartbaginois  prennent 
dans  le  pays  latin  quelque  ville  qui  ne  soit 
pas  de  la  domination  romaine ,  ils  garderont 
pour  eux  l'argent  et  les  prisooniers,  et  remet- 
tront  la  ville  aux  Romains;  que  si  les  Cartba- 
ginois prennent  quelques  homines  faisant  par- 
tie  des  peuples  qui  sont  en  paix  avec  les  Ro- 
maius  par  un  traite  ecrit ,  sans  pourtaot  leur 
etre  soumis,  ils  ne  les  feront  pas.  entrer  dans 
les  ports  des  Romains ;  que  s'ils  y  entrent  et 
qu'ils  soient  pris  par  un  Romain,  on  leur  don- 
nera  liberie  de  se  retirer;  que  cette  condition 
sera  aussi  ohservee  du  cote  des  Romains ;  que 
*i  ceux-ci  prennent  dans  un  pays  qui  appar- 
tient aux  Cartbaginois  de  l'eau  et  du  four- 
rage,  ils  nes'eu  serviront  pas  pour  faire  tort  a 
ceux  qui  ont  paix  et  alliance  avec  les  Cartba- 
ginois.... Que  si  cela  ne  s'observe  pas,  il  ne 
sera  pas  permis  de  se  faire  justice  a  soi-n>cme ; 
que  si  quelqu'un  le  fait ,  cela  sera  regarde 
eomme  un  crime  public ;  que  les  Romains  ue 


tra6queroDt  pas  ni  ne  balireut  pai  de  viHt 
dans  la  Sardaigne  ou  l'Afrique;  qu'tt  as  tear 
sera  permis  d'y  aller  que  pour  prendre  dea 
vivres  et  pour  radouber  leurs  vaistam;  qusv. 
s'ils  y  sont  portes  par  la  teropete,  its  ne  poos* . 
root  y  rester  que  cinq  jours;  qoe  dans  tV, 
partie  de  la  Sicile  qui  oneit  aux  Carlbaginaal 
et  a  Carthage ,  les  Romains  auront  pour  *— ~ 
commerce  et  leurs  actions  la  meme  lil 
qu'un  citoyen  cartbaginois  aura  a  Rome. 

Traits  d'hospitalitb.  —  LI 
talite,  que  les  Grecs  appelaient  pron 
pouvait  unir  eutre  eux  soit  de  si 
citoyens,  soit  des  cites  entieres.  1 
pitalitl  privet  creait  des  rapports 
intimes ;  on  ftait  oblige  de  recevoir i 
soi  son  hdte  et  de  le  defendre  devaatl 
tribunaux.  —  Des  presents,  des 
monies  religieuses  coosacraient  ces 
ports;  des  signes  de  reconpaiss 
transrois  de  generation  en  geocratii 
{tessera  hospitaUs)  en  garantissaientl 
duree,  et  Jupiter  en  etaitleprot 
( Jupiter  hospUaUs ).  Pour  que  ces 
fussent  brises  il  fallait  une  declan 
formelle  des  contractants.  Les  droits  i 
les  devoirs  de  I'hospitalite  s'el 
tres-loin.  On  confkut  a  un  hdte  IV 
tion  de  ses  enfants ;  on  l'employait] 
defendre  ses  intlrlts  a  Petranger. 
guerre  ne  dttruisait  pas  ces  ferny 
rbdte  prisonnier  devait  &re  delwef 
son  hote.  Ces  obligations  n'&aient  j 
imposees  par  la  lot;  mais  eHeseta' 
si  bieu  consacrles  par  les  mceurs  et] 
la  religion,  que  Ton  ne  pouvait  y 
quer  sans  tomber  dans  le  roepris. 

II  faut  distinguer  deux  sortes  i 
pitalite  publique ,  Tune  qui  liait 
une  cite  a  un  seul  etranger,  Pautre 
liait  une  cite  avec  une  autre  cite, 
premiere  assurait  a  I'etraagersurle! 
ritoire  de  la  republique  hohneuret 
tection ,  libre  circulation ,  droit  <f i 
ter  aux  f&es  publiques ,  d'acbetereti 
vendre ,  de  plairier  en  personae  d< 
les  tribunaux  pour  la  defense  de  sesi 
te>6ts ;  la  seconde  accordait  a  tous  1 
citoyens  d'une  cit£  ces  monies  draft 
La  possession  en  etait  toujours  uer^ 
taire ,  et  le  peuple  romain  boot 
j  usque  dans  les  derniers  descendants! 
souvenir  de  Pantique  hospitality 

Traits  d'isopolitie.  —  Ces 
etablissaient  une  sorte  de  commuDJ 
politique,  en  vertu  do  la  quelle  le  R< 
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le  municipe  et  le  citoyen  du  muni- 
dans  Rome  jouissaient  de  tous  les 
civils,  ceux  de  voter  et  de  bri- 
les  charges  excepted,  sans  pourtant 
ties  droits  civils  de  sa  patrie  ni 
lir  citoyen  reel  de  la  cite*  ou  il  exer- 
moroentanement  les  droits  qu'on 
mil  reconnus.  Cette  relation  cor- 
,  md  a  certains  egards  a  I'isopolitie 
Grees;  et  mime  nors  de  l'ltalie  ii  y 
"  des  vUles  attaches  a  Rome  par 
coodition.  Tres- sou  vent  a  cet 
ige  reciproque  des  droits  civils  se 
nent  encore  les  liens  de  1'hospita- 
jlique;  tels  etaient  par  exemple 
ibles  rapports  qui  existaient  entre 
et  Care;  de  sorte  que  quand  des 
s'etablissaient  a  Rome,  ils 
it  inscrits  sur  une  liste  particu- 
i;  et  lear  condition  etant  devenue 
de  beaueoup  d'autres,  on  disait 
bomme  e*tait  porte  sur  la  table 
[jCoerites  quand  il  obtenait  la  con- 
tra de  tous  les  droits  de  la  cite  ro- 
il i'exception  du  droit  de  voter  et 
[ftlui  d'arriver  aux  charges. 

'  nt  tous  les  municipes  ne  se 

lent  pas  vis-a-vis  de  Rome  sur  le 

pied;  il  leur  fut  fait,  au  contra  ire, 

concessions  bien  di verses,  que  nous 

'  erous  plus  loin. 

JTK  d'jxliance.  —  L'alliance 
it  sur  un  contrat,  qui  n'obligeait 
ttulement  au  maintien  de  la  paix , 
"  qui  imposait  une  assistance  active 
la  guerre. 
[Us  rapports  des  allies  avec  Rome, 
ceux  des  municipes,  etaient  loin 
uniformes.  11  est  nlcessaire  d'a- 
quelques  details  sur  la  diversity 
leur  condition. 

/une  des  premieres  et  des  plus  cele- 
•  alliances  de  Rome  fut  cede  qu'elle 
lut  avec  les  trente  cites  de  la  con- 
ition,  apres  la  destruction  d'Albe, 
capitale,  qu'elle  aspira  d'abord  a 
placer.  A  la  suite  d'une  lutte  assez 
>et des  victoires  d'Ancus  Martius, 
premier  traite  fut  conclu  entre  les 
waetTarquin  1'Ancien.  Sous  le  regne 
^fffins  Tullius  un  temple  fut  bAti 
«scommuns  par  les  Romains  et  les 
,0s,  sur  le  mont  Aventin.  Ce  monu- 
Uconsacre  a  Diane  et  eleve  a  Rome 
temoignait  que  le  premier  rang 
la  confederation   appartenait   a 


Rome.  C'etait  le  roi  des  Romains  qui 
presidait  aux  sacrifices,  au  nom  des  deux 
peuples.  Cependant  jusqu'a  Tarquin  le 
Superbe  des  Latins  conservaient  sur  la 
moutagne  d'Albe  un  temple  ou  se  cele- 
braient  les  fetes  de  la  confederation ,  et 
ou  leur  chef  offrait  les  sacrifices  au  nom 
des  Romains  etdes  Latins  comme  le  roi 
de  Rome  le  faisait  sur  l'Aventin.  La  su- 
prematie  de  Rome  fut  entierement  re 
connue  par  les  Latins  le  jour  ou  Tarquin 
1'Ancien  obtint  pour  lui-meme  la  presi- 
dence  de  ces  assemblees  solennelles,  cou- 
nues  sous  le  nom  de  feries  latines.  Dans 
la  guerre  contre  Suessa  Pometia  chaque 
centurie  latine  r£unie  a  une  centurie  ro- 
maine  formait  un  manipule  commande 
par  un  centurion  romain.  Apres  Pex pul- 
sion de  Tarquin  les  Latins ,  qui  se 
croyaient  engages  vis-a-vis  du  prince, 
rompirent  r  alii  a  nee  avec  Rome.  La  de- 
faitede  leur  armee  a  la  batailledu  lac  Rhe- 
gille,  en  Tan  496,  prlpara  le  renouvelie- 
ment  de  I'ancienne  alliance.  Elle  fut  r£- 
tablie  (493)  sur  le  pied  de  Pegalite'  :  les 
armees  des  deux  peuples  marcheraient 
toujours  ensemble;  le  chef  serait  tour  a 
tour  pris  parmi  les  Latins  et  parmi  les  Ro- 
mains ;  le  pays  conquis,  le  butin  seraient 
partages  d'une  maniere  egale.  Tous  les 
differents  particuliers  devaient  eUre  re- 
gies dans  1  espace  de  dix  jours  sur  le  lieu 
infime  ou  avait  lieu  le  traits.  Quant  au 
jus  connubii  et  au  jus  commercii  entre 
les  deux  peuples,  e'est-a-dire  quant  au 
droit  de  s'unir  par  des  manages  et  d'a- 
voir  des  relations  de  commerce  et  d'e- 
change,  il  existait  entre  les  deux  peuples 
depuis  longtemps.  Les  Herniques  furent 
ad  mis  en  486  au  benefice  de  ce  traits. 

Cette  union  subsista,quoique  profon- 
dement  moditiee  a  Ta vantage  de  Rome, 
jusqu'a  Tinvasion  gauloise  (390).  Tant 
qu'elle  dura  sur  le  pied  de  I'egalite ,  le 
general  latin  celebra  les  victoires  rem- 

fiortees  pendant  son  commandement  sur 
a  montagne  d'Albe;  le  general  romain 
celebra  les  siennes  au  Capitole.  Quand 
le  pouvoir  appaFtint  d'une  maniere  con 
tinue  au  general  romain,  la  montagne 
d'Albe  cessa  d'etre  le  theatre  des  triom- 
pkies ;  seulement  des  sacrifices  y  furent 
toujours  offerts  par  un  magistrat  ro- 
main. Ces  faits  expliquent  pourquoi  plus 
tard  le  general  auquel  le  senat  decernait 
le  triomphe  au  Capitole  allaity  preluder 
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sur  la  montagne  d'Albe.  Au  moment  de 
la  bataille  de  l'Allia  et  de  rincendie  de 
Borne  les  Latins  elaient  moins  lesx  al- 
lies que  les  sujets  de  Rome;  aussi  pro- 
literent-ils  du  malheur  des  Romains 
pour  s'affranchir.  La  seconde  invasion 
des  Gaulois,  qui  semblait  menacer  les 
peuples  voisins  de  Rome  aussi  bien 
qu'elle-meme,  lui  rendit  ses  anciens  al- 
lies, mais  bien  moins  dociles  qu'ils  ne 
Fetaient  avant  la  catastrophe  de  l'Allia. 
La  guerre  des  Samnites  leur  parut  une 
occasion  favorable  pour  obtemr  l'entree 
du  slnat  et  du  consulat ;  le  fier  refus  de 
Rome  entratna  une  guerre  ( 340 ) ,  dont 
Tissue  acheva  la  mine  de  I'ancieone  con- 
federation latine. 

Elle  perdit  jusqu'aux  derniers  restes 
de  son  independence.  Les  Latins  furent 
forces  par  les  nouveaux  traites  de  four- 
nir  a  Rome  leure  troupes,  sans  avoir  au- 
cune  part,  non-seulement  au  commande- 
ment,  mais  meme  a  la  conqudte;  et  Ton 
etablit  entre  eux  des  distinctions  nom- 
breuses,  dont  il  sera  parle  plus  loin. 

Nous  venons  de  dire  les  conditions 
successivement  foites  aux  allies  du  nora 
latin,  nomen  latinum;  mais  il  y  avait 
d'autres  allies,  auquel  des  conditions 
tres-diverses  6taient  faites.  Aussi  le  se- 
nat  imposait  l'obligation  aux  titoliens , 
pour  leur  accorder  le  titre  d'allies,  de 
n'avoir  d'autres  amis  ou  d'autres  enne- 
mis  que  ceux  du  peuple  romain.  Avec  les 
Camertins,  les  Hlracleotes,  Rhodes,  les 
Juifs  et  les  £toliens,  avant  leur  de- 
fection, etc.,  Rome  traitait  sur  le  pied 
d'une  complete  6galit6  ( aequo  f outer  e ) ; 
aux  Apuliens ,  aux  Lucaniens  elle  im- 
posait unfoedus  wiquum ,  c'est-a-dire 
une  alliance  dont  elle  dictait  les  termes, 
ou  plutft  qu'elle  laissait  dans  une  incer- 
titude menacante ,  les  obligeant  seule- 
ment  a  reconnaltre  la  maj&te  du  peuple 
romain,  majestatem  populi  romani, 
comiter  conservator  obligation  bien 
vague ,  mais  que  les  6v6nements  et  Ta- 
vern r  devaieut  preciser.  Le  peuple  ou 
le  roi  allie  a  ce  titre  conservait  sa  li- 
ber te,  mais  devait  faire  sans  resistance 
tout  ce  que  Rome  commandait.  Ce  n'e- 
tait  plus  qu'un  client  du  peuple  romain ; 
les  jurisconsultes  eux-m&nes  le  disent : 
Quemadmodum  clientes.  Le  s£nat,  de 
pon  c6te,  comme  un  fidele  patron,  prenait 
en  tout  temps  sa  defense.  Que  de  rois 


decores  du  nom  d'amis  et  (fairies 
peuple  romain  qui   n'etaient  que 
vassaux  couronnes!  Les  peoples 
avaient  avec  les  Romains  un  traite 
pulant  de  la  part  de  Rome  une 
tion  efficace,  de  la  part  des  peoples  I 
bligation  de  fournir  des  troupes  ou 
subsides,  6taient  les  cwitatesfa 

Au-dessous  des  allies, *octi,  sontj 
sujets,  dedititii,  ceux  qui,  au  lieu  de 
teravec  le  peuple  romain,  s'&aienti 
mis  a  la  discretion  du  senat,  comi 
esclave  est  a  la  discretion  de  son 
Tite-Live  nous  a  conserve  la  t 
d'une  dedition  (1).  Les  dedititii  d< 
livrer  leurs  armes ,  des  otages, 
garnison ,  souvent  abattre  leurs  mi 
c6der  une  partie  de  leur  territoire,  | 
un  tribut,  fournir  des  auxiliaires 
sou  mettre  encore  a  quelques  autres  \ 
gations. 

Dl VERSES  SOHTE8  DBMU1UC1PI 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  des 
cipes  de  diverses  sortes.  11  faut  i 
guer  d'abord  ceux  qui  faisaient 
avec  l'£tat  romain  et  ceux  qui, 
garde,  en  apparence  du  moins,  leur  i 
dependance,  n' avaient  avec  Rome 
simple  traite  d'alliance. 

MUNIGIPES  SINE  SUFFB AGIO. — 

villes  incorporees  a  l'£tat  romain 
de  deux  sortes  :  1°  celles  qui  n'ai 

Eas  le  droit  de  suffrage,  2°  celles  do 
abitants,  en  outre  des  droits  eti 
jouissaient  des  droits  politique*,  c'eri 
dire  pouvaient  voter  a  Rome  et    ^ 
aux  charges.  Dans  la  premiere 
rie  furent  les  Tusculans,  en  379 ;  les< 
paniens  et  Fundi,  Formies, 
Suessula,  en  338 ;  une  partie  des 

(i)  Tarquin  PAncien  avait  conquis  • 
Sabins  la  ville  de  Collatie,  qu'ils  lui 
void  le  texte  du  traite  de  cession  :  Le 
s'adressant   aux   deputes ,    leur 
«  £tes-vous  les  deputes  et  les  oratetm  eai 
**  par  le  peuple  collatia  pour  vous 
«  vous  et  le  peuple  de  Collatie,  en  ma 
«  sauce  ?  —  Oui.  —  Le  peuple  oollatin 
-  libra  de  disposer  de  lui  ?  —  Oui.  —  Ti 
«  soumettei-vous  a  moi  et  au  peuple 
«  vous  le  peuple  de  Collatie,  la  ville,  la 
«  pagoe,  les  eaux,  les  frootieres,  les  H 
*  les  proprietes  mobilieres,  enfin  toutes 
«  choses  divines  et  humaioes?  —  Oui.  — 1 
«  bien ,  j'accepte  en  moo  nom  et  au  noon 
«  peuple  romain.  » 
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i,  en  334;  Acerraeet  Atella,  vers  332 ; 
trne,  en  329 ;  les  Herniques,  en  306 ; 
lumetTrebula,  en  303 ;  une  partie 
[Sabins,  en290. 

miCiPES     GUM      SUFFBA6I0.     — 

sa  lutte  contre  la  confederation 
.Rome,  pour  s'attacher  les  vaincus, 
tit  plusieurs  cites  latines  en  mu- 
ijouissantdu  droit  de  suffrage.  Les 
ide  Lanuvium  t  d'Arricie,  de  Nomen- 
de  Pedum  obtinrent  la  totality  des 
que  conferait  la  cite  romaine.  Ce 
ir  ces  nouveaux  citoyens  que  fu- 
toblies  les  deux  nouvelles  tribus 
letScaptia;  ce  droit  fut  confe>e 
auxTusculans,  a  une  epoque  in- 
;  aux  Privernates,  en  319;  aux 
I,  eo  306;  aux  Sabins,  en  268;  a 
i,Forraies,  Arpinium,  en  188. 
>  deux  sortes  de  villes  faisaient  par- 
ts Pfciat  romaio ,  mais  les  dernieres 
^at  entries  sur  un  pied  de  com- 
egaUte ;  les  autres,  au  contraire, 
sujettes,  puisqu'eUes  recevaient 
les  loistoutes  faites,  sans  pren- 
au  vote  :  mais  on  ieur  en  6par- 
le  nom,  on  les  appelait  des  alliens, 

iicipes  allies.  —  La  troisieme 
ide  villes  etaient  celles  qui  avaient 
Koine  un  des  traites  dont  nous 
irie  plus  haut,  surtout  celui 

litie. 

lAHISATION      INTER1EUBE     DES 

icipis.  —  Tout  municipe,  malgre 

'"ersite  de  son  titre,  conservait  la 

sdeses  affaires  interieures  (1). 

linistration  de  la  fortune  publi- 

municipe,  la  police,  le  culte  ap- 

lient  a  des  magistrals  eius  parmi 
yens.  A  la  te*te  de  Padministration 
dpalee'tait  un  senat,  dont  les  mem- 
•vaientlenom  de  decurions.  Leur 

dependait  de  la  grandeur  du  mu- 
i;  leur  election  etait  subordonnee 
eotaines  conditions  de  fortune; 
ifonnaient-ils  un  ordre  dans  la  cit6. 

icede  certaines  fonctionsouvrait 
Tentree  de  cette  assemblee.  Dans 

liers  temps  de  la  republique,  et 

Sur  la  question  des  Municipes  voyez  : 

De  Be  Municipali;  Stegerus,  Disscrta- 

'  Legem  MunicipaUm  Rom.;  Wasseau,  De 

tt  jurisdiclione  Municwiorum  ;  et  Savi- 

i  NiebuLr,  Guttling,  Walter,  Ruperli,  etc. 


sous  Pempire,  le  titre  de  decurion  etait 
peu  recherche;  car  il  entratnait  des  de- 
penses  considerables ,  par  exemple  pour 
la  celebration  des  jeux,  et  une  grand© 
respoosabilite*  pour  la  levee  de  Pimp6t. 
Les  noms  des  aecurions  Etaient  inscrits 
sur  un  registre  particulier,  album  decu~ 
rionum,  suivant  Pordre  de  leur  dignite 
et  suivant  celui  de  leur  entree  dans  la 
curie. 

Le  pouToir  exlcutif  appartenait  a 
deux  duumvirs,  qui  representaient  dans 
le  municipe  les  consuls.  La  toge  pre- 
texte  etait  Pinsigne  de  leur  dignity.  Im- 
m&iatement  au-dessous  des  duumvirs 
se  placaient  les  ediles.  Leurs  attribu- 
tions etaient  les  mimes  que  celles  des 
exiles  dans  Rome ;  cependant  ils  pou- 
vaient  prendre  une  part  plus  grande  a 
Padministration.  Le  nombre  des  exiles 
variait  dans  les  divers  municipes.  Une 
lettre  de  Ciceron  nous  apprend  qu'il  y 
en  avait  trois  a  Arpinum.  Dans  les  ins- 
criptions on  trouve  souvent  I1II  viri  AP 
(quatuorviri  sedilitiapotestate).  Parmi 
les  magistrate  du  municipe  il  faut  comp- 
ter les  quinquennales;  leur  nom  et  la 
duree  de  leur  fonction  donnent  a  croire 
qu'ils  remplissaient  dans  les  municipes 
et  dans  les  colonies  une  cbarge  analo- 
gue a  celle  des  censeurs  :  c'etaieut  eux 
qui  faisaient  le  dlnombrement  dont  les 
registres  Etaient  envoyes  a  Rome  et  qui 
servaienta  la  repartition  du  contingent 
militaire  quelesenat  exigeait;  obligation 
qui  n'etait  impose*  qu  aux  municipes 
Mite  suffragio,  car  pour  les  municipes 
cum  suffragio  leurs  habitants  devaient 
donner  leurs  noms  a  Rome  mime  aux 
censeurs  dans  les  tribus  auxquelles  ils 
appartenaient ;  les  curatores,  propose* 
a  Padministration  des  biens  et  des  re> 
venus  du  municipe.  Ces  magistratures. 
etaient  annuelles  et  conferees  par  elec- 
tion. Les  quinquennales  eux-m£nies, 
nommes  tous  les  cinq  ans ,  ne  restaient 
en  charge  que  pendant  une  a nn^e.Toutes 
ces  magistratures  n'existaient  a  la  fois 
que  dans  les  grands  municipes.  Lesuns 
u'en  possedaient  que  quelques-uns,  les 
autres  possedaient  les  plus  considerables; 
quelques-uns  en  avaient  une  seule,  telle 
qu'Arpinum,  ou  il  n'y  avait  que  des  exi- 
les. Une  assemblee  generate  des  ci- 
toyens reglait  les  affaires  interieures  du 
municipe.  Les  proces  de  peu  d'impor- 
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tance  eiaient  abandonnes  a  la  juridic- 
tion  des  magistrals  locaux.  Pour  les 
proces  civils  ou  criminels  plus  conside- 
rables, ils  ne  pouvaient  e^tre  juges  que 
par  le  preteur  romain. 

Prefectures.  —  A  cfite  ou  plut6t 
au-dessous  du  municipe  se  place  lapri- 
fecture.  Dans  la  seconde  guerre  Puni- 
que  Capoue  avait  perdu  son  senat ,  ses 
magistrats ,  la  plupart  de  ses  citoyens 
et  le  droit  de  se  gouverner  elle-meine, 

Sui  fut  remis  a  un  prefet  envoye  de 
Lome  chaque  an  nee  pour  glrer  ses  af- 
faires. C'etait  un  chdtiment  de  sa  defec- 
tion en  faveur  d'Annibal.  Atella ,  Calatia 
eurent  le  mgme  sort.  D'autres  villes  en- 
core recurentdeRomeun  prefet,  sans 
€tre  tenues  dans  une  dependance  aussi 
etroite.  Commeles  muiiicipes,elles  con- 
servaient  le  droit  d'elire  des  magistrats ; 
mais  la  justice  y  6tait  rendue  par  un  pre- 
fet romain.  Au  reste,  la  aussi  de  grandes 
differences  existaient.  Certaines  villes, 
eomme  Capoue,  Cume,  Casilinum, 
Volturnum,Liternum,  Puteoli,  Acerrae, 
Suessula,  Atella,  Calatia,  relevaieut  pour 
Fad  ministration  de  la  justice  des  quatre 
prefets  qui  faisaient  partie  du  college 
<ies  sex  et  viginti  viri,  elus  par  le  peu- 
ple  de  Rome.  D'autres  recevaient  leur 
prefet  des  mains  du  preteur,  comme 
Fundi,  Formies,  Coere,  Venafrum,  Al- 
lifae ,  Atina,  Privernum,  Anagnie,  Fru- 
sino,Reate,Nursia,  Saturnia,  Arpmura, 
Amiterrum,  lePiceuum,  etc.  Quelques- 
unes  avaient  mime  le  droit  de  suffrage, 
leurs  magistrats,  leurs  assemblies,  leurs 
lois  particulieres.  Le  nom  de  prefecture 
fut  encore  donnl  a  cette  partie  de  la  po- 
pulation vaincue  au'on  laissait  subsister 
sous  la  domination  d'une  colonie  ro- 
maine,  ainsi  qu'a  ces  peuples  transplan- 
ted surun  autre  point  de  l'ltalie  etde- 
pouilles  de  presque  tous  leurs  droits. 
Ce  nom  disparut  apres  la  guerre  Sociale ; 
cependant  on  retrouve  quelques  prefec- 
tures mentionnles  par  Ciceron. 

Colonies.  —  Les  habitants  des  pre- 
mieres villes  que  Rome  avait  soumises 
avaient  Ite  incorpores  dans  la  cite  ro- 
maiue.  Quand  les  conqultes  s'etendirent, 
et  qu'il  fut  impossible  d'nppeler  tous  les 
vaincus  dans  son  sein,  elle  porta  au  loin 
les  limites  de  la  cite.  Kile  deelara  ter- 
ritoirede  la  republique  (ayer  publicus) 
unc  partie  des  terres  con quises ;  etelley 


transporta,  sous  le  titre  de  colons,  de* 
ci  toy  ens  romains.  Les  colonies  etai 
ainsi  comme  une  extension  deladtftj 
el  les  la  representaient  d'une  manti 
immediate  au  milieu  des  pays  sow  ' 
et  elles  f urent  comme  des  garnisons  jt 
a  la  frontiere  pour  la  defendre.  Qtf 
observe  en  effet  sur  une  carte  la 
tion  des  colonies   de  Rome,  on 
qu'elles  marquent  autour  de  Yager 
mitif  une  vaste  enceinte  circulaire, 
va  toujours  s'elargissant.  Cepend* 
mime  a  l'origine,  les  colonies  ne  fui 
pas  de  simples  garnisons ;  ce  nom,  tel< 
nous  le  deunissons  aujourd'hui,  ne 
vient  pas  aux  Romains.  L'armee,  c'< 
la  cite  sous  les  drapeaux.  Les 
u'etaient  done  pas  seulement  un 
avance,  toujours  sous  les  aruies, 
des  citoyens  ayant  les  mimes  i 

?|ue  ceux  de  la  metropole,  prlts  a  les4 
endre  comme  les  lews ;  places  a 
ment  plus  loin  du  Forum  et  plus 
du  champ  de  bataille.  L'etabl 
des  colonies  est  une  institution 
Rome  a  perfectionnee,  mais  quin'estj 
d'origine  romaine,  et  qui  sortdelai 
ture  mime  des  choses.  Presque  total 
anciens  peuples  eurent  des  col 
Mais  les  Italiens  donnerent  acellesi 
fonderent  un  caractere  particulieM 
Rome  precisa  encore.  Toute  colook 
Rome  a  pour  point  de  depart  une 
agraire,  qui  donne  aux  citoyens  ii 
pour  la  colonie  ordinairement  le 
des  habitations  et  du  territoire  dij 
citl  conquise,  dont  les  anciens  bs 
resteront  places  dans  la  dependance  i 
nouveaux  venus.  Des  qu'un  plef ' 
ou  un  slnatus-consulte  avait 
fondation  d'une  colonie,  I'assembleej 
centuries  ou  par  tribus  noinmaiti 
mldiatement  pour  y  presider  des  ~~' 
virs.  Une  loi  curiate  donnait  a 
gistrats   Vimperium  pour  un 
nombre  d'aunees.  Leur  charge 
tait  a  ehoisir  les  colons,  a  les  con( 
dans  la  colonie  dont  ils  prenaienti 
session  en  vertu  de  leur  im 
fa  ire  la  distribution  des  terres  aux 
Ions  ( le  plus  souvent  c'etait  deux  aq 
par  personne)  a  tracer  la  limite  du 
inoirium,  a  eta blir  la  constitution, 
droits,  les  charges  des  colons ,  le 
bre  de  soldats  que  la  colonie  devatt 
nir  a  Rome,  le  nombre  de  camp; 


ITALIE. 


317 


illes  efaaque  citoycn  6tait  oblige , 
)e  temps  et  le  lieu  ou  expirait  l'o- 
'  m  du  service  militaire. 
condition  des  colonies  etait  en 
analogue  a  celle  des  municipes. 
il  faut  distinguer  deux  classes 
lines  dans  la  colonie :  les  colons ,  le 
souverain  (  poptdus  ) ,  sorte  de 
iat  d'ou  sortaient  les  magistrate , 
irions  et  les  pr&res  formaient  la 
iere;dans  laseconde  se  rangeaient 
iens  habitants,  la  plebe  (plebs) 
se  a  decertaines  charges  et  privee 
)its  polftiques  reserves  aux  colons, 
les  d'une  parti e  du  territoire , 
feltait  payer  au  prix  de  la  dixieme 
des  fruits  la  possession  des  ter- 
jrqtri  leur  avaient  £te  laiss^es.  Dans 
fyremiers  temps  le  norobre  des 
etait  d'ordinaire  de  trois  cents 
defamille;  plus  lard  le  chiffre 
ilons  s'eleve  aquinze  cents,  deux 
,  trois  mil  I  e  etplus.Onprenaitceux 
presentaieot  volontairement  en 
sant  les  conditions  requises ;  ou, 
manquait  de  volontaires,  on  ti- 
tan tort  les  noms  des  soldats  ex  per i- 
^s.  Du  corps  des  colons  on  tirait 
iat  de  trente  membres,  partages  en 
leeuries,  et  les  magistrats  et  les  preV 
la  nouvelle  cite\  La  premiere  de- 
des  senateurs,  decern  primi  ou 
principes,  avait  unecertaine  puis- 
et  etait  particulierement  char- 
affaires  exterieures.  Le  nombre 
lifeurions  variait  suivant  le  nombre 
Ions.  La  constitution  des  colonies 
etablie  sur  le  modele  de  celle  de 
Le  premier  pouvoir  etait  celui 
Muumvirs,  a  la  fois  jujjes  et  presi- 
^du  senat;  leur  au  tor  ite  ne  corn- 
lit  aue  du  jour  ou  les  triumvirs 
U  depose  la  leur.  Les  auires  ma- 
etaient  les  mimes  que  dans  les 
tapes. 

population  des  colonies  n 'eta it  pas 
de  la  derniere  classe  des  citoyens 
tome,  la  constitution  interdisant  a 
[derniers  le  service  militaire;  elle  ne 
Ttait  pas  non  plus  depatriciens, 
t-ci  ne  devant  pas  sacriuer  volon- 
~ment  leur  position  etleur  influence 
Rome  a  la  condition  inferieure  de 
r  &lle  etait  formee  de  citoyens  de 
Masse  raoyenne,  trop  peu  riches  pour 
'wr  de  1'aisance  a  Rome,  mais  assez 
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pour  s'ltablirdansla  colonie  sans  s'en- 
detter.  Des  habitants  du  pays  conquis 
etaient  quelquefois  ad  mis  parmi  les  co- 
lons. Si,  commele  veulent  quelques  eru- 
dits,  le  droit  de  suffrage  et  le  droit  de 
parvenir  aux  honneurs  etaient  laisses 
aux  colons ,  leur  lloignement  de  Rome 
rendait  ces  droits  illusoires  (1).  Chaque 
annee  le  s6nat  fixait  le  nombre  d'hommes 
ueles  colonies  devaientfournir.  Apres 
abataillede  Cannes,  ces  subsides  sau- 
verent  Rome  {harum  coloniarum  sub- 
sidio  turn  imperium  populi  romani 
sletit).  Quand  la  domination  romaine 
fut  complement  assured  en  Italic,  les 
colonies  qu'elle  y  avait  6tablies  ne  ser- 
vient plus  a  assurer  la  conqu&e;  el  les 
rend  i  rent  a  la  republique  des  services 
d'un  nouveau  genre  :  el  les  la  debarras- 
saient  de  citoyens  pauvres  et  incommo- 
des ,  et  repeuplaient  les  solitudes  de  la 
Peninsule. 

Colonies  majutimes.  — Rome,  qui 
envovait  au  loin  ses  citoyens  defendre 
les  frontieres  de  ses  nouvelles  conque4- 
tes,  dut  aussi  les  proteger  contre  les  in- 
vasions ma ri times.  La  colonie  d'Ostie 
fut  fondee  sous  un  de  ses  rois ;  celle 
d'Antium  a  l'6poque  de  son  alliance  avec 
la  confederation  latine.  Les  habitants 
de  ces  colonies  etaient  exempts  du  ser- 
vice sur  terre.  Cinq  colonies  eltablies 
pendant  la  deuxieme  guerre  Punique  ob- 
tinrent  meme  privilege.  Seulement  ce 
privilege  6tait  suspendu  tant  que  I'en- 
nemi  se  trouvait  sur  le  territoire  de  la 
republique.  La  vacatio  militix  accor- 
ded aux  villes  d'Antium  et  d'Ostie  etait 
appelee  sacrosancta,  parce  qu'elle  avait 
6te  accordee  a  Tune  et  a  I'autre  par  un 
decret  du  peuple.  Les  dernieres  colo- 
nies maritimes  d'Anxur,  Minturnes ,  Si- 
nuesse,  Ca strum  Novum,  Sena,  Alsium, 
Fregena,  Pyrgi  et ,  apres  198,  de  Pu- 
teoh ,  Volturnum,  Liternum,  Salernum, 
Buxentum,  Sipontum,  Tempsaet  Cro- 
tone ,  reclamerent  les  memes  droits  qui 

(i)  La  question  de  savoir  si  les  colons  con- 
ger vaient  le  droit  de  voter  a  Rome  a  ete  fort 
debattue.  Maoulius,  De  Civil.  Romana  ;  Sigo- 
nius,  De  Jure  Italic.  II,  3;  Spanbeim,  Orb. 
Rom.  1, 9;  Otto,  De  JEdiUt.  I,  i ;  Heineccitis, 
Append. ,  §  i*7,  soutiennent  la  negative.  Mad- 
vig,  De  Jure  Coloniarum;  Rupcrli,  Walter, 
soutiennent  ('affirmative. 
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avaient  ete  accords  aux  deux  premieres 
colonies  maritimes.  U  n'est  pas  vrai- 
semblable  qu'il  leur  ait  ete  accorde ;  il 
paratt  seulement  qu'il  futetabti  dans  ces 
villes  une  distinction  entre  les  juniores 
et  les  seniores  :  ceux-ci  etaient  soumis 
au  service  sur  terre,  les  derniers  res- 
taient  attached  a  la  defense  du  port. 

Colonies  latines.  —  Lorsque  les 
Latins  partageaient  avec  les  Romains  Pi- 
sopolitie ,  ils  avaient  comme  eux  le  droit 
de  fonder  des  colonies  sur  le  territoire 
conquis.  Des  colonies  latines  s'etablirent 
done  a  cdte  des  colonies  romaines.  Les 
Romains&aientadmis  dans  les  premieres 
comme  les  Latins  dans  les  secondes. 
Quelquefois  unecolonie  etait  a  lafois  la- 
tine  et  romaine,  telle  fut  Antium ;  mais 
cette  situation  amenait  des  divisions  in- 
testines :  aussi  fut-elle  rare.  Le  plus  sou- 
vent  on  partageait  le  territoire  conquis. 
Les  colonies  des  Latins  s'elevaient  d'un 
cdte,  et  celle  de  Rome  de  I'autre.  C'est 
ainsi  qu'apres  le  traite*  entre  Tarquin  et 
la  confederation  latine,  les  Romains 
fondent  Signia  et  les  Latins  Circeii,  puis 
les  premiers  veiitres  et  Norba,  les  se- 
conds Pometia  et  Cora ;  Ardee  est  encore, 
comme  Antium,  une  colonie  a  moitie  ro- 
maine et  a  moitie  latine.  Comme  puis- 
sance preponderate  dans  la  confede- 
ration ,  Rome  presidait  aux  ceremonies 
religieuses  et  a  I'organisation  des  colo- 
nies latines.  Les  colons  latins  comme 
les  colons  romains  conservaient  leurs 
droits  prives.  Ainsi  vis-a-vis  de  Rome 
ils  jouissaient  du  commercium  et  du 
connubium ,  en  mime  temps  qu'ils  de- 
vaient  le  service  militaire  et  des  contri- 
butions de  guerre. 

Apres  leur  entiere  soumission,  les 
Latins  n'ont  plus  le  droit  de  fonder  en 
leur  nom  des  colonies.  Mais  les  Romains 
leur  ouvrent  I'entree  de  leurs  colonies 
dans  les  cantons  recuies  de  l'ltalie.  Ces 
nouvelles  colonies ,  formers  de  citoyens 
romains  et  d'habitants  du  Latium  ou  du 
reste  de  l'ltalie,  se  distinguent  des  an* 
ciennes  colonies  latines  par  le  nom  de 
colonix  LaUnxpopuli  Romani.  Les  co- 
lons n'y  ont  aucune  part  au  droit  de 
cite  romaine;  seulement  certaines  es- 
perances  leur  sont  laissees,  comme  ma- 
rantic de  leur  fideiite.  Le  Latin  qui  a 
rempli  les  plus  hautes  charges  dans  la 
colonie  peut  obtenir  le  droit  de  cite.  Ce 


droit,  hereditaire  seulement  pour  leg 
fants  nes  depuis  qu'il  a  ete  obteau 
le  pere,  constitue  le  droit  concextt 
municipes  du  Latium.  Cest  tejus 
num  ou  Laiinitas ;  les  autres  coloi 
possedaient  que  le  commerchan*  Bi 
avait  use  de  sa  victoire  pour  restreii 
les  droits  qu'elle  avait  ete  forceedV 
der  d'abord.  Elle  se  menageait  la 
cession  de  plusieurs  privileges,  tels 
le  connubium,  avant  de  ceder  su< 
vement  le  droit  de  cite  sans  si 
avec  suffrage.  Ces  colonies  latines 
tant  multiplies,  que  sur  cinquanti 
colonies  que  Rome  avait fondees  i 
avant  la  seconde  guerre  Punique,  il  ji 
avait  trente  latines. 

Colonies  militaires.  —  Vers  lal 
de  la  republique,  au  moment  oik 
guerre  devient  un  metier,  ou  les 
vont  devenir  permanentes,  ou  les 
tieux  ont  besoin  d'avoir  a  leur 
des  troupes  nombreuses  etdevouees,] 
sage  s'introduit  de  fonder  des  < 
militaires.  Ce  sont  des  lieux  de 
pour  les  veterans,  et  comme  une 
pense  de  leurs  services.  Au  milk 
luttes  intestines  qui  dechirent  Tit 
cette  epoque,  ces  etabiissements 
fondent  le  plus  sou  vent  qu'a  la 
d'expropriations  violentes.  Cest  en< 
sant  les  anciens  habitants  que 
donne  des  villes  a  ses  veterans.  Ces' 
lonies  ne  sont  que  des  garrisons, 
camps  fortifies.  La  facilite  avec " 
lessoldats  ont  deplace  la  proprieteal 
profit  prepare  les  revolutions  milil 

3ui  ensanglanteront  les  derniers 
e  la  republique.  Autour  de 
velles  colonies  Fagricultureestneglu 
la  campagne  se  depeuple,  et  le  temps" 
proche  ou  Rome  et  lltalie  ne  se  t 
ront  plus  que  des  tributs  des  proi 
Cesar  consacre  retablisseinent 
colonies  de  Sylla  en  en  fondant  de  i 
blables.  Antoine  et  Octave,  entrainfe 
les  mimes  intents,  suivent  le 
exemple.  Ce  dernier,  pendant  son 
virat,  transforme  ainsi  en  colonies 
litairesdix-huit  des  cites  les  plus 
santes  de  l'ltalie;  il  en  etablit  ensi 
vingt-huit  en  Italie  et  d* autres  dans 
provinces. 

Ces  expropriations,  d'abord  unkj 
ment  fondees  sur  la  violence,  furent 
a  peu  legal  isees  par  des  indemniteVft1 
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it  ou  en  terra  accordees  aux  habi- 
depossedes.  Les  empereurs  eta- 
',  aussi  quelques    colonies  mili- 
La  derniere  que  Ton  connaisse 
[erone,  fondee  par  Gallien.  Les  co- 
fondles  sous  le  gouvernement 
al  le  furedt  suivant  les* formes 
i,arecles  ceremonies  religieuses 
sries.  Seulement  les  lots  nefurent 
^prtages  d'une  maniere   egale, 
~  pour  les  anciens  colons;  mais 
*ment  aox  rangs  et  aux  grades , 
pour  un  legionnaire,  doubles 
centurion ,  triples  pour  un  che- 
cks anciens  habitants  obtenaient 
tenrderentreren  possession  d'une 
de  leur  propriete,  ce  n'etait  qu^ 
ferraiers.  II  arrivait  quelquefois 
~~  former  une  seule  colon ie  on 
deux  viiles  dans  une  mime 

DB  TITBES  DIVERS  DANS  LBS 

is. — La  plupart  des  conditions 

:  nlles  italiennes  se  retrouvaient 

provinces.  Bien  que  le  caractere 

ratal  de  la  province  ft t  celui  des 

mteydeditiM,  il  y  avail  dans 

e  (Telle*  quelques  communes  qui 

•oustraites  a  l'omnipotence  du 

ir.  Ony  trouvait  des  colonies 

i  droit  de  cite ,  d'autres  qui  a  ce 

titre  joignaient  celui  de  viiles 

>  poor  6tre  moins  glnees  dans  leur 

MtioD  interieure  (1)«  les  muni- 

°i  multiplies  dans  les  provinces  de 

^tet  semblables  par  leur  adrai- 

o  aux  municipes  italiens ,  mais 

il»r  I'opinion  au-dessous  des  co- 

qu'ayant  comme  celles-ci  le 

i  avail  le  droit  de  cite  paroe  qu'dle 
icoloaie  romainc.  De  plus,  elle  etait 
"*  qa'iyant  recti  un  grand  nouibre 
5»  il  avait  paru  dur  et  impolitique 
wettre,  comme  Petait  toute  colonie, 
lovileide  Rome;  la  Ubertd  leor  per- 
Jjjj'^gwi»er  comme  eltes  te  desire- 
»■«•  etaient  cependant  soumises ,  de 
r**a  lei  Buucipea,  a  l'impot  foncier  et 
JJ*ti«»  U>y.,  L.  1 5,  fr.  8  et  5,  et  sur- 
?)t\  a  moms  d'uitt  dispense  speciale, 
*»  (H».,ni,  3,  4 ),  ou  de  la  conces- 
lP"li<*iicum,  qui  donnait  au  sol  pro- 
!j* * colonie  le  caractere  essentiel  du 
ffy*>  feiemption  de  I'impol  foncier 
»•■*  d«  la  propriele  quiritaire. 


droit  de  cite*  (1).  Les  viiles  gratifiees  du 
jus  Italicum,  qui  exemptait  de  I'impdt 
foncier  (2),  ou  du  jus  Latii,  qui  condui- 
sait  au  droit  de  cite"  romaine  (3) ;  celles 
enfin ,  si  nombreuses  surtout  dans  I'O- 
rient,  qui  avaient  la  liberty,  souvent 
avec  1'alliance  de  Rome,  quelquefois 
avec  I'immunite'  d'impdt  (4).  Ces  viiles 
auraient  pu  devenir,  comme  les  com- 
munes au  moyen  Age ,  autant  d'asiles  ou 
seraientaccourus  les  habitants  des  lieux 
moins  privileges;  mais  le  gouvernement 
imperial  veil  la  a  ce  qu'elles  ne  pussent 
recevoir  trop  d'&rangers.  Auguste  de- 
fendit  aux  Atheniens  de  vendre  chez 
eux  le  titre  de  citoyen.  Par  une  judi- 
cieuse  derogation  au  caractere  essentiel 
de  la  loi  romaine,  qui  est  surtout  ter- 
ritorial, lesenat  avait  deja  decrlt*  que 
ceux  qui  s'&ablissaient  sur  le  territoire 
d'une  cite  libre  ou  federee  devaient  la 
dime ,  fussent-ils  me*me  eitoyens. 

Romeabsorbait  completement  en  elle- 
meme  les  viiles  italiennes  auxquelles 

(i)  Aultig.,  XVI,  i3.  Pline  (in,  4,  a5)  eat 
le  premier  aui  ait  parle  de  viiles  gratifiees 
du  jus  Italicum.  Le  Digest*  en  enumere 
d'autres  (L.  x5  de  Gens.).  Ce  droit,  qui  trans- 
ferait  tous  les  privileges  des  viiles  Italiennes  a 
une  villa  provincial ,  ne  pouvait  etre  accorde 
qu'a  une  commune  etant  deja  colonie  ou  mu- 
nicipe;  ses  habitants  forma  tent  alors  parmi  lea 
citovens  etablis  dans  les  provinces  one  classe 
privilegiee.  Aussi  ces  sortes  de  viiles  etaient- 
elles  eu  tres-petit  nombre.  Walt  her,  Gesch. 
derRom.  Reclits,  J  3oi,  qui  tres-legitimement 
combat  cette  opinion  de  Savigny  que  in  jus  Ita- 
licum n'avait  d'effetsque  pour  let  communau- 
tes,  non  pour  les  individus. 

(a)  Pas  tout  a  fait  cependant,  puisque  les 
immeubles  etaient  alors  compris  dans  le  cena 
avec  la  fortune  mobiliere  pour  que  le  tout 
fat  soumis  a  I'imndt  ex  censu. 

(3)  Ainsi  le  jus  Latii,  qui  ne  donnait  que 
des  privileges  honorifiques,  descendaitau-des-* 
sons  du  jus  Ilalicum9  qui  donnait  des  ememp- 
tions  d'impdt.  C'etait  le  contraire  sous  la 
republique,  quand  l'honoeur  passait  avant  le 
profit.  (Ulp.,  XIX,  4;  Strab.,IV,  187.) 

(4)  Populi  liberi,  fmderati ,  immunts ,  <X 
Eckhel,  IV,  ch.  zn ;  Pline  I'Ancien  ,  passim. 
Savigny  s'esi  gravement  trompe  en  accordant 
Yimmunitd  a  tons  les  peuples  libre*.  Les  Bo- 
mains  n'etaient  pas  si  genereux  quand  il  s'a- 
gissait  de  droits  utiles.  Cf.  Pausan.,  VJII,  43v 
X,  34;  Boeckh,  II,  n.  3,5o5,  3,6io,  et  vingl 
autres  passages. 
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elle  arcordait  le  droit  de  cite*  avec  celui 
de  suffrage ,  oil  bien  elle  leur  donnait 
ses  droits  civils,  ou  elle  se  conten- 
tait  de  leur  imposer  son  alliance;  mais, 
dans  tous  les  cas,  elle  leur  laissait 
leur  organisation  municipale,  dans  la- 

Suelle  elle  n'intervenait  Das  elle-m£me 
irectement.  Rome  n'administrait  done 
pas  Tltalie.  Les  prefectures  seules  font 
exception  :  la  ce  sont  bien  des  agents 
romains  qui  ont  entre  les  mains  tout  ou 
partie  de  radministration  municipale. 
Le  s6nat  avait  aussi  en  267,  pour  exer- 
cer  une  surveillance  generate  sur  la  pe- 
ninsule ,  partag£  l'ltaue  en  quatre  d£- 
partements,  a  chacun  desquels  £tait 
prepose  un  questeur,  dont  la  residence 
etait  a  Ostie,  a  Gales,  dans  la  Calabre,  et 
dans  TOmbrie. 

En  resume  il  y  avait  en  Italie  centrali- 
sation politique  an  profit  de  Rome,  il  n'y 
avait  pas  centralisation  administrative. 
Provinces.  —  Tout  ce  qui  se  trou- 
vait  en  dehors  des  villes  privileges  for- 
mait  le  sol  provincial  soumis  a  la  ju- 
ridiction  souveraine  du  gouverneur 
romain.  Ce  nom  de  province  fut  donn£ 
aux  pays  conquis  hors  des  limites  de 
I'ltalie.  A  la  suite  de  la  victoire  qui  avait 
decide  de  leur  soumission  le  general  pre- 
natt,  en  vertu  de  son  imperium,  les  pre* 
mieres  mesuresmilitaires  et  civiles  ne- 
cessities par  laconqulte.  II  pouvaitmain- 
tenir  les  magistrats  ou  en  creer  de 
nouveaux.  Mais  c'ltait  un  senatus-con- 
sulte  qui  reglait  radministration  d6fi- 
nitive  de  la  province  {forma  ou /or- 
mulaprovincim)  ou  qui  d6cr£tait  ren- 
voi de  dix  senateurs  dans  la  province 
pour  arr&er  avec  le  general  la  nouvelle 
organisation.  Le  caractere  fondamental 
de  la  province  etait  que  les  habitants 
n'avaient  plus  la  proprilte,  mais  seule- 
inent  la  possession  de  leurs  terres ;  en 
consequence,  ils  devaient  en  payer  la 
dime  au  proprietaire  veritable,  le  peuple 
romain.  Les  terres  royales ,  les  biens 
de  I'Etat  faisaient  aussi  echute  au  do- 
maine  public  du  peuple  romain ,  et  en 
subissaient  toutes  les  conditions. 

Lb  gouvebneub.  —  La  politique  du 
senat  vis-a-vis  des  provinces  etait  d'or- 
dinaire  un  melange  de  fermete  et  de 
douceur,  qui  enievait a  la  fois  le  pouvoir  et 
le  desir  de  la  re* volte ;  le  plus  souvent  le 
senat  respectait  I'ancienne  constitution 


du  pays  conquis ,  et  ne  taisait  qaede 
placer  la  souverainete\  Le  senat  rempti 

Sait  le  roi  national ,  succedant  a  cetaMt 
ans  tous  ses  devoirs  comme  dans  t*J[ 
ses  droits ,  sans  oublier  les  uns  ni 
se  souvenir  des  autres.  Des  grow 
envoyes  de  Rome  administraient 
province  au  nom  du  senat,  vis-a-vtot 
quel  ils  e*taient  responsables.  Ce 
mandement  fut  d'abord  confie  a 
pr&eurs.  En  228  on  en  nomma  d< 
outre  desdeux  qui  existaientdejaf 
urbanus  et  prmtor  pcregrinus), 
gouverner  laSardaigne  etla  Sidle. ' 
que  nouvelle  conqulte  enEsj 
Gaule,  tit  augmenter  ie  notnbredetj 
teurs.  Nous  avons  drt  deja,  en 
des  magistratures,  comment  les 

f>reteurs  et  les  proconsuls  remj 
es  pr&eurs  dans  l'administratioa 
provinces.  Une  loi  Sempronia 

{>our  les  consuls  qu'on  designerait 
eur  nomination  les  provinces 
auraient  a  se  partager.  Un 
consulte  de  Fan  55  ordonna  quel 
teurs  et  les  consuls  ne  pourraieati 
cer  de  commandement  dans  les 
ces  que  cinq  ans  apres  leur  soi 
charge.  Ces  ordonnances  avaient 
but  de  sauvegarder  les  interests 
vinces  contre  les  exactions  de 
gouverneurs.   La  duree   reguli 
commandement  des  proconsuls 
propreteurs  n'etait  que  d'une 
mais  il  pouvait  leur  Itre  proi 
pendant  cette  mesure,  souvent  ot 
trafna  dans  d'autres  circonstai 
des  abus.  Ce  fut  pour  y  rem6dier  ^ 
loi  Julia  interdit  cette  prorogatum] 
les  propreteurs  et  la  limita  a  di  " 
pour  les  proconsuls.  Les  poui 
gouverneur  commencaient  a  sal 
des  portes  de  Rome;  ils  expi  * 
Parnvee  de  son  suocesseur,  et 
jours  apres  il  devait  avoir  quitte  b| 
vince. 

Sous  les  ordres  du  gouvernetfl 
un  questeur,  charge  specials 
finances.  Celui-ci  levait  tous  les 
imposes  a  la  province,  a  I'en 
queiaues  impdts  etablis  par  lesi 
et  aftermes  aux  publicains.  La 
tion  du  questeur  qui  devait 
gner  le  gouverneur  appartenait  an* 
mais,  bien  qu'iledt  encertainesr 
une  juridiction  propre ,  comme 
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1$  topit  a  montrer  ane  deference  filiate 
preteur,  il  n'entravait  jamais  sod 
.  A  son  retour  a  Rome  le  ques- 
rendait  ses  comptes  au  senat,  et 
it  dans  letresor  l'argent  qu'il  avait 
le. 

menagements  que  la  domination 
uiegardait  avec  les  provinces  se 
treat  dans  les  concessions  faites  aux 
auNjuelles  on  laissait  leurs  lois  et 
magistratures ,  leur  senat ,  lean 
ax,  leurs  monnaies ,  en  un  mot 
leur  administration  interieure. 
avons  vu  tout  a  l'heure  que  ces 
ions  &aient  mlnagees  de  telle 
qo'eltes  ne  pouvaient  toe  dange- 
Partoutla  domination  romame 
it  le  culte  national.  Rome  adop- 
meme  lesdieux  vaincus •,  elle  les  re- 
auCapitole.  Tous  les  travaux  pu- 
tels  que  ceux  pour  I'entretien  des 
i,£taient  laisses  a  la  charge  des 
;  maisPinitiative,  la  direction  et 
e  inspection  appartenaient  aux 
eroeurs.  La  surete  des  provinces, 
acette  habile  administration,  ne 
ait  pas  a  Rome  de  grandes  for- 
nOitaires.  Quelques  soldats  sunl- 
it pour  mainteoir  partout  la  tran- 
parce  que  la  force  militaire  des 
avait  ete  brisee  et  que  des  d6- 
stieres  et  ane  surveillance  active 

ientde  la  reformer, 
gouvernear    reunissait  en   ses 
les  pouvoirs  les  plus  absolus.  II 
ait  seul  dans  la  province,  sans 
e,eomme  a  Rome,  qui  put  Tar- 
par  un  veto.  Chef  del'autoritl  mili- 
,il  Petait  aussi  du  pouvoir  civil ; 
at  le  droit  d'intervenir  sans  autre 
qtfaupres  du  senat  j  usque  dans  les 
esinterieures  des  villes,  et  cet  ap- 
des  provinciaux  ne  pouvait  se  for- 
qu'avee  le  secours  de  quelque  ci- 
romain  puissant  qui  se  portait 
accosateur.  Si  la  guerre  Pavait  oc- 
durant  l'ltg,  il  devait  au  moins 
er  Thiver  a   parcourir  la  pro- 
pour  y  surveiller  l'administration 
la  justice ;  si  la  guerre  le  re- 
durant  toute  l'annee ,  il  devait  se 
remplacer  dans  cette  inspection 
de  ses  legats,  officiers  que  le  slnat 
malt,  mais  qui  tenaient  delui  tous 
ipouvoiis.  De  grandes  assemblies 
pe**,  conventus  juridici,  elaient 
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tenues  a  cet  effet  dans  certains  lieux  et  a 
certaines  epoques,  en  Sicile  par  exemple, 
dans  quatre  villes,  Syracuse,  Agrigente, 
Lilybee  et  Panorme..  Le  gouverneur 
presidait  (forum  agebat);  les  juges 
Itaient  des  citoyens  romains  repandus 
dans  la  province,  et  dont  le  nom  avait 
6te*  inscrit  sur  la  liste  des  decuries  de 
juges.  Le  preteur  seul  connaissait  des 
causes  capitales ;  car  il  ne  pouvait  dl- 
leguer  a  personne  son  jus  gladii;  mais 
il  ne  prononcait  la  sentence  qu'apres 
avoir  pris  Tavis  d'un  conseil  ou  il  avait 
appele  les  plus  honorables  des  citoyens 
romains  formant  le  conventus.  Dans 
tous  les  autres  cas  il  pouvait  donner  des 
juges.  Les  proces  entre  citoyens  d'une 
meme  ville  Itaient  vid6s  par  les  raagis* 
trats  du  lieu ;  entre  des  habitants  de  di- 
verses  villes,  par  des  juges  que  nom- 
mait  le  gouverneur  ou  qu  il  faisait  de- 
signer par  le  sort,  et  qui  6taient  oris 
ordinairement  par  mi  les  habitants  de  la 

Srovince.  Si  le  proces  &ait  entre  un 
Lomain  et  un  citoyen  de  la  province, 
le  juge  6tait  choisi  dans  la  nation  du  de- 
fendeur.  De  tous  les  arrets  rendus  par 
ces  divers  tribunaux  on  pouvait  appeler 
au  preteur  ou  au  proconsul.  Ce  dernier 
rendait  la  justice  suivant  les  principes 

Koses  par  lui  dans  Pealt  qu'il  avait  pu- 
lie*  h  son  entrle  en  charge.  Les  provin* 
ciaux  et  les  soldats,  sews  soumis  a  uu 
imperium  du  preteur,  etaient  seuls  aussi 
passibles  d'une  sentence  capitale;  les 
Romains  et  les  provinciaux  jouissant  du 
droit  de  cite*  se  trouvaient  soustraits 
par  leur  titre  de  citoyen  a  son  execution. 
Pour  les  provinciaux  il  n'y  avait  aucun 
recours  immediat  contre  la  juridiction 
du  preteur.  Aussi  le  m6pris  que  les  gou- 
verneurs  avaient  pour  les  inter&s  de  la 
province,  leur  indulgence  pour  leur  en- 
tourage, Pavarice ,  les  entratnements  du 
pouvoir  absolu  faisaient  nattre  bien  des 
abus,  que  r6primaitrarement  leslnat  ou 
un  successeur  integre.  Souvent  le  pre- 
teur terminait  une  affaire  civile  par  un« 
decision  personnelle,  sans  avoir  etabli 
de  tribunal;  souvent  il  faisait  recom- 
mencer  tout  un  proces ,  et  le  livrait  a 
des  juges  qifencnamaient  des  instruc- 
tions et  des  ordres  arbitrages. 

LOIS    PPCB    REPRIMEB    LES    BX AC- 
TIONS    DBS    GOUVEBNBUB8.    —    A  fin 

d'empecher  les  exactions,  le  senat  avail 
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elabli  que  le  gduvetrteor  recevrait  de 
l'£tattout  ce  qui  serait  necessaire  k  son 
transport  et  a  sou  entretien.  La  state 
chose  qu'il  pdt  exigef  des  provinces,  c*& 
tait  le  logement ,  les  chariots  et  les  four- 
rages,  une  loi  dtdbre  avait  coosacrl 
ces  garantle*  (lex  Julia  deprovtnciis, 
63};  mais  I'existenee  metae  de  cette  loi 
et  lei  details  minutieux  des  mesures 
quelle  renferme  indlquent  combien  il  y 
avait  de  porte*  olivettes  a  roppression. 
Les  louanges  que  CiceYon  croit  devoir 
se  donner  pour  n'avoir  pas  manque  a  la 
loi  Julia  temoignent  que  les  exemples 
d'obelssance  etaient  rares. 

L'oppression  des  provinces  etait  ge^ 
nlrale.  II  6tait  presque  passe  dans  Tu- 
sagequ'un  gouvernement  etait  un  moyen 
de  fonder  ou  de  reparer  sa  fortune.  Les 
provinces  payaient  les  tfolles  depenses 
dont  qUelques  ambitleux  avaient  paye* 
les  plaisirs  et  les  suffrage*  du  people  de 
Rome.  L'eloignement  des  provinces, 
l'union  des  nobles,  tous  interesses  au 
maintien  des  abus,  Falliance  des  gou- 
verneurs  avec  les  publicains ;  les  mille 
obstacles  que  les  plaintes  des  provin- 
ciaux  avaient  a  vaincre  avant  de  se  faire 
entendre  du  senat  perpetuaient  les  exac- 
tions du  pouvoir  et  la  misere  des  admi- 
nistres.  Le  compte  que  le  gouverneur 
rendait  a  son  retour  dans  le  senat  etait 
entieremeirt  illusoire.  On  ne  s'en  rajp* 
portait  qu'au  temoignage  de  ses  regis- 
tres  et  de  ceux  de  son  questeur.  Pour 
qu'il  y  eft  t  une  sanction  a  ce  temoignage, 
la  loi  Julia,  que  nous  avons  deja  citee, 
ordonna  qu'il  serait  fait  une  copie  de  ce 
compte  rendu  pour  toe  placee  dans  les 
deux  principales  villes  de  la  province , 
tandis  que  Poriginal  serait  depose*  a 
Rome  dans  le  tresor.  Quelque  inexact 
que  ftit  ce  eorapte  rendu,  les  reclama- 
tions etaient  rares.  Au  lieu  de  se  plain- 
dre,  lea  provinces  envoyaieut  des  deputes 
a  Rome  pour  louer  la  conduite  du  gou- 
verneur  sortaut  de  charge.  Cette  d-- 
marche, qui  fut  d'abord  volontaire  et  qui 
n'eut  d'autre  objet  que  d'engager  le  nou- 
veau  gouverneur  a  meriter  des  eloges 
semblables,  devint  bientdt  un  usage  et 
presque  une  formalite  obligatoire.  Ces 
honneurs  rendus  par  les  provinces  au 
gouverneur  devinrent  memo  si  on£- 
reux,  que  la  loi  Cornelia  dutreprimer 
ces  nouveaux  abus.  La  mesure  la  plus 
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efficaoe  eoritre  les  exactions  des  goover- 
neurs  fat  l'ftablissement  en  151  da  tri- 
bunal permanent  de  pecunUt  repeat* 
dit.  Malheoreusetnent  encore  let  jqijfli 
Etaient  pris  dans  un  corps  pofitiqnfe  st 
dans  leur  sentence  faisdentplutftle.f 
politique  que  de  la  justice.  Pris  <T 
parmi  les  senatedrs,  lis  te  mam 
tort  indulgents  pour  tous  les 
d'ordre  senatorial.  TJn*  loi  ne 
as  le  rtial.  Lesnooveautjuges 
es  Anciens  savaient  tf6p  souvent 
des  fautes  dont  ils  s'etaient  em 
dej£  rendus  coupables  du  qulls  a1 
int^rdt  a  excuse*.  Plus  tard  use 
Tiblrlus  Gracchus  les  fit  prendre 
les  chevaliers.  Les  publicains.  en 
£tait  tous  chevaliers ,  la  loi  let'  ( 
sait  juges  dans  leur  propre  cause  i 
acqtntlaient  ou  condamnaient  le  M 
verneur  cite*  devant  eux  suivant  ^ 
leur  avait  e"te*  favorable  ou  coatrahC 
loi  Servilia  de  103  relablit  les  - 
dans  les  tribunaux*  en  y  main 
tfussi  les  chevaliers.  Quatre  cent 
quante  chevaliers  etaient  inscrits  8f! 
registre  des  juges.  L'aecuse  et  Ti 
teur  se  proposaient  Tun  a  Tautify 
noms  ehoisis  par  eux  sur  ce 
Chacun  avait  le  droit  de  rejeter  \ 
quante  des  noms  presenter  par 
versaire.  Les  cinquante  noma 
des  deux  co'tes  constituaient  la ' 
juges  appeles  a  decider  du  proces. 
ans  apres  le  tribun  Servilius  Gr 
abroger  cette  loi.  La  loi  de  Livius 
sus  ne  recut  pas  d'application. " 
Plautius  Silanus  (it  etablir  quTI 
eiu  chaque  annee  par  le  peuple 
juges  dans  chaque  tribu,  etque  les 
ordres,senateurs,  chevaliers  etptebi 
seraient  appeles  a  la  fbis  a  sieger 
les  tribunaux.  Sylla,  qui  ramena 
anciennes  formes  anstocratiques, 
dit  les  jugements  aux  senateuri; 
ceux-ci  selaisserent  corronapre  e 
les  chevaliers,  fin  74  L.  Aurelius 
fit  ordonner  que  les  juges  seraient 
sis  parmi  les  senateure ,  les 
les  tribuns  du  tresor,  et 
trois  decurie*.  Cesar  en  48  re 
decurie  des  tribuns  du  tresor.  A 
la  retablit,  et  ajouta  mime  une 
trierae  decurie. 

Les  provinces  sous  l'kmp 
Nous  venons  de  rappeler  quelqu 
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I  efforts  fails  dans  le  dernier  sieele 
■  la  repubtique  poor  adoucir  le  sort  des 
ovinees .  Toutes  ees  tentatives  furent 
Itfles,  parce  qu'il  r/y  avait  pas  a  Rome 
rpoaroir  assez  fort  pour  commander  a 
propres  agents  n  respect  des  lots, 
eepouvotr,  Amjustefecrea.  Aussi 
*~>vineiaux  sahierentfls  d'unanimes 
itions  son  avtaement.  On  ne 
;ea  point  eependant  leur  condition 
Les  aaciennes  formules  furent 
fa.  Ce  que  les  provinces  avaienft 
k  lendemain  de  la  conquite,  elles 
it  encore  sous  Trajan  et  les  An* 
i.  Strabon,  Appien,  Piine,  tons  les 
'  isgei  Tattestent  (1).  Settlement 
avait  de  moins  les  pillages  periodi- 
des  gouvernearB  et  de  plus  une  s6- 
dont  le  commerce  et  I'industrie 
ient  pour  repandre  partout  nn 
ie  bien*6tre. ' 

la  repubtique ,  disions-nous ,  le 
et  le  droit  etaient  eontraires ,  rem- 
iss rapprocha.  Pour  le  eoererne- 
des  provinces  Auguste  fit  a  peine 
chose;  il  ne  voulutpas  s'y  mon- 
plas  novatenr  qu'a  Rome.*  Ge  qui 
a  point  qu'avec  ces  formes 
les  mimes  il  n*aeeomplit  id, 
la,  one  revolution  tout  entiere. 
steal  s'&ait  rdaerve*  a  l'exclusion 
la  direction  de  toutes  les  af- 
i  relatives  aux  pays  conquis.  Il  de- 
it  chaque  annee  d  apres  les  circone- 
da  moment  les  provinces  qui  se- 
gouvernees  par  un  propreieuret 
qui  le  seraient  par  un  proconsul, 
4dire  par  un  magistrat  de  rang 
a«ar  et  ordinairement  mis  a  la  t&e 
ou  de  plusieurs  legions  (2).  A  la 
h  rtyublique  il  y  avait  habituelle- 
sepl  provinces  consulaires  ou  les 

Strabon  (fit  (XIV,  p.  646)  que  le 
>  dePergame  cooservait  de  son  temps 
itioo  qu'Aquitius  lui  avait  donnee, 
iqaante  ans  aoparavant.  Appien,  in 

ia,  dit  aussi  que  tes  Remains  apres 
alto  de  Carthage,  AiWtjv  xatiar^aay 

"»  fivto.  Dn  temps  de  Pline  one  lot  de 
etait  encore  en  vigueor  dans  la  Bi- 

i«**ii4). 
)<>Dut>hr.Paimniis.,  Imp.  Rom.,  p.  5eo. 

-  eublu  que  les  provinces  pretoriennes 

nient  goavernees  qu'un  an ,  let  pro- 

1  proeonsahires  seulement  denx  ans  par 

penonne.  (Id.,  ibid.,  p.  5©».) 


armees  Itaient  cantonnees:  lesdeuxGaa* 
les,  les  deux  Espagnes,  Plllvrie  avee  la 
Dalmatie  ou  la  Macedoiae,  la  CHicie  ft 
la  Syrie.  Les  provinces  prdteriennts 
Itatent  au  nombre  de  huit  :  la  Sieile, 
la  Sardaigne  avee  la  Corse,  l'Afrtque 
avec  la  Numidie,  la  Macedoine  avee  I A- 
cbaie,  I'Asie  ou  le  royaumede  Pergame, 
la  Bithynie,  la  Crete  et  Chypre.  If  a*est 
pas  necessaire  d'ajouter  qu  n  n'y  avait 
rien  d'absolu  dans  cette  classification, 
et  que  d'une  anneea  l'autreelle  pouvait 
tore  changfe  suivant  f  6tat  de  paix  ou  de 
guerre,  suivant  mime  les  caprices  des 
grands  (1). 

Auguste,  tou  jours  si  habile  a  faire  ser- 
vir  les  vieilles  choses  a  un  nouvel  usage, 
surtout  a  les  tourner  a  son  profit,  con- 
serva  le  principe  de  cette  division.  II  y 
eut  done  deux  sortes  de  provinces  t  celles 
que  baigne  la  M&Iiterranee,  cootrees 
paisibles  et  industrieuses,  depuis  long- 
temps  eoncruises  et  deja  romaines ,  ou 
la  vie  etait  facile  et  douce ,  ou  pour  tort 
obdi  il  n'ettrit  pas  mime  besom  d'une 
coborte ;  et  dernere  cette  zone,  les  bar- 
bares  et  belliqueuses  regions  des  bords 
de  I'Ooean,  du  Rhin  et  do  Danube,  ou 
les  pays  sans  cease  menaces  pard'incom- 
modes  voisins,  eomme  les  rives  de  I'Eu- 
pbrate  et  la  vallee  du  Nil  (2).  Dans  celled 
les  araeesdtaientindispeiisabies;  et  pour 
les  commander  il  failait  au  gouver neur, 
les  pouvoirs  illimites  de  1'autorite  mili- 
taire.  Mais  les  armies  et  leurs  chefs 
ob&ssaient  au  generalissimo,  a  Yirnpe* 
rator;  il  y  avait  done  convenance  et  n&- 
cessit£,  pour  eviter  tout  conflit,  de  laia- 
ser  a  I'empereur  les  provinces  ou  sta- 
tionnaient  les  legions  et  que  les  disposi- 
tions de  leurs  habitants   ou  les  me- 
naces de  l'ennemi  forcaient  de  mettre 
comme  en  6tat  de  siege  permanent.  Ici 
'comme  partout  Auguste  couvrait  son 
usurpation  du  pretexts  de  I'utilite'  pu- 
blique  et  d'une  ancienne  coutume  du 
regime  republicain.  II  pouvait  mime 
parler  de  son  patriotique  denouement; 
car  dans  ces  provinces  Itaient  les  tra- 
vaux,  les  perils  (8).  Mais  la  aussi  etaient 

(i)  Cf.  Manut.,  ad.  Ck.  /am.,  I,  t,  p.  11 ; 
Pighii,  Annates  ad.  aim.  699. 

(a)  Strab.,  TLVI1,  p.  840. 

(3)  Aut6;  8s  tou;  ts  it4vou;  x*\  tout  xiv* 
Suvou;  ejrot.  (Dion,  LIU,  11.) 

21. 
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la  gloire  et  la  force :  Auguste  lea  voulait 
toutea  deux,  pour  que  Tune  aervlt  a  le- 
gitimer  l'autre(27  av.  J.  C). 

Cette  division  en  provinces  de  I'em- 
pereur  et  en  provinces  du  slnat  et  du 
peuple  ne  fat  pas  immuable.  Plusd'une 
rois  lea  deux  pouvoirs  firent  des  echan- 
ges,  mais  en  restant  toujoura  fideles  au 
principe  de  ne  donner  au  slnat  que  les 
contreea  paisibles(l).  Ainai  Chypre  et  la 
Narbonnaise,  primitivement  provinces 
imperiales,  revinrent  au  oeuple,  qui  c6da 
la  Dalmatie,  ou  des  troubles  avaient  ap- 
pall lea  legions  (3).  Tibere  prit  de  m&ne 
au  alnat  la  Macedoine  et  I  Achate,  que 
Claude  lui  rendit.  Au  reste,  ce  partage 
n'ltait  qu'une  vaine  formalite  (3).  Le 
slnat,  qui  a  Rome,  dans  sa  curie,  res- 
tait  muet  devant  le  prince,  pouvait-il 
dans  se8  provinces  commander  bien 
baut?  Que  la  guerre  ou  une  rerolte  y 
ecIatAt,  I'autoritl  imperiale  intervenait 
aussitfo ;  m6me  sans  ce  cas  extreme , 
Auguste,  en  vertu  de  son  pouvoir  pro- 
consulaire,  promulguait  des  Idits  qui 
liaient  tons  les  gouverneura ,  les  aiens 
comme  ceux  du  slnat  (4);  et  dans  ses 
nombreux  voyages,  il  visitait,  dit  son  bio- 
graphe,  toutes  les  provinces  placeea  sur 
8a  route,  qu'elles  fussent  ou  non  de  son 
gouvernement  (5). 

Lea  provinces  du  pan  pie,  avons- 
uoua  dit,  ftaient  les  plus  belles;  leurs 
gouverneura  aussi  etaient  les  plus  con- 

(i)  Les  onie  provinces  senatus  etpopuli  fu- 
rent :  i°  1'Afriaue  et  U  Numidie,  PAsie ,  la 
Hellade  *tcc  lltpire,  la  Macedoine,  la  Sidle, 
la  Crete  avec  la  Cvrenaique,  la  Bithynie  avec 
le  Pont ,  la  Sardaigne ,  la  Betique ,  la  Nar- 
bonnaise,  Chypre.  Les  neuf  provinces  impe- 
rials furent  :1a  Tarraconaise,  la  Lositanie, 
l'Aquitaine,  la  Lyonnaise,  laBetgique,  la 
Dalmatie,  la  Celesyrie  et  la  Phenicie,  la  Cilicie, 
J'ktgypte.  Le  lot  de  l'empereur  s*accrnt  de 
toutes  les  erections  de  provinces  faites  pos- 
terieurement  par  Auguste  :  Germanie  infe- 
rieure,  Germanic  superieure,  Alpes  mari- 
times ,  Rhetie,  Aflesie. 

(a) Dion, LIU,  la,  i4;  LIY,4;  LX,  a4.SueL, 
Oct.  47  :  Nonnulias  commutarit  inUrdum. 
Ia\,  Claud.,  a5;  Tac,  Anm^  1, 76, 80;  Capit., 
Mf.  Anton.,  aa. 

(3)  Dion ,  LUI ,  14.  Cf.  Dig.,  I,  8,  fin.  8; 
I,  i8v  fr.  4,  sur  VOJf.  proe.  et  arms. 

(4)  Dion,  LUI,  iL 

(5)  Suet.,  Oct.,  47;  Dion,  UV,  6,  7. 


aiderea.  Ghoiaia  par  le  sort ,  saivaat  IV 
sage ,  parmi  les  consulaires  et  let  p£> 
teurs  sortis  de  charge  depuis  cinq  ans 
au  rnoins  (1) ,  ils  avaient  tous  le  nomde 
proconsuls,  n'eussent-ils  €(£  que  prf* 
teurs ;  ils  avaient  douze  licteurs  avec  ka 
baches  sur  les  faisceaux  (2) ,  la  robes*- 
natoriale,  un  traitement  qui  leor  pa> 
mettait  de  deployer  un  faste  royal  (3),  k 
droit  enfin  de  prendre  toutes  les  anr* 
ques  de  leur  dignity  des  qulls  avaieat 
passe"  le  pomcerium  (4).  Les  goonr* 
neurs  imperiaux  n'&aient  pas  (faoal 
grands  personnages.  Auguste  albit  to 
chercher  jusque  parmi  les  questeun  eV 
les  Idiles.  Eussent-ils  et£  consols,* 
n'avaient  que  letitre  de  propretair(aV 
et  six  licteurs  seulementmarobaientaV 
vant  eux;  encore  ne  pouvaient-ib  to] 
avoir  que  dans  leur  gouveriiemest  U 
peuple  de  Rome  voyait  done  partiraV 
magistrate  avec  tons  les  dehors  torn 

fiuissance,  une  nombreuse  cohort*" 
'ancienne  pompe  rlpublicaine,  oat 
l'empereur  comme  d'obscurs, 
d'un  pouvoir  iofCrieur  et  timide  (6). 
Le  peuple  et  le  setaat  devaieat 
contents,  mais  cet  agent  obseor, 
part  seul  et  sana  bruit  avec  les '  " 

(1)  Dion,  LIU,  14.  Le  sort  avant  aal  1 
fasi&fj  ttvsc  &UT&V  00  xoX£c  JipXw>  ^| 
eat  soin  de  nommer  d'avance  can  qn 
vaient  etre  soumis  aux  «*tia**^  da  sat 

(a)  Celui  qui  n'avait  etc  que  preta* ' 
avait  que  six.  (  Spanh.,  De  Usu,  etc;  Di*^ 
t  n,  p.  X06-114.) 

(3)  Le  proconsul  d'Asie  et  (FAfriott 
vait  au  commeneement  du  troisieaw  «*j 
million  de  sesterces  (Dion.,  LXXVffi, 
les  procurateurs  settlement  aoo,ooo>  u 
et  meme  60,000  (Id.,  LIU,  x5;  JuL  Of*-* 
Per  tin.,  a;  Tac,  Agr.,  4a). 

(4)  Dig.,  I,  16,  x.  —  N'ayant  m 
rium  miUtare,  ils  ne  portaient  ,ni  w  s 
mentumm  Tepee  (Dion,  LIU,  i*3).Ce 
le  proconsulat  d' Afrique  etant  provincs  I 
tiere,  celui  qui  y  commandait  poor  lei 
cut  sous  Auguste  et  Tibere  une  lepM  < 
corps  d'auxiliaires,  mais  par  uiaicgatio*  i 
dale  de  l'empereur,  qui  les  lui  retiri  Mat 
ligula.  (Tac,  Ann,,  IV,  48;  Dice.,  LTX,j 

(5)  Plus  lard  le  nom  de  pnetes  fat  1  * 
pour  designer  un  gouverneur. 

(6)  Voyez  sur  ces  difference*,  Chr.  < 
in  Programmate  ad  Hewtuchii  <  ~ 
Gotting.,  1737. 
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tioot(l)do  prince,  amvedanssaprovince 
rpreodl'epee  et  lemanteaudeguerre(2). 
Tandis  que  le  proconsul  donne  des  jeux, 
eooote  lea  rbeteurs,  ou  risite  au  bruit 
des  Cites  son  paisible  gourernement,  le 
propreteur,  a  la  tlte  de  sea  legions,  com- 
bat ou  negocie  avec  les  rois.  Tons  deux 
eot  one  autorite'  absolue,  au  civil  et  au 
criminal,  sor  les  provinciaux,  et  sur  les 
eftoyens,  a  moins  d*un  appel  de  oeux-ci 
a  Rome  (3).  Mais  l'un  tfest  soumis  qu'a 
Pemperenr,  l'autre  a  la  fois  a  Pempe- 
ftar  etau  senat.  Celui-ci,  a  moins  d'une 
amotion  speciale,  o'a  aucun  pouvoir 
anr  lea  aoldats  qui  passent  ou  sejournent 
dan*  sa  province;  celui-la,  investi  de 
Tmperktm  mUUare,  exerce  a  leur  egard 
Jadroitde  vieetde  mort  (4).  Le  premier 
>*aoa  ne  reste  qu'une  annee  dans  sa  pro- 
»linee  (5),  le  second  y  est  laisse*  cinq  ans, 
Fjb  ans  et  plus  encore  au  gr6  de  celui 
tfjaTeovoie  (6).  Qaede  soins  pour  relever 
;i  tons  les  yeux  lesofficiers  du  senat  et 
flow  kisser  dans  l'ombre  ceux  de  1'em- 
B0enr,  pour  donner  aux  una  le  pouvoir 
les  nonneurs ,  aux  autres  la  repre^ 
tion  et  I'eclat  qui  consolent  et  sa- 
les ambitions  caduques.  Mais 
feat  ainsi  que  les  revolutions  passent 
aaasirriter  une  opposition  qui  lesbrise 
M  lea  fait  chancefer  dans  le  sang.  La 
face  renverse,  la  prudence  seule  etla 
Moderation  ddifient. 

i    (i)  Dioil,  UH,  i5;  PL,  Ep.  X,  64.  La  pin- 
[-pat  do  questions  y  elaient  preraes.  Les  pro- 
consuls en  reoevaient  egalenient  da  prince. 
\    (>)  Tipts  orpaTUdTix^v  axcihjy  9 opouvvac 
LBsUfrOc  (Dion.) 

]f  (3)  Plauuimam  jurisdictionem  proc  ftabet. 
|Xfy«  *t  x<5> 1 7  )•  Sur  rimportance  que  conscr- 
^nit  encore  !e  litre  de  citoyen  dans  les  provin- 
««,  Voy^  dans  les  AcUs  de*  Apdtre* ,  1'hist, 
J"s  sunt  Paul,  emprisonnea  Jerusalem.  Encore 
iTnjan  renvoi  a  Rome  d'un  civis  romanus, 
«  de  crime  capital.  (Plin.,  Ep.  X,  97. ) 
(4)  Jum  ghdii.  (  Dig.,  I,  17,  6,  §  8.) 
i-  (5)  Dion,  LIU,  x3$>  et  Suet.,  Oct.,  47.  A 
•oiw  qn'iu)  n'eosseut  beaucoup  d'enftant*. 
[D»a.,/*,V.) 
(6)  En  ringt  et  un  ans  il  n'y  eat  sons  Ti- 
a«  que  deax  procarateurs  en  Judee,  Gratus 
fr  Pilate,  (Jos.,  Ant.  Jud.,  XVIII,  4  et  5. ) 
!  ippien  dit  aussi,  if.,  x  1a :  SrpaTqYofec  Imni- 
JKttv  faptouc  i\  6ovHj...  ftocrtXric  £9  *6*ov 
,«oxi|iiffciev.   Gf.  Suet.,    Oct.,   a3;    Dion. 


Qu'ils  relevassent  du  senat  ou  de  Pem- 
pereur,les  gouverneurs  elaient  investis, 
avec  les  differences  que  nous  avons  in- 
diquees ,  de  tous  les  pouvoirs  politique* 
militaires ,  iudiciaires,  de  tous  les  droits 
enfin  de  rauministration  superieure.  lis 
confirmaient  Section  des  magistrats 
locaux  (1),  veillaient  au  maintien  de 
I'ordre  et  a  la  bonne  gestion  des  affaires 
municipales ;  its  prerenaient,  en  impo- 
sant  leur  arbitrage  ou  leur  autoritl,  les 
guerres  particulieres,  et,  sous  leur  res- 
ponsabilitoe,  dispersaient  les  rassemble- 
ments  s&litieux  et  des  bandes  armees. 
Representants  de  finter^t  public,  ilspro- 
▼oquaient  I'execution  des  travaux  d*u- 
tilite*  commune,  et  au  besoin  iis  en  aasi- 
gnaient  les  depenses  sur  les  tresors  des 
villes  (2) ;  paribis  mime  ils  etablissaient 
ou  supprimaient  de  certains  impdts  (3) 
Juges  suprSmes  et  sans  appel,  sauf  le 
recours  des  citovens  a  l'empereur  (4),  ils 
decidaient  au  civil  et  au  criminel ,  d'a- 
pres  les  regies  publiquement  poshes  par 
eux-mtoes  dans  leur  £dit ;  et  ces  sen- 
tences ils  les  faisaient  immldiatement 

(1)  Plin.,  Ep.,  X,  a8»  35,  47»  5o,  5a,  53, 
S3,  85.  Trajan  lui  repete  plasieurs  fois  qu'an 
gouverneur  etant  le  tuteur  des  villes,  le  gar- 
dien  de  leor  fortune ,  son  devoir  est  d'eia- 
miner  severement  les  comptes.  Ciceron  disait 
deja  que  dans  son  edit  pour  la  Cilicie :  Dili- 
gentissimr  tcriptum  caput  est  quad  pertinet 
ad  minuendos  tumplus  civitatwn.  (  Ep.  fam., 
Ill,  8.)  Ge  mot  de  tuteur  nous  rappelle  que  la 
loi  Julia  et  Titia  de  lr*an  3z  (?)  donnait  au 
gouverneur  dans,  sa  province  des  droits 
meme  plus  etendus  par  rapport  a  la  tutelle 
dative  ou  conferee  par  le  magistrat  que  ceux 
qu'exercait  le  preteur  a  Rome  en  vertu  de 
la  loi  Awtilia.  Gf.  Giraud,  Hist,  du  Dr.  Born., 
p.  a53.  Defense  fut  faite  par  Auguste  aux 
cites  provinciales  de  temoigner  leur  reconnais- 
sance a  leur  gouverneur  avant  deux  mois  re- 
volus  a  compter  de  leur  depart.  (Dion,  LVI, 
a5  ou  a6. ) 

(a)  Ponce  Pilate  fait  construire  dea  aqoe- 
ducs  a  Jerusalem,  et  pour  ces  travaux  preud 
l'arcent  dans  le   tresor  sacre.  (Jos.,  Ant, 

Jua\  xvm,  4.) 

(3)  Vitellius,  a  son  entree  a  Jerusalem  comma 
gouverneur  de  Syrie,  supprima  un  impot  perca 
sur  tous  les  fruits  vendus  dans  la  ville.  (Jos., 
Ant.  Jud.,  XVIII,  4  :  Ta  v€kr\  tmv  wvov- 
uivtftv  xapic&v. ) 

(4)  It  y  avaitidans  les  provinces  des  citoyens 
plenofure,  c'est-a-dire  des  Italiens. 
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executor  (1 ).  L'eapamr  owUooait-d  un 
deoombr*a»Bt ,  c%tait  par  eui  que  eette 
difficile  operatioiietaitcoBdaite  (2).  Dans 
le  moode  graeeo-rooiaia  ie  pouvoir  re- 
Jigieux  tat  presque  toujours  subordon- 
ne  aa  pouvoir  politique.  Celui-ci  sans 
douteotait  fort  tolerant  a  1'aadroit  dee 
oroyaneee,  doat  il  ne  s'iaguietait  guo* 
re  <8);  atais  il  voulait  teoir  lea  pr&res 
dans  uoe  etroite  dependanee,  surtout  lea 
chefs,  qui  devaient  repoadae  pour  ieura 
auWwiotMftea.  En  Judee,  at  oedroit  etait 
axemepartoat  ailleurs,  lee  ffouverueura, 
heritiersdes  prerogatives  dee  rois,  dia- 

Soseienta  leur  fp»  de  la  grande  aaeri- 
catu»(d). 

(x)  lot.,  Ant.  Jud.,  XX,  i ;  Plioe,  Jty>. ,  X* 

35.77- 

(a)  Le  denombraneot  de  k  Judee  Ait  nit 

par  Quiriitoa,  gouverneur  de  Syne.  {Jot.* 

(3)  Voyea  anx  ^cter  ifo  Apdtrts  le  juge- 
meni  de  Gallien  entre  saint  Paul  et  les  Juils : 
«  Comme  il  n'y  a  que  des  contestations  de 
doctrine,  je ne  reux  pas  m'en rendre  juge.  » 
(Cf.  Fest.  s.  v.  &icra  mimic.)  Le  monotheism* 
jneoie,  qui  ceadaranait  si  battlement  le  culte 
desidoles,  elait  permit,  liciia  (Tertul.,  Apol^ 
a  i ).  Si  le  druiditme  fut  proscrii,  c'est  qu'il  tra- 
vaillait  a  reveiller  le  patriotisne  gjaulois.  Si 
Tibere  fit  jeter  au  Tihre  la  statue  disk  ( Jes«, 
Ant.  Jud.),  c'est  qu'il  fallait  une  reparation  a  la 
morale  outragee.  Les  cultes  venus  de  rorient 
Jurent  d'aiUeurs  toujours  aoapects  au  Mnat. 
•Quant  aux  cultes  inoffenaifc,  ils  anient 
pleine  securite,  et  les  gouverneurs  darn  les 
provinces  devaient  proieger  les  temples,  lews 
proprietes  et  leur  droit  d'aaile.  (Xac,  Anm+ 
ft.  Ill,  6e-3.) 

(4)  Jos^  Ant.  Jud.,  XYHI,  3,  et  en  -ring* 
autres  endroits.  Dn  officier  du  goaverneur 
gardait  raeme  dans  la  tour  Antonia  l'xtphod  et 
•les  vetements  sacerdotaux  du  grand  pretre. 
ilMd.,  6. ) 

il  est  dat  encore  a  a  litre  De  officio  pnacet 
Icgati,  au  Dig.,  lib.  I,  tit.  16,  et  tit.  iS,  De 
<yffic, :  Prwsidis  noaaen  geoerale  est.  —  Statim 
atque  urbem  egressus  est ,  insignia  habet  et 
jtir«sdictianem  non  conteatiosaai  sed  vobin- 
tariam;  potestatem  aulera  uon  exercet  nisi 
in  preiinoia.  —  He  in  hespiliis  prssbendis 
toneret  proviociaaa.  —  Eroticisci  cum  uxore 
potest ;  si  quid  uxor  deliqueril  ab  ipso,  ratio 
-et  vindicta  exigatnr.  —  Annonoerd'avance  le 
jour  de  son  arrivee ,  mais  eviter  le  trap  grand 
coiKoars  du  peupAe.  Venir  par  la  route  ac- 
coulumee,  pour  ne  pat  blester  les  privileges 


Dans  raonnmpli&WTtfint  deletm  fuse* 
tkms  les  gouveraeurs  etaieot  aide*  par 
ud  petit  aombre  d'ageatt  aea>aa*vejr 
Las  premiers  en  digaite  etaieat  leikV 
gaU,  doat  le  aombre  variait  auivaatriav 
aortaoce  de  la  province,  etqui,  caoiaft 
parlearocoosul  (1),  devaieot  e^recepa> 
dant  agrees  *t  coafiraaeaoar  reraperear^ 
de  sorte  qu'ils  auiaatoottsiderei  omhsj 
teoaat  teur  charge  de  r£tet.  A  oa  titav 
jls^Uaent  iaviolaJUas  pendant  loutiav 
duree  de  leor.iaao4at{t).  Lean  attalay 
tioos  ii'etaieot  pas  ri^owreuseaiejU  ik. 
ierminees ;  aoaLeoieBt  ds  devaieat  a  lav. 
ebaf  rappui  de  leurs  bras  et  de  kaa\ 
4»oaeUa  (3).  Ofdiaaiffaaaeiitoelui^iiav 


legal  doit  consumer fe  pi  uwiatli 
ee,  et  sans  Paais  da  pruwe  feaav1 
at  lui  6fer  la  iurtdieuoB  oi'ilav: 


des<VHV$.  Le 
ettionlapraaee 

cental  ne  pant  lui  ofar  la  jUTidietioB  qa*i 
B-Aeanee.  —  Maadalos  conuxaetnr  :«edoaam*: 
vel  aaontis  ipsa  proe.  vol  qui  in 
arit,  aacipiaty  ema*wa  quid,  niai  ritdtmqdt 
diani  eauaa.  —  JEaVs  sacras  et  open 
•ciroumire  inapicieadi  gratia  9  an  aula 
que  tint,  vel  an  aliqaa  defectione 
et  si  qua  caspta  sunt,  ut  oonsqmmenlar, 
vires  ejus  reipubtica)  penniUuDt,  conn 
bet;  curatoresque  operum  diligentes 
niter  prcpooere:  ministeria  quoquemiil 
si  opus  fuerit ,  ad  curatores  adjuvaodw 
—  Gum  pleuissunam  autetn  jurisdi 
proconsul  nabeat ,  omnium  partes,  qui  ft 
vel  quasi  magistrates ,  Tel  extra  ordinen 
dicunt,  ad  ipsum  pertinent.  —  Ne  potent! 
vhi  ftnmiliores  injuriis  adneiant,  ac 
sores  coRuaa  calumnioab  orinunibas 
tur  inaoeentaa,  ad  religionem  prcttdit 
-rinoic  percinet.   —   Illicita  mknttana 
praetextu  adjuvantium  milttares  viros  si 
aatiendas  boinines  procedetitia  proaiacie, 
depreaaiisa«eereere  pneaes  provincial 
«t  anb  apeoie  tributorum  illicitat 
Jeri  probrbem.  —  Sed  licet  is  qui  pronsot 
pretest,  omnium  Romas  magistralaum  we  " 
officio  fungi  debeat,  non  tamen 
eat  quid  Rome  factum  eat  qaam  aaat 
debeat.  —  Une  crainte  aeulemcnt  noat 
c'ett  que  la  plupart  de  ces  textes  soot  ft 
Bpoqoe  pelativeaaeot  reeenta ,  d'uo  ItaipJ 
radministralion  elait  bienmieuxarreteeqt 
aiede  d'Auguste. 

(x)  Ck.,iE/>.  ad.fr.  Q.,  I,  3. 

(1)  Adimere  mandatam  junadicboaea 
proconsuli,  nou  autem  inoonsulta 
{Dig.,  I,  tk.  *6,  fr.  6,  $  a.) 

(3)  Nuatios  pads  ac  belli ,  curattvei 
terprctet ,  bellici  consilLi  auctores,  aaaiMi' 
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tageak  asee  ens;  f  adflMotstratioo  de  U 
lb  eosomaadaifnt  alora  cha- 
stens son  district,  sous  la  survey* 
dugporarMor^oauel  ils  rfferaknt 
tous  les  cas  douteux,  mais  sans 
hfmneeiMy  qui  n'appartenait 
magistral  invcsti  da  m* rum  *m- 
(1).  «  Dana  la  Tarraconaise ,  dit 
le  consul  a  aoua  aee  ordres 
is  legions  el  trois  lieutenants.  L'un 
deux  legf one  vcille  sur  lea  GaJlai* 
let  Astureset  ies  Gantabrea,  I'au- 
avec  la  troisieroe  aur  toot  le  ktto* 
juaqo^aox  Pyrenees;  le  dernier  a 
aaa  reason  les  peupladea  etablies 
riBteneur  at  sur  lea  deux  rives 
de  Fibre.  Le  eonsul  lui-meme  passe 
tereoitA  Tarragona,  aoit  a  Car- 
tae.  at  H  y  rend  la  justice ;  durant 
il  nitdes  tonrnee*  pour  remedier 
qui  peuvent  se  glister  dans 
tkm  (S).  • 
ritedeasous  on  a  ©6te  du  legat  ctait 
ssjesteur,  particaliereoient  charge 
tans  les  details  de  radministration 
il  recevait  du  tresor  public 
)  f  argent  necessaire  a  la  solde 
f  entretieo  des  troupes ,  aux  trai- 
nts  des  fonetionnaires  et  aux  ac- 
tions a  faire  dans  la  province  pour 
sample  de  radministration  romaine. 
icnp&s,  qu'on  n'affcrmait  pas 
jwbticains,  Itaient  aossi  levcs  par 
Les  Romains  ne  coonaissaient  pas 
eratiqgaient  mal  le  principe  de  la  divi» 
des  pouvoire.  Lequesteur,  principal 

provincialis.  (Cic,  in  P"at.,  i5.)  Ilsde- 
ommia  agere  ad  prce script um.  (Des. ,  Bel. 
, m,  5i.)  Peut-on  affranchir  devaot  eux  ? 
dit  oui  ( Dig. ,  I,  tit  16,  fr.  a,  $  i ), 
hod  {Dig.,  XL,  tit.  a,  fr.  i ,  %  i ). 
i)  Dion,  LIU,  14,  el  Dig.,  I,  tit.  1 6,  De  off. 
.et  Ugoti,  »i;  De  off.  cut  mandata  e$t 
'  —  Uae  fois  la  delegation  faite  au  legat, 
Be  pouTail  etre  retiree  tans  le  conseute- 
BMet  de  resnpereur. 

40  ID,  p.  166.  II  pouvatt  etablir  ion  tri- 
Sttial  partout  ou  bon  lui  semblait.  (JoaM  Ant. 
hi.%  XX,  5. )  Qaadratua  dresse  son  tribunal 
•abourg  de  Lydda.  Plinc  dit  aussi :  Pub  lieu 
ttgotiis  imtra  hospitium  eodem  die  esiturtts, 
******  (Ep.  X,  85).  Dans  les  cas  graves  et 
hnqrfl  s'agissait  de  personnages  de  distiiic- 
tioa,  )e  gofjTerneur  renvoyait  habitueUeraent 
!.  k»  tecoses  a  Home,  devest  renperetir .  ( Id. , 
'"'.,et  AW. /«»?.,  If,  7.) 
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agent  faaueier,  aouvait  Itre  appde  a  de 
tout  autrts  fonetions;  son  experience 
etson  sale  appartenaient  au  proconsul, 
qui  faisait  de  luiau  besoin  un  juge,  un 
administrateur  ou  un  general  (1). 

Dana  les  provinces  iipperiaies  il  n'y 
avail  point  de  questeur  (3).  Ce  vieui 
titre  republicain,  honore  par  tant  de 
grands  hommes,  eiaitla  remplaoe  par  le 
nora  plus  modeste  deprocurcUewr.  Ges 
ConotioaAatnes,  pri§,  non  pas  dans  le  se- 
nat,  mais  psrau  las  chevaliers,  roeme 
dans  la  classe  des  affranchis  00  das  pro* 
vtneiaux  <&),  ellaiant  dans  les  provinces 
senatorisJesadttiQiatrer  las  revenus  de  la 
caisse  privee  du  prince  (fimii)  et  dans 
celles  de  remnereur  remplir  toutes  les 
fonetions  attributes  par  le  aanat  a  ses 
questeurs,  moins  toutafois  is  juridic- 
tion,  les  procurateurs  n'syant  action 
dans  les  premiers  temps  que  aur  leses- 
elaves  (4).  Le  prince,  il  est  vrai,  dont  ils 
etaient  les  intendauts,  ne  devait  pas  les 
laisser  longtetnps  dans  cette  position 
inferieure.  Claude  voulut  que  laurs  ju- 
gements  dans  les  debate  en  matiere  de 
contributions  eussent  la  mtoe  force 
que  les  siens  mtoes(&).  U  y  avait  un  pro- 
curateur  par  canton  ou  par  province; 
quelquefois  meme  un  seul  pour  deux  ou 
trois  provinces  oontignes ;  car  il  n'y  avait 
encore  dans  toutes  ces  divisions  rien 
de  fixe  ni  d'irrtvocablement  arr^  <6). 
«  L'empereur,  dit  Strabon,  que  nous  ai- 

(1)  Coosolis  partioops  omnium  rerum  con- 
siliorumque.  (Cic^  in  Vtrr^  II,  1,  i5.)  il  avait 
deux  lictetirs  avec  les  faisceam,  mais  sans  les 
baches.  ( Spanb^  de  Numm.,  II,  p.  164.) 

(a)  Gaius,  /ust.t  I,  «. 

(3 )  Geasius  Floras,  proc.  de  Judee,  etail  de 
Clazoinene.  ( Jos.,  Ant.  Jud.,  XX,  9. )  Un 
autre  Tibere  Alexandre  etait  juif  apostat.  (Id., 
Ibid.,  4.) 

(4)  Tac.,>4/iJi.,  IV,  1 5  :  Jos  in  servilia  et  in 
pecunias  familiares. 

(5)  Saus  doute  seujement  en  matiere  fiscale. 
(Tac.,  Ann.,  XII, 60;  Suet.,  Clmud.,  ia ;  Ulp., 
au  Dig.  y  1, 19,  Proc. )  Il  est  probable  aussi  que 
ee  fiit  depuis  ee  temps  que  cette  charge  donna 
rang  de  cnevalier.  (Tac.,  Agrie.y  4.) 

(6)  Gruter.,  /«/.,  p.  446,  n°  3.  Dans  Tancien 
royaume  de  Judee ,  La  Samarie  et  la  Galilee 
eurent  chacuue,  a  un  certain  moment,  un 
proenratenr.  (Jos.,  Ant.  Jud.  et  Bel.  Jud.  ; 
Tac,  Ann.,  XII,  54.)  Cf.  Ernesti  ad.  Tac, 
Agrie.y  c  9,  p.  609,  ed.  Oberlin. 
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mons  a  eiter  paree  qu'il  ^tait  contempo- 
rain  de  la  fondation  de  1'empire ,  Pem- 
pereur  et  If  senat  divisent  leurs  pro* 
vinces ,  tantdt  d'une  maniere  ,  et  tantdt 
d'une  autre  :  ils  en  modifieot  l'adminis- 
tration  suivant  lea  circonstances  (1 ).  •  On 
connaissait,  en  effet,  trop  mal  encore  les 
priticipes  d'une  bonne  administration, 
et  surtout  les  besoins  des  pays  a  gouver- 
ner,  pour  ttablir  des  regies  in  variables, 
lesquelles  d'ailleurs  n'eussent  e'te  qu'une 
gene  pour  un  pouvoir  qui  n'en  youlait 
pas  connattre. 

Les  procurateurs  des  provinces  im- 
periales  euient  parfois  investis  des  poo- 
Toirs  politiques;  I'administration  ro- 
maine  en  Judee  n'eut  pas  d'autres  chefs. 
C'6taientdeventables  gouverneurs,  bien 
que  la  Judee  ne  fflt  qu'ua  demembre- 
ment  de  la  province  de  Syrie.  Ponce-Pi- 
late, Cumanus,  Felix  et  tous  les  autres 
prononcaient  en  dernier  ressort.  Cepen- 
dant  ils  etaient  subordonnes  au  gouver- 
neur de  Syrie,  qui  pouvait  les  destituer 
et  les  renvoyer  devant  l'empereur  (2). 

Au-dessous  de  ces  magfstrats  ve- 
naient  les  ofGciers  de  tout  grade  et  les 
agents  infe>ieurs ,  presets ,  tribuns,  cen- 
turions, centeniers,  scribes,  huissiers, 
interpretes,  crieurs,  esclaves  publics, 
et  licteurs.  N'oublions  pas  la  coborte 

(x)  Cette  phrase  doit  tenir  en  garde  contre 
les  ecrivains  qui,  s'appuyant  exclusivement  sur 
Dion  et  le  Dtgeste,  ont  montre  l'organisation 
imperiale  s'etablissaut  des  le  premier  jour 
avec  une  regularite  parfaite.  Ce  que  dit  notre 
grand  geographe  serait  conGrme  au  besoin  par 
de  nombreu*  passages  tires  des  historiens, 
surtout  par  les  inscriptions  et  les  medailles. 
Ainsi  le  proconsul  Minucius  Timianus  elant 
mort,  le  procurateur  Hilarianus  le  remplaca 
avecleyi/j  gladii.  (  Norsii  Cenot.  Pis.,  II,  1 6  i/i 
'flics,  llal.,  VIII,  p,  266 } ;  Galba  ordonne  au 
procur.  d'Afrique  d'attaquer  le  legat  Clod. 
Macer  (Tac,  Hist.,  I,  7).  On  multiplierait  a 
linfini  ces  exemples. 

(a)  Pour  nier  cette  dependance  on  a  pre- 
tend u  que  Vitellius  et  Quadratus  n'etaient 
iuterveuus  dans  les  affaires  de  la  Judee  qu'en 
veitu  de  commissions  specialts  des  empe- 
reurs.  Le  recit  de  Josephe  s'oppose  partout  a 
cette  explication.  {Ant.  Jud.y  XVIII,  4;  Bet. 
Jud.f  II ,  14 ,  et  notamment  XX ,  1,  ou  il 
nionlre  le  gouverneur  de  Syrie  venu  a  Je- 
rusalem pour  appuyer  11  n  ordre  donne  par  le 
procurateur  aux  pretres  du  Temple.)  Le  passa- 
ge nienie  de  Tacite,  Ann . ,  XII,  $4,  est  positif. 


pretorienne,  les  amis,  JeseleveadflgwH 
verneur,  qui  formaient  son  eomen  e»; 
sa  cour  de  justice,  et  auxquels  il 
nait  parfois  les  plus  importantes 
missions  (1). 

Si  les  Verrines  nous  montrent  tootl 
mal  que  pouvait  faire  dans  les  provii 
1'autor  ite  proconsulaire  confiee  a  uo  1 
chant  homme ,  la  lettre  a  Quintal 
dit  tout  le  bien  que  faisait  un  gow 
neur  integre  et  habile. «  Les  villas/ 
Ciceron ,  ne  contracted  plusde  < ' 
Plusieurs  se  sont  vues  par  vos 
soulagees  de  I'enorme  fardeaudesi 
ciennes;  nombre  de  cites  presque* 
serte8  vous  doivent  lew  rem' 
plus  de  seditions,  plus  de 
populaires.  L*administratioo 
aux  mains  de  la  classe  edairee, 
Mysie  est  purgeede  brigands*  par  1 
la  province  les  meurtres  soot 
mes  et  la  paiz  est  affermie;  la  1 
rite*  est  ramenee  sur  les  chemion 
dans  les  campagnes ,  et  qai  plus 
dans  les  villes  et  dans  les  templet, 
le  vol  et  le  pillage  s'exercent  avecj 
d'audace   encore  et  de  sueces. 
charges  et  les  tributs  sont  plus 
tablement  rlpartis.  Votre  _ 
toujours  accessible.  Le  pauvr* 
faible  sont  admis  a  votre  tribunal) 
dans  votre  demeure;rien  enfin 
vos  actes  n'est  dur  ou  blessaot  (2>. 
Dans  ces  eloges,  qui  n'etaient  <jue< 
conseils  deguises ,  Ciceron  tracait  lea 
trait  dun  gouverneur  tel  que  la  r 
blique  en  a  bien  peu  connu.mais 
que  I 'empire  en  verra  beaucoup.  Tc 
les  conditions,  en  effet,  sontchangeesl 

(t)  Vitellius  ayant  depose  Ponce-P0*i 
administrer  la  Judee  par  Marcellas,  un  def 
amis  twv  aOtou  ipfrcov.  (Jos.,  Ant.  7«£,Xi 
4. )  II  y  avail  aussi  les  assesseurs,  pat  *J 
des  connaissances  speciales  et  dont  lesj 
neurs  s'entouraient  pour  s'edairer  de 
conseils  dans  les  cas  difficiles.  Alexandre  I 
vere  leur  donna  un  traitement.  ( Lampr. 
lis  exercerent  une  grande  influence.  (1 
De  Morte  Pers.t  aa. ) 

(a)  Cic,  Ep.  ad.  <?.,  I,  x,  S. 

(3)  Plus  tard  il  fut  defendu  d'envover 
qu'uu  avec  une  charge  dans  la  proviso;* 
eta  it  ne,  pour  eviter  les  actes  de 
Defense  etait  faile  de  rien  lever,  meaw 
I'interet  du  tresor,  au  dela  du  chiftre 
pion,  UII,  i5;LVII,  lojTac,^*!.,^1 
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1Mb  la  republique  les  fonctions  etaient 

gtnites,  parce  que  l'honneur  d'avoir 
juge  digue  de  veiller  aux  intents  pu- 
pttMiffisait  (1),  et  que  la  classe  dorai- 
|Nte  doit  toujoura  payer  le  pouvoir 
Mleretieiit,  au  prix  de  son  sang  sur 
champs  de  bataille ,  et  par  le  sacri- 
tdeses  loisirs,  dans  la  vie  publique. 
fortune  de  ebacun  des  membres  de 
itie  souffre  de  ce  desinteresse- 
obligl ,  mais  la  classe  y  gagne  le 
ttien  oeses  privileges,  en  rendant 
-  '  ons  publiques  inaccessibles  aux 
Et  puis  a  Rome  les  sujets  d£- 
lient  amplement.  Mais  la  mo- 
deleguant  des  fonctions  on6- 
oula  responsabilitl  &ait  grande , 
►rite  restreinte  par  le  contrdle  du 
et  les  profits  nuls  ou  peu  cer- 
t,  devait  saJarier  oeux  qu'elle  em- 
La  democratic  va  plus  loin ;  elle 
toot  a  Election,  et  elle  salarie 
>nt  les  eMus,  mais  quelque- 
I,  eomme  a  Athenes,  les  electeurs, 
n'est  possible  que  quand  au- 
du  people  souverain  il  y  a  un 
sujet,  qui  paye  les  frais  de  r«V 
• 

gouverneurs  recurent  done  an 

Bent  Des  lore  le  prince  cboisit 

ifcoo  lui  sembla ,  souvent  le  plus  sou* 

parfois  aussi  le  plus  habile.  Mais  la 

qui  tirait  les  fonctionnaires  de 

irite  pouvait  les  y  rep  longer ;  its 

et  les  Appius  devinrent  impos- 

totrefois  cbaque  province  voyait  ar« 
tons  les  ans  un  nouveau  mattre , 
>press6  de  retourner  au  milieu  des 
Brset  des  intrigues  de  Rome,  se  bi- 
de farire  sa  fortune  et  de  remonter 
liaison  aux  dlpens  de  ses  administrta. 
~qa\  avait  le  plus  indignement  pi  lie* 
"*it  la  tete  haute  s'asseoir  au  slnat, 
dTiommes  qui,  semblables  a  lui, 
demandaient  compte  que  de  To- 
•anee  des  sujets.  Pour  les  rapines  et 
violences,  bien  rarement  en  parlait- 
Lesprovinciaux  n'etaient-ils  pas  des 
JKas!  Mais  aujourd'hui  que  rem  pi  re 
Ideteou  le  domaine  prived'un  homme, 
propriety  sera  mieux  regie :  par 
et  esprit  de  justice?  non  sans 

Iff)  Cot  encore  chcz  nous  le  privilege  det 
Nonselectives. 


doute,  mais  par  interest;  et  apres  un 
choix  habile,  la  meilleure  chance  d'une 
bonne  gestion  etait  dans  la  longue  duree 
des  fonctions.  Aussi  laisser  vieillir  dans 
les  charges  sera  une  des  maximes  le 
mieux  suivies  de  ('administration  impe> 
riale. 

Les  gouverneurs,  tombes  an  rang  de 
simples  agents  d'un  pouvoir  soupcon- 
neux  et  redoute\  voient  done  maintenant 
la  menace  suspendue  sur  leur  tlte  (1); 
et  dans  les  rescrits  du  prince,  ils  lisent 
formulas  en  lois  (2)  ces  conseiis  qu'un 
homme  de  bien  donnait  inutilement  aux 
gouverneurs  de  la  republique.  Le  trai- 
tement  fixe  qui  pourvoit  a  toutes  leurs 
necessites  delivre  les  sujets  des  exac- 
tions dont  ils  etaient  victimes  sous  pre- 
texte  d'approvisionnements  a  fournir  au 
pr&eur  (3);  et,  au  lieu  de  passer  quelques 
mois  dans  un  gouvernemeot  dont  sou- 
vent  ils  connaissaient  a  peine  de  nom 
les  principales  villes,  voici  qu'ilsy  sont 

(i)Yoyez  dam  Tacite  (Jnn.fIIt,  66 ;  XIII, 
33 ;  XTV,  x8,  etc.)  le  grand  nombre  de  gouver* 
Deurs  accuses  et  condamnes.  Le  plus  celebra 
fut  Corn.  Gallus,  prefet  dl£gypte,  ami  de  Vir- 

S'leet  poete  lui-roeme,  qui,  accuse  de  rapines, 
it  condamne  par  le  senat,  et  se  lua.  Augusts 
le  regretta  longtemps.  «  Auguste  fit  casser 
les  jambes  a  Thai  I  us,  son  secretaire,  qui  avait 
recu  5oo  deniers  pour  communiquer  una 
lettre.  II  fit  jeter  dans  un  fleuve  avec  une 
pierre  au  cou  le  precepteur  et  les  esclaves  de 
son  fils  Caius,  lesquels  avaient  profile  de  sa 
maladie  et  de  sa  roort  pour  commettre  dans 
son  gouvernement  des  actes  d'avarice  et  de  ty- 
rannie.  »  (Suet.,  Oct.,  67.)  Cf.  pour  d'autres 
accusations  de  gouverneurs  sous  Auguste, 
Dion,  LIT,  3  (le  gouv.  de  Maced. ) ;  LX,  34 
(le  gouvern.  de  la  Betiqae  et  un  autre  d'une 
province  non  designee ).  Auguste  exigea  qu'il 
y  eut  toujour*  un  intervalle  entre  deux  com- 
mandements  (  Suelone ,  Oct.,  36  ),  afin ,  dit 
Claude,  que  les  gouverneurs,  cessant  d'etre  in- 
violables,  pussent  etre  assignes  par  ceox  qui 
voudraient  les  poursuivre.  (Cf.  Curtius,  De 
Senatu  Rom,,  p.  66. ) 

(a)  Voyez  au  Digest*  les  litres  De  Officio 
proc.  et  leg.  et  De  Off.  prcesid. 

(3)  Dion,  LUI,  x5;  Suet.,  Oct.,  38.  Ils  ne 
pouvaient  rien  acquerir  dans  leur  gouverne- 
ment sans  ordre  expres  du  senat  ou  de  l'eni- 
pereur,  ni  rien  exiger  au  dela  du  tribut  fixe. 
Des  qu'un  nouveau  gouverneur  arrivait  les 
pouvoirs  de  1'ancien  cessaient,et  il  devait  etre, 
rendu  dans  les  trois  mois  a  Rome, 
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retenus  tout  le  temps  ntassaire  pour  en 
ftudier  les  beaoiai  eft  y  eontracter  dee 
habitudes  qui  cesaent  de  leur  fair©  re- 
garder  leur  province  eemnie  une  terre 
d'exil  (I).  Lee  gouverneur*  de  la  i^pu- 
MiqueI«ie$aientleunifei«Mnee^Roaie(2); 
ceux  de  I'empire  les  emmenent  avec  eux. 
Aucuete  (evorfsa  *et  usage :  Alexandre 
&vere  ire  ro&ne  plus  loin.  U  in>posera 
use  union  temperaire  a  too*  gouver- 
iieur  mom  uuurtt.  Ceat  que  les  premiere 
allaienicn  quelqueeorteeo  pays  eunemi, 
et  ou' il  faliait  eloigner  la  matrone  dee 
camps;  les  autre*  sont  envoyes  vers  des 
coneitoyens  et  pour  un  long  sejour.  Le 
gouveroeur  u'ltait  done  plus  campe' 
cUius  sa  province ;  il  y  avait  see  affec- 
tions, son  Coyer  domestique  et  ses  dieui 
penates,  apportos  par  sa  fenune,  qui  en 
partant  les  avait,  oomme  Bacnel,  cacbe 
dans  eon  sein  (8). 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  gouver- 
iieurs  se  trouvirent  tout  a  coup  trans- 
formes  en  d'habiles  et  probes  person- 
nages,  male  seuiemeni  que  Jes  exees 
d'autrefois  devinrent  impossibles,  paree 

Sue  des  crimes  trop  eclatants  auraient  at- 
r6  bien  vite  lecbdtiment  (4) ,  et  qu'une 

(i)  Dion ,  LV,  *ft,  *Ewl  icXeico  £p6vov.... 
guum...  pleriqu*  iudem  negotils  insenescerent. 
fTac,  Ann.,  IV,  6;  cf.  p.  67,  n.  5.)  Ola 
etaR  reeoonu  u  necessaire ,  qu'en  i'an  5  de 
J.-C.  des  troubles  ayant  eclate  en  pliisieura 
lieux ,  on  declara  que  lea  gouvernenrs  des  pro- 
vinces senatoriales  elus,  et  non  plus  choisis  par 
)e  sort,  resteraient  deux  ans  en  charge.  (Dion, 
itnd.) 

(a)  Bien  des  bonnetes  gens  sous  la  repu- 
)>lique  refusaieut  les  gouveraeroents ,  quand 
ils  ne  voulaient  pas  j  pilfer.  Atiicus  n'en  ae- 
cepta  jamais,  Giceron  a'alla  en  Ciiicie  que 
inalgre  lui,  et  Qumtua  ae  plaint  ires-vivement 
d'etre  relenu  une  troisieaae  anaee  en  Asie. 

(3)  Tac.,  Ann.t  HI,  33-4;  Lampr.,  AUx.,  4a. 

(4)  Dion  dit  que  la  revoke  des  Pannoniens 
et  des  Dalmates  en  Tan  6  fut  eausee  par  les 
exactions  des  gouverneurs;  e'est  possible.  Mais 
toute  administration,  quelqoe  douce  qu'elle 
fut,  devait  paraitre  insupportable  a  ces  bar- 
bares,  qui  se  pliaieut  diflbcilement  a  payer  le 
triltut  et  a  livrer  leurs  eufants  pour  Je  service 
militaire.  Quant  a  Varus,  que  Vellcius  Pater- 
ctilits  accuse  d'etre  entre  pauvre  en  Syrie  et  d'en 
etre  sorti  riche,  remarquonsque  la  pauvretede 
ee  personnage,  qui  avait  ete  consul  quelque 
lemps  auparavant  et  qui  etait  apparente  a  la 
(untile  iuperiale,  ne  devait  pas  etre  bien 
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fortune  trpp  grand*  cfc  teotf  r \ 
du  prince*  La  iwdarationet  la 
&atentdone  oonseiUees  aux  gouvj 
par  leur  propre  intMt  et  par  ee 
tiers*  jaloux  qui  allait  passer  le 
sur  Urates  les  tfitee  en  abattant  tatj 
uautes(l). 

Gette  etroite  dependence  etaMi 
plus  n&essaire  qu'une  part 
etait  encore  laissee  a  1'arbitnuV 
villas  gardaient  bien  et  ga 
core  pendant  trois  siecks  (3)  leurj 
$iou  (8),  leurs  ooutumes  ou  lois  1 
here*  (4),  leurs  magistrate  (£),  Iq 

grande;  qu'ensuile  il  resta  neuf  ans 
gouvernement ,  tandis  que  sons  fi 
rime  la  Syrie,  dans  le  menie  temps,  eat  < 
fob  piNee;  qu'enfin  Varus,  depuk sai 
put  etre  impunemeat  accuse  par  te«t< 
tout.  Poor  raffrancbi  Iicsaio-  — ■  -*-J 
rapines  aaontrant  qu'Ajiguate 
enpecber;  mass  la  confiscation 
frappe  proma  auasi  ou'il  eAeit 
tout  a«  BMins  inntile,  d'en  ffire. 

(i)  L'Adaaie  et  la  Bfacadoiaw  a 
atal  de  rad»wstration  dn  senat, 
precaMes,  on  p'imagina  rien  de 
de  les  mettre  dans  lelot  de  remperenr.i 

Ann*  I,  7^« ) 

!i)  Spauhein.,  Orb,  Ham.,  II,  ift. 
3)  Tac,  Ann.,  Ifl,  6o-63;  IV,  14,1 
Tertul.,   Apology  a4;  Ad  nation., 
Boackh,  HI,  n°  4474-  Cf.  surtout  ~ 
Paratitl.  ad.  Th.t  XVI,  10.  Les  jui 
recoiinajssaieut  meate  en  droit  prive, 
droit  politique,   le  earaciere  aacre  dsv 
prietes  religieuses.  (Gaius,  IL,  7,  Pro 
haSetur.) 

(4)  Pline,  Bp.%  X,  no.  114;  Jot., 
Jud,y  II,  19. 

(5)  Vorez  les  inscripiiona  et  les 
qui  menUonnent  en  tres-greud  aoaobaaj 
archontea,  strateges,  epbores,  cosaoes, 
lanes ,  etc.  elus  par  leurs  concitoyeaa, 
TAfrique,  il  est  question    de   suUcIes 
Orelli,  II,  n°  3o56-57.  —  Au  temps  de' 
jau  on  voit  un  magistrat  nouveau  qui 
dra   plus  tard  le   defensor  chntatts. 
avons,  a  texemple  de  nasprddet 
un  centurion  legionnaire  a 
veiller  a  la  conservation  des 
habitants.  »  (Pline,  Ep.%  X,  Sa.)  K  k\ 
y  avait  un  eedicus ,  o«  eitoyen  charge 
fendre  les  privileges  de  la  cite.  (/sW.A 
Les  villes  desiraieat  vivement  que  cetta 
tution  se  multiplial.  (Ibid.,    8». ) 
(Seer,  serm,,  iv)  dat  qua  de  aoa  U 
169  de  J.-C.)  e'etait  laconiaaae  qae 
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t  assemble*  pitbtiqties,  lean  ne- 
st Jean  propriete*  (R  Souvent 
i  J*  UisMit-oa  ae  reunur  pour  dee 
«;de  eortequ'a  les  voir 
slIes-mAnes  &  letur  guise 
.  lean  liens  d'autrefois,  on  les 
pour  de  petits  feats  aoxquels 
\aait  qoe  le  droit  de  troubler 
"que  at  de  se  deehirer  par 
eomkiaellas,  comme  au 
Ub  Jew  liberty.  Mais  qu'&aifcee 
fraaehises  locales  en  face  lis 
i  proconsulate?  Quelle*  garatv 
ieut-elles  eontre  ('influence  in- 

■/At  au  proconsul  d'Asie  dix  noma 

|oeb  celui-ci  choisiasait  xby  9uXotxa 

~;.  CV  uit  uae  sorle  de  prefet  de  k 

L, 4,  fr.  18,  £  7.)  Pour  les  assem- 

~'ns  cf.  Aristide,  A6f  0;  icavYjfupi- 

xcpl  too  vaov,  I,  p.  389,  ed. 

1829;  Mem.  de  VAcod.  des  Inse.t 

inten  octrois  (Suet.,  FUeL,  14), 

.,  XII,  p.  58),  impote  payee  par 

pair  subVenir  aux  charges  conv 

(Aid.,  Ep.,  X,  94),  droit,  comme 

:  d'Auguste,  de  recueillir  les  biens 

oforeas  morta  intestate  (Plio.,  Ep., 

ttpitaux,  prets  a  interne  (#«£,  L, 

t  ja),proprietes  publiques,  edifices, 

■J&aoaux,  situes  souvent  ires-loin. 

a  avail  en  Crete  ( Veil.    Patercu- 

la),   Emporiae  dans  les  Pyrenees 

,  Byzance  en    Bithynie.    Cetle 

partageail  avec  les  Romains  les  re- 

I'dle  tirait  de  la  peche  du  thon  dans 

(Strab.) ;  Arpinum  et  Atella  avaient 

«n  Gaule  (Cie.,  Fam.,  XIII,   7, 

petites  villes  de  Ligurie  avaient 

'  ies  terriloires  de  Bene- 

ice.  (iastit.  Arched.  Ann., 

149.)  Les   aqueducs,  les  egouts 

9.&uU.  HI,  a  ),  les  p4turages  publics 

O*  Lim^  const.,  p.  19a)  doouaient 

am  souvent  leves  par  les  publicaios, 

prenaient  a  ferine  (Dig.,  XIX,   a, 

fXXXIX,  4,  fr-  *3.  S *;  X^UL.  *4, 
etc.).  A  leura  rcvenm  il  faul  ajouter 
'  as,  les  legs  faits  par  des  particn- 
foodations  d'edifcees  on  de  jeux 
(JPiuu,  Mf^  X,  79)  :  ces 
defendus  par  la  k>i,  peut-etre 
t ,  car  on  voil  ailleurs  des  legs  fait* 
contestation ,  mais  il  y  avait 
pens  de  l'ekider  (Id.,  v.  7);  vcnles 
(IbuL,  4*,    iz4);  enGn,  elles 
iasoeralement  nae  creauce  privilegiee, 
ia  (iW.,  X,  log). 


d6terminee  (Km  mattre  toutaiiissaotr" 
Quand  ona  la  force,  ilsst  at  facile  de  com- 
mander, sans  dormer  un  seal  ordre  (1). 
Le  recoan  a  l'empereur,  contain  sans 
doote  et  difficile ,  etait  eependant  a  peu 
pre*  anr,  tant  que  rempereur  du  motos 
futlui-mlme  juste  et  eclairi;  ear  e'est 
un  des  malheun  des  £tats  deepotiqties 
que  tout  y  depends,  non  des  institution*, 
mais  du  earaetere  da  prince ,  et  qu 'on 
n'y  soit  jamais  certain  que  la  justice 
d'aajounrbiM  yam  la  justice  de  domain. 
II  y  aurait  au  un  moyen  peut-dtre  de 
rendr*  plus  difficile  cot  arbitraire  des 
gouverneurs,  etmoine  necessaire  ee  ra- 
coon a  l'empereur,  si  sourest  illu- 
soire;  e'etit  m  de  constituer  Ja  pro* 
vinoe  ellewntoe  atstremeot  que  comme 
simple  dirision  geograpbique.  Depuis 
que  la  feodau'te ,  c*est-a-dire  le  resne  des 
chateaux,  a  pasa^  sur  les  aocietes  mo- 
dernes,  les  oampagnes  se  sont  s^parees 
des  villes  :  celles-ei  n'ont  plus  autour 
d'elles  qu'une  edroite  banlieue;  autrefois 
elles  avaient  une  pro?inoe.  Aujourd'bui 
la  classe  aisee  vit  et  meurtdans  la  ville; 
la  vie  entiere  s'y  ecoule,  parce  que  la  se 
Irouvent  le  commerce ,  ('Industrie,  Tac- 
tivit^  intellectuelle ,  toutes  \es  ressources 
et  tous  les  plaisirs  de  la  civilisation.  Chez 
les  anciens  on  vivait  aux  champs,  dans 
les  rudes  labeurs  de  F agriculture,  dans 
Fisolement  aussi  <jue  cette  existence  im- 
pose. Gependant  il  fallait  un  lieu  on  se 
r^fugieren  cas  d'invasion,  ou  se  reunir 
pour  discuter  les  affaires  communes, 

(1)  Le  pouToir  central  intenreaait  memo 
dans  les  affaires  des  cites  libres.  Ainsi  Au- 
guste  defendit  aux  Atbeniens  de  tendre  leur 
droit  de  cite.  (Dion,  LIT.)  Ailleurs  les  corpo- 
rations etaient  interdkes.  (PI.,  Ap„  9a,  94.) 
Eofin,  presque  partout  il  y  cut  dans  la  cons- 
titution, sous  1'influence  de  Rome,  des  cban- 
gements  favorables  a  la  classe  riche ;  de  sorle 
qu'a  la  revolution  qui  faisait  passer  dans  la  ca- 

Sitale  tout  le  potiToir  a  rempereur  repon- 
h  dans  I'empire  une  revolution  qui  fit  pas* 
ser  tout  le  pouTotr  aux  senats  municipaux. 
Ainsi  a  Rome  une  concentration  monarch  i- 
qtie ,  dans  les  provinces  une  concentration, 
aristocraiique.  Les  magistrals  etaient  elus  par 
la  curie  (Orelli,  II,  n°  3701 ),  on  ro^me  par 
leurs  predecesseurs  ( Dif.f  I,  1,  ir.  n,  1; 
fr.  i3;  fr.  iS,  etc.).  Ci.  App.  (Mithr.,  39), 
Atben.  (V,  48,  5<)>  et  TbjiiiwU.  (VIII, 
p.  45o ). 
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une  forteresse  et  une  place  publique,  le 
Capitole  et  le  Forum ,  1'Acropole  et  l'A- 
gora.  C6tait  la  ville  ordiaairement  pla- 
ce* sur  une  hauteur  de  defense  facile. 
Cette  enceinte  fortifiee  {urbs)  formait 
avec  le  territoire  qui  en  dlpendait  une 
dt6  (civitas).  Chez  nous  I  unite"  poli- 
tique, si  j'ose  dire ,  est  la  commune,  et 
iiy  en  a  trente-sept  mille.  Dans  l'empire 
c'etait  la  cit£,  et  la  Gaule  entiere,  du 
Rhin  aux  Pyrenees,  n'en  comptait  que 
8oixante.  Cetaient  done  de  petits  £tats, 
ayant  une  administration  etendue,  com- 
pliquee,  renfermant  des  villes  secondai- 
res  « (Ntmes,  ditStrabou,  possede  vingt* 
quatre  bourgs).  et  ayant  un  budget  de 
recettes  et  de  defenses,  des  magistrats 
pour  faire  le  cens,  rendre  la  justice,  veil- 
ler  aux  travaux  publics ,  a  la  police,  a  la 
salubrity,  enfina  tous  les  inte>6ts  mu- 
nicipaux. »  Plutarque  nous  montre  avec 
quel  seneux  ces  fonctions  Itaient  encore 
remplies  au  deuxieme  siecle,  et  Jusque 
dans  les  plus  petites  cites.  —  «  Faisons 
tout  nous-memes,  ditil  a  ses  conci- 
toyens,  et  ne  melons  pas  par  des  appels 
le  proconsul  a  nos  affaires.  »  Mais  si 
cette  organisation  municipals  laissait 
peu  de  choses  a  faire  au  gouverneur,  k 
moins  qu'il  n'eflt  le  godt  de  se  meler  k 
tout,  elle  faisait  de  Tempire  une  reunion 
de  petits  £tats,  et  non  pas  une  seule  so- 
ci6te\ 

(Test  en  toute  question  un  point  fort 
grave  a  determiner  que  celui  ou  il  faut 
arrester  la  division  pour  Iviter  de  descen- 
dre  jusqu'a  une  molecule  sans  vie,  ou  de 
s'en  tenir  a  un  tout  encore  heterogene 
et  glnant  par  sa  masse.  Notre  commune 
est  souvent  trop  petite ,  mais  la  cite*  ro- 
maine  etait  trop  grande.  Entre  ces 
masses  considerables,  la  fusion  n'eiait 
pas  possible ;  aussi  Pempire  restera  tou- 
jours  moins  un  Etat  homogene  qu'une 
agregation  de  petits  fitats.  Enveloppes 
par  1  administration  imperiale,  ces  cites 
resteront  unies  tant  que  cette  force  de 
cohesion  durera.  Quand  elle  se  sera  affai- 
blie  et  brisee,  tous  les  liens  sembleront 
rompus,etles  barbares,  malgr^  leur  petit 
nombre ,  conquerront  Tune  apres  l'autre 
ces  villes,  qui  n'ayant  jamais  mis  encom- 
mun  leurs  interets  m  leurs  sentiments 
n'v  mettront  pas  davantage  au  moment 
decisif  leurs  ressources  et  leur  courage. 

Ainsi  il  n'y  avait  dans  Tempire  que  . 


des  villes  isolees  (1),  tropfaibleijan 
sequent  pour  que  leur  oppoa" 
leurs  privileges  ne  rassent  pas 
ment  brises  par  les  proconsuls. 
l'fetat  et  la  commune ,  Men 
ne  fut  pas  requite  aux  ii 
proportions  qu'elle  a  chez  nous, 
rait  fallu  une  division  int 
une  representation  politique  de 
vince  elle-mlme.  A  Ion  il  se  senftl 
au-dessous  du  chef  redoote  de  ft 
mais  au-dessus  des  magistrats 
et  timides  de  chaque  cite* ,  des 
parlant  au  nom  de  la  province, 
dire  au  nom  d'un  intern 
et  que  le  gouvernemeuteatetf! 
prendre  en  tres-serieuse  consi(r 
Ces  assemblers  sans  doute 
quelquefois  genantes ,  mais  on 
puie  sdrement  que  sur  ce  qui 
elles  eussent  sauve'  le  pouvoir 

Bropres   execs.    L'institution 
onne;  etait-elle  possible? 
Les  anciens  n'etaient  pas  si ' 
qu'on  la  dit  du  gouveroemeat 
sentatif.  Les  Lyciens  avaieotoij 
ment  veritable, «  gens  sages,  dit! 
«  dont  les  vingt-trois  cites  euro 
«  deputes  a  une  assembled  qui 
«  dans  une  ville  designee  a  Tai 
«  plus  considerables  de  ces 
«  chacune  trois   voix,   les 
«  deux ,  les  autres  une  seule. 
«  tribuent  dans  la  meme  propor 
«  de'penses  publiques.  L'a< 
«  mence  par  nommerun  chef  del 
«  federation ,  ensuite  on  procftM 
«  lection  des  autres  charges  ds 
«  Lyciaque.  On  ynomme  aussi  k 
«  de  tous  les  tribunaux.  Autrefo 
«  deiiberait  encore  sur  la  guerre, 
«  patx  et  sur  les  alliances;  maisr 
«  d'hui  cela  ne  peut  se  faire  que 

(i)  La  formula  imposeea  cbaqw 
apres  la  conquete,  placait  bien  tooteil 
d  an  gouvernement  sous  h  mtme  ' 
tiqne,  mais  n'etablissaitentre  elteMi 
De   plus,    toutes  les  andenaes  J1 
subsistaient  (voy,   ci-detsos  ). 
sous  le  rapport  admintstrmUf  (eUe 
seul  chef),  financier  (elle  payiH 
determine),  la  province  formait  ua 
existait  encore  comme  division  jadkil 
un  homme  pouvait  n'etre  banni  Q*( 
province  (Suet.,  CUuuL,  a 3). 
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it  des  Romains,  qui  n'aecor- 
an  pareil  droit  qu'autant  que  lea 
itions  out  pour  objet  leur  pro- 
nto. Le  nombre  aes  juges  et 
gjstrats  nomroes  par  chaque 
est  en  raison  da  nombre  aes 
(1). » If  est-ce  pas  quelque  chose 
approchant  de  nos  institutions 
i  ?  Le  corps  Lyciaque  ne  formait 
example  isole.  La  Grece ,  qui  a 
le  ecole  politique  du  monde* 
,  apres  avoir  passe*  par  tous 
,  et  comme  pour  ne  pas  lais- 
seulelpreuve  qu'elle  n'edt  ten- 
aossi  l'essai  du  gouverneroent 
itif.  Commence*  trop  tard  et  au 
icirconstances  contraires,  cette 
»  echoua.    Cependant  l'eclat 
la  ligue  Acheenne  sur  les  der- 
de  la  Grece  valut  a  ce  sys- 
popularite  durable.  La  con- 
[lefaevee  et  affermie ,  les  Roroains 
les  laisserent  leurs  nouveaux 
merl'un  apres  1'autreces  liens 
lient  d'abord  soigneusement  bri- 
it  les  confederations  se  refor- 
I;  et  si  publiquement  ces  ligues 
n'eurent  pas  mime  1'ombre 
Jrte\  du  moins  en  conservaient- 
Rrrenir,  et  la  realite*  pouvait  re- 
jour  sous  ces  formes  menson- 
l).La  Bithynie,  la  Cappadoce, 
proconsalaire  (3)  eurent  des  as- 

Stab.,  XIV,  p.  665.  La  curie  etait 

le  de  la  meme  factra  :  «  Lea  cantons 

kpiusde  bourgs  ontaussi  dans  l'as- 

teJEoerale  le  plus  de  voix.  »  ( Id.,  ibid,, 

) « S'il  bllait  donner  un  modele  d'une 

blique  federative,  je  prendrai*  la 

de  Lycie.  »  (  Montesquieu,  Esp. 

Q,  3.)  Je  m'abrite  derriere  ce  pas- 

Montesquieu;  car  la  Lycie  finit  mal 

LX,  17,  et  Suet.,  Claud.,  a5 ),  et  on  en 

em  institutions.  Voy.  aussi  Strab., 

a.  63i  yJa  tetrapole  de  Phrygie. 

1*  Ioniens  se  reunissaienl  toujour*  au 

tut  (Strab.,  XIV,  639),  les  Acheens  a 

(Piano.,  VII,  37),  les  Beotiens  a  Co- 
(fackh.,  Corp.  I/uc.t  I ,  p.  5  de  l'in- 
I*  ligue  desPhocidiens  subsistait  (Paus., 
1  de  meme  le  conseil  amphictyonique 

X,  o). 
%  XXVII,  tit.  1,  fr.  6;  Modest.,  $  U, 
v.  «7;  x ;  Boxkh.,  II,  n°  4741.  Titl- 
es 1  ate  beauconp  d'exemples  (  Seiner 
flung  der  Grachisehen  Staatsversas- 
P*^eseneorei)y.,  V,  i,  fr.37jXLVIII, 


semblees  generates,  Kowov  AmJoiot,  qui 
se  tenaient  successiyement  dans  les  pnn- 
cipales  villes  de  la  province.  Dans  les  re- 
gions occidental  le  m£me  usage  fut  sou- 
vent  pratique  par  les  Romaics  eux- 
mlmes.  Cesar  convoqua  ainsi  en  Es- 

Sagne  les  deputes  de  ruiterieure  a  Gor- 
oue  et  ceux  de  la  Citerieure  dans  Tar- 
ragone  (1).  En  Gaule  il  reunissait  regu- 
lierement  chaque  annee  les  eigts  genl- 
raux  du  pays,  et  Auguste ,  a  son  exemple, 
appela  plus  d'une  tois  autour  de  lui  lea 
deputes  des  provinces  qu'il  traversait(2). 
Plusieurs  de  ses  successeurs  rimite- 
rent;  etquand  Honorius  promulgua  son 
fameux  edit  pour  la  convocation  an- 
nuelle  des  deputes  des  sept  provinces 
gauloises ,  il  presenta  cette  innovation 
tardive  comme  un  vieil  usage  qu'il  re- 
mettait  en  vigueur. 

Nous  ignorons  les  droits  de  ces  as- 
semblies. Dans  l'Occident  Cesar  et  Au- 
gpste  leur  donnerent  un  caractere  poli- 
tique ,  en  les  consultant  sur  les  plus  im- 
portantes  affaires  (3);  en  Orient  elles 
ne  paraissent  avoir  eu  que  des  attribu- 
tions religieuses.  On  voit  celle  de  1'Asie 
{nroconsulaire,  tenueen  l'annee  165  dans 
a  baute  Phrygie,  voter  sur  ebacun  des 
asiarques  61us  par  les  villes ,  et  former 
le  college  de  ces  pr&res  qui  devaient 
presider  aux  jeux  celebres  dans  la  pro- 

6,  fr.  5,  §  1 ;  XLIX,  x,  fr.  1, $  x,  et  fr.  a5.  Lea 
iotendants  des  jeux  sacres  de  la  province  d'A- 
sie,  Ao-iapxat,  etaient  elus  chaque  annee 

(Strab.,  XIV,  649). 

(1)  Les  assemblers  des  Turdetans,  dit  Stra- 
bon,  III, p.  14a,  se  tiennentdan9  la  vihe  d'Asta* 

(a)  Aiusi  a  Narbonne  I'assemblee  general* 
des  cites  transalpine,  en  l'au  a8.  Drusue 
reuoit  a  Lyon  una  assemble*  generate  des 
quatre  provinces  pour  la  consecration  du 
temple  d'Augtiste.  Waltherdit  (Gesck.  der 
Bomisch.  Reckts,  I,  p.  363) :  Les  peuples  ita- 
liens  conserverent  non-seulement  leur  an- 
cien  nom  ,  mais  encore  :  einem  schcim  von 
Bunderverfassung.  On  trouve  en  effet  dan* 
les  Inscriptions  (f  Orelli,  II,  n«>  3 149,  un  Prat- 
tor  Hetrurice  XV  popuiorum.  Ailleurs,  I, 
d°  ax 8a,  il  est  parte  de* sacra  Etrurice,  et 
les  Feries  Latines  durerent  jusqu'au  qoa- 
trieme  siecle  ( Lact.,  Div.  Inst,  I,  a  1 ). 

(3)  Voy.  Cses.,  Bel.  Civ.  passim,  et  Bel. 
Civ.,  19;  Bel.  His.,  4a.  L'assemblee  eenerale 
de  Cordoue  se  saistt  efle-meme  du  droit  de 
commander  dans  la  place,  de  retenir  pour 
sa  defense  ks  troupes  qui  passaient,  ett. 
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vine*.  Un  passage  de  Strabofl  prouve 

3ue  cette  cootume  existait  deja  du  temps 
e  Pornpee  (t). 

I!  y  avail  \h  eertainement  un  germe 
qu'on  aurait  pu  dlvelopper  au  grand 
profit  desprovineeset  de  rem  pire.  Mais, 
pour  Stre  juste,  reconnatssons  que  si  dans 
lo  monde  grec  et  jusque  parmi  les  bar* 
bares,  surtout  parmi  eeux  des  Gaufes, 
cesidees  avaient  cours,  dRome  elles 
n'6taient  ni  dans  les  esprits  ni  dans  les 
moeurs,  les  droits  politiques  y  ayant 
toujours  6t6directementetpersonnelle- 
inent  exerces ,  sans  delegation.  Le  gou- 
vernement  provincial  tnanqua  done 
d'un  contre-poids  utile;  car  Auguste  ne 
vit  point  ou  ne  voulut  point  voir  quel 
puissant  instrument  il  nlgligeatt  en  ne 
tirant  point  parti  de  ces  assemblies,  qui 
existaientapeu  pres  partout,  poor  placer 
le  eonseil  &  cdte  de  Taction ,  cine  assem- 
bled d&ibe>ante  a  c6te"  du  pouvofr  ex£- 
cutif  (2).  II  est  vrai  qu'il  6tait  peu  dispose* 
k  rallumer  quelque  part  que  ce  fut  la 
vie  politique;  on  avait  assez  de  la  tri- 
bune, du  Forum  et  de  toutes  ces  liberies 
bavardes  et  querelleuses.  On  voulait  de 
l'ordre ,  et  cela  Auguste  se  chargeait  de 
le  donner  par  une  vigilance  infatigable. 
Sur  les  dix-huit  annees  qui  suivirent  la 
bataille  d'Actium,il  en  passa  onzeau 
moins  dans  les  provinces. 

De  grands  changements  dans  la  di- 
vision des  provinces  furent  introduits 
par  Diocietien  et  Gonstantin.  II  en  a 
ete  question  ci-dessus,  pages  49  et  110. 
Nous  dirons  seulementque  les  attribu- 
tions des  gouverneurs,  vicaires,  comtes 
et  presets,  quoiquediffexentes  dans  leur 
etendue,  Itaient  les  monies  que  celles  des 

(i)  Cf.  Masson,  De  Aristid.  Vila,  p.  xcv; 
Arittide lui-meme,  'Iepciiv  Xoyoc,  IV,  p.  53i,  et 
Strab.,  XIV,  p. 64g,65i.  Cesasiarques  avaient 
un  chef  nomine  dtpxtepsu;  rvjc  Aatac,  dignite 
tres-haute,  dit  Yhxiostnte  (Sophist.  Vita^  lib.  I, 
$ai),  mais  tres-couteuse,  frrcsp  rcoXXtov  xotj- 
(tdtttv.  Ces  assemblies  sont  tres-probable- 
ment  l'origine  det  synodes  provincianx  des 
ev&ques;  de  sorte  que  si  elles  ne  mirent  pas  le 
systeme  representatif  dans  I'&tat,  elles  le  firent 
entrer  au  moins  dans  l'tiplise. 

(a)  J'insiste  sur  ce  point  parce  que  la  est 
une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  chute 
de  ('empire,  qui  resta  toujours  une  agregation 
de  cites  elrangtres  les  unes  aux  autres  et 
tenues  reunies  seuiement  par  la  force. 


aneiens  gouverneors.  Lb  powttr 
taire  seufn'en  faisait  plus  par*  ' 
les  reTormes  de  Constantin.  Lei 
e'taientcommandees  par  des  chefs 
liers,  et  ce  n'etait  plus  que  par 
que  les  dear  pouvotrs  militaire  et 
se  trotl  vatent  re*unis  dans  une  leak 

Le  seul  reste  dlndependaocf 
provinces  parussent  consemr 
droit  de  reunir  sans  Fordre  da 
les  deputes  des  villes  dans  une 
de  la  province  pour  fonnoter 
parvenir  au  prince  les  vosax  da 
y  avait  meme  des  reunions  de 
de  plusieurs  provinces,  comrae 
lieu  dans  le  diocese  des  Ganles 
septem  provinciate  dont  Passe 
nerale  devait  se  reunir  dans  Aries. I 
avait  plus  dans  les  provinces  au 
de  la  legislation  rationale ;  le 
main  avait  prevalu  partout ,  et 
dales  eux-mlmes  s*y  soumirent 
que,  apres  la conqulte.  On  ne 
que  sur  les  frontieres  queiqoes 
barbares,   nouvellement  entrei 
Pempire,  qui  s'administraieat 
leurs  lois  nationales. 

La  condition  des  vrfles  6taat 
uniforme  sur  tout  le  territoire  del 
pire  (1 ).  Partout  il  y  etait  ftabfi  one 
desenat,  la  curie  ouordreda 
rions ;  seuiement  les  unes  a 
magistrats,  les  autres  n'en  avaient 
Au  quatrieme  siecle  il  fut  iosti 
la  plupart  des  villes  une 
nouvelle,  celle  du  defensor, 
dlfendre  les  interltsdes  citoyeai 
tre  les  exactions  des  gouvemeois 
percepteurs.  Le  defensenr  etait " 
les  habitants  de  la  cite.  Sa  boo 
devait  tare  ratifiee  par  le  prtfet 
toire.  II  6tait  nomme  pour  a  m 
d'abord,  puis  pour  deux.  Dans  lei1 
ou  il  n'y  avait  pas  de  magistrats 
nissait  les  plus  nautes  attributir 
tinien  6tendit  leur  pouvoir  en  I 
f&rant  la  juridiction.  Ce  titre 
donne*  aux  e>6ques  contribiu ' 
a  accroftre  leur  influence. 

(i)  Ghaque  province  avait  une  mi 
residence  du  gouverneur  et  centre  de 
l'administratkra.  I/etenduedesproviaosfi 
ete  de  beaucoup  reduite ,  il  n  y  avait  p1' 
effet  Desoin  de  designer  plusieurs  villa] 
rendre  la  justice ,  convent**  jmridia.       i 
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idfamons  avaient  la  respdnsabi- 
impdts  que  le  fisc  imperial  levait 
eite\  Aossi  leur  position  lea  con- 
lit-eUe  souyent  a  de  grandes  de- 
€e  fat  surtout  vers  la  fin  de 
lorsqae  la  depopulation  des 
cat  dimimie  le  nombre  des 
tables  sans  que  le  taux  de  ia  con- 
)h  eot  change,  que  la  charge  de 
n  devint  rttineuse  et  qti'oti  dter*- 
[#jr  soustnrire.  la  loi  multiplia  leg 
^  ices  pour  retenir  les  curiales 
cite\  en  mgiife  temps  qu'elle 
lit  de  vains  honneurs  poor  faire 
anx  plus  riches  la  perte  d'une 
de  tear  fortune.  Le  euriale  qui 
ipK  toutes  les  charges  dans  sa 
pouvait  arriver  ad  rang  de  se'tta- 
Rome  on  de  gouverneur  de  pro- 
Mais  en  obtenant  ce  titre  de  $6- 
de  Rome  le  euriale  n'etait  pas 
de  ses  tfemieres  obligations 
la  curie;  il  fallait  qu'il  y  laissat 
ir,  soit  son  flls,  soft  queiqne 
te  deearionat  etait  he>edltaire  en 
isculine.  Le  fits  da  cariale  en- 
la  curie  a  dix-hait  ans.  La  loi  loi 
de  se  soostraire  a  ses  devoirs 
it  dans  Pannee  dans  nn  monas- 
dans  le  clerge  seeulier.  La  loi 
I'arracher  de  Tftglise,  du  moins 
i"Q  ne  s'etait  pas  eleve  au*dessus* 
liaconat.  Le  euriale  n'obtenait 
de  rempllr  d'autres  charges 
int  sa  fortune  a  son  flls ,  on 
:  ttne  partie  considerable  a  quel- 
on  a  la  curie.  Il  fallait  au  cu- 
atitorisation  du  goovernement 
Srer  la  rente  de  ses  biens  ber6- 
kCeux  qu'il  avait  recus  par  ne- 
""  lent  soumis  a  un  impdt  annuel 
tus)  au  profit  de  la  curie, 
ice  d'heri tiers,  c'6tait  la  curie 
Itait  avant  le  fisc.  A  defaut  de 
iheritait  da  quart.  l>a  curie  avait 
lit  au  quart  de  la  fortune  de  la 
euriale,  lorsque  celie-ci  se  ma* 
is  one  autre  ville.  Malgre  toua 
»ntsf  le  tresor  de  la  curie  alia 
rappanvriasant ,  et  le  nombre 
riales  diminua  en  proportion ;  il 
tokitttteiftt  du  temps  **  Justi* 


CHAPITRE  VII. 


Dfi  tk  Rftuoroiv  rise  homains  (l). 

Lb  calehdribb  bomaiw.  —  On  ne 
pent  traiter  de  la  religion  d'un  peuple 
sans  parler  de  la  disposition  de  son  ca- 
lendrier,  ear  la  serie  des  fttes  religieuses 
^tant  renfermee  tout  entiere  dans  les  li- 
mites  de  Tannic ,  se  renouvelant  perio- 
diquement  avec  elle,  et  etant  avec  sea 
diffcrentes  phases  dans  un  rapport  bar- 
rnonique,  il  taut  connaftre  ('organisation 
de  cette  partie  de  la  dureequi  la  contient. 

L'aftnle  est  un  espace  de  temps  pe*- 
riodiquequidivisela  duree  indlfime  cra- 
pres  aesmesures  observables,  des  signes 
visible*  et  certains,  qui  out  ele,  chez 
tons  les  peopled ,  emprontes  a  ia  mar- 
cbe  uniforme  des  corps  celestes  (2). 
Renfermee  dans  le*  limites  du  tempt 
regulier  que  les  astres  emploient  a  par- 
courir  leur  orbite ,  ranneeentratne  tou- 
jours  l'idee  d'un  mouvement  cireu- 
laire  (3).  An  est  une  anrienoe  proposi- 
tion qui  a  le  sens  de  circum,  et  qui  le 
conserve  dans  ambire  et  d'autres  mots. 
Ainsi  l'ltymologie  du  mot  latin  annus 
rappelle  I  idee  du  cerele ,  et  les  languee 
du  Word  ont  des  mots  qui  representent 
aussi  la  mime  figure  (4).  Les  notions 
generales  sur  l'annee  romaine  sont  ex- 
poshes  par  Ovide  dans  deux  passages  (4) 
asses  6tendos  de  son  poeme  des  Fa$ies 
ou  il  indique  la  composition  de  l'ancienne 
annee ,  les  rtformes  successive*  qu'elle 
subit  sous  Numa,  les  decemvirs  et  C£- 
sar,  les  noma  des  mois  et  ia  condition 
des  jours.  Ovide  se  content©  de  versifier 
avec  sa  facilite  ordinaire  la  doctrine  vul- 
gaire  sur  ('organisation  et  le  perfection* 
nement  du  calendrier.  II  dit  sur  l'annee 
primitive  ce  qu'on  retrouve  dans  Censo- 

(»)  Ce  chajpitre  a  etc  redige  par  M.  Loci* 
LACMtx,  pro/esieur  d'hutoir*  auLycee  Louis 
le  Grand. 

(a)  Daunott ,  Cows  tt&tudes  kistoriques, 
Chron.  Tech.,  t.  Ill,  p.  35. 

(3)  tJt  parvuli  circuli,  annuli  9  sic  magni 
dieebaotur  circites  anni.  Yarron,  De  Ling. 
Lat.,  p.  45, 1.  XX-  Catou  avail  ecril  daps  sea 
Origination  terminum  pour  circum  terminum. 
Voy.  Macr.,  Sat.,  I,  xiv. 

(4)  Daunoo ,  Cours,  III,  198.  —  tydus» 
De  Mens.  Ill,  3,  p.  84,  ed.  Rath. 

(5)  Ov.  fast.,  I,  27, 6a ;  III,  99,  194. 
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riaus  et  Macrobe  (1),  &  savoir,  que  les 
Romains  n'avaient  d'abord  qu'une  annee 
dedix  mois,  assertion  bien  invraisem- 
blable  et  contredite  par  quelques  anti- 
quaires  romains  eux-mftnes.  Selon  Cen- 
sorinus,  Licinius  Macer  et  Fenestella  af- 
firmaient  que  Fannee  romaine  fat  dV 
bord  de  douze  mois.  Neanmoins  cet 
auteur  prelere  1'opinion  de  Junius  Grac- 
cbanus,  de  Fulvius,  Varron  et  Su&one, 
qui  la  composent  seulement  de  dix  mois 
(quatre  pleni,  six  cavi),  comprenant 
trois  cent  quatre  jours  (2).  C'est  aussi  le 
sentimentexprime  par  Ovide,  liv.  I,?.  27 : 

Tempore  digereret  com  oonditor  Urbls ,  in  anno 
Constttuit  menses  quinque  bis  esse  soo. 

Mais  il  est  choque*  de  cette  disposi- 
tion grossiere  de  Fannee  romaine;  il 
essaye  de  Fexcuser  par  la  vie  guerriere 
de  Romulus,  par  la  barbarie  du  temps , 
par  ('ignorance  de  la  science  et  des  arts 
de  la  Grece ,  et  il  l'explique  par  les  rai- 
sons  les  plus  fri voles ,  comme  la  duree 
du  deuil  et  celle  du  sejour  de  I'enfant 
dans  le  sein  maternel. 

Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres 
points,  le  poete  s'en  tient  aux  notions  su- 
perficielles  admises  de  son  temps ,  et  il 
expose  sans  Itudeserieuse,  sans  critique, 
la  science  ou  piutflt  1'erreur  de  tout  le 
monde.  Mais  cette  ignorance  des  clioses 
anciennes  n'est  pas  parti cu Here  a  Ovide. 
Au  milieu  des  guerres  continuelles  par 
lesquelles  ils  soumettaient  le  monde  et 
des  dissensions  intestines  qui  les  d6- 
chiraient,  les  Romains  perdaient  le 
souvenir  de  leurs  antiquites  nationales. 
Dans  leur  dedain  pour  les  peuples  ita- 
Hens  qu'ils  avaient  vaincus,  ils  oubliaient 
que  ceux-ci  leur  avaient  communique 
les  resultats  de  leur  civilisation,  et  que 
l'antique  sagesse  italienne  avait  preside* 
a  Forganisation  sociale  de  leur  republi- 
que  (3).  Aussi  les  annalistes,  les  ar- 
cheologues  romains  negligeaient  de  rat- 
tacher  Fhistoire  des  premiers  siecles  de 
Rome  a  celle  du  Latium ,  de  la  Sabine , 
de  FEtrurie ,  a  qui  elle  avait  tant  em- 
prunte\  La  Grece  subjuguait  alors  ses 

(i)  Macrobe,  Sat.,  I,cia,  i3. — Censor., 
De  Die  Nat.,  c.  xx,  p.  147.  ed.  Lindenbrok. 

(a)  Cf.  Ideler,  Lehrbuch  der^Ohronologie ; 
Berliu,  i83x,  p.  164. 

(3)  Niebuhr,  Hist.  Horn.,  t.  I,  p.  385. 
Trad.  Golbery. 


vaiuqueurs  par  le  genie  de  sea  artistes* 
de  ses  poetes,  et,  dociles  aux  lecons  ~ 
ces  nouveaux  mattres,  les  Roniaiosi 
bliaient  au'ils  en  avaient  eu  d'autres  < 
leur  avaient  beaucoup  appris. 

Hondom  tradiderat  vfetas  vfctoribas 


J«*f,  m,  101.  \\ 

De  la  les  difficultes  que  Ton 
tre  quand  on  cherche  dans  les  " 
passe*  la  trace  de  ces  influences 
tives  dont  les  Romains  sacri" 
souvenir  a  leur  enthousiasme 
Grece.  L'annee  de  dix  mois  de  trois < 
quatre  jours  est  le  premier  ecoeiL 
on  supporter  Fidee  gu'un  peuple  1 
servi  deux  fois  de  suite  d'une  telle  i 
et  qu'&  deux  pas  de  l'frrurie,  dasiN 
cite  qui  contenaitdes  lUrasques, 
distribution  du  temps  aussi 

I)u  6tre  en  vigueur  ?  II  faut  done,  Ml 
'existence  de  Fannee  de  dix  mois,i 
tirer  par  des  hypotheses. 

On  pourrait  prendre  le  premier 
en  s'autorisant  des  doutes  de 

?ue,  du  tlmoignage  de  L.  Macer 
enestella  et  de  la  discussion  de  f 
ger  (1).  Mais  Niebuhr  ne  renonesj 
Fannee  dedix  mois,  qui  est  si 
temeut  decrite  par  Ovide,  Cense 
Macrobe,   attestee    par  tant  <fi 
ecrivains,  et  dont  il  prouve  que *" 
s'etait  conserve  dans  les  troves 
peuples  du  Latium  et  de  FEtrurie, 
les  annees  ne  s'accordaient  pas 
les ,  et  dans  certains  usages  drill, 

Sue  le  deuil  et  l'emprunt  (2).  II 
one ;  mais  il  en  fait  une  annee  i 
usitee  chez  les  titrusques  pour 
1'accord  de  Fannee  civile  et  de 
solaire ,  par  des  lustres  de  six 
trois  cent  quatre  jours,  donnan^ 
somme  de  dix-buit  cent  vingtv 
jours,  et  formant  au  boutde  vingl 
lustres  ainsi  comptes ,  avec  deux  k 
calations  de  trois  nondines,  011  ( 
mois  de  vingt-quatre  jours  apreslaj 
zieme  et  le  vingt-deuxieme  lustres, 
total  de  quarante  mille  cent 
seize  jours,  egal  a  celui  du  cycle ; 
de  cent  dix  annees  solaires.  Ge 
dit  son  inventeur,  est  plus  exact 

(1)  De  Emend.  Temp.,  p.  173. 
(a)  Niebuhr,  Hist.  Rom,,  1. 1,  p.  3*7;! 
p.  384,  etc. 
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pe  julienne,  calculee  par  Sca- 

a  qoarante  milie  cent  soixante- 

ptioars,car  elle  est  moins  au-des- 

de  la  verity  que  la  periode  julienne 

au-dessus.  Ces  combinaisons  sont 

(ifeoltatde  la  science  des  £trasques, 

'  fe,vantee  par  Niebubr,  admlse  a 

dansses  resultats  sans  6tre  com- 

idansses  procecles,  et  si  meconnue 

lies  derniers  temps  dela  rlpublique 

lies  antiquaires  romains  faisaient  de 

Jsairoeecy  clique  une  annee  vulgaire. 

[fmdement  de  cette  conception  de 

rien  allemand  est  an  passage  de 

~~~ 1 P )  4Qi  fa**  du  lustre  la  grande 

romaine,  mais  en  en  meconnais- 

la  nature  et  en  le  faconnant  au 
i  desoo  temps, 
lot  ccrieux  ae  voir  Niebuhr,  dans 

itre  intitule  Cycle  siculaire ,  ap- 
unesifaible  base,  s'llancer  har- 

a  ces  ingenieuses  combinaisons 

ler  la  science  egyptienne  et  celle 

Azteqaes  pour  rihabiliter  1'intelli- 

-  de  l'antique  Italic  Apres  tout , 

"antes  inventions  Iblouissent  plus 
ne  persuadent,  et  on  peut  dire 

eequldeler  dit  d'une  bypothese 

ie  de  Pontedera  :  tout  cela  est 

pnieux  que  solide  (2). 

icraelemois  demarsavaitlte*  le 
ae  I'annee,  et  que  decembre  (3) 
Teste  le  dernier,  on  crut  que  Jan- 
et fevrier  etaient  destitution  re- 

On  accepta  com  me  possible  Pu- 

|do  caiendner  de  dix  mois.  Macrobe 

dissimule  nullement  les  inconve- 

i;  mais  rien  ne  l'arrgte.  «  Corame 

division  t  dit-il ,  ne  s'accordait  ni 

llecoors  da  soleil,  ni  avec  les  phases 

lone,  il  arrivaitquelquefois  que  les 

"rands  froids  se  faisaient  sentir  dans 

)is  consacres  a  V&6 ,  et  recipro- 

rt.  Daos  ce  cas  on  laissait  ecou- 

sans  les  assigner  a  aucun  mois , 

nt  de  jours  qu'il  £tait  necessaire 

arriver  a  celui  de  ces  mois  qui  de- 

leointideravec  la  saison(4).  »  Voila 

J  Censor.,  De  Die  flat.,  c  xviii. 

\W.,Lehrb.t  a7x. 

)  Decembre  a-l-il  toujour*  et  unique- 
porte  ce  nom?  La  posterite,  dit  Ma- 

M  dedie  decembre  a  Saturne  et  Janvier 
»•  Sat.  I,  vix.  II  est  probable  que  de- 
•  *  ete  aussi  appele  mois  de  Saturne  • 
(4)  Microbe,  Sat.  1. 1,  c.  xu.  —  Daunou, 

J>  Livraison.  (Itaub.) 


a  quelles  tristes  ressources  il  fallait  avoir 
recours  pour  expliquer  Timpossibie.  Aus- 
si,  s'est-on  hAte*  de  faire  cesser  r exis- 
tence de  cette  grosstere  annee,  et  Ton 
attribua  a  Numzr,  l'organisateur  des 
cboses  religieuses ,  la  creation  des  mois 
de  Janvier  et  de  ftvrier  et  leur  emploi. 

At  Kama  nee  Janom  nee  avitaa  preterit  cunbraa , 
Meosibns  antiqui*  apposuitqoe  duos. 

Fast.,  liv.  I,  43. 

Varron ,  Censorious  et  Macrobe  s'ac- 
oordent  avec  Ovide  poor  affirmer  1'ad- 
dition  de  ces  deux  mois  a  l'ancienne 
annee  (1).  Mais  Ovide  s'ecarte  de  tous 
les  temoignages  ordinaires  quand  il  dit 
<rac  dans  l'origine  le  mois  de  Janvier 
etait  le  premier  de  I'annee ,  le  mois  de 
fevrier  le  dernier,  et  que  les  decemvirs , 
en  transposant  celui-ci,  le  rapprocherent 
des  kalendes  de  mars  ( II,  53 ). 

Post  modo  crednntur  spatto  dfstantla  loogd 
Tempora  bis  quini  eonUuaasse  virl. 

Nul  doute  que  fevrier  n'ait  £te*  d*a- 
bord  a  la  fin  de  I'ancienne  annee  reli- 
gieuse  et  civile  des  Romains  (2);  mais 
qu'il  ait  iti  separe'  de  mars  par  Janvier; 
et  que  cette  disposition  ait  dure*  jus- 
qu'aux  decemvirs,  e'est  une  erreur  qu'O- 
vide  contredit  lui-mlme  dans  le  premier 
livre ,  ou  il  enumere  les  mois  dans  Por- 
dre  g6ne>alement  accepted  Une  seule 
observation  suffira  pour  detruire  cette 
intervention  des  decemvirs  dans  Par- 
rangement  des  mois.  Varron ,  contrai- 
rement  a  Popinion  de  Sempronius  Tu- 
ditanus  et  de  Cassius  Hemina,  qui  at- 

Cows  J&tudcs,  t.  Ill,  p.  i65,  admet  cettt 
annee  de  dix  mois,  a  cause  de  son  absurdite 
tneme,  et  il  raisonne  fort  sensement  siir  la 
grossierete  des  anciens  temps.  Il  est  vrai  qu'il 
n*y  a  pas  sur  ces  cboses  d  opinion  qu'on  ne 

Euisse  rendre  vraisemblable.  Mais  rimpossi- 
ilite  pratique  d'une  telle  annee  doit  la  faire 
rejeter  absolument.  Des-  chronologistes  fort 
serieux  n'ont  puTadmettre.  Petau  n'v  croit 
pas;  des  Tignoles  et  Court  de  Gebehn  foot 
Pannee  primitive  des  Romains  de  trois  cent 
soixante  jours.  Daunou ,  t.  Ill,  p.  108 ;  cf. 
Nieb.,  Hist.  Bom.,  t  III,  1x7. 

(1;  Cens.,  c.  xxii. — Macr.,  Sat.,  1. 1,  c.  xici. 
—  Varro,  Ling.  Lot.,  1.  VI,  c.  xxxtv,  p.  6a 
de  l'edilion  Egger. 

(a)  T.  Paul Diac.  Ed.  Muller,  p.  85,  ligne  1 3. 
s.  v.  Februarius.  —  Vur.tLing.  Lat.,  p.  464 
1.  XXVIII,  et  fragra.  des  Epistol.  QuassL  de 
Varron  cite  par  Servius,  ad  George  I,  4 3. 
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tribuaient  Hutercalation  aux  decemvirs, 
fait  remonter  cette  pratique  au  oonsulat 
de  L.  Pinarius  et  de  P.  Furlus,  en  472 
(av.  J.  C),  sous  lesquels  une  colonne 
d'airain  fut  gravee,  qui  mentionnait 
1'intercalation  (l) :  or,  on  intercalait 
dans  lesderniers  jours  de  f&vrier,  avant 
les  kalendes  de  mars,  disent  tous  les 
textes.  II  fallait  done  que  d&ja ,  avant  les 
decemvirs ,  tevrier  et  mars  fussent  voi- 
sins  Tun  de  Fautre. 

Ou  reste,  les  aniens  nous  laissent 
bien  voir  que  ces  deux  mois.  regar- 
ded ordinairement  oomme  d  institu- 
tion rtcente,  sont  de  la  mime  date  que 
tous  les  autres.  Le  moisde  Janus  devatt 
Store  aussi  vieux  que  le  dieu  Janus  (3). 
Macrobe,  parlant  des  deux  mois  consa- 
cr£s  a  Saturne  et  a  Janus,  dtt  qu'ils  se 
suivaient  Tun  l'autre  {menses  conti- 
nues), et  que  les  Saturnales  Itaient 
de  bien  des  siecles  anterieures  a  la  fon- 
dation  de  Rome  (3).  Censorinus  nousap- 
prend  que  les  mois  de  Janvier  et  de  fe- 
vrier  existaient  depuis  longtemps  dans 
le  Latium  (4).  Peut-on  admettre  que  les 
Romains  n'aient  pas  eu  ces4  deux  mois 
aussi  bien  que  les  villes  environ nantes 
dontils  avaient  recu  leur  population.  11 
est  impossible  que*  d&embre  ait  jamais 
ete  voisin  de  mars ,  dont  les  pratiques 
religieuses  se  rattacbent  Itroitement  k 
celles  de  ftvrier  (5).  Cette  annee  de  dix 
mois  n'aurait  6t6  ni  lunaire  ni  solaire ; 
et  chez  quelle  nation  de  la  terre  les  va- 
riations si  apparentes  de  la  lune  ou  du 
soleil  n'ont-elles  pas  ii€  la  base  du  ca- 
lendrier  ?  Reconnaissons  que  l'annee  de 
dix  mois  n'a  pu  exister  dans  Tusage  or* 
dtnaire,  etqueles  Romains  ont  par  igno- 

(i)  Varron ,  cit.  par  Macr.,  Sat.y  I,  i3.  L*e- 
tablisscment  de  l'lntercalation  reaonte  jus- 
qu'a  Nubm. —  Ideler,  *8t,  »85. 

(*)  Varr.,  Ling.  Lai.,  p.  5o,  1. 3$,  ed.  Dor- 
drecht. 

(3)  Sal.  I.  I,  c  tii. 

(4)  M.  Creuzer  (  ReL  de  CAntiq.,  t.  II, 
ire  part.,  p.  465,  trad,  de  M.  Gnigniaut) 
dit  que  Noma  emprunta  sa  reforme  du  ca- 
lendrier  aux  pretres  de  l'lhrurie.  Le  text*  de 
Censorinus  (c.  xxxi),sed  nomioibus  jam  ex 
Lalio  Rumptis,  roontre  que  Numa  a  pu  tirer  sa 
reforme  des  calendriere  latins. 

(5)  Cette  remarque  est  de  Merkel,  De  obsc, 

p.  LXXVHI. 


ranee  adopts  et  repandu  (t)detres4aus> 
ses  notions  sur  ee  point  important  as) 
leurs  antiquit£s.  On  est  done  saffioa> 
ment  autorise1  a  nier  rexistence  dePaania 
de  dix  moif  et  de  trois  cent  quatrc  jc 
d'abord  en  s'appuyant  sur  la  coat 
tion  des  t&noignagjss  anaens,  e 
en  invoquant  l'opinion  de  la  plupattj 
savants  qui  ont  examine  cette 
Parmi  ces  derniers,  les  uns  n't 
pas  Panose  de  dix  mois,  les  autres  eaJ 
une  ann^e  cycliqueft),  et  compliajK 
dtfGculte*  par  leurs  hypotheses;  d*i 
enfin,  admettant  que  Cannfe  del 
bains  et  des  Romains  Itah  divisee  m 
mois  seulement,  en  font  une  ana&i 
laire,  et  la  eomp6sent  de  trott 
soixante-cinq  jours  et  un  quart, 
lis  s*6cartent  encore  des  temoigb 
1'antiqnM  Cette  opinion  est  a 
deler  (3).  On  voit  que  la  question 
toujours  bien  obscure,  et  qu'on  ne 
guere  affirmer  qujiine  chose,  a 
que  les  anciens  root  fort  mal 
et  exposee. 

Ainsi ,  ni  Romulus  n'a  tastttoi 
annle  de  dix  mois ,  ni  Noma  n'a 
deux  mots  nouveaux.  nl  les 
virs  n'en  Ont  transpose  I'ai 
mais  la  reforme  op£re*  par 
un  fait  d'une  entiere  certitude  I 
liv.  Ill,  v.  155): 

Sed  tamen  errabaat  euam  none  teaponr  i 
Cassaris  in  moltis  hssc  qooque  eura  fait 

Cette  confusion  venait  da 
emploi  du  mercedonius,  on  mois 
tercalaire,  que  Ton  placait  bi 
entre  le  23  et  le  24  ftvner;  filler 
nalia  et  reqlfugium  (4),  et  dont  la 
e"tait  prolongee  ou  diminuta  arbf 
ment.  Le  d6sordre6taitdevenusi_ 
que  l'annee  civHe  dtait  en  retard 

(x)  Ovide  ne  pent  s'aceoutuuier  i 
d'une  annee  de  dix  mois ;  et  il  se  garfe  1 
dans  les  details  poetiqoes  de  devoger  asfl 
bitudes  ordioaires: 


QuomlMB  emetttts  exlfet 

Rrstabant  nllido  Jam  duo 
Sylvia  Si  mater.  _ 

tasty  \tv.  ID,T. 

(?)Pontedera,  Jn^quitafum 
Gracarum  EnarrationesatqueMment 
Patav.  1740. 

!3)  Ideler,  Lehrbuch  der  ChronoL,  p. 
4)  Cens.,  XX. — Macr.,  Air.,  1,  i3w— ! 
fer,  Lehr.,  p.  a85. 
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fants*sept  joors  snr 
a  quanta  de  mod  pontife,  Cesar  or- 
tnaa,  I'amiee  deson  troisieme  consulat, 
k  66  ( av.  J.  C ) ,  la  revision  da  calen- 
wr.  Sosigene  d'Alesandrie  ft  le  scribe 
"  ftafinseaeent^rent  ee  travail.  Us  in* 
it  deux  mois  fotmant  soixante- 
tjoars  entire  noverobre  etdtoembrede 
aanfe,qui  avait  deja  eu  son  meree- 
Da  aorta  que  I' annee  S6  compta 
Ire  cent  quaranto^einq  joora  (1).  11 
rigW  qua  ravenir  l'annfe  aerait 
oa  trois  cent  aoixante-oinq 
,  et  que  le  quart  de  jour  qui  res- 
awnr  completer  Paccori  avec  ia  ri- 
"m  solaire,  formerait  tone  lea  qua* 
on  jour  qui  serait  tntercall  a  vant 
des  calendei  de  maw,  d'ou  chaque 
annee  ttait  dite  bissextile, 
inatioD  usitee  encore  aujoord'bui, 
ii  n*a  plus  de  sens  dans  notre 
let .  Cesar,  ne  Toulant  rien  cban- 
I  la  disposition  <!es  ffctes  religieu- 
,  ojaea  aes  dix  jours  nouveaux  aprts 
■Is  de  chaque  mois ,  et  Ton  con- 
"*  raodenne  manitre  de  compter  les 
.  H  voulut  que  tous  cea  jours  fus- 
fcstes,  pour  donner  plus  de  temps 
iffiures  et  aux  relations  actives  de 
sotiale  (2).  L'annfe  ainsi  riglle 
ipeo  pres  parfaite ;  la  derniere  cor- 
oa  y  fat  feite,  Igalement  a  Rome , 
lepofitificat  de  Gregoire  XIII.  Ce- 
tart,  comme  les  Romains  n'avaient 
eien  eompris  l'usage  de  Pinterca- 
■*  bissextile ,  il  y  avait  trente-six 

j)  tensor.,  e.  xx.  Macrobe,  Sat.,  I,  x4, 
e  a  Fannee  56  que  quatre  cent  qua* 
is  jours.  La  Name  soutient  que  eelte 
a'avait  pas  eu  de  mois  intercalaire.  Du 
irier  Remain ,  par  de  la  Nauze ,  Acad. 
W.,t  XXVI,  p.  a  19. 
'  «  A  mi  dire  les  mois  de  1'annee  Ju- 
ra de  Jules  Cesar,  ne  sent  guere  que 
es  ancient  Penes ,  e'est-a-dire  douze 
J***  <k  trente  jours  chacune,  augmentees 
J^nq  jours  epagoinenes  chaque  annee  et 
«  ox  loos  les  quatre  ana.  *  Daunou ,  t.  IB, 
191.  Ge  n'est  pas  cependant  un  emprunt 
|*1»  Perse  ;mais,  en  etndiant  la  nature , 
P*auoes  arrifent,  sans  se  rien  conmuni- 
*i  *  des  resultau  seroblables.  C'est  par 
Pnueu que  le  naturalisme des  religions 
pomes  preseate  au  fond  tant  de  ressemblan- 
•»«  que  lescultesdes  peuples  de  Vantiquite 
••went  engendres  les  tins  par  1*  autres. 
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ans  apres  Cesar  douse  jours  intercale* 
au  lieu  de  neuf.  Auguste  laiaaa  ecouler 
douze  ans  aans  intercalation,  et  I'or- 
dre  fut  rctabii  (1). 

Ovide ,  le  cfaantre  du  calendrier  re- 
main, trouve  dans  les  noma  des  mois  de 
riches  et  abondantes  matieres  a  amplii- 
cations  pottiques,  soit  qu'il  inrente  ou 
raeonte  des  fables  relatives  a  ces  deno- 
minations ,  soit  qu'il  discute  la  valeur 
dee  explications  qu'on  en  donnait.  Nul 
doute  pour  le  nom  de  Janvier;  tous 
a'aocordent  a  lui  donner  le  dieu  Ja- 
nus pour  epoovme  (2).  Fierier  6tait  le 
mois  des  purifications,  februum  (3),  soit 
la  purification  des  Lupercales ,  soit  oelle 
des  Ferales.  Varron  et  Festns  accor- 
dent  plus  d'importance  a  la  premtere ; 
admettons-les  toutes  deux.  Stars  devaft 
son  nom  a  la  divinity  que  les  peuples  de 
Tltalie  centrale  adoraient  sous  eette  de- 
nomination. Chaque  cit£  avait  son  mois 
de  mars.  C'etait  le  troisieme  chex  les 
Albains,  le  tinquieme  ones  les  Palis- 
qiies,  le  sixi&me  cbex  les  Herniques  (4). 
C'est  le  temps  de  Fannie  ou  les  guer- 
riersentrent  en  campagne ;  Ovide  ajoute 
encore  a  l'autoritl  de  l'usage  l'autorit6 
de  la  lteende  qui  faisait  descendre  Ro- 
mulus de  Mars ,  et  qui  suppose  que  le 
fondateur  de  Rome  a  eonsacri  le  pre- 
mier mois  a  son  pere  (5).  Mais  Varron  , 
ditCensorinus,  avait  savamment  demon- 
tre  que  les  noms  des  mois  vinrent  du  La- 
tium  a  Rome,  et  que  Romulus  n'en  est 
pas  I'inventeur.  Ceci  est  incontestable  > 
et  nous  conflrme  dans  Topinion  que 
Tannta  romaine  ne  pouvait  pas  manquer 
des  deux  mois  de  janvier  et  de  fevrief 
usitls  partout. 

Avril  a  aussi  une  double  etymologje 
mythologique  et  physique.  C'est  le  mois 
de  Venus,  le  mois  de  la  d&sse  de  la 
reproduction  et  des  amours;  c'est  aussi 
le  temps  oil  la  terre  ouvre  son  sein 

(1)  Macrobe,  Sat.,  I,  t4. 

(a)  Ov.,rtu/.,  I,  43.  — Cens.,  XXII.— 
Macr.,  1,  1 3. —  Varr.,  Ling.  Lat.,  p.  5o, 
1.39. 

(3)  Februum  Sabini  purgamentum.  Varr.f 
p.  46, 1.  XX. — Suidas  S,  V.  4>e6poudpioc-  - 
Ov.,  Fast.,  II,  a i,  a8. —  Lydus,  De  Mens.,  it, 
ao,  p.  170,  edit,  ltoeth.,  doone  une  deess* 
Februa,  presidant  aux  purifications. 
(4)  Ot.,  Past.,  I.  Ill,  89. 

(S)Fast.t  HI,  77,7«L 
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pour  en  laisser  fehapper  les  gerroes  de 
toutes  choses.  Ovide  concilie  ces  deux 
etymologies  en  dereloppant  les  rapports 
de  Venus  et  du  printerops  avec  una  fa- 
cility gracieuse,  mais  bien  inferieure 
a  I'&incelante  taergie  de  Lucrece.  En 
realite  Vlnus  n'est  pour  rien  dans  le 
nom  d'avril ;  sa  parent^  avec  Romulus 
n'est  qu'un  detail  de  convention  poe;- 
tique  (1).  Le  nom  de  cette  divinity  d'o- 
rigine  etrangere  ne  se  rencontre  nulle 
part,  dit  Varron,  dans  les  anciens  li- 
vres  religieux,  et  Cincius,  dans  ses  Fas- 
tes,  avait  remarqul  que  Venus  n'a  au- 
cune  f8te  dans  le  mois  d'avril ,  et  que 
les  chants  saliens  ne  parlaient  pas  de 
cette  deesse  (2).  Ce  ne  nit  que  plus  tard 
qu'on  lui  consacra  le  premier  jour  de  ce 
mois  (3).  Ce  n'est  pas  a  des  fables  po6- 
tiques ,  faites  apres  coup ,  qu'il  faut  de- 
mander  Implication  des  vieilles  institu- 
tions de  Rome ,  mais  aux  antiques  na- 
tionales  du  Latium  et  des  pays  voisins, 
dont  malbeureasement  nous  n'avons  que 
de  bien  faibles  debris. 

Le  nom  de  mai  peut  Stre  le  sujet 
d'un  examen  semblable.  Ovide  rapporte 
avec  complaisance  des  Etymologies 
imaginaires.  II  fait  driver  mai  d'abord 
de  la  majesty,  puis  de  la  vieillesse,  a 
majoribus ,  et  cn6n  de  Mala ,  Tune  des 
Pleiades,  fille  de  Pleione  et  d' Atlas, 
mdre  de  Mercure  (4).  Macrobe  resume 
toutes  les  opinions  des  antiquaires  sur 
le  nom  de  ce  mois ,  lesquelles  se  reclui- 
sent  a  deux ,  celle  qui  f'explique  par  le 
mot  majoresy  comme  juin  par  junto- 
res ,  et  celle  qui  y  retrouve  un  nom  de 
divinity.  Fulvius  Nobilior  et  Varron  tien- 
nent  pour  la  premiere ;  Cincius ,  Corne- 
n^lius  Labeo  pour  la  seconde ;  Censori- 
nus,  Lydus  les  rapportent  toutes  deux, 
et,  comme  Ovide,  sans  seprononcer  pour 
i'uue  ou  pour  I'autre  (5).  Si  Ton  remar- 

(i)  Ov.,  Fast.,  l.  rv,  v.  57. 
(a)  Marr.,  Sat.,  I,  ia. —  Varr.,  Ling.  Lot., 
p.  5o,  1.  34* 

(3)  Macrobe  rapprocbe  le  mois  d'avril  du 
mois  athenien  correspondant  &v8e<roipuov. 
C'est  le  floreal  de  l'ingenicuse  et  hannonieuse 
nomenclature  dn  calendrier  republicain,  ima- 
ginee  par  Fabre  d'£glantine.  —  Dauoou , 
Cours  d*fa.  hist.,  tome  HI,  p.  177. 

(4)  Ov.,  Tast.,  V,  47f  73,  io3. 

(5)  Macrobe,  Sat.,  I,  ia.  —  Varr.,  Ling. 


que  que  rexplication  de  mai  par  mojora 
est  fondee  sur  la  division  du  people  ro- 
main,  faite  par  Romulus  ou  plus  tard,et 
que  le  mois  de  mai  existah  dlji  davit 
Latium ,  on  pr&ferera  attribuer  I'ori^iM 
de  ce  nom  a  une  divinity ,  soit  a  Jupiter 
Maius,  adore"  cbez  les  Tusculans,  nit 
a  cette  Maia  ou  Majesta,  qui  sembk&re 
le  principe  ftminin  associl  a  Maine,  et 
dont  nous  rechercherons  plus  loin  le  ve- 
ritable caract&re  (1). 

Nous  arrivon8  pour  le  mois  de/rii 
au  m£me  resultat.  Ovide  raconte  le  de- 
bat  de  Junon  et  d'Hdbl  se  disputant  b 
possessiondejuio;  laConcordelesapaiee, 
et  leur  apprend  que  juin  a  6t£  nooni 
ainsi  a  cause  de  la  jonction  de  Rom- 
lus  et  de  Tatius  (2).  Ovide  laissa  la  quo- 
tion  indecise  entre  Junon  et  la  JeuatBt; 
mais  pour  nous  elle  ne  sauratt  1'ftn.  Jo» 
non  est  une  des  grandes  divioite  tV 
Latium ;  le  mois  Junius  s'appelait  sub 
junonius  et  junonalis.  Le  nom  de  It- 
nonius  fut  longtemps  conserve"  dans  to 
calendriers  d'Aricie  et  de  Prlneste,  et 
mime  dans  les  fastes  de  Rome  (3).  Jett 
doute  nullement  que  beaucoup  die  villa 
n'aient  eu  leur  mois  de  Junon.  U 
culte  de  cette  deesse  6tait  fort  repast; 
on  le  retrouve  en  Italie ,  h  Aricie,  a  ftfr 
neste ,  a  Cures ,  chez  les  Falisquei,  1 
Lavinium ,  h  Tibur ,  a  Laureate,  a  Ga- 
bies ,  a  Veies,  a  Perouse  et  dans  tot* 
l'£trurie.  L'institution  d'un  moisdeJt* 
non  n'est  en  rien  particuliere  a  RMHr 

Les  autres  mois  etaient  designee  fd 
les  noms  de  nombre  ordinaux ,  sdoe  b 
place  qu'ils  occupaient  quand  man 
mencait  l'annee. 

Qo»  aequUur  numero  tarba  doUU  Ml. 

Fasten*. 

Ovide ,  n'ayant  pas  traits  dans  sort 
poeme  des  mois  quintilis  et  sextiHs,ft 
pas  l'occasion  d'indiquer  le  changemett 
de  nom  qu'ils  avaient  subi  et  qui  les  B 
appeler  mois  de  Jules  et  tfJutpak 
Cette  nomenclature  bizarre,  formeed"* 
Iements  si  beterogenes ,  s'est  consenti 


T.nt.%  p.  5o,  1.  36.  —  Censor., c  xxn.  —If 
dus,  De  mens.,  iv,  5a. 

(1)  Feat.  Mull.,  p.  134.S.  V.  Maiiu .:  Vm 
mensis  ia  compluribus  rivitatibas  btiais  oM 
urbem  cooditam  fuisie  videtnr. 

(a)  Fast.,  VI,  1-100. 

(3)  Macrobe,  Sat.,  I,  xa. 
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d'teeen  Age  iusqu'a  notre  epoque.  Telle 
est  la  force  de  I  usage  que  ces  denomi- 
nations, inventees  ily  a  trois  mille  ans 
partfobscores  cites  des  bords  da  Tibre, 
root  encore  autorite*  aujourd'bui  malgre* 
tootce  qu'eUes  offrent  de  contraire  a  la 
iaison ,  a  nos  moeurs  et  a  nos  idees  re- 


Les  mois  $e  divisaient  en  kalendes , 
nones  et  ides.  Ovide  en  indique  brieve- 
nent  le  caractere  reiigieux  : 

Ylndlcat  aosouias  Jonoois  can  kaleodas : 

Idibas  alba  Jovi  grandior  agaa  cadlt : 
Hooaram  talela  deo  caret 

Fast,  liv.  I,  t.  64. 

•  Lscaleodes  romaines  soot  coDsacrees  aa 
catte  dc  Janon :  les  Idea  voient  coaler  devaot 
In  iQlftls  de  Jupiter  ie  sane  d'ane  belle  et 
fchaebe  brebis;  aacuoe  diviniU  ne  preside  aux 


Le  Dom  des  kalendes  rappelle  l'an- 
ejenoe  cootume ,  usitee  avant  la  divul- 
gation des  Fastes  par  le  scribe  C.  Fla- 
vins, d'appeler  le  peuple  pour  lui  ap- 
SrendreJa  date  des  nones  (1).  Un  pontife 
e  rang  inferieur  montait  a  la  Curia 
Cabbra ,  Edifice  qui  couvrait  une  partie 
de  U  roche  Tarptfenne ,  a  I'extrtmite' 
mendiooale  du  mont  Capitolin,  et  qui 

-  dominait  toot  le  Forum  (2).  De  la  il  appe- 

:  bit  cinq  on  sept  fois  le  peuple  assem- 
ble, selon  que  les  nones  etaient  le  5 
on  le  7  du  mois.  Instruits  du  jour  ou 
tombaient  les  nones ,  les  habitants  de  la 
eampagne  devaient  alors  se  rend  re  a  la 
tille,  pour  y  apprendre  la  disposition 
des  fenes  du  mois.  Ce  jour  des  kalendes 

•  etait  consacr6  a  Junon ,  surnommee 
kdendaire;  et  com  me  Janus,  principe 
de  toute  chose,  presidait  aussi  a  1'ouver- 
Uire  des  mois,  ce  dieu  etait  appele*  Ju- 
xounc*.  Les  nones  prec£daient  les  ides 
de  neuf  jours ,  et  quoiqu'elles  ne  fus- 
seot  consacrees  a  aucun  dieu ,  les  ma- 
nages etaient  aussi  bien  interdits  en  ce 

>  jour-la  qu'aux  ides  et  aux  kalendes  (3). 

(i)  llacrobe ,  Sat.,  I,  i5.  —  Varr.,  Ling. 
^JU->  p.  49 >  1.  a3.  Macrobe  se  trompe  en 
diaat  que  le  pontife  se  servait  du  mot  grec 
*s)£.  C'etait  un  mot  devenu  latin.  Tarron 
Tenplniea  I'actif  etau  passif:  halo,  kalentur. 
"Voy.  Lydus,  De  Mens,  III,  7,  p.  94,  ed.  Roelh. 

(2)  Canina  ,  Jndicazione  top.  di  Roma  an- 
tic*, 1 841,  p.  1 88.  — Bellorio,  Iconogr.  Vet. 
lorn.  tab.  IV. 

(3)  Macrobe,  Sal.,  I,  i5.  —  Lydus  De 
Xeru.,  Ill,  7,  ed.  Roeth,  p.  98.   Cepeodant 


Le  nom  des  ides  s'explique  moins  facile- 
ment.  Les  titrusques,  dont  les  mois 
6taient  di  vises  en  nones,  avaient  aussi 
des  ides,  qu'ils  appelaient  Uis  ou  itus,  les 
Sabins  disaient  eidus  (t).  Les  Romains 
ont  emprunte*  leursidesa  Tun  ou  a  l'autre 
de  ces  peuples.  Les  explications  que  Ma- 
crobe tire  des  mots  videre,  iduHs, 
iduare,  se  d&ruiseot  les  unes  par  les 
autres;  il  est  certain  que  les  Romains 
entendaient  par  les  ides  le  jour  de  la 

{>leine  lune  (2).  Les  kalendes,  les  nones, 
es  ides,  separees  par  des  interfiles  fort 
inegaux,  etaient  comme  les  trois  eres 
dumois,  tous  les  autres  jours  6tant 
comptes  d'apres  les  rangs  retrogrades 
qu'ils  occupaient  avant  chacun  de  ces 
trois  termes.  Cette division  du  mois, 
toute  particuliere  a  I'ltalie,  s'accorde 
pen  avec  la  division  purement  numl- 
rique  usitee  chez  les  threes  ( ipxo|Aiveu , 
P-iaouvToc ,  <f6tvofAivou ) ;  elle  doit  sans  doute 
son  origine  a  1'observation  des  difff- 
rentes  phases  dela  lune,  et  le  temps  de 
son  institution,  sans  pouvoir  jamais 
6tre  fixe  d'une  maniere  certaine,  re- 
monte  bien  au  dela  de  l'6poque  ou  s'or- 
ganisa  la  societe  romaine. 

De  mime  que  les  noms  des  mois  et 
leurs  divisions  avaient  ete  determines 
par  des  influences  toutes  religieuses, 
de  m£me  la  condition  des  jours  fut  en- 
core reglee  primitivement  par  rautorite' 
sacerdotale.  II  y  avait  les  jours  fastes  et 
les  jours  nefastes,  les  jours  consacres 
aux  dieux  et  ceux  que  se  reservaient  les 
hommes  (3).  Ovide ,  dans  des  vers  d'une 
brievete'  presque  technique  et  cependant 
d'une  rare  elegance  (4),  presente  unre- 
sum6  assez  complet  de  la  doctrine  du  ca- 
lendrier  romain  sur  les  jours.  Le  jour  ci- 
vil,ou  vux<%ipov,  selon  Pheureuse  expres- 
sion des  Grecs  (5) ,  commencait  chez  les 
Romains  a  minuit ,  ainsi  que  chez  les 
anciens  £gyptiens  (6).  Primitivement,  et 

on  pouvait  a  ces  feries ,  selon  Varron  et  Ver- 
rius  Flaccus,  epouser  une  veuve, 
(x)  Varrou,  line.  IjolI.,  p.  4y,  I.  33. 

(2)  Ideler,  Lehriuch  der  Citron.,  p.  378. 

(3)  Les  Fastes,  par  Couture,  Mem.  de  CA- 
cad.  des  laser.,  \.  1,  p.  60. 

(4)  Fast.,  I,  45-6a. 

(5)  Daunou,  Cotirs,  t.  Ill,  p.  41. 

(6)  Censor.,  De  Die  Nat.,  win. —  Macr., 
Sat.,  1, 3.  Cf.  ldtier,Lehrbuchder  Chron., ^55. 
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publiques  portent  cette  note.  Je  suppose 
que  ces  jours  avaient  &£  autrefois  en- 
tierement  ntfastes,  et  que  la  seconde 
moitie  en  fut  plus  tard  rendue  aux  af- 
faires ,  par  cette  tendance  de  plus  en 
plus  croissante  a  restreindre  le  temps 
consacre  aux  chose*  religieuses. 

Restent  les  lettres  nondinales  (1),  dont 
la  serie  de  A  a  H  est  reproduite  dans 
tous  les  calendriers  romains  d'un  bout 
a  l'autre  de  l'annee : 

Eft  qooque  qui  nono  temper  ab  orbe  redit 

Ov.,  FasL,  I,  54. 

C&ait  ('usage  des  anciens  Romains , 
proprtetaires  et  agriculteurs ,  de  donner 
sept  jours  aux  travaux  des  champs  et 
de  venir  a  la  ville  ad  urbanas  res  (2) 
seulement  le  huitieme,  qui  etait  le  jour 
des  nondines.  Malgri  le  changement 
survenu  dans  les  moeurs ,  corame  le  re- 
marque  Varron,  les  nondines  furent 
toujours  le  temps  des  marches  et  le 
jour  ou  les  gensde  la  campagne  affluaient 
dans  la  ville.  Les  calendriers  continue- 
rent  a  les  designer  par  les  huit  premieres 
lettres  de  I'alphabet  (3).  Selon  Macrobe , 
on  Ivitait  que  les  nondines  se  rencon- 
trassent  avec  le  premier  jour  de  Panned 
ou  avec  les  nones ,  et  les  pontifes  6taient 
charges  du  soin  d'empdeher  cette  coin- 
cidence, regard  ee  comme  fdcheuse  par 
la  superstition  et  la  politique  (4).  Ainsi, 
a  Rome  les  nondines  ftaient  nettement 
s£parees  des  nones.  Chez  les  Toscans 
les  nones  remplissaient  1'ofBce  des  non- 
dines romaines  ;  elles  revenaient  tous 
les  neuf  jours ;  les  rois  y  siegeaient  et 
donnaient  leurs  audiences  publiques,  on 
y  traitait  des    transactions  de  toute 

Nep.  dans  un  passage  inutile  deFestus,  que 
Muller  a  restitue,  p.  i65, 1.  17. 

(x)  Macrobe,  Sat.,  I,  16.  L'institution  des 
nondines  est  attribuee  par  les  antiquaires  ro- 
mains soil  a  Romulus ,  soit  a  Servius  Tullius, 
soil  aux  premiers  consuls. 

(a)  Varr.,  De  He  Rust.,,  I.  II,  p.  56,  1. 15. 

(3)  Biancbini  s'efforce  de  demootrer  que 
ces  lettres  representent  une  periode  de  huit 
annees  ordiu aires  reglee  par  Sosigene,  an 
lemps  de  la  refonne  de  Jules  Cesar.  C'est 
aller  cbercher  bien  loin  une  vaine  hypothese, 
quand  la  realite  se  presente  d'elle-meme. 
Orelli,  Inzer.  Lat.,  t  II,  p.  406. 

(4)  Macrobe,  SUi.,  I,  r3.  — Dion  Cass., 
$8,  33. 


espece ,  et  selon  Niebuhr  ces  nooeij 
au  lieu  d'&re  simplement  on  jour 
mois,  se  trouvaient  en  rapport  11 
l'ensemble   numenque   des  jours 
l'annee  (t).  Erycius  Puteanus  adapte 
huitaine  nondinale  a  rancienne  — 
de  dix  mois,  qui  comprenait  treat 
nondines  (2),  et  il  rattache  1'asage 
cette  ogdoadt  a  une  theorie 
ciennesur  les  nombres.  Je  pre! 
hesiter,  a  ces  hautes  specul 
simple  assertion  de  Varron  rapj 
plus  haut.  On  se  passe  volontiers  de 
savants  systemes  quand  on  trouve 
explications  toutes  simples  ttrees  de 
pratique  et  des  moeurs  populaires.  ~ 
dons-nous  aussi  de  confondre  cette 
vision  du  temps  et  du  travail , 
chez  les  Romains,  avec  la  semaioe 
Philon  le  Juif,  Josephe,  saint  G< 
d' Alexandrie ,  Eusebe  et  Goguet 
les  mod  ernes,  ont  prelendu 
chez  toutes  les  nations,  parce 
regardaient  comme  prouve*  que 
avaient  conserve*  le  souvenir  de  la 
dition  de  l'oeuvre  des  six  jours  (3). 
chiffre  de  la  pe>iode  nondinale  des ' 
mains  suffit  pour  reTuter  cette 
lation  systlmatique.   Ni   les  R< 
ni  les  Grecs  n'ont  fait  usage  de  la 
maine. 

Bornons  ici  ces  explications  sur  U 
ganisation  du  calendrier  romnin. 
troite  connexion  qui  unit  la  division 
temps  avec  les  institutions  rcligietr 
rendait  cette  6tude  prealable  tout  a 
necessaire.  Ces  recherches  n'auront 
eta*  inu  tiles,  puisqu'elles  nous  fournij 
les  moyens  de  fixer  d'une  maniere 
et  solide  le  moment  des  fetes  dam] 
cours  de  l'annee. 

Formation    et  devbloppkmi 
historiqub  de  la  religion  des 
mains.  —  Depuis  que  Tetude  de  U 
quite  exerce  la  curiosite  des  esprits,et< 
les  savants  interrogent  laborieusem 
les  monuments  du  passe  pour  arrive 
le  reconstruire  eta  le  comprendre, 
6crit  bien  des  traites  sur  la  religion 

(i).  Macrobe,  Sat.,  I,  i5.  —  Nieb. 
389;  trad.  Grolb. 

(a)  Daunou,  t.  Ill,  p.  90.  —  TraiU 
les  Nondines  de  Henri  Dupuy,  Tan  Petit 

(3)  Daunou,  t.  Ill,  p.  65.  —  GogueU 
?Qr.  des  Lois ,  U  I. 
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pains.  Tous  les  elements  dont  elle 
pmposait  ont  6te  explores  avec  soin, 
pot  fois  exposes  dans  maint  ouvrage 
rses  parties  ou  sur  son  ensemble.  II 
juste  plus ,  je  pense ,  de  texte  inconnu 
■*&,  et  peu  de  documents  d'autre 
*  a  produire  sur  ces  nombreuses 
Rfieations  d'&res  surhumains ,  G6- 
t, Demons,  Mines,  Immures ,  Lares, 
Penates,  Indigetes,  dont  les  Ro- 
a?  aient  people  leur  Olympe ,  rien 
iveau  sur  la  science  des  signes  di- 
iqui  se  manifestaient  dans  les  ph6- 
imes  natorels ,  rien  sur  I'organisa- 
du  sacerdoce ,  sur  la  vie  religieuse , 
|  tes  traditions  et  les  legendes ,  rien 
[les  diem  de  tout  ordre,  detout  at- 
i,  oi  sur  les  fgtes,  les  sacrifices, 
[temples, par  lesquels  Rome  temoi- 
"la  ses  dieux  sa  v£ne>ation.  Ce  n'est 
tque  par  une  disposition  diff&rente 
Tod  peut  construire  un  edifice  nou- 
a?ecces  matenaux  antiques  remoes 
tourmentes  par  taut  de  mains.  En 
rant  de  remonter  aux  sources  d'ou 


ioq  romaine  est  sortie,  en  tra- 
it a  distinguer  les  6poques  de  sa 
ition  et  a  en  faire  une  exposition 
rique ,  j'emploie  une  methode  non 
>re  ositee  dans  les  recherches  qui 
toe  faites  sur  ce  point  d'aotiquite\ 
savants  livres  consacres  a  ce 
les  temps  sont  generalement  con- 
,  les  idees  des  diverses  Ipoques 
entre  elles,  et  tout  y  est  pr£- 
surle  mime  plan.  Cependant  il  y 
l'histoire  des  idees  religieuses 
peuple  qui  a  vecu  de  longs  siecles 
perspectives  a  decouvrir  et  a  signa- 
fi  on  ordre  de  succession  et  de  gene- 
ItioQ  a  determiner  a  Faide  des  tradi- 
PHmythologiques  et  historiques  et  par 
pwi?  des  procedes  naturels  de  I' esprit 
£nin  dans  la  formation  de  Pidee  de 
N*  Aojourd'hui  que  la  methode  bis- 
We  est  introduite  dans  toute  espece 
Ntherches,  que  Ton  veut  savoir  non- 
panent  ou  en  est  parvenue  la  science 
r  ftmmanit£ ,  mais  comment  chaque 
tiooaeteengendree  etacquise,  il  n  est 

*  uds  interest  de  considerer  de  ce 
•tot  de  vue  l'histoire  d'une  des  reli- 
w»del'antiquite\ 

Ainsi  done  il  ne  nous  suffira  pas  de 
•tereu  general  de  la  nature  des  dieux, 

*  ^organisation   du  sacerdoce,  des 


formalins,  des  drlmonies  du  culte; 
nous  voulons  encore ,  s'il  est  possible , 
exposer  l'histoire  des  institutions  reli- 
gieuses des  Romains,  et  esqnisser  les 
traits  principaux  de  l'origtne ,  du  de>e- 
loppement  et  de  la  decadence  de  leur 
religion. 

La  population  romaine  s*est  forme'e 
par  la  reunion  successive  de  presque 
tous  les  peuples  de  l'ltalie.  Chacun  d'eux 
apporta  dans  la  nouvelle  cite*  quelque 
chose  de  ses  moeurs,  de  ses  habitudes, 
de  ses  croyances  religieuses.  Tous  don- 
nerent  et  requrent  a  la  fois ,  et  de  ce 
melange  se  composa  une  society  diffe- 
rente  de  toutes  cedes  dont  elle  sortait, 
qui  sut  rester  originate  et  dominante. 
Or,  il  est  facile  de  suivre  la  trace  de  ce 
developpement  historique  dans  les  le- 
gendes et  traditions  religieuses  conser- 
vees  par  les  anciens,  et  surtout  dans  le 
poeme  des  Fastes  d'Ovide.  Sans  pren- 
dre a  la  lettre  tous  ces  recits  po&iques, 
et  admettre  comme  des  faits  authen- 
tiques  les  voyages  et  les  genealogies  de 
ces  personnages  divins ,  je  pense  qu'on 
peut  y  trouver  un  fonds  de  ve>it6  assez 
sdr  pour  en  faire  la  base  d'une  exposi- 
tion historique  de  la  religion  romaine. 
J'y  vois  I'indication  d'un  etat  de  choses 
anteneur  a  la  fondation  de  Rome,  ou 
figurent  les  noms  de  Janus,  de  Saturne, 
d'fivandre ,  d'HercuIe,  d'£n6e ,  histoire 
merveilleuse,  dont  il  faut  bien  tenir 
quelque  corapte,  puisqu'elle  renferme 
tout  ce  que  nous  pouvons  connattre  sur 
la  condition  des  peuples  de  1'antique 
Latium.  C'est  l'epoque  ou  dominait  la 
race  pelasgique,  dont  la  religion,  deja 
plus  d'une  fois  modified  et  transformed, 
sans  doute,  etait  cependant  assez  d6ve- 
lopp6e  et  assez  feconde  pour  contenir 
presque  tous  les  types  divins  qui  appa- 
raltront,  sous  d'autres  formes,  dans  les 
temps  posterieurs.  Ensuite  Rome  est 
fondee ,  et  la  vie  religieuse  de  cette  so- 
ciety agricole,  pastorale  et  guerriere  , 
se  constitue  par  la  reunion  simultanee 
ou  successive  des  populations  et  des 
croyances  du  Latium ,  de  la  Sabine  et  de 
I'fitrurie;  avec  les  rois  le  pontiticat, 
1'augurat ,  les  fetes ,  les  sacrifices  sont 
deja  organised.  Maisde  nouvelles  fonda- 
tions  de  temples  et  de  feUes ,  ('introduc- 
tion des  jeux  du  Cirque  et  de  la  scene , 
I' influence  de  la  civilisation  de  laGrece, 
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3uj  s'est  elle-m6me  transforraee ,  et  qui 
e  peiasgique  qu'elle  etait  est  devenue 
)e  pays  des  Hellenes ,  font  encore  subir 
au  culte  et  aux  idles  romaines  des  mo- 
difications considerables.  Enfin,  vers  les 
derniers  temps  de  la  ripublique,  PO- 
rient  commence  a  transmettre  a  PItalie 
ses  divinites  sensuelles,  ses  AStes  desor- 
donnees  etbruyantes,  ses  pr&res  degra- 
des. L'invasjon  des  superstitions  de 
PAsie ,  favorisle  par  la  corruption  des 
mceurs,  ne  doit  s'achever  que  sous  le 
regime  imperial,  lorsque  le  caractere  na- 
tional de  Rome  et  de  rltalie,  affaibli  par 
le  mllange  avec  la  masse  Inorme  des 
peuples  vaincus,  cesse  d'opposerune  re- 
sistance efflcacc  a  des  idees  qui  ne  !ui  sont 
plus  tout  a  fait  etrangeres.  La  republi- 
que  avait  emprunte  des  dieux  a  PAsie 
Mineure,  mais  pas  au  dela.  Avec  les  em- 
pereurs  originates  des  provinces  orien- 
tates les  cultes  de  la  Perse ,  de  la  Syrie, 
de  PEgypte  sont  introduits  a  Rome,  qui 
devient  alors  le  receptacle  de  toutes  les 
superstitions  anciennes ,  et ,  on  peut  le 
dire  au  propre ,  le  pandemonium  du  po- 
lytheisme.  Mais  dans  le  raeme  temps 
la  sublime  doctrine  du  monotheisme, 

{>roclam6e  depuis  si  longtemps  dans  leg 
ivres  de  la  loi  juive ,  demontree  par  les 
phis  purs  systemes  de  la  philosophic 
grecque,  s'etablissait  aussi  dans  Rome  en 
face  de  l'ennemi,  pour  disputer  le  monde 
aux  idoles,  par  l'enseignement  chretien, 
qui  devait  accorder  la  croyauce  des  peu- 
ples avec  la  raison  des  sages.  Le  tnom- 
phe  definitif  du  christian  is  me,  en  trans- 
formant  Pancien  etat  religieux  de  Rome 
et  de  PItalie,  marque  le  terme  ou  nous 
devons  bonier  cette  etude.  Nous  nous 
arrlterons  a  la  chute  m£me  du  poly- 
theisme  romain,  apres  en  avoir  reconnu 
Torigine  et  la  constitution  particuliere , 
ouvrage  du  genie  de  la  race  peiasgique 
et  des  peuples  purement  italiens,  ses  mo- 
difications sous  l'influence  des  idles  hel- 
leniques,  enfin  son  alteration  et  sa  mine 
par  (invasion  des  religions  orientales. 

I. 

BIAKN    DBS    TRAWT10W8    »BLK21«JSB8   AWrf- 
BIEOBES  A  LA  PONBAttON  DE  BOMS. 

Ges  traditions  sont  autant  historiques 
ue  religieuses.  Gomme  toutes  les  legeo- 
les,  elles  presentent  une  confusion  conti- 
nuelle  du  reel  et  de  l'imaginaire,  du  natu- 


I 


rei  et  du  merveilleux.  Cest  avec  ess 

Sendes  que  nous  avons  raconte 
u  Latium  avant  la  fondationdeR< 
Nous  ne  reproduirons  pasici  fexpotii 

Side  que  nous  avons  presente  de  ceil 
itions  sur  Janus,  Saturne,  Evaodre,  < 
menta,  Hercule,  Enee  et  tons  les  | 
nages  moitie  divins ,  moitie 
la  primitive  histoire  du  Latium.  D 
sutfira  de  renvoyer  le  lecteur  a  fet 
miere  partie  de  cet  ouvrage  (1); 
comme  ces  recits  interessent 
religion  au  plus  haut  degre ,  qu*Hs 
donnent  le  fonds  de  la  plus 
religion  du  Latium,  ils  vont 
pour  nous  l'oocasion  d'un  ample 
mentaire,  dans  lequel  nous 
revue  les  personnages  divins  de 
gendes,  pour  en  determiner  le 
et  la  veritable  nature. 
Janus.  —  Janus  est  evidemi 

filus  grand  des  dieux  de  ('antique 
I  conserve  le  privilege  d'etre  fa 
dans  toutes  les  prieres,  d'etre 
dans  les  premieres  ceremonies  del 
nee,  quand  Rome  fut  fondee  et  it] 
lendrier  romain  definitivemeut  f 
dieu  conserva  toujour*  une  B  , 
mie  originale;  il  resista  mieux  auel 
d'autres  a  ces  modifications  que  (etc 
apportait  dans  les  noma  et  les 
teres  des  dieux,  et  il  echappa  a  l'in 
des  idees  grecques.  Aussi  Ovide 
dire  (2)  avec  raison  : 

Htm  Ublftf  MillaBt  GmkUi 

Sans  doute  la  Grtoe  n'eut  pas 
nqs  ,  ou  si  ce  dieu  y  fut  adore  d 
temps  des  Pelasses,  dont  il  etait  le< 
supreme ,  il  y  tut  compietemeot 
par  le  Zeus ,  le  Jupiter  des  stecles 
terieurs.  Mais  pen  importe  la 
tion  de  ees  deux  etres  celestes.  Lesl 
qu'ils  representaient,  les  attribute* 
on  les  avait  doues  etaient  lea 
Cetait  pour  l*un  ou  Pautre  la  dii 
du  monde ,  Pempire  9tipr£me  des 
ses,  le  temps,  I'espace,  l'air ,  le 
tout  ce  qu*il  y  a  de  grand  daai 
vers.  L'identiteetait  tale  que  saint 
gustin  s'en  indiajne,  et  en  tire  ban  f 
contre  le  paganism*,  quit  combat 

(i)  T.  I,  p.  39. 

(a)F«f.,  1,90. 

(3)Ci>.  Dei,  VII,  io,  it. 
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eVst  on  genre  d'avantage  dont  il 
plus  d'une  fois  l'occasion ;  car 
tooeos  ont  a  plaisir  multiple  lea 
nations ,  sous  diverges  formes , 
jB&aei  idees  et  des  mimes  attri- 
11  n'est  pas  difficile  de  lea  eon* 
de  double  emploi  et  de  redites 
i  An  reste ,  il  est  probable  que  si 
1  et  Janus  etaieut  mstincts  pour  la 
lire,  lis  etaient  confondus  (l)  dans 
iessacerdotales,  et  particulie* 
dans  la  doctrine  des  Etrusques. 
notions,  asses  savantes,  qui  se 
a  la  conception  du  dieu  Ja- 
irent  qu'elles  avaient  etc"  elabo- 
Ffar  un  ordre  de  pr&res  et  cbez 
npie  deja  avances  dans  la  civilisa- 
Les  ferasques  avaient  consigne* 
lean  livres  religieux  une  doctrine 
_  ire  6or  les  dieux  et  sur  le  monde, 
fos  pre'tres  romains  n'avaient  ae- 
leomprisquequelques  parties.  On 
dans  un  passage  des  Questions 
de  Seneque  (2)  les  indications 
Vendues  sur  ce  systeme.  A  la 
dooze  dieux ,  dont  six  miles  et 
is,  que  Ton  appelait  conse*- 
ipHces ,  et  que  Ton  a  assimills 
fatwn  aux  Gabires   de   Samo- 
(3),  etait  le  dieu  Una,  Jupiter 
».  Ce  dieu ,  regulateur  et  orga- 
du  monde,  providence  et  ar- 
ise tons  les  etres,  joue  un  role  lin- 
dane un  systeme  de  cosmogonie 
sente  des  analogies  frappantes 
doctrines  des  Juifs,  des  Indous, 
et  des  Scandinaves  (4).  Sui- 
iadiqoe  les  traits  principaux  : 
aae  creation  de  six  mille  ans, 
iBeb'on  sueeessive  des  different* 
dont  le  dernier  etait  I'homme.  Je 
iH  ne  reste  aucune  trace  de  ces 
dans  les  ecrits  des  Romains,  et 
semblent  avoir  et6  entierement 
dans  ieur  religion.  En  faut- 
lore  qu'elles  sont  des  derniers 

.  et  Guigniaut,  Relig.  de  I'Jnt., 

}x*  part.,  p.  43o.  Voy.  la  note   de 
*-~:-ut,  m,  p.  43 1.  Cf.  Buttmann, 

-,  p.  70. 
\($uut.  iVrt.,11,45. 
Creuzer  et  Guigniaut,  L  II,  xr«  part., 

t)?.  Suidas,  S.  V.  Tu^vwu  Mical., 
■t  «f.  Us  tL,  c.  xxviu,  t.  II ,  »4i. 


temps  du  polytheisme,  ou  m&ne  les  at- 
tribuer  aux  chr&iens,  comme  Fa  fait 
le  savant  Heyne  (1)?  Suidas,  ecrivant 
an  neuvieme  ou  dixieme  sieele  de  Fere 
chretienne,  aurait  pu  sans  doute  attri- 
buer  aux  Etrusques  une  contrefacon , 
faite  par  lui,  de  la  cosmogonie  de  la'Ge- 
nese ;  mais  Ovide  est  a  I  abri  d'un  pa- 
reil  soupcpn.  Or,  il  repr&ente  Janus 
comme  un  demiurge.  Ce  dieu,  quel 
qu'il  fut, 

Quisquis  fait  tile  deoram  (2), 

qui ,  dans  les  MStamorphoses ,  dispose, 
accorde  et  coordonne  toutes  les  parties 
de  la  masse  informe  et  inerte  du  chaos , 
c'est  dans  les  Fastes  le  dieu  Janus  (3). 
Janus  est  d'abord  le  Chaos  : 

He  Cbaos  antiqui,  nam  res  bud  prisoa,  vocabanL 

Les  elements  se  separent,  et  le  dieu 
prend  une  forme ;  il  a  deux  visages  pour 
rappeler  l'ancieone  confusion.  Jusqu*ici 
Ovide  ne  fait  aucune  difference  entre  le 
dieu  et  le  monde  (4),  et  cette  exposi- 
tion de  la  naisaanee  de  1'univers  est 
assez  puerllement  presentee,  car  rare- 
ment  Ovide  ennobht  les  traditions  qui  I 
rapporte;  mais  voici  des  ideas  qui 
sont  d'un  ordre  plus  lleve  : 

Qaidquld  abique  Tides,  ecelam,  mare,  nubfla, 

[  terras. 
Omnia  sunt  nostra  clansa  patentqne  mano. 

Ces  vers  font  entendre  que  le  monde 
est  sous  la  surveillance  de  Janus  et  qu'il 
est  le  gardien  de  1'univers.  11  faut  re- 
eonnaltre  dans  ce  passage  Imposition 
faiblement  exprimee  et  mal  comprise , 
il  est  vrai ,  aun  systeme  de  cosmogo- 
nie qui  peut  avoir  appartenu  a  la  pW 
haute  antiquite.  Mais  si  Ton  dit  qu'O 
vide  parut  a  la  fin  des  temps  du  paga- 
ni8me ,  et  qu'il  poovait ,  profitant  des 

(x)  Dans  Us  Mem.  de  CJcad.  de  GoUin- 
gue,  VII,  p.  35. 
(i)Jfet.,l,  3a. 

(3)  Fast.,  I,  10 1. 

(4)  L'attribut  de  createur  est  plus  nette- 
ment  donne  a  Janus  par  Marcus  Messala , 
qui  fut  consul  en  5a  ,  avant  J.-G.  et  augure 
pendant  cinquante-cinq  ans,  dans  un  curieux 
passage  que  cite  Macrobe,  Sat,  1,1.  IX.  Ici 
Janus  est  veritablement  cause  du  monde  et 
separe  de  la  creation.  Mais  cette  autorite, 
quoique  assez  aucienne,  ne  peut  remplacer 
ce  qui  est  perdu  pour  toujours,  l'opiniott) 
veritable  des  premiers  temps  sur  Janus. 
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progres  accomplis  par  l'esprit  humain , 
mtroduire  dans  ses  chants  des  con- 
ceptions posterieures  an  temps  ou  Ja- 
nus rlgnait  dans  les  croyances  de  l'lta- 
lie ,'il  sufGra  t  je  pease ,  pour  rlpondre , 
de  renvoyer  a  Hesiode,  qui  huit  sie- 
cles  avant  l'ere  chr&ienne  montre  dans 
sa  Thiogonie  combien  la  pensee  hu- 
maine  avait  deja  travail!^  pour  se  ren- 
dre  compte  de  l'originedu  monde  (l). 
Des  que  le  spectacle  de  l'univers  a  ete 
propose  a  l'examen  de  I'homme,  l'esprit, 
ob&ssant  a  sa  loi  propre  et  cherchant 
a  satisfaire  son  besoin  iostinctif  de 
connattre ,  s'est  effort  de  penltrer  la 
nature  des  choses.  Dans  toutes  les  gran- 
des  families  de  peuples  il  s'est  forme" 
des  foyers  destruction  religieuse,  d'ou 
emanait  la  seule  science  possible  de 
ces  temps-la.  Des  prltres  ser&inissaient 
autour  d'un  temple ;  ils  proposaient  a 
l'adoration  du  vulgaire  des  divmitds  dont 
ils  enseignaient  les  noms ,  le  culte  et 
les  attributs.  Gependant,  ils  reservaient 
pour  eux  et  un  certain  nombre  d'adeptes 
quelques  notions  particulieres ,  dont 
1  importance  consistait  surtout  dans  le 
mystere  qui  les  enveloppait.  G'&ait  une 
doctrine  secrete,  avec  laquelle  ils  impo- 
saient  a  la  multitude ,  qui  revere  tou- 
jours  ce  qui  lui  est  inconnu.  Toutefois, 
ce  que  les  pr&res  livraient  au  commun 
des  hommes  suffisait  pour  les  mettre 
sous  la  dependance  du  foyer  principal 
des  lumieres  religieuses  et  les  y  ratta- 
cher  Itroitement,  sans  glner  le  d6ve- 
loppement  de  superstitions  locales ,  qui 
se  multiplierent  a  1'infini ,  et  qui  l'era- 
porterent  a  la  longue  sur  1'enseigne- 
ment  general.  Il  est  constant  que  l'Asie 
occidental ,  les  lies  de  la  mer  £gee ,  la 
Grece ,  I'ltalie  et  d'autres  contrees  en- 
core furent  peupl6es  primitivement  par 
la  race  des  Pelasges.  Les  nombreuses 
nations  repandues  sur  tous  ces  rivages 
avaient  une  commune  origine,  de  meme 
que  les  tribus  de  laGermanie  ou  celles  de 
la  Gaule,  en  apparence  si  diverses.  C'6tait 
des  sanctuaires  pelasgiques  de  Dodone 
ou  de  Samothrace  qu'etait  sorti  le  dieu 
Janus.  L'ltalie ,  plus  fidele  que  la  Grece 
a  ses  origines,  ne  l'oublia  jamais,  m£rue 

(i)  De  la  Thcogonie  d1  Hesiode,  parM.  Gui- 
gniaut.  Voy.  dans  les  Rclig.  de  tAntia.,  ap- 
pendice  du  Ile  vol.,  a*  par  tie,  ire  section. 


apres  que  Jupiter  eut  nerite  de  rempl 
celeste  (f). 

C'est  en  Itendant  son  regard  et 
considerant  a  la  fois  la  totalities 

§les  pelasgiques ,  dont  Janus  etait" 
ieu  supreme,  qu'on  pent  mesorerl  " 
Timportance  primitive  de  cette  di- 
et donner  ('explication  la  plus  " 
la  plus  vraisemblable  de  son  origi 
ce  point  de  vue  nous  somma 
pres  de  confondre  Janus  avec  J 
qui  n'est  que  la  mime  conception 
une  autre  figure ,  produite  par  l'f 
nation  d'une  autre  6poque  ou  de 
differeuts.  L'esprit  se  plait  a  in 
par  des  rapprochements  de  ce  genre! 
certaine  unite  dans  la  varieie  in 
choses  hnmaines.  II  aime  a 
les  analogies  du  fond  sous  les  cod! 
de  la  forme;  car  la  science  dont 
nourrit  ne  vit  elle-meme  que  de 
ralisation.  Que  si  la  conviction 
pas  sufGsamment  6tablie  par  let 
tats  de  la  critique  historiqne,  et 
doute  est  bien  permis ,  qu'on  se 
par  des  considerations  d'un  ordre 
eleve\  Qu'importe  en  effet  Tori 
Janus,  et  sa  difference  avec  J 
qu'importent  les  mille  noms  don 
mimes  eHres  par  tous  les  peuplei 
la  terre,  depuis  l'Atlantique 
Fextremite  de  l'Asie :  il  est  toujours 
sible  de  saisir  la  loi  genlrale  qui  a 
side  a  cette  immense  elaboratk*! 
l'idee  de  Dieu.  C'estde  voir  l'b 
duit  a  ses  propres  forces,  cherehart 
tout  a  comprendre  Dieu  par  le 
le  probleme  est  le  mime  chex 
peuples;  l'esprit,  instrument  de  ki 
lution,  est  le  mime  aussi  dans  son  ~ 
naturel.  En  faut-il  davantage 
trouver  d'un  bout  de  la  terre 
de  perp&uelles  analogies? 

Mais  pour  rester  plus  pres  de 
et  du  Latium ,  revenons  aux  " 
des  £trusques  sur  la  divinity  sui 
Pour  ce  peuple  Janus  elait  lemobfcl 

(i)  Creuzer,t.  II,  ire  part*  p.  43i. 
teurs  grecs  cites  par  Servius,  JEn.t  VI 
Protarcbou,   Xenon,  Dracoo,  Dei 
font  de  Janus  un  exile  de  k  Grece,  i 
mier  £vandre,  et  le  dtsent  vena  de 
rhebie.  II  y  a  quelque  sens  dans  cette 
tion  qui  rat t ache  Janus  anx  vieux  Pete 

(a)  Lyd.,  De  Mens.,  IV,  *.  Roth., 


1TALIE. 

ta£tnuqnesappelaieDt  lemondeFa- 
.  Janus  etait  Pater  Falacer  (1). 
Romains  eurent  un  flamine  do  nom 
Falacer.  A  Faleries    Janus   avait 
fates,  representant,  dit  Servius , 
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nus,  Matutinus.  Quant  ausurnon.de 
Pater,  il  n'etaitpas  reserve  exclusive- 
ment  a  Janus.  Ce  titre  6tait  donnf  or* 
dinairement  a  beaucoup  d'autres  dieux , 
de  mime  que  presque  toutes  les  dresses 
quatre  points  cardinaux  (2).  Le  pouvaient  £tre  appetees  du  nom  de 
«m  des  Indiens  6tait  aussi  repr6-  mere(l):  car  il  6tait  impossible  d'ima- 
a?ec  la  m&ne  image  (3).  A  Rome,  einer  une  divinity  male  ou  femelle  sans 
ijaoos  itait  plus  souvent  Bifrons,  lui  accorder  a  Finstant  une  force  pro* 
encore  assez  heureuse  pour  ex-  ductrice,  et,  dans  un  sens  plus  ou 
tant  d'idees  a  deux  faces  (4) :  le  moins  elendu ,  l'attribut  de  la  paternity, 
que  Janus  voyait  dans  le  passe  et  Settlement  la  valeur  de  ce  mot ,  appliqu6 
inir;  le  mouvement ,  qui  a  toujours  aux  dieux ,  doit  tore  appreciee  d  apres 
points  extremes;  les  limites  de  ceile  au'il  a?ait  dans  la  ramille.  On  sait 
foe,  la  borne  des  champs,  le  point  ce  qu  etait  le  pere  dans  la  soci&e'  ro- 
etk>adelaterreetduciel,toutcela  maine.  Quand  le  Romain  qualifiait  ses 
le  sens  concret.  Car  1'adoration  de  dieux  de  l'epithete  de  pere ,  il  ne  pou- 
\  dieux  figures  prouve  l'impuissance  vait  donner  a  ce  mot  l'expression  com- 
Ifborame  etait  alors  de  degagerses  prfhensivedetendresseetd'amourqu'ift 
^des  sens  et  dela  mati£re(5).  Janus  a  dans  la  priere  du  chrltien.  Ce  nom, 
lit  de  nombreux  surnoms ,  dont  applique'  aux  dieux ,  avait  alors  une  ae- 
ro est  une  indication  de  sa  nature ,    ception  fort  vague,  et  le  coeur  y  entrait 


ifou,  Jimonius,   Consivius,  Pa- 
ChuMus  ou  Clusiuiy  QidrU 

Tvtoo  ,  el  dit  que  let  litrusques  surnom- 

Janus  IIoic6va>va,  parce  qu'ib  lui  of- 

desgftieaux  t  ndicavoc. 
)Pinl  Diac.  Muller,  88,  ia.  91,  8.  Var- 
Ling.Lat.,  T,  84; Til,  45. 
1)  Sen.  Ad  ALn.,  VII,  607  ;  Saint  Au- 

Civ.  Dei,  VII , 4;  Macr.,  Sat.,  I,  9. 
Creui.,1.  I,  I.  I,  p.  a43.  Les  analogies 
Janus  et  le  dieu  iodien  sont  asset  nom- 

pour  determiner  M.  Creuzer  a  donner 
0  italien  une  origine  asiatique.  C'est, 
lui,  uo  dieu  eminemment  oriental,  qui 
I'etre  localise  et  particularise  dans  les 
igraci  et  italiques,  n'en  a  pas  moins  dans 
hole  de  traits  garde  la  trace  de  son  ori- 
ct  de  son  caractere  primilif.  Voy.  les 
de  M.  Guigniaut  sur  le  livre  V,  sect.  II, 
1114.  Pour  d'autres  critiques   Janus  est 
dieu  purement  italien ,  soit  etru^que ,  soit 
■  C'etait  l'opinion  des  anciens.  Il  ne  nous 
to  encore  Lien  demontre  que  les  rap- 
de  Janus  a? ec  le  dieu  supreme  des  ln- 
indiqueot  une  importation  de  I'Asie ;  il 
•  taut  de  raisons  pour  que  des  dieux  se 
~  nblent. 
Eekhel,  Doctr.  Num.  Vet.,  t.  V,  p.  14, 2 1 6 

L*n»»  &£?•*  Hi  P-  94- 

Lydus,  de  Men*.,  IV,  a.  Janus  est 

<sdoi|C  itp£g£40C,etTOUicavt6c  xpovou. 

ttaBencement  de  chaqut  entreprise  lui 

"  eansacre.  Harlung,  Bel.  der  Mom.,  t.  II, 

*"9;  Hot.,  Sat.  VI,  ao.  Ovid.,  Fast.,  I, 
»5. 


pour  bien  peu  de  chose.  Ainsi  done, 
comme  toutes  les  idees  religieuses  des 
anciens  tournaient  en  image,  et  tendaient 
a  ranthropomorphisme,  cnaque  dieu,  en 
qualite*  de  pere,  etait  associe*  a  une  deesse 
qui  etait  la  mere,  a  limitation  dela  fa- 
mine humaine;  ou  bien,  comme  en 
Orient,  les  deux  sexes  Itaient  reuni* 
dans  le  mime  e*tre  (2).  Ainsi  Janus  avait 
pour  compagne  Jana ,  Djana ,  Dia  ou 
Dea  Jana,  Diana (8),  deesse  prlposle 
aux  chemins,  au  mouvement  du  monde, 
confondue  avec  la  lune  comme  Janus 
avecle  soleil,  et  transformed  plus  tard 
par  les  poetes  en  la  gracieuse  et  chaste 
deite  dela  nuit  et  des  bois. 

Quoiqu'il  n'occupe  pas  dans  les  chants* 
des  poetes  une  place  conforme  a  son  im- 
portance premiere ,  Janus  a  cependant 
une  histoire  mythologique  assez  variee. 

(i)  Remarque  de  Marini  sur  ces  mots 
IANO  PATRI  ARIETES  II  de  la  table  xxxu 
des  actes  des  freres  Arvales.  Gli  atti  de*fra- 
telli  Arvali.  Roma,  1 795 ,  p.  366 ,  t.  II.  Cf. 
les  deesses  meres,  par  1'abbe  Banier.  Acad* 
des  laser.,  t.  VII,  p.  34- 

(a)  Creuzer  et  Guigniaut,  L  II,  xre  part., 
p.  400. 

(3)  Macrobe,  Sat.,  I,  9;  Varron,  Ling* 
hat.,  68;  Cicer.,  De  Nat.  Deor.,  II ,  27.  Cea 
auteurs  donnent  differentes  explications  dtt 
nom  de  Diane.  Mais  leur  desaceord  ne  fait 
rien  au  sens  general  du  mot.  V.  Zeiss.  JMn 
misch.  Alterthums-kunde ,  p.  77. 
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Arnobe  lui  donne  Juturne  pour  Spouse ; 
dans  Ovide  c'est  Venilia.  II  eut  un  fits 
appele  Fontus,  dont  I'auteletait  sor  le 
Janicule  (1) ,  et  dont  le  culte  etait  confie 
a  la  famillepl&6iennedesFonteius(2)« 
Enfin  Ovide ,  contredit  en  cela  par  taint 
Augustin ,  qui  remarque  que  Janus  n'a 
&e  le  h6ros  d'aucune  aventure  inconve- 
nante  (3),  la  compromet  grandement 
dans  le  reeit  da  set  amours  avec 
Carna  (4). 

Cette  anecdote ,  one  des  moins  htu- 
reuses  inventions  d'Ovide ,  est  tout  a 
fait  incompatible  avec  le  caractere  et 
les  moeurs  du  dieu.  Elle  prlsente  de  plus 
la  confusion  grossiere  de  Cardea ,  divi- 
nity d'ordre  inftrieur  da  genre  de  celles 
que  les  prdtres  romains  ont  tant  multi- 
pliers dans  les  Indigitatnenta  (S)  ,  et 
3u*ils  prlposaient  aux  goods,  avec  Carna, 
6esse  toute  physiologique ,  a  qui  Ton 
consacrait  les  visceres  dn  corps  hu« 
main  (6),  et  qui  donnait  la  santi.  Cette 
erreur  nous  avertit  d'etre  en  garde  cen- 
tre les  fictions  des  poetes*  et  nous  met  a 
liaise  avec  plusieurs  de  fours  fantaisies 
de  conteurs.  Les  poetes  anciens  avaient 
en  efTet  la  iiberte  illimitee  de  tout  dire 
sur  les  dieux.  lis  variaient  a  plaisir  leurs 
intrigues,  leurs  metamorphoses,  leurs 
mesaventures ;  c'ltait  le  divertissement 
litteraire  et  le  roman  de  oes  temps- 
la,  comme  la  legende ,  dans  un  ordre 
d'idees  tout  autrement  pur,  Itait  le  ro- 
man du  moyen  dge  (7).  Doit-on  deman- 
der  un  sens  serieux  a  toutes  ces  fictions 
creies  uniquement  pour  amuser  etdis- 
traire?  Je  ne  le  crois  pas ,  et  les  anciens 
s'6tonneraienteux-m&nesdes  intentions 
graves  qu'on  leur  prtte  ouelquefois, 
quand  ils  ne  songeaient  au'a  se  divertir 
par  ces  jeux  d'imagination.  Du  reste, 

(i)  Arnob.,  Adr.  Gent,  III,  49;  Ov., 
Met.,  XIV,  333,  38 1 ;  Cicer.,  de  Leg.,  II, 
*a,  56. 

(a)  Creuier  et  Guigniant,  t.  II,  1™  part., 
p.  446. 

(3)  Civ.  Dei,  VII,  4. 

(4)  Fatt.y  VI,  ioc~x8?. 

(5)  Saint  Augustin ,  Civ.  Dei,  VII ,  8.  Car- 
dcam  cardini. 

(6)  Macrobe,  Sat.,  I,  1a :  Vitalibos  bama- 
nis.  Hart.,  1.  II ,  p.  *aS,  etablit  nettemeot 
oatte  distinction. 

(7)  M.  Guizot,  Hist,  dm  la  ChilUation 
en  France,  XVIIe  lecon ;  t  II,  p.  175. 


on  peut  apprendre  ce  qu'il  tout 
d'aprfes  1'usage  qu'ils  en  out  fasti 
Dans  la  grotte  humide  de  Gyrene, 
conteuse  clymcne  egaye  ses 
par  le  rccit  des  ratngues  de 

AftUe  Chao  deoso*  dlvum  ni 

Les  fillet  de  Minee  abregeaisat 
veilles  avec  let  memes  aventuies,  ajsVi 
commentaient  d'une  facoa  peu 
tueuse  (3).  En  lisant  ces  oontes 
ne  dirait-on  pas  des  propoa  de 
filles  reunies  dans  un  ouvroir? 

Le  culte  de  Janus  a  Rome  etait 
simple ,  et  se  ceJlbrait  avec  pen  dV 
Le  dieu  n'avait  plus  la  domination! 
del.  Aux  calendes  de  Janvier  (3)  enl 
offrait  le  Ubum  compose*  de  fromcnM 
miel  et  d'buile ,  et  les/arra ,  _ " 
seigle  saupoudres  de  sel.  C'Gtait  lej 
des  etrennes  (4).  Nous  avons 
les  Itrennes  (5),  le  dieu  a  dispart. 
tia  non  sunt  multip&canda  pnekti 
cessitatem.  Mais  les  anciens  nei 
saient  pas  cette  profonde  maxime, 
I'application  eut  diseipe  tout  leurf 
et  ils  n'auraient  pu  la  oompieodifcl 
tait  a  Janus  au'on  offrait  la  vktii 
Agonales  de  Janvier,  quatre  jours 
les  {nones  (6).  Janus  etait  le  dieu 
nius;  il  presidait  aux  sacrifices  (7Vl 
victime  s'appelait  autrefois 
Celle  des  Agonales,  offerted'abofl 

(1)  Virg..  Gdorg.,  IV ,  347- 
(a)  Oride,  Met.,  I.  IV,  53  et  m. 
d'autres  auteurt  l'incredalite  est  plat  il 
tinente.  Voyei  comme  park  Petrone' 
ciU  mytbologiques  et  des  dieux,  Satjr.f  c.: 
(3)Ovide,  Jto/.,  I,  197. 

(4)  Hart.,  t.  II,  p.  *a» ;  Fest.  s.  v. 
nam,  etc.  Mul.,  p.  3i3-a7.  II  y  nait| 
lucus  de  Strenia,  dont  on  envoyait  dati 
meaux  comme  presents  de  boa  angora.  < 
usage  est.rapporte  a  Tatios,  ce  qui  en  batl 
coatumedes  Sabins.  Symin.  X,  *S. 

(5)  Je  Tois  dans  Godescard ,  UVII,  p. 
que  saint  Aunaire ,  ereqne  d^azene, 
570,  assembla  idans  cette  ville  un  croevj 
Ton  dressa  quarante-cinq  statuts,  dont 
proscrivait  les  etrennes  da  pfemier  joarl 
janvier.  Cette  contume  paxaianit  encore 
tachee  de  paganisme. 

(6)  Le  calendrier  Maftei  marque  let 
nales  au  meme  jour  qu*Ovt<le :  AGON. 

(7)  Festus,  s.  v.  Agamum  ;  M ml,  i«,| 
Ovide,  PasU,  1. 1,  3i7-33*,etFest  * — 
de  ce  mot  les  memes  etymologies. 
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rail,  terotplos  tard  par  le  roi  des 
(I).  La  famine  Aurelia ,  Tenue 
dela  Sabine,  paraft  avoir  eo  le 
eultede  Janus  (2). 
»  poor  eonelure  sur  ce  aojet,  Ja- 
ttttle  premier  des  diem  de  Pantique 
b  (I).  Ores  lea  Remains  il  perdit  de 
ttoportanee  primitive,  mats  il  eon* 
eneore  de  notnbreox  attributs  et 
(considerable  dans  le  ealendrier* 
fadieax  italiens  il  eat  ceiui  qui  a 
i  contend  aa  physionomie  ori- 
».  Quanta  rinterpretation  qui  fait 
'  de  eedien,  c'est,  dit  Niebubr, 
"fen  posttrieure  &  ces  vfeox 

;.  —  Si  la  tradition  assfene  poor 

a  Janus  lea  collines  dea  bortia  da 

},  elie  place  Diane  mm  loin  de  ee 

i,  dans  le  site  le  plus  ravissant  do 

m.  (Test  ao  milieu  du  groupe  do 

Alton,  prte  da  lac  Nemorensis , 

tftont  Gentile  agpare  dulac  d'Al* 

ct  40*00  hois  touflu  entoure  en* 

;fatau  milieu  de  la  ff  at cheor  et  da 

i  de  eette  ddideuse  retraite  que  les 

do  Latinm  avaient  plae6  le 

tetk  colte  de  Diane  (5).  Le  temple 

appeiart  Nemus  se  trouvait  h 

quand  on  sortait  d'Aricie ,  sur 

supcrieur  du  lac,  qui  est  le  era- 

volcan  Iteint  et  dont  les  eaux 

rt  dormir  an  fond  d'une  vaste 

(6).  On  sent  eombien  cette  belle 

devait  poiasamment  saisir  et 

'?  Tespnt  des  bommes  dans  les 

temps  des  sociltls ,  quand  l'in- 

n'avait  pas  encore  domptl  le 

|VarroQ,lM^.  Lai.,  p.  46, 1.  i3;  ed. 
;  Plot,  Quest.  Horn.,  c  lxiii. ;  Pest. 

I  fen.  s,  t.  Aurel.  Fanu ;  MAIL,  p.  a3. 

^P.75,$44. 
Hartang  et  Klausen  redusmt  trop 
lance  de  Janus.  Il  n'est  pour  eux  que 
do  commencement,  de  l'entree  et  de 
e.  Ds  te  eonfortnent  trop  a  la  lettre  du 
"*  les  temps  posterieurs.  Tel  est  Yin- 
tit  de  la  methode  qui  ne  tient  pas 
des  transfonnatioos  hUtoriques.  Ges- 
\der ReL,X.TL,  p.  118-2127. —  JEntas 
tPenaten,  t.  II,  710-717. 

Niek,  Hist  Rom.,  1. 1,  p.  x  19. 

(Nibby,  AnaLstor.  top.,  t.  II,  p.  3oo. 
J  Siitlx,  1.  y  c.  3,  p.  3S8,  Tauchn* ;  Of., 


monde,  quand  la  science  tfen  avait  pa* 
encore  dissipcHes  myateres.  Le  temple  de 
Diane  a  tout  a  fait  dtsparu ;  la  fontaine 
que  Ton  diaait  £tre  la  nvmphe  Egtrie 
oonle  encore  au  pied  du  village  de  Nemi, 
limpide  et  intarissable(l).  Ainsi  l'aspect 
de  ces  lieoi  est  toojoors  le  meVne;  car 
la  nature  ne  change  pas,  comme  lea  idles 
et  les  sentiments  de  Thomme.  Les  gene- 
rations passes  ont  comprts  autrement 
C8  qui  est  encore  aujoord'hui  sous  lea 
yeux  de  celles  qui  les  ont  remplacees. 
£g£rie  n'est  plus  qu'un  souvenir  de  sa- 
vant. La  deesse  de  Nemi  et  d'Aricie  n'a 
plus  de  colte ;  et  qui  se  souvient  de  son 
pr&re  Virbius  (2)? 

Ce  nom  toot  latin  atteste  une  llgende 
indictee,  qui  a  6\&  dlfignree  par  la 
mytnologie  grecque.  D'abord  lea  poetes 
greca  ont  revendiqul  la  deesse  e]le»m6me. 
Us  ont  dit  que  la  Diane  d'Aricie  avait 
6ti  transport^  par  Oreste  du  fond  de  la 
Tauride  (8).  Puis  Hippolyte  a  6X6  sub- 
stitu6  a  Virbius.  Aprds  avoir  H6  ressus- 
ei\6  par  Eacolape,  il  ne  voolut  pas  se  rf» 
concilier  avec  son  p&re;  il  alia  habrter 
Aricie,  du  il  consacra  a  Diane  no  sanc- 
toaire  dont  le  prdtre ,  dit  Paosanias,  n'6» 
tait  remplad  que  par  celui  qui  le  toait. 
Mais  il  n*y  avait  que  les  esclaves  fugf  tifo 
qui  prissent  part  a  ces  combats  (4).  Vrr» 
gile  et  Ovide  acceptent  Hippolyte,  sans 
se  soucier  de  la  legend*  locale.  Mais  nous 
trouvons  dans  Servius  qoelqoes  traces 
de  eette  fable  primitive  (5).  Virbius  6tait 
un  vieux  roi  d'Aricie ,  f&vori  de  Diane 
Nemorensis ,  qui  aprte  sa  mort  le  res- 
suscita  avec  le  secoors  de  la  nymphe 
£gerie.  Telle  estfla  donnee  premiere  qui 
a  autorisl  1'introduction  ae  la  fictiou 
d'Hippolyte.  Mais  Virbius  Itait  un  vieil- 
lard  et  Hippolyte  un  jeune  homme ;  peu 
importe :  car  c'est  une  difficult^  pour  la 
critique ,  dit  Hartung ,  mais  nonpour  b 
croyanee  (6).  Les  habitants  d'Aricie  ac- 
cueillirent  avec  empreasement  cette  fa- 
ble c^tebre  chez  les  Grecs ,  et  le  culte  de 

(x)  Ovide,  Fast.,  lH,  »7 5;  Met.,  XV,  5$<K 
(4)  Ovide,  Fast.,  VI,  748;  Met.,  XV,  544. 

(3)  Servius,  JEn„  VI,  x36;  Solid.,  I,  1. 

(4)  Pausan.,  II,  37,  4* 

(5)  jEn.,  VII,  761 ,  et  Serv.,  ibid.f  et  VI  t 
1 36;  Mieal.,  ltal.  apant  Us  Rom. ,  c.  xxxi,  t.  II, 
p.  85 ,  d.  2. 

(6)  Hart,  Rel.  derRom.,  II,  114. 
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la  Diane  Nemorensis  dut  en  Iprouver 
quelques  modiflcations. 

La  mythologie  a  suppose  defrequentes 
associations  de  dieux  et  de  dresses  avec 
des  creatures  autrefois  mortelles ;  ainsi, 
la  mere  des  dieux  et  Atys,  Minerve 
et  tirichthon,  Venus  et  Adonis,  enfin 
Diane  et  Hippolyte  ou  Endymion  en 
Grece  (1),  ou  Virbius  dans  le  canton 
d'Aricie.  En  Grece  Diane  Saronia  avait 
un  temple  a  l'endroit  ou  Ton  pensait 
qu'Hippolyte  avait  peri  (2).  Ce  he>os 
avait  deja  e1eve*  un  autel  a  Trezene  en 
Thonneur  d' Artemis  Lycea  (3).  A  Her- 
mione  c'6tait  Artemis  l^mta  qu'on 
adorait,  et  non  loin  d'elle  etait  un  asile 
de  Ceres  et  un  champ  consacre  a  Clyme- 
nus  ou  PI  u ton  (4),  avec  un  marais  appele* 
Acherusia.  Tout  cela  s'accordait  parfai- 
tement  avec  l'asile ,  le  bois ,  le  lac  d'A- 
ricie, et  Klausen  pense  que  la  fable  d'Hip- 
polyte  a  ete  apport£e  en  Italie  par  des 
Trezeniens  qui  fonderent  Sybaris  unis  a 
des  Ache' ens,  et  qui ,  chasses  par  ceux- 
ci,  vinrent  batir  Paestum,  voisine  de 
Naples  et  de  Cumes,  d'ou  toutes  ces  fa- 
bles se  rlpandirent  dans  le  Latium  (5). 
Mais  a-t-il  raison  de  repr&enter  Diane 
Nemorensis  comme  une  divinite  souter- 
raine,  a  cause  de  la  resurrection  d'Hip- 
polyte  ou  de  Virbius  (6) ,  lesquels  ne 
sont  dits  nulle  part  avoir  i\&  rappeles  a 
la  vie  par  la  puissance  propre  d  figerie 
ou  de  Diane?  Je  sais  qu'on  trouve  en- 
core des  arguments  a  l'appui  de  cette 
opinion  dans  le  nom  m6me  de  Manius , 
fondateur  du  culte  de  Nemorensis,  selon 
Festus  (7) ,  et  dans  les  rites  qu'on  y  ob- 

(i)  Servius,  ad  JEn.,  VII,  761. 
(a)Pausan. ,  II,  3a. 

(3)  Pausan. »  II,  3i,  4. 

(4)  Phot.,  Lex.,  p.  16,  5;  Pors.  Paus.,  II, 
35,  10,  ap.  Merk.,  de  Obsc,  p.  212.  Ainsi 
Oreste,  Iphigenie,  Hippolyte,  son  I  groupes 
par  diverges  fables  autour  de  Diane.  A  u  temps 
des  Antonins  on  lui  donna  a  Rome  un  nou- 
veau  compagnon,  le  bel  Antinoiis,  comme 
l'atteste  la  curieuse  inscription  trouvee  a  La- 
nuvium ,  contenant  les  statute  de  la  confrerie 
du  Collegium  salutarecultorum  Diana  et  Anti- 
noiy  dont  le  but  etait  de  veillerauxfunerailies 
elaux  lombeaux  des  membres  de  ('association. 

(5)  Klausen,  JEn.,  t.  II,  p.  n63. 

(6)  Ibid.,  p.  1169-956. 

(7)  Fest.,  Muller,  145,  17;  Klausen,  956, 
not.  1920;  Hart.,  t.  II,  2x4. 


servait;  mais  les  raisonnements  de  &!»-< 
sen  et  surtout  de  Hartuog  me  pantjft 
sent  fondes  sur  un  symbolisme  has*jj 
deux  (1). 

Satubhb.  —  Saturate  d< 
aussi,  pour  fitre  suffisamment 
un  bien  long  commentaire.  Conl 
nous  de  recnercher  la  veritable 
de  ce  dieu  avant  toutes  les  alteratii 
qu'elle  a  subies  (2).  Janus  n'a  jamais] 
un  roi ,  et  Saturne  pas  davantage. 
croyance  que  les  developpementt. 
1'anthropomorphisme  accre4itereot  * 
les  derniers  siecles  du  paganistne, ' 
fut  appliquee  a  tous  les  dieux, 
le  succes  de  la  doctrine  destructive  1 
vhe'mere ,  dont  le  progres  est  le  ^j 
de  la  decadence  des  anciennes  reli  "' 
Dieu,  grossierement  comprts  et 
sent£  sous  des  formes  sensibles ,  i&J 
baissant  de  plus  en  plus  jusqn'au 
veau  de  rhumanite*  et  sou  vent  ptasjf 
Cet  exces  d'absurdite*  devint  da 
salutaire,  en  facilitant  le  triomphe  1 
enseignementmeilleur.etlepolyf  " 
parvenu  au  termede  la  deraisoa, 
la  place  a  la  religion  chretieone. 
Peres  de  l'£glise  battirent  en  ' 
le  jpaganisme  en   1'attaquant 
c6te  le  plus  faible,  c'est-a-dire 
droit  du  systeme  d'tivhemere.  O 
droit  de  la  pollmique  (3).  Us 
les  opinions  de  leurs  adversaires 
qu'elles  etaient  de  leur  temps ,  et  m 
avaient  facilement  raison.  Les     ' 
laissant  de  cote  cette  doctrine 
qui  les  affoiblissait  au  lieu  de  les 
ner,  essayaient-ils  de  se  retrancberJ 
riere  les  explications  physiques ,  k] 
rain  n'etait  pas  meilleur  pour  eui;] 
Peres  les  battaient  sur  tous  les  poil 

Avant  de  prendre  forme  hui 
turne  6tait  pour  les  anciens  habit 
Latium  le  dieu  de  l'agriculture ,  la 
sonnification  de  la  fecondite*  de  la 

(1)  Ainsi,  selon  ce  dernier,  Manius  u 
sente  les  manes;  Virbius,  de  vur-wnu,, 
vivants. 

(a)  Ov.,  Fast.,  I,  a 34  et  suiv.  Cf.  Jfy 
logos  von  Phil.  Buttmann.  Berlin,  ri 
p.  a8. 

(3)  Mem.  de  F Academic  des  Inscr^  , 
niemoires  de  Pabbe  Foucher  sur  le  sji 
d'fcvhemere,  t.  XXXIV  ,  p.  435;  I.  XI 
p.  1. 
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sobs  quel  aspect  il  apparatt  dans 
'pfas  baute  antiquity.  Cependant  ce 
S,n4de  i'eipenence  et  des  habitudes 
vie  agricole ,  ne  reste  pas  renferme' 
cesetroits  attributs.  Comme  Janus 
:  aussi  ie  Ciel  (1) ;  il  est  le  premier 
dieoi;  la  deesse  Ops,  son  Spouse, 
'b  Tore.  Ce  couple  est  place*  par 
m  a  la  tc*te  des  dieux  du  Latium. 
n'avions-nous  pas    deja    Janus 
e  le  premier  des  dieux  ?  n'aurons- 
pas  bientdt  Jupiter  ?  Ou  est  le  vi- 
le mattre  parmi  tous  ces  rois  de  la 
et  do  ciel  ?  Voiia  comment  argu- 
saint  Augustin.  Mais   nous, 
fawns  plus  k  refuter  le  paganisme, 
>ns  piutdt  de  le  comprendre  et  de 
icr. 

les  grands  dieux  des  anciens 

lientde  la  conception  produite  sous 

{concrete  des  puissances  du  ciel  et 

Item.  La  difference  des  nations  et 

jes  engendra  les  di verses  Ggu- 

;fe  termes  varies  qui  exprimerent 

neeptions,  et  donna  une  opposition 

Rote  a  ce  qui  dans  le  fond  est 

a  fait  conforme.  De  sorte  qu'on 

lit  dire,  pour  parier  comme  la  lo- 

i,  que  tous  ces  dieux  sont  reunis 

genre  procbain  et  distingues  seu- 

»  par  la  difference  essentieile.  A 

isiderer  que  f  idee  premiere,  tous 

Husecoiuondent;  si  Ton  examine 

i,  les  formes ,  le  culte,  ils  sem- 

taatant  de  personnes  distinctes.  Au 

Er  point  de  vue  c'est  une  synthese 

'i  an  second  une  analyse  iniinie. 

le  genre ,  Janus  et  Saturne  ren- 

Tun  dans  l'autre,  malgre  leur  di- 

tf comme  individus.  Or,  ce  fut  ainsi 

^tisoonerent  les  paiens  quand ,  me- 

Sit  les  progres  du  chnstiani&me, 
brcerent  de  revendiquer  pour 
'religion  la  conception  de  1'unite  de 
'  fl).  Mais  ils  ne  purent  encore  sor- 

[0  Varron,  ting.  Lat.%  p.  17,  lign.  3.  Prin- 

*  do,  Cerium  et  Terra. ...  in  Latio  Sal  urn  us 

Varron  permet  encore  de  raitacher 

et  Opt  a  la  doctrine  de  Saroothrace, 

commune  des  croyances  peiasgiques, 

^tQarquant  que  les  mysteres  de  cette  He 

ieot  que  le  Ciel  et  la  Terre  etaient  lea 

ff      i  dei  dienx. 

•  WBoisuet  yDiscoarssur  VHist.  Unipcrt., 

V  P«..  ch.  XXYI. 

23*  Uvraison.  (  Italik.  *) 


tir  de  Fallegorie  physique,  et  tout  ce 
qu'ils  vinrent  a  bout  de  demontrer,  e'est 
que  Janus,  Saturne,  Bacchus,  Mars, 
Mercure,  Esculape,  Hercule,  Hygie,  Isife, 
Serapis,  Adonis ,  Attis,  Osiris,  floras, 
Nemesis,  Pan,  Jupiter  et  1'Adad  des 
Assyrians ,  n'etaient  tons  que  )«  dieu 
Soleil  (1).  Mais  on  sent  combien  ces 
theories  sont  raffinees.  Elles  n'ont  pu 
presider  a  la  formation  des  religions  an- 
tiques, parce  qu'elles  supposent  des  ob- 
servations nombreuses  et  varices,  la 
comparaison  des  differents  svstemes  re- 
ligieux  et  des  notions  generates  qui  sont 
le  fruit  d'un  travail  avancl  de  r intelli- 
gence. 

Dans  les  Fastes  et  les  Metamorpho- 
se* ,  Ovide  (2)  repute  les  fables  que  les 
Grecs  a  vaient  imaginees  sur  leur  Kronos, 
et  les  applique  toutes  au  dieu  Saturne. 
Ces  emprunts  sont  posterieurs  a  la  fon- 
dation  de  Rome.  Au  temps  d'Ovjde  I' in- 
fluence de  la  poesie  grecque  avait  deja 
de'figure'  leg  divinites  latines ,  et  on  avait 
attnbul  k  Saturne  ('antique  gloire  et  les 
malbeurs  de  Kronos.  Mais  chez  les  an- 
ciens Italiens  Saturne  n*avait  pas  une 
histoire  aussi  brillante.  Les  Sabins,  les 
Latins  et  d'autres  peuples,  a  n'en  pas 
douter,  s'etaient  donnl  ce  dieu  des  Tan- 
tiquite'  la  plus  reculee.  II  portait  le  rn^rne 
nom  dans  la  Sabine  et  le  Latium  (3),  et 
la  fondation  des  Saturnales  remonte 
bien  au  del&  des  temps  historiques. 

On  fait  ordinairement  deriver  le  mot 

(x)  Cf.  Maer.,  Sat.,  I,  17  a  a3.  J'ai  garde 
dans  cette  enumeration  I'ordre  suivi  par  Ma- 
crobe.  II  serai t  inleressant  d'eludier  comment 
les  philosophes  des  premiers  siecles  de  rere* 
chretienne  essayerent  de  ramener  le  poly- 
theisme  a  la  conception  de  Tunite  de  Dieu: 

(a)  Fast,  I,  a33;  VI,  19,  29,  aSd;  M*> 
tarn.,  I,  n3;Virg.,  JEn.,  VIII,  3x9. 

(3)  Varron,  ling,  Lat.9  p.  ao-35.  «  No- 
mina in  utraque  lingua  habent  radices;  ut  ar- 
bores  que  in  confinio  natal ,  in  utroque  agrd 
serpent.  Potest  enim  esse  Ssnirnus  heic  alia 
de  caussa  dictus  atque  in  Sabineis.  »  Cette 
phrase  ne  manque  pas  de  grace ;  la  compa- 
raison qu'elle  renferme  est  un  des  rares  or- 
nements  que  Varron  ait  daigoe  repandre 
dans  son  style.  Varron  avait  aussi  repel  e  lea 
fables  grecques  sur  Saturne  devorant  ses  en- 
fants.  Saint  Augustin,  I.  VII,  c.  xtx.  On 
peut  y  voir*  si  Ton  veut,  des  allegories  repre- 
sentant  les  phenomena  de  la  vegetation. 

it 
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Saturne  de  Mtor,  a  saturitafe,  mais 
cette  ftymologie  est  insoutenable,  prise 
au  sens  de  la  mythologie  grecque.  II  faut 
I'interprlter  par  cjuelques-uns  des  aetes 
de  Tindustrie  agrioole.  Saturne  portait 
une  faux.  II  est  appele  par  Arnobe  oo- 
murum  defensor.  Ailleurs,  il  preside  a 
la  greffe  et  a  la  toote  des  arbres  (1) ; 
aussi  Merkel  fait  deliver  Saturne  de 
tarpere  (2).  II  appuie  cette  conjecture 
sur  une  explication  tres-subtile  du  nom 
de  Lua ,  divinite  que  Ton  peut  regarder 
comme  tres-anciennement  associee  a  Sa- 
turne (8),  d'apres  les  livres  des  pontifes, 
qui  la  lui  donnaient  pour  Spouse.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  sens  de  ce  mot ,  il  n'est 
peut-Stre  qu'une  epitbete  de  la  deesse 
Ops ,  envisaged  sous  un  certain  aspect. 
Saturne  lui-meme  est  designi  de  mille 
facons  differentes.  On  I'appeiait  aussi 
Stercus,  Stercutius  (4).  Hartung  n'h&ite 
pas  a  regarder  comme  des  qualifications 
du  rneme  dieu  tous  ces  noms  exprimant 
les  forces  et  les  moments  divers  de  la  v£- 

Setation  des  plantes,  ou  les  proddes 
e  ragriculture ,  noms  que  Varron  et 
Ser?ius  avaient  extraits  des  livres  des 
prltres  ou  Indigitamenta  (5).  II  pense 
que  le  dieu  invoque  sous  tant  de  titres 
par  le  pontife,  dans  la  f&e  de  Tellus  et  de 
Ores,  n'etait  autre  que  Saturne,  donton 
Inumerait  dans  la  priere  toutes  les  qua- 
lity et  tous  les  attributs  (6). 

(x)  Pausan.,  Til,  a3,4;  Am.,  Adr.  £«*/., 
VI,  xa;  Macr.,  Sat.,  x-7  ;  Paul.  Diac,  3a3,9, 
Miill.  Des  manuscrits  de  Leipsick  et  de  Berlin 
donnent  SaturDiu  dans  ce  passage.  Mailer 
donne  Sateurnus;  Merkel  voudrail  Sorturnus. 

(a)  Merkel ,  De  Obsc,  p  a3o. 

(3)  Aul.  GeUn  XIII,  aa.  «  In  us  srriptitm 
est  Luaxn  Saturoo ,  etc.  »  Merkel  rapproche 
Lua  de  lumecta,  Lunarim  falces.  ( V.  Varron, 
Ling.  Lmt.,  u.  33,  L  35. )  L'actiou  d'emonder 
rappelle  l'idee  de  carnage  :  aussi  on  coosa- 
crait  ordinairement  a  Lua  mater  les  depouilles 
de  l'eonemi.  Tit.-Liv.,  VIII,  x ;  XLV,  33; 
Merkel,  DeObsc.,  p.  a3x;  Hart.,  Rel.  der 
Rom.,  II,  x3o. 

(4)  KJauscn,  JEn.   wid  die  Pen.,  t.  II, 
p.  80a,  not.  1646. 

(5)  Hart.,  Rel.  der  Rom.,  II,  139. 

(6)  Fab.  Picl.  dans  Serv.   Gcorg.,  I,  ax. 
Ce  n'est  qu'une  conjecture;  car  ni  Fabius  ni 
Servius    ne  rap  portent  ces  epithetes   a  Sa- 
turne. Gf.  Ambrosch,   Uber  die  Religions 
Rucherder  Rom.  Boon,  x843,  p.  ai. 


Rien  n'est  plusregrettable,  dans  lea 

jet  qui  nous  occupe,  aue  la  perte  de  cfsi 

vres  ou  rituels  appele*  IndigUatmaUt 

dont  il  n'est  reste  qu'un  petit  nombrei 

fragments  conserves  surtout  par  fes  II 

res  de  r£glise  (1).  Avec  le  secoun  i 

ces  curieux  inventaires,  qui  eoonuraMi 

plus  de  trente  mille  dieux  et  qui  e&fj 

diquaient  les  fonctions  et  les  tttes.j 

nous  serait  facile  de  connattre  a  ' 

l'orjganisation  et  I'esprit  du  vieux 

national  des  Romains.  De  plus  < 

devalent  fidelement  representer  I'd 

rintelligence  humaine  a  Cepaqut 

ils  furent  composes.  Car  on  pent 

derer  les  Indigitamenta  comme 

mant  non-seulement  toute  la 

mais  encore  toute  ia  science  des 

temps.  La  science  et  la  religion 

nees  ensemble  avec  les  premiers 

loppements  de  I'esprit  humain,  pta 

pose  dans  son  entance  a  craindrtu 

adorer  que  capable  de  comprendi*<( 

savoir.  Tandis  que  la  vraie  so*    ^ 

faisant  connattre  les  bis  et  la 

vine  de  toute  chose,  peut  seule  t*i 

une  religion  eclairee  et  saint " 

science  incomplete  des  societcs 

tes  ne  nouvait  servir  qu'a  alii 

superstition  et  a  etendre  son  < 

D'apres  les  debris  conserves  des 

tamenta,  on  voit  a  quels  tristesetj 

resultats  aboutissaient  rinstrod 

les  connaissance8  des  praties  de 

Toute  idee  nouvelle,  toute  notion; 

par  )'expe>ienee  veaait  se  ranger  j 

les  faits  religieux  sous  la  forme 

et  vivante  que  le  polytheisme 

tout.  Que  Ton  groupe  method  . 

tous  les  petits  dieux  (dii  nrimmH] 

rituels  romains,  on  retrouvera 

Enumeration,  faitea?ecordre(2),i 

ceptions  elementaires  de  presque 

les  sciences,  un  essai  de  class! 

des  idees  de  I'esprit  humain ,  une; 

d 'encyclopedic  clans  I'enfance.  L'c 

vation  des  phenomenes  de  la  Tie 

siologique  des  plantes  et  des  ftres  | 

m£s,  de  leur  generation,  de  leur 

sance,  de  leur  conservation,  pi 

(x)  Aug.,  Ch.  D„  VI ,  9  ;  XVHI ,  ii| 
Cf.  le  savant  livre  de  M.  Tier.  lacu 
Journaux  eltez  les  Romains,  p,  i%i. 
Memoire  sur  les  annates  des  pombfu. 

(a)  Amb.,  Religions- Buchcr,  p.  xi 


ITALIE. 


355 


Irtte  nombreuse  serie  de  genies  bizarres 
jfttre  lesquels  la  tache  se  distribue  a 
" "  i.  Le  corps  homain  et  ses  organes, 
etsesiacultes,  les  qualites  mo- 
et  les  passions ,  les  ouvrages  de 
"triehumaine,  les  travaux  de  Ta- 
re, toutes  ces  milte  notions  que 
rattachons  aujourd'hni  aux  arts , 
metiers ,  aux  sciences  natarelles ,  a 
nchologie,  a  la  metaphysiaue,  et 
nous  expliquons  par  des  lois  et  les 
secondes,  etaient  expliquees  alors 
supposition  d'agents  surnatarels 
Jttombrables,  dont  plnsienrs  nous 
eooniis  (1).  Cette  supposition  ne 
dans  l'origine  un  pur  jeu  d'es- 
mais  one  croyance  generate  et  puis- 
qtri  alterait  et  obscurcissait  toutes 
des  qu'elles  se  formaient  dans 
ce.  Ainsi  la  science  et  la  reli- 
des  anciens  Romains  Etaient  inse- 
es  Tune  de  I'autre,  et  la  conserva- 
Jntierede  leurs  Indigilamenta  nous 
de  bien  precieux  renseigne- 
ur  tout  ce  qu'ils  savaient  et  tout 
ite  croyaient. 

est  pas  difficile  de  trouver  la  place 

Q  Satorne  dans  cet  elementaire  et 

manuel  de  la  science  du  temps. 

est  le  titre  general  du  chapitre 

"lure.  Les  surnoms  de  Ver- 

\Reparatorf  Sator,  Imporcttor, 

',  Occator,  Sarritor,  Svbrun- 

',  Nodotus,  Lacturnus,  Messor, 

,  Promitor,  etc. ,  en  sont  les 

ns  principals  (2).  Tel  est  done 

itatien,  la  personnification 

les  connaissances  agricoles  de 

e  primitive. 

.  — 11  est  difficile  de  distinguer 
auteurs  anciens  ce  qui  peut  6ta- 
diffe>ence  bien  tranches  entre 
qu'ils  designent  par  les  noms 
Terra,  Magna  Mater,  Bona 
Mater  Deum,  Ops,  Fauna,  Fa- 
\Maia  (3).  Ces  mots  se  prennent  sou- 
la.  saint  Aug.,  Cit.  de  D.,  V  ,  9;  IV, 
»;  VII,  a,  a3;  XVIII,  i5;  Arnob., 
5G«i/.,  Ill,  a3,  a5 ;  IV,  3,  7,  8,  9;  Serv., 
berg.,  I,  3i5,  i5x  ;  Aul.  Gelt.,  V,  ia; 
H  *d  Nat.,  H ,  1  c . 
)  Of.  iter/.,  II,  129. 
)  Gride,  Fast.,  IV,  179. 

Teia  itoftuv  ovop&rcav  (Lop9^l  \da. 

jEsch.,  Prom.,  a  10. 


Tent  les  uns  pour  les  autres ,  et  Fidee 
qu'ils  representent  est  au  fond  toujours 
la  mime :  e'est  le  principe  fetninin  de 
la  fecondite ,  la  force  generatrice  dont 
le  siege  est  principalement  la  terre. 
En  vain  ranthropomorphisme  a-t-il 
complique"  I'bistoire  de  cette  idee  en  as- 
sociant  Ops,  Terra,  Tellus  a  Saturne, 
et  Fauna,  Fatua,  Bona  Dea  au  dieti 
Faune ,  en  diversifiant  les  representa- 
tions et  les  attributs  de  ces  types  my- 
thologiques,  le  fond  est  invariable  et 
Fidee  premiere  est  toujours  la  m£me. 
Les  anciens  avaient  deja  reconnu  cette 
permanence  du  fond  sous  la  divers  ite 
de  la  forme.  Varron,  dans  saint  Au- 
gustin ,  assimile  Magna  Mater  et  Ops  a 
Tellus  et  a  Terra ,  et  la  preuve  qu'il  ne 
les  distinguait  pas ,  e'est  que  dans  sa 
liste  des  dieux  choisis ,  il  ne  nomme 
aue  Tellus  (1).  Macrobe  dit  que  Maia 
etait  designee  dans  les  livres  des  pon- 
tifes  sons  les  noms  de  Bona  Dea ,  de 
Fauna,  Ops ,  Fatua  (2).  Aussi  l'identite 
de  tous  ces  types  divins,  admise  d£ja 
par  les  anciens ,  est  certaine  pour  nous. 
C'est  que  dans  le  polytheismeromain 
il  n'y  a  en  reality  que  deux  grands  dieux : 
Principe*  dei  Coelum  et  Terra,  dit 
Varron  (3),  et  la  plus  haute  doctrine  de 
Samothrace  n'enseignait  pas  autre  chose. 
La  terre  et  le  ciel  etaient  pour  les  hom- 
ines les  deux  moities  du  grand  tout  qui 
est  le  monde ;  de  la  Punion  d'Ops  et  de 
Saturne.  La  multitude  ne  eonside*  rait  pas 
ce  couple  d'une  maniere  abstraite  et 
dans  le  sens  m&aphysique.  Saturne 
etait  le  dieu  des  sentences ,  Ops  etait 
aussi  surnommee  Consiva  (4).  Adoree 
d'abord  le  vm  avant  les  calendes  da 
septembre ,  Ops  vit  ensuite  sa  fete  r6u- 
nie  a  celie  de  Saturne ,  et,  comme  les 
Saturnales  ,  les  Opales  se  ceMe*brerent 
des  lors  en  decembre  (5).  Ops  Consiva 
etait  le  nom  latin  de  la  d  Win  ite  tut£- 
laire  de  Rome,  nom  qui  devait  e*tre  tenu 

(1)  Saiot  Aug.,  Civ.  D„  VII,  a3,  a4,  aS; 
VII,  a. 

(a)  Macrobe,  Sat.,  I ,  xa. 

(3)  Ling.  Lai.,  V,  57  ;  Gents.,  c  x,  ▼.  1 ; 
In  principio  creavit  Deus  coelum  et  terrain. 
Il  y  a  un  abime  entre  le  langage  de  Varroa  et 
celui  de  la  Bible. 

(4)  Varron,  Ling.  Lat.,  VI,  ai. 

(5)  Macrobe,  Sat.,  I ,  - 10. 

23. 
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secret,  ainsi  que  celui  de  la  ville,  pour 
que  reonemi  ne  pflt  evoquer  la  divinite 
par  ses  conjurations  (I).  Gette  deesse 
etait  la  patrie  elle-roeme ,  )e  sol  sur  le- 
quel  repose  la  cite  avec  les  produits 
qu'il  donne  a  ses  habitants ,  c  &ait  la 
terre  et  sa  richesse,  Tellus,  Ops. 

Gette  terre,  qui  alimente  dans  son 
inlpuisable  feconditl,  les  nombreux  en- 
fants  qu'elle  porte,  n'est-elle  pas  la 
bonne  deesse  par  excellence,  bona, 
Fauna ,  car  ces  deux  termes  ont  abso- 
lument  le  mdme  sens  (3)  ?  Ainsi  Ops  et 
Bona  Dea  sont  la  Terre,  mere  com- 
mune des  hommes.  Par  analogie,  les 
grandes  deesses  qui  president  a  l'asso- 
ciation  humainc  sous  toutes  ces  formes, 
a  la  cite\  a  la  famille,  Junon,  Vesta , 
celle  qui  assure  la  fertility  des  mois- 
sons,  Ceres,  sont  donnees  par  les  poe- 
tes  comme  filles  d'Ops. 

Ex  Ope  Jaoonem  memorant  Cereramqae  creates 
Semioe  Saturn!  (S) :  tertia  Vesta  fait 

Opendant  sous  les  noms  de  Fauna,  de 
Bona  Dea ,  la  majeste*  primitive  d'Ops 
et  de  Tellus  semble  decboir.  Fauna 
devient  ou  la  sceur,  ou  la  femme,  ou  l'e- 
pouse  detFaunus  (4),  Macrobe  Fas- 
simile  a  Mala,  et  la  fait  epouse  de 
Vulcain  (5).  Le  flamine  de  ce  dieu 
lui  sacriGait  au  fCr  mai.  Un  rap- 
port de  ce  genre  dans  le  culte  fait  or- 
dinairement  supposer  un  manage  entre 
dieiix  et  deesses.  Le  vrai  motif  de  ce 
rapprochement  de  Vulcain  et  de  Bona 
Dea,  c'est  quecelle-ci  ftait  adoree  dans 
le  cas  de  tremblements  de  terre,  et 
que  le  dieu  du  feu  n'etait  pas  Stranger 
a  ces  agitations  souterraines  du  sol  (6). 
La  Bonne  Deesse  avait  un  temple  sur 

(i)  Macrobe,  Sat.,  Ill,  9. 

(2)  Dans  les  tables  Eugu bines  on  lit  FONOS 
SEIS  pour  prupilins  sis.  Les  £oliens  disaient 
FONOS ,  d'oa  bonus.  Lanzi ,  Saggio,  HI , 
p.  749;  Creux.,  Bel.  deFAnt.,  t.  II,  1™  part., 

p.  447* 

(3)  Ovide,  Fast.,  VI,  370. 

(4)  Cf  Klaus.,  Aln.y  849,  85a. 

(5)  Sat.  I,  xa. 

(6)  Lyd.,  IV ,  5a,  p.a38  de  "Mens.  De  Ost., 
c.  xviii.  II  est  tout  simple  d'adorer  la  terre 
quand  elle  menace  d'engloutir  ses  habitants. 
Mais  faiit-il  pour  cela  (aire  deriver,  comme 
Klaitsen ,  les  noms  de  Fauna  et  Fatua  defa- 
tisccre?  Apneas  und  die  Pen.,  t.  II,  p.  85o. 


1'Aventin  et  une  fete  aux  calendes  di 
mai  (1).  Ce  temple  &ait  interditttt 
hommes,  qui  etaient  aussi  exclus  dtJ 
la  ffite  secrete  que  lesfemmescd&ram] 
en  Thonneur  de  Bona  Dea,  dans  la 
son  du  prtteur  ou  du  consul  (J). 

Picus ;  Faunds.  —  La  postentf 
Saturne  est  assez  bien  imagine*,  ea 
sens  qu'elle  se compose  dedivinites  n 
genes  comme  lui,  et  unies  a  ce  dieu 
de  nombreuses  conformites. 
il  entre  dans  la  conception  des 
de  Picus  et  de  Faunus  des  ek 
nouveaux,   dont  il  imports  de 
compte.  Chez  les  anciens  chaque 
au  rebours  de  la  creation,  etait 
l'image   de  l'homme.   C&ait  de 
propre  fonds  et  de  la  connaissance; 

Kerucielle  de  la  nature,  que  ft 
umain  tirait  les  ?ains  fantfmes 
appelait  des  dieux.  Or,  les  ad( 
du  pere  de  l'agriculture ,  de 
Itaient  a  la  fois  laboureurset 
il  leur  fallait  des  dieux  qui  _ 
sent  a  ce  genre  de  vie  et  k  toutes  ksj 
cupatious  qu'il  comporte.  Les 
en  imaginerent  de  plus  d'une 
lis  eurent,  entre  autres,  Picus  et 
nus,  qui  sout  a  Saturne  ce  que^j 
turage  est  au  labourage.  Tout " 
est  devin,  sorcier  (3).  Picus  et ' 
sont  tres-savants  dans  la  dmnatk 
la  magie.  Mais  les  pAtres  aux 
barbares  sont  aussi  des  guerriers. 
nus  et  surtout  Picus  eurent  done 
attributs  belliqueux,   qui  les 
cherent  beaucoup  de  Mars ,  de 

3ue  Mars  leur    ressemblait  fort 
'autres  cotes,  secondaires  cha 

(1) Ovide,  Fast.tYt  148. 

(a)  Cette  fdte  n'etait  pas  celle  da  r* 
Plut.,  V,  de  Ces^  c  ix ;  Cicer.,  ed  AVU  \i 
Hart.,  II,  195.  Les  Grecs  I'appeUeat  VT 
fuvatxeio.  Voir  sur  son  surnom  de  ~ 
Hartung,  t  II,  197;  KJausen,  n, 
Merkel,    sur  Talteration  probable  de 
Dea  par  Satyra ,  De  Obsc,  p.  ao4<  Hi 
considere  surtout  Bona  Dea  comme  b 
de  la  guerison,  d'apres  le  lait,  le 
myrte,  usites  daus  les  rites  de  set 
Maer.,  Sat.,  I,  ia. 

(3)  On  lit  dans  Voltaire  cette  meoea 
qui  etait  vraie  encore  au  dix-aeptieaK 
Steele  de  Louis  XIV,  c  xxxi.  Cette  1 
siilion  n'a  pas  entierement  disparu  de 
campagues. 
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lomioants  ebez  eux.  Dans  les  Mita* 
torphoses,  Ovide  repr&ente  Picus 
jMnme  le  meilleur  chasseur  et  le  plus 
pti  cavalier  de  TAnsonie  (1).  II  al- 
lot ia nymphe  Canente.  Circle  vit, 
free*  raima ;  mate  Picas  resta  fidele  a 
^aente,  et  Cird,  furieuse  de  jalousie, 
changes  en  pivert  (2).  Dans  les 
Picus  revele  &  Numa  les  con- 
ods  secretes  qui  peuvent  attiier 
(3). 

legende,  le  recit  mythologique 
)  n'est  jamais  autre  chose  que 
ion  poetique  d'un  fait  reel,  po- 
bien  c'est  une  pure  fantaisie, 
o'a  pas  la  pretention  de  rien  signi- 
.  Dans  le  premier  cas  on  ne  penetre 
kqs  du  mythe ,  on  n'arrive  au  fait 
a  fid^e  vraie  qu'en  ecartant  le  voile 
t  qui  les  enveloppe.  La  fable  de 
n'a  d'autre  fondement  que  la  dis> 
o  ou  l'homme  ignorant  a  long- 
ed et  est  encore  a  croire  que 
oiseaux  possedent  le  don  de 
Tavenir.  Le  corbeau ,  la  cor- 
la  pie  et  d'autres  ont  du  aussi 
ae  sais  ouelles  allures  particulieres 
eoDsiaeres  comme  des  oiseaux 
illeux;  mais  la  superstition  ne 
est  pas  tenue  la ,  et  tons  les  oi- 
oot  ete  regarded  comme  des  mes- 
et  des  rlveiateurs  de  la  volont6 
(4).  Or,  le  pic  6tait  au  nombre 
plus  mysterieux.  Cltait  par  lui 
rexprimaient  les  oracles  de  Mars, 
plus,  cet  animal,  ami  et  confident 
dieux,  eteit  dieu  lui-mlme,  et  quand 
polytbeisme  en  Tint  a  cette  phase 
*od  appelle  I'anthropomorphisme,  on 
que  Picus  comme  tous  les  au- 
dieax,  avait  6t6  homme  sur  la 
i  et  on  fit  de  merveilleux  recitssur 
n&amorphose.  Ceux  qui  pourraient 
encore  que  tous  les  dieux  de 
ite"  sont  des  hommes  divinised, 
les  anctens  l'ont  sonvent  dit, 
comme  les  Peres  de  l'£g)ise  en 
t  convaincus ,  comprendront  ici 
cootraire,  a  moins  qu'ils  n'admettent 
B  le  pivert  n'ait  ete'  reel  le  merit  le  roi 

:  W  Mei.,  I.  XIV,  v.  3ao. 

'W  Virg.,  JEnm,  I.  VII,  189;  Plut.,  Quest. 

(3)  Fast„  III,  a9a. 

(i)  Ovide,  Fast.,  1 ,  440  ;  VI ,  ;65. 


Picus.  (Test  par  le  jeu  de  l'imagination 
que  les  legendes  ont  raconte'  que  tous 
les  animaux  divins  avaient  £te*  des 
hommes ,  de  meme  qu'elles  ont  rev&u 
des  attributs  de  Vespece  humaine 
tous  les  dieux  nes  de  la  connaissance 
des  forces  physiques  et  morales  du 
monde.  Autreinent,  il  faudrait  pren- 
dre a  la  lettre  la  metamorphose  de 
Cycnus  en  cygne  (1),  celle  de  Comix  en 
corneille,  celle  de  Nyctimene  en  hibou, 
celle  de  Clytie  en  heliotrope ,  et  tant 
d'autres ,  ce  qui  serait  absolument  ridi- 
cule et  absurde.  La  th£orie  des  metamor- 
phoses dut  e*tre  fort  anciennement  re- 
pandue  dans  la  Grece  et  Htalie,  et  se 
rattacheracellede  la  m&erapsychose  (2). 
Elle  eut  cela  de  bon  qu'elle  emplcha  les 
peuples  de  se  prosterner  devant  des  ani- 
maux ,  comme  faisaient  les  £gyptiens. 
Idole  pour  idole,  je  prefere  encore, 
comme  indice  de  goAt  et  d'intelligence, 
les  gracieuses  et  expressives  statues  de 
la  Grece  au  stupide  boeuf  Apis  et  aux 
divinites  monstrueuses  de  I'lnde. 

Faunus  etaitundevin  comme  Picus,  et 
Virgile  nous  montre  Latinus  consultant 
I'oraclede  son  pere  (3)  dans  les  bois  Ale- 
ves d'Albunea.  Les  six  derniers  livres  de 
l'fineide  sont  remplis  de  la  diviuite  de 
Picus  et  de  Faunus.  Tous  deux  appar- 
tiennenten  proprea  Htalie,  dit  0  vide  (4). 

Romaai  numen  uterqoe  soil. 

La  tradition  qui,  d'apres  Gincius  Ali- 
mentus  et  Cassius  Hemina ,  fait  venir 
Faunus  de  TArcadie  par  tivandre  (5), 
n'altere  en  rien  son  originalite  :  elle  ne 
fait  que  confirmer  qu'il  Itait  primitive- 
ment  un  dieu  peMasgique. 

Sylvano  fama  est  Vetera  sacracse  Pelasgos  (6). 

Sylvain  est  le  mdme  que  Faune,  que 
Ton  peut  identifier  avec  le  Pan  des  Grecs. 
Et  ici  Ton  voit  par  combien  de  confor- 
mity les  id£es  de  la  Grece  et  de  PItalie 
se  rattachent  entre  el  les ,  et  comment  la 
confusion  de  ces  dieux  Itaitaisee.  Aussi 
Ovide  et  Denys  d'Halicarnasse  disent 

(0  Met.,  II,  367-569;  IV,  a56. 
(a)  Met.,  XV,  i65. 

(3)  jEn.,  VII,  81  ;  Nibby.  AnaLt  t.  Ill, 
p.  ao3.  s.  v.  Tibur;  Tert.,  ad  Nat.,  II,  9. 

(4)  Fast.,  I.  Ill,  39a. 

(5)  Serv.,  ad  Georg.,  1, 10;  Fast.,  II,  277. 

(6)  Virg.,  Mn.,  VIII ,  600. 
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u'£vandre  apporta  dans  le  Latinm  les 
ivinites  charop&res  de  l'Arcadie,  et 
qu'il  institua  le  culte  de  Pan  (1).  Faune 
et  Pan  ont  tous  deux  la  meW  physio- 
nomie  :  Ovide  caractense  Faune  par  les 
epithetes  de  Bicornis,  Cornipes,  Pede 
duro,  Semicaper,  Lycaeus,  Maeoalius(2) ; 
de  sorte  que  Faune ,  proprium  numen 
dans  le  principe,  est  devenu,  par  sa 
combioaison  avec  Pan,  numen  com- 
mune, pour  me  servir  des  termes  em- 
ployes par  Varron  dans  sa  classification 
des  dieux  (3).  Faune  est,  comme  Pan , 
I'auteur  des  premieres  terreurs  paniques. 
Ces  bruits  etranges,  qui  Ipouvantent  les 
pasteurs  dans  la  solitude  des  bois,  ne 
pouvaient  e^tre  pour  eux  que  la  voix  de 
ee  dieu  redoutable.  C'est  Faune  qui, 
dans  la  bataille  ou  perit  le  premier  Bru- 
tus, effraya  I'ennemi  par  un  cri  terri- 
ble (4).  Dans  Tite-Live  c'est  Sylvanus. 
On  sait  le  stratageme  de  Pan,  lieutenant 
de  Bacchus.  Rien  n'est  plus  facile  aue 
de  comprendre  comment,  avec  les  dis- 
positions d'esprit  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  les  faits  les  plus  simples  enfan- 
taient  ces  bizarres  imaginations.  Que  ne 
peuvent  la  crainte  et  rignorance?  Pan 
protegeait  les  troupeaux  contre  les  loups, 
mais  ll  pouvait  aussi  donner  aux  hom- 
ines la  figure  de  cet  animal  (5).  Qui  ne 
reconnalt  ici  la  croyance  aux  loups-ga- 
rous  du  moyen  dge ,  croyance  qui  en- 
gendrait  le  mal  veritable  et  qui  faisait 
tomber  dans  la  lycantbropie  ?  Cest  ici 
l'affaire  des  m&ecins  (6).  Ge  qu'il  y  a  de 
triste  et  d'humiliant  pour  l'espece  hu- 
maine,  c'est  qu'il  ait  fallu  tant  de  siecles 
pour  combattre  et  d&ruire  ces  folies 
eonsacrees  d'abord  par  les  religions. 
L'enseignement  de  la  veYite'  a  6t6  le  meil- 
leur  traitement  de  ces  infirmites  de  l'es- 
prit  (7). 

(i)  Den.  Hah,  I,  3i,  3a,  33. 
(a)  Fast.,  I.  II,  a65,  3o4,  35g,  4»;  IV, 
65o,  663;  V,  xoi. 

(3)  Serv.,  ad  JEn.,  VIII,  275;  Tert.,  ad 
Nat.,  II,  9. 

(4)  Den.  Hal.,  V,  16;  Tit.-Liv.,  II,  7;  Po- 
lyen.,  Strat.,  I.  I. 

(5)  Saint  Augustin,  Cit.  deD.,  XVIII,  17. 

(6)  Voir  I' article  de  M.  Li  it  re.  Les  grandes 
#pidemies.  Revue  des  Deux  Afondes,  i834. 

(7)  Si  Faun  us  Pici  GHus  in  jus  agilabatur 
untitle  rapt  us ,  curari  euni  magis  quam  con- 
ftcu'iui  upoittbal   Terl.,  ad  Nat.,  II  ,,9. 
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Le  dieu  des  bois  etait  aussi  mdeLs>J 
percus,  nom  au'Hartungregarae eon 
un  predicat  de  Mars  (l).  Les  Lnperctj 
les  etaient  cellbrees  en  Chomnur 
Faune.  Comme  generateur  et 
teur,  Faune  s'appelait  Invus.  H  avail  i 
temple  sous  ce  nom  a  Castrum  tori, 
bora  de  la  mer,  eotre  Antium  et 
rente  (2).  Remarquons  que  ces 
differents  ae  devienneat  commons  a  i 
seul  dieu  que  lorsque  Rome  reonjt 
elie  toutes  les  croyances  des 
u'elle  fait  entrer  dans  la  cit 
a  cause  principale  de  cette  ricbe 
nymie. 

Faune  et  Pan  ne  sont  pas  ratesi 
individus;  ils  sont  deveaus  des 
ces  (3).  Les  forte  furent  people* 
troupes  sau  tillaates  de  Pans  et  de  Fi 
malicieux  : 

Panes  et  to  venerea  Satyroram  proM 

Klausen  a  resemble*  tous  les 
communs  du  Faune  italien  et  da 
des  Grecs  (5) ,  et  il  conclut  a  leur  fl 
tit6;  mais  dans  guelle  proportion  « 
lange  a-t-il  to&  tait,  et  h  quelle  ' 
Ces  choses-Ia  ne  peuvent  s'apj 
se  fixer  dans  le  temps.  «  Comment, 
Niebuhr  (6) ,  mesurer  les  eflets  Ml 
ment  pllasgique,  qui  chez  les  Romair 
les  Latins, les  Etrusques,  ouvrit  ani 
ces  facile  a  !a  mythologie  des  Grecs, 
leur  religion,  a  leurs  predictions <* 
leurs  oracles  ?  Ou  retrouvc-t-on  It 
des  fictions  epiques  et  lyriques ,  ii 
nees  dans  les  villes  grecques  de  li 
d'ltalie,  plus  ou  moins  eloignfes 
Rome,  et  pour  lesquelles  cette  ville; 
quit  de  l'importance  longtemps 

(i)  ReL  der  Rom.,  t.  II ,  p.  176. 
(a)  Pres  de  Tor  di  San  Lorenso.  TfiH* 
Anal.,  1. 1,  p.  447;  Serv.,  ad  A£n.t  VI,  fli 

(3)  Hart.,  I.  n,  p.  iS3  a  189.  ' 

(4)  Ovide,  Fast.,  I,  397 ;  Virgn  Gecrg^l 
1 1 ;  Horace,  Od.  II,  XVI,  4. 

(5)  Klaus.,  JEh,  umd  die  Pen.,  p.  «H 
Not.  2307.  Cf.  aussi  p.  843,  &45. 

(6)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  t.  I,  p.  »3.  m 
dans  Creuzer  et  Guigniaut  la  aMtincboatj 
Satyres  et  des  Fauoes.,  ReL  de  tjnt*  t.  Ifl 
ir,part.,  p.  1 37.  Voir  les  represanfcrioMJ 
ces  divinites  dans  Visoonti,  Mtu,  Pie-0*m 
I.  Ill,  p.  54,  el  dans  Lanti,  r*si,  p  ff 
et  suiv. 
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dans  la  Grece  primitive  on  s'aper- 
tde  son  existence?* 
»CiBMS9TA..  —  LaissoM  de  c6t6  La- 
(1) ,  ancftre  eponyme  des  Latins , 
;la  divinitedisparalt  dans  la  religion 
"  >e,  et  arrivons  aux  traditions  re- 
a  Carmenta  et  a  Evandre. 
\fwt  ses  traits  generaux,  Carmenta 
etre  identifies  avec  toute  divinity 
line  qui  predira  I'avenir,  qui  presi- 
taux  enfantements,  et  qui  connaltra 
Isecrets  de  Part  de  guerir.  Les  deesses 
eette  espece  sont  fort  nombreuses; 
people  de  l'ltalie  avait  les  sien- 
,de  facon  que  les  Carmentes  et  les 
i,  comme  les  Faunes,  ont  6te  des 
aossi  bien  que  des  individus.  Se- 
Servius,  CarmenUs  Itait  un  vieux 
employe*  pour  fates  (2).  CeUit 
les  ?erset  le  chant  que  s'exprimaient 
[predictions.  Carmenta  eUut  la  deesse 
chante  I'avenir.   Comme  Janus, 
line  le  Temps,  elle  se  dedoublait. 
trait  deux  sosurs,  deux  autres  Car- 
les, Antevorta,    Postvorta  (3)  ou 
ima,  que  Ton  donnait  aussi  pour 
ignesa  Jupiter  (4).  Mats  Antevorta 
rorta  designaient  encore  autre 
sgue  ie  futur  et  le  passe.  On  les  ap- 
itt  aux  differentes  postures  ou  Ten- 
peut  se  presenter  au  moment  de  la 
toce  (5).  Assurtment,  c'ltaitune 
eoutume  a  Rome  de  conjurer  par 
i  chants  et  des  sacrifices  le  danger  des 
;ments  extraordinaires.  Tite-Live 
les  ceremonies  accomplies  pour 
la  naissance  d'un  enfant  mons- 
.,  a  Sinuessa,  en  202,  et  d'au- 
prodiges  du  mime  genre ,  remar- 
a  Priveraum,  a   Lanuvium,  en 
me  (6).  Dans  ces  recits  on  voit 


(0  Klaus.,  JEn.,  t.  II,  p.  8 3 5-849. 
\%)Ad \JEn.,  VIII,  339;  Hart.,  Rel.  der 
I*.,  II,  198 ;  Klaus. ,  L  II,  843 ;  Strab., 
r,5;Den.  Hal.,  I,  3i. 

(3j Macrobe,  Sat.  I, VII.  Diviuitatis  scilicet 
ateime  comites.  Ovide,  Fast.,  I,  633. 

(4)  Stir  on  tombeau  trouve  pre*  des 
■raei  d'Agrippa,  devant  l'eglise  de  Saiute- 
hrie  io  Monierona,  est  represeote  le  Juge- 
N>|  de  Paris,  avec  Jupiter  siegeant  entre  les 
<pu  Carmentes  du  passe  et  deTaTeoir.Ms.  de 
^jbios,  cue  par  Merkel,  de  Obsc. ,  p.  an. 

(5)  Aul.  Gell.,  XVI ,  16,  d'apres  Varroo. 
P)  Tile-Live,  XXVII,  37 ;  XXXI,  1a. 


l'etrange  superstition  des  Romains  en 
action,  et  ron  regrette  de  ne  pouvoir 
ctter  en  entier  les  deux  passages  de 
Tite-Live,  ou  le  genie  des  vieux  temps 
est  si  religieusement  conserve'.  A  une 
Ipoque  de  scepticisme  et  d'incredulitl 
Tite-Live  avait  compris ,  avec  un  sens 
admirable,  que  pour  fore  vrai  il  de- 
vait  parler  avec  respect  des  cboses  que 
les  ancltres  avaient  respecters.  En  ac- 
complissant  avec  conscience  ce  devoir 
d'bistorien  il  a  rendu  ses  recits  plus  fi- 
deleset  plus  animes. 

Les  processions  qu'on  ordonnait  dans 
ces  f§tes  expiatoires  se  rendaient  au 
temple  de  Junon  Regina  en  passant  par 
la  porte  Garmentale  (1).  Comme  I'avenir 
s'ouvre  pour  l'enfant  des  le  moment  de 
sa  naissance,  il  n'est  pas  etonnant  de 
voir  Carmenta  assister,  comme  nos  fees 
du  moyen  Age ,  aux  travaux  de  l'enfan- 
tement  L'homme  a  plus  de  curiosity 
pour  le  lendemain  que  pour  le  present, 

Su'il  possede.  Aussi  comme  l'enfant  a 
evant  lui  tout  I'avenir,  le  pere  s'en  in- 
quiete  aussitfo,  et  le  temps  n'est  pas 
loin  encore  ou  Ton  tirait  l'horoscope  de 
tous  lesnouveaux  nes ;  vaine  recherche, 
qui  trouble  plus  qu'elle  n'eclaire,  et  qui 
atteste  a  la  rois  la  faiblesse  et  la  teme>it6 
de  I'esprit  humain  (2).  Ovide  est  fidele 
au  caractere  de  Carmenta,  en  lui  faisant 
prgdire  la  grandeur  de  l'empire  Romain, 
qui  doit  naltre  sur  le  Palatin ,  ou  la  pro- 
phe'tesse  s'eteblit  avec  son  fils  (3).  Re- 
marquons  aussi  qu'il  assujettit  sa  fiction 
a  l'usage  de  son  temps,  quand  il  fait  d6- 
barquer  Carmenta  au  marais  de  Teren- 
te  (4),  car  le  mythe,  la  fable  poetique, 

(x)  Klausen,  II,  884. 

(a)  Les  Parques  remplissaienl  le  meme  role 
que  Carmenta.  Aul.  Gell.,  Ill,  16.  Cresellius 
Vindex  les  appelait  Nona,  Decuma,  Morta. 
Tertulliea  les  appelle  les  Fata  Scribunda,  de 
jinim.f  39.  Hart.,  II,  a3a. 

(3)  Ovide,  Fast.,  I,  53o. 

(4)  Ce  marais  est  place  par  Festus  dans  le 
Cbamp  de  Mars,  p.  35  x.  Nardini  le  met  a 
cAte  de  la  place  Nicosia,  laquelle  est  Toisine 
de  Ripetta ,  port  de  la  partie  superieure  de 
Rome.  C'est  la  ou  aborda  Pison  revenant  de 
Syrie,  apres  la  mort  de  Germanicus.  Tac, 
Ann.,  I.  Ill,  c  ix.  Il  est  tout  simple  qu'Ovide 
fasse  aborder  Carmenta  au  lieu  destine  de  son 
temps  a  eel  usage.  Du  reste  cette  remarque 
n'a  d'imporlauce  qu'autant  qu'elle  peul  fane 
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loin  d'expliquer  la  realite\  s'explique  bien 
plutdt  par  elle.  On  aurait  la  clef  de  tons 
ces  recita  des  poetes  si  Ton  savait  a  fond 
les  idees  et  lescoutumes  des  vieux  temps. 
Indlpendamment  des  traditions,  les 
,  rites  des  fltessont  encore  des  indications 
precicuses  sur  la  nature  d'une  divinitl. 
On  doit  m£me  leur  accorder  la  prtf£- 
rence,  car  ils  sont  stables  et  indepen- 
dants  du  caprice  de  l'itnagination  qui 
travaillait  a  son  gre  les  idees  religieuses. 
Or,  Garmenta  Itaithonoree  par  les  fem- 
mes  enceintes  (1).  Quant  a  rhistoire  du 
Carpentum  et  des  avortements  qui  ont 
cause'  J'etablissement  des  Garmentales, 
c'est  une  fable  ridicule,  qui  ne  merite 
pas  qu'on  s'y  arre'te.  Les  Carmentales 
seclllbraient  le  11  Janvier.  Les  femmes 
qui  allaient  au  temple  ne  devaient  porter 
aucun  v6tement  iait  avec  la  depouille 
des  animaux  (2).  Le  prttre  invoquait 
Porrima  et  Postvorta,  et  Ovide  avertit 
que  cesprieres  etaient  fort  anciennes  (3). 

SI  quis  amas  Vetera  ritus ,  aatiste  precanU. 

Carmenta  ayait  un  temple  sur  la  pente 
du  Capitole,  vers  le  Tibre,  et  deux  au- 
tels  aupres  de  la  porte  a  laquelle  on 
donne  son  nom ,  et  qui  6tait  Tune  des 
entrees  de  la  premiere  enceinte  de  la 
ville  (4).  Cette  circonstance  prouve  que 
I' institution  des  flkes  de  Carmenta  doit 
Streplacee  aux  premiers  temps  de  Rome, 
ou  bien  mime  avant  sa  fondation. 

£vandbe.  —  Les  traditions,  expri- 
mant  par  des  recits  historiques  les  plus 
anciennes  croyances  religieuses ,  presen- 
ted comme  contemporains  Carmenta  et 
Faunus,  qui,  par  son  assimilation  avec 
Pan,  serai  t  venu  aussi  de  I'Arcadie.  Nous 

com  prendre  le  procede  de  la  fiction  mytho- 
logique.  Les  mieux  faites  sont  eel  les  qui  se 
ntpproclient  le  plus  d'une  idee,  d'un  senti- 
ment, d'un  usage. 

(i)  Ovide,  Fast.,  I,  618. 

(a)  Creuzer  et  Guigniaut,  Ret.  de  l'An(.t 
t.  II,  p.  44a,  i1*  pari*,  et  les  curieux  eclair- 
cissements  de  M.  Guigniaut  au  t.  Ill,  p.  796. 

(3)  Fast.,  I,  63 1.  Cette  fete  fut  instituee 
ou  plutdt  renouvelee  au  temps  de  la  prise  de 
Pidenes  par  A.  Servilius,  en  43 1.  Fait  elablt 
par  Klauseii ,  p.  884,  d'apres  les  Fastes  de 
Prenesic.  Mais  le  motif  qu'il  donne  a  cette 
institution ,  p.  885,  est  insoutenable. 

(4)  Canina,  Descr.  di  Roma,  p,  182; 
JlarL,  1. IJ,  p.  199. 


savons  ce  qu'il  faut  penserdeoes 

8'nes.  fivandre  est  fils  de  Carmenta, 
alement  Arcadien ,  ce  qui  vent 
jours  dire  antique  et  pelasge.  MmsEtj 
dre  est  a  peine  un  dieu.  Ovide 
donne  pas  comme  tel ;  cependant " 
d'Halicarnasse  parle  d'autels  elewes 
Evandre  dans  le  voisinage  de  la 
Trigemina  (t) ,  qui  6tait  entre  Yk\ 
et  le  Tibre,  et  il  mentionne  les  stcrifl 
qu'on  y  faisait.  II  ne  peut  pas  attester  I 
mime  cbose  sur  Palante,  nls  d'Evandi 
Si  tous  ces  chapitres  de  Denys  d'Hali 
carnasse  pouvaient  toe  de  Pbii 
e'est-a-dire  des  faits  reels,  tout 
dit  par  ce  qu'il  y  rapporte  :  mais  il  rt 
est  pas  ainsi ,  et  le  champ  reste  oui 
aux  conjectures.  La  tradition  dft 
Itait  deja  connue  a  Rome  au  sixieme  i 
cle  de  son  existence.  Le  poete  Attiasi 
avait  parle*  danssa  trageoie  d'Atree 
ainsi  que  Poly  be,  cite  par  Denys  <T 
licarnasse.  Mais  comment,  du  fond 
1'Arcadie ,  cette  tradition  est-elle 
sur  les  bords  du  Tibre  (3)  ?  Niebuhri 
mande  si ,  dans  un  pays  rempli  de 
sicules,  e'est-a-dire  pelasgijues,  il 
pouvait  pas,  sur  la  colline  ou  fut  Ro 
s'en  trouver  une  du  nom  de  Palatal 
qui  rappeldt  aux  Grecs  leur  ville 
lienne.  Assurement  une  rencontre  de< 

§enre  edt  suffi  pour  etablir  la  tradit 
ont  il  s'agit.  Klausen  chercbe  avec: 
tant  df erudition  que  de  sagacite  la 
aue  cette  legende  a  dil  suivre  dans 
emigration  vers  l'ltalie.  Voici  le  resoll 
de  ses  recherches :  £vandre  etatt 
dans  maintes  villes  de  rArcadie  et 
F Achate  (4).  Pentbilus  et  les  £olu 
quittant  T Achate ,  ont  pu  emporter  ai 
eux  le  culte  d'£vandre  en  Asie  Mine"' 
ou  iis  fonderent  Cume.  Cume  cfl 
fonda  la  Cume  dltalie,  et ,  de  proche 
proche,  par  Aricie,  peut-toe,  la  tn 
tion  d'fivandre  aura  pen&re  chez 
Romains.  Ou  bien  encore  Catane 
une  colonie  de  Paiantium  d'Arcadie  (l 
et  la  tradition  aura  suivi  cette  vote. 

(1)  Den.  Hal.,  I,  3a;  Slrab.,  V,  3,  3;^ 
ed.  de  Tauch. 

(a)Serv.,  ad.  Mn„  VIII,  i3o. 

(3)  Nieb.,  Hist.  Rom,,  I,  taa. 

(4)  Klaus.,  JEn.  und  die  PamLA  L 
p.  ia34,  ia37,  ia38. 

(5)  Idem,  p.  taa.7. 
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rate,  ces  resultatssont  bien  incertains, 
rtii  est  triste  de  s'6tre  tant  efforce'  pour 
■river  k  des  assertions  dont  on  doute. 
Ren  soufcnt  les  erudits  n'aboutissent 
fik  coostater  savamment  leur  igoo- 
Mce. 

Quoi  tju'jl  en  soit,  la  tradition  d*£- 
Madre  etait  soiidement  6tablie  a  Rome 
siede  d'Auguste.  Virgile  Fa  change 
tantieme  livre  deVEneide.  Plustard, 
win  lePieux  accorda  de  grandes  ira- 
ites  aux  habitants  de  Palantium, 
respect  pour  leur  he'ros  (l) ,  ce  qui 
ve  pas  plus  que  les  traites  en  fa- 
des habitants   d'Hion.  Laissons 
en  repos  cette  tradition  inexplica- 
et  tirons  seulement  de  toutes  ces 
une  presomption  de  plus  a 
idecequi  a  els'  dit  sur  les  etroites 
esdes  idees  religieuses  de  FItalie  et 
kGreee. 

cule.  —  Parmi  les  civilisateurs 

ritalie  doit  a  la  Grece,  Hercule 

to  rile  important.  Selon  Varron , 

an  dieu  commun ,  comme  Castor 

Max,  eomme  Liber  (2).  Mais  )e 

auteur  explique  comment  ce  h6- 

feretrouve  partout  :  c'est  qu'on 

-itee  nom ,  dit-il ,  a  tons  ceux  qui 

aient  par  des  actions  d'eclat ,  et 

trait  quarante-trois  Hercules  (3). 

•vait  on  Hercule  dans  chaque  con- 

de ritalie,  en  Etrurie,  en  Corse, 

panie  (4) ,  mais  ils  resterent  tous 

as.  Aa  contraire  I'Hercule  Tyrien 

rempli  de  ses  exploits  la  Gaule  et 

,  comme  I'Hercule  Grec ;  car 

nations  qui  font  au  loin  de  grandes 

b  ont  le  privilege  de  s'approprier 

il  y  ad'illustre  chcz  les  autres  oeu- 

♦  ou  de  leur  imposer  leur  gloire; 

'  les  Hercules  italiens  n'ont  pas  de 

,  et  FHercule  Grec  etait  connu  de 

le  raonde  aocien.  Nous  devons  a 

las  Pindication  precieuse  d'une  le- 

locale,  qui  a  dti  faciliter  Fintro* 

fi)  Pausao.,  Vin ,  43,  44. 
.gjSer?.,  adMn.9  VIII,  375. 

&)  Id.,  YHI,  564.  Tunc  enim  ,  sicut  et 
Vn>  dicit ,  omnes  qui  fecerant  fortiter 
tanks  vocabantur  :  !icet  eos  prirao  XLHI 
•demerit. 

W  Oltfr.  Mull.,  die  Etr.,  II ,  p.  379,  not. 
f;Stnb.,  V,  3 ;  Patuan.,  X,  17  ;  Serv.,  ad 
U,  VI,  i07;\II,  66*. 


duction  d'Hercule  dans  le  Latium.  II 
parle  d'un  pasteur  robuste ,  appele  Ga- 
ranus ,  qui  vainquit  le  brigand  Cacus  (1). 
II  ne  doute  point  qu'on  nrait  applique*  a 
Hercule ,  quand  il  vint  de  la  Grece  en 
Italie,  cette  tradition  indigene.  Garanus 
6tait  trop  obscur,  il  6tait  plus  glorieux 
de  s'approprier  Hercule,  etde  le  fajre  fi- 
gurer  dans  les  fables  nationales.  Car  les 

{>oetes  roraains  ont  fait  bon  marche'  de 
eurs  propres  antiquitls,  pour  placer  au 
berceau  de  leur  histoire  les  brillantes 
fictions  de  la  Grece.  Quant  aux  rites 
grecs  (2)  des  fe*tes  d'Hercule ,  ils  ne  fu- 
rent  employes  que  plus  tard ,  peut-eHre , 
comme  le  croit  Niebuhr,  au  temps  de  la 
censure  (3)  d'Appius  Claudius,  en  314. 
Virgile  et  Ovide  ont  chants  I'Hercule 
fils  d' Amphitryon  (4).  Cest  a  sa  victoire 
sur  Cacus  qu'ils  rattachent  restitution 
des  offrandes  du  triomphe  et  Fetablis- 
sement  du  grand  autel  sur  le  forum  Boa- 
rium,  par  ou  passaient  toujours  les 
pompes  triompnales  (5).  Rien  d'&on- 
nant  que  ce  heros  ait  Ite*  me*le  a  Fori- 

§ine  des  tffites  de  la  Victoire.  Ses  gran- 
es  actions  en  faisaient  le  patron  de 
toutes  les  clrlmonies  de  ce  genre.  II  de- 
vait  aussi  avoir  sa  part  dans  les  offran- 
des;  on  lui  consacrait  la  dime  de  tout 
butin  (6).  Les  traditions  relatives  a  Her- 
cule sont  fort  etendues ,  car  la  matiere 
etait  heureuse  et  pr&ait  beaucoup  au 
d6veloppement :  tous  ces  r6cits  devaient 
6tre  avidement  accueillis  des  Romains ; 
ils  les  amusaient ,  les  flattaient ,  s'adap- 
taienta  leurs  fStes,  et  les  modiflaient 
me*me  quelquefois.  Du  reste!  ce  qui 
prouve  combien  leur  composition  6tait 
arbitraire ,  ce  sont  les  nombreuses  dif- 
ferences qu'on  y  trouve.  Tant6t  c'est 
Hercule  qui  Ipouse  Lavinie ,  fille  d'£- 
vandre ,  tantdt  c'est  Enee;  ici  c'est  La- 

(1)  Ad  JEn.,  VIII,  ao3. 

(3)  'EXXtivixoi;  vou.t'u.ot;.  Den.  Hal.,  I,  3$. 

!3)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  1. 1,  p.  xa3,  124. 
4)  Ovide,  Fast.,  1 ,  543,  584. 

(5)  Ambrosch.,  Forsch.  iiber  die  ReL  der 
Rom.,  p.  78.  Ce  forum  etait  a  l'ouest  du 
Forum  romain ,  sur  le  chemin  qui  de  ce  fo- 
rum menait  au  grand  cirque.  Canina,  Descr.9 
p.  x 80;  Deo.  Hal., I,  39;  Fest., Mull., 337,24. 

(6)  Macrobe,  Sat.,  Ill,  6.  II  donne,  d'a- 
pres  Masurius  Sabinius,  uue  explication  viv- 
geuieuse  du  suriiom  Hercule  Victor. 
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tine  le  mot  portus  6tait  employ^  avec 
le  sens  de  maison?  et  Festus  cite  a  l'ap- 

{mi  de  cette  sigmGcation  rautorite*  ae 
a  loi des  Xll  tables (l).  Comme  Janus, 
Portunus  avait  une  clef  pour  attribut. 
C'est  on  Janus  special ,  le  gardien  des 

forts ,  des  stations  maritiraes  et  peut- 
tre  aussi  des  maisons.  Ces  considera- 
tions nous  delivrent  tout  a  fait  de  la  fa- 
ble grecque,  et  nous  rendent  ce  dieu 
tel  que  les  anciens  Italiens  l'avaient 
concu  (2). 

£nsb.  —  Dans  ce  Latium  deja  peuple* 
de  tant  de  personnages  demi-grecs  et 
demi-italiens,  moitie*  horames  et  moitte 
dieux,  l'arrivee  d'£nee  ajoute  encore 
aux  nombreux  elements  de  cette  histoire. 
£nee  vient  prendre  sa  place  au  milieu  de 
Latinus,  dr£vandre,  de  Carmenta,  de 
Saturne,  de  Turnus  et  de  tant  d'autres 
personnages  mythologiques.  C'est  une 
riche  epoque  :  jamais  1  Italie  n'a  recu 
tant  de  Grecs  a  la  fois  (3).  La  se  succe- 
dentou  se  rencontrent  Alcide,  Tllegone, 
Tibur,  Halesus,  Antenor,  Diomede, 
Ulysse,  £nee,  Solyme  et  tant  d'autres. 
Car  la  fiction  donnait  a  chaque  ville  un 
hero*  grec  pour  anc£tre  ou  pour  civilisa- 
teur.  Rome  se  fit  la  meilleure  part ,  et 
s'attribua  les  plus  celebres,  sinon  direc- 
tement ,  au  moins  par  descendance  (4). 
Mais  1'historien  est  peu  dispose  a  se 
f&Iiciter  de  1'abondance  de  ces  recits, 
dans  lesquels  il  ne  peut  reconnaftre  ce 
qui  est  l'objet  constant  de  son  6tude,  a 
savoir  la  verity,  la  reality.  11  pense  avec 
regret  que  la  somme  de  verites  conte- 
nues  dans  ces  fictions  est  presque  inap- 

{>reciable  par  suite  de  leur  melange  avec 
'erreur  et  la  fiction.  Que  de  fausses  con- 
clusions lV.rudit  le  plus  judicieux  n'est-il 
pas  expose  a  produire  a  chaque  pas  sur 
ce  terrain  mobile  et  sans  solidite  ?  Les 

de  Paul  Diacre  s'accorde  avec  toutes  ces  in- 
dications. Ed.  Mull.,  56,  5. 

(i)  Fest.,  a33,  28 :  Port  urn  in  XII  pro  domo 
positum  omnes  fere  cousentiunt. 

(a)  Hart.,  Bel.  der  Rom.,  t.  II,  p.  xoo. 

(3)  Ovide,  Fast.,  IV,  64. 

(4)  U  y  avait  des  tenioignages  qui  attri- 
boaient  la  fondation  de  Rome  a  des  fits  d'^- 
liee,  d'Ulysse,  d'Hercule  (  V.  Den.  Hal.,  I, 
72;  Plut.,  Bom.,  I,  a),  supprimant  ainsi  la 
longue  distance  admise  par  la  tradition  gene- 
ralement  recue. 


Metamorphoses  d,Ovide  ne  perost 
tromper  uavantage.  La  se  trouve  ansa 
Thistoire  primitive  de  toute  la  Grece  dan 
chacune  de  ses  contrees ,  dans  touts  sa 
races  de  rois  et  de  heros ;  la  Btotie,  PA*- 
tique,  l'Argolide,  la  Tbessalie,  Ftpire, 
l'Arcadie,  y  soot  representees  tour  a 
tour  par  les  Labdacides ,  les  Abides,  ki 
Pllopides ,  les  descendants  de  Daoa«t 
les  Argonautes ,  Hercule  et  Thesee.  Gai 
tes  les  noms  ne  maoquent  pas,  ni  H 
actions  non  plus.  Mais  tout  eels  nip*  ■ 
la  vie  veritable,  qui  fait  la  beaute  de  nut, 
toire  et  son  utilite.  Trouipe  par  les  dtv 
hors  et  l'apparence ,  ou  croit  saistr  Af 
hommes,  on  ne  touche  que  des  ombwj£ 
Toutefois ,  il  n'est  pas  sans  utilite  If 
travailler  a  distinguer  les  fails  doatenf 
ou  imaginaires  des  evenements  vM*y- 
hies.  Or  quand  on  a  lu  le  savant  ow 


de  Klausen  sur  £nee  et  les  Penates,  orfj 
est  completement  desabuse  de  fast* 
ranee  dfobtenir  des  resultats  positifr 
convaincants  sur  cette  matiere.  A 
voyage  certain  n'a  6te  etudie  avee 
attention  aussi  minutiense  que  les 
ses  d'Enee  a  travers  les  mers  de  la 
et  de  1'Italie,  sur  les  cdtes  de 
thrace,  a  OEnos,  a  Pydna,  an 
Atnos,  a  Cythere,  dans  le  PeJoi 
en  Acarnanie,  en  fipire,  chex  Its 
niens,  en  Daunie,  en  Sicile,  et 
dans  le  Latium  (1).  Et  apres  touts 
rechercbes  on  s'apercoit  que  la  * 
a  ele*  obscurcie  au  point  qufon  ne  siit 
surement  si  £nee  a  jamais  voyaged" 
peu  importe  :  dans  les  traditions  cfi 
rhistoire  des  id&s  et  Tetat  des 
ces  plutdt  que  des  faits  qu'il  faut 
cher.  Or,  les  Romains  voulaient 
cendre  des  Troyens ;  ils  opposaieot 
legende  d'£nee  a  celled'Ulysse,  par 
quelle  les  Grecs  prelendaient  fairede 
peuple  une  colonie  de  leur  nation  3), 
on  ne  doutait  pas  au  temps  d'Aafltf* 
que  les  Troyens  ne  fussent  lesaoccb* 
de  Rome.  Ovide  touche  de 
temps  a  cette  tradition,  qui  est  le 
de  VEniide;  il  signaie  le  depart  de 
le  sejour  chez  Didon  (3),  les  guems 
Latium,  la  detaite  de  M&euce,  la  * 

(1)  Cf.  JEn.  und  die  Pen.  Toot  le  III* 
JGneas  als  Einwandrer. 

(1)  Nieb.,  Hist.  Born.,  t.  I,  p.  i5$. 
(3)  Ovide,  Fast.,  Ill,  5aa,  863. 
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Moo  de  Lavinium,  et  Punion  des  La- 
tins etdesTroyens. 

Vbwcs.  —  Partout  ou  £nee  est  con- 
to  par  les  traditions ,  il  porte  avec 
In  tea  Penates  de  sa  patrie  et  le  culte 
fc  la  deesse  dont  il  dtait  descendu.  Ve- 
pi,  selon  Ovide,  vient  dans  le  Latium 
ah  suite  d'£nee  (1) :  la  gen&logie  flat- 

Cqui  rattache  la   Gens  Julia    a 
,  et  par  consequent  a  Venus ,  a 
tl  an  profit  de  cette  deesse,  en  lui 
ant  une  belle  place  dans  les  poe- 
dn  Steele  cTAuguste.  Essayons,  se- 
ootre  methode,  de  recbercber  ro- 
de ces  croyances ,  et  de  distin- 
les  conceptions  primitives  que  les 
ont  confondues  avec  les  fictions 
jeres. 
pneiuset  Varron  (2)  affirmant  que  le 
de  Venus  iTetait  connu  des  Ro- 
ios,  ni  en  latin,  ni  en  grec,  du 
des  rois ,  qu'il  n'y  avait  dans  le 
is  cPavril  ni  fgtes  ni  sacrifices  solen- 
en  son  honneur,  et  qu'elle  n'etait 
celebree  dans  les  anciens  vers  sa- 
corome  le  sont  les  autres  grands 
Cependant   cette    deesse  6tait 
cbez  les  Albains;  et  il  est  certain 
les  rites  d'Albe  avaient  6te"  trans- 
a  Rome  au  temps  de  TuIIus  Hos- 
i  par  les  families  patriciennes  de 
ville.  Cesar,  dans  I'oraison  fune- 
de  sa  grande-tante  Julia ,  rappelle 
les  Jutti  descendent  de  V6nus ,  et 
culte  devait  6tre  commun  a  tous 
/entiles  de  cette  maison  (3).  Les 
lias ,  les  Cluentius,  les  Acilius,  les 
,  les  Memmius,  les  Geganius, 
Sergius,  les  Nautius ,  venus  d'Albe, 
ndaient  sortir  de  la  noble  lignee 
Dardanus ,  et  pouvaient  aussi  comp- 
Venus  parmi   leurs  anc&res  (4). 
inscription  trouvee  a  Zagarolo  est 

X«)/«tf.f  rv,  ii7. 

"0 Cites  par  Macrobe,  Sat.,  I,  ia.  Klau- 
ooojerture  que  les  chants  Saliens  etaient 
I  patrictens,  et  qu'ils  ne  contenaient  que 
amnites  des  Ramnes  et    des  Titicnses. 
regsrde-t-il  Venus  et  Anna  Perenna 
deux  divioites  plebeiennes.  JEn,  und 
Pen.,  II,  73a. 
(3)  Suet.  Cots.,  5.  A  Venere  Julii,  cujus 
Mis  familia  est  nostra.  Klause/i,  JEn.  und 
P*Pen.,  t  II,  p.  73i,  not.  x34o;  Nieb., 
&*.  Row.,  II,  i5. 
(4)Klatuen,  II,  969. 


dediee  a  la  Ve^us  de  Gabies  et  d'Albe  (1). 
V6nus  avait  cbez  les  Albains,  outre  le 
culte  particulier  de  la  gens  Julia, 
ses  fttes  publiques  (2),  et  e'est  peut- 
e*tre  le  sacerdoce  general  de  cette  deesse 
qui  fut  confie*  a  Julius,  fils  d'Asca- 
gne ,  lorsque  la  royautl  revint  a  Syl- 
vius, fils  cTitnee  et  de  Lavinia;  car  Iff 
pouvoir  politique  passa ,  selon  les  tra- 
ditions rapportees  par  Denys,  au  prince 
d'origine  italienne;  mais  le  sacerdoce 
resta  dans  la  brancbe  issue  du  sang 
troy  en.  II  faut  prendre  pour  ce  qu'el- 
les  valent  les  pretentions  dune  famille 
a  faire  remonter  son  origine  jusqu'aux 
dieux  :  cette  ambition  prouve  Porgueil 
et  la  vanite*  des  nobles  races ,  et  rien 
autre  chose.  Si  les  Julii  avaient  pu  reus- 
sir  k  faire  admettre  le  nom  de  Venus 
a  la  te*te  de  leur  tableau  genealogique, 
cela  interesse  peu  et  n'explique  nulle- 
ment  l'ori^ine  de  la  population  romaine. 
Qu'£nee  ait  aussi,  ou  non,  sa  place  dans 
cette  liste  d'anc&res,  e'est  encore  \k 
un  fait  qui  ne  flatte  que  l'amour-propre 
d'une  maison  puissante.  Si  cette  ge*- 
nealogie,  que  Ton  ne  peut  discuter 
sans  sour  ire,  a  quelque  importance , 
e'est  a  cause  de  la  grandeur  ou  s'6Ieva 
la  fa  mi  He  qui  la  revendiquait.  Voifo 
pourquoi  les  noetes  d'Auguste  en  ont 
tant  parte;  mats  il  est  inutile  de  s'ea 
occuper  davantage. 

Je  reconnais  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  retrouver  1  original  romain, 
qui  aura  6te  de'figure  par  Implication 
des  traits  de  l'Aphrodite  des  Grecs.  Est- 
ce  cette  Venilia,  deesse  du  vent  et  duflux 
de  la  mer,  divinity  nee  des  eaux  comme 
la  Vlnus  des  Grecs  (3)  et,  selon  Virgile , 
mere  de  Turnus,  le  rival  d'£n£e?  Ou 
bien  Venus  n'6tait-elle  primitivement 
que  cette  deesse  de  la  vegetation  des 
jardins,  espece  de  Flore  primitive,  mais 
restreinte  a  la  protection  des  legu- 
mes (4)?  II  est  certain  que  Rome,  avant 

(x)  Orelli,  Inscr.  LaU,  I,  aSi-1367.  Cf. 
sur  Zagarolo  Nibby ,  Analhi  della  Carta  dJ 
Dintorni  di  Roma,  t.  Ill,  p.  740. 

(a)  Den.  Hal.,  I,  70. 

(3)  SeTv.,adjEn.,  X,  76.  Cf.  Klatuen,  II, 
783,  et  les nombreuses citations dela  note  i4Sa. 

(4)  Paul.  Diac,  58 ,  x5,  et  la  note  d'Ott. 
Miiller :  Significat  per  Cererem  panem ,  per 
Neptunum  pisces,per  Venerem  olera.  Varron, 
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d'admettre  la  Venus  eUangere  a  l'lta- 
He,  ne  raanquait  pas  de  dresses  produi- 
tesparl'ideequiengendraaussi  I'Aphro- 
dite.  Mais  ('assertion  de  Cincius  et  de 
Varron,  que  cettedeesse  n'eiait  pas  con- 
nue  des  Romains  au  temps  des  rois, 
n'en  reste  pas  moins  certaine,  a  notre 
avis. 

La  rentable  introduction  de  Venus 
a  Rome,  il  faut  la  chercher  dans  les 
temps  historiques  et  en  dehors  des  fa- 
bles inventees  stir  I'origine  de  Rome. 
Ge  fut  sans  doute  des  villes  grecqaes 
et  troyennes  de  la  Sicile  que  Venus  vint 
a  Rome,  avec  son  entourage  d'attributs 
et  de  fictions  helleniques.  Au  temps  de  la 
premiere  guerre  Punique  les  Romains, 
qui  se  regardaient  deja  comme  issus  de 
Troie,  font  alliance  avec  les  Segestains, 
cbez  lesquels  la  meme  croyance  6tait 
•aussi  populaire(l).  Peut-e*tre  l'emprunt 
du  culte  de  Venus  avait-il  pr6c«Sde  ces 
relations  politiques  qui  favoriserent  si 
puissamment  les  progres  de  la  domi- 
nation romaine  en  Sicile.  Mais  si  Ton 
ne  peut  fixer  la  date  precise  de  l'in- 
froaoction  de  Venus  a  Rome ,  on  sait 
du  moins  oules  Romains  I'allerent  cher- 
cher. Ainsi,  apres  la  bataille  du  lac 
Trasimene,  les  livres  sibyl  lins,  dont 
les  decrets,  bien  ou  mal  interpreted,  pro- 
duisirent  sous  la  republique  taut  de 
changements  dans  la  religion  primitive, 
ordonnerent  qu'on  61evat  un  temple  a 
V6nus  fcycineet  a  I'lntelligence  (2).  Ve- 
nus devait  servir  a  apaiser  la  colere  du 
dieuMars,  et  I'lntelligence  pouvait  don- 
ner  debonnes  inspirations  pour  la  defense 
nationale  (8).  Alors  Venus  eut  une  place 
considerable  dans  le  culte  romain,  et  il  lui 
arriva,  comme  a  la  plupartdes  autres 
dieux  ehoisis  (4),  d  absorber  en  elle 

Ling.  Lat.,  VI,  ao,  et  Re  Rust.,  I.  x :  Veneri 
procuratto  horlorum,  etc. 

(i)  Cic,  Verr.,  IV,  33*a.  Segesta  est  op- 
pidum  pervetus  in  Sicilia ,  quod  ab  JEnea  f u- 
giente  a  Troja  atque  in  hasc  loca  veniente 
conditum  esse  demonstrant.  Zonar.,  VIII,  9; 
Klausen,  JEneas,  II,  565. 

(a)  Klaus.,  I,  a8a ;  Tit.-Liv.,  XXII,  9 ;  Plut., 
Fab.  Max.,  4;  Ov.,  Fast.,  IV,  875. 

S3)  Merkel,  de  Obscur.,  p.  a45. 
4)  Voy.  Fragm.   de  Varron  sur  les  DU 
Selecti  dans  saint  August,  Cit.  de  D.t  VII, 
17,  a.  Il  en  compte  vingt.  In  quibus  omnibus 


plusieurs  divinites  inferieuies  des  a* 
ciens  livres  sacres,  qui  en  oontenaieit 
un  si  grand  nombre;  car  il  faut  bica  ss 
garder  de  croire  que  I'antique  rehgist 
romaine  ait  ete  simple,  et  phis  voisist 
de  I'unite*  quelle  ne  le  fut  apres  I*iatos* 
duction  du  polytheisme  grec.  Les  us* 
tres,  au  contraire,  comme  nous  ra* 
vonsdeja  remarque,  ayaient  transferal 
en  dieux  toutes  leurs  idees  sur  le  motttf 
et  I'homme ;  et  le  culte  de  qudaues  di- 
vinites principales  ne  servit  qira  fairs 
disparaftre  et  oublier  la  foule  de  ces  ft*- 
tits  toes  divins,  en  les  confondaot  «et  ~ 
les  types  superieurs.  De  la  aui  efforts 
des  pnilosopnes  et  des  theologiens 
pour  tout  reunir  en  un  seal  dies, 
n'y  avait  pas  loin.  Ge  fut  un 
bien  imparfait  sans  doute,  mais 
pr^parait  les  esprits  a  recevoir  une  (toef 
trine  plus  6levee  et  plus  vraie.  " 

C'est  ainsi  que  I'ancienne  deesselMj 
cia  (1)  devint  la  Venus  Myrtea%" 
Goacinafutchangee  en  Venus  ~ 
la  Diva  Libentia  devint  Venus 
tina  ,  que  Ton  confondit  avec  Lmftisi 
a  l'exemple  des  Grecs,  qui  avaient 

Kofaipa    Ilaaioawaa  OU  Iltpatfatw* 

Le  surnom  de  Verticordia  ne  fut " 
que  plus  tard  a  Venus.  Ovide, 
Uent  en  reserve  une  histoire  toute 
pour  chaque  institution ,  explioue 
derniere  epithete  d'une  maniere 
•vraisemblaole  que  celle  de  Myrtea 
La  pudeur  avait  peri ,  dit-il ,"  on  / 
un  temple  a  V6nus ,  qui  la  rappela 
le  coeur  des  matrones.  Du  reste, 
ceremonies  accomplies  par  les  ft 
dans  le  temple  de  Verticordia,  eti 
crites  par  Ovide  (4),  netaient 
une  f&e  publique ,  mais  une  detc 
particuliere.  Cesar  ajouta  encore 
fondattons  faites  en  Chonneur  de 
nus,  en  lui  consacrant  deux  temples,! 
on  Tinvoquait  sous  les  surnoms  de  fl 
tria>  et  de  Genitrix. 


fenne  viginti ,  duodeccm  sunt  mares,  ocfo  le* 
mine. 

(x)  Saint  Augustin,  Cip.  />.,  IV,  «^ 
Klaus.,  733,  not.  x343. 

(a)  Klausen,  t.  I,  p.  499,  et  II,  p.  ?5i. 

(3)  Ovide,  Fast.,  IV,  i4» ,  »57-  ▼*• 
Maxime ,  VIII ,  i5,  1a,  est  plus precis.  HHt* 
ReL  der  Rom.,  II,  x5a. 

(4)  Ovide,  Fast.,  IV,  i33. 
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La  table  de  Preneste  conticnt,  aux 
d'avrii,  quelques  mots  de 
itah-es  sur  la  puissance  de  Ve- 
il) vera  la  saison  da  printemps; 
ellenedonne  aacune  indication  de 
putiique.  Bans  eette  (Ste  d'avril  les 
lavaient  la  statue  de  la  deesse , 
Teparaient  sa  toilette,  puis  elles  al- 
'  it  offirir  de  Fencens  a  la  Fortune 


Eo  callda  qui  locos  hornet  aqua  (2). 

a  pens6  que  oe  Ten  designait  un 
le  de  la  Fortune  virile,  pres  des 
;  maifl  il  s*agit  tout  simple* 
des  bains  publics ,  ou  les  femines 
leadaient  apr&s  la  toilette  de  la 
Lesmatroiies  allaient,ditLydus, 
des  bains  reserves,  construits  a 
et  dans  un  lieu  tranquille.  On  les 
it  MaTpGiUta;  les  femmes  du  peu- 
86  rendaient  aux  bains  des  bom- 
(3).  Get  usage  ne  pent  remonter  a 
haute  antiquity,  et  ne  contredit  pas 
ertation  de  Cineius  et  de  Yarron. 
IjbVixiaxia..  —  La  legende  attribue 
l'etablissement  des  Finalia, 
e,  dans  la  guerre  arec  Mezence,  il 
a  Jupiter  toutes  les  vignes  du 
ium.Au  23  avril,  O  vide  (4)  reunit  en- 
des  sacrifices  en  Ihonneur  de 
et  la  cereinonie  des  Vinales ,  con- 
e  a  Jupiter.  En  ce  iour-la,  dit-il ,  les 
'toes  doivent  offrir  a  Venus  de  la 
,  des  branches  de  myrte,  des 
les  de  jonc  et  de  roses,  dans  le 
pled'£rycinef  pres  la  porte  Colline. 
ftte  est  appelee  Vinales  parce  que 
voua  alors  a  Jupiter  la  recolte.des 
oges.  U  y  avait  encore  d'autres 
les,  le  14  avant  les  calendes  de 
more.  Les  premieres  etaient  fixees 
*  temps  de  la  floraison  de  la  vigne ;  les 
Jjoades,  au  temps  de  la  recolte.  La 
•te  des  MeaHtrinaHa,  en  octobre,  se 
••pportait  encore  aux  vendanges.  La 
ttoseeration  de  la  recolte  a  Jupiter  est 
**  espece  de  Per  sacrum;  et  Ovide 

(i)Oride,  Ars  Amat.,  I,  4o5,  406,  fait 
»o«oa  a  fimportance  des  calendes  de  man 
4  d*aml  pour  les  relations  d'amour. 

(*)  (Hide,  Fast.,  IV ,  145. 

(3) Lyd.  de  Mens.,  IV,  45,  aiB;  IV,  a4, 
»7*;  ed.  Roth. 

(4)  Put.,  IV,  863, 900. 


doit  en  avoir  emprunte'  le  recit  au  pre- 
mier livre  des  Origines  de  Caton  (I). 
Mais  on  comprend  que  des  fetes  de  ce 
genre  s'expliquent  assez  d'elles-meines , 
sans  aucune  fiction  poetique.  Les  Vi- 
nalia  d'avril  (2),  les  Finatia  rustica 
d'aout  (3),  les  Meditrtnalia  (4)d'octobre, 
formaient  trois  fetes  joyeuses,  dont  1'ins- 
titution  est  aussi  ancienne  que  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Cetait  a  Jupiter  qu'on 
offrait  les  premices  de  la  recolte,  et  la 
coupe  contenant  le  caipar  (5)  ou  vin 
nouveau ,  lequel  ne  pouvait  etre  vendu 
qu'apres  cette  libation.  Varron  s'appli- 
que  a  etablir  que  les  Vinales  d'avril  n*e- 
taient  eonsacrees  qu'a  Jupiter.  Caton 
rapporte  la  priere  qu'on  adressait  a  Ju- 
piter dans  cette  circonstance(6).  Cepen- 
dant  Venus  pouvait  n'etre  pas  ftrangere 
a  cette  fete.  Elle  presidait  aussi  a  la 
vegetation.  Les  otitores,  les  jardiniere 
eeTebraient  en  son  honneur  les  Finalia 
rustica  (7).  £nfin,  Piutarque  fait  ob- 
server qu'aux  Finatia  on  versait,  du 
temple  ae  Venus ,  une  grande  quantity 
de  vin,  et  il  regarde  cette  eoutume  comme 
une  lecon  de  temperance  (8).  Ainsi,  les 
Vinales  etaient-  des  fetes  rustiques,  fort 
anciennes  sans  doute.  La  consecration 
d'ftneeestunembeUissementdelegende ; 
la  confusion  avec  la  f£te  de  Venus  est 
bieu  posteneure  a  son  institution,  et 
derive  des  analogies  entre  la  fete  et  la 
deesse.  Rnfin,  les  calendriers  ont  tous 
des  notes  dffierentes  pour  ce  jour,  oe  qui 
prouve  aue  les  pretres  eux*menies  n  a- 
vaient  plus  d'opioioo  arrltle  sur  la  va- 
lour de  cette  ceremonie. 

Anna  Pbbsnna.  —  La  fete  d'Anna 
Perenna  etait  une  de  ces  rejouissances 
populaire8  ou  la  gaiete*  se  manifestesans 

(1)  Maerobe,  Sat.,  UI,  5 ;  Hart,  II,  37  ; 
Klaus.,  753. 

(a)  Varron,  Ling.  Lot.,  VI,  16. 

(3)  Ibid.,  VI ,  ao. 

(4)  Ibid.,  ax. 

(5)  Fest.,  Mull.,  65,  1 3. 

(6)  Cat.,  if.  if.,  1 34. 

(7)  Varron  mentionne  la  fete  des  Otitores, 

3uoiqu'il  ne  tienne  pas  compte  ordinairement 
es  fetes  qui  ne  regardent  pas  Ural  le  peuple. 
Ainsi  il  rejette  apres  toutes  les  antres  la  fei* 
du  Septimontium.  Beria)  non  populi,  sed  mon- 
tanorum  modo,  ut  paganalia,  qui  sunt  alt- 
quojus  pasji.  Ling.  Lat.,  VI,  24. 
(3)  Piutarque ,  Qtmst.  Rom.,  4&. 
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contrainte ,  et  il  est  singulier  que  le  ca- 
price de  la  legende  ait  associe  le  oom 
de  cette  deesse  du  plaisir  et  de  la  licence 
a  celui  du  pieux  £o&.  Mais  une  res- 
semblance  de  nom  suffit  pour  etablir  des 
rapprochements  de  ce  genre ,  et  cette 
resseniblance  s'est  rencontree  ici.  II  6tait 
bien  facile,  en  effet,  de  passer  de  cette 
Anna  a  la  soeur  de  Didon ,  qui  a  sa  place 
dans  les  aventures  d'fcnee  (1).  En  reality, 
Anna  Perenna  Itait  une  de  ces  divinites 
in  ventres  en  vue  de  la  continuation  du 
bien-Stre  et  de  la  duree  des  choses  qui 
rendent  la  vie  agreable(2).  Sa  fete,  ce- 
tebree  le  15  mars,  aux  ides  de  ce  mois, 
s'accorde  parfaitement  avec  le  caractere 
donnl  a  la  deesse.  On  passait  le  Tibre ; 
on  se  rlpandait  dans  la  campagne ;  cou- 
ches sur  l'herbe ,  abrites  sous  des  tentes, 
les  Romains  mangeaienl  et  buvaient  en 
chantant.  Des  danses  succ6daient  aux 
festins ,  et  Ton  revenait  dans  un  6tat 
voisin  de  l'ivresse.  Telle  est  la  f&te ;  quelle 
est  la  deesse?  Selon  Ovide ,  c'est  Anna , 
soeur  de  Didon,  reTugile  en  ltalie  apres 
la  mort  de  sa  soeur ;  c'est  la  Lune ;  c'est 
Thlmis,  ou  la  fitle  d'Inachus,  ou  une 
fille  d'Atlas ,  ou  la  vicille  Anna  de  Bo- 
villas  ,  qui  nourrit  le  peuple  retire*  sur  le 
mont  Sacrl.  Ainsi  les  reponses  ne  man- 
quent  pas,  mais  cette  abondance  mime 
emplche  la  question  d'ltre  nettement 
resolue. 

Pour  bien  comprendre  la  nature  d'une 
divinitl,  il  faut  surtout  conside>er  le 
culte  qu'on  lui  rend ,  et  les  ceremonies 
de  ses  fgtes.  La  solennite*  d'Anna  Pe- 
renna etait  tout  entiere  consacree  au 
plaisir,  et  la  signification  de  cette  divi- 
nity paratt  expliquta  d'une  maniere  sa- 
tistaisante  par  Macrobe,  quand  il  dit 
qu'aux  ides  de  mars  on  sacrifie  a  Anna 
Perenna  pour  obtenir  de  passer  beu- 
reusement  I'annee  et  d'en  voir  plusieurs 
autres(3);  ainsi  que  par  Lydus,  qui 
regarde  cette  fete  comme  instituee  pour 
rendre  l'annle  beureuse  (4).  Telle  est 

(i)  Ovide,  Fast.,  Ill,  5a3,  696. 
(a)  Hartung,  n,  437. 

(3)  Macrobe,  Sat.,  I,  ia  :  Eodem  quoque 
mense  et  publice  et  privatim  ad  Annam  Pe- 
rennam  sacrificatum  itur,  ut  annareet  peren- 
nare  commode  liceat. 

(4)  Lydus,  IV,  36,  p.  94.  Roeth.,  Owi© 
tou  uyieiviv  YevsoOai  t6v  iviautov. 


1'idee  gen6rale  et  populaire  attaches  i 
la  celebration  de  cette  flte.  Dans  tut 
cela  on  ne  voit  rien  qui  ait  rapport  i 
une  divinity  des  eaux.  Aussi  toate  !'«*• 
dition  de  Klausen  ne  peut  me  cotuaiac* 
qu'Anna  Perenna  appartienne  a  ctlte 
classe  de  dieux  (1).  Klausen  accoauDofe ' 
a  son  interpretation  d'Anna  Pereafli 
toutes  les  donnies  po&iques  d'Ofidk 
sans  que  rien  I'embamsse;  qa'Aflti. 
soit  Tn&nis,  la  Lune,  Io,  eile  n'enej 
pas  moins  deesse  des  eaux.  11  triomfii 
avec  Anna  epouse  du  Numicius, 
Anna  de  Bovillae ,  <jui  est  la  memea 
yeux.  Mais  une  fois  que  Too  admeU 
qu'Anna  6tait  la  sceur  de  Didon, 
qu'on  la  rapprocnait  d'Enee,  il 
necessaire  de  la  reunir  au  Ni 
avec  lequel  £nee  avait  &e 
C'est  le  dlveloppement  nature]  de  hi 

§ende  ainsi  con^ue ;  mais  cette  manf 
e  la  comprendre  est  contraire  u 
ractere  d'Anna  Perenna.  Qu'y  a-t-ii 
commun  entre  cette  personnincatioii 
I'ann6e   abondante   et  joyeuse, 
femme  indestructible  (2)  et  11 
et  la  nympbedu  Numicius?  Les 
raisonnements  de  Klausen  ne 
raient  m£me  pas  l'examen ,  tant 
subtiles  et  faux. 

Dans  cette  fite  joyeuse  on  se  fii 
a  tous  ces  exces  qui  soulevaient  sij 
tement  ('indignation  de  saint  Ai 
tin  (3);  on  y  entendait  des 
obscenes ;  et  Ovide  expliquecette  Ik 
par  une  scandaleuse  nistoire,  ou 
Perenna  joue  un  rdle  bonteux  (4). 
religion  chez  les  Romains  a'&ait 
le  reflet  des  moeurs  publiqoes. 
et  severe  d'abord ,  elle  devint  s 
et  rel&chee  quand  ce  changement 
fut  accompli  dans  les  coeurs.  A  la  cor*' 
ruption  que   tout  peuple  qui  se  4fcj 
grade  peut  trouver  en  lui-roeW, 
Romains  ajouterent  de  funestes 
prunts  communiques  par  les  peoj 
abdtardis  quils  soumettaient  a  tear 
pire.  Klausen  conjecture,  cette 
neureusement ,  que  les  Romains  h 
duisirent  dans  les  fltes  de  leur 

(x)  Klausen,  j£n.f  t.  II,  7x7-798. 
(a)  Hartung,  Rel.  der  Rom.,    II, 
Comme   Petreia,  a  qui  Hartung  la  conpart 

(3)  Civ.  Dei,  IV,  10 

(4)  Fast,  m ,  577.  Voy.  MtrL,  IT, 64,1* 
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faf  desordres  qu'autorisaient  celles  de 
""  \Qwna  cartnaginoise.  La  d6esse  ce- 
des Pheniciens ,  comme  toute  di- 
qui  represente  les  mouvements 
cceux,  et  la  force  qui  feconde, 
Venus  *  Rome  et  en  Grece , 
itdeuxmanieres  d'etre :  Tune  chaste 
Hire ,  l'autre  corrompue  et  souillee. 
et  Cbaona ,  qui  lui  furent  ad- 
,  ripondirent  chacune  a  Tun  de 
raxcaracteres  opposes  (1).  Tan  t  que 
je  fut  puissaute  en   Sicile  on 
:ta  la  memoire  de  Didon ,  et  ce 
i  sceur  qui  passaitpour  avoir  Ite*  Fa- 
df£nee  (2).  Or  le  culte  de  Chan- 
dlifiee  doit  se  confondre  avec  celui 
[Ja  Venus  carthaginoise  (3),  avec  la 
pbeoicienne,  pour  laquelle ,  dit 
Augustin ,  Jes  Pheniciens  prosti- 
it  leurs  filles  (4),  et  meW  avec 
trycine ,  qui  allait  tous  les  ans, 
Men,  passer  neuf  jours  a  Car- 
(S).  Placee  au  centre  de  la  M6- 
lee,  visitee  par  tous  les  peuples 
iteurs,  la  Sicile,  presque  toujours 
jettie  a  des  colons  Grangers,  subit 
^Superstitions   de  la  Grece,  de  la 
kicie,  de  Carthage  (6),  et  les  trans- 
t  Romains.  Ce  fut  par  elle  que 
le  premier  contact  de  Rome  avec 
it.  Des  le  commencement  de  la 
ique  les  Romains  entretiennent 
[relations  directes  avec  la  Sicile  (7), 
ont  pu  voir  ce  qui  se  passait  aux 
dela  Channa  punique,  et  appren- 
a  cellbrer  avec  le  mime  appa- 
de  joie  bruyante ,  et  de  plus  en 
efirenee,  les  f&es  d'Anna,  ou  de 
romaine  (8). 

Fkbales.  —  La  tradition  qui 
te  a  Thistoire  d'tnee  les  institu- 


)Klaasen,  Mn„  1. 1,  p.  5xo. 

t)  Cf.  Senr.,  ad  JEn.,  V,  4 ;  IV,  68a,  d'a- 

Varron.  Sane  sciendum  Varronem  di- 

^  fiieam  ab  Anna  a  ma  turn.  —  Varro 

Ik  noa  Didonem,    sed    Annam    amore 

,  e(c 
\  Cf .  Klaus.,  note  753  et  la  seconde 

des  medaiDes. 
[4)OV.  />.,  IV,  10. 
(5)  fl.,  Far.  Hut,,  I,  i5. 
«'  (Q  Cf.  Wlad.  Brunei,  Rtabliss,  des  Grecs 
pGciie,  a'partie. 
■  (7)  Kbwen ,  I,  487-506. 
WTite-Live,  II,  34;  Den.  Hal.,  VII,  1. 
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tions  les  plus  differentes  nous  amene 
maintenant  aparler  des  Females. 

Est  honor  et  tumutta ;  animas  placate  pater- 

[nas  (1). 


Le  culte  des  Mdnes  etait  fort  simple; 
les  mdnes  ne  sont  pas  exigeants  :  ils  ne 
veulent  que  le  souvenir  du  coeur  ex- 
prime*  par  de  modestes  offrandes ,  des 
couronnes ,  des  fruits,  quelques  grains 
de  sel ,  des  gdteaux  humectls  de  vin  , 
places  dans  des  vases  sur  lesquels  on 
jetait  des  violettes ,  et  qu'on  abandon- 
nait  aux  bords  des  chemins.  Les  habf- 
tants  du  Latium  virent  £nee  presenter 
ces  offrandes  au  genie  de  son  peret  et 
ils  imiterentce  pieux  exemple  (2).  C'est 
le  procedl  constant  des  legendes  de 
faire  venir  les  institutions  d'un  fait 
particulier  connu  de  tous,  mais  qui , 
en  realite" ,  ne  peut  £tre  que  la  conse- 
quence d'une  pratique  deja  consacree 
par  l'usage. 

Je  ne  puis  parler  de  cette  partie  de  la 
religion  romaine  sans  essayer  de  rendre 
compte  de  la  doctrine  g6ne>aleraent 
admise  chez  les  Romains  sur  les  G6- 
nies,  Mdnes,  Larves,  Lemures,  Lares  et 
Penates ,  sortes  de  divinites  qui  peu- 
plaient  le  ciel  et  les  enfers ,  et  dont  la 
presence  sur  la  terre,  dans  les  villes, 
dans  les  demeures,  aupres  des  hommes , 
ftait  admise  par  tous ,  et  formait  un 
des  elements  les  plus  considerables  de 
la  religion.  Varron  compte  parnii  les 
dieux  cboisis  ie  Genie ,  Genius  (8).  lei 
ce  mot  est  pris  dans  un  sens  fort  6tendu  : 
c'est  le  dieu  qui  preside  a  tout  ce  qui 
est  engendrl;  ce  serait  le  Createur, 
si  la  force  de  ce  terme  n'ltait  infir- 
in^e  par  remuneration  d'autres  divi- 
nites dont  la  part  diminue  la  sienne  , 
et  par  l'emploi  restreint  qu'on  en  fai- 
sait  le  plus  sou  vent.  Employe'  dans  cette 
signification  generate,  le  G&iie  ne  peut 
6tre  que  Jupiter ,  ou  Saturne ,  ou  Ja- 
nus ,  ou  tout  autre  dieu  supeYieur ;  et 
saint  Augustin  a  dlmontre  (4)  surabon- 

(1)  Ovide,  Fast.,  I.  II,  53i.  Voy.  la  des- 
cription des  fetes  funebres  dans  la  letlre  CTV 
de  Tiiiteressant  ouvrage  de  M.  Dexobry^ 
Borne  au  Steele  fAuguste,  t.  IV,  p.  84. 

(a)  Virgilc,  JEn.,  V,  58. 

(3)  Aug.,  Civ.  D„  VII,  i3,  a. 

(4)  Cb.  D.,  VII,  i3;  Hart.,  Rel.  derAom., 
1,  8-i. 
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dnmment  la  synonymic  de  tous  ces  ter- 
mes.  Outre  le  Genius,  Varron  recon- 
naft  les  Genies ,  qu'il  groupe ,  dans  sa 
theologie  naturelle ,  avec  les  Heros ,  les 
Lares,  et  qu*il  place  au-dessous  des 
dieux  celestes ,  dans  les  moyennes  re- 
gions de  Fair,  la  ou  se  forment  les  ora- 
§es  et  les  tempe^es  (1).  On  trouvail  done 
es  geroes  a  tous  les  degres  de  la  crea- 
tion. Romeavaitempruntla  l'£trurie  (5) 
cette  doctrine,  qui  £tait  admise  aussi 
a  Samothrace ,  en  £gypte ,  en  Orient , 
et  qui  partout  inspirait  tour  a  tour  de 
graodes  pensees  et  des  superstitions  gros- 
sieres. 

L'intelligence ,  le  mouvement,  la 
vie  resident  en  toute  chose.  Les  an- 
ciens  avaient  senti  que  le  monde  est  un 
6tre  vivant,  et  ils  appelalent  Genie 
dans  le  plus  chitif  objet  de  la  nature, 
comme  dans  son  vaste  ensemble,  le 
principe  vivifiant  et  fdcondant  qui 
anime  et  conserve ,  qui  est  la  source 
roeme  de  l'existence.  Mais  quand  on 
etudie  les  idees  religieuses  des  anciens , 
il  ne  faut  pas  les  dlpouiller  de  ('immense 
poesie  dont  ils  les  avaient  enveloppees. 
lis  animaient,  ils  personnifiaient  cette 
ame  universale  du  monde  et  I'dme 
particuliere  de  chaque  chose.  C'etait  un 
dedoubtement  general  de  tous  les  £tres, 
par  lequel  les  anciens  s'imaginaient  at- 
teindre  et  saisir  en  lui-mfime  le  prin- 
cipe de  toute  existence  (3).  Chaque  dieu, 

(i)  Ch,  />.,  vn,  6. 

(a)  Ott.  Mull.,  die  Etr.,  II,  89. 

(3)  IOVIS  GENIO.  Orelli,  Inscr.  Lot., 
»488,  1. 1,  43a.  GEKIO  ANTONINI  AY- 
GV8TI.  Atti  de'frat.  Atv.9  table  xxxiv ,  eta 
Nulle  part  la  doctrine  generate  de  Tame  du 
monde,  du  genie  universe!,  n'est  mieux  ex- 
primee  que  dans  ces  beaux  vers  de  Virgile, 
Georg.y  IV,  aao  : 

Etac  aptbus  partem  dlrtae  mentis ,  et  haustaa 
Avthercas  d  Is  ere  :  Deom  namque  Ire  per  omata 
Terrasqne  tractusque  marls  ccelumque  profoodom. 

Ces  vers  de  Prudence  reproduiseot  heu- 
reusement  la  croyaiice  aux  genies  locaux  : 

Ouaoqiiam  cur  genium  Ronas  mthl  Angttls  utmm 
Cam  portto ,  doinibua,  thermit,  atabaua  aoleatta 
Awlgnare  suos  gento*,  perque  omnia  membra 
TJrbw ,  perque  locoa  genlorum  mllUa  malts 
Flngere,  ne  propria  facet  angvlua  ullua  ab  umbra. 

Mart.,  VII,  t,  per  genium  famss.  Serv., 
Georg.,  x ,  3oa :  Genium  autem  dicebant  an- 
licjui  naturalem  deum  uniuscujusqne  loci  vel 
rei  aut  hominis. 


chaque  homme,  chaque  muson,  chape 
ville,  avait  son  genie  (1).  Cette  ianooiW 
We  population,  qui  remplissait  la  tern* 
les  cieux ,  se  di  visait  en  Lares  et  Pentiit: 
les  premiers  tenant  plus  de  la  oat*} 
de  1  homme ,  les  seconds  de  la  — 1"*fc 
divine.  Le  genie  survivajt  a  la 
car  la  mort  n'est  au'une 
tion;  elle  n'aneantit  rien.  Toots 
degagee  du  corps  devenait  un 
lare,  ou ,  dans  un  sens  plus 
un  Lemure,  selon  la 
d'Apulee  (9).  De  cette  croyanc*, 
deinait  tons  les  raorts,  k  I'apotiieost 
emperenrs  il  n*y  avait  quua  pas. 
Lemures  devenaient  des  Lares  * 
faisants  et  protecteurs ,  ou  des 
furieuses ,  selon  la  condition  <p' 
bissaient  dans  Pautre  vie.  Mais, 
Tincertitude  ou  Ton  etait  do 
lenr  etait  reserve ,  on  les  desi 
la  douce  expression  de  DU  m 
Dieux  bons  (3). 

C&ait  en  1'honneur  des  Mines 
clllbrait  les  Feralla,  que  la 
attribuait  a  Enee,  mais  doutT 
est  aussi  ancienne  que  la 
mime  (4).  Les  lois  romaines 

(i)  Creuxer  et  Guigniaut,  Rel  itfi 
t.  II,  part.  I,  p.  410;  Horace, 

144 ;  II.  i*7- 
(a)  Creuznr,  ib.t  p.  417 ;  ApuL,  sV 

Socrai, 

(3)  Paul  Diac,  xaa,  5.  Et  in 
liari  cerus  menus  ioteUigttur  creator 
On  disait  manes  ou  manL  Cf.  id., 
deonim  manorum  s.  v.  Genium.  Hart,  I 
p.  43.  Le  cbapitre  des  Lemures  et  deal 
resume  toute  la  doctrine  popdairedeltl 
giou  romaine  sur  let  eofers  et  la  fie  f " 

(4)  Yoyex  dans  Virgile,  d&».,  V,  77, 
Ferales  ceiebrees  par  £nee  en  lTwnaeaTJ 
son  pere  Anchise.  Un  serpent  vient 
aux  offrandes  deposes  sur  le  tosaben 
£nee,  et  le  heros  ne  sail  s'il  a  vuk' 
tutelaire  du  lieu  ou  le  genie  familier  dt  1 

Ineertns  genlomna  lod , 
putet. 


C'est  que  le  serpent  represenlaJt  s  "^ 
ces  deux  choses.  C  etait  un  animal  1  _  " 
et  sacre.  Aussi ,  quand  00  vonlait 
un  monument  do  toute  especo  de 
on  peignait  des  serpents  sur  la  muraiBe^ 
voit  encore  aujourd'nui  a  Rome,  au  pied  ' 
pilastre  des  tLermes  de  Tilus,  not 
representant  deux  sexpenU  s'esovant  1 
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Jtthe  des  dleux  manes  (1).  Les  ccr£- 
lies  par  lesquelles  on  les  honorait 
it  eipiatoires;  elles  faisaient  partie 
cttte  tongue  purification  do  mois  de 
or,  qui  commencait  par  les  Luper- 
,  et  qui  se  terminait  par  les  Persies, 
111  de  ee  mois  (*).  La  ceremonie  du- 
isieurs  jours;  lc  dernier  seul  ttait 
ir  des  Ferales ,  paree  que  e'etait 
Pod  offrait  aux  Mines  les  pre- 
destines a  les  apaiser. 
s  Pehatbs  ;  lb  Palladium.  — 
mootrant  £nee  en  rapport  avec  V6* 
,  avee  Anna  Perenoa ,  avec  les  Ml- 
,  noiun'avons  examine  leseroyanees 
xnaient  ce  personnage  av«e  ces 
da  culte  remain  que  poor  les 
et  les  detruire.  II  nous  reste 
a  rendre  eorapte  de  sa  liaison 
les  Penates ,  et  de  la  tradition  qui 
rintroduetion  en  Italie  da 
im  de  Troie ,  acoepte  par  les  Ro- 
oorome  le  talisman  de  lew  cite", 
pent  snbsister  de  eette  preten- 
Mre  de  la  religion  romaine ,  faite 
par  les  pretres  ou  par  les  poetes, 
sans  examen  par  le  peuple ;  mais 
it  en  revue  eette  nistoire  flc- 
oons  toochona  raccessivement  a 
les  questions  de  notre  sujet. 
'  etVirgile  raoontent,  conformed 
a  la  croyance  adraise  de  leur  temps, 
lee  taava  les  Penates  de  sa  patrie 
palladium  (8).  L'idee  des  Penates 
lit  a  la  doctrine  generate  des 
.  Elle  ctait  admise  par  tous  les 


trfpicd 
U  diem 


wert  et  snrmontes  des  dome 
ii,  avee  eette  inscription,  que  je 
m  Idle  qiTelle  est : 

SVOD1CJ.   DKOS  ST  DBAJTA  BT  XOVSH 

OmrMT.  MAXIHT.  HABBAT  fBATOS 
QTISQTIS  BiC  VIXKBIT  AVT  CACAB1T. 

■erne  image  ae  voit  au*$i  a  Pompei,  sur 

,  an  coin  de  la  rue  dite  des  Douze 

Duos.  Cf.  Jorio ,  Plan  de  Pompei, 

.  Bien  n'explique  mieuz  que  ces  re- 

Uoqs  les  vers  sui vents  de  Perse,  dont 

ssnt  on  comsaentaire  visible  et  palpable : 


:II7 


■Mpnc,  veto  dataqiUMB  fftsjl 
1  •■••  unci.  VTBBJ.  «i 


FTBBJ,  «ACBB  BST  LOCVS,  BX- 

(tba  auurrs. 
Sat,  I,  ▼,  n». 


Onde,  Fast.,  U ,  567. 
Ovide,  Fast.,  VI,  434. 


peoples  de  la  race  pelasgique.  Le  centre 
de  la  maison,  le  foyer  etait  un  sanc- 
tuaire  (  Penus,  Penetralia)  (l).  La  le 
pere  de  femille  exercait  les  fonetions 
sacerdotales;  la  s'aeeomplissaient  les 
mystires  do  culte  domestique.  Le  feu 
Itait  le  symbols  de  eette  definite'  inte*  - 
rieure ,  et  Ton  regardait  Vesta  comme 
le  plus  grand  des  Penates  (J).  La  table 
autour  de  laquelfo  s'asseyait  la  famille 
etait  I'autel  des  Penates ,  dont  la  pre- 
sence invisible  et  continuelle  dans  la 
maison  sanetifiait  tous  les  aetes  de  la 
vie  domestique.  L'foat,  la  grande  fa* 
mille  de  tons  les  eitoyene,  avait  aussf 
son  foyer  public,  qui  etait  le  temple  de 
Vesta  (S),  sanetuaire  inaccessible ,  in- 
violable ,  oontsnant  des  gages  predeux, 
que  les  yeux  profanes  ne  devaient  ja- 
mais voir.  La  protection  des  Penates 
s'etendait  a  toot,  a  la  cite"  comme  a  la 
maison,  au  peuple  tntier  et  a  I'nomme 
seul.  C'etait  la  source  de  toots  seeurite, 
de  tout  bien-etre  (4).  Le  fonds  de  la  relh> 
gion  romaine,  qui  reprodqisaitbeaoeoup 
mieux  que  celle  des  Grees  le  culte  pe- 
lasgique,  est  tout  entier  dans  le  culte 
des  Penates.  Aussi  les  traditions  ratta- 
chent  les  Penates  romains  ou  a  Troie 
ou  a  Samothrace.  En  ee  sens  la  croyance 
quiassocie  Uneeaux  Penates ,  tout  en 
restant  une  fiction  poor  nous,  n'est  pas 
one  contre-verite'  (fi>).  L'etude  des  insti- 
tutions religieoses  des  Romains  prouve 
leur  lien  de  parenuS  avec  les  anciens 
peuples  de  la  Grece  et  des  ties  de  la  Me- 
diterranee.  Cast  en  fixant  son  attention 
sor  ee  point  que  la  critique  moderne 
pourra  arriver  a  quelques  conclusions 
certaines  sur  I'ethnograpbie  de  l'aoti- 
quite'.  Cette  seienee  nouvelle,  appliques 
si  heureosement  a  nos  origines  natio- 
nales  et  a  celles  de  PAngletenre,  par  deux 

(i)  Hartung,  MeL  der  Mom.,  I,  79;  Klaus.! 
JEn.  ttnd  die  Penat.,  II,  636. 

(a)  KJausen ,  If,  6a x.  On  tronvera  dans  ce 
livre  tons  les  leites  anciens. 

(3)  Hartung.  ReL  der  Rom.,  I,  >]5. 

(4)  Deny*  d'HaUearnaese  traduit  en  grec 
las  different**  qualifications  des  penates  chez 
les  Romains,  qu'il  appelle  Otol  icatp^oc,  yvti- 
6Xum,  xT^ffioi,  pvxtot,  Epxtet.  I,  67. 

(5)  Servius,  ad  JEn.,  Ill,  ia.  Les  Samo* 
ibraces  eUient,  ain&i  que  les  bebilaais  d'l- 
Uon,  reoonuus  comme  parents  dn  peuple  ro> 
main.  Cf,  Niel).,  Hist.  Rom.,  I,  p.  367. 
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iltustres  historiens  de  nos  jours,  doit 
donner,  quaad  elle  sera  mieui  etablie, 
la  solution  du  probleme  historique  de 
la  civilisation  ancieone ,  s'il  est  jamais 
possible  de  l'atteindre.  A  ee  point  de 
vue  l'6tude  des  religions  est  de  la  plus 
haute  importance,  car  ou  trouverailleurs 
que  dans  les  religions  tous  les  resul- 
tats  de  la  pensee  numaine  (1)  avant  la 
naissance  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie. 

La  legende  d'finee  est  done  oonforme 
aux  conclusions  de  la  critique ,  quoi- 
gue  celle-ci  se  plaise  a  en  briser  la 
lormeetaenrejeterlesornements.  Rome 
a  recu  par  Lavinium  (2)  et  AJbe  le  d6- 

I)dt  de  l'antique  foi  des  Pelasges,  et 
es  mimes  croyances  avaient  pen&re* 
dans  lereste  de  lltalie  par  mille  autres 
voies.  Mais  Rome  6tant  devenue  la  cit£ 
dominante,  tous  les  souvenirs  Strangers 
a  son  origine  se  sont  promptement  ef- 
faces, et  1  imagination  des  poetes  n'a  eu 
d'autre  souci  que  de  rattacher  toutes 
les  plus  antiques  legendes  a  Fhistoire 
Active  de  sa  religion. 

Les  villes  de  Tantiquite'  ne  se  con- 
tentaient  pas  de  posseaer  des  Penates , 
uui  etaient  comme  leur  ame  religieuse ; 
il  leur  fallait  aussi  des  gages  materiels 
d'une  assistance  superieure,  lesquels 
emanaient  toujours  d'une  source  divine, 
et  dont  la  conservation  garantissait 
I'existence  de  la  communautl.  A  une 
epoque  ou  les  hommes  avaient  des  ta- 
lismans, lesfitats  devaient  avoir  aussi 
les  leurs.  Rome  en  poss&lait  sept,  dont 
trois  venaient  d'llion  :  cf etaient  le  scep- 
tre de  Priam ,  le  voile  d'llionee  et  le 
Palladium(3).  Les  quatre  autres  etaient: 
l'aiguille  de  la  Mere  des  dieux ,  le  qua- 
drige  de  Veies ,  les  cendres  d'Oreste , 
les  Ancilia. 

II  est  difficile  de  se  faire  une  idee 
nette  et  precise  de  ce  que  les  Romains 

• 

(i)  Voy.  1'article  Mytliologie  de  M;  Gui- 
guiaut,  dam  V  Encyclopedic  des  gens  dumoncU. 

(a)  Tacite,  Ann.,  XV,  41,  place  les  pe- 
nates  dans  le  temple  de  Vesta.  Selon  Denys, 
1,67,  leur  temple  etait  sur  la  oolline  Telia. 
Ou  voit  par  la  description  de  leura  statues 
ijiTil  ne  parle  que  des  Lares  Proestides. 

(3)  Servius,  ad  Mn.,  VII,  188.  Cf.  Disser- 
tation de  Franc.  Caucellieri :  Le  Sette  cose 
fa  tali  di  Roma  antica.  Roma,  i8ia« 


entendaient  par  leur  Palladium,  qae 
personne  ne  devait  voir,  et  qui  eft 
perdu  beaucoup  de  son  importance  ri! 
out  ete*  entoure de  moins  de  mystere(l). 
Ce  gage  sacre*  du  salut  de  r£tat,oai 
n'ltait  sans  doute  dans  le  principe  qu'ine 
invention  de  la  politique,  fut  eosuite 
confondu  par  I'opmion  publique  areclt 
statue  de  Pallas,  tombee  du  ciel  a  IlioQf 
sous  le  regne  de  Dardanus.  Cetait  eafc» 
merit  du  ciel  que  tomba  Yancite ,  dm 
la  legende  toute  romaine  qui  se  rapporte 
au  regne  de  Numa.  Ainsi  Forigine  til 
ces  deux  talismans  est  la  m&ne,  evil 
cr&iulite'  des  peuples  n'estpas  toajmn 
tres-variee  dans  ses  inventions.  Is 
croyance  de  la  transmission  du  Pdl* 
dium  de  Troie  a  Rome  est  une  emsW 
quence  de  celle  qui  eUblissaii  rorjgjil 
troyenne  des  Romains.  L'une  et  Fast* 
n'ont  d'autre  preuve  que  la  conTJotial 
populaire ,  car  on  ne  trouve  nulle  sot 
aucune  donnee  certaine  sur  la  tnatav , 
tiondu  Palladium  a  Rome.  Ovidepte 
le  Palladium  tantdt  dans  le  tempts  s% 
Minerve,  tantAtdaos  celui  d3  Vestt(& 
11  raconte  comment  M6tellus  se  detMi: 
pour  sauver  ce  gage  fatal  de  Robs 

2uand  le  temple  de  Vesta  fut  incendiefll, 
le  denouement  du  grand  pontile  Mtf 
lus  montre  quelle  6tait  Pautorite  **■ 
cette  croyance,  puisqu'elie  entral 


car  il  est  toujours  louable  de  sV 
a  la  mort  pour  une  conviction 
fonde ,  et  il  est  toujours  bon  dV 
cher  la  ruine  des  croyances  sail 
qui  entretiennent  dans  Fime  desi 
pies  les  sentiments  patriotiques  et 
ligieux.  Pour  terminer  sur  ce  point, 
seul  fait  sur  lequel  tous  les  aut 
tombent   d'accord,    e'est  que  Re 
poss&lait  le  Palladium.  Peu  101 
le  lieu  ou  il  6tait  dlpose* ,  et  le 
de  transmission,  soit  par  Diomede, . 
Ulysse  ou  par  Enee  (4).  Gependaut 
plupart  des  tlmoignages  se  dedi 

(z)  Caucellieri ,  p.  44.  Voy.  ce  qu'il  a 
dans  sa  dissertation ,  ou  il  y  a  beaucoup 
de  bibliographic  que  de  critiqne. 

(a)  Fast.,  Ill,  4*3  ;  VI,  4*5-4 So, 

(3)  Fast.,  VI,  447  ;  Klaus.,  II,  699. 

(4)#w/.,Vl,  4*7- 
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poor  le  dernier  (1).  Car  plusieurs  de 
eeux  aui  disent  que  Diomede  avait  eu 
te  Palladium  en  sa  possession  le  font 
rmnir  dans  des  mains  troyennes ,  en 

ritaot  que  Diomede  le  remit  a  Nau- 
,nn  des  fugitifs  de  Troie.  A  Rome , 
,1s  gens  Navtia  eta  it  investie  du  sacer- 
doee  de  Minerve.  Cette  tradition  atteste 
Jesingenieux  efforts  des  families  romai- 
ftt  poor  illustrer  leur  origine.  Cest  la 
4Jrfoceupation  generate  des  grandes  mai- 
aioos.  La  vanite  de  1'aristocratie  romai  ne 

Cdu  reste  d'accord  avec  l'orgueil  du 
le  pour  consolider  la  tradition  qui 
ittttaehait  les  Romains  a  la  glorieuse 
«te  dllion. 
TiBBRiinjs,  le  Tibbb.  —  II  Centre 
daos  le  suiet  de  ce  cbapitre  d'exami- 
au  point  de  vue  historique  la  liste  de 
dvnastie  des  rois  d'Albe,  sur  laquelle 
im  en  rapporte  tout  a  fait  au  jugement 
fyoreux ,  mais  fonde,  de  Niebuhr  (2). 
tatefois,  je  ne  puis  omettre  quelques 
ationssur  Tiberinus,  dont  le  nom, 
e  a  la  divinite*  du  Tibre,  interesse 
ment  l'bistoire  de  la  religion  ro- 
eT  Le  Tibre  6tait  un  fleuve  toscan 
latin.  I/£trurie  et  le  Latium  reven- 
aient ,  pour  leur  langue  et  leur  his- 
',1'etymologie  de  son  nom.  Les  uns, 
tYarron,  le  iaisaient  deriver  de  The- 
",  roi  des  Veiens ,  les  autres  de  Ti- 
nas ,  roi  latin  qui  s'y  noya  (3).  Ce- 
dant  Servius  artirme  que  le  fleuve 
it  le  nom  de  Tibre  avant  la  fon- 
oo  d'Albe  (4).  Yirgile  donne  au 
ve,  pour  nom  primitif,  Albula. 
l'appclait  aussi  Rumon  (5),  et,  dans 
sacrifices ,  Serra  (6),  car  le  Tibre 
it  un  dieu.  Les  poetes  Font  person- 
)tifie;Ovide  lui  donne  une  famille  ou 
ta  cortege  dans  la  troupe  des  TiMri- 
Met  (7).  Comme  tous  les  dieux  des 

(OScrriui,arf  JEn.,  II,  x66;  III,  407; 
*,  704;  Drn.  Hal.,  VI,  69;  Fat.,  p.  178. 
JE*.und  die  Pen.,  p.  701-701. 

(*)  Nieb.,  Hist,  Bom.,  1. 1,  387,  trad.  Golb. 

(3)  Varroa,  Ling.  Lat.,  V,  ag-3o;  Fast., 
0,3S7. 

(4)  Senrins ,  ad  JEn.,  VIII,  333. 

(5)  Senriiu,  loc.  cit :  Quasi  ripat  ruminans 
4  exeden*. 

(6)  Fert.  Mull.,  a5o,  i5;  Amnem  autem 
fraunine  antiqui  enuntiahant. 

(7)0tide,  Fast.,  V,  635;  JEn.,  VIII,  65; 
/«/.,  11,595. 


fleuves,  il  avait  une  demeure ,  un  pa- 
lais ,  que  les  poetes  oot  decrit  a  leur 
gre,  comme  les  attributs  de  sa  per- 
sonne,  et  qu'ils  placaient  tantot  a 
Rome,  tantft  a  Ostie  (1).  Toutefois, 
je  n'ose  affirmer  que  le  Tibre  ait  con- 
serve a  Rome  des  autels  et  nn  culte. 
Nul  doute  que  les  anciens  habitants  du 
pays  ne  l'aient  adore  comme  un  dieu ; 
car  par  toute  la  terre  les  hommes 
ont  adresse  des  hommages  aux  choses 
ou  il  paraissait  quelque  activity  et 
quelque  puissance  (2).  Mais  je  ne  sais 
rien  qui  t6moigne  que  le  culte  du  Tibre 
soit  demeur6  chez  les  Romains  autre- 
ment  expriml  que  par  ce  sentiment  de 
veneration  protonde  qu'atteste  assez 
revocation  d'Horatius  Codes,  quand  il 
se  precipite  dans  ses  ondes  (3). 

IL 

frABLIBSHfENTS  RBUGIBUX  DBS  B018  DB  ROBE. 

Tous  les  developpements  qui  prece- 
dent sont  loin  sans  doute  de  faire  con- 
naltre  completement  ce  qu'a  pu  &re  la 
religion  de  I'ltalie  centrale  avant  la  fon- 
dation  de  Rome.  Pour  executer  entiere- 
ment  ce  travail  il  faudrait  se  represen- 
tor la  totalite  des  idees  et  des  pratiques 
religieusesdes  anciens  Italiens,  soumet- 
tre  cette  immense  quautite  de  details  a 
I'analyse  la  plus  severe,  reconnaftre  et 
mettre  en  son  temps  tout  ce  qui  attes- 
terait  soit  une  importation  etrangere , 
soit  un  changement  dans  les  idees, 
et  etablir  comme  point  de  depart  tout 
ce  qui  ne  supposerait  aucun  antecedent 
historique  ou  psychologique.  Cest  en 
appliquant  cette  mlthooe  a  I'bistoire  de 
toutes  les  institutions  humaines  que 
Ton  arriverait  a  connaftre  tout  a  fait  1a 
marche  et  les  progres  de  la  civilisation. 
Mais  une  telle  etude  demanderait  au  tan  t 
de  science  que  de  philosophic  Conten- 
tons-nous  ici  de  suivre  l'ordre  vulgaire 
oil  se  presentent  les  croyances  et  les 
institutions  religieuses,  en  essayant  de 

(i)  Senriiu,  ad  JEn.,  VIII,  65  :  Alii  Ro- 
roam  dicunt  Tiberini  domiciliuin ,  alii  Ottia 
dicuot.  Ovide ,  Fast.,  IV ,  399. 

(a)  Bosiuet ,  Hist.  Univ.,  a*  part,  c.  11. 

(3)  Tite-Livc,  I,  10,  et  Eunius,  par  ce 
vers  : 

Teqae  pater  Tibertne,  too  cub  Oumloe  taaet*. 
Cf.  Nieb.  Hist.  Rom.,  II,  S^. 
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les  presenter  en  leor  veritable  jour. 
Peut-  &rc  trouvera-t-on  singulier  el  eon- 
tradictoire  otfen  respectant  ainsi  Pen- 
chatnement  aes  traditions,  nous  en  me- 
nagions  si  pea  le  sens  positif.  Mais 
qu'on  observe  que  dans  les  fictions  le 
sens  littlral  n'est  lien.  Un  recit  fiddle 
contient  la  realitl;  une  legende  la  d£- 
guise,   la  metamorphose,  I'altere,  et 

3uelquefbis  la  meconnatt  et  la  eontre- 
it  absolument.  Cependant  Ton  voit 
assez  que  nous  n'avons  aucnn  detain 
pour  les  legendes  et  les  fictions  mytholo- 
giques,  puisque  nous  eherehons  a  en 
tirer  toute  la  verite*  qu'elles  peuvent 
contenir,  et  que  nous  restons  d*accord 
a?ec  elles,  en  aeceptant  comme  mis  et 
primitifs  les  elements  dont  elles  se 
composent. 

Romulus. 

L'histoire  de  Romulus  est  d'un  bout 
a  I'autre  remplie  d'invention6  merveil- 
leuses.  Romulus  est  an  de  ees  person- 
nages  entre  ciel  et  terre  que  la  poesie 
place  au  bereeau  de  tous  les  peoples , 
qui  liennent  des  dieux  et  qui  y  re- 
tournent.  (Test  un  autre  finle,  un  autre 
£vandre ,  lesquels  sont  aussi  des  fonda- 
teurs  de  Rome.  Mais  la  legende  de  Ro- 
mulus touche  directement  a  1'origine 
de  la  ville  Iternelle ;  elle  y  est  parfai- 
tement  adaptee,  et  nous  devons  tenir 
poor  certain  quelle  contient  plus  d'his- 
toire  que  les  autres. 

Mabs.  —  Romulus  est  fils  de  Mars  (1 ). 
Ovide  cteveloppe,  dans  le  dlbut  du 
troisieme  livre  des  Fastes,  le  recit  de 
renfantemeut  d'llia ,  de  la  naissance  et 
de  reeducation  de  Romulus,  oui  consa- 
cre  a  son  pere  le  premier  mois  de  Tan- 
nee.  Ordinairement  on  ne  con^oit  le 
dieu  Mars  que  d'une  maniere  incom- 
plete ;  ainsi  Ovide  le  represente  seule- 
ment  comme  le  dieu  de  la  guerre,  et  les 
epithetes  qu*il  lui  donne  ne  rappellent 
pas  une  autre  idee. 

Mais  Mars  n'etait  pas  seulement  le 
dieu  des  combats  (2) ,  et  differents  sur- 
noms  exprimaient  ses  autres  attribute . 
L 'influence  des  idees  grecques    avait 

(i)  Ovide,  Fast.,  HI,  x  et  suiv. 

(?)  Serv.,  ad  JEn.%  I,  292  ;  HI,  35  :  Mars 
eniin  cum  saevit  Gradivus  dicilur,  cum  tran- 
sit illus  est  Quiriuua. 


oontribul,  au  temps  dWde,  a  rt» 
treindre  ainsi  le  role  de  cette  diriaM, 
qui  n'etait  plus  alors  qu'one  contoaV 
conde  Pipi*  des  Hellenes.  Hartnge? 
Ambroseb  ont  restaur^  dam  no  Ml* 
grite*  cette  vieille  divinity  des  pesriH 
italiens,  si  bien  appropriesalearsiMl 
et  aleurs  m<curs(l).Mar8etaitgoert< 
laboureur  et  pasteur,  comme  les  MM 
tants  du  Latiam  et  de  la  Sabine,  qm  fiN 
doraient.  Gar  les  boraroes  en  utisaatkf 
dieux  ne  pouvaient  les  composerjil 
leor  image  et  pour  leur  usage  (1).  tnt 
repondait  a  tous  les  besoins  religM 
de  ses  adorateurs.  A  Mars  Sfmami 
divinitej  rurale,  on  offrait  dttfrritot 
et  on  immolaitdes  bestisux.  halM 
Amies,  college  de  pr&res  instin* 
pourobtcnir  des  d^etixla  fertility  desfl» 
pagnes,  I'mvoo^aientdansleinsehiltf 
sous  l'antique  nom  de  Marmar&lm 
ton  r Aneien  decrit  la  cerement  # 
SuovetauriUum,  qui  se  efletait  fm 
Texpiation  des  champs,  et  dtn»H 
priere  qu'on  adressart  k  Marl  dn*# 
sacrifice  (4),  apres  que  Ton  atwtfluW 
le  tin  a  Janus  et  a  Jupiter.  <  *-1J-* 
notre  pere,  je  te  conjure  dPItre 
ft  moi ,  a  ma  maison,  a  mesaem 
dans  cette  intention  que  fai  wlt| 
ner  une  triple  vtctime  autour 
biens,  afin  one  tu  en  eeartes,  eloWj 
et  d&ournes  les  maladies  visible*  et  ■» 
sfibles,  la  sterility,  la  devastation,  les* 

(i)  Rel.  der  Rom.,   H,  169;  AnkwiC 
Forsch.,  p.  1 53. 

(2)  Cic,  de  Nat.  Deor.,  II,  aS  :G 
praeterea,  conjugia,  cogna  lionet,  cmatf* 
tradueta  ad  simOitudinoD  imbeaUiWtf  ■*• 
mane 

(3)  L'institution  del  freres  Amies  apfa>* 
tieot  a  la  religion  primitive  du  Latiiaa*  Ai 
apparait  dans  T'histoire  romaioe  avee  IUm> 
lus.  Les  processions  des  Ambarrales  »'»«* 
lieu  le  1 1  mai ,  le  v  avant  les  ides.  Tsn% 
Ling.  Lat.9  T,  85;  FesU,  Muller,  p.  J.  *- 
Consulter  sur  ce  sujet  rintroduetioB  At  T* 
\Tage  de  Marini,  i.  I,  p.  11.  C'est  dau  a 
table  41,  p.  160,  que  se  trouve  le  pneictf 
fragment  du  vieil  hymne  de  ces  preirtB :  Ai 
sacerdotes  dnst ,  suociiicti ,  Ubeuis  sceeptt 
carmen  descindentes ,  tripodavenml  is  W"1 
hec  avos  uksas  1  vvatb,  etc.  Cf.  Egger.,  Ac£f 
Serm.  Lat.$  p.  68. 

(4)  Cat.,  /T.  R.9  r4r,  ed.  Schneider,  1*9(1 
1»  P*  9a  »  Hart.,  Rel.  dcr  Rom.f  II,  r6$. 
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nitfset  lea  intemplries;  afin  que  tu  fasses 
graodir  et  prosperer  noes  fruits ,  mes 
i  grains, mes  vignes  et  mes  arbres ;  afin 
i  fie  tu  aoeordes  Ja  vigueur  a  mes  ber- 
4*rs,a  mes  troupeaux,  et  que  tu  donnes 
mteet  prosperity  a  moi,  a  ma  maison, 
Ikttes  gens.  Daigne  agreer  ces  trois 
fietimesa  Ka  mamelle,  que  je  vais  iro- 
nrier  pour  purifier  mes  champs ,  mes 
prm  et  mes  biens ,  et  pour  iaire  un 
'Ice  expiatoire.  Mars ,  notre  pere , 
a  ees  trois  jeunes  victimes.  »  On 
par  cette  priere  que  ce  Mars  Pater 
sttcun  rapport  avec  le  dieu  des 
ibats. 
•parses  oracles,  Mars  se  rapprocbe  en- 
beaucoup  de  Picuset  de  Faunus(l). 
11  adonne  une  place  dans  la  genea- 
des  dieux  ou  rois  de  Laureate.  II 
done ,  comme  Picus  et  Faunus  9 
irleair  en  propre  au  Latium.  Mais 
n  de  Quinnus  est  d'origine  sabine. 
sous  ce  titre  qu'il  etait  revere 
protecteur  de  la  cite\  Son  tem- 
elatt  dans  la  ville.  sur  le  Quirinal, 
lis  que  le  temple  de  Gradivus  s'ele- 
bors  des  murs,  sur  la  voie  Appienne , 
i  ses  fittes  ne  rappelaient  que  des 
de  carnage  et  de  triomphe.  Les 
i  disaient  aussi  Mamers;  les  Os- 
dont  la  langue  touchait  par  tant 
foiote  au  latin  et  au  sabin,  I'appe- 
~it  Mars  ou  Mamers  tour  a  tour ;  les 
Mavors  (2).  Dans  les  prieres,  I'e- 
i  de  pere  accompagnait  son  nom, 
defenaittellement  adhlrente  qu'elle 
eonfondait  avec  lui ,  et  qu'on  disait 
spiter  ou  Maspiter,  comme  Ju- 
(3). 
Tel  etait  le  dieu  latin ,  eque ,  sabin , 
"at  la  tradition  disait  que  Romulus 
ft  ie  Ills.  Une  fiction  du  mime  genre 
wtrouve  sous  d'autres  formes  Chez 
Sabins.  Denys  d'Halicarnasse  rap- 
te,  d'apres  Yarron,  que  le  fondateur 
._    Cures  etait  ne  d'une  jeune  fille  et  du 
ffea  Ed  vale  ou  Quirinus  (4).  «  Au  pays 
£  de  Reate,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
f  dans  le  temps  qu'il  etait  habite  par 
j*  les  aborigenes ,  une  jeune  fille  d'une 
%  , 

',  (i)Hartang,  II,  i75. 

.    (*)Fett.,p.  i47f6;  x3i,  la. 

(3)  Varron,  Ung.  Lat.,  VIII,  33  ;  Macr., 
*^liia;Aul.Gell.,  V,  la. 

W  a.  Den.  Hal.,  II,  48. 


«  famille  considerable  de  cette  contree 
«  entra  dans  le  temple  d'fiuyale  pour 
«  danser.  Les  Sabins,  et  les  Romains 
«  d'apres  eux,  donnent  a  cet  finyale 
«  le  nom  de  Kurinus,  sans  pouvoir 
«  dire  au  juste  si  c'est  le  dieu  Mars,  ou 
«  quelque  autre,  a  qui  on  rend  les  mgmes 

•  nonneurs  qu'a  Mars.  Gar  les  uns 
«  croient  qu'on  donne  indifflremment 
«  I'un  et  I'autre  nom  a  un  seul  et  meme 
«  dieu  des  com  bats;  d'autres  pr&endent 
«  quecesdeuxnomsconviennenta  deux 
«  difflrents  dieux  de  la  guerre.  Quoi 
«  eu'ilen  soft,  cette  jeune  fille,  dansant 
«  dans  le  temple  dudieu,  fat  saisie  tout 
«  d'un  coup  d'une  fureur  divine,  de 

•  sorte,  qu'ayant  quittl  la  danse,  elle  se 
«  retira  promptement  dans  le  sanctuai  re. 
«  Ensuite,  ayant  eu  commerce,  a  ce 
«  qu'on  croit ,  avec  la  divinite*  du  lieu  , 
«  elle  devint  enceinte,  et  eut  un  fils, 
«  nommOIodius,  surnommeFabidius. 
«  Parvenu  a  Page  d'homme,  cet  enfant 
«  paraissait  d'une  taille  et  d'une  figure 
«  plus  qu'bumaine,et  il devint  tres-il- 
«  lustre  par  sa  bravoure  dans  les  com- 
«  bats.  Ayant  r&olu  ensuite  de  fonder 
«  une  ville ,  il  assembla  beaucoup  d'ha- 
«  bitants  des  campagnes  voisines;  et  il 
«  eut  bient6t  bati  la  ville  de  Cures, 
«  qu'il  appela  ainsi,  selon  quelques  au- 
«  teurs,  du  nom  du  genie  qui  passait 
«  pour  6tre  son  pere,  ou,  selon  d'au- 
«  tres ,  du  nom  d'une  pique ,  car  les 
«  piques  s'appellent  cures  chez  les  Sa- 
«  bins.  » 

On  voit  combien  ce  recit  offre  de 
ressemblance  avec  celui  de  la  naissance 
de  Romulus  et  de  I'origine  de  Rome. 
Ou  bien  ees  fables  naissaient  spontanl- 
ment  dans  chaque  locality ,  ou  elles  se 
transmcttaient  de  ville  a  ville;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu 'elles  se  trouvent 
partout.  En  general ,  la  fiction  est  uni- 
forme.  Le  gofit  du  merveilleux  se  satis- 
fait  chez  tous  les  peuples  a  peu  pres  de 
la  m£me  maniere. 

Faustitlus;  Acca  Labentia.  — 
Preserves  d'une  mort  certaine  par  le  se- 
cours  d'animaux  divins,  et  Aleve's  par 
Faustulus  et  sa  femmeAcca  Larentia, 
Romulus  et  Remus  grand  i rent  et  seforti- 
fierentdansla  viesauvage  de  pdtres  et  de 
chasseurs.  Chaque  personnage,  dans  ces 
vieuxrecits,  est  le  prototype  d'une  insti- 
tution religieuse.  faustulus  est  assimiic 
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a  Faunus  (1 ),  et  Acca  Larentia  est  la  mere 
des  freres  Arvales ;  on  cetebrait  en  son 
honneur  les  Larentales,  ffite  des  Lares, 
placee  en  dlcembre  (2).  Les  Romains , 
voulant  preciser  la  naissance  et  la  for- 
mation ae  leurs  antiquiles  politiques  et 
religieuses ,  distribuaient  les  roles  aux 
personoages  de  leurs  legendes.  C'est 
ainsi  qu'ils  recomposerent  leur  histoire 
primitive.  Toutefois ,  gardons-nous  de 
crier  d  l'im  posture :  les  anciens  croyaient 
a  leurs  inventions  en  les  cr6ant ;  ils  ne 
les  creerent  que  parce  qu'ils  y  crurent. 
Semblabies  au  sculpteur  qui  se  prosterna 
devant  la  statue  taillee  par  son  ciseau , 
ils  adorerent  Poeuvre  de  leur  propre 
imagination.  Etonnante  disposition  des 
anciens  Ages,  si  opposee  a  celle  de  notre 
temps ,  que  les  plus  assures  hesitent  et 
se  troublent  dans  Implication  de   ce 

Su'elle  a  produit !  Les  philosophes  ne 
evraient-ils  pas  commencer  I'histoire 
de  l'esprit  humain  avant  la  naissance  de 
la  raison  et  des  systemes  ? 

Lbs  freres  Arvales.  —  Acca  La- 
rentia avait  douze  fils  (3) ;  elle  en  per- 
dit  un;  mais  Romulus  leremplaca,  et 
compieta  ainsi  le  nombre  des  douze 
freres  Arvales.  Ainsi,  selon  la  legende, 
non-seulement  il  institua  le  college  des 
Arvales,  mais  il  en  fit  partie  lui-meme. 
Ces  prltres  faisaient  des  sacrifices  pour 
la  prospe>ite*  des  biens  de  la  terre ,  et 
la  deesse  Dia,  a  laquelle  ils  adressaient 
leurs  principauxhommages,  nepeut  etre 
autre  chose  que  Ceres.  La  principale  so- 
lennite  des  Arvales  se  ceiebrait  au  mois 
de  mai,  et  durait  trois  jours.  Au  premier 
joqr  ils  offraient  des  sacrifices  a  Dia,  et 
donnaientun  festin  en  son  honneur.  Au 
second  jour,  qui  etaitlesurlendemain  du 
premier,  ils  faisaient  leurs  processions 
pour  la  benediction  des  champs,  et  seren- 
daient  ainsi  dans  un  bois  consacre*  a 
Dia ,  sur  la  voie  Campanienne,  a  cinq 
milles  de  Rome.  La  etait  un  temple  de 
la  deesse,  ou  les  freres  Arvales  accom- 
plissaient  toutes  les  ceremonies  de  la 
fdte  selon  les  prescriptions  de  leur  ri- 
mel  et  entonnaient  en  dansant  ce  chant 
celebre  enos  uses  iyyate  :  O  Lares, 
profegez-nous,  dont  quelques  fragments 

(i)  Harlung,  Ret.  der  Horn.,,  II,  190. 
la)  Fast.,  HI,  56 ;  Aul.  Gell.,  VI,  7. 
(3)  Aul.  Cell.,  VI,  7. 
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sont  conserves ,  et  qui  est  un  des  pi* 
antiques  debris  de  la  vieille  tongue  n» 
tine  (1).  Au  troisieme  jour  its  reeonoe* 
caient  leurs  processions ,  lean  acrif* 
ces  et  leurs  festins.  Ce  sacerdoce  etcrtH 
ffite  tout  agricoles  sont  de  la  ptosa*- 
cienne  epoque  de  la  religion  romr 
N u  1  doute  que  Romulus,  s'il  eo  est 
lement  le  fondateur,  n'ait  fait  anil 
par  cette  institution  I'usage  des 
voisines  du  Latium. 

Les  Ldpebcalbs. — Romulus  et] 
mus  c^lebraient  les  fetes  de  leurl 
et  la  legende  les  met  en  scene  dansi 
des  Lupercales.  Dans  cette  fete  lei 
perques  couraient  tout  nos  a 
les  rues  de  la  ville,  frappantlesl 
avec  des  Janieres  de  bouc,  cor 
menta  l'oracle  rendu  par  Junon 
et  interpret^  par  un  augure  ' 
Les  Luperquesetaientnus,  diti 
a  cause  de  la  nudite  du  dieo  Fa 
dans  sa  poursuite  amoureuse  «. 
d'Omphale,  ou  parce  que  les  Fabieali 
les  Quinctiliens ,  les  compagocw 
Romulus  et  de  Remus,  courureot 
nus  apres  les  brigands  qui  leur 
enleve  leurs  troupeaux.  Qu'on  ol 
ici  combien  la  tradition  est  iosufli 
dans  ses  explications,  etcommesa 
blesse  et  son  incoherence  se  tral ' 
elles-m6mes.  Les  Lupercales 
certainement   avant    Romulus,  » 
Rome ;  et  voila  que  la  ceremonie 
cipale  de  cette  solennite ,  c'est-a-d 
course  des  Luperques  a  travers  les; 
de  la  ville ,  est  institute  a  la  suite 
oracle  de  Junon,  rendu  apres  Ten 
ment  desSabines,  pour  faire  cesser  I 
sterilite.  Assurement  les  homines 
faisaient  ces  contes  rfetaient  pis 
imposteurs ,  ils  auraient  ete  plus 
les ;   mais  il  fallait  si  peu  de  i 
pour  les  contenter,  eux  et  leur  crtdi 
public  ! 

Les  Lupercales  etaient  une  ffte 
purification  et  de  fecondation  qui 
ceiebrait  en  fevrier,  le  15  de  ce  mob' 

(i)  Voir  pour  tout   ce  qui  a  npport 
college  des  freres  Arrales  le  savant  o 
de  Marini :  Gli  atti  e  monwncnii  degli. 
Cf.  pezobry,  Rome  au  slide  d'AugutU,  Ll 

p.  94. 

(a)  Fast.  ,11,  *65. 

(3)  Varrou,  Ling.   Lat.fp,  46,1.  ar, 
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ly  arait  trois  families  patriciennes  ou 
frrecrutaient  !es  trois  sections  de  Lu- 
ies :  les  Fabii  et  les  Ouintilii  et  plus 
lei  Julii  (1) ;  mais  les  Juliens,  ve- 
plus  tard  a  Rome ,  ne  pouvaient 
rfigurer  dans  la  fable  primitive.  Geci 
ie  ce  que  Niebuhr  conjecture 
i  ses  hypotheses  fecondes  sur  le 
lisroe  des  institutions  romaines  (2). 
ffieu  ou  la  fite  6tait  celebree  s'appe- 
Lupercal  (3).  La  aussi  s'elevait 
nourrieier,  le  figuier  ruminal, 
chere  aux  Romains,  qui  ne  so 
jamais  tant  qu'ils  y  crurent  (4). 
fetese  rattachait  par  mille  liens  a 
rire  de  leur  origine.  Elle  etait  6mi- 
»nt  natiouale ;  et  quand  toutes  les 
ititions  du  vieux  culte  tombaient 
ine,  la  foule  paTenne  de  Rome  ce- 
'"  encore  avec  passion  ses  antiques 
les  (5). 

msAGKs.  —  Le  moment  solen- 

la  fondation  de  Rome  est  racont6 

les  anciens  historiens  et  poetes 

M  religieux  recueillement  (6).  Au- 

des  saintes  pratiques  si  scrupu- 

nent  observers  par  les  Romains 

(Installation   de   leurs   colonies 

iwnise  dans  ces  recits.  Romulus  et 

consultent  le  vol  des  oiseaux , 

;  Platarque,    Qwest.  Rom,,  ai.  Voir 
Bartung  la  description  complete  des 

les,L  II,  p.  176. 
Den)s  d'Haucarnasse  les  nomine  toutes 
frpres  jElius  Tuberon ,  I,  80. 
But.  Horn.,  I,  p.  4*6. 
Past.,  II,  379,410. 

Denjs  Hal,  I,  79,  le  place  au  pied  du 
Palau'n,  sur  le  cbemin  du  grand  Cirque ; 
»  an  Germain* ,  penle  occidentale  de 
wlline,  Li/iff.  Lat.,  p.  x6,  1.  aa ;  Ser- 
od  JEn.,  Till,  90,  dans  le  Cirque 
•  Conon,  dans  Photius,  Cod.  i86, 
,  dit  que  les  branches  du  figuier  sacre 
nt  eotreUcees  dans  les  grilles  de  la  cu- 
-  Bunsen ,  Ann.,  S,  p.  349,  le  met  au  Fo- 
f.  Tout  ce  qu'on  peut  affinner,  c'est  que 
••percal  et  le  figuier  etaient  sur  les  flancs 
Matin,  soit  vers  la  vallee  du  Forum,  soit 
I  ceiledu  Cirque. 

8  Beugnot ,  Chute  du  Pag.  en  Occid., 
I»p.  275;  Gibbon,  Decadence  et  Chute, 
ttw. 

f)iW,  IV,  810,  858 ;  Cf.  Tite-Live,  I,  7  J 
tiling.  Lat.,V.  143  :Oppida  condebant 
•Uu  Etrusco  rilu ,  etc. 


Tun  sur  le  Palatin,  1'autre  sur  1'Aven- 
tin.  Romulus  obtient  le  meilleur  aus- 
pice ;  le  ciel  confirme  oe  premier  presage 
par  un  eclair  favorable  qtu  luit  a  gauche, 
etl'enceintede  la  ville  est  tracee  par  Ro- 
mulus selon  les  rites  ftrusques. 

Ici  s'ouvre  une  nouvelle  et  vaste  per- 
spective sur  les  croyances  et  sur  les  pra- 
tiques religieuses  de  1'Italie  (l).  Tous  les 
anciens  peuples  ont  cru  que  la  volonte 
des  dieux  se  manifestait  a'une  maniere 
visible  dans  les  mouvements  des  £tres 
animes ,  et  dans  les  grands  phenomenes 
physiques  qui  frappaient  leurs  yeux.  La 
nature,  vivifiee  pdr  r&me  divine  qui  cir- 
culait  dans  toutes  ses  parties,  leur  par- 
lait  un  langage  qu'ils  croyaient  com- 
prendre.  La  science  supreme  consistait 
a  savoir  I'interpreter.  Aussi  les  prltres 
brusques,  qui  elaborerent  avec  tant  de 
soin  cet  art  chimerique,  furent  accep- 
ted par  les  Romains  comme  leurs  maf- 
tres,  quoique,  selon  l'observation  d'O. 
Miiller,  les  Romains  aient  eu  une  science 
augur  ale  qui  leur  fdt  propre,  et  aue  tous 
les  peuples  italiens  aieut  ete"  portesd'eux- 
mlmes  acette  superstition,  parun  mou- 
vement  naturel  et  spontane(2).  C  etait 
sur  le  vol  des  oiseaux ,  les  entrailles  des 
victimes,  I'apparition  des  eclairs  et  le 
bruit  de  la  foudre,  que  la  science  augu- 
rale  avait  surtout  dirige*  son  attention  (3). 
Infinie  dans  ses  details,  mystlrieuse  dans 
ses  procedds,  elle  6tait  inaccessible  au 
vulgaire ,  et  reStait  le  privilege  exciusif 
des  augures  proprement  dits  et  des  ma- 
gistrats,  qui  dans  1'origine  etaient  tous 
patriciens,  tous  prltres,  comme  cbez 
les  peuples  orientaux  (4).  Les  rois  de 
Tantiquite*  exercerent  longtemps  les  tri- 
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(1)  Creuzer  et  Guigniaut,  t  II,  1"  part., 
.  465  et  suiv.  Je  m'abstiens  d'enlrer  dans 
es  details  sur  celte  maliere  tant  de  fois  irai- 
tee.  Cf.  Bouleng.,  De  Auguriis,  t.  V  de  Gras- 
vius  ;  tout  le  precieux  ouvrage  de  I.ydns,  de 
Ostentis;  1' important  passage  de  Pliue,  Hist. 
Nat.,  XX VIII,  3,  traduit  tout  entier  par 
Hartung,  I,  io3,  etc. 

(a)  Ott.  Mull.,  Die  Etrusk.,  II,  119. 

(3)  Libri  baruspicini,  Libri  fulgurates.  Les 
principal  de  Tart  de  la  divination  avaient 
ete  reveles  par  la  ny  raphe  Begoe  ou  Bygoiis, 
prophetesse  et  sibylle  dont  l'analogue  se  re- 
trouve  parlout.  Cf.  Creuzer,  1.  c,  p.  476,  etc 

(4)  Toy.  le  curieux  passage  de  Lydus,  De 
mag.  Rom.,  prooem.,  I. 
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pies  fooctions  de  ehefiid'armee,  de  ju- 

ges  et  de  pontifes.  Cest  avec  ces  attri- 
uti  que  la  royaute'  nous  apparalt  des  la 
fondation  de  Rome.  Plus  tard ,  les  em- 
pereurs  conserverent  aussi  rautorite*  re- 
Jigieuse.  Dans  faneienne  Rome,  l'figlise 
«Hait  subordonnee  a  J'titat. 
FAtb  db  Pales.  —  On  ne  doutait 

{>as  que  Rome  n'ait  etl  fondee  le  21  avril, 
e  jour  de  la  f&e  de  Pales  (1).  Les  Pali- 
lia  ou  PatriUa  etaient  une  ffite  pastorale, 
toute  remplie  des  moeurs  antiques.  Les 
Palilia  latent  pour  les  troupeaux  ee  que 
les  Lupercales  Etaient  pour  les  fernmes : 
elles  avaient  pour  objet  de  purifier  et  de 
feconder  les  troupeaux  (3).  L'expiation 
se  faisait  avec  du  sang  de  coeval,  des 
cendres  de  veau ,  et  des  tiges  scenes  de 
feves,  qu'on  allait  chercher  au  temple  de 
Vesta.  Au  point  du  jour  on  arrosait  les 
brebis  d'eau  lustrale.  Les  bergeries  de- 
vaient  6tre  ornees  de  rameaux  et  de  guir* 
landes.  La  purification  par  i'eau  ne  suf- 
fisait  pas ;  aussi  employait-on  celle  du 
feu ,  et  Ton  brulait  au  soufre,  des  bran- 
ches d'olivier  male  et  de  laurier,  des  tor- 
ches ,  des  herbes  sabines.  On  offrait  a 
Pales  du  millet  dans  des  corbeilles  tres- 
se*es  de  paille  de  millet ,  et  du  lait  encore 
tiede.  Ensuite  on  invoquait  la  deesse  en 
rep&ant  trois  fois ,  du  cAte*  de  I'orient , 
la  priere  consacree.  Puis  le  chef  du  sa- 
crifice plongeait  ses  mains  dans  I'eau 
vive,  buvait  dans  un  vase  de  bois  le  lait 
et  le  vin  cuit  (3),  sautait  a  travers  un  feu 
de  paille ,  et  acbevait  la  cerlmonie  en  se 
purifiant  lui-m£me  (4).  Chaque  pere  de 
famille,  chaque  proprietaire  de  troupeau 
prfoidait  a  ces  sacrifices.  Ovide  se  vante 
a  avoir  toojours  pieusement  observe*  les 
rites  de  la  f&e  de  Pales. 


(i)  Fast.,  IV,  721,  806.  Dans  le  calendrier 
Maftei  on  lit  par.  hp.  Le  caleodrier  Farnese 
ajoule  oves  lvitbavtve. 

{%)  Fest.,  aaa,  xa  :  Dicta  Parilia,  quod 
pro  parlu  pecoris  eidem  sacra  fiebant  Den. 
Hal.,  1, 86;Gottling,  Hist.  Reip.  Rom.%  p.  168, 
not.  4,  rapproche  Partita  aAprilh.  Le  sco- 
liaste  de  Perse  dit  que  le  nom  de  ces  fetes  Pa- 
lilia a  ete  change  en  Parilia,  parce  que  Rome 
fut  fondee  le  jour  de  sa  celebration,  I,  7a. 
C'est  une  interpretation  faite  apres  coup. 

(3)  On  appelait  cette  boisson  burranica 
polio.  Paul  Diac,  Mullet,  36,  xa. 

(4)  Den.  Hal.,  I. 


Palbs.  —  La  dmntee  deotfto 
est  tres-imparfaitementcoDiiua.Oaj 
la  ranger  au  nombre  des  diets 
tains(l).  Virgilefaitde  Pales  uuei 

Te  qaoque,  magna  Pales,  ete.  (a) ; 

et  Servius  remaraue  qu'on  la 
avec  Vesta  ou  la  Bonne  Deease.  Va 
en  fait  un  dieu  mile ,  et  il  est  <ft 
en  oela  avec  la  doctrine  reiigieote 
fcrusques ,  qui  plaeaicst  Pales  | 
Penates,  et  le  represeiitaientooaiiaN 
espece  de  serviteur  et  de  femrier ' 
piter(3).  On  ne  peut  nier  i'etreit 
nexion  de  Pales  avec  les  PtaateJ 
du  temple  de  Vesta  que 
oftrandes  expiatoires  destine*  a 
Qu'on  observe  que  I'objet  de  see 
se  rapportait  a  une  des  parties  toij 
importantes  de  la  richesse  d( 
et  on  ne  separera  pas  cette  <tii 
Vesta  et  des  Plnates.  Alois  ce 
dium,  si  mysterieux  pour  Jesli 
et  pour  nous  (4),  aura  pu  elre ' 
d'apres  1'analogie  que  son  nom 
avec  celui  de  Pales.  Je  crois  qr» 

Itrochement  peut  mettre  sur  tat 
'origine  de  la  fable  du  Pali 
faire  comprendre  comment  s'est 
['alteration  du  culte  original  (ty  111 
lait  pas  autre  chose  qu'une 
de  nom  pour  qu'un  Grec  subtil  es1 
a  confondre  le  Donate  Pales  aveelsl 
ladium  troyen.  Du  reste,  qu'on  n* 
cette  explication  que  pour  ce  qu'e 
c'est-a-dire  pour  une  hypotheseffrj 
Lbs  Lemubales.  —  La  mort  *" 
mus ,  ce  triste  episode  de  la  foi 
la  vilie,  est  donnee  par  Ovide  coi 
cause  de  restitution  des  LfaranfctJ 
Le  procede  de  la  fiction  ne  se 

(x)  Cf.  Varron,ap.  S.  Aug.  Gt.D^ 
(a)  George  III,  x ;  Serv.,  ibid. 

(3)  Arnob.,  Adv.  gent.,  m,  40 :  Sedi 
culini  nescio  quem  generis  ministnia  ft 
ac  villicum.  Cf.  Muller,  Die  Etr.,  L  H\] 
Sur  les  dieux  androgynes  de  lltiBe,  cf. 
rer  et  Guigniaut,  C  II,  in  parbe,  p.  ijjj 

(4)  Cf.  KJausen,  JBm^  II,  700,  p. 

(5)  Merkel,  De  Obsc,  p.  ccvm. 

(6)  Ne  peut-on  pas  rattacfaer  a  PattiW 
latuar  de  fa  confederation  dn  Sepdnor^ 
Pest.,  348.  Cf.  NiebM  II,  1x4.  C'est 
fail  Hartung,  Rei.  der  Rom.,  II,  x5o. 

(7)  Ovide,  Fast.,  Vt  419,  49a.  Cf.  * 
menlaire  dc  Carlo  NeapoU. 
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EHe  retourne  la  ve>ite\  et  appnie 
in  sur  un  fait  particulier,  reel  ou 
peu  importe,  FiDStitutioo  generate 
rorigine  est  insaisis&ble.  La  c£- 
nledes  Lemurales  est  fort  curieuse 
la  connaissance  des  moeurs  anti- 
(1).  A  rbeure  silencieuse  de  la  nuit 
vateur  des  vieux  rits  se  leve  sans 
;  il  marebe  legerement  nu-nieds, 
it  daquer  ses  doigts  pour  cnasser 
mbres.  II  lave  trots  fois  ses  mains 
fitiid'une  fontaine,  et,  prenantde 
lie  des  feres  noires,  il  les  iette 
lui  en  disant :  «  Avec  ees  feves 
moi  et  les  miens. » II  prononce 
neaf  fois  sans  se  retoarner. 
qui  le  suit  ramasse  les  feres  (2). 
ihre encore  les  mains,  fait  enten- 
'  nouveau  le  fremissement  d'une 
deereedle ,  et  repete  neuf  fois  cea 
:  •  Manes  pateroels,  sortez ! »  Alors 
•t  accompli,  et  il  se  retourne. 
ceremonie  differe  des  Paren- 
Feraies  de  fSvrier,  comme  les 
errants  et  inquiets  different  des 
paisibles.  Remus  n'avait  pas  recu 
urs  funebres  :  son  ombre  af- 
|I6  plaigoit ;  une  peste  commencait 
(S),  on  I'apaisa  par  les  Lemurales. 
ire  one  peste  qui  fit  remettre 
ir  les  Pareotales  negligees  (4). 
is  ce  pieux  sentiment  des  an- 
tquiattribuaient  a  1'oubli  des  de- 
Itnvers  les  morts  les  grandes  cala- 
dont  ils  etaient  frappes.  Le  culte 
ibeaux  fait  doublement  honneur 
bamain;  c'est  raccomplisse- 
itf'nn  devoir  depiete  et  d'amour.  II 
ire"  par  la  noble  croyance  one  la 
fipproehe  rhomme  de  la  divinity, 
on  souvenir  qui  rend  encore  pre- 
eeux  qui  ne  sont  plus.  Aussi  ce 
I  a  ete  consacr6  par  la  morale  et 

Ble  w  ceiebrait  en  mai ,  pendant  troia 
LKpares  cbacun  par  un  jour  d'inlervalle. 
Mattel  eat  <Taccord  avec  Ovide. 
:un.  m.  du  9  au  i3  mai. 

Paul  Diac.,87,  x3 in  flora  ejus  luc- 

Jtcr*  apparere  ridentur. 
[Sarins,  ad  j£n.9  x,  276  :  Remo  scili- 
JNercmpto,.*-*  natam  constat  pestilen- 
ce. H  en  fat  de  meme  apres  la  mort  de 

iW,  U,  547  j  Hart.,  f,  55, 56;  Plut., 
»>4. 


par  la  religion  de  tons  les  peoples  de  la 
terre. 

L'Asylb;  Vbjovb.  —  En  fondant 
la  nouvelle  cite,  Romulus  ouvrit  un 
asyle : 

Romnlos  at  saxo  lucnm  cfocnmdedit  alto. 
Quilibet  hoc,  dixit,  eoofcjge,  tutus  ens  (I). 

Le  temple  du  dieu  d'Asyle  etait  place* 
au  centre  du  Capitolin,  inter  duos  lucos, 
entre  les  deux  sommets  de  cette  colline, 
la  ou  est  aujourd'hui  l'admirable  statue 
equestre  de  Marc-Aurele  (2).  Denys 
d  Halicarnasse  ne  sait  a  quel  dieu  Ro- 
mulus avait  consacre  ce  temple;  Ovide 
n'h&ite  pas  &  affirmer  que  c'&ait  au 
dieu  Vejove.  Pour  Ovide,  Vejove  est  Ju- 
piter enfant.  II  n'est  point  arme  de  la 
foudre,  une  chevre  est  aupres  de  lui. 

None  vocor  ad  nomen  :  Vegrandta  larra  eoloni 
Qua  male  craverant,  veacaqae  parva  Toeant  (»'. 

Ainsi  Ovide  fait  de  ce  Jupiter  enfant 
le  dieu  de  la  protection  et  de  1 'asyle  (4) ; 
mais  on  trouve  des  explications  bien  dif- 
ferentes  concernant  cette  divinity.  Aulu- 
Gelleditque  Jupiter  vient  dejuvarcfr), 
que  la  particule  ve  est  employee  dans  le 
sens  pnvatif  x<xt&  ort^xnv.  Vejove  est  le 
Jupiter  qui  ne  protege  pas,  le  Jupiter 
menacant.  II  tient  des  fleches  &  la  main; 
c'est  le  symbole  de  son  conrroux,  et  a 
cause  de  cet  attribut  plusieurs  Font 
confondu  avec  Apollon.  Aulu-Gelle  le 
range  au  nombre  des  Numina  Lseva , 
comme  Averruncus  et  Robigus.  Ma- 
crobe  (6)  1'associe  aux  dieux  infernaux , 
a  Dispiter  et  aux  Mines,  avec  qui  il  est 
nommldans  les  invocations  par  lesquel- 
les  on  devouait  les  villes  et  les  armies 
ennemies,  et  il  rapporte  ces  formulas 

(x)  Ovide,  Fast.,  Ill,  43 1 ;  Plut.,  Rom.y  9 ; 
Den.  Hal.,  II,  i5;  Tite-Live,  I,  8.  Gf.  Du 
droit  d'Asyle,  par  M.  Walloo,  p.  34. 

(a)  Vilruv.,  IV,  7 ;  Plin.,  Hist.  Nat.% 
XVI,  40,  S  ai5;  Aul.  Gell.,  V,  1a. 

(3)  Fast.,  Ill,  445;  Feat.,  379,  4  '  Vesculi 
male  curati  et  graciles  homines,  etc.;  Virg., 
George  in,  175 :  Vescassalicum  frondes.  Les. 
laboureurs,  dit  Serous,  ib,%  I,  120,  conser- 
▼ent  lonatemps  les  mots  du  vieux  langage. 

(4)  Cf.  Les  medailles  de  Vaillaut ,  citees. 
par  KJausen,  JEtu,  p.  1088,  notes  a  1 7a,  a  1 8a. 

(5)  Noet.  Att^  V,  1  a,  ainsi  que  de  Dies, 
d'ou  Diespiter  et  Dijovis.  Klaus.,  JEn.  utn^ 
die  Pen.,  p.  801. 

(6)  Sat.,  Ill,  9. 
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d'evocation  telles  qu  dies  se  trouvaient 
dans  le  Vc  livre  des  Choses  secrites  de 
Serenus  Sammonicus.  Klausen  remarque 
que  la  statue  de  Vejove  etait  de  cypres, 
bois  lugubre,  consacre'  aux  morts  (1) 
Martiauus  Capella  assimile  Vejove  a  Plu- 
ton.  Ces  £trusques  en  faisaient  aussi  un 
dieu  infernal  (2) ,  et  Aromien-Marcellin 
dit  qu'H  avait  des  foudres  (3). 

Comment  expliquer  toutes  ces  contra- 
dictions? Oil  est  la  vente  dans  ces  te- 
moignages  si  differents?  J'incline  pour 
1'opinion  qui  assimile  Vejove  a  Pluton. 
Les  sacrifices  de  ce  dieu  s'accomplis- 
saient  ritu  humano,  selon  Aulu-Gelle, 
c'est-a-dire  qu'ils  s'adressaient  a  un  dieu 
des  Enfers(4).  Cette  raison  est  decisive. 
On  comprend  a  la  rigueur  que  l'asyle  ait 
pu  e*tre  place*  sous  la  protection  du  plus 
redou table  des  dieux.  Quant  a  Jupiter 
enfant,  c'est  la  fable  greoquequi  avait 
toujours  mille  chemins  pour  venir  a 
Koine.  Vejove  6tait  commun  aux  Latins, 
aux  Sabins,  aux  £trusques.  Merkel 
pense  qu'il  vint  de  l'fitrurie  par  la  Sa- 
bine (5).  II  est  certain  que  Tatius  lui  lleva 
un  temple.  Mais  pourquoi  le  faire  aussi 
venir  d'Albe ,  parce  qu  on  a  trouve*  a  Bo- 
villas  un  autel  dedie  a  Vejove,  par  la 
gens  Julia  (6)?  L'inscription  de  cet  au- 
tel ne  peut  e!tre  que  des  derniers  temps 
de  la  republique.  EHe  ne  prouverait  pas 
rantiquite*  de  ce  culte  chez  les  Latins, 
si  la  tradition  qui  montre  Romulus  lui 
Levant  un  temple  n'etablissait  pas  que 
Vejove  etait  connu  de  tous  les  peuples 
voisins  du  Tibre  (7). 

Consus;  les  consualia.  —  Le  dieu 
Consus  est  encore  moins  connu  que 
Vejove.  La  premiere  mention  de  Consus 

(i)  Klausen,  JEn.,  IT,  1089,  note  2175. 

(a)  OH.  Miiller,  die  £tr.,  II,  p.  59,  i3i. 

(3)  XVII,  10, 

(41  Paul  Diac,  Mutter,  io3,  4  :  Humanum 
sacrificium  dicebanl,  quod  mortui  causa  fiebaL 

(5;  De  Obsc,  p.  ecu  11;  Varron,  Ling. 
Lot.%  V,  74. 

(6)  Orelli,  tnser.,  1, 1387;  Klaus.,  P- 1086 ; 
Nibby.,  Analisi  delta  Carta  de*  dintorni  di 
Roma,  1, 3ao.  Bovillnelait,  aussi  bienqu'Albe, 
le  berceau  des  Julii. 

(7)  J«  ne  parle  pas  du  temple  de  Yejove 
dans  Tile  du  Tibre :  Klausen ,  p.  1091 ;  Ca- 
nina,  p.  187;  et  ne  comprends  guere  le  rap- 
prochement etabli  par  Hartung  enlre  Vcdius 
et  Laverna  :  RcL  der  Rom.,  II,  53. 


est  faite  dans  H]istoireromiiiK,ar< 
casion  des  fStes  ou  fureot  enteral 
Sabines  ( f ).  Selon  Varron ,  ctet  k  1 
du  conseil(2);  mats  on  le  confwd 
frequemment  avec  Neptune 
que  Ton  adorait  dansbeaucoopi 
lites  d'Arcadie  (3),  et  Ton  at 
Evandre  son  introduction  en 
mais  Consus  peut  encore  toe 
sous  un  autre  point  devne.  Selon  1 
ques  commentateurs,  le  mot  ~ 
remplace*  plus  tard  par  Cbudter,1 
de  condo,  comme  dlausus>wr 
de  clauditus,  venait  de  claudo[l).\ 
tel  du  dieu  Consus  etait  toujonis* 
eton  ne  le  decouvrait  que 
Consualia,  qui  se  celebraient 
honneur,  le  21  aotit.  On  n'emp* 
des  mulets  aux  courses  desjeun 
sus(6).  II  se  peut  que  le  nom  del 
ait  donne*  lieu  a  1'opinion  qui  a 
dieu  du  conseil.  Quant  a  I  assr 
avec  Neptune  fiquestre,  elleesti 
tredit  de  fepoque  ou  la  religion : 
abdiquait  son  originality  poor*] 
dans  la  religion  grecque,  etelle] 
river  d'une  idee  antique ,  mali 
U  a  etc"  nrouve*  que  le  cheval[ 
considere  comme  un  attribatdn 
la  mort  (7).  Le  cheval  et  le  moletl 
consacres  au  dieu  souterraro  ~ 
par  cette  raison  ceux  qui  net 
cra'un  rapport  apparent  le  c 
a  Neptune  £questre.  Hartnnjt  fll 
nonce  formellement  pour  I'opr' 
fait  de  Consus  un  dieu  infernal, 
distingue  nullement  du  dieu 

(1)  Ovide,  Fast.,  in,  199. 

(a)  Saint  Aug.,  Civ.  /).,  IV,  iij 
lien ,  de  Spec,  V,  rapporte  Xi 
laquelle  on  lisait :  oovsvs.  covsilio^* 

(3)  Pausan,  VIII,  io,  14,  *5f  36, ' 

(4)  Den.  Hal.,  I,  33.  Au  fait  u\ 
assimile  Consus  a  Neptune,  oticix*** 
Aulu-Gelle  nous  apprend,  II,  »8, 
les  Romains  le  dieu  des  tremble 
terre  etait  sans  nom ,  et  que  dass  Is 
ces  que  provoquaient  ces  phenomenal 
ployaient  la  celebre  formule  su.  " 
dkivae,  selon  un  decret  des  pootifei 
par  Varron.  Cf.  JEsch.,  J  gam.,  160. 

(5)  Ascon.,  in  Cic.  Verr.,  II,  10. 

(6)  Plut.,  Rom.,  14  ;  Fest.,  p.  i4»\[j 

(7)  M.  Lebas,  Monuments  a'Jntifad 
ret ,  ie  cahier,  p.  89. 

(8)  Hartung,  Ret.  der  Rom.,  II,  18;  * 
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Matronales.  —  Aux  calendes 
on  celebrait  h  Rome  Ja  fete 
Matronales  (l).  C'est,  dit  la  tradi- 
paree  qu'en  cc  jour  les  femmes  sa- 
,enlevees  par  lea  Romaics,  se  je- 
aa  milieu  de  leurs  epoux  et  de 
peres ,  prtts  a  s'sntfegorger,  et 
t  a  les  reconcilier.  En  realite* 
etait  institute  en  l'honneur  de 
la  protectrice  suprlme  des  fern- 
la  grande  divinite  feminine,  dont 
ta ,  Matuta ,  la  Bonne  D£esse,  et 
aotres  ne  sont  que  des  derives  ou 
onymes.  Le  jour  des  calendes 
it  a  une  ffite  de  Junon ,  ou  h  la 
de  ses  temples.  De  plus,  toutes 
qui  ont  la  fecondation  pour  ob- 
groupees  en  ce  mois  et  en 
Les  femmes  enceintes  se  ren- 
au  temple  de  Junon  Lucine ,  sur 
flin ,  les  cheveux  epars ;  elles  of- 
des  fleurs  a  la  deesse,  et  la 
t  de  leur  toe  propice  au  jour  de 
ment.  Les  femmes  de  mau?aise 
devaient  point  approcher  de  ce 
(3).  Faut-il  rapporter  a  la  ffite 
des  Matronales  la  eoutume  pra- 
par  les  dames  romaines  de  ser- 
ce  jour  leurs  esclaves?  En  ce 
fete  serait  les  Saturnales  des 
(4)- 

d'Halicarnasse ,  faconnant  son 
d'apres  une  idee  philosophique 
e ,  fait  de  Romulus  le  modele 
slateurs ,  a  peu  pres  comme  X£- 
,  qui  avait  represente*  dans  Cyrus 
parfait  du  monarque  absolu. 
ien  grec,  racontant  les  origines 
,  ne  dissimule  pas  sa  preference 
Romulus  sur  tous  les  legislateurs 
Grece.  II  fait  honoeur  a  un  seul 
ine  de  la  sagesse  pratique  de  tout 
people.  Ses  reglements  religieux  lui 

i 

iOvide,  Fast.,  Ill,  ao5,  a 58. 
FcsL,  p.  37a  :  Venue  qui  in  villis  vere 
1  «liiod  tempus,  duce  natura,  fetors  est. 
Inbuc  la  rete  des  Matronales  a  Numa; 
n,  comme  Ovide,  a  Romulus,  II,  67; 
fc,  Fast.,  HI,  a43. 

ty  Seloo  la  loi  de  Numa,  rapportee  par 
GeII.,IV,  3:mi.mx.  asam.  ivwokiske. 

TCI    SI.    TAGCT.    IVHONI.    CRXNIBOVS.   DB- 
S.  AXKVM.  FEM I1TAM.  CAIDITO. 

(Microbe,  I,  12;  Lydus,  De  Mens.,  Ill, 

k  114. 


paraissent  admirables  (1),  et  il  donne 
comme  un  resultat  de  la  haute  raison  du 
foodateur  de  Rome  la  puretl  et  la  sim- 
plicity de  I'antique  religion  italtenne. 
«  Romulus,  dit-il,  a  banni  les  fables  et  les 
traditions  qu'on  debitait  sur  les  dieux , 
et  dont  queiques-unes  Itaient  de  veri ta- 
bles blasphemes.  II  accoutuma  son  peu- 
ple  a  ne  parler  des  dieux  qu'avec  bien- 
seance ,  a  ne  s'en  former  que  des  idees 
sublimes ,  et  ne  leur  attribuer  aucun* 
action  indigne  de  leur  nature  bienheu* 
reuse  et  immortelle.  En  effet,  on  ne  dit 
pas  chez  les  RomainsqueKronos  aitlt6 
nautili  par  ses  fils ,  que  Saturne  ait  d£- 
vore*  ses  propres  enfants,  que  Jupiter 
ait  prive*  son  pere  du  tr6ne,  ni  qu'if  Fait 
precipite  dans  le  Tartare.  On  ivy  parle 
point  des  guerres,  des  blessures,  de  la 
captivite,  de  I'esclavage,  auquel  on  a 
feint  que  les  dieux  aient  ete  rlduits 
parmi  les  hommes.  Nul  charlatanisms , 
aucune  extravagance  dans  les  fltes.  Tout 
ce  qui  concerne  les  dieux  se  dit  et  se 
fait  a  Rome  avec  plus  de  convenance  et 
de  pi&eque  chez  Jes  Grecs  ou  chez  les 
barbares.  »  Ainsi  prevenu  en  faveur  de 
Romulus,  Denys  d'Halicarnasse  eor 
vient  a  se  figurer  que  le  regne  de  ce 
prince  avait  &6  l'dge  d'orde  la  religion. 
C'est  Terreur  de  tous  ceux  qui  oublient 
Ja  re^alit^ ,  pour  se  livrer  a  des  specula- 
tions imaginaires  sur  les  anciens  temps. 
Ainsi ,  on  a  consider  la  legislation  de 
Lycurgue ,  qui  consacrait  la  rudesse  et 
la  grossierete  des  Doriens  de  Sparte ,  an 
neuvieme  sieete ,  comme  le  resultat  dea 
combinaisons les  plus  profondes.  Ainsi, 
des  philosophes  d'un  flge  recent  ont 
cherch^  en  dehors  de  la  civilisation ,  et 
avant  elle,  la  perfection  prltendue  de 
I'humanite' ,  et  lis  ont  exalte  l'homme  h 
l'6tat  de  nature.  L'bistoire  juge  diff6- 
remment  le  pass£.  Elle  n'enseignepasque 
la  society  ait  debute  par  tare  parfaite , 
et  que  ses  efforts  n'aient  produit  que  sa 
degradation  :  si  elle  enseignait  une  telle 
doctrine,  elle  serait  une  science  desespe- 
rante ,  et  il  vaudrait  mieux  y  renoncer. 

Tatius. 

J'accepte  comme  un  fait  plutft  que 
comme  un  symbole  l'union  de  Romulus 

(1)  Den.  Hal.,  II,  18  el  suiv. ;  Hart.,  t.  I, 
p.  a45;  Micali,  c.  xxn;  t.  II,  p.  54. 
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et  de  Tatius.  Des  I'origlne  de  Rome  on 
voit  se  melanger  et  se  fondre  dani  eette 
?illc  les  Latins  et  leg  Sabins,  et  c'est 
pert-toe  au  (genie  de  ee  dernier  people 
qu'il  faot  attnbuer  surtout  le  caractero 
mile  et  rigide ,  lei  habitndei  austercs  et 
graves ,  la  vie  simple ,  econome  et  ac- 
tive, la  pi&e*  soutenne  et  minutieosedes 
anciens  Romains. 

Vdlcun.  —Tatius  et  les  siens  s'ela- 
blirent  ear  le  mont  Quirinai  (1)  et  stir 
une  partie  du  Capitolin,  et  il  fut  con- 
venu  qu'ils  apporteraient  Ik  Rome  leors 
divinites  et  leurs  fltes.  On  bAtit  au  pied 
du  Capitolin  un  temple  consacrf  a  Vul- 
cain ,  que  Ton  destine  aux  deliberations 
et  aux  entrerues  communes  des  deux 
rois  (2).  Dans  ce  temple  dut  etre  sanc- 
tionnee  ('association  politique  des  deux 
chefs,  la  communion  civile  des  deux 
peuples  igni  et  aqua,  comme  dit  Ser- 
vius  (S).  L'eau  et  le  feu  etaient  employes 
dans  les  sacrifices  expiatoires  en  l*hon- 
neur  de  Vuicain,  h  qui  on  offrait  des 
poissons  pro  animis  humams ,  selon  la 
coutume  admise  des  substitutions  de  ce 
genre  (4).  Vuicain  ne  peut  Itre  separf 
de  Vesta,  dans  son  principe;  c'est  le 
dieu  mdie  du  feu.  Son  temple  est  aussi 
le  foyer  central  de  l'£tat  (&).  II  siegeait 
au  sanctuaire  de  la  famille,  avec  les  Pe- 
nates et  les  Lares,  et  voila  pourquoi  les 
auteurs ,  interpretant  la  tradition  qui 
fait  naitre  Serviusdu  Laredomestique, 
lui  donne  Vuicain  pour  pere  (6). 

La  fete  de  Vuicain  se  celebrait,  a 
Rome,  le  27  mai  (7).  En  ce  jour  on  pu- 

(i)  Den.  Hal,  n,  Si ;  Varr.,  Ung,  Lot.,  V, 
5c;  Ovide,  Fast.,  VI,  93.  On  montrait  sur 
le  Capitole  le  lieu  ou  etait  la  maison  de  Ta- 
tius, a  l'endroit  ou  Ton  construisit  depuis  le 
temple  de  Moneta,  Plut.,  Rom.t  p.  3o. 

(a)  Den.,  I.  c;  Plut.,  QumsU  Rom.,  47.  Ce 
dernier  place  le  temple  de  Vuicain  hors  de 
Uville;  il  faut  entendre  settlement  hors  du 
premier  pomoerium.  FesL,  290,  18. 

(3)  Ad  jEn.,  Jill,  1 19. 

(4)  Fest,,  Muller,  a38, 27 ;  Klaus.,  II,  644. 

(5)  Hartung,  II,  p.  107. 

(6)  Den.  Hal.,  IY,  a ;  Plut.,  Fort,  Horn.,  10; 
Ov.,  Fast*,  VI,  6a6. 

(7)  Ovide,  Fast.,  V,  7»5.  Le  jour,  XI  cal. 
jun.,  est  marque  N  dans  la  table  Maffei, 
ainsi  que  le  jour  qui  precede  le  Tubilustrium 
de  roan.  C'est  la  marque  usitee  pour  designer 
I'expialion  et  la  purification. 


rifiait  les  trompettes  sacries;  tftaft 
Tubilustrium.  La  preuTe  de  Fa  " 
de  cette  coutume,  c'est  que  Fate 

{>laee  au  nombre  des  rites  appeitei 
'Areadie  (1).  Aussi  il  nous  esti 
sible  de  reconnattre  ict  quekjue 
qui  soit  partkuiier  au  Sabus. 
pourrait  wire  qu'en  cberchaot  a 
ce  qui  revient  a  cheque  people 
composition  de  la  religion 
trouv&t  que  le  fonds  eommun  pel 
J'emporte  sur  toutes  les  di 
ticulieres.  Comme  nous 
verity  sans  system*,  nous  now 
moderions  Tolontiers  de  ee 
procurerait  la  demonstration  a 
que  de  la  fraternitedes  aneiens 
italiens. 

On  attribue  a  Tatius  autant 
tions  religieuses  et  mime  plnsde 
tions  de  temples  qu'a  Romulus/ 
dit  Denys  (2),  consacra  des 
Lime,  au  Soleil,  a  Satiirne,  a 
Vesta,  a  Vuicain ,  a  Diane,  a 
a  d*autres  dieux,  dont  il  n'est  pat 
d'exprimer  le  nom  en  grec.  U  fit 
dans  cbaque  curie  des  tables  h 
Quiritienne.  Varron  complete  la " 
dieux  introduits  a  Rome  par  Ti 
en   ajoutant  Summanus ,  Vo 
Quirinus ,  qui  est  le  m&ne  qa'i 
les  Lares,  Larunda,  Vedius, 
Lucine ,  Ops ,  Flora ;  et  il  attrib 
aux  Sabins ,  sans  nommer  Tati 
ronia,  Miner?e,  les  Novenskks, 
cule,  leSalut,  la  Fortune-Forte, It 
Foi.  Examinons  rapidement  en 
Sabins  out  contribu6  a  grossir 
rant  des  idles  religienses  des  R 
Sahcus.  —  La  tradition  la  p 
pectable  sur  les  antiquites  des 
est  eelle  qui  reconnaft  poor  sal 
leur  race  le  dieu  Sabinus  ou  Ssbss 
de  Sancus.  Denys  rapporte  cette 
tion  d'apres  Caton  l'Ancien  (4).  L» 
pies  n'ont  jamais  rien  imagine  de 
6ur  leurs  origines,  qu'ils  ne  connai 
pas ,  que  l'existence  d'un  ancStre 
en  qui  ils  se  personnifient ,  et  qui 
ble  leur  donner  son  nom.  En 
ne  faut  pas  distinguer  entre  Sabsil 

(1)  Feat,  35a,  ai ;  \*rr.yLi*g.  Ltin' 
(a)  Den.  Hal.,  II,  5 1. 

(3)  Varron ,  Li*g.  Latn  V,  74. 

(4)  Den.  Hal.,  I,  38;  n,  5g. 
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},  et  ceUri-ci  eHant  la  premier  terme 
'  lealogie,  il  est  le  soul  dont  nous 
temr  compte.  Sanctis  await  corn- 
la  civilisation  de  la  race  sabelli- 
ket  fait  cesser  les  sacrifices  sanglants. 
>nte  la  mime  chose  d'ffercule 
tie  Latiom ,  et  c*  est  une  des  raisons 
nt.'feit  passer  le  colte  sabin  de  San- 
*  (lis  <r Alanine  (1).  Sancus  avait 
noms: 

Booas  8tmeo  Fidiotu  referrem 
ttbi,  Semo  pater...  (2). 

dedia  un  temple  le  5  iuin,  jour 

ies,  qui,  seloo  Denys  d'Hahcar- 

i{Q,fat  consacr£  par  le  consul  Pos- 

Regillensis.  Tarquin  le  Superbe 

commence  la  construction.  Mais 

fanpeche  pas  que  Tatius  ait  erig£ 

le  a  Sancus ,  comme  on  peut  le 

<Tun  passage  de  Tertullien  (4), 

sit  bien  que  ce  temple  existAt, 

Tarquin  ▼  deposa  le  traits  qui 

"  le  droit  de  cite  aux  Gabiens  (5), 

un  dieu  a  plusieurs  noms ,  cela 

ce  qu'on  lui  a  reconnu  divers 

ou  de  ce  qu'il  est  devenu  com- 

| deux  peuples.  II  est  fort  possible 

Sancus  des  Sabins  et  le  Fidius 

aient  fait  alliance  comme  leurs 

de  maniere  a  ne  pouvoir 

distingu&  fun  de  l'autre.  Le 

Semo  a  un  sens  general  ,  et  est 

de  Genius  (6).  Les  Romains 

oublie  sa  signification,  et  Var- 

que  les  Semons  etaient  des  demi- 

fiais  le  Semo  Sancus  Fidius,  le 

iprfme  de  la  bonne  foi,  est  en 

umile  a  Jupiter.  11  est  au  premier 

us  le  del.  II  faut  done  que  le 

'Semo  soit  compatible  avec  tant 

ice.  Dans  Semo  on  reconnatt 

de  semen ,  et  ce  dieu  est  peut- 

»ius  sabin.  Les  freres  Arvales 

rient  les  Semons  (7).  Mais  il  n'est 

Deb.,  Hist.  J?., 1.  I,  p.  i*4. 

ide,  Past.,  VI,  ax 3. 

i.  HaL,  IX,  60. 
tat.,  Adv.  Ifat.,  U,  0  :  Est  et  Sancus 
raospitalilatem  a  rege  Plotio  (Tatio  ?) 

KOBlCCQtOS. 

HaL,  IV,  58 ;  Nieb.,  Hut.  R.9 1 II, 

Hartung,  Rel.  dcr  Mom.,  I,  41. 
Semunis  alternei  advocavit  conctos. 
L.  p.  4a. 


pas  douteux  que  Pespece  entidre  des 
Semons  ne  soit  taflrieure  au  premier 
Semon ,  comme  les  Gfaies  etaient  inffc- 
rieurs  a  Genius ,  les  Faunes  a  Faunus. 

Siuant  anz  noms  de  Sancus  et  de  Fidius, 
s  s'expliauent  d'eux-ralmes.  Sancus  est 
ledieu  qui  sanctionne  (1).  On  disait  sou- 
Tent  Sancus  Sanctus,  comme  Faunus 
Fatuus,  Anna  Perenna,  Aius  Locutius , 
Mater  Matuta ,  Fortuna  Fors,  soit  par 
godt  pour  Pallit&ration ,  soit  pour  insis- 
ter  sur  le  r61e  et  1'attribut  de  ces  dieux , 
par  la  rep&ition  de  la  mime  idee.  Dius 
Fidius  traduit  Semo  Sancus,  car  semo 
signifie  dieu  (2),  et  dius  n'est  qu'une 
forme  de  (Hvus  ou  de  deus.  Les  anciens 
ont  expliqul  ces  mots  de  la  fa^on  la  plus 
bizarre  (8).  Hartung  ne  distingue  pas 
Dius  Fidius  de  Jupiter ;  e'est  le  Jupiter 
de  la  bonne  foi ,  comme  Hercule  est  le 
Jupiter  de  la  force  et  de  la  victoire  (4). 
La  meilleure  raison  qui  fasse  croire 

3u'Hercule  ait  succero  a  Rome  a  une 
ivinitl  Sabine,  e'est  cpie  les  pr&res 
chez  les  Sabins  s'appelatent  cupenci,  et 
qu'on  designait  par  ce  nom  les  pr&res 
d'Hercule  (5). 

Summanus.  —  Ovide  mentionne  la 
restaurationdu  temple  de  Summanus(6)v 
mais  sans  indiqjier  que  Tatius  avait  in- 
troduit  ce  dieu  a  Rome.  Summanus  etait 
le  dieu  des  foudres  nocturnes.  D'abord 
on  le  rererait  beaucoup  plus  que  Jupi- 
ter, dit  saint  Augustm  d'apres  Var- 
ron  (7);  mais  quand  on  eut  erig£  le 
temple  du  Capitole,  Summanus  fut  tel- 
lement  neglige*  qu'on  n'entendait  ou 
qu9au  moins  on  ne  lisait  plus  son  nom. 
L'attribut  de  ce  dies  n'est  pas  douteux. 
Arnobe  le  confond  avec  Dis ;  et  Festus 
rapporte  que  les  foudres  du  jour  venaient 
de  Jupiter  et  les  foudres  nocturnes  de 
Summanus  (8).  Le  nom  qu'on  await 

(1)  Sanctis  qui  illicit,  comma  Aius  qui  ait,  Su- 
bigus  qui  subigit.Merk.,  De  06se.t  ccx.  Voy. 
la  definition  de  sagmina  daas  Fast.,  3a  1,  an 

(a)  Varron,  Lmg.  lat.,  V,  5a. 

(3)  Ainsi,  Alius  Stiloo  disait :  Diiim  filium 
Diovis  filium,  ut  Grssci  Acfoxopov  Castorem  ; 
hunc  esse  Sancum  ab  sabina  lingua  et  Hercu- 
1cm  a  gneca.  Van*.,  Ling.  Lot.,  V,  5a. 

(4)  Hartung,  11,44. 

(5)  Servius,  ad.  JE*.9  XII,  638. 

(6)  Fast.,  VI,  7*5. 

(7)  Civ.  D.,  IV,  a3. 

(8)  Arn.,  VI,  3;  Feat.,  aao,  4;  cf.  Ottfc 
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donnl  a  ce  dieu  ^latt  un  eupbemisme  : 
car  les  Romains  aimaient  toujours  a 
adoucir  par  l'exnression  les  idees  lugu- 
bres  (1).  Quant  a  Forigine  de  Summa- 
nus ,  elle  est  6trusque  ou  sabine ,  peut- 
toe  Tun  et  l'autre.  Les  Sabins  avaient 
fait  beaucoup  d'emprunts  a  l'£trurie,  et 
on  trouve  plusieurs  divinitls  communes 
et  d'autres  conformity  dans  la  religion 
de  ces  deux  peuples. 

Vebtumnus.  —  Vertamnus  paraft 
avoir  6t£  dans  la  mime  condition.  Var- 
ron  le  fait  venir  a  Rome  par  Tatius ,  et 
ailleurs  par  Coelius  Vibennus,  Ctrusque, 
allie  de  Romulus  dans  la  guerre  contre 
les  Sabins  (2).  Ce  n'est  point  une  contra- 
diction. Les  Etrusques  et  les  Sabins 
Itaient  Pelasges.  La  religion  Itrusque 
devint  plus  savante  parce  que  la  nation 
fut  plus  civilisee  :  voila  toute  la  diffe- 
rence. Vertumne  6tait  le  dieu  du  chan- 
gement : 

Nondam  conveniens  dlvenis  iste  ticnrfs 
Nomeu  ab  averso  ceperat  amoe  deus  (5). 

Ovide  lui  attribue  les  changements 
du  cours  du  Tibre.  11  se  fonde  sur  Pidee 
glnerale  que  reveille  le  nom  du  dieu. 
Mais  sa  puissance  6tait  bornle,  en  ge- 
neral, aux  variations  organiques  des 
plantes.  C'^tait  un  dieu  des  jar  a  ins ;  on 
le  maria  a  Pomone,  dans  le  temps  des 
idles  ingenieuses  (4). 

Flork.  —  II  ne  fant  pas  prendre  de 
la  Flora  que  les  Sabins  introduisirent 
a  Rome  I'idee  que  nous  en  donnent  les 
fictions  des  poetes,  qui  faconnerent 
cette  deesse  a  la  licence  et  a  la  corrup- 

Miiller,  Die  £tr.t  II,  p.  60-61.  II  donne  tous 
les  texles.  Creuzer,  t.  II,  ire  partie,  p.  478 
et  494*  Les  Etrusques  distinguaient  douze  es- 
peces  de  foudres;  les  Romains  se  contentaient 
de  la  division ,  moins  savaule ,  eo  foudres  de 
jour  et  foudres  de  nuit. 

(1)  Ainsi  les  dieux  infernaux  eUient  dils 
aaitilii  et  non  nigri.  P.  Diac.,  M  tiller,  aa,  a. 
Submanus,  qui  precede  le  matin,  comme 
subs  till  um  est  le  moment  qui  preceJe  la 
pluie.  Fest.,    36,  26;    Merkel,    De  Obsc, 

p.  CCVIII. 

(a)  Ling.  Lat.9  V,  74,  46  :  Ab  eis  dictus  vi- 
cus  Tuscus,  et  ideo  ibi  Yortumnum  stare,  quod 
is  deus  Ktruriae  princeps. 

(3)  Fast.,  VI,  409 ;  Hart.,  Bel.  der  Bom., 
t.  II,  p.  i3at 

14)  Ovide,  Met.%  XIV,  6a3. 


tion  des  temps  Dosterieurs  (1). 
Pa  transformee  a'apres  les  fable* 

2ues.  Pour  lui  Flore  est  la  ny 
hlori8f  que  Zlphyre  enleva  poori 
Boree  ravissant  Oritbyie.  II  en  1 
Spouse ,  et  lui  donna  pour  dotuai 
temps  et  des  fleurs  eUernels.  C'est  i 
ris  qui  orna  la  terre  de  la  brillaar 
rure  des  fleurs.  C'est  elle  qui  fit 
Mars  sans  pere,  pour  que  Junon 
valiser  avec  Jupiter,  qui  avait " 
Minerve  sans  mfcre  (J);  aussi  I 
sure  a  Flora  une  place  dans  b 
Romulus. 

La  gracieuse  et  volupteuse 
&e  violemment  attaquee  par  lei 
de  1'ltglise.  Minuchis  Felix,  in 
Lactance,en  font  une  courtisaaf 
laissa  sesbiens  au  peuple.  Le  legt 
a  instituer  des  jeux ,  et  le  seiiat  a 
Forigine  honteuse,  en  decidn 
Flora  serait  la  deesse  des  fleurs  0 
tlmoignages  viennent  d'espriti 
nus.  N'oublions  pas  que  les  « 
Chretiens  faisaient  de  la  poM 
qu'ils  attaquaient  le  pagamsme 
temps ,  et  quails  se  souciaient 
origines.  Pbilosopbiquement,r 
d'une  decease  Flora  est  aussi 
gue  son  culte  sous  Tempire 
etre  condamnable  selon  les  prii 
la  morale.  Mais  c'est  la  un 
puis  longtemps  decide,  et  il  est 
d'y  reveuir.  Ce  que  nous  voulonsJ 
c'est  que  le  culte  de  Flora  n'est 
I'lvhemerisme,  mais  une  atlegorisl 
parente,  simple  et  sans  art  aaif 
primitifs ,  et  raffinee  depuis  par " 
des  Grecs  (4). 


(i)  Ovide,  F<wf.,  V,  i83,  379. 
(a)  Paul  Diac.,  97,  8  :  Gradivus, 
mine  sit  ortus. 

(3)  Oct  a  v.,  c.  xxv ;  Arn.,  Ill,  a  J; 
c  xx.  Le  scoliaste  de  Juvenal  est 
plus  vrai  quand  il  dit  :  Hi  ludi  a 
retrke  instiluti  sunt  in  honorem  floflM 
quae  floribus  praeest. 

(4)  Servius,  ad  Ecl.t-  V,  48  :  V 
phyro  vento  unam  ex  Hoiis  coujogc* 
gnanl,  ex  qua  et  Zephyr©  Carpon  filii 
cherrimi  corporis,  editum  dicunt.  Oride^ 
les  Heures  pour  compagnes  de  Flore;  Vti 
Dans  Pausanias,  IX,  35,  panni  les  1 
Heures  et  des  Graces,  on  troure 
6aXXa>,  BaXeia.  Gf.  Fest. ;  MiiUer,p.  15 
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Lbs  Labes.  —  Le  culte  des  Lares  et 
Lanmda  est  aussi  attribut*  aax  Sa- 
Ovide  raconte  la  naissanoe  des 
,  en  melangeant  la  mythologie 
is  avec  les  fables  da  Latinm  (l). 
on  Lara ,  fille  de  I'Almo,  avait  in- 
Joturne  des  desseins  amoureux 
fapiter  sur  elle,  et  Junoo  de  l'infi- 
" '  que  meditait  sod  epoux.  Jupiter 
lit  de  son  indiscretion  en  lui  arra- 
la  langue,  et  la  fit  conduire  par 
ire  ehez  les  Mflnes  (2).  Sur  le  cne- 
i,  Mercare  fit  violence  a  la  nymphe, 
enfenta  les  dieux  Lares.  Le  temple 
Lares,  surnommes  Prasstites,  rut 
"  aux  calendes  de  mai  (3).  Le  poete 
Hteqtfil  a  cherche  en  vain  les  sta- 
fdeees  dieux.  Le  temps  les  a  d6- 
mais  la  ville,  ajoute-t-il,  n'a- 
pas  pour  protecteurs  mille  dieux 
et  le  genie  de  son  chef  (4)  ? 

eette  fiction  confuse  nous  re- 

linoos  la  nature   primitive  des 

Lares.  Ce  sont  les  limes  des  morts 

it  a  la  sdrete  de  ceux  qui  survi- 

I.  Lew  temple  est  deVJie"  dans  le  mois 

'Lcmuries.  La  f6te  de  Tacita  ou 

[,  leur  mere ,  etait  piacee  a  cdte  des 

*  s,  en  fevrier.  Ott.  Miiller  ne  laisse 

doute  sur  le  sens  que  nous  de- 

attaeber  a  cette  superstition  (5). 

'  ^monies  de  la  fete  de  Tacita  et 

tpitates  sont  conformes  aux  rites 

les  fuoebres.  On  y  emploie  les  os- 

(6),  les  offrandes  et  substitutions 

>ires.  Enfin,   les  Lares  Itaient 

avec  Mania  Geoita,  que  Ton 

eomme  la  mere  des  Lares ,  aussi 

I  que  des  Mines  et  des  Larves  (7). 

immolait  un  cbien  a  Mania  (8).  Le 

fl^art.,  II,  569,6x4. 
I)  Mature  etait  le  conducteur  des  Ames 
jCnfas.  Sur  Mercare  psychopompe,  voyez 
■  de  VAntiq.,  t.  n,  a*  parlie,  p.  689. 
)Olidt,  Fast.,  V,  139. 

Cependant  Denys  dHalicarnasse  decrit 

■pie  et  fa  statue  des  Lares  qu'il  prend 

nDioscures. 

Die  Etr.,  p.  90,  93;  Am.,  Ill,  41  : 

;  eue  Lares,  quasi  quosdam  genios,  de- 

Jum  aoimas  mortuorum. 

Macrobe,  Sat.,  I,  7;  Fest.,  p.  194; 
Diac,  lax,  17. 
1  Varron,  Ung.  lat.,  IX,  6x  J  Fest.,  139, 

talDiac,  ia8,  10. 

Hot.,  Qtuesf.  Rom.,  5a 

*£•  Livraison.  (  Italib.  *) 


chien,  symbolede  la  vigilance,  habitue 
des  carrefours ,  est  le  compagnon  des 
Lares  (1).  Le  culte  des  Lares  existait 
dans  la  plus  grande  partie  de  lltalie;  il 
tenait  au  fond  mime  de  la  religion  p£- 
lasgique ;  mais  il  paraft  que  c'est  par  les 
Sabins  qu'il  fut  introduit  a  Rome;  Var- 
ron  le  ait.  On  rapporte  aussi  h  Numa 
restitution  de  la  fete  de  Tacita  ou  Ma- 
nia. C'est  par  Numa  que  se  continue  a 
Rome  rinfluencedes  Sabins.  II  faut  bien 
que  les  Sabins  aient  6t6  en  grande  partie 
lesinstituteursreligieux  de  Rome,  puis- 
qu'on  en  vint  a  faire  driver  leur  nom 
dirts'  tou  a<6i<56at  (2)*  Autrement  cette 
Itymologie  seraittrop  absurde. 

Lb  Soleil,  la  Lunb.  —  La  religion 
des  Sabins  se  ressentait  du  genie  rude  et 
sauvage  de  ce  peuple.  Les  dieux  y  eiaient 
encore  adores  sous  la  forme  la  plus 
simple,  la  plus  voisine  du  naturalisme 
primitif.  Ainsi ,  Tatius  eleva  des  temples 
au  soleil  et  h  la  lune ;  et  bien  que  ces 
deux  astres  aient  ete  travail l^s  de  mille 
facons  par  fanthropomorphisme ,  ils 
agissent  si  puissamment  sur  les  sens , 
qu'ils  conserverent  toujours  des  bom- 
mages  directs  sous-  leurs  noms  vul- 
gaires  (3).  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  so- 
leil ait  conserve  des  temples  a  Rome.  Il 
restait  dieu  par  sa  grandeur  et  sa  beaute 
si  visibles,  et  on  avait,  je  pense,  pour 
lui ,  comme  pour  le  Tibre ,  une  venera- 
tion sans  culte.  II  n'eut  de  temples  que 
sous  les  empereurs. 

On  trouve  dans  Ovide  des  traces  de 
1'ancien  culte  de  la  lune  (4).  Elle  eut 
un  temple  sur  TAventin ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  temple  de  Diane , 
construit  sous  Servius  Tullius,  sur 
cette  colline,  a  frais  communs ,  par  les 
vtlles  du  Latium  (5).  Mais  de  bonne 

(i)  Fast.,  V,  137.  On  connait  le  cavk  ca- 
iikm  de  la  maison  du  poete  Iragique  a  PompeJ. 
Cf.  Plan  de  Pompei ,  par  le  chanoine  de  Jo- 
rio,  p.  76;  Naples,  1818. 

(a)  Fest.,  p.  343,  33. 

(3)  Cf.  Klaus.,  jEn.t  p.  1037.  Le  soleil 
etait  frequemment  invoque;  il  est  nomine 
dans  le  serment  des  allies  avant  la  guerre  so- 
ciale.  Mai.,  Excerpt.  Fat.,  XXX VII,  4, 
Ambr.  Forseh.,  p.  171. 

(4)  Fast.,  Ill,  883. 

(5)  Den.  Hal.,  IV,  a6;  Tacite  les  confdnd, 
Ann.,  XV,  41;  Cf.  Ambr.  Forsch.,  p.  17a, 
note  68. 

2* 


386 


LUIUVERS. 


heure  la  June  et  le  aoleil  prirent  utie 
forme  bumaine,  et  devtnrent  Diane  et 
Janus  et  plus  tard  Phoebe*,  Phoebus  ou 
Apollou.  Saint  Augustin  essaye  d'expli- 
quer  pourquoi  la  tune  a  £6  representee 
par  Diane  (1).  Le  culte  de  la  lune  de- 
vait  tore  oublie*  au  temps  d'Auguste.  En 
effet,  le  calendrier  Maffei  ne  fait  nulle 
mention  de  sa  fSte  au  SI  mars,  ou  la 
place  Ovide. 

Le  Salut  fut  eonsacr^  aossi  par  les 
Sabins  (2).  II  est  frequemment  invoaue* 
dans  les  actes  des  Arvales  (3).  Enfin, 
dit  saint  Augustin ,  Tatius  avait  ajoute* 
aux  dieux  de  Rome  la  Lumiere  et  une 
infinite  d'autres ,  jusqu'a  le  deesse  Cloa- 
cine  (4).  Le  sommet  du  Capitole  ftait 
couvert  de  temples  et  d'autets,  parmi 
lesquels  ceux  de  Terme  et  de  la  Jeu- 
nesse. 

Vaoona.  —  Avec  cette  nuee  de  di- 
vinites  dut  penetrer  a  Rome  la  deesse 
Vagona  ou  Vacuna ,  qui  conserva  tou- 
jours  son  caractere  original  (5),  parce 
qu'elle  tomba  bientot  en  desuetude.  On 
ne  connatt  guere  cette  deesse  que  par 
ce  vers  dHorace : 


▼eea  Bardella  (Mandella)  (1),a 
les  savauts  enetatde  fixer  d^me  mantle 
certaine  la  place  de  ee  temple,  it  A 
retrouver  les  ruines  du  Rus  StfaiSM 
d'Horace ,  et  la  fontaine  BlanMMt 
la  Digentia,  et  le  Lucretile;d« 
que  le  voyageur  qui  visite  cei  * 
pittoresques  contrees  de  hiatusf 
bine  peut ,  sans  craindre  d*^treal 
d'une  illusion,  se  livrer  a  tout  le  ' 
des  souvenirs  dassiques. 

Nrrio.  —  Vagona  nous  ooadnfe 
turellement  a  la  Minerve  et  au  '" 
Sabins ,  Nerio  et  Quirmus.Nertt, 
Neriene,  car  on  trouve  tous  m 
dans  les  auteurs  (2),  avait ' 
moins  de  comprehension  que  la 
des  £trusques.  Les  vieuxrituebli 
nent  seulement  comme  la 
Mars ,  Nerienemque  MarUs.  Sot 
qui  appartenait  a  la  languesalmw, 

giait  la  force  et  la  valeur  (3).  La' 
laudia ,  venue  du  pays  des 
transmettait  de  g£ne>ation  en 
tion  le  nom  de  N6ron ,  qui  s*i 
dans  le  plus  I  Ache  de  ses  descent' 
Aulu-Gelle  cite  ce  vers  du  Tm 


Hsc  tlbi  dictabam  pott  fanum  patra  Taeana.     Mart  peregre  adveoJena  talntat  H< 


Selon  les  indications  des  scoliastes, 
Vacuna  6tait  fort  r£ve>ee  des  Sabins; 
et,  prise  sous  ses  divers  aspects,  elle 
correspondait  a  Minerve ,  a  Diane ,  a  C£- 
res,  a  Belione,  et  surtout  a  la  Vic- 
toire  (6).  D'autres  la  disent  mere  de  Mi- 
nerve,  deesse  de  la  victoire  et  des  com- 
bats. Elle  etait,  comme  Bercule  Victor, 
bonoree  debout  par  ses  adorateurs  (7). 
On  sait  maintenant  ou  e*tait  place*  ce 
temple  vermoulu  de  Vacuna ,  qu run  mot 
d'Horace  a  eternised  La  decouverte  de 
Tinscription  de  Valeria  Maxima ,  trou- 

(i)  Varron,  Ling.  Lai*,  V,  68;  Aug.,  Civ. 
Dei,  VII,  16. 

(a)  O vide,  Past.,  in,  88 1. 

(3)  Cf.  Marini,  Tab.,  XXXIII. 

(4)  Civ.  Dei,  IV,  a3. 

(5)  Ovide,  Fast.,  VI,  307. 

(6)  Hor.,  Epist.,  I,  xo.  Acron  :  Sed  Varr© 
in  primo  rerum  divinarum,  Victoriam  ait,  at 
ea  maxim*  hi  gaudent  qui  Sapientia  vinennt. 
Nibby,  Anal.,  t.  Ill,  7x7. 

(7)  Hart.,  t.  II,  a 56;  Den.  HaL,  I,  3a. 
Cette  ooutume  n'elait  pas  grecque  comme  le 
veut  Denys,  puisqu'on  la  retrouve  dan*  ce 
culte  tout  sabin. 


\* 


Dans  les  Annates  de  Cn. 
Hersitie,  s'adressant  a  Tatius, 
la  paix  en  invoquant  Neria.  Cettaj 
cation,  placee  dans  la  priereatf* 
par  une  Sabine  au  chef  desa  naf 
d'ane  grande  vente*  htstorique. 
Neria  etaient  associes  dans  le 
main.  On  les  honorait  ensemble 
TubUustrium  du  2S  mars,  qui 
dernier  jour  des  quinquatries 
avait  invente*  jene  sais  quelle 
histoire  sur  la  lutte  de  Mars  et 
rine,  dont  celle-ci  sortit  victork 
cooservant  sa  virginite.  n  y  a  des 
de  ce  conte  dans  Ovide ,  qui  k  1 
rhistoire  d'Anna  Perenna  (6). 

(x)  Nibby,  Anal,  1. 1,  194 ;  Hot.,  tfX 
16. 

.    (a)  Aul.  Gell.,  X1U,  a»;  Hart,  bL 
Rbm,f  II,  17a. 

(3)  Ovide,  III,  8x4,  appelle  Blinem  I 
trix  dea  armifcra. 

(4)  Suet.,  Tiber,  I. 

(5)  Ovide,  Fast.,  Ill,  Jog,  848. 

(6)  Ovide,  Fast.,  IU,  677,  694; 
ad  Hor.  epp.9  II,  a,  209. 


ITALIE. 


387 


lifstdta'sif  pour&ablir  Punien  etroite 

Man  et  de  Nerio,  c'est  que  les  Sa- 

dansaient  sur  ie  Forum  aux  quin- 

i,  comma  1'atteste  Verrius  Flac- 

(1).  Voila  done  encore  un  dee  types 

'  tu  de  rantienne  religion  dee  Ita- 

II  est  possible  aussi  que  la  dlesse 

■e  loit  pas  particuliere  aux  Sa- 

;  ear  on  retrouve  ee  mot  employ^ 

one  autre  forme  dansTinscription 

sdeBantia(2);  nouvelle  eonnrma- 

dei  affinity  de  tons  ees  peoples. 

anus.  —  Quirinus  etait  te  dieu 

lance,  qidr,  cbez  les  Sabins  de 

oo  Quintet,  qui  l'adoraient  sous 

*  'erne  (3).  Us  apport£rent  ce  dieu 

et  eleverent  son  temple  sur  Ie 

v  ou  ils  s'&ablirent,  pres  de 

rte  Golline.  Devant  le  temple  on 

deux  myites,  representant,  Fun 

iekns,  Fautre  les  pllbtiens.  Le 

se  fl&rit  pendant  la  guerre  so- 

(4).  Teus  lee  citoyens  de  Rome 

aoerriers,  le  dieu  de  la  guerre 

le  patron  supreme  de  I'associa* 

.elitiqueet  Tun  des  premiers  Pe- 

i.  Quinnusdes  Sabins  eorrespondait 

des  Latins.  Les  deux  peuples  les 

.   iirent;  mais,  pour  rester  sur  le 

|f  agalite  vis-a-vis  Tun  de  Tautre,  ils 

u  dessernr  ce  double  dieu  par  deux 

2ui  repr&entaient  chaque  na- 
amen  martialis  et  le  quirina- 

trouTons  dans  le  recit  de  la 
Tatius  et  de  Romulus  les  der- 
i  traits  qui  ach&rent  de  caract£riser 
'  m  des  Sabins  et  des  Latins.  Ainsi 
est  assassin^  a  Lavinium ,  ou  il 
rendu  pour  acoomplir  les  sacri- 
dosage  en  1'nonneur  des  Penates  de 
commune  (6) ;  et  quand  Romu- 


ftb,  fnm.,0rell.  II,  38S.  Vtrroo, 
f.  Ui.,  T,  S5. 

*)  bi.  *immk  Ob  ipom  streneiuUm, 
">  J'fetirprelatiaa  de  Franchini,  p.  ia. 
ifoptoieo  qui  dfcigne  U  validate  de 

toutrcftGaignkut,  t.  n,  x™  ptrtie, 


kfoHiae,  Bist.  Nai.%  XV,  19,  36;  cf.  Ca- 
H)  GquL,  Hist.  JUip.  An*.,  p.  187  ;  H*r- 

WDai.Hal.,II,5i. 


lus  duparalt,  il  est  divinisl  sous  le  nom 
de  Quirinus,  et  confondu  par  la  cr6du- 
lite  populaire  a?ec  ce  dieu  apporte*  de  la 
Sabine  (1).  La  legende  est  trip  connue 
pour  que  nous  la  rapportions  ici.  Les 
exemples  ne  sont  pas  rares  de  oes  con- 
fusions de  rois  ou  de  biros  avec  des 
dieux  adores  d£ja  depuis  longtemps.  Be- 
lus  mort  devient  pour  les  Assynens  le 
dieu  Baal  ou  Bel,  dont  le  culte  6tait  an- 
terieurement  Itabli.  Caligula  ?  oulait  de- 
venir  Jupiter,  m&ne  ue  son  vivant. 
Quant  a  Romulus ,  deja  consider**  sur  la 
terre  comme  fils  de  Mars,  il  montadans 
la  hierarchic  celeste  par  le  fait  seul  de 
sa  mort,  et  il  devint  alors  Mars  ou 
Quirinus  Iui-m6me.  Quant  aux  Quiri- 
nales,  elles  se  cil&raient  le  IS  avant  les 
calendes  de  mars ,  le  17  fevrier,  et  il  est 
difficile  de  dire  si  c'&ait  a  Tintention  du 
roi  Romulus  ou  de  l'ancien  dieu  Quiri- 
nus (3). 

Numa  PompMus. 

Numa  6tait  Sabin.  Selon  Plutarque, 
il  eHait  gendre  de  Tatius ;  et  comme  tout 
le  pacifique  et  long  regne  de  ce  prince 
fut  consacr6  au  reglement  des  cboses 
sacrees ,  ('influence  des  Sabins  dans  la 
religion  romaine  devint  dominante, 
comme  Fattestent  les  r&its  qui  attri- 
buent  la  plus  grande  partie  des  institu- 
tions religieuses  a  Tatius  ou  a  Numa  (3). 
Tous  les  anciens  s'accordenta  repri- 
senter  Numa  comme  le  legislator  des 
Romains.  Romulus  avait  fondd  la  cifcS 
par  les  armes ;  Numa,  disent-ils,  la  fonda 
de  nouveau  par  les  lois  (4). 

£guib.  —  Mais,  quoiqu'il  ait  reuni 
toutes  les  conditions  de  1'apotheose 
comme  roi  celebre  et  antique ,  il  ne  fut 
pas  place  au  rang  des  dieux :  ainsi ,  deja 
le  niveau  du  merveQIeux  s'abaisse.  Numa 
n'est  plus  lefils  d'une  grande  divinity,  et 
n'a  pas  place  dans  POlympe ;  il  est  sett- 
lement repoux  d'une  nympbe ,  d'Egerie, 
deesse  des  eaux  et  des  fontaines,  une 
autre  Jutume  (6).  Encore  existe-t-il  une 

(t)  Ovide,  Fast.,  n,  473 ;  Wt.,  XIV,  8*3. 
(a)  Hartaag,  Jl«/.  der  Horn.,  1 1,  p.  3oo. 

(3)  Nieb.,  Bist.  Rom.,  I,  p.  407 ;  GeDna- 
relli,  la  Mortela  primitipa,  p.  109. 

(4)  Tit-Li*.,  f,  19;  Fast.,  Ill,  177;  Den, 
Hal,  II,  61. 

(5)  Ovide,  Fast.,  Ill,  t75. 

36.    . 
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tradition  qui  le  montre  puisant  sa  sa- 
gesse  a  une  source  toute  profane,  et  al- 
lant  s'instruire  aux  lemons  de  Pythagore, 
sur  la  nature  des  cboses  divines  et  hu- 
maines  (1).  Mais  les  aneiens,  prenant 
pour  certaine  la  chronologie  de  Phis- 
toire  romaine,  ont  eUbli  la  faussetlde 
ce  rapprochement  entre  deux  hommes 
qui  vecurent  a  plus  d'un  siecle  d'inter- 
▼alle.  La  cr£dulit6  populaire  s'est  fort 
bien  accommodee  de  la  legende  qui 
donne  a  Numa  pour  Spouse  et  pour  con- 
seillere  la  nymphe  £gerie  (2).  Tous  les 
legislateurs  des  temps  les  plus  aneiens 
ont  ete  regards  comme  ayant  eu  des 
rapports  directs   avec  les  dieux,  soit 
quits  aient  employ^  ce  pieux  artifice 
pour  accr&Jiter  et  autoriser  leurs  pr£- 
ceptes ,  soit  que  les  peuples ,  frappes 
d 'admiration  pour  la  sagesse  de  ces 
hommes  qui  e*taient  leurs  guides ,  aient 
eu  besoin  de  croire  qu'ils  Itaient  eux- 
mlmes  diriges  par  la  divinity  (3).  Toute- 
fois,  les  historiens  du  siecle  d'Aueuste, 
Denys  d'Halicarnasse ,  Diodore  de  Si- 
cile,  a  une  6poque  ou  Ton  avaitdeja  as- 
sez  appris  et  pense"  pour  soumettre  les 
croyances  de  oette  nature  au  raisonne- 
menteta  la  critique,  laissent entrevoir 
qu'ils  doutent  de  la  r&lite*  de  ce  com- 
merce des  legislateurs  avec  les  dieux,  et 
qu'ils  n'y  voient  qu'une  louable  et  salu- 
taire  invention.  Mais  assez  de  tlmoi- 
gnages  attestent  la  veneration  supersti- 
tieuse  des  aneiens  Romains  pour  cette 
intimity  de  leur  vieux  roi  avec  £ge>ie. 
[Is  out  cru  que  e'etait  elle  qui  expliquait 
a  Numa  les  secrets  des  dieux,  qui  dissi- 

(i)  Voy.  Ovide,  Met.,  XV,  I,  478.  II  ra- 
contc  que  Numa  voyage  comme  les  philoso- 
pbes  de  la  Grace,  a  la  recherche  de  la  science, 
et  (ju'il  apprend  de  Pythagore  le  systeme  de 
la  met  em  psy  chose.  Tite-Live,  I,  18;  Dvnys, 
II ,  59 ,  prouvent  I'anachronisme  el  rejettent 
cette  supposition.  Mais  voyez  les  reflexions  de 
Niebuhr  sur  1a  possibilite  de  cette  renconlre 
de  Numa  et  de  Pythagore,  Hut.  Rom.y  t.  I, 
p.  335. 

(a)  KJausen,  JEn.  und  die  Pen.,  II,  966; 
note  1920. 

(3)  Aussi  chercha-t-on  a  prouver  Tinier- 
mention  dltgerie  dans  la  vie  de  Numa,  par  ce 
miracle  que  Denys  d'Halicarnasse  racoole 
fort  maladroiiemenl,  et  Plutarque  avec  beau- 
coup  plus  de  vraisemblancc.  Den.  Hal.,  II,  60 ; 
l'lut.,  Num,,  p.  70,  B. 


pait  ses  terreurs ,  et  <roi  rejglait  sa 
duite.  La  legende  ajoutaitqw  F 
deviot  son  6poux ,  et  qu'apres  a 
£gerie  inconsolable  fat  change*  en 
tame  et  places  par  Diane  dan  sod 
d'Aricie. 

Ltvres  db  Numa;  OBGimsitMi 
du  sacebdocb.  — La  collection  detsfcj 
les  rituels  des  different*  colleges  de[ 
tres  formait  un  vaste  code  delois  et< 
pratiques  reltgieuses,  dont  la  redi 
est  attribute  par  Denys  d'Halieai 
Numa  (t).  Ce  code  etaitdivise  en 
parties,  rlpondant  aux  buit  classes! 
cboses  sacrees ,  aux  huit  sacerdocet f 
titu£s  a  Rome.  La  premiere  appai 
aux  trente  curions  qui  faisaieot  tail 
crifices  publics  des  trente  curies;  It  I 
conde,  aux  flamines;  la  troiaeme, 
chefs  des  celeres ,  qui  exenjaieot  I 
des  fonctions  religieuses;  laquatrif" 
aux  interpretes  des  signes  divins, 
augures;  lacinquieme,  auxvestaksj 
sixieme,  auxsaiiens;  la  septieme,  aar 
ciaux ,  et  la  huitieme  et  dernicrc 
pontifes,  dont  le  college  eltait  le  plasj 
porta nt  de  tous ,  et  qui  Itaient  lei;' 
teurs ,  les  adminiStrateurs,  les 
et  les  interpretes  des  cboses 

1°  LesCubtons.  —  L'instituuni 
curions  doitremonter  a  Romulus.* 
lui  qui  divisa  en  trente  curies  la 
tion  de  la  ville  de  Rome  et  qui  fit 
les  trente  Edifices  appeles  aussi 
dans  lesquels  lepeuple  devaitsei 
a  certains  jours  pour  faire  des 
et  prendre  des  repas  en  common, 
curies  etaient  construites  au  basdt] 
latin ,  vers  le  ctite  oriental ,  et  tes 
de  ces  corporations  recurent  le 
curion.  «  C'ltaient ,  dit  de  Be 
comme  autant  de  paroisses,  qui  ai 
chacune  leur  cure,  et  a  la  uttedr 
trente  ^tait  celui  qu'on  nommait 
curion  (2) . »  Cette  comparaison,  pli 
fois  reproduite,  manque  de  justesse*] 
curie  romaine  n'a  rien  de  common  ' 
la  paroisse ,  et  ce  n'est  que  par  an 
ril  jeu  de  mots  que  Ton  a  pu  assimf 
curion  au  cure*  de  nos  eglises.  En 
outre  les  differences  que  Ton 

(1)  Den.  Hal.,  II,  63,  ^3:  Hart,  He/. 
Rom.,  1. 1,  p.  a  1  a, 

(a)  De  Beaufort ,  la  Re/ntb&que  A 
I,  c  III. 
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ler  canoniques ,  ces  deux  dignite  s 
totalis  sont  profondement  distin- 
par  celle  de  I'ordre  hierarchiaue. 
en  reglant  les  rapports  des  difife- 
eorps  sacerdotaux  avait  assign©" 
curions  le  premier  rang.  Comme 
les  autres  pretres,  its  oe  pouvaient 
"  etre  choisi8  que  parrai  les  pa- 
is;  et  ce  ne  fat  qu'en  Fan  543  de 
ition  de  Rome  (210  avant  Jesus- 
;)  que  les  plelteiens  arriverent  a 
dignity  (1). 
XksFlammbs. — Apres  les  eurions, 
regla  ce  qui  eoncernait  les  flami- 
Les  trois  principaux  furent  crepes 
pee  prince.  Ce  furent :  le  flamine  dial 
Jupiter,  le  flamine  martial  pour 
,  et  le  flamine  quirinal  pour  Quirinus 
lulus.  On  donnait  aussi  le  nom  de 
aux  potitiens  et  aux  pinariens, 
confreres  tatiens,  aux  luperques  et 
saoens,  a  I'organisation  desquels 
eonsacra  un  livre  special.  Plus 
le  nombre  des  flamine*  fut  Sieve*  a 
,  et  on  distingua  les  anciens  des 
reaux  flamines,  que  Ton  pouvait  choi- 
irrai  les  ptebelens,  par  fa  denomina- 
de  flamines  majeurs  et  par  celle  de 

mineurs. 

nombre  des  flamines  mineurs  eiait 

r«5te  fort  variable.  II  sereglait  «  sur 

divinites  et  les  nouveaux  cultes  dont 

lat  ordonnait  I'etablissement  Ces 

sontelus  par  le  peuple,  dans  les 

ices  par  curies.  Mais  lis  n'entrent 

[fonctions  qu 'apres  avoir  &t€  installes 

le  grand  pontife  et  les  augures.  Les 

iocs  doivent  leur  nom  a  la  coiffure 

portent  :  cette  coiffure ,  appelee 

;,  se  compose  d'un  casque  surmont£ 

petit  cdne  allonge^  entourl  d'une 

>pe  de  laine.  Mais  ce  casgue  £tait 

lourd  en  et£;  et  comme  il  leur  elait 

lu  de  sortir  te*te  nue ,  ils  se  la  cou- 

itd'un  leger  voile  de  fil,  filumf  d'ou 

a  fait  fUamine ,  et  par  abreviation 

V  Les  chefs  des  Celebes.  —  Les 

formerent  la  premiere   cava- 

romaine.    Ce   fut  le  germe  de 

rerdre  puissant  des  chevaliers.  On  voit 

lesreglements  deJNuma  que  les  chefs 

(i)  Tit.-Liv.,  XXVII,  8. 
(*)  Dezobry,  Home  au  sikcle  d*  August*, 
Ftn.p.  85. 


de  ce  corps  de  cavalerie  etaieut  tenus  a 
accomplir  quelques  fonctions  sacrees, 
qui  leur  elaient  prescrites.  Mais  il  est 
impossible  de  dire  en  quoi  elles  consis- 
taieut;  car  il  n'est  fait  mention  que 
dans  Denys  d'Halicarnasse  (I)  de  ces  at- 
tributions religieuses  des  chefs  des  ce- 
le>es. 

4°  Les  Augures.  —  Les  augures 
avaient  6t6  institues  par  Romulus ,  qui 
en  gtablit  un  dans  cbacune  des  trois  tri- 
bus  dont  se  composait  son  peuple  (2). 
Numa  porta  a  cinq  ce  nombre,  qui  dans 
la  suite  fut  Sieve"  a  neuf  membres,  puis 
a  quinze.  II  n'y  a  dans  ce  college  d'autre 
bierarchie  que  celle  de  Tdge.  Jusqu'au 
milieu  du  cinquieme  siecle  1 augurat  de- 
meura  le  partage  exclusif  des  patriciens; 
mais  alors  la  toi  Domitia  ouvrit  aussi 
le  sacerdoce  aux  pllbtiens  consulaires  et 
triomphateurs ,  et  ils  y  furent  admis  par 
moitie,  comme  au  pootificat  Les  rois 
furent  les  premiers  augures,  et  choisi- 
rent  eux-mlmes  les  membres  charges 
de  ces  fonctions  importantes.  Apres  la 
chute  des  rois  le  college  des  augures , 
comme  celui  des  pontifes,  se  recruta 
par  coaptation ,  e'est-a-dire  que  les  au- 
gures en  charge  llisaient  eux-mlmes 
ceux  qui  devaient  occuper  les  places  va- 
cantes,  et  plus  tard  la  lot  Domitia  et  la  loi 
Ogu  Iniaattribuerent  aux  cornices  le  droit 
de  renouveler  par  l'election  tous  les  col- 
leges pontificaux.  Les  augures  devaient 
resider  a  Rome;  ils  Itaient  inamovibles, 
et  leur  intervention,  necessaire  dans 
toutes  les  affaires  politiques  et  respectee 
comme  la  volonte'  des  dieux ,  les  aurait 
rendus  mattres  du  gouvernement ,  s'il 
n'avait  Ite*  Itabli  en  principe  qu'ils  ne 
pouvaient  consulter  que  d'apres  l'ordre 
du  senat.  L'observation  constant©  de 
cette  inaxime  assura  la  preponderance 
de  ce  corps  politique,  et  sufu't  pour  em- 
pecher  le  gouvernement  de  la  republique 
romaine  de  tourner  a  la  theocratie. 

Hors  de  Rome ,  les  consuls  ou  autres 
chefs  d'armee  avaient  le  droit  de  prendre 
les  auspices  sans  la  presence  d'unaugure. 
lis  observaient  eux-mtoes  1'appltit  des 


i 


fi)  Den.  Hal.,  I,  63. 

(?)  Nous  transcmons  ici,  en  lesabregeant 
et  en  les  modifiant,  les  principaux  passages  de 
la  lettre  XXX  de  l'ouv?age  de  M.  Dezobry, 
Rome  au  sidcle  £ Auguste,  t.  II,  p.  69. 
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poulets  sacrls,  et  en  tiraient  del  pre- 
sages pour  le  combat.  Mais  a  Rome  il 
n*y  avait  que  les  augures  qui  pussent 
presidera  raccomplissement  deoes  rites 
religieux. 

L'art  augural  se  distingpait  de  I'arw- 
picaiion.  Les  aruspices.  inferieurs  aux 
augures ,  avaient  une  double  fonction. 
lis  predisaient  Favenir  d'apres  des  evc- 
nements  humains  ou  des  phenomenes 
celestes ,  comme  la  foudre  et  les  Eclairs ; 
ou  bien  ils  allaient  en  chercber  la  rivc- 
lation  dans  les  entrailles  des  victimes. 
Les  augures  pouvaient  observer,  inter- 
preter les  foudres ,  aussi  bien  que  les 
aruspices,  et  dans  ce  eas  on  les  nommait 
fulaurateurs ;  mals  les  aruspices  seuls 
predisaient  d'apres  Hnspection  des  en- 
trailles des  animaux.  Ces  deux  sciences, 
aussi  compliqnees,  aussi  mysteneuses 
Tune  que  1  autre,  Itaient  originaires  de 
1'Etrurie ,  et  il  n'j  a  nul  doute  au'elles 
n'ont  commence  a  se  de?elopper  a  Rome 
qu'apres  I'etablissement  de  la  dynastie 
etrusque  des  Tarquins. 

5°  Lxs  Vbstalbs  ;  Vbsta.— Le  culte 
de  Vesta,  dont  Numa  organisa  le  sacer- 
doce,  doit  tore  compte  parmi  les  plus 
ancknnes  institutions  de  la  religion  des 
Italians.  Selon  Tite-Live ,  Rome  Fem- 
prunta  aux  Albains^  d'apres  Varron,  il 
tut  apport£  oar  Tatius  (t),  d'ou  il  faut 
rondure  qu'il  6tait  oommun  aux  Sabins 
et  aux  Latins.  Ovide,  Plutarque,  De- 
nys  d'flalicarnasse,  Festus,  rapportent 
a  Numa  les  reglements  et  la  constitution 
du  corps  des  Vestales,  auquei  rien 
ne  fut  change  jusqu'au  temps  d'Au- 
guste  (2).  Sous  le  nom  de  Vesta  les  an- 
ciens  r6ve>aient  la  terra,  sejour  des 
hommes, et  le  feu  du  foyer  de  la  famille 
ou  de  I'Etat.  Vesta  6tait  le  grand  Pe- 
nate  de  la  maison  et  de  la  natrie.  Pour 
assurer  le  respect  des  institutions  so- 
dales,  on  entourait  le  culte  de  Vesta  du 
plus  profond  mystere.  Le  Penus,  ou 
sanctuaire  de  son  temple,  n'eiait  ouvert 
qu'au  temps  des  Pestalia,  an  9  mai  (S), 
et  encore  rcstait-il  impenetrable  aux 
hommes  (4).  La  deesse  n'etait  repr&en- 

( i)  Tite-Live,  I,ao;  Varroti,  Ling. Lot.  ,V,  74. 
(a)  Ovide,  Fast.,  VI,  260;  Plut.,  Num.; 
Deu.  Hal.,  II,  66;  F«*t. ;  Muller,  p.  262,  aft. 
(3)  Fesl.,  p.  a5o.  34. 
(4J  Lacl ,  Inst.  Div.,  Ill,  aou 


tee  par  aucune  image,  pane  faeries  a» 
pouvait  figurer  le  feu ,  qui  etait  le  ie» 
table  objet  de  ce  culte.  L'adoratieafc 
feu  a  commence  dans  le  tempi  et  Is 
hommes  adressaient  leurs' bomDBft 
aux  dements  eux -mimes.  L'antkei* 
morphisme  transforms  ensuite  la  t|. 
en  une  deesse,  sur  laqneUe on  aisiejaf 
bien  des  fables,  dont  qaehpitt- 
Itaient  ridicules  et  scandaienara(j). 
si  I'idee  primitive  perdait  sa  a 
grossiere,  le  culte  la  conserve, 
sanctuaire  de  Vesta  rests  fensc* 
brillants  chefs-d'oeuvre  de  Tart 
On  supposa  des  statues  de  Vests; 
n'existereot  jamais.  Ainsi  cetta  4i 
r&ista  a  la  transformation  que  le 
theisms  avait  (ait  subir  a  touts! 
autres. 

Ovide  developpe  tour  a  tow  lei 
opinions  admises  sur  Vesta,  qui . 
lui  est  tantdt  le  fen,  tantdt  lateml 
ou  plutdt  tons  les  deux  a  la  few 
motif  exprime  dans  ce  vers ,  qui  \ 
la  vaie  doctrine  sur  cette  deesse:     • 

Slgntfleant  sedem  terra  focosiiDSi 

Ce  vers  contient  toute  la  sigi 
morale  et  relijgieuse  da  culte  de*ft 
qui  est  la  patrie  et  le  foyer,  et,  daatj 
plus  vaste  deception,  la  terre,  sejearj 
tous  les  hommes.  Aussi  le  tempi*] 
Vesta  etait  de  forme  ronde,  sveeuar 
en  dflme ,  pour  representee  la  roi 
de  la  terre  (3).  Ce  temple,  cot 
d'abord  par  Numa,  etait  pres  da  Fc 
au  pied  du  mont  Palatin  (4),  a  c6U< 

(i)  Cf,  Ovide,  Past.,  VI,  3c3, 
Vesta,  V,  375,  VcsU  ceiitrtboaot  a 
le  Capilole  dec  Gauloii.  Le  *evs  179  «■ 
reproduit  lea  fables  de  la  mythotogit 
et  eat  la  traduction  du  vera  453  de  la 
me  d'Hesiode. 

(a)  Fast.t  VI,  467.  Varron  dit  qve  t 
est  la  terre.  Saint  Aug.,  Ch.  D.f  VII,  id| 
Macrobe,  Sat.,  I,  a3,  trouve  la  mtoeopi 
dans  le  Timet  de  Platon  et  dans  eadoaiW 
d'Euripide : 

Kal  Ta&a  uSJtte*  *Eexfov  U  o'ei  ave» 
Bpat&v  xaXownv  ftipiviiv  tv  aiWpt. 

(3)  Ovide, Fast.,  VI,  »8i  :Tanpfc* 
milis.  Cf.  Feat.,  »6»,  a6;  Denys  HaL,  II.  j* 
Varron,  Une.  Lat.f  VII,  17,  et  le  long  •**■! 
loppement  de  Lactaoee,  Inst.  Div.,  Ill,  *V 

(4)  Den.,  I,  c;  Hor.^  Carm,l  I,  a,  16. 
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strait 


mots 


dameore  du  m  sabin,  sur  remplace- 

tdslaqaelle  s'eleva  plus  tardl'6di- 

appeJe  ytfJrfem  VtsUt. 

tot  Atrium  ^wteservaitd 'habitation 

des  Vestales,qui  sous  Numa 

t  au  nombre  de  quatre,  et  de  six 

Tarquin  Priscus  on  Serous  Tullius. 

inutile  de  reciter  iei  ce  que 

la  monde  sait  sur  le  choix  des  Ves- 

leurs  obligations,  lours  privileges 

-  voeux.  Assez  de  livres  ont  traits 

t  de  eette  matiere  (1).  Mais 

m  lira  peut-Stre  pas  sans  interft  le 

suirant,  ou  sont  r&mies  toutes  las 

_  robablesdusuppliced'une 

ooodamoee  a  inert  pour  la  vioia- 

<ta  vo*udeebastete\  «Le  grand  pon- 

depouille  I'iofertuneejeune  fiilede 

bandelettes  saerees  et  de  son  cos- 

de  pretresse.  On  la  bat  de  verges; 

milieu  des  vivos  douleurs  de  ee 

,  on  ne  l'entend  proferer  que 

"  «  Moi  ineestueuse!  Moi  m- 

!  »  Cependant  les  bourreaux 

lasde  frapper;  ils  quitteut  la  vie* 

,  et  on  la  pare  pour  subir  le  der- 

aete  de  sa  eondamnation.  Les  or- 

ta  mortuaires  remplacentles  em- 

ide  la  purete*  virginale,  et  cour- 

•ous  leurs  effroyablfs  enveloppes 

rpsdeticat  et  gracieux  de  eette  jeune 

je,  qui  pouvait  compter  encore 

de  jours.  U  faut  partir  ,  on  la  eon- 

oo  plutot  on  ia  porte  dans  une 

reserves  pour  ces  horribles  c£r6- 

es,  et  que  Ton  enveloppe  exteneu- 

"1  de  coussins  serres  avec  des 

ies,  pour  donner  a  eette  Were  des 

its  toute  la  surdity  d'un  tombeau. 

cris  du  desespoir  expirent  contre 

parois,  et  les  juges  et  les  bourreaax 

"  a  redooter  ni  de  se  sentir  6mus 

ti  eux ,  ou  de  voir  exciter  parrai 

assistants  une  emotion  qui  pourrait 

"  ravir  eette  pauvre  victime. 

L'affreux  convoi  s'avance  par  la 
e,  ou  regne  ia  plus  profonde  cons- 
ation.  II  traverse  tout  le  Forum, 
irement  si  bruyant,  si  animt,  et 
ne  presente  plus  dans  sa  vaste  eten- 
gue  le  tableau  du  deuil  et  de  la  de- 
toon.  Le  comitium,  le  tresor  public, 
temples,  les  basiliques,  la  curie 

(i)  A<Um.,  Jntiq.  Mom.,  II,  67 ;  HartuDg, 
no,  iaa. 


Julia,  la  Greeostase,  les  tavernes,  tout 
est  ferml,  tout  est  rauet.  Cest  le  calme 
sinistra  d'une  vide  abandonnee,  et  ce- 

pendant  la  ville  regorge  de  monde 

D'aussi  loin  qu'on  voit  venir  la  fatale 
litiere,  la  foule  s'ouvre  avec  une  sorte 
d'horreur,  et,  morne,  consternee,  se 
range  a  sa  suite  pour  I'aceompagner.  La 
lugubre  procession  arrive  a  reitrenaite 
septentrionaie  du  Forum ,  r&recit  ses 
files ,  s'engage  dans  la  voie  du  forum  de 
Mars ,  grant  le  moot  Quirinal ,  et  longe 
les  mors  de  la  ville,  en  observant  tou- 
jours  un  sombre  silence,  interrompu 
seulemeat  par  les  pleura  et  les  sanglots 
des  parents  et  des  amis  de  la  condaronee, 
par  le  monotone  et  grave  retentisse- 
ment  des  pas  de  eette  foule  immense. 
Elie  s'arrete  devant  la  porte  Collins , 
sur  une  eminence  situee  a  I'inteneur  des 
murs ,  a  droits  de  la  voie  publique  der- 
riere  Yager  de  Servilius;  e'est  le  lieu 
ordinaire  du  supplice;  sa  destination 
lui  a  valu  le  nom  de  champ  tciUrat. 

«  La  se  trouve  creuse'  un  caveau  sou- 
terrain,  dans  lequel  plonge  une  ecbelle 
pour  v  desoendre.  Un  petit  lit  est  dresse* 
sous  fa  vodte,  et  aupres  de  eette  eouche 
de  la  mort  sont  deposes  une  lampe  ar- 
dente,  un  peu  d'huile,  un  peu  de  pain 
et  d'eau,  un  peu  de  lalt,  provisions 
d'un  jour,  pour  une  maiheureuse  con- 
damnee  £ternellement  h  eette  prison  tu- 
mulaire;  provisions  que  la  plus  horrible 
pi&6  laisse  aupres  de  la  victime ,  pour 
ne  pas  avoir  1  air  de  faire  mourir  de 
faim  un  corps  qui  a  6te*  consacre*  par 
les  plus  saintes  ceremonies  du  monde. 

«  Cepeodaot  les  licteurs  denouent  les 
fermetures  de  la  litiere  deposee  devant 
le  caveau;  le  grand  pontife  adresse  aux 
dieux  certaines  prieres  secretes,  leve 
les  mains  au  ciel,  et  s'avance  vers  la 
condaronee.  II  la  conduit  sur  I'echelle, 

{>uis  se  retire  aussitdt  avec  tout  le  col- 
ege  pontiGcal ,  laissant  la  victime  entre 
les  maius  du  bourreau. 

«  L'infortunee  Minucia  ,  avec  une  ad- 
mirable fermete,  s'avance  sur  ces  degres, 
dont  chacun  £tait  un  pas  vers  la  mort. 
Un  instant  sa  stole  s'embarrassa  sur  le 
bord  de  l'abtme;  et  comme  elle  se  re- 
tournait  pour  en  reparer  le  desordre ,  le 
long  voile  qui  la  couvrait  comme  un 
linceul,  de>ang£  par  le  zlplwr,  Jaissa 
voir  sa  figure,  a  laquelle  les  lys  de  la 
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mort  et  le  calme  de  Hnnocence  don- 
naient  une  expression  sublime  et  celeste; 
elle  semblait  deja  ne  plus  appartenir  a 
ce  monde.  Une  Amotion  tres-vive  se 
manifesta  dans  la  fouie  quand  Minucia, 
avant  de  disparaftre  aux  regards  de 
tous ,  protesta  une  derniere  fois  de  son 
innocence,  en  s'ecriant  d'unc  voix  calme 
et  resigned :  «  Moi  incestueuse !  » 

«  Le  bourreau  lui  presenta  la  main 
pour  Taider  a  descendre :  elle  le  repoussa 
avec  horreur,  comme  si  elle  eut  craint 
de  ternir  la  purete*  dont  elle  faisalt  pro- 
fession. Son  front disparutavecunesorte 
de  majesty  sous  la  voute  execrable,  et 
elle  se  souvint  jusqu'a  la  fin  de  ce  qu'exi- 
geait  d'elle  la  plus  severe  bienseance. 

«  Elle  6tait  a  peine  arrivee  au  fond  de 
sa  tombe ,  que  le  bourreau  se  bita  de 
tirer  Pechelle ;  des  esclaves ,  aussi  im- 
passibles  que  la  mort ,  remplirent  Ten- 
tree  du  caveau  jusqu'au  niveau  du  sol , 
en  egalisant  bien  le  terrain,  parce  qu'il 
ne  taut  pas  que  la  vestale  incestueuse 
laisse  de  trace  de  sa  presence  ni  parmi 
les  vivants  ni  parmi  les  morts.  La  foule 
s'ecoula  lentement,  en  tournant  ses  re- 
gards vers  cette  terre,  ou  etait  engloutie 
une  vierge  aussi  pure  que  belle ,  aussi 
pieuse  et  aussi  iunocente  que  ses  juges 
furent  impitoyables  et  cruels  (1).  » 

6°  L'Ancile  ;  lbs  Saliens.  —  La 
tradition,  qui  cbercbe  toujours  a  fixer  le 
moment  ou  naissent  les  plus  anciennes 
institutions ,  avait  attribu£  celie  des  Sa- 
liens a  Numa  et  conserve  a  ce  propos 
une  llgende  merveilleuse  qu'Ovide  rap- 
porte  dans  toute  sa  purete  (2).  £pou- 
vante*  par  l'apparition  de  nombreux 
Eclairs  et  par  la  secheresse  du  ciel  em- 
bras6,  Numa  consulte  figerie,  qui  iui 
apprend  que  Picus  et  Faunus  lui  re>6le- 
ront  les  rites  secrets  qui  peuvent  apaiser 
Jupiter  (3).  Mais  il  iaut  leur  arracher 
cette  science  mysterieuse,  dontles  d6po- 

(x)  Dezobry,  Rome  au  siecle  d'Auguste, 
t.  II,  p.  xiz. 

(a)  Je  renvoie  aux  principaux  livres  sur 
cette  xnaiiere.  Beauf.,  De  la  Rep.  Rom,,  1. 1 ; 
Hart.,  Ret,  der  Rom.,  t.  I,  p.  i36;  Zeiss., 
Rom.  Alt.%  p.  ix3;  Rtiperti,  Handbtick  der 
Rom.  Ali.y  I.  II,  p.  567  etsuivantes;  fitablis- 
sement  de  Cordre  des  Pes  tales,  par  l'abbe 
NacUI. ;  Acad  des  Inscr.,  IV,  161. 

(3)  Fast.,  Ill,  28y, 


sitaires  se  montrent  toujoun  (!)  mvm,  . 
Picus  et  Faunus  habitaieot  on  bow  not , 
au  pied  de  1'Aventin.  Numa  pose  dacoa* 
pes  pleines  de  vin  au  bord  d  une  footabu 
ou  ces  dieux  sedesalteraient  IbvidMt] 
ces  coupes ,  et  tomberent  dans  no  p*j 
fond  sommeil,  dont  Numa  profits 
les  charger  de  Hens.  Quand  its 
jure*  par  le  Styx  de  le  satisfeire,  fls; 
rent,  par  des  chants  magknjes,  " 
cendre  Jupiter  des  celestes  demeurwl 
Cependant  Numa,  penetre  d'ane ' 
religieuse,  conserve  asses  de  force  | 
demander  a  Jupiter  les  moyens  dei 
jurer  la  foudre.  II  promet  poor  offi 
expiatoire  L'ame  d  un  poisson;  Ji 
s'en  contente,  et  annonce  Yi 
d'un  gage  certain  du  salut  de  Vi 
Le  lendemain,  le  peuple,  a  vera"  pari 
roi,  s'assemble  devant  sa  demeure.  Ki 
monte  sur  untr6ued'erable.Tous; 
dent  avec  incertitude  et  anxietele! 
de  l'astre  du  jour.  Mais  a  peine  a-t-«ti 
ses  premiers  rayons,  que  le  ciel  s'eatr 
vreet  qu'un  bouclier ,  doucemeat  bad 
surTailedes  vents,  tombe  au  miliendei 
foule*  religieusement  prosteraee. 
garantir  ce  gage  precieux  control 
prise,  Numa  fait  fabrionier  d'aotres  I 
cliers  semblables  par  rhabile  " 
et  en  confie  la  garde  aux  Saliens 
avaient  deja  recu  de  lui  des  armes  < 
hymnes  de  leurs  ceremonies.  Mi 

(1)  Comme  Protee,  Virg.,  George  IT, 
(a)  Selon  Tite-Live ,  I,  ao ,  Noma  elan 
temple  a  Jupiier  Elicius.  Varron,  ti*$.  ' 
VI,  94,  don  ne  ('etymologic  de  cette  epil 
Faut-ii  expliquer  ce  detail  de  la  legeafe] 
les  connaissances  que  les  ancien 
observateurs  des  phenomenes  de  la  fo 
avaient  pu  acquerir  sur  Fattractioo  <ro 
electrique?  Nous  le  pensons  ainsi,  et 
donnoos  le  roeme  sens  aux  passages  0 
de  Pline,  Hist.  Nat.,  II,  53;  XXYIfl,  4, 
d'Arnobe  cilaut  Valerius  a"  Antium,  edf.  &*» 
V,  x54,  ed.  Lugd.  Batav.,  i65x.Le  w«s 
Manilius,  Astr.9 1,  10 1, 


Briputtque  Jovls  folnen  vtaesqoe 

ne  laisse  point  de  doute  a  ce  sujei.  Ma*  2  J! 
a  loin  de  ces  observations  superstin'ettMsatt 
deductions  scientifiques  qui  ont  produrtk*- 
kitaire  invention  du  paratonnerre,  que  It  1* 
bri  nie  posilivement  avoir  ete  coooue  « 
£trusques,  HUtoire  des  Sciences  mtke*.<% 
Italic t  L  1,  n.  ax. 
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Urn  Be  voulut  poor  recompense  que 
Jgooeur  d'entendre  son  nom  rlpete* 
les  saliens  a  la  fin  del  curs  chants  (l). 
■  feat  distinguer  entre  la  chute  du 
"ier  sacre"  appele  ancile  et  I'insti- 
des  saliens,  qu'Ovide  lui-mSme 
comme  un  fait  anteYieur.  L'an- 
Ha\t  un  gage  de  protection  et  de 
",  donnepar  le  ciel  aux  Romains , 
Jegende  etait  libra  d*en  placer  To- 
sousle  regne  qu'il  lui  plaisait 
Isir.  Numa  convenait  bien  a  ce 
;  car  s'il  organisa  le  college  des 
,  il  etait  vraisemblable  de  placer 
lui  le  fait  mer?eilleux  de  la  chute 
tie.  Si  Ton  demande  comment 
croyanceapu  s'accre<liter  a  Rome, 
use  est  facile.  Les  saliens  por- 
tous  des  boucliers  (2) ;  il  n'a  pas 
de  grands  efforts  aux   chefs  de 
ur  persuader  au  peuple ,  et  se 
•  a  eux-m&nes ,  que  run  de  oes 
etait  le  gage  de  1  empire.  Tous 
t,entraines  par  une  pente  ra- 
ft admettre  le  raerveilleux ;  car 
,  je  pense,  faire  trop  d'honneur  a 
It  des  anciens  rois  et  legislateurs , 
meme  temps  trop  d'injure  a  leur 
fcre ,  que  de  supposer  du  strata- 
dans  tout  ce  qu  lis  ont  Itabli.  lis 
nt  ni  des  esprits  forts  ni  des  four- 
or,  ils  n'auraient  pu  tore  ni  Tun 
^  eseparSraent.  Ou  done  auraient- 
cette  hardiesse  sans  laquelle  on 
entreprendre  dejouer  leshom- 
au  moyen  des  dieux  ?  Reaucoup  de 
teurs  ont  repandu  I'indignation 
sur  ce  qu'ils  ont  appele*  1  impos- 
des  pr&res,  dans  les  temps  ou  les* 
s'organisaient.  Je  repousse  ce 
,  mats  jelaisse  intact  celui  de 
ite'   et  d'ignorance.    D'ailleurs, 
je  pense  que  la  plupart  de  ces 
sont  sorties,  apres  les  institu- 
eUes-me*raes ,  de  l'imagination  des 

l)  Ce  recit  oe  se  trouve  ailleurs  que  dans 
oe.  Num.,  1 3.  Quelle  en  peut-etre  la 
?  Pline,  Hist.  Nat.,  XVIII,  a7,  dit  que 
Heurina  avail  traile  dans  ses  Annates 
itutions  religieuses  de  Numa. 
La  forme  de  l'ancile ,  aui  etait  celle  des 
ers  des  saliens,  est  decriie  par  Plutar- 
L  c;  par  Tarron,  ling.  Lat.t  p.  73,  18, 
rOordr.;  par  Paul  Diac. ;  Miiller,  i3i,  7  ; 
try*  d'Hal.,  II,  67,  69. 


croyants.  il  n'y  a  pas  lieu  a  crier  a  Pim- 

{>osture  des  inventeurs ,  ou  a  discuter 
a  reality  et  la  possibility  des  circons- 
tances  de  leurs  inventions. 

Quant  aux  saliens ,  il  faut  en  recher- 
cher  l'origine  dans  les  plus  antiques  cou- 
tumesdes  religions  pelasgiques.  Festus, 
en  leur  donnant  pour  fonaateurs,  dV 
pres  Pol&non,  I'Arcadien  Salius,  eom- 

gagnon  d'£n£e,  ou  d'apres  Critolaus, 
aon  de  Samothrace ,  nous  autorise  a 
les  rattacher  au  tronc  primitif  de  toute 
la  civilisation  italienne  (1).  D'autres 
villes,  plus  anciennes  que  Rome,  Tibur, 
Tusculum,  Albe,  avaient  deja  leurs 
saliens  (2).  A  ce  point  de  vue,  1  institu- 
tion des  saliens  n  est  plus  un  fait  particu- 
liera  Rome,  une  creation  de  Numa,  etil 
est  permis  de  l'assimiler  aux  ceremonies 
analogues  que  pratiquaient  en  Asie  et 
dans  les  ties  de  la  Grece  les  curetes  (3), 
les  corybantes  et  les  dactyles  Ideens. 

SJuoi  de  plus  g6ne>alement  usite*  que  la 
anse  et  le  chant  dans  les  f&tes  rehgieu- 
ses  (4)  ?  A  Rome  aucune  pompe ,  au- 
cun  jeu  public  n'etaient  cellbres  sans 
les  ludions,  qui  dansaient  et  chantaient, 
accompagnes  par  des  joueurs  de  fltite, 
et  dont  le  costume  6tait  a  peu  pres  le 
mime  que  celui  des  saliens  (5). 

Les  saliens  Itaient  di vises  en  deux 
classes :  les  Palatins ,  que  Numa  avait 
institute,  et  les  Agonaux  ou  Collins y 

aui  furent  vouls  par  Tullus  Hostilius , 
.  ans  la  guerre  contre  les  Vtiens  et  les 
Fidenates,  en  mime  temps  que  deux 
temples  a  la  P&leur  et  a  la  Peur(6).  Les 

(x)  Fest.,  s.  v.  Sabi,  3a6,  3a.  On  nomme 
aussi  Dardanas. 

(a)  Senr.,  JEn.t  VHI,  a85 ;  Macr.,  Sat.% 

III,  ia.  Octaviu*  Hersennius  avait  compose 
no  livre  ayant  pour  litre  Cere'monie  des  Sa- 
liens de  Tibur.  Hart.,  Rel.  der  Bom.,  II,  164.. 

(3)  Deny »,  II,  68 ,  compare  le  bouclier  des 
saliens  a  celui  des  curetes,  qui  pour  lui  sont 
les  memes  que  les  saliens  de  Rome. 

(4)  Ovide,  Fast.,  Ill,  387. 

(5)  Tite-Live ,  I,  ao,  est  le  plus  b-ef  et  le 
pluscomplet  de  ceux  qui  parlent  des  costumes 
et  des  rites  des  saliens.  Voir  les  developpe~ 
menis  avec  les  sources  dans  Hartung,  II,  166, 
169. 

(6)  Tite-Live,  1,  27;  Saint- Aug.,  Civ.  />., 

IV,  a 3.  On  les  appelait  Pavor'u  et  Pallorii. 
Hart.,  II,  164;  of.  La  Peur  et  la  Paleur,  di- 
v  mites  representees  par  les  medaillesromaines, 
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saliens  gortaient  en  grand  appareil,  le 
1  "  mars,  aux  calendes,  et  contiouaient 
pendant  plusieurs  jours  leurs  proces- 
sions cadencees  (1).  Le  soir  ils  faisaient 
en  commun  des  repas,  qui  devinrent 
fort  soniptueux,  et  dont  Apulee  fait 
souvent  un  sujet  de  raillerie  (2).  Aux 
ceremonies  du  jour  appele"  Mamuralia, 
qui  Itait  le  14  mars ,  on  ajoutait  des 
particularites  siogulieres,  qui  rappe- 
laient  d'une  maniere  grotesque  le  sou- 
venir de  Mamurius  (3>  Peut-etre  le  jour 
du  Tubiiustrium  ( 23  mars )  terminait- 
il  la  dure*  des  courses  et  sacrifices  des 
saliens,  et  mettait  fin  a  fabstinence  qui 
etait  alors  imposee,  a  la  prohibition  du 
manage  et  aux  autres  pratiques  qu'ob- 
servait  plus  particulierement  la  femme 
du  flaminede  Jupiter  (4). 

7°  Lbs  Feciaux.  —  Denys  d'Halicar- 
nasse  attribue  a  Numa  I'institution  des 
feciaux ,  et  Tite-Live  a  Ancus  Martius. 
Mais  tous  deux  s'accordent  a  dire  que 
ces  rois  emprunterent  ce  sacerdoce  aux 
£quicoles  ou  aux  Rutules;  ce  qui  prouve 
que  la  connaissance  du  droit  des  gens 
existait  depuis  longtemps  chez  les  peu- 
pies  du  Latiura  et  de  la  Sabine.  En  enet, 
les  feciaux  etaient  des  berauts  d'armes 
charges  de  presider  aux  declarations  de 
guerre,  aux  conclusions  de  paix,  de  legi- 
timer  les  unes  et  de  sanctionner  les  au- 
tres par  l'accomplissement  de  toutes  les 
formalites  religieuses  usitees  dans  ces 
cir  con  stances.  II  leur  appartenait  aussi 
dejugerdes  insultes  commisesen  la  per- 
sonne  des  ambassadeurs ,  de  veiller  a  ce 
qu'on  gardAt  religieusement  les  traites, 

par  Moreau  de  Maulour ;  Acad,  des  laser  ^ 
t.  IX,  p.  9. 

( x)  On  volt  par  lea  auteurs  qu'elles  diiraient 
plusieurs  jours ,  mais  aucuu  n'en  marque 
precisement  le  terme.  Tite-Live ,  XXXVII , 
33. 

(a)  Apulee,  Met,,  1.  IX  :  Sahara  cocoas 
comparat,....  et  alibi  passim. 

(3)  Lyd.,  De  Mens.,  Ill,  29,  ia8;  Roth. 
Varron  explique  les  deun  mots  Mamuri  Fe- 
tiiri  par  Veterem  memoriam.  H  est  bien  pos- 
sible que  ces  mots  du  chant  saiien,  mal  com- 
pris ,  aient  donne  lieu  a  la  fable  de  I'ouvrier 
Mamurius.Stir  Tobscuritedu  Carmen  Salt  are, 
voy.  Horace,  Ep'ut.y  II,  x,  86;  Cf.  les  frag- 
jiienls  du  cbaut  des  saliens  ap.  Egger.t  Lat. 
$erm.  Reliauice,  p.  7  a. 

(4)  Ovide,  Fast.,  III,  393-39B.. 


de  decider  des  cas  ou  il  fallaot 
ou  accorder  des  reparations 
Voici,  d'apres  Tite-Live  (l),les 
tes  observers  par  les  feciaux  qnaod  i 
claraient  la  guerre  au  nom  do  people  I 
main : «  Le  fecial  arrive  sur  les  front 
du  people  agresseur  secovvrelai 
voile  de  laine,  et  dit :  « foottte,  Ji 
ecoutez  habitants  des  frontierts 
nomme  le  peuple  auquel  eUes  • 
nent),  ecoute  aussi,  Justice :  Jesuisl 
raut  du  peuple  romain  :  je  view* " 
par  lui  d'une  mission  joste  et 
qu'on  ajoute  foi  a  mes  paroles. » ' 
ensuite  sesgriefs.Puis,attestantJi_ 
il  continue  :  <  Si  moi ,  le  herauteVj 
pie  romain,  j'outrage  les  lois  delaji 
et  de  la  religion,  en  demandant  la  r 
tion  de  ces  hommes  et  de  ces 
permets  pas  que  je  puisse  jamais  i 

ma  patrie.  • S'il  n'ootientp 

tisfaction  apres  trente-trois  iotmV 

{>rescrit  solennellement,  il  dedal*! 
a  guerre  :  «  Ecoute ,  Jupiter*  at  j 
Junon,  Quirinus,  et  vous  tow 
ciel,  de  la  terre,  et  de  renfer, 
Je  vous  prends  a  tlmoinde  rinjt 
ce  peuple  (et  il  le  nomme),  et 
refus  de  restituer  ce  qui  n'est  fr1" 
Aureste,  les  vieillardsde  mapat 
reront  sur  les  moyens  de 
droits.  »  Le  heraut  revenait 
Rome,  pour  qu'on  en  delibefft,et{ 
communiquait  immtfiatemeot  IV 
aux  senateurs,  a  peu  pre*  en  ees ' 
«  Les  objets,  griefs  et  procesquel 
patrat  (on  appelait  ainsi  le  " 
fonction)  du  peuple  romain  del1 
rites  a  redemandes,  exposes,  " 
aupres  du  pere  patrat  du  |te 
nemi ,  et  desquefs  il  atteodait 
tution,  la  reparation  et  la 
n'ont  £t6  ni  restitues,  ni 
resolus ;  dis-moi  done ,  d< 
premier  a  qui  il  s'adressait,  cefstl 
penses.  »  Celui-ci  repondait :  ■  Jep 
que  pour  faire  valoir  nos  droM 
guerre  est  legitime ;  j'y  donne  moa  | 
et  entier  consentement.  »  On  il 
geait  aussi  chacun  a  son  tour;  et 
majorite  adoptait  cet  avis,  la 
6tait  d6cidee.  L'usage  6tait  alors  < 
fecial  portdt  aux  frontieres  da 
ennemi  un  javelot   ferre  ou  « 

(.1)  Tit.-Liv.,  I,  3a. 
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an  feu  et  eusaaglantl.  La,  en  pri- 
de trois  jeones  gens  au  moins , 
it : •  Puisque  le  peuple  ( et  il  le 
ut)  a  agi  contre  le  peuple  roraain 
IQoiritesetfailii  en?ers  lui,  le  peu- 
~  nam  des  Quirites  a  ordonne  la 
contre  ee  people ;  le  senat  do 
romain  des  Quirites  Pa  propo- 
decretee,  arrive,  et  moi  et  le 
romain  nous  la  declarons  ft  Pen- 
et  je  commence  les  hostility.  » 
nt  oes  mots,  il  lancait  son  iave- 
leterritoire  ennemi.  Le  college 
lux  derait  se  composer  de  vingt 
patrieiens,  elus  dans  les  co- 
apres  le  temps  des  rois,  et  con- 
par  le  college  m&ne.  Leur  di- 
i  wit  conferee  a  perp£toite\ 
Lxs  Poktipbs.  —  La  derniere 
des  lois  religieuses  de  Noma ,  dit 
idHalicarnasse  (1),  regardait  ceux 
itlesouveraio  sacerdoce,  etle 
je  plus  etendu.  Le  college  des 
ijugeait  tons  les  differends  des 
hers ,  des  magistrats  et  des  prt- 
ce  qui  eoncernait  la  religion.  Us 
ut  quelle*  c6r6monies  devaient 
roes,  ecrites  dans  la  loi,  oo  lais- 
desnetude;  iU  a?aient  inspec- 
'tous  les  magistrats  et  sur  tootes 
kites  ou  Ton  sacrifle  aox  dieux  et 
i  aecomplit  quelqoe  rit  religieux ; 
ognent  au  peuple  les  details  du 
lb  ont  le  droit  de  chA tier  toote 
ion  a  la  Tie  religieose. 
1'origine  il  m%y  ent  que  qnatre 
»  tons  patrieiens.  L*an   801 
Jesus-Christ )  les  pi6be1ens  fu- 
Imis  a  cette  dignity ;  et  le  nom- 
pontifes  fot  porte'  a  huit.  Sylla, 
it,  doubla  encore  ce  nombre.  Le 
du  college  des  pontifes  s'appelle 
*  pontife.  Les  membres  patri- 
•ont  appeles  ponttfe*  majeurt, 
membres  piemen*  pontifes  mi- 
La  plus  grande  dignite'  religieuse 
etait  celle  de  grand  pontife , 
naximms;  aussi  le  people  se 
"  le  droit  <f  en  disposer  par  ses 
Pautorite'  do  grand  pontife 
lit  sur  tons  les  aotres  ministres 
jwHrion.  11  etait  le  gardien  de  tous 
~  tubiresconsacresauxdifflrentes 
ties  religieuses;  il  faisait  en  per- 
il D«n.  Hal.,  II,  7 3.      * 


sonne  les  princinaux  et  les  plus  grands 
sacrifices ;  il  presidait  ft  tons  les  voeux 
religieox  interessant  la  republique;  il 
inaugorait  a  tous  les  sacerdoces.  II  ba- 
bitait  one  maison  qoe  lui  allooait  le  se- 
nat ,  et  qui  restait  continoellement  ou- 
verte  au  public.  Elle  6tait  situee  en  baot 
de  la  voie  Sacree,  pres  de  Pare  de  Fabios, 
et  on  la  nommait  Regio.  Quand  Aogoste 
fut  nomine*  grand  pontife ,  ne  voulant 
pas  quitter  sa  demeure  du  mont  Palatin, 
il  en  donna  une  partie  a  la  republique , 
poor  se  conformer  aox  exigences  de  la 
dignite*  pontiGcale. 

Non-seulement  la  tradition  attribue 
ft  Noma  Porganisation  do  sacerdoce, 
mais  aussi  P&ablissement  de  ffites  nou- 
velles ,  00  non  encore  admises  dans  le 
culte  romain.  Cest  ft  lui  qu'on  rapporte 
les  Fornacales ,  les  Fordicidia ,  les  Ho- 
bigales,  les  Terminates,  la  fete  de  Tacita, 
les  Argees. 

Lbs  Fornacales.  —  Ne peut-on  pas 
rattacher  encore  a  Vesta  la  fete  des  For- 
nacales, qui  se  clllbrait  au  mois  de  fe- 
vrier,  en  m£me  temps  que  la  fiftte  de  Qoi- 
rinus  (1)?  La  deesse  Fornax  n'est  nom- 
inee nolle  part,  si  ce  n'est  dans  Lactance, 
2oi  n'en  parle  qoe  d'apres  Ovide  (2). 
eut-^tre  ce  nom  se  trouvait-il  dans  les 
Indigitamenia ;  mais,  comme  tant  d'au- 
tres  dieux  deces  recueils  dont  on  ne  te- 
nait  aucun  compte  dans  le  culte  public , 
on  Pavait  confondu  dans  les  attribute  de 
quelque  dmnite  considerable ,  qui  etait 
sans  doute  cette  Stata  Mater  dont  parle 
Festus ,  laquelle  avait  un  autel  sur  le  Fo- 
rum,  et  qu'on  invoquait  poor  garantir 
les  pierres  contre  Paction  devorante  du 
feu.  Or,  cette  Stata  Mater  n'est  peutrltre 
autre  chose  que  Vesta  (3).  La  flte  dea 
Fornacales  euit  celebree  par  toot  le 
people,  comme  les  Pariiia,  les  Laralia* 
et  n'appartenait  ft  aocune  des  families 

(x)  Klausen  pense  que  les  femmes  allaient 
aussi  pieds  nus  an  temple  de  Vesta,  p.  6*8 , 
t.  II. 

(»)  Ovide ,  Past.,  II,  5»3 ;  Van-on ,  Lmg. 
Lat.,  VI,  1 3.  Pline  rapporte  i'instiUition  des 
Fornacales  a  Numa,  Hist.  Not.,  XVIII  ^ 
7-8.         • 

(3)  Fest.,  3 1 7,  a;  Hart.,  t.  II,  no.  Har- 
tung  assimile  Stala  Mater  a  Vesta.  Cf.  Ovide  ^ 
VI,  499  : 

Stat  vl  terra  sua ,  \{  stando  Vesta  vocator. 
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patriciennes  (1).  Le  grand  curion  pro- 
clamait  selon  la  formule  d'usage  le  jour 
de  ce  sacrifice,  qui  n'&ait  point  une  ierie 
fixe.  On  affichait  au  Forum  le  rang  des 
curies,  afin  que  chacun  prft  place  dans 
la  sienne;  ceux  qui  ne  tenaieut  pas 
compte  de  cet  avertissement  cel£braient 
tous  ensemble  les  Fornacales  le  21  fe- 
vrier,  et  ce  jour  &ait  appele*  la  f&e  des 
Fous  (2). 

Lbs  Fordicidia.  —  Sous  le  regne  de 
Nuraa,  dit  Ovide  (3),  les  animaux  et  la 
terre  furent  frappes  de  stenlite.  Pour 
d&ournerce  malneur,  le  roi  penetra,  au 
milieu  du  silence  de  la  nuit ,  dans  le  bois 
antique  de  Faune;  il  immola  deux  brebis, 
Tune  h  Faunus ,  l'autre  au  Sommeil , 
et,  couche*  sorrles  toisonsde  ces  victimes, 
purified  par  ['abstinence  et  les  expiations 
d'usage,  il  attendit,  en  dormant,  les 
revelations  du  dieu.  Faune  lui  apparut, 
et  lui  ordonna  d'apaiser  Tellus  par  le  sa- 
crifice de  deux  vacbes  en  une  seule  vic- 
tims Embarrass^  par  le  sens  obscur  de 
cet  oracle,  il  interroge  £ge>ie,  qui  lui 
explique  qu'on  demande  les  entrailles 
d'une  vache  pleine.  Ainsi  sont  institutes 
les  Fordicidia  (4).  On  voit  comment  la 
legende  placait  a  une  Ipoque  fixe ,  et 
expliquait  par  un  fait  precis ,  l'origine 
de  cette  ffite  agricole  que  les  Italiens  ob- 
servaient  sans  doute  longtemps  avant 
Numa.  La  victime&ait  immol&en  I'hon- 
neur  de  Tellus  ou  de  Ce>es,  qu'on  ne 
peut  ici  separer  Tune  de  l'autre  (5).  Le 
but  de  la  rete  etant  d'obtenir  la  recon- 
dite de  tout  ce  qui  produit,  la  divinite 
devait  Stre  la  Terre ,  sous  quelque  nom 

(i)  Fest.,  d'apres  Corn.  Labeo,  p.  253,  i3. 

(2)  Fest.;  M tiller,  p.  3i6,  7  ;  Plul.,  Queest. 
Rom.,  89.  Cf.  sur  les  curies  et  leurs  sacrifices 
Den.  Hal.,  II,  64;  Fest.,  p.  49,  x,  62;  11. 

(3)  Fast.,  IV,  639. 

(4)  Varron,  Ling.  Lat.y  VI,  i5  :  Bos  forda, 
qua?  fert  in  ventre.  Dans  le  livre  de  Re  Rust., 
II,  5,  vacca  pragnans,  Horda ,  d'ou  Hordica- 
lia.  Paul  Diac,  112,  i5,  Hordicidia.  Ail  leurs, 
83,  1 3,  fordicidis  boves.  On  disait  indifferent- 
ment  Tun  et  l'autre, 

(5)  Lyd.,  De  Mens.,!?,  49,  p.  228.  La  dis- 
tinction deLydus  est  inutile.  Ovide,  1,  671, 
menlionne  un  sacrifice  commun  a  Ceres  et  a 
Tellus,  auquel  convient  tout  a  fait  le  sacrifice 
de  la  scrofa  dont  parle  Arnobe,  Adv.  Gent., 
VII,  22 ;  cf.  Fab.  pict.  ap.  Serv.  ad  Georg., 


qu'on  I'adordt.  Mais  c*est  parucutiere- 
ment  h  Ceres  que  le  sacrifice  des 
fordm  boves  etait  destine'  (1),  c 
Fordicidia  tombaient  au  milieu  des  I 
reales,  le  15  avril.  Varron  range 
Fordicidia  parmi  les  grandes  mist 
jour  fixe  (2),  qui  toutessontii 
par  des  abrevia  Lions  oude  simples 
tiales  dans  le  calendrier  Maffei.  Lesf 
qu'il  appelle  Majores  state  (1) 
toutes  fort  anciennes;  aucunen'a 
ajoutee  aux  Fastes  depuis  que  Co.  ~ 
vius  les  eut  publies;  el  les  tieonentj 
leur  origine  et  leur  caractere  a  la  ' 
tive  religion  de  P antique  Italie.  Lei 
nores  state  sont  plus  recentes,  eti ' 
tent  des  sfaatus-consultes  qui  les ' 
taient  a  i'occasion  des  d6dicaoes 
temple. 

LbsSementines.  — Ontroavff 
Ceres  et  Tellus  adorees  ensemble 
la  f&e  des  Sementines,  qui  seraj 
par  tous  les  points  des  Fordk ' 
Quand  les  semences  sont  con6c« 
terre,  lelaboureur  se  repose,  le  " 
est  en  fSte,  on  purifieles  maJsom 
ofifre  aux  divinites  rustiques,  It" 
Ce>es  (5) ,  des  gateaux  de  fromenti 
entrailles  d'unetruie  pleine.  Les 
tines  se  cllebraient  tous  les  ans , 
une  6poque  non  fixee  d'avance  eti 

§n€e  en  temps  opportun  par  le 
u  haut  de  la  Curia  calabra  (6). 

(1)  Ovide,  Fast.,  IV,  629.  Les  veauxi 
brules  et  les  cendres  gardees  par  les  Vc 
pour  les  purifications  des  Palilia.  Hart,  1 

(2)  Les  feries  chex  les  Romains  se 
saient  en  ferice  Ugitimee.  Serr.,  ad. 
652 ;  Macr.,  Sat.y  I,  16,  et  indictme 
dicta;  ;  Varron,  ling.  Lat^  VI,  25-26,1 
les  premieres  en  Ferice  statm  et  Ferm  1 
ceptivce,  et  ces  dernieres  en  annates  eti 
annates.  Cf.  Merk,  De  Obse.,  p.  clti; 

I»  '54. 

(3)  Varron,  Ling.  Lot.,  VI,  12,  aj. 

(4)  Ovide,  Fast.,  I,  657,  704. 

(5)  On  devait  ausai  invoquer  en  1 
Tellumon,  Allor,  Rusor,  comnw  on  k 
dans  saint  Aug.,  d'apres  Varron,  Cm* 
VII,  23. 

(6)  Cette  fete  etait  done  Conccptif*  < 
Lyd.,  De  Mens.,  Ill,  6;  Varron,  R. 
p.  5,  27,   montre  les  interlocuteurs  4a j 
traite  reunis  dans  le  temple  de  Tellus 
celebration  des  Sementines ;  Ling.  LaJL,~Vl,J 
Neapoli,  daus  son  commeulaire,  penst 
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deux  jours,  slpares  Tun  de  I'autre 

toute  aoe  nondine.  Quant  a  l'insti- 

de  cette  fSte ,  I'lmagination  des 

on  des  pr&res  ne  s'est  pas  donn6 

e  d'en  uiventer  I'origine ,  comme 

Pa  fait  pour  tant  d'autres. 

Robigalks.  —  A  propos  des 

les,  qui  sont  rangges  parmi  les 

ions  de  Numa  (l),  Ovide  raconte 

remnant  de  Nomentum  il  apercut 

procession  conduite  par  le  flamine 

1  et  se  dirigeant  vers  le  bois  de 

(2).  II  s'approche,  assiste  a  la  c£- 

ie,  et  voit  le  flamine  prier  Robigo 

er  les  moissons,  puis  rgpandre 

eu  le  vin ,  I'encens  et  les  entrail- 

itfune  brebis  et  d'unchien.  Cetait 

avril  (3).  Robigo  ou  Robigus  est 

maladie  terrible  qui  brule  les  bl&. 

laboureurs  italieos  en  firent  une  di- 

dont  il  fallait  conjurer  le  cour- 

(4).  Cette  flBte  venait  des  Sabins : 

le  flamine  quirinal  qui  y  preside , 

"*Nama  qui  I'enseigne  aux  Ro- 

Ceux  qui  faisaient    partie  de 

ion  etaient  vStus   de  blanc, 

aux  fltes  de  C6res,  qu'on  iiwo- 

peut-eHre  aussi  dans  ce  sacrifice 

pour  le  salut  des  moissons. 

teg  les  fltes  qui  precedent  sont 

'  de  tableaux  interessants  de  la 

cole  des  anciens  Romains.  Ainsi, 

s  peuples  primitifs ,  l'histoire  de 

gion  est  aussi  celle  des  mceurs ; 

dans  les  temps  anciens  les  hommes 

ints  et  simples,  ne  sacbant  pas  que 

de  Dieu  ne  doit  6tre  r&erve*  qu'a 

supreme  et  unique,  que  rien 

ioes  ne  sont  autre  chose  que  les 
i  institutes  par  Servius  Tnllius,  qui 
Knit  pour  recenser  la  population  des 
.agues;  Den.  Hal.,  IV,  x5 ;  cf.  M.  Du- 
rieb  Malie,  Mam.  Pol.,  I,  186. 
OHartung,  Rel.  der  Rom.,  II,  148. 
»)Oride,  Fast.,  IV,  go5,  94*. 
QLe  sacrifice  du  chien  s'explique-t-il  bien 
tk  ration qu'en  donne  Ovide,  "V,  g3g?  II 
it  WToir  si  la  fable  astronomique  de  Si- 
tst  anierieure  a  la  fate  des  Robigales. 
s'accorde  avec  Ovide,  a85,  3i. 
Voy.  Varron,    dans  1'invocation   du 
de  Re  Rusrica,  laquelle  n'est  rien  moins 
tique,  I,  a ;  Ling.  Lat.f  VI,  1-6 ;  Serv., 
'g.,  I,  i5i  ;  Aul.  Gel  I.,  V,  ia  :  In 
lutemdiis  quos  placari  oportet....  Aver- 
fcu  quoque  habetur  et  Robigus. 


ne  pr&Me  et  ne  domine,  voient  des  dieux 
dans  tous  les  mille  ressorts  dontFAuteur 
du  monde  a  compose'  son  admirable  ou- 
vrage;  de  sorte  que  toutes  leurspensees, 
toutes leurs actions,  se  produisent  sous 
la  forme  religieuse ,  et  que  plus  on  pe- 
netre  celle-ci,  plus  on  voit  a  fond  l'etat 
des  sociltes  primitives.  Agriculteurs, 
pasteurs,  guerriers,  les  habitants  del'I- 
talie  avaient  puisl  dans  cbacun  de  ces 
trois  genres  d'occupations  des  senti- 
ments, des  croyances  et  des  pratiques 
religieuses,  dont  la  connaissance  nous 
donne  tout  ce  qu'il  est  perrais  de  savoir 
sur  leur  condition  sociale. 

Lbs  Tbrminales.  —  Un  peuple 
adonne  a  I'agriculture  doit  admettre  en 
principe  le  respect  de  la  propriety  ter- 
ritoriale.  L'in  viol  ability  du  champ  est 
placee  sous  la  sauvegarde  de  la  Divinitl, 
et  devient  I'objet  d  un  culte.  La  pierre 
ou  le  tronc  d'arbre  qui  slparent  deux 
champs  voisins  s'appelle  chez  les  Ita- 
liens  le  dieu  Terme  (1),  qui  est  identique 
aux  plus  grands  des  dieux, a  Janus,  a  Ju- 
piter (2),  car  il  n'est  pas  de  majesty  trop 
grande  pour  la  conservation  du  principe 
de  la  propria.  Le  dieu  Terme  est 
adore  en  commun  par  ceux  dont  il  limite 
les  champs.  Tous  les  membres  des  deux 
families  prennent  part  au  sacrifie.  Des 
deux  cotes  on  dresse  un  autel.  La  femme 
apporte  lefeu,  le  pere  eleve  le  bticber, 
l'enfant  jette  le  froment  sur  la  flamme, 
la  fille  presente  le  miel ;  on  fait  des  li- 
bations de  vin.  Tous  assistent  a  la  ce- 
rlmonie,  vfitus  de  blanc  et  en  silence. 
Enfin,  on  immole  un  agneau  ou  une 
jeune  truie  (3),  et  la  fete  finit  par  un 
joyeux  festin. 

Tatius  avait  introduit  a  Rome  le  culte 
du  dieu  Terme ;  Numa  acbeva  de  le  r6- 
gler,  et  c*est  encore  aux  Sabins  que 
Rome  emprunta  les  pratiques  de  cette 
tele  (4),  qui  se  ceiebrait  le  23  fevrier. 

(1)  Ovide,F<wf.,  II,  637. 

(a)  Hart.,  Rel.  der  R6m.y  t.  II,  p.  5a ;  Den., 
II,  74.  Cf.  le  Dieu  Terme  et  son  culte  chez 
les  Romains,  par  de  Boze;  Acad,  des  laser., 
t.  I,  p.  So. 

(3)  Denys,  II,  74,  dit  qu'on  n'immolait  au- 
cun  animal.  Plutarque ,  Num.  c.  8 ,  pretend 
qu'auirefois  it  n'y  avait  pas  de  sacrifice  san- 
glant.  Le  rile  de  la  fete  avait  pu  changer. 

(4)  Varron,  Ling.  Lat.,  V,  74;  VI,  i3; 
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dernier  jour  de  I'antique  annee  des  Ro- 
mains.  Celui  qui  enlevait  les  bornes 
d'un  champ  ttait  vou6  au  dieu  Terroe. 
Quand  les  augures  avaient  limits  uq 
temptum  consacre*  au  dieu  Terme,  oa 
ne  pouvait  en  changer  les  auspices :  la 
place  restait  a  ce  dieu  (1) .  Cette  loi  reli- 
gieuse  est  interpr&ee  po&iquement  par 
la  legends,  qui  raconte  que  Terrae  re- 
fusa  de  reculer  devant  Jupiter  quand  on 
construisit  le  Capitole  (2).  Terme  resta 
enclave'  danslenouveau  temple.  Ce  recit 
distingue  Terme  et  Jupiter,  mais  lahaute 
doctrine  religieuse  les  confondait. 

FiTE  dk  Tacita.  —  Nuraa  acheva 
encore  de  regler  ce  qui  concernait  le 
culte  des  morts ,  en  mstituant  la  flte 
de  Tacita  et  le  sacrifice  des  Argees.  Ta- 
cita  6tait  la  mere  des  Lares.  On  lui  of- 
frait  de  l'eucens ,  des  feves  noires ,  des 
tltes  d'anchois  (3).  Tout  porte  a  croire 
que  des  sacrifices  humains  etaient  offerts 

Srimitivement  aux  divinites  infernales. 
[aisradoucissementdes  mosurs  fit  pr6- 
fe>er  le  systeme  des  substitutions  de 
tltes  ou  d  Ames  d'animaux  et  de  veg£- 
taux  a  Feffusion  du  sang  humain ,  qui 
eependant  se  conserva ,  par  I'attrait  du 
spectacle,  dans  les  jeux  funebres  ou 
combats  de  gladiateurs  (4).  Dans  les 
Compitales  ou  Laralia,  dit  Macrobe, 
on  immola  d'abord  des  t£tes  d'enfant ; 
mais  Brutus  les  remplaca  par  des  te*tes 
de  pavot  (5).  Ovide  ne  parle  pas  des 
Larales,  parce  que  cette  fete  se  celebrait 
daus  le  mois  de  decembre,  apres  les  Sa- 
turnales  (6). 

Lbs  aegbes.  — lly  aquelquechose 
de  sembiable  a  ces  oftrandes  des  Com- 
pline, Hist.  Nat.9  XVin,  7,  8 ;  stint  Augus- 
tus Ch.  0.,IV,  Si. 

(1)  Id  nequitom  exaugurari.  Cat,  Orig., 
\.  I,  ap. ;  Fes!.,  i6«,  33. 

(»)  Saint  Augvstin,  Ci*.  £.,  IV,  *3 ;  Ovide, 
Fast.,  II,  665. 

(3)  Voy.  dans  Ovide,  Past.,  U,  569,  les 
rites  bizarres  de  ee  sacrifice,  qui  s'accomplis- 
sail ,  en  fevrier,  dans  le  temps  des  Ferales. 
Plut.,  Num. 

(4)  Cf.  Hart.,  1 1,  p.  160;  Ser? .,  ad  Mn„ 
II,  116. 

(5)  Macrobe,  Sat.,  I,  7 ;  ou  bien  des  pou- 
pees  de  laine9  Fest.y  111,  17;  Den.  Hal., 
IV,  14 ;  Plut.,  Quafst.  Rom.,  34. 

(6)  Den.  Hal.,  IV,  14.  Cetait  line  Feria  con- 
ccptira.  Paul  Diac,  6a,  1 5 ;  Aul.  Gell.,  X,  94. 


pitales  et  de  la  ffite  de  Tacita  daat] 
sacrifice  des  Argees.  Numa  insutos! 
Argees  (1).  Au  14  mai  {prid.  " 
0?ide  (2),  une  vestale  preapite,  dsjj 
de  bois  dans  le  Tibre,  des 
de  jonc ,  representant  des  hommes>  1 
Ion  I'antique  tradition  v  un  orack 
ordonnl  des  sacrifices  humains  eaf 
neur  de  Saturne.  Cette  barbare< 
subsists  jusqu'au  passage  d"Hc 
remplaca  les  bojumea  par  des 
quins  de  paille.  D'autres  diseat _ 
jeunes  gens,  voulant  iouir  seulsdnj 
de  suffrage,  precipiterent  les  1 ' 
dans  le  Tibre  (3).  Eufin,  Ovide 
aussi  cette  cou  tume  a  farrif  ee( 
qui  laissa  sur  les  bords  du  fleurel 

Siens  qui  Pa vaient  acccmpagmi  Aj 
e  Tun  deux,  on  l'ensemit  dans " 
d'Ausonie;  mais  une  figure  dej< 
jet£e  dans  le  Tibre,  pour  ttre 
par  les  flots  vers  le  rtvage  de  la 
II  est  difficile  de  tirer  quelque 
clair  et  de  certain  de  ces  tradil 
gues  et  contradictoires.  On  ne 
nulle  partd'indication  plussatii " 
Festus  semble  attribuer  rindic 
Argees  a  llnimitie'  des  junior© 
les" semoret  (4).  Varron  domne 
explication,  qui  est  celie  quY 
fere  (5).  Plutarque  attribue  os 
a  la  barbaric  des  anclens  habit 
Latium,  qui  feisaient  pcrir,en 
mergeant,  tousles  Grecs  qui 
entre  leurs  mains  (6),  et  ce  fut 
Hercule  qui  fit  cesser  cette 
meurtriere  en  laissant  la  su 
se  satisfaire  par  le  sacrifice  des 
de  jonc ,  qui  conserverent  le  nom 
giens.  II  faut  reconnaltre  que  ton 
traditions  meritent  peu  qiraa  s'y 
et  qu'on  les  reproduise.  Les  anoensj 

(1)  Tite  Lire,  I,  11  :  HidU  alia 
cia  tocaque  saeris  tacieodis,  quae  Argensj 
tifires  want,  dVdicavit. 

(»)  Fast.,  V,  6a  1,  66*. 

(3)  Klausen ,  jEn.  und  die  Pern*,  II, 
Nonius,  5*3  :  Sexagenaries  per  pontes, 
ed.  Gerlach  et  Roth;  Bile,  xS4»,|k.  *" 

(4)  Fest.;  Muller,  334,  x^,  d'aprts ! 
Capito. 

(5)  Varron ,  ling,  tat.,  V,  45.  Sekel 
crobe,  Sat.,  I,  7,  Hercule  auraitabeli 
les  sacrifices  sanglanfs  dans  les  Satm 

(6)  Plut.,  Qua st.  Rom.,  3*. 
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it  eoimne  explications  de  lean 

>ns  reltgieuses  des  fables  ab- 

i  et  contradictoires,  sans  se  mettre 

de  lea  concilier  entre  elles  et 

raison.  Nous  devons  renoncer  a 

leoiieJusions  de  ces  insigaifiants 

>t  Argtes  signiflait  deux  chose*  : 
i  de  ione  ietees  dans  le  Tibre, 
de  la  vilfe  consacres  par  Noma 
sacrifice*  en  rapport  avec  les 
Seioa  Varron ,  on  jetait  vingt- 
simulacrea  dans  le  fleuve,  et 
etait  divisee  en  vingt-sept  sec* 
©ti  s'aocomplissaient  Tea  rites  des 
dansdes  places  designees  par  les 
oreglaientces  sacrifices,  et  don t 
iciteplusieurspaasages(l).  Denys 
je  parle  detreote figures  pre* 
leo  presence  despontifesjdes  ves- 
preteurs  etautres  magistrats ; 
doute  une  par  curie  (2).  Ce 
parsasolennite  meme,  par  son 
t,  semble  etre  une  grande  ffite 
m  ronebre.  Toute  la  republi- 
id  part;  on  ortre  pour cnaque 
victiroe  expiatoire ,  et  il  n'est 
iblable  que  les  Romains 
[•ooai  aussi  par  ees  offrandes  a 
Via  fureur  destructive  du  Tibre , 
l»  inondations  leur  faisaient  tant 
1(1).  frridemment  ce  sacrifice  avait 
[lit  de  conjurer  quelque  force  in- 
et  roaliaisante.  C'est  pert-toe 
que  les  anciens  ont  pens*  que  les 
^avaientet£d*abord  des  sacrifices 

Caiistiss.  —  Cest  encore  an 

ir  religieux  des  Romains,    a 

i«  ou  du  moins  a  1'influence  sa- 

qtTii  faut  rapporter  I'etablisse- 

|0  Yairon,  Ling.  Lot.,  VII,  44;  V.  45, 
1  Hart M  JUL  fir  Jlom.,  t.  II,  d.  104.  Ce 
kUblement  ces  places  qu'Ovide  desi- 
gn/., III,  791,  quand  il  dit  qu'on  se  ren- 
voi Argees  (Itur  ad  Arpsos ),  les  16  et 
pn.  Le  ealendrier  Mattel  n'iodique  rien 
[■jet,  ni  en  mars  ni  en  mai.  Cf.  M.  Eg- 
jjlW.  Strm.  Lot.,  p.  84. 
D».  Hal,  1,  IS.  Mais  il  se  trompe  en 
*  la  Argees  au  jour  des  ides.  Ovule  les 
[fc  leodeaain  des  Lemurales.  Cetaient 
les  Lemurales  de  lThat. 
Conme  le  pensent  Hartung,  I.  c,  et 
P-  94*,  943- 


roent  des  Garisties  (l),  une  de  ces  fetes 
domestiques  aussi  nombrenses  a  Rome 
que  les  fetes  pastorales  et  agricoles. 
Les  Caristies  venaient  apres  les  cere- 
monies de  la  Parentatto,  des  Ferales  y 
qui  sont  aussi  placees  panni  les  rites  ri- 

{;les  par  Numa  (1).  Les  Caristies  etaient 
es  fetes  des  vivants,  et  se  placaient 
apres  celles  des  morts  pour  fair*  suc- 
ceder  la  joie  a  de  tristes  souvenirs.  Les 
membres  de  la  famille  se  reunissaient, 
se  comptaient,  et  cimentaient  leur 
union.  On  brdlait  de  I'encens  en  I'hon- 
neur  des  dieux  tutflairesde  la  maison. 
On  ofirait  aux  Lares  des  mets  du  festin, 
places  sur  la  patella,  et  le  soir  on 
leur  faisait  des  libations  de  vin  avec  le 
simpuvium  (3).  Ovide  est  le  seul  auteur 
qui  fosse  oonnattre  en  detail  les  prati- 
ques de  cette  flte,  dont  les  calendrierg 
nefont  nulle  mention. 

Lss  Agonales.  —  Pour  finir  dera- 
conter  le  regne  de  Numa,  qui  est  tout 
entier  dans  t'histoire  de  la  religion  ro- 
maine,  ajoutons  encore  qu'on  tui  attri- 
bue  rustitution  des  Agonales  (4),  sa- 
crifices rappeles  deux  fois  par  Ovide ,  et 
places  dans  son  pocme  ainsi  que  dans 
lecalendrierdu  palais  Maffei,au  9  Janvier 
et  au  21  mai  (5).  Les  premieres  Agona- 
les  etaient  ce1£bree6  en  lTiouaeur  de  Ja- 
nus; les  seeondes,  d'apres  le  ealendrier 
de  Venouse,  en  1'nonneur  de  Vejove, 
difference  que  le  poete  n'a  pas  connue; 
car  il  rapporte  aussi  a  Janus  les  seeon- 
des Agonales.  II  edt  sans  doute  coin- 
mis  la  mime  erreur  aux  Agonales 
du  11  decembre,  qui  n'etaient  autre 
chose  que  le  sacrifice  du    SepHmon* 

(i)  Ovide,  Fast.,  Ut  6i5;  Valer.  Max., 
n,  x,  S.  Hartung,  t.  II,  p.  SS,  rattache  lea 
Garisties  an  cuile  de  Jupiter  et  de  Juoon, 
dieux  protected™  de  l'associaUon  de  la  fa- 
mille. 

(a)  Par  Ausooe ,  Prmf.  Pmnmt.  II  eat  vrai 
que  de  Numa  a  Ausooe  il  y  a  loin,  et  la  seal* 
autorile  du  poete  gaulois  est  insuffisaote. 

(3)  Cf.  sur  la  Patella  (plateau),  Kiauser, 
note  1 129.  Sur  \tsimpuriam  (vane  a  libations  f 
de  Numa ,  precieuse  relique  de  la  religion 
rumaine ,  cf.  Joven.,  VI,  v.  3aC  \  Prudent., 
Hymn.y  II,  str.  139. 

(4)  Valerius  d'Antium,  dans  Maerobe, 
Sat.,  I,  4. 

(5)  Ovide,  Fast,)  I,  317;  V,  791. 
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tium(l),  Cest  qu'Ovide  avait  oublil 
le  sens  du  mot  agonia,  qu'il  dlfinit 
cependant  au  livre  premier  (2),  vteux 
terme  employe  dans  les  livres  des  pon- 
tifes  pour  designer  toute  victime  im- 
moiee  aux  auteLs  des  dieux.  Tout  sacri- 
fice sanglant  dut  Store  appele  autrefois 
Aqonaie* ;  et  c'est,  je  pease,  avec  cette 
signification  generate ,  qu'il  faut  enten- 
dre ce  que  les  auteurs  disent  de  ('insti- 
tution des  Agonales  par  le  roi  Numa. 

Lesrois  Etrusques. 

Les  quatre  premiers  rois  de  Rome 
avaient  ete  choisis  tour  h  tour  parmi 
les  Latins  et  les  Sabins ,  et  jusqu'a  la 
mort  d'Ancus  Marcius  Rome  etait  une 
ville  latiuo-sabine,  n'ayant  eu  avec  I'E- 
trurie  que  des  rapports  hostiles;  mais 
avec  le  cmquifeme  roi  Pinfluence  etrus- 
quedevint  toute-puissanteaRome.  L'ar- 
rivee  de  la  famille  etrusco-grecque  des 
Tarquins  ouvre  pour  I'histoire  politique 
etreligieusedeRome  une  ere  nou  velle(3). 

Nous  n'ajouterons  pas  aux  difficult^ 
de  notre  sujet  en  soulevant  les  nombreu- 
ses  questions  de  critique  historique  qui 
se  rapportent  k  cette  revolution.  La 
connaissance  du  pour  et  du  contre  sur 
rhistoire  primitive  de  Rome  laisseun  es- 
prit non  prlvenu  et  Stranger  k  tout  sys- 
teme  dans  un  etat  d'equilibre  parfait , 
qui  pourrait  bien  ressembler  au  doute 
absolu ,  s'il  ne  trowrait  en  dehors  des 
points  contests  des  faits  considerables 
qui  fixent  sa  croyance,  et  qui  procurent 
un  fondement  a  ses  affirmations.  Or, 
independamment  de  ce  qu'on  peut  reje- 
ter  ou  admettre  sur  les  personnages  de 
Tarquin  Priscus ,  de  Servius  Tullius , 
de  Tarquin  le  Superbe,  il  est  impossible 
de  nier  qu'a  I'epoque  reraplie  par  les  re- 
gnes  de  ces  trois  princes ,  Rome  n'ait 
subi  une  transformation  remarquable, 
pris  au  dedans  comme  au  dehors  un  as- 
pect plus  imposant  et  plus  grandiose ,  et 
accompli  tous  les  progres  d  une  civilisa- 


(x)  Hart.,  ReL  der  Rom.,  II,  34. 

(a)  Fast.,  I,  3?a ;  ageve,  dans  la  Ungue 
des  prelres,  signiGe  frapper  la  victime.  Hart., 
1. 1,  p.  33. 

(3)  Cf.  le  recil  de  Micali,  Italic  avant  les 
Romains ,  t.  Ill,  agt  et  les  Critiques  de  Nie- 
Luhr,  Hist.  Rom.,  t.  II,  91. 


lion  assez  avancfe  (1). «  Aqodqtti 
que  cela  tienne  v  etablissement  pn 
ou  ft  main  arm6e  <Tun  chef  etrasqte,* 
longue  neriode  pour  nous  inot 
qui  prepare  lentement  cette 
■nation ,  il  n'est  pas  moins  mi m 
cite  latino-sabine  du  Palatine* 4i' 
rinal ,  dont  le  territoire  n'avait 
milles  de  long  sur  deux  de  large,! 
venue  une  igrande  ville ,  qui 
sept  collines,  et  fait  des  const 
comparables  a  celles  des  Pluraoau 
tiens,  qui  compte  par  cent 
nombre  de  ses  habitants ,  et 
loin  sa  puissance;  qui,  enfin, 
)'antique  simplicite  par  redatttf 
etla  pompe  exterieure,  et  les 
autels  de  ses  dieux  par  le 
cent  marches  (2).  •  Telle  est' 
tion  que  nous  avons  a 
en  ce  qui  regarde  les  choses  rdi 

Quant  au  peuple ,  dont  Hi ' 
alors  incontestable  a  Rome.etii 
faut  attribuer  ces  changements,! 

fine  et  les  sources  de  sa  civiltsat 
onne  lieu  aussi  a  de  longues  dis 
3ue  nous  nous  abstiendrons  (v 
e  reproduire.  Nous  avons  deja 
les  principaux  points  de  ces  di 
et  etabli  1'opinion  qui  nous 
le  plus  convenable  d'adopter 
vons  immediatement  a  coustater 
a  pu  etre  la  part  de  l'influence 
dans  la  composition  de  la  relq 
Romains. 

Aussi  haut  que  remontent  les 
gnements  des  anciens  sur  les  tx 
ce  peuple  a  deja  acquis  une  phyj 

<>articuliere  et  une  maniere  ifi 
e  distingue.  Toutefois,  de 
analogies  permettent  d'affirroer 
Etrusques  sont  aussi  des  mem 
cette  grande  famille  italienne  on 
ffique  a  laquelle  se  rattachent  *~' 
les  peuples  latins ,  osques  et : 
Des  circonstances  particulieres 
vorise  chez  les  Etrusques  les 
pements  de  la  civilisation;  Uo& 
d'autres  tribus  italiennes  ne 

* 

(t)  GeonareUi,  la  Moneta  pnm~> 
L'auteur  rend  bommage  aux  tra%anx  di] 
buhr,  de  Muller,  de  GoUling,  sur  les 
tes  italiennes. 

(a)  M.  Duniy,  Hist,  des  Rom.,  t.  L,  p.  j 
(3)  Voy.  t.  1  de  cet  outrage,  p.  1%  e\\ 
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deb  vie  pastorale  et  agricole,  leg 
devenaient  un  peuple  coro- 
it,  industrieux  et  artiste  (1 ).  Kst-ce 
temple  et  les  lecons  dee  Grecs  et 
Pheniciens,  ou  par  un  effort  origi- 
de  ce  people  que  ces  progres  ont  e« 
tplisf ?  Nouveltes  questions,  qu'il 
pas  impossible  deconcilier  en  y'r£- 
mt.  Lee  Italiens  aociens  et  mo- 
pensent  que  les  arts  ont  6te  per- 
mfe  chez  eux  des  la  plus  haute 
M ,  et  sans  aucun  emprunt  etran- 
(2).  Plioe  parle  de  peintures  fort 
et  tres-anciennes ,  non-seuiement 
rie ,  a  Caere  par  exemple ,  mais 
lies  villes  latines ,  &  Ardee ,  a  Lanu- 
(3).  Ciceron  ne  croyait  pas  que  les 
uns  de  Romulus  aient  eie  plus  bar- 
que les  Grecs;  et  il  pense  que  les 
loot  tout  invente  par  eux-memes, 
tionnl  oe  qu'ils  ont  recu  (4). 
que  les  forusques  n'aient  ap- 
eaucoup  des  peoples  avec  lesquels 
Bent  en  rapport  par  le  commerce 
^navigation.  Mais  avaient-ils  attendu 
les  etrangers  vinssent  d6barquer 
eux  pour  donner  a  leur  activity 
ion  essor?  N'avaient-ils  pas  tous 
ijeos  naturels  par  lesquels  les  peu- 
it  portes  a  produire  le  beau  et  I'u- 
IThabitaient-ils  pas  une  heureuse 
'  i,  ou  tout  derait  favoriser  cette 
(5)  ?  Et  si  quelques  objets ,  re- 
dans les  musses  modernes ,  at- 
one imitation  Itrangere ,  faut-il 
b  que  les  fcrusques  n'aient  pu  rien 
Die  d'original ,  et  qu'ils  aient  tou- 
eopie*  des  mattres  oans  leur  sculp* 
dans  leur  Industrie,  dans  leurs 
its,  dans  leurs  tombeaux  (6)? 

DescrUione  dei  nuovi  Musei  Gregoriani 

td  Egixio  aggiunti  al  Vaticano; 

1839.  Intorno  1  wuiJittiU  dipinti  rin- 

ine'scpolcri  delT  Etruria.  Diss,  di  Sec. 

BMtfijRoma,  z836. 

Genaarelli,  la  Moneta  prim.,  p.  11  a. 

(Hine,  Hut.  Nat.y  XXX  Y,  3. 

Cieer.,  De  Hep.%  I,  37 ;  Tiuc.  Qumst., 

:  Meum  judicium  semper  fuit  omnia 

aat  invenisse  per  se  sapientius  quam 

;  aut  accept*  ab  lllis  fecisse  meliora,  etc. 

Oo  uit  le  passage  ou  Deoys  ▼ante  tous 

Itantagei  de  la  terre  italienue,  I,  37,  38. 

"Compares ce  que dit  Pline,  Hist.  Nat.% 

lVI,  i  3,  d'apres  Varron,  du  tombeau  de 

2o*  Uvraison.  (Italib.*) 


Quoi  gu'il  en  soit  deces  questions,  qui 
ne  sont  ici  qu'accessoires,  rfctrurie  eta  it 
la  premiere  des  nations  italiennes  au 
temps  ou  Rome  fut  fondee.  et  elle  n'e- 
tait  point  encore  decbue  quand  elle 
donna  aux  Romains  ces  rots  dont  les  re- 
fines effaeerent  ceux  des  princes  venus 
de  la  Sabine  ou  du  Latium.  Toutefois, 
I'influence  des  Etrusquesfutimpuissante 
a  changer  les  moeurs  des  Romains.  On 
donna  plus  d'eclat  et  de  pompe  aux  cere- 
monies publiques ,  aux  jeux ,  aux  fStes 
religieuses ;  on  construisit  de  nobles  Edi- 
fices; l'art  fit  alliance  avec  la  religion; 
la  puissance  des  rois  s'entoura  de  plus 
de  majestl ;  l'art  augural  fut  perfec- 
tion^. Maisle  peuple  romain  ne  fut  pas 
modifildans  le  fond  de  son  caractere;  il 
oonserva  toutes  ses  fetes  de  famille; 
toutes  ses  rudes  et  simples  divinites 
agricoles,  pastorales,  guerrieres;  et 
quand  la  royautefutabolie,  les  Tarquins 
chasses,  I'£trurie  repoussee  par  une 
violeute  reaction  rationale,  la  cite  sere- 
trempa  aux  anciennes  moeurs,  resta  rude 
et  simple,  et  s'arre'ta  a  temps  dans  cette 
voie  de  perfectionnement  precoce,  qui 
assureinent  ne  1'aurait  point  conduite  a 
la  conque'te  de  l'ltalie  et  du  monde. 

Lb  Capitole.  —  Le  cbangement  le 
plus  considerable  onere*  par  les  rois  etrus- 
ques  dans  la  religion  romalne  fut  la  sub- 
stitution du  Capitole  aux  petits  temples 
sabins  Aleves  du  temps  de  Tatius  sur  le 
sommetde  la  collinede  ce  nom.  Chez 
les  titrusques  toute  cite  regulierement 
organise*  devait  elever  un  temple  aux 
trois  grandes  divinites  pelasgiques ,  Ju- 
piter, Junon,  Minerve(l).  Tarquin  Pris- 
cus  Toulut  Qiie  la  cite"  romaine  edt  aussi 
un  sanctuaire  pour  ces  trois  divinites. 
L'ouvrage  commence  par  ce  prince  ne 
fut  acheve*  que  sous  Tarquin  le  Suoerbe, 
et  on  nedexiia  le  temple  que  dans  la  pre- 
miere annee  de  la  repuMque  (2).  Cet 

Porsenna  avec  ce  qui  reste  du  tombeau  dit 
des  Horaces  et  des  Guriaces,  pres  d'Albano. 
Cf.  sur  ce  dernier  tombeau  le  Discorto  de 
Nibby  ;  Roma,  i834,  Cf.  it  Sepolero  dei  Vo- 
lunniy  seoperto  in  Perugia,  p.  B.  Vermiglioli* 

(r)  Creuzer  et  Guigniaut,  Bel.  de  I'Anl., 
t.  II,  ir*  partie,  p.  408. 

(a)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  t.  II,  a58,  371.  On 
sait  la  tegende  relative  a  1'origine  du  nom  du 
Capitole.  Arnobe,  Ad*.  Gent.y  "VI.  M.  Orioli 
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Edifice ,  qui  dominait  Toute  la  ville ,  con- 
tenait  dans  son  enceinte  lea  trois  sanc- 
tuaires  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Mi- 
nerve,  separes  par  des  murailles  com- 
munes. II  eteit  situl  sup  la  partie  du 
Capitolin  cjui  est  enposee  a  |a  roche  Tar- 
peienne,  a  I'endroit  ou  est  aujourd'hui 
I'eglise  d'Ara-Celi  (1).  Ge  furent  lea  ar- 
tistes appeles  de  FEtrurie  qui  eleverent 
et  qui  ornerent  le  Capitole  (J).  La  sta- 
tuaire  6tait  encore  inoonnue  a  Rome , 
ou  du  moins  elleyltait  restee  imparfaite 
et  grossiere,  comme  Plutarque  et  saint 
Augustin  I'affirment  d'apres  I'autorite* 
de  Varron  (8).  Toutefois,  il  Be  faut  pas 
se  meprendre  sur  la  valeur  de  cette  as- 
sertion et  lui  donner  un  sens  sbsolu. 
Pline  parle  de  statues  placees  dans  les 
temples  des  dieux  par  Nutna  (4) ,  et  il  est 
difficile  d'imaginer  qu'il  en  ait  pu  Are 
autrement.  Assurlment  les  Romains  de 
oes  temps-la  out  mis  peu  de  gudt  dans 
oes  premiers  travaux  (Tart,  et  peu  de 
luxe  dans  la  matiere.  Mais  it  eat  invrai- 
semblafele  dedire  qu'ils  n'adorerent  sous 
les  premiers  rois  que  de  grossiers  feti- 
ches, ou  qu'ils  n'aient  pu  souffrir  qu'on 
representat  la  Divinite  par  des  images. 
Sans  doute,  la  statuaire  devait  toe  a 
Rome  dans  un  tat  voisin  de  1'enfance, 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  y  fut 

essaye  de  rattaober  cette  traditions  I'hUtoire, 
et  bit  de  oe  Tolus,  dont  la  tele  fat  trouvee 
dans  la  tern,  un  membre  banni  de  la  noav 
breiue  et  puissanle  famille  des  Tulliu*  de 
Vulcia.  Yey.  CongkUtturt  $opra  tantica  Ue- 
genda  del  capo  trovato  tulle  fcmdamenta  del 
Campidoglio.  Roma,  xS3a» 

(i)  (Test  l'opioion  des  antiquairea  italiens 
Naraini,  Nibby,  Carina,  vainemeot  combat- 
tue  par  Niebuhr,  Hist.  Rom.,  t.  II,  p.  a;  5. 
L 'existence  de  1'egtise  des  Franciscains  d'A- 
ra-Celi  suflfit  pour  etablir  que  cette  partie  de  la 
colliae  etait  remplaceinent  du  Capitole.  Ara- 
Celi  est  eonstruite  avec  les  de*bns  du  temple 
de  Jupiter,  qu'on  n'a  pas  sans  doute  transpor- 
ts da  I'autre  cole  de  la  montagne.  CC  Nibby, 
Horn,  mod.,  t.  I,  34 1.  Le  caristianiaaie  a  tou- 
jour* remplace  les  temples  paiens  par  des 
eglises,  et  cala  dans  toutes  les  contrees  qtTii 
a  conquises. 

(i)  Tile- Live,  1,56. 

(3)  Plut.,  Num.,  8,  C'w.  />.,  IV,  3 x ;  Klaus., 
II,  p.  6op. 

(4)  Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  7;  Genna- 
r*Ui,  Mon.  ant.t  p.  159. 


tout  a  fait  inconnue.  Les  Taiqoni  ■ 
perfection  nerent  plutft  qu'ils  ne  ryis> 
troduisirent.  U  faut  appreeier  de 
tous  les  autres  effets  de  Viouuenee 
oue.  lies  Romains  avaient 
nces  publics,  mais  qui  n'e_ 
la  grandeur  et  la  beaute  des 
tions  des  rois  6trusoues, 
Cirque,  le  portique  du  Forum  et 
mirables  egouts  qui  out  cousolide't 
mais  le  terrain  dea  vallees  des  seat 
lines. 

Les  Romains  avaient  aussi  det 
des  augures,  avant  les  innovation* 
durables  introduites  par  lesderniejii 
lis  eonnaissaient  Jupiter,  Juoon 
nerve,  sans  les  adorer  encore  et 
reunir  dans  un  meme  temple  att 
niere  des  fttrusques.  Les  noms  de 
ter,  de  Junon  etaient  depuis  1 
usites  a  Rome  et  y  avaient  un  seas 
ral  appellatif  qui  permettait delft 
pliquer  a  toute  force  divine  deToa 
rautresexe(l).  Maisla  00 
Capitole  donna  a  ce  couple  une 
supreme ,  et  on  s'habitua  a  le  plat 
te*te  des  dieux. 

Jupitrb.  —  Partout  dans  lei 
ges  de  la  litterature  romaine  Ji 
est  represent^  comme  le  proai! 
dieux ;  ses  attributs  sont  inno 
car  il  extend  son  action  sur 
choses ,  et ,  comme  dit  Virgile, 
plein  de  Jupiter.  Aussi,  avant 
eut  donne*  une  forme  aux 
gieuses  les  Romains  avaient 
cents  Jupiters.  Car  le  pel 
anterieur  a  l'anthropomorpl 
ne  sont  pas  les  statues  qui  out 
notion  dePunit6dePieu  (2), 
croit  Varron.  Les  sur  noms  de  Ji 
etaient  aussi  nombreux  dans  la 
romaine  que  dans  la  mythologie 
Grecs.  Les  principaux ,  ceux  qui  e 
mentses  plus  importants  attribut*, 
ceux  d'KUcfas ,  Stator,  Inoictm 
tor,  Tbnans9  PUtor.  Feretrw* 
ru,  Soter  et  CapUoUmu. 

Jupiter  tilicius  descend  du  ciel, 
par  les  prieres  et  les  ceremonies 
rieuses  de  numa ,  pour  le 


(1)  Greuser  et  Guigniaut,  Met  del \ 
t.  II,  ir*  |>art.,  p.  400. 

(a)  Cf.  saint  Aug.,  Civ.  />.,  VII ,  9;  IT,j 
Miu.  Felix,  Oct.,  c.  aiviu. 
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faistencede  Rome  (I).  Jupiter  Stator 
it  un  temple  de  Romulus  (2),  dont  il 
St  aireuS  les  soldats  fuyant  devant  les 
bios.  Ge  temple  fat  constant  au  pied 
Matin,  pres  de  la  maison  du  roi  des 
'lees,  qui  etait  a  l'extr&nite'  de  la 
^ Sacree  (3).  Ge  fat  aax  ides  de  juin , 
Jm  le  poete ,  que  fut  d&iie*  le  temple 
[Jjijriter  Invictus  (4) ,  mais  les  com- 
fcntateurs  n'oot  pu  troaver  d'indica- 
psor  l'epoque  et  le  lieu  ou  il  fut  fonde" . 
tait  par  Tite-Live  (5)  que  Fabius 
JSaoas  consacra ,  en  295 ,  le  temple 
Jnpiter  Victor,  et  par  Ovide  que  la 
ice  eat  lieu  aux  ides  d'avril  (6).  Les 
appartenaient  a  Jupiter  (7);  et  ce 
rait  cboisi  de  preference  pour  les 
de  ses  temples.  Jupiter  Ton- 
eat  un  temple  Tan  21  avant  Jesus- 
(8);  mais  Ovide  n*en  parlepas; 
'emploie  ce  mot  que  comme  ud 
do  nom  de  Jupiter  (9).  Cest 
qui  exprSme  son  attribut  su- 
;  car,  a  ne  juger  que  par  les  sens, 
nannonce  mieux  la  force  divine 
Teffet  terrible  et  imposant  du  ton* 

t  lenom  de  Pistor  (l  0)  Jupiter  a  vait 
le  Capitole  un  autel  que  Ton  eleva 
que  Rome  eut  e^te*  delivrta  des 
"i.  Jupiter,  dans  la  legende  rap- 
par  Ovide,  est  supplie*  par  Mars, 
i ,  Testa  et  Qui rinus ,  de  sauver  les 
5ns,  vivement  presses  par  les  Gau- 
.D'apres  les  conseils  du  dieu ,  Vesta 
des  pains  avec  tout  ce  que 
snrait  de  ferine ,  et  les  Romains 
it  ces  pains  dansle  camp  desGau- 
fori,  perdant  I'espoir  de  prendre  la 
par  famine,    abandonnerent  le 

*«**.,  m,  3»8. 

Fast^  VI,  785. 

Setou  Feii.,  p.  iot,  i,  TJr. ;  Cf.  Den. 

D,  5o ;  Tite-Live ,  X,  17 ;  Varron ,  ap. 

«rf.  i£A.,  II,  5ia ;  M aerobe,  Sat.,  HI, 

*i  (Ton  autre  temple  de  Stator,  situe  au- 

cirque  de  Flanunius. 
Fast.,  VI,  644  ;  Aug.,  Ch.  D„  V,  1 1. 
,  Tite-Live,  X,  aa;  Dion  Cassias  en 
idem  foil,  XLV1I,  40;  XL,  35.  P.  Vic* 
"  place  dans  la  region  X. 
.  /art.,  IV,  6a  r. 
f)  Fast.,  I,  587  ;  Macr.  Sat.,  I,  x5. 
J»  Dk>n  Cassius,  L1V,  4. 
W  Fast.,  n,  69;  IV,  585;  VI,  33,  343. 
!'•)  Fast.,  VI,  349,  3o4. 


sttgfe.  CVst  encore  aux  ides,  dans  le 
mois  de  juin ,  que  1'autel  de  Pistor  fut 
consacre.  Aucun  auteur  ne  parle  de  cette 
d&Jicace  (l) ;  mais  les  faits  dont  Ovide  a 
compost  sa  legende  trouvent  leur  confir- 
mation ailleurs.  Floras  et  Dion  Cassius 
mentionnent  le  fait  des  pains  lances  dans 
le  camp  gaulois  (2).  Seryius  atteste  que 
les  defenseurs  de  la  eitadelle  eleverent 
dansle  Capitole  un  autel  a  Jupiter  Soter, 
en  souvenir  de  leur  dftresse  et  de  leur 
dllivrance  (3).  Enfin,  une  inscription 
trouvle  a  Rome  devant  I'eglise  de  San- 
Lorenzo  in  Lucina  permet  de  rattacher 
ensemble  les  deux  recits  de  Servius  et 
d'Ovide,  puisqu'elle  contient  un  voeu 
forme*  en  rhonneur  de  Jupiter  Conser- 
vateur  par  la  confrerie  des  boulangers 
(siliginiarii  pistoret)  pour  le  r&ablisse- 
ment  de  la  sant£  d'Auguste  (4).  II  nTy  a 
plus  a  douter  que  Jupiter  Sauveur,  in- 
voque*  par  les  boulangers,  n'ait  pu  av  ir 
aussi  le  surnom  de  Pistor  et  un  autel 
dans  le  Capitole ,  dont  la  consecration 
peut  tres-bien  se  rapporter  au  siege  de 
Rome  par  les  Gaulois  (5). 

La  tradition  fait  remonter  Tin  vocation 
de  Jupiter  sous  le  surnom  de  Ferttrien 
a  Romulus.  Ce  prince  construisit  un 
temple  surle  Capitole  a  Jup'ter/^refHw.s 
a  la  suite  de  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Ceiiiniens.  II  tua  leur  roi  Acron, 
rapporta  les  dlpouilles  de  cet  ennemi , 
en  dressa  un  trophee  sur  le  mont  Capi- 
tolin,  et  plus  tard  erigea  au  mime  en- 
droit  un  temple,  ou  il  ordonna  que  les 

(1)  Si  oe  n'estLactance,  Inst,  dip.,  I,  10, 
cfapres  Ovide. 

(a)  Flor.,  I,  1 3,  16 ;  Dion  Cass.,  ap.  Suid., 
s.  v.  totpua(cc,  p.  3700,  ed.  Gaisford. 

(3)  Ad.  Mn.,  Vffl,  65a  :  In  tantum  au- 
ten  eibi  penunam  .edaeti  erant  in  obsidione, 
ut  eoriis  madefactis  et  postea  frietis  vesceren- 
tur;  cujos  rei  argumentum  est  quod  bodie- 
que  ara  in  Capitoiio  est  Jovis  Soterb ,  in  qua 
liberati  obsidione  ooria  et  sola  cetera  concre- 
maverunt. 

(4)  Cf.  Don.  Class.,  note  ix,  p.  341.  Jovr. 
coHsiavAToai....M,  etc.  Collco.  siligivia- 
riOrtm  dbdit.  Je  dois  toutes  les  indications 
sur  ce  point  a  Merkel,  De  Obsc,  p.  ccutx. 

(5)  Hartung  trahe  au  long  de  tous  les  at- 
tributs  et  de  tons  les  details  du  culte  de  Ju- 
piter chez  les  Romains,  Rei.  der  Rom.,  t.  If* 

.  8-62;  Cf.  Crenaer  el  Guigniaut,  Rei.  da 
Ant.,  t.  II,  **  part.,  p.  584. 
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depouillesdes  generaux  ennemis  {spolia 
opima)  seraient  desormais  consacrees. 
Le  Jupiter  LaHaris  eltait  celui  en  Phon- 
neur  duquel  on  cellbrait  lea  Feeries  La- 
tines,  et  dont  le  temple  oeeopait  le  som- 
met  du  mont  AJbain.  Mais  la  majesty 
de  tons  ees  suraoms  te  oMait  &  cefle  da 
Jupiter  Gapitolin,  de  meme  que  le  Ca- 
pitole  surpassait  en  grandeur  et  en 
beaute*  tons  les  temples  ou  Ton  adofait 
Jupiter.  La  colline  sur  laqueUe  il  s'ele- 
vait ,  et  d'ou  il  dominait  toute  la  ville , 
comme  du  haut  de  FAcropole  le  Parthe- 
non planait  sur  la  cite  de  Cecrops,  etait 
le  centre  politique  et  religieux  de  la  puis* 
sance  romaine,  la  dtaaetle  de  toutes 
les  nations,  le  domicile  terrestre  de 
Jupiter,  sa  seconde  demeure  aprte  le 
del  (1).  Le  Capitole  etait  I'Olympe  re- 
main* etc*etaitla  que  Jupiter  etait  com- 
pris  et  adore'  comme  principe  du  monde 
et  maftre  de  runivers,  et  represent*) 
avec  une  maguificence  et  une  splendeur 
egales  a  celles  qui  entouraient  en  Grece 
le  roi  de  I'Olympe,  le  Jupiter  d'Homere 
etde  Phidias. 

Jdhon.  —  Junon ,  le  grand  genie  fe> 
min ,  la  protectrice  des  manages ,  des 
communautls,  la  deesse  de  I'enfante- 
ment,  la  reine  du  ciel,  participait  & 
tous  les  attributs  souverains  de  Jupiter 
et  siegait  avec  iui  dans  le  Capitole, 

Junctaqoe  Tarpeto  sunt  mea  templa  Jovi  1). 

Elle  etait  adoree  sous  une  multitude 
de  noma,  dont  nous  indiquerons  seule- 
ment  les  plus  usite*.  Les  calendes  iui 
etaient  consacrees,  et  on  I'invoquait  sous 
le  nom  deCalendaris  (3),  non-seulement 
a  Rome,  mais  chez  les  Laurentins,  et  se- 
lon  Ottfr.  Muiler  chez  les£trusques  (4). 
Comme  Janus,  elle  ouvrait  les  portes  et 
presidait  au  commencement  des  choses 
et  de  la  vie  des  Itres  (5).  Pour  I'expiation 
du  meurtre  de  la  soeur  d'Horace  les 

(i)  Cic,  de  Leg.  Agr^  I,  6 ;  ferr.^  IV,  58  ; 
Sil.  Ital.,  X,  43a. 

(a)  Ovide ,  Fast.,  VI,  34,  xS,  73  ;  Rcl.  de 
tjntia.,  t.  II,  a*  part.,  p.  61 5. 

(3)  Ovide,  Fast.,  I,  55;  Macr.,  Sat.9 1,  i5. 

(4)  D**  Etrusk.,  t.  II,  p.  *34. 

(5)  Janus  etait  appele  Junonius,  Macr., 
«&»'•»  I,  9.  Dans  Virgile,  c'est  Junon  qui 
dnvre  les  portes  du  temple  de  Janus,  VII, 
6ao;  Cf.  Serv.,<u/.  JEn.y  VII»6ao  et  II, 6 10. 


pontifes  firent  crif  er  (ten  rotate,  Xm  * 
Junon  Sororia,  rautre  a  Jams  Or|a> 
cius  (1).  Ce*  rapports  de  Juoot  ft  til 
Janus,  auquel  eue  sembie  \mtmf, 
etaoitement  qu'a  Jupiter,  pramlflp 
dentil  fondamentale  de  Jupiter  tfcWp- 
Janus.  Junon  etait  aussi  la  deeae " 
pita  (2),  et  sous  ce  nom  elle 
temple  sur  le  Palatin ,  doat  Is 
eut  lieu  aux  calendes  de  fttriatil 
ftte  de  Junon  LMcina  se 
calendes  de  man  (3).  Ludoa  a'< 
etoangere  ft  la  c^remonie  des  Lo 
site  de  la  feconditf  (4).  Cest 
Ordonne  de  livrer  au  bone  lei 
romaines.  Aux  nones  dejuiUet 
etait  surnommee  Caprottna,  et 
sacrifiait  au  marais  de  la  Cbent 
bouc  et  la  chevre  etaient,  a 
leurs  moeurs ,  les  symboles  de  II 
dite\  Junon  Reglna  avait  un 
PAventin,  qui  fut  deViie"  par 
qui  en  traca  lui-m&ne  re 
statue  de  la  deesse  avait  & 
de  Veles,  apres  la  chute  de  cette 
Cest  encore  a  I'Etrurie  que  Ri 

Srunte  cette  maniere  de  designer 
orer  Junon ,  qui  deja  etait  instt 
souveraine  dans  le  Capitole. 
Ovide  parle  aussi  du  temple  de 
Moneta,  dddte  aux  calendes  de} 
Tan  313  avant  J.  C,  pendant  b 
ou  Rome  assujettit  les  Auruneet. 
cupait  ("emplacement  de  la  maf 
Manlius  Capitolinus ,  au-dessus 
rum,  a  cote  du  temple  de  la  Co 
Jupiter  avait  I'epithete  de  P 
n'est  pas  etonnant  que  Jupiter  et 
afent  presided  a  ce  qui  etait  le  "*' 
presentatif  de  la  richesse.  A 

(z)  Den.  HaL,  ni,  33. 
(a)  Fast.,  II,  56. 

(3)  Ovide,  Fast.,  HI,  »47,  *$*;<*•' 
pra,  les  Matronalea. 

(4)  Fast.,  II,  433.  Varroo  defeat 
la  meme  maniere  qu*Ovide,  De  Lime. 
66. 

(5)  Varron,  VI,  18  :  sub  Caprifico. 

(6)  Ovide .  Fast..  VI,  37 ;  THe-Ii«t< 
a3j  XXII,  %i  Varroti,  Ling.  Lat.t  V, ' 

(7)  Il  est  evident  qu  il  y  avail  un  rq, 
des  pontifices  qui  fixatt  aux  ealendts  dj 
ides  les  dedicaees  des  temples  de  Juhm  ^ 
Jupiter.  Ovide,  Fast.,  VI,  i83;  Narr..< 
I,  1  a ;  lite-Live,  IV,  7,  ao. 

(8)  Fast.t  I,  638. 
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rsjple  de  Moneta  etoient  leg  ateliers 
llarooonaje  (1).  Cepeodant,  d'apres 
le  surnom  de  Moneta  aorait 
doaae  primitivement  &  cause  d'une 
fri  n  it  eotendre  da  temple  de  Ja- 
,  et  qpi  demandait  le  sacrifice  d'un 
t(l).  0  imports  pea  que  Cod  change 
do  mot  La  Janon  Moneta  sera 
la  deesse  qui  avertit,eti  cause 
sens  gfolral  la  monnaie  aura  pa 
ntogee  parmi  ses  attributions, 
ivi.  —  VarroD,  cherchant  a 
'las  mysteres  de  Samothrace, 
toote  la  doctrine  secrete  du 
i,  a  ertt  one  science  &  part, 
riotis  naturelle,  dont  il  emprunte 
»  radamentales  au  platonisme  et 
stoieiens  (8).  Ge  fat  une  tentative 
illation  entrc  la  religion  et  la 
par  laqueile  on  essaya  d'in- 
I'lroe  en  raccommodant  aux 
de  1'autre.  Mais  cet  effort  fat 
it  i  justifier  le  polyth&sme 
de  la  raison,  et  a  prevenir  sa 
Cert  en  parlant  des  mysteres 
times  que  Varum  dit  ou'ily  a 
plasieurs  choses,  qui  lai  font 
c  que  de  ces  statues  des  dieux, 
encette  tie,  Tune  signifie  le 
It  Faotre  la  Torre ,  et  une  autre  les 
dei  chose*  que  Platon  nomme 
et  il  pretend  que  le  del  est  Ju- 
ki Terre,  Junon;  et  les  Idees, 
).  11  ajoute  que  le  Giel  est  ce  qui 
les  chaises;  la  Terra,  la  matiere 
elles  sont  faites,  et  les  Idees,  le 
d'apres  lequel  elles  se  font  (4). 
iieoonnattdans  ce  langagedes  idees 
/liqaes  que  le  temps  avait  pro- 
i,  mais  qui  n'ont  pu  presider  h  la 
inee  des  mysteres  de  ranttyuitl.  II 
It  certain  que  la  troisieme  divinity  de 
I  trinite*  etrusque  installed  &  Rome, 
fr  it  Capitole,  pourait  toe  assimilec 
t*  idees  de  Platon  par  ceux  qui  se 
jthient  ii  ce  rapprochement.  En  effet, 
■8  la  distribution  des  fonctions  di- 

(i)  Tile-Live,  VI,  ao  :  JEdes  atque  officina 
Kite.  Hart.,  t.  II,  p.  69. 
M  CSeer.,  De  Divin.,  I,  4$;  n,  3a, 
(5)  Diuertatlo  litterariaexhiien*f ragmen  ta 
^rotusqua  inveniunturinlibr'u  sanct.  Aug. 
Gntate  Dei,  par  Jos.  Francken.  Lugd. 
*»*,  i«37,  p.  11,  63. 
(4)  5*int  Augustin ,  Civ.  D.t  Til,  28. 


vines ,  Minerve  a  pour  sa  part  llntelli- 
gence,  et  preside  au  dlveloppement  des 
travaux  de  l'esprit.  En  nous  apprenant 

Sue  le  mot  promenervat  etait  employe 
ans  les  chants  saliens  pour  rrumet, 
Festus  nous  revele  le  sens  et  Petymo- 
logiedu  nom  de  Minerve  (I).  Ovide  lui 
attribue  le  patronage  des  arts,  des 
sciences,  des  lettres  et  de  l'industrie(2). 
II  enumeretous  ceux  qui  dofvent  parti- 
culierement  rhonorer  Ala  fete  des  (toin- 
quotrvs,  et  il  nomme  les  tisserands, 
tous  les  ouvriers  qui  prlparent  la  laine, 
ceux  qui  font  les  chaussures ,  les  cise- 
leurs ,  les  Imailleurs,  les  sculpteurs ,  les 
meVlecins,  les  professeurs,  les  poetes. 
La  liste  pourrait  &rc  bien  plus  tongue, 
car,  dit  Ovide, 

Mllle  Des  est  operam  (8). 

On  comprend  pourquoi  la  mytholo- 
gie  racontait  que  Minerve,  cette  inge- 
nieuse  deesse,  elait  sortie  du  cerveau 
de  Jupiter. 

Les  ©tea  de  Minerve  s*appelaient 
Quinquatrus ;  on  les  celebrait  le  1 9  mars, 
cinq  jours  apres  les  ides.  Ovide  veut 
que  ce  nom  aesigne  la  duree  de  la  feHe , 
qui  comprenait  en  effet  cinq  jours.  Mais 
varron  en  expliquele  veritable  sens  (4). 
Le  premier  jour  de  la  ftte  se  passait  en 
sacrifices  et  en  prieres;  les  trois  autres 
Itaient  remplis  par  des  combats;  au  der- 
nier on  accomphssait  le  Tubilustrium  (5), 
en  llionneur  de  Minerve  et  de  Mars. 
Minerve  Itait  aussi  la  deesse  des  com- 
bats. La  forte  Nerio  des  Sabins,  people 
sans  arts  et  sans  Industrie ,  n'avait  pas 

(f )  Fest,  Miller,  ao5,  19 ;  Hart.,  Rel.  der 
B6m.y  II,  78.  Minerve  est  appelee  stir  les  mi- 
roirs  itrusques  Miner/a,  Menerfa,  Mnrea  ;  voy . 
Gerhard,  Mtnuk.  Spiegel,  I,  87-68 ;  II,  140. 

(9)  Fast.y  III,  8i5,  834. 

(3)  Fast.,  m,  833 ;  Cf .  Festus ,  p.  333, 19, 
qui  parte  des  oftrandes  que  les  Scriba,  e'est- 
a-dire  les  librairesel  les  poetes,  apportaient  en 
1'honneur  de  Livius  Andronicus ,  dans  le  tem- 
ple de  Minerve ,  sur  l'Aventin. 

(4)  Varron,  Ling.  Lai.,  p.  46, 1.  37  :  «  Dic- 
ta* ,  ut  ab  Tusculanis  post  diem  sextum  idus 
similiter  vocantur  Scxatnu,  et  post  diem 
septimum,  Septimatrus,  sie  bic,  quod  erat 
post  diem  quintum  idus ,  quinqnatrus.  » 

(5)  Oltfr.  MO  Her  donne  une  origiue  etrus- 
que aux  combats  de  gladiateurs,  Die  Etr.f  t.  II, 
p.  84. 
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ri'autre  attribution ;  ear  Its  dieux  des 
anciens  n'en  savaient  jamais  plus  que 
Jeurg  adorateurs  (1).  Plus  avances  daoa 
la  civilisation ,  les  fcrusques  avaient 
uoe  Minerve  mieux  douee  et  plus  sa- 
vante.  Les  trompettes  et  les  flutes,  c'est* 
a-dire  les  principaux  instruments  de 
leur  musique,  lui  etaient  consacrees. 
(Test  plutdt  aux  fitrusques  ou'aux  colo- 
nies greeques  que  les  Romains  durent  la 
connaissance  de  la  musique  (2).  Toute- 
fois  Ovide ,  domine*  par  les  klees  de  son 
temps ,  exptique  par  una  fable  grecque 
Tinvention  da  la  flute,  et  ne  remonte 
pas  aux  vraies  sources  des  antiquites 
italiennes  (3). 

Outre  les  Quinquatrus  de  mars,  on 
cellbraitenjuinles  Quinquatrus  Minus- 
culm  (4),  au  jour  des  ides.  C6tait  la  fSte 
des  joueurs  de  fldte ,  corporation  fort 
importante ,  et  dont  la  presence  etait 
indispensable  dans  les  jeux ,  dans  les  sa- 
criflces ,  dans  les  fune>ailles. 

Caotabat  fenis,  caotabat  tibia  ladii , 
Cantebat  mentis  tibia  funeribos  (5). 

Aussi  quand ,  irrites  des  restrictions 
apportees  aux  a  vantages  que  Numa  leur 
avait  concedes,  les  joueurs  de  flute  sere- 
tirerent  a  Tibnr,  I'embarras  f ut  grand  a 
Rome.  On  ne  pouvait  se  passer  des  flutes 
dans  aucune  ceremonie ,  et  les  fugittfs 
etaient  intraitables.  U  fallut  toute  i'a- 
dresse  d'un  habitant  de  Tibur  pour  ra- 
mener  les  musiciens  dans  la  villc  (6), 
aussi  troublee  de  leur  depart  que  d'une 
retraite  sur  le  mont  Sacre.  Dans  les  pe- 
tites  Quinquatries  les  joueurs  de  flute 

(i)  Telle  etait  peutretre  la  Minerve  peJas- 
gique  dout  parte  Denys,  1.  i,  c.  xrv,  qui  avait 
uii  temple  a  Omnium. 

(a)  Gennarelli,  la  Moneta  prim.,  p.  i33. 
Cf.  ses  nombreiues  citations.  Muller,  DieEtr., 
i.  II,  p.  aoo,  log;  Klaoien,  p.  693,  parle 
d'une  Minerve  £&iciy€  dans  litalie  mendio~ 
nale.  C'elait  toujours  au  son  de  la  trompeite 
qu'on  renversait  les  murs  des  villes  prises. 

(3)  Fast.,,  VI,  691,  904;  au  v.  656,  graia 
ars;  Cf.  Paus.,  I,  ?4,  1;  II,  7,  10. 

(4)  Ovide,  Fast.,  VI,  $44  ;  Varron,  ling. 
Ut.,  VI,  1.7. 

(5)  Fast.,  VI,  653.         " 

(6)  II  y  a  quelques  differences  legeres  dans 
)es  1  ceils  de  Plutarque ,  Quest.  Rom.,  55; 
d*  Tile  Lhe,  IX,  io,  et  d'Otide,  Fast.,  VI, 


parcooraient  la  villem  son  de  lew 
trumeot ,  et  se  rendaient  an  tsnplii 
Minerve. 

Outre  le  sanctuaire  du  Capitols, 
consacra  deux  autres  edifices  a 
deesse  :  le  temple  del' Aventin,dnii6i 
juin(l),etle  SaceUumfaMwtmt 
sur  le  C&ius  (*),  consacre  en 
monument  de  moindre  importaaov 
eependant  avait  ceci  de  cobudqi 
les  grands  temples,  que  le  sacriUpi 
leviolait  etait  coodamne  a  MrtJ 
Ovide  donne  quatre  expiration*  e> 
pitheteCtyria  :  Fune,  ss  eonfanH 
la  nature  mime  de  la  Divinite,«*l 
la  deesse  ingenieuse;  I'sntra, 
son  origine  ftrasque ,  la  doaae 
la  Minerve  captive  des  FalisqwHK 

Outre  lea  fetes  et  les  sacrifices 
ticuliers  aux  trois  grandes  diviaittti 
Capitole,  on  e&6brait  en  leur ' 
les  plus  splendidea  de  Urns  les  jenj 
blics,  ceux  qu'on  appeUit  lesjestl 
wains  ou  grands  jeux.  Jk 
annuellement,  le  17  des  calemkrfl 
tobre  et  duraient  cioq  jours 
Ceftit  pour  la  celebration  dectsj 
que  les  Tarquins  firent  constrain 
grand  cirque*  qui  setendait  an  pai 
mont  Palatin  (5). 

Servius  Tuliius  (6). 

On  salt  que  la  cr&tatiic 
avait  accueitti  sur  la  natasaaee  del 
vius  Tullius  des  recits  aussi 
que  ceux  qu'on  avait  inventfe 
fondateur  de  Rome.  La  legends 
de  sa  mere  Ocresia  une  captive  de ' 
niculum ,  employee  au  service  de  Ti 
qui  I;  mais  elle  ne  decidait  pas  si 
pece  etait  le  genie  de  la  maisoa  ~ 

(x)  UlU  cal.  jul.(  Ov.v  Fast.,  VI, 
Cf.  Merk.,  Be  Olscuris,  p.  cxu. 
(a    Fast.,  IJJ,  836. 

(3)  Digest,  L48,  tit  13,9;  ftstus,*. 
*7,  definit  let  templa  minora. 

(4)  Cf.  Creuzer  et  Guigniaut,  t.  H,  se  | 

p.  8  r6. 

(5)  Cf.  M.  Dezobry,  Rome  aa  sUcUifr 
gttste,  t.  II,  p.  307. 

(6)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  t.  II,  78;  OvidedH 
de  Servius : 

Qui  re*  In  no«lr«  aepUmus  orbe  fail. 
Fast.,  VI,  624.  Servius  etait  le  septies*  ISJ 
de  Rome ,  en  comptant  Talius, 
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4fcu  do  fta  (I ).  Ovide  doime  Serving 
ills  de  Vuleain.  Mais  le  dieu  do 
etle  genie  de  la  maison  ne  sunt  pas 
ngers  entreeux;  tous  deux  etaient 
Mimi  lesdiTinitesdomestiques. 
a  j  a-t-il  pas  contradiction  a  raet- 
Serons  ea  rapport  avec  Tun  et  avec 
.  Ovide  raconte  que  la  statue  de 
fat  preserved  dans  un  incendie 
Yolcain;  Denys  ajoufte  qu'il  institua 
pitates,  ou  ffltes  des  dieux  Laree. 
,  fondateur  de  Preneste ,  &ait 
>t  ne*  de  Vuleain ,  par  une  dtin- 
qui  avait  jaitli  aur  la  sour  des 
m  (J).  La  mime  tnstoke  circu- 
ptrtout:  aPreneste>  a  Rome,  chex 
wins.  Tout  fondateor  de  peuple 
fito  des  dieux ,  de  rotate  que  tout 
wear  etait  inspire'  par  ies  dieux. 
FoiTUtri.  —  Fits  de  Vuleain,  Ser- 
troova  son  Egerie  dans  la  Fortune, 
fahnaplas  que  tons  Ies  autres  mor- 
flleto  visitmt  en  s'i  ntroduiaant  furti* 
dans  sa  deraeure  par  la  porte  Fe- 
(8).  Cceculus  fut  aussi  le  favori 
ttttedeeise ,  qui  avait  un  temple  c£- 
a  Preneste ,  lequel  echappa  seul  a 
traction  de  cette  citt  par  Sylla  (4). 
evident  que  Ies  traditions  rappor- 
nr  Servius  furent  empruntees  aux 
renins,  ce  qui  n'empeche  pas  que 
■  prince  n'ait  pu  venir  <r£trune ,  ainsi 
'fanpereur  Claude  I'affirmait  dans 
dont  Ies  fragments  rotrouve* 
taot  de  siedes  sont  aujourd'hui 
esa  Lyon,  au  musee  Saint-Pierre, 
la  Fortune ,  dont  il  a  Pincons- 
le  people  aims  Servius  Tullius , 

.(i)  Ovide,  Fast,  VI,  6a  i;  Fest.,  p.  174, 
"1  &«.  HaL,  IV,  1 ;  PluL,  Fort.  Mom.,  10. 
Mlnttrp,  Maii  ad  Mneid.,  VH,  678, 
wt;  KJausen,  JBneas  und  die  Pen.,  t  II, 
f  7<K  note  i4o5.  Cacus,  Coeculus ,  soul 
j*  denials  de  Vuleain.  Klaus.,  p.  767.  La 
<jjbte  de  Cacus  est  d'origine  campaaienue ; 
*  P«m  k  Rome  par  Aricie.  Ambr. ,  Borsch. , 
f««4.  V  '  ' 

.(3)  (hide,  Fast.,  VI,  563,  63o;  chei  Ies 
Bruqaei  Horti*  elait  la  deesse  du  destm  de 

!  «fortuQe  du  temps.  Cf.  Gerhard,  Uber  die 
wheiten  der  Etriisker. 

(4)  O.  Nibby,  AnaUsi,  t.  II,  p.  481, 497 ; 
*««.,  II,  766;  Creuzer  et  Guigniaut,  1.  I, 
1  part.,  p.  484,  note  3.  La  Nortia  ou  Nur- 
"•deVulsmii  est  compare*  a  la  Fortune  de 

•  ™wte  et  d'Aulium. 


3ui  Pavait  tiri  du  neaet  par  (Institution 
es  centuries ,  et  Ton  rattacha  ce  roi  po- 
pulaire  au  Latium  par  Ies  liens  imagi- 
naires,  mais  puissants,  de  traditions 
qui  devinrent  populates. 

Servius  eonsacra  un  temple  a  la  For- 
tune v  le  11  juin ,  et  on  y  pla$a  sa  statue, 
qui  devait  toujour*  rester  voilee.  Ce 
temple  et  celuide  Matuta,  egaleroent  de> 
die  par  Servius ,  devaient  eve  sur  le  fo- 
rum Boarium.  Un  incendie  Ies  d&ruisit 
en  213  (1).  On  Ies  reeenstruisit  I'annee 
suivante.  Matuta  et  la  Fortune,  comme 
Carmenta,  comme  tontes  Ies  deesses  de 
renfantement  et  de  la  destineo,  presen- 
tententre  ellesde  grandes  analogies  (2). 
«  L'ideeoriginelle  deTych6,ditM.  Creu- 
zer (8) ,  ou  de  la  Fortune  9  se  liait  a  IV 
doration  de  la  Lune;  cette  deesse  presi- 
dait  au  mariage  et  a  la  naissance ,  a  la 
position  et  a  la  direction  de  la  nativity ; 
aussi  euit-elle  compares  soit  a  Illithyie, 
soitaArtemis-Lune,soitaJunon.  Elle 
e'tait  censee  assister  aui  noces  chez  Ies 
anciens ,  et  e'est  en  un  sens  tout  a  fait 
analogue  que  Ies  gfaies  des  femmes  s'ap- 
pelaient  Junons  dans  I'antique  Italic. 
Plus  tard  Tidee  de  la  Fortune  recut  de 
grands  developpements,  des  applications 
nouvelles,  et  Ies  representations  figurees 
de  cette  deesse  se  multiplierent  stir 
toutes  lesespeeesde  monuments. »  Ainsi, 
a  Rome  on  donna  a  la  Fortune  Ies  sur- 
noms  de  Publica ,  de  Primigenia ,  de 
Fariis.  La  Fortune  publique  avait  un 
temple,  dont  Ovide  place  la  dfciicace 
au  26  mai,  vm  cat.  jun.  (4).  Le  temple 
de  la  Fortune  forte  avait  il&  consacr6 
aussi  par  Servius  Tullius;  mais  il  etait 
different  du  temple  situe  sur  le  forum 
Boarium ,  ou  Ton  voyait  la  statue  de  ce 

(1)  Ovide,  Fast.,  VI,  6»5;  Tite-Live, 
XXIV,  47. 

(1)  KlauseB,  p.  8  76,  reunit  Ies  fetes  de 
Matuta  fatidica,  et  de  Fortuna  primigeoia, 
dout  il  fait  deux  saeura. 

(3)  Creuzer  et  Guiguiaut,  Met,  de  tAntiq., 
X.  II,  iw  part,  p.  5o6. 

(4)  Ovide ,  Fast.,  V,  729.  Dion  Catsuit  en 
fait  mention ,  I.  xlii  ,  c.  26.  Cependant  le 
a5  mai  est  marque  C  daus  le  calendrier  Maf- 
fei ,  et  non  NP,  qui  est  la  note  des  dedicates. 
Le  souvenir  de  cette  dedicace  etait  efface  an 
temps  ou  ces  Pastes  fiirent  dresses.  Cf.  sur 
la  Fortuna  primigenia,  Tile-Live, XXXIV,  53; 
XUII,  i3. 
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roi.  II  fut  oonstruit  de  I'autre  cote*  du 
Tibre(i) ,  en  dehors  de  la  ville,  et  la  ftte 
qui  se  o&tebrait  le  24  iuin  ( vni  cal.  jul.  \, 
en  J'honneur  de  la  oeesse ,  6tait  pour  le 
baa  people  l'occasion  de  bruyantes  re* 
jouissances,  auxquelles  le  souvenir  de 
Servius  Tullius  paratt  n'avoir  pas  &6 
etranger.  On  salt  combien  la  memoire 
de  ce  prince  f  tait  demeuree  populaire. 
Les  grands  avaient  fait  en  sorte  que  lea 
jours  de  marche*  ne  tombassent  pas  aux 
nones,  quel'oniegardait  comme  le  jour 
de  sa  najssance,  pour  Writer  ('agitation 
de  la  multitude ,  toujours  emue  par  le 
souvenirde  Servius  Tullius  (2). 

Tarquin  le  Superbe. 

Sous  Tarquin  le  Superbe  nous  voyons 
eommencer  les  relations  directes  de 
Rome  avee  la  Grece,  et  se  preparer  par 
elles  la  fusion  de  la  religion  romaine 
avec  la  religion  heltenique.  Gette  ten- 
dance a-  se  rapprocher  de  la  Grece  se 
manifeste  dans  les  deux  principaux  faits 
de  I'histoire  religieuse  du  regne  de  Tar- 
quin. Ainsi  ce  prince  achete  les  livres 
Sibyllins,  et  envoi  eune  am  bassade  con- 
suiter  Poraclede  Delphes. 

Livrbs  sibyllins.  —  On  raconte 
qu'unefemme  inconnue  vintoffrir  a  Tar- 

3uin>  pour  le  prix  de  trois  cents  pieces 
'or,  neuf  livres  d'oracles.  Tarquin  refusa 
de  les  payer  si  cber ;  mais  cette  femme , 
apres  en  avoir  brtile*  six ,  renouvela  ses 
offresavecune  mysterieuse  obstination, 
et  finit  par  lui  raire  acheter  les  trois 
derniers  au  metoe  prixqu'il  avait  refuse* 
pour  le  tout  (3).  Ces  livres ,  qui  Itaient 

(i)  Gride ,  Fast.,  VI,  765;  Van-on,  Ling. 
Lot.,  VT,  17.  Sous  Tibere  on  dedia  un  temple 
a  la  Fortune  forte  sur  remplaoement  des  jar- 
dins  de  Cesar,  ou  avait  ete  la  naumachie 
d'Auguste.  Tacite,  Ann.,  II,  4i.C'etait  peut- 
£lre  une  restauration  de  1'ancien  temple;  car 
la  situation  semble  etre  la  meme.  Ci.  Hor., 
Sat.,  I,  9,  xS. 

(a)  Macrobe,  Sat.,  I,  i3. 

(3)  AuluGelle,  It  19;  Pline,  Hist,  flat., 
XIII,  17 ;  Solin,  8,  et  Denys  d'Halicarnasse , 
IT,  s'accordent  a  placer  ce  fait  sous  le  second 
Tarquin.  Varron,  dans  Lactance,  I,  6;  Isid., 
Orig.,  VTH,  c.  Tin,  le  rapportent  au  regne 
de  Tarquin  Priscus.  Le  nombre  des  livres  va- 
rie  aussi  de  9  a  3.  Cf.  Klausen,  JEneas  und 
die  Pen.y  p.  1245 ;  Nieb.,  Hist.  Rom.,  t.  II, 
p._a58.  On  pourrait,  a  ce  sujet,  multiplier 


les  livres  Sibyllins ,  fiirent  pUces 
un  souterrain ,  auniessousduBanctDaat 
de  Jupiter  Capitolin ,  et  la  garde  en  fist 
confiee  a  des  duumvirs,  remplacesst 
temps  de  Licinius  et  de  Sexthis  parte 
decemvirs,  auxquels  Sylla  substitua  * 

Suindeccmvirs ;  et  le  nombre  decesf 
iens  des  livres  Sibyllins  fut encore 
mente  sous  les  empereurs.  Si  Tl 
avait  eu  da  oracles  dans  la  plnsf 
antiquite,  ils  avaient  disparu  vers 
sixiemesiede  avant  I'ere  cbr&ieiine. 
contraire ,  les  oracles  de  la  Grece 
I'Asie  M ineure  Itaient  alors  les 
lers  tout-puissants  des  rois  et  des 
ples9  et  les  arbitres  de  toute  ' 
On  accourait  en  foule  aux  templei 
Delphes,  d'Abae  en  Phocide,  de 
a  l'antre  de  Tropbonius ,  au 
d'Amphiaraus  ou  a  celui  des  Bi 
des  (1).  Mais  ind6pendamment  de 
oracles ,  dont  la  parole  vivante, ' 
avec  respect  par  les  peoples  et  ksi 
de  I'Asieetde  la  Grece,  diligent! 
politique  et  faisait  I'histoire  du 
on  acceptait  encore,  oomme  des 
du  ciel,  les  predictions  ecrites  de 
breux  poetes  et  devins,  qui  fori 
des  collectious  permanentes,  etquel 
consul  tait  dans  les  circonstancesi 
et  extraordinaires.  Tels  etaient  let 
cles  de  Musee ,  de  Bacis ,  de  Te 
d'filee  (2),  et  les  livres  des  SI 
composes  primitivement  en  Awe 
neure ,  et  rtpandus  de  procheen  pre 
en  Italic,  oik  la  pieuse  credulitt  des 
mains  s'empressa  de  les  accueillir. 
Sibylles  les  plus  c&ebres  avaient 
tis£  en  Asie  Mineure,  a  Gergithe, 
plutdtau  village  de  Marpessus  0), 
Cumes,  a  foythree.  Les  recueilsde 
oracles  se  vendaient  aux  tyrans  on 
r^publiques ,  et  il  est  tout  a  fait 
forme  a  resprit  des  antiques  instil 
de  la  Grece  et  de  I'ltalie  de  supposed 
chaque  ville  avait  ses  collections  <Fc 

les  citations  a  I'injini.  Renvoyons,  codsm 
Niebubr,  a  Fabricius,  BibL  Gntc^  edit  H*-] 
les,  I,  p.  ?48  et  suivantes. 

(1)  Herod.,  I,  46. 

(a)  Herod.,  VII,  6;  VIII,  ao,  37. 

(3)  Cf.  tout  le  second  livre  de  KJtfBct, 
JEneas  und  die  Pen.,  p.  ao5 ,  aqq.  Je  ie* 
voie  aussi  a  cet  ouvrage  pour  les  sources  str 
tiques. 
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ties  gardes  avec  ses  gages  sacres,  quels 
fussent,  dans  le  plus  saint  de  ses 
(1).  Les  colonies  emportaient 
dies,  en  metae  temps  que  les  dieux, 
vres  fetals  de  leur  m&ropole.  C'est 
que  les  oracles  de  la  Sibylle  de  Cu- 
tffolide  vinrent  a  Dicearchie  et 
la  Comes  campanienne,  d'ou  les 
les  ont  sans  doute  recus  sous 
ier  roi ,  qui  entretiut  d  woites 
m  avec  le  tyran  Aristodeme  (2). 
foisjl  estvraisemblable  que  les  Li* 
ales  des  Romains  ne  se  compo- 
pas  settlement  des  livres  inspires 
Apollon  de  l'Asie,  mais  que  les 
eurent  aussi  sous  leur  surveil- 
d'autres  collections  d'origine  ita- 
comme  les  predictions  etrusques 
nympbe  fiygoe  et  les  predictions 
des  Marcius ,  ainsi  que  celles 
de  Tibur  (3),  et  peut-dtre 
(fautres  du  mfime  genre.  Gette 
uon  explique  comment  la  con- 
des  livres  Sibyllins  imposa  aux 
Faccomplissement  de  sacrifices 
_  oa  le  sang  des  Grecs  etait  re- 
/et  que  des  livres  d'origine  grec- 
'  durent  jamais  preserve.  Quoi 
soil  de  Torigine  de  ces  livres , 
de  leur  introduction  a  Rome 
jours  remplis  de  circonstances 
;es  etde  details  merveilleux  (4). 

b  db  Delphbs.  —  Mais  le 
ioanime  des  livres  Sibyllins  nesuf- 
pas  aux  besoins  superstitieux  des 
etdu  peuple  deRome.  D'ailleurs, 
trouvait  dans  ces  livres  I'indica- 
des  rites  propres  a  apaiser  eta  ga- 
lea dieux,  ou  des  preceptes  a  ob- 
daus  les  temps  de  presages  me- 
te etde  grandes  calamites,  il  ne 
■  pas  que  1'avenir  y  fut  ecrit ,  et 
aient  contenu  des  responses  pour 
les  occasions  d'eclat.  Alors  ou  s'a- 
itaux  oracles  parlant  sous  l'iuspi- 
du  dieu  de  I  eutbousiasme  pro- 
ique.  Pendant  le  regne  de  Tarquin 
rbe,  un  serpent,  sorti  de  l'autel 
maison  royale,  enleva  les  en  trail  les 
victimes ,  et  le  feu  sacr£  s'eteignit. 
Idoubleprodige  etait  un  legitime  sujet 

i)  Nieb.,  Hist.  Rom.,  II,  283. 
JKlauseo,  I.  I,  p.  244. 
P)  Nieb.,  Hut.  Rom.,  I.  c. 
{4)  Hurluttg,  Rtl.  dtr  /(ok,  I }  1 34. 


d'alarmes,  etle  roi  se  dltermina  a  de- 
manded laPythie  un  oracle  qui  dissi- 
pdt  ou  eclairclt  les  sombres  et  vagues 
pressentiments  dont  son  fime  6tait  assie- 
gee.  Ses  deux  fils ,  Titus  et  Aruns ,  se 
rendirent  a  Delphes,  charges,  selon  la 
coutume ,  de  riches  presents ,  et  accora- 
pagn£s  de  Brutus,  leur  cousin.  £tait-ce 
la  premiere  fois  qu'une  deputation  de 
Romains  allait  consulter  cet  oracle? 
C'est  au  moins,  je  Dense,  la  premiere 
mention  qui  en  soitfaitedans  1'nistoire. 

Ainsi  la  route  vers  la  Grece  estfrayee; 
c'est  par  la  religion  que  Rome  entre  en 
relation  avec  cette  contree ,  avant  que  la 
politique,  les  lettres,  les  arts,  aient 
multiplie  les  occasions  de  contact.  On 
peut  remarquer  ici  que  1'influence  des 
Tarquins  est  doublement  feconde;  car 
cette  famille,  a  la  fois  grecque  et  ftrus* 
que,  met  Rome  en  rapport  avec  les  deux 
peuples  les  plus  eclaires  de  l'Occident. 

Apollon.  —  Le  dieu  de  Delphes  (1) 
ne  devait  pas  tarder  a  passer  dans  la 
religion  romaine,  des  qu  on  eut  pris  a 
Rome  Thabitude  de  consulter  son  ora- 
cle (2).  Deja  les  attribute  de  ce  dieu  n'e- 
taient  point  inconnus  k  la  religion  des 
Romains ,  qui  les  avaient  rlpartis  entre 
un  grand  nombre  de  petites  divinites. 
Mais  quand  Apollon  s'introduisit  a 
Rome  aucun  dieu  ne  poss&ia  plus  a  un 
si  haut  degre  la  puissance  de  guerir  et 
de  donner  Inspiration  divinatoire  et 
po&ique.  Les  poetes  represented  fre- 

guemment  Apollon  avec  ces  deux  attri- 
utions  de  la  divination  et  de  la  iu6de- 
cine  (3).  Apollon  est  le  seul  de  tous  les 
dieux  choisis  de  la  religion  des  Romains 
qui  porte  un  nom  grec,  preuve  certaine 
que  les  Romains  Font  adopted  sans  alt£- 
rer  sa  physionomie  grecque ,  en  1'asso- 
ciant  avec  quelque  divinite  indigene, 
comme  ils  ont  fait  pour  tant  d'autres. 

(i)  Ovide,  Fast.,  II,  709;  Oride  et  Tile- 
Live,  I,  56,  ont  tire  leur  recit  d'une  aulre 
source  que  Denys  d'Halicarnasse,  IV,  69. 

(a)  KJausen ,  Ma^  II,  p.  6x6. 

(3)  Gf.  les  passages  suivants  des  Pastes,  I, 
291 ;  III,  8*6,  ou  Apollon  est  represente 
comme  medecin  et  pere  d'Esculape ;  I,  474  * 
II,  a45,  a59,  71 1 ;  III,  856;  IV,  a63,  comme 
devin.  Ailleurs  le  poete  rapporte  les  fictions 
de  la  mythologie  grecque  (III,  139;  VI,  m, 
419,  701). 
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Cependaot  let  archeologues  ont  travaille 
cf  nom  do  manierc  a  I'amener  a  uoe  cer- 
taine  resserablance  avec  la  nomencla- 
ture des  fndigUamenta,  et  its  doonent 
comme  synonymes  d'Apollon  lea  mots 
Aperta,  JpeUo,  Aspello{\).  Mais  ce 
ne  sont  que  dea  explications  philologi- 
ques,  et  non  des  temoignages  desquels 
on  poiase  eonclure  que  ce  dieo  ait  figure' 
dans  les  anciens  rituels.  Apollo  est  done 
tout  a  fait  emprante'  a  la  Greee. 

Cest  toujour*  quaad  il  s'agit  de  con- 
jurer un  prodige  effrayant  (3),  oude 
iaire  cesser  une  maladie  contagieuse, 
que  les  Romains  s'adressent  a  Tui ,  et 
les  effete  bienfaisants  qu'on  attribue  a 
son  intervention  affermissent  et  ^ten- 
dent  son  culte  (3).  Ainsi  ,  en  431  ( avant 
Jesus-Christ ),  apres  la  consultation  des 
livres  Sibyllins ,  on  voue  un  temple  a 
Apolloo  pour  laguensond'une  peste(4). 
Plus  tank  on  interroge  son  oracle  pour 
apprendre  les  morons  d'expier  le  pro- 
dige dela  crue  sunitedu  lac  d'Albe  (6). 
En  313,  pourobtenir  rexpulsiohd'An- 
ntbal ,  on  institue  en  l'honneur  de  ce 
dieu ,  qui  dltourne  tons  les  maux  ,  les 
jeux  apollinaires,  sur  1'autorite  des  pre- 
dictions du  devin  Martius.  Ges  oracles 
etaient  alors  en  grand  credit,  a  cause  de 
la  batailte  de  Cannes,  qui  realisaitune 
de  leurs  prophecies  (6).  Ainsi,  comme  le 

(i)  P.  Diacr.  Mutter,  aaf  i5  :  Aperta  idem 
Apello  vocabatur.  Maer.,  Sat.,  I,  17.  Aspello 
(  subaudi  mala ).  Dans  ce  dernier  sens  il  re- 
pond  a  *Emxo6pio(  et  a  ftXslbumoc  des 
Grecs.  Cf.  Pausan.,  Till,  40 ;  VII,  8 ;  Nieb., 
Hist.  Rom.,  Ill,  359. 

(2)  On  n'eut  point  encore  l'idee  de  s'adres- 
ser  au  dieu  de  Delphes  daoa  les  deux  pre- 
mieres pestes  qui  desolerent  Rome  apres  les 
rois.  Den.  Hal.,  IX,  4a,  67;  X,  53;  Tite- 
Live,  III,  6,  7,  8,  3  a.  On  se  borna  a  des  ex- 

Siations   empruntees  aux  rites    nationaux. 
lais  il  se  manifeste  dans  Denjs  un  vif  sen- 
timent de  leur  insufBsance. 

(3)  Klausen,  JEneas  unddie  Pen.,  p.  a5S- 
971,  1098  et  suit. 

(4)  Tile-Live ,  IV,  a5.  Les  livres  Sibyllins 
donnaient  auasi  de  simples  conseils  d'hygiene. 
Lydu*  en  cite  un  exemple ,  de  Mens.,  IV,  8. 
Je  doute  que  ce  precepte  soil  confirm**  par 
la  science  et  ('experience. 

(5)  Tile-Live,  V,  i5. 

(6)  Macrobe,  Sat..  I,  17;  Tite-Live,  XXV, 
l'4i  cf.  M.  Egger.,  Reliq.  Serm.  lat.%  p.  no. 


remarque  Tite-Live,  ee  n'etart posses* 
lenient  a  roccasion  d'une  ep""  " 
mais  pour  obtenir  la  retraitede  \\ 
et  la  victoire  qu'on  invoquait  A[ 
Le  cirque  d' A  nollon  ^taiteonstrait 
les  pres  Flanuniens  (t>.  Plus  tard, 
ajouta  a  ces  jeux  des  representatw« 
niques,  etun  theatre  futetere 
du  temple  conaaore  a  Apotloa(2). 
leculte  des  dieux  s'enricninaitac 
les  nonreautes  flue  les  progrea  dc 
vilisation  introduiaaieot  dans  ka 
romaine.  Quand  ies  Remains 
un  peuple  lettr6,  Apollo*  fut  le 
la  literature  et  des  beaux-arts, 
bliotheque  Palatine  etait  place* 
patronage  (J);  il  presidait  aax 
de  rousique  institute  par  A 
lorsque  rancien  triuomr  eat 
guerres  civile* ,  et  fait  fleurir  les 
la  paix,  Apollon  devint  comme  le 
supreme  die  l'empire  et  du  n'esfe 
guste  (4). 

Ce  n'est  que  longtemps  apres  I 
slon  des  rois  que  le  culte  dY 
recut  tous  ces  deVeloppements. 
on  Toit  que  des  les  Tarquos 
avait  commence}  a  connattre  cedi 
que  la  religion  greeque  exercait 
influence  directesur  la  eroyao 
mains. 

Femes  Latihys.  —  «  Apres 
traits  a?ec  les  peuple*  du  Latum 
quin,  dit    Deny*  d'Halicaroan 
crut  qu'il  etait  a   propos  d'afoir 
temple  qui  fut  commun  aux  Roani 
aux  Latins  et  aux  Henrique* ,  das) 
quel  ils  s'assembleniient  tous  let 
pour  ceilbrer  dea  festins  et 
ensemble  aux  memes  sacrifices. 
jet  fut  accepte*  d'une  commune  fail 
toutes  ces  nations.  Tarquin 
lieu  du  rendez-vous  general  sur 
haute  montagne  situee  presqu'ae 
de  tous  les  peuples  allies,  et  qui  < 
sur  la  ville  d'Albe.  II  ordonna  qVos 

(0 Tile-Live,  Hi,  63;  IV,  54.CestB< 
fut  construit  le  cirque  de  Flaminins. 

(a)  Tite-Live,  XL,  5t.  II  v  avait  oflt< 
frerie  de  Mimi  parasiti  Apolltnis.  FeslM  a 
ler,  3^6;  saint  Augustin ,  Civ.  D.t  VI, 

(3)  Dion.  Cass.,  LI,  1 ;  LIU,  t. 

(4)  Ovide,  Fast.,  VI,  91;  cf.  Kl 
p.  1 10a  et  ton  les  les  citations  de  la  noteisi 

(5)  Den.  d'Halic,  IV,  49. 
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ibierait  chague  annee,  que  toutes 
nations  de  I'alliance  ne  feraient  pen- 
ce temps-Ik  aucun  acte  d'hostilite 
envers  l'autre;  qu'on  y  offrirait 
mn,  et  qu'on  y  c&ebrerait  des 
en  signe  d'uoion.  U  regla  aussi 
ebaque  ville  devait  fournir  pour 
i,  et  ce  qu'elle  y  devait  avoir, 
ite-sept  peuples  se  trouvaient  a 
solennite\  et  participaient  aux  sa- 
et  aux  oblations.  Lea  Romains 
encore  aujooxtThui  cette  fite  sous 
de  Feries  Latines.  Las  villes  qui 
part  fournissent  toutes  quelque 
; lea  unes  des  agueaux ,  les  autres 
Somages;  cettes-ci  une  certaine 
de  kit ;  celles-la  quelques  autres 
de  cette  espece :  et  comme  on  y 
uo  taureau  au  nom  de  toutes 
,  enacune  en  a  un  moreeau.  An 
.eesont  les  Romains  qui  president 
famiuS,  et  qui  y  offirent  les  sa- 
pour  tous  les  autres  peuples  de 
«.  >  On  Toit  que  le  but  de  cette 
'  u  etaittout  politique;  et  aue 
tonies  religieuses  qu'on  y  cele- 
[«ut  un  caractere  tout  italien.  H  est 
du  reste,  que  ces  ffttes  du  mont 
existaient  bien  longtemps  avant 
,  et  que  ce  prince  n'en  fit  une 
romaine  que  parce  qu'il  s'empara 
presidence  de  cette  solennite. 
uuondes  Feries  Latines  est  tout 
eo  dehors  de  cette  influence  de 
ie  dont  nous  signalions  tout 
les  principaux  etfets. 
if  ceiDM.  —  II  n'est  point  dou- 
<juc  la  chute  de  la  royaute  n'ait  ar- 
ia society  romaine  dans  la  voie  de 
ioooement  ou  les  Tarquins  Fa- 
eogagee.  Rendus  a  eux-memes 
revolution  de  Fan  509 ,  absorbes 
irs  dissensions  intestines  et  par 
itte  de  deux  sieeles  contre  les  peu- 
italiens ,  les  Romains  se  rattache- 
fortement  a  leurs  institutions  na- 
,  et  deviorent  nioins  accessibles 
influences  ftrangeres.  Ce  fut  la 
de  lew  grandeur.  S'ils  avaient  6te* 
inurement  envahis  par  l'£trurie  et 
,  il  leur  eOt  et6  impossible  de 
leur  domination  sur  le  monde. 
t  peut  dire  cjti'il  y  eut  dans  les 
fc  premiers  siecles  ae  la  republique 
peiour  vers  la  barbarie,  ou  plutot 
ola  snuphcile  des  institutions  du  La- 


tium  et  de  la  Sabine.  Le  regime  nouveau- 
fit  disparaftre  1'eclat  superficial  repan- 
du  dans  l'fitat  par  les  regnes  splendides 
des  derniers  rois.  Mais  sr&ce  a  ce  chao- 
gement  Rome  evita  d'etre  coofondue 
avec  les  autres  cites  italiennes.  Elle 
resta  une  ville  a  part,  et  conserva  les 
fortes  vertus  qui  mi  assujettirent  tous 
les  peuples. 

L'expulsion  des  rois  a  laisse  des 
traces  dans  les  ceremonies  religieuses 
de  Rome.  Au  24  f&vrier  on  c&eorait  le 
Regifugium  (1).  En  ce  jour  le  roi  des 
sacrifices  prenait  la  fuite  apres  I'immo- 
lation  de  la  victime ,  et  le  reste  de  la 
journee  redevenait  faste.  C'est  ce  qu'ex- 
prime  la  note  des  ealendriers  Q.  R.  C.  F, 
[qitando  rex  Comitiavit  fas).  Les  re- 
iouissances  du  Regifugium,  altlrees  par 
la  corruption  des  moeurs,  degenlre- 
rent  dans  la  suite  en  ceremonies  licen- 
cieuses.  Le  peuple  romain,  degrade, 
souilJait  toutes  ses  fetes  religieuses 
par  des  debauches  et  des  plaisirs  sans 
ireiu.  Les  rites  anciens  s'etaient  con- 
serves ,  mais  les  vieilies  moeurs  avaient 
disparu. 

HI. 

chancementfl  inta0imj1tb  d4ns  la.  religion 
romaikb  de  l'expulsion  des  rois  au  temps, 
d'auguste. 

Apres  les  rois,  1'histoire  de  la  religion 
romaine  s'abrege  considerablement.  A 
cette  epoque  le  sacerdoce  est  fonde* ,  les 
dieux,  troures  pour  la  phi  part,  et  les 
fltes  sont  deja  d  un  antique  usage.  Tou- 
tefois,  pour  quiconque  etudierait  a  fond 
ce  vaste  sujet,  la  tAche  serait  encore 
longue  et  difficile.  Les  institutions  hu- 
maines  se  modifient  toujours  avec  le 
changement  des  idles  et  des  mceurs. 
Or,  de  i'eiablissement  de  la  republique 

(i)  Ovide,  Fast.,  It,  683.  Le  Regifugium 
et  le  Poplifugiam ,  celebres  au  iv  id.  Jul., 
s'appdaient  Fugalia.  Le  chant  joyeux  des  reies 
religieuses  etait  dit  Fituiatio.  Vitulari  equi- 
vaut  a  IlouaviCeiv ,  Macr.,  Sat.y  III,  a.  II  pa- 
rait,  d'tpres  saint  Angustin,  que  ces  chants 
etaient  devenus  obscene*,  &9,  D.t  II,  6. 
Ovide  oe  parle  nullement  de  cette  licence  du 
Regifugium;  mais  ilraconteau  long,  d'apres* 
lesanciennes  traditions,  la  chuie  des  Tarquins, 
deja  chantee  par  Enuius.  Cf.  Eim't't  Fragment*, 
ed.  Spangcnberg. 
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a  oelui  de  l'empire  il  y  a  pr&s  de  cinq 
siecles  d'histoire.  Que  de  generations 
se  sont  succede  dans  cet  intervalle 
de  temps !  Combien  de  nouveaute*  in- 
connues  aux  anc&res  furent  acceptees 
par  les  descendants ,  qui ,  a  leur  tour, 
qufttaient  le  monde  sans  connaftre  et 
sans  comprendre  les  choses  qui  allaient 
leur  survrvre !  On  instituait  de  nouvelles 
ceremonies ;  on  multipliait  les  temples 
et  les  surnoms  des  dieux;  on  alterait 
le  sens  de  tears  anciens  noma  ou  on  les 
«ombinait  avec  les  denominations  etran- 
geres ;  on  etablissait  des jeux ,  des  thea- 
tres; Introduction  de  1  art  grec  trans- 
formait  les  temples  et  les  statues,  et 
rendait  1'ancienne  religion  meconnais- 
sable  aux  Romains  austeres  (1);  on 
adaptait  les  fictions  de  la  mythologie 
grecque  aux  dieux  italiens,  qui  per- 
daient  peu  a  peu  leur  caractere  pnmi- 
tif ;  il  se  formait  entre  les  deux  religions 
une  alliance  bizarre ,  dont  tout  l'avan- 
tage  etait  pour  le  polythclsme  grec ;  en- 
fin  ,  la  pbilosophie  grandissait  pour  la 
mine  de  Tune  et  de  Fautre  croyance; 
on  retudiait  avec  ardeur,  et  ses  ensei- 
gnements  rendaient  impossible  la  cre- 
dulite  d'autrefois.  Au  siecle  d'Auguste 
les  dieux  avaient  encore  leurs  temples 
et  tous  les  dehors  de  la  majeste  et  de 
la  puissance ;  mais  la  foi  etait  blessde 
a  mort  par  le  doute ,  et  le  paganisme 
n'imposait  plus  aux  esprits  serieux  et 
edaires. 

Voila  les  principaux  changements  in- 
troduits  dans  les  idees  religieuses  des 
Romains  pendant  la  periode  de  cinq 
siecles  qui  commence  a  ('expulsion  des 
rois.  Rornons-nous  a  exposer  les  faits 
caracteristiques  qui  signalent  cette 
epoque  de  rbistoire  de  la  religion  ro- 
maine. 

Influence  des  liyebs  sibyllins. 
—  J'ai  deja  fait  remarquer  que  Tarrivee 
des  livres  Sibyllins  a  Rome  coincide  avec 
la  premiere  consultation  de  l'oracle  de 

(x)  Infesta,  mihi  credite,  sigtia  ab  Syracu- 
sis  illata  sunt  huic  urbi.  Jam  uimis  multos  au- 
dio Corinthi  et  Athenarum  ornamenta  lau- 
dantes  mirantesque ,  et  antefixa  fictilia  deo- 
rutn  Romanorum  ridentes.  Ego  hoa  malo  pro- 
pitios  deos;  et  ila  spero  futuros,  et  io  suis 
manere  sedibus  palimur.  Discours  de  Catou 
pour  la  loi  Oppia.  Tite-Live,  XXXIV,  4. 
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Delphes.  Os  deux  faits  eorentfeca* 
sequences  fecondes.  L'ApoHon  pee,  at; 
quel  les  Romains  demandaieat  mm 
tance  contre  les  catamites  fri  kt  faii 
patent,  devint  un  de  leurs  grand!  ** 
La  Grecc  fut  des  lore  la 
innovations,  dont  le  Act, 
our  en  jour,  devait  couvrir  tout 
bnd  des  idees  religieuses  de 
Quant  aux  livres  Sibyllins,  qui 
ete  ecrits  par  dm  oracles  greet, 
les  regarder  oomme  les  agents  I 
actifs  de  cette  propagation  de  la 
helienique.  Tous  les  sacrifices  qo' 
donnaient  etaient  pratiques  seloa  I 
grec  (1),  et  leur  influence  a  ~~a 
ment  contribue  a  effacer  do  em 
main  les  elements  sabins,  latins  et 
ques. 

R  AGGHDS  OU  LlBBR,  LOBl*. 

influence  se  declare  des  les 
temps  de  la  republique.Le  dictate* 
tumius,  vainqueur  des  Latins  en  4 
consulter  les  livres  Sibyllins  poor 
jurer  la  sterilite  et  la  disette (J); 

Sres  leur  reponse,  il  voua  des 
acchus  ou  Liber,  a  Geres  et  a 
pine,  et  il  institua  en  leur  how 
sacrifices  et  des  jeux.  Ainsi,  l*H 
byllins  prescrivaient  des  sacrifices 
Apollon  dans  le  cas  d'epideiine,  t 
Liber  et  Ceres  dans  les  temps 
mine.  Dans  la  religion  grecque 
ter  et  Bacchus  sont  adores 
ont  entre  eux  beauooup  d' 
sont  de  m6me  associes  dans  la 
romame ,  soit  sous  les  nomsde 
de  Liber,  soit,  avec  plusd'afli 
core,  comme  couple  divin,  deagnii 
les  noms  de  Liber  et  de  Libera  $ 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  L&tf 
Libera  ou  Ceres  ne  soient  au 
des  plus  anctennes  divinites  de 
et  je  n'ai  retarde  jusqu'ici  le  i 
de  traiter  de  leur  culte  et  de  lei 
que  pour  raontrer  a  la  fois  Fetet 
et  le  nouveau. 

Liber  et  Ceres ,  qu'on  ne  pent 
guer  id  de  Libera ,  etaient  les  di«i 
semences,  les  principea  de  la 

(i)  Kieb.,  Hist.  Rom.,  II,  ifa. 

(a)  Den.  IJal.,  VI,  i j  ;  cf.  Ci*tti«r*< 
gniatit,  l.  Ill,  p.  i%  a5$. 

(3)  Tite-Live,  III,  55;  Ovide,  /<*»' 
785. 


TAUE. 


41* 


1m.  Liber,  wkm  Varron  (1) ,  pr^sidait 
enees  Jiquides  des  animaux ,  del 
,  et  partieutierement  da  vin.  Ce- 
trmilfait  avec  lui  a  la  reproduc- 
et  fouririssait  les  semences  femi- 
(J).  Liber  aidait  lea  homines  a  en- 
et  Libera  assistait  lea  femmea 
la  votme  occasion  (8).  Ainsi  ces 
ftaient  one  des  nombreuses  per- 
leations  de  la  foroe  glneratnce , 
cause  de  Pexistence,  idee  que  Ton 
lie  toujours  dans  les  dieax  du  po- 
w,  quoiquts  dlfiguree  et  rabais- 
de  sensible*  et  grossieres  con- 
i.  Bacchus  jouait  le  mime  rile 
,  et  Dimeter  y  presidait  aassi 
fSeendite*  de  la  terre.  Plus  tard  Li- 
4te*  confondu  avec  Apollon  et  le 
(4),  et  Libera  avec  Venus,  Junon 
,  Ceres,  Proserpine,  Mena  et 
lies  autres  deesses  du  mime  genre. 
Liber  peut  encore  Gtre  assimile* 
ne,  qui  presidait  aussi  aux  se- 
ta) ;  son  culte  Itait  fort  en  hon- 
dans  les  campagnes  et  dans  les 
*  lltalie  (6).  Le  feymbole  qui  re- 
lit cedieu,  et  qui  dans  les  temps 
anciens  fut  le  dieu  lui-mfime , 
aucun  doute  sur  ses  attribute : 
le  phallus.  On  placait  ce  signe 
chariot;  et  on  le  promenait  dans 
frequenters  de  la  ville  et  des 
\.  A  Lavinium  la  ffcte  de  Liber 
m  fflois;  apres  la  procession  du 
i,  qui  devait  passer  par  le  Fo- 
ftne  matrone  le  couronnait  en  pres- 
ide tout  le  peuple.  Tel  etait  le  culte 
raWe  que  1  on  rendait  au  dieu  Li- 
st qui  excite  avec  tant  de  raison 

An.  Aug.,  Civ.  D.y  VH,  ax;  Ovide, 

*  in, 765. 

\Cb.  D.9  VTJ,  16. 

*&*.  D.9  VI,  9.  Idberum  a  liberamento 

ftam  vohint,  etc  On  sait  que  let  erjroo- 

)4e  Varron  out  pen  d'autorite.  Quinii- 
ihtt  Orai.y  I, e,  rarait  deja  fail  observer. 
"  Arnob.,  Ad?.  Gent.^  Ill,  33 ;  Macr., 

1,  iS.  Cf.  la  Dissertation  de  Francken 
[ajtfc,  p.  56 ;  Cicer.,  Academ.,  II,  4'. 

Saint  Aug.,  Cir.  Ik,  VH,  19. 
f)  Ct  dans  Virg.,  Gtorg.,  H,  38o,  la  dea- 
des  tibtraUa  rusdca.  Cf.  Serf.,  ad 

U  v»  79-  Baechua  et  Geres  (id  eat  Diana 
1)  ape  numina  maxima  colunt  ruatici  et 
nomina  oommuoia  aunt  mortalibus 
....  Ovide,  Fast.,  III,  78^. 


1'indignation  de  saint  Augustin  (1),  culte 
jgrossier,  qui  asservissait  Pesprit  aux  ob- 
jets  des  sens ,  et  qui  Itait  tout  a  fait  in- 
capable d'elever  les  hommes  a  de  saines 
idee*  sur  la  nature  de  Dieu  et  a  la  pra- 
tique de  la  pure  morale. 

Plus  tard  tous  ces  anciens  souvenirs 
Itaient  effaces  par  l'hellenisme.  Ainsi, 
Ovide  ne  voit  dans  Liber  que  le  Bacchus 
grec,  dont  il  a  raconte*  tootes  les  fables 
aux  livres  III  et  IV  de  sea  Mitamor- 
phoses.  II  nous  avertit  dans  les  Pastes  • 
gu'il  ne  veut  pas  reproduire  toutes  ces 
notions  po&iques  (2) ;  mats  il  se  demandef 
pourquoi,  aux  fe*tes  de  Bacchus,  una 
vieille  femme  invite  le  peuple  a  acheter 
des  e&teaux  (3).  II  nous  apprend  que 
Bacchus  offrit  les  premiers  sacrifices 
aux  dieux,  et  que  le  nom  de  Liber  est  de- 
rive* des  mots  Liba  et  Libamina,  qui  ser- 
vaient  a  designer  certaines  offrandes 
usitees  dans  les  sacrifices  (4).  Le  mief 
entrait  dans  la  composition  de  ces  ga- 
teaux ;  et,  selon  le  poete,  e'est  a  Bacchus 
Sue  les  hommes  uoivent  la  decouverte 
u  miel ,  car  e'est  lui  qui  rassembla  sur 
les  sommets  du  Bhodope  et  du  Pangee 
les  premiers  essaims  dabeiiles;  eta  ce 
propos  Ovide  raconte  la  plaisante  aven- 
ture  du  vieux  Silene ,  que  les  abeilles 
couvrirent  de  piqdres  au  moment  qu'il 
voulait  leur  enlever  leur  miel,  et  il  ajoute 
un  conte  de  me*me  valeur  sur  1'usage  do 
se  couronner  de  lierre  dans  les  ffites  de? 
Bacchus.  Toutes  ces  fables  ne  meritent 
aucune  attention  en  elles-memes,  et  on  ne 
s'en  occupe  encore  que  parce  qu'elles  out 
elides  opinions  long  temps  repandueset 
qu'elles  faisaient  partiedes  croyances  do- 
minances. Si  Ton  veut  se  rendre  compter 
de  leur  origine,  qu'on  se  rappelle  tout 
ce  que  les  anciens  avaient  pu  observer 
sur  les  ressemblances  et  les  differences 
du  vin  et  du  miel ,  de  la  vigne  et  du 

(x)  Saint  Aug.,  Civ.  D.y  VII,  ai  :  In  Ita- 
bs  compilia....  Aussi  Otto  place  Liber  au 
nombre  des  Dii  waits.  Ottonis  Dluertatia 
de  Diis  vialibus,  n.  1a.  Cf.  Herod ^  II,  48. 
Sur  la  procession  au  Phallus  dans  le  eulte  de 
Bacchus  en  tigvpte  et  en  Grace. 

(a}  Varron,  Ling.  Lat.y  p.  46,  3a,  ed. 
Dordr. 

(3)  Ovide,  Fast.,  m,  7i5f  790. 

(4)  Sur  le  nom  de  Liber,  cf.  Ptutarque9 
Quest.  Rom.,  1 04 ;  Klaus,,  p.  y5*. 
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lierre  (1).  Us  faisaient  des  melanges  de 
vi'd  et  de  miel ;  certains  Tins  n'ltaient 
buvables  qu'apres  cette  preparation.  Ce 
sont  \k  des  remarques  qu'il  suffit  de 
produire  en  passant  et  qu'if  est  inutile  de 
developper,  parce  que  chacun  peut  les 
completer  par  sa  sagacity  et  son  Erudi- 
tion. Qui  peut  dire  aussi  pourquoi  Ovide 
attribue  a  Bacchus  1'invention  des  sa- 
crifices (2)?  (Test  sans  doute  une  his- 
toire  fondle  sur  les  ricits  qui  font  de  ce 
dieu  un  grand  conqulrant  et  un  triom- 
phateur,  ce  qui  suppose  necessairement 
qu'il  offrit  des  sacrifices. 

C'ltait  au  jour  des  Liberalia(\7  mars) 
que  les  jeunes  gens  6taient  revfitus  de 
la  robe  pretexts  (3).  Cette  coincidence 
n'est  pas  sanstraison.  Liber  6tait  le 
dieu  jeune  et  vigoureux  qui  donne  la 
force  virile.  A  Naples  on  adorait  Bac- 
chus Hfov  (4).  Mais  cette  cer&nonie  n'd- 
tait  point  en  rapport  avec  la  ffite  du  dieu, 
et  les  sacrifices  qu'on  y  faisait  Itaient 
offerts  a  Jupiter. 

Le  culte  de  Liber  Eta  it  done  dans  les 
vieilles  moeurs  del'Italie.  L'introduction 
des  rites  grecs,  apres  la  consultation  des 
livres  Sibyllins ,  au  commencement  de 
la  republique,  produisit  la  confusion  de 
Liber  et  de  Bacchus,  qui  lui  ressemblait 
en  mille  facons  (5).  Des  lors  les  Libera- 
iia  furent  annuels  (6).  Un  temple  sc- 
lera en  Thonneur  du  dieu  a  I'extrlmite' 
du  grand  Cirque  aupresdes  Carceres  (7). 

(i)  Macrobe,  Sat.,  TH,  7.  Les  medecins 
anciens  combattaient  les  effete  du  vin  par 
l'usage  du  mid.  Le  vin  et  le  miel  etaieot  done 
les  deux  eontraires.  Macrobe,  Sat.,  1, 12,  dit 
qii'aux  mysteres  de  Bona  Dea  le  vinarium 
etait  appele  mellarium. 

(a)  Fan.,  m,  797.  far  leseas  de  6p(a|i6oc 
cf.  Lydus ,  de  Mem.,  1,  »,  p.-  4,  et  la  note 
de  Rotbe.  Tarron,  Ling.  Lot.,  VI,  68. 

(3)  Ovide,  Fast.,  Ill,  77  c;  cf.  M.  Walcke- 
naer,  Hist,  d' Horace,  I,  p.  1 8. 

(4)  Macrobe,  Sat.,  1, 18 ;  Merkel,  deObsc, 
p.  ccxxxvnr,  rapproche  le  mot  *H6wv  du 
mot  hirquitalli,  explique  par  P.  Dtac.  Miiller, 
101,  5. 

(5)  Serv.,  ad  Eel.,  IY,  5d.  Bacchus  avait 
aussi  en  Grece  le  surnom  de  l&euOepioc 

•  (G)  Le  mot  LibtraUa  s'appliqua  plus  tard  a 
tons  les  jeux  sceniques.  Paul  Diac.  M  tiller, 
1  o?v  16;  Tertull.,  De  Spect.,  I,  6. 

(7)  Den.  Hal.,  VI,  17,  44;  Serv.,  ad  Eci.% 
V.  a* 


On  ne  s'en  tint  pas  la  :  en  outre  dea 
que  Pttat  avait  ad  mis  du  culte  defis>j 
chus,  il  se  forma  des  associations  r^ 
tes  qui  celebrereiit  les  bonteuimyi 
des  fiacchanales  que  le  seoat  etltsi 
seurs  reprimerent  par  le  rigotfranr 
tus-consulte  de  Tan  186. 

Cebbs,  Pboskbpctb.  —  H  est 
taut  que  les  Romains  connaissaknt 
res  ainsi  que  Liber  avant  la  cot 
du  temple  de  Postumius  et  Pint 
tion  des  ce>6raonies  greequesde! 
ter.  II  y  a  peu  de  chose -a  dire  sar 
tique  Ceres  italienne.  Yarron(l)expl 
son  nom  par  une  e'tymologie  plWI 
contestable.  Ifevaut-il  pasmwur 
procher  Ce>ea  de  Cents,  que  Ye 
Flaccus  (3)  traduisait  par  Creator) 
sorte  que  dans  ce  sens  Cera  lenj 
deesse  cicatrice,  ce  qui  s'aeeordi| 
faitement  avec  son  attribut  princ" 
paratt  que  le  culte  de  Ceres  n'i 
nait  en  proprea  aucuneftmQkl 
cienne;  car  cette  deesse  est  esse! 
ment  en  rapport  avec  Tordre  da 
beiens  (3).  II  en  etait  de  urfmeder 
et  de  Libera,  qui  sont  invoquesawcl 
comme  gardiens  et  protecteuisdftj 
viotabilite*  dutribunat.  Ceres, ta" 
Libera  se  sont  confbndus  avec 
Bacchus  et  Proserpine. 

Nous  avons  deja  fait  remarqoeri 
point  de  vue  de  Pidee  ahstraiuv 
n'estsi  facile  que  I'assimllatioadckj 
du  polythtisme.  Ainsi  Libera  i  ' 
k  Ceres  et  h  Venus,  et  assiste  les  _ 
comme  ces  deux  dees&es  (4).  Uf 
mains  avaient  une  Venus 
Libitina,  qu'on  n'est  pas  eloigns^ 
fondre  avec  Libera  et  ProserpotI 
Dans  un  certain  sens  la  Libentia* ' 
acoouplee  au  dieu  Liburnus,  q»' 
une  divinite  de  i'empire  loutemftj 

(1)  Ling.  Lot.,  V,  64  :  Q«  floail 
fruges,  Ceres;  aatiquia  enim  C  quod Jai 

(a)  Paul  Diae.  MiiHer,  imA*-  *•  ** 
matutam.  Le  radical  de  erean  est  dn»( 

(3)  Nieb.,  Hist.  Bom.,  11,439*  H"1* 
der  Edm.,  t.  II,  p.  f  38. 

(4)  Varron  ap.  Aug.,  C*>.  Dei,  TO  V 
Quand  (Hide,  Fast.,  Ill,  5i»,  dit  que Ur 
est  Ariane,  il  mefe  une  fable  */*5?. 
la  mythologie  romaioe,  seloo  son  " 

(5)  Varrqn,  Ling.  Lat.,  VI,  47- 

(6)  Selon  Klaustn,  cf.  p.  :5*,  w*  ii 
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» ,  jamait  on  ne  sait  a  quoi  s'en  te- 
r;  e*est  un  mouveroent  nerpetuel  de 
etd'attributs  qui  proouit  la  coofu- 
Ja  pitta  ebrange ,  dans  laquelle  les 
ne  ae  demflaient  pas  mieux  que 
En  ejftt,  voift  libera  donnfe 
CMt  el  V enus  en  tent  que  deesse 
gestation  et  de  renfafltement  : 
.one  Lucine,  uoe  Ilithye.  Puis  elie 
ia  deesse  du  plaisir  (lessens  (t), 
i,  elle  ae  trauiiorme  en  puissance 
lie  (2),  sous  le  nom  de  Libitina,  et 
re  plus  de  Proserpine.  Je  ne 
point  que  les  croyances  des  Ro- 
a'aient  beaueoup  vane*  a  ee  soiet, 
ne  soit  la  cause  de  ees  dim* 
I.  Dans  le  sens  primitif  Proserpine 
qu'one  divinittnistique,  comma 
[foit  dans  les  litres  religieux  (I),  ou 
donnee  eomnie  la  deesse  du 
qui  serpesie  dans  le  sein  de  la 
ou  meme  eomnie  la  partie  inf£* 
de  Telia*.  Si  telle  est  I'andenne 
ition  du  nom  de  Proserpine,  on 
'comment  on  en  a  foit,  avec  le 
des  fables  greooues,  la  reined u 
.touterrain  et  la  filJe  de  Ceres,  out 
R  surface  de  la  terre.  La  mytbolo- 
. '  »  ees  idees  derivees  du  natura- 
ifrimitif ,  et  les  transforma  en  fie- 
ip&iques  non  depourvues  d'agr&* 
maia  cela  sans  beaueoup  de  profit 
Torite.  C*6tait  un  progres  de  I'es- 
~!~  aeulement  en  ce  qui  concerne 
ion;  car  la  raison  est  loin  d'y 
son  eompte. 

is  as  Cbbbs.  —  Ovide  a 

[dans  ees  fables  d'heureuaes  occa- 

toercer  son  feeond  talent  de  ver- 

ir.  Le  roctt  de  l'enlevement  de 

deji  bieo  long  dans  les  Fas- 

I,  u'estqu'un  abreg*  de  celui  des 

}ko$es.  On  Toit ,  d'apres  deux 

ou  recit  des  Fastes ,  que  eette 

it  en  harmome  avec  les  oeremo- 

ties  rites  des  mysteres  de  Ctfres  (5), 

Telle  en  etait  eomme  le  commen- 


.n  Niama,  ia. 
}B«.  HaL,  IV,  i5. 

Aug.,  IT,  8  :  Dei  Seia,  Segctia, 
■♦  Praerpiaa,  Nodotqt,  etc.*.  Id., 

[Oride  ,*«/.,  IV,.  4*8-616;  Metam.r 

H,  663. 

fOvide,  Fast.,  IT,  494  el  556. 


taire  figure\  Ainsi  on  allumait  des  tor- 
ches ,  parce  aue  la  deesse,  cberchant  sa 
fille,  s  6tait  eclairee  la  nuit  en  allumant 
deux  pins  au  sommet  de  FEtna ;  ainsi  les 
initios  ne  prenaient  de  nourriture  que 
sur  le  soir,  vers  l'heure  ou  Ceres  avait 
rompu  son  jeune  en  mangeant  quelques 
grains  de  grenade.  Les  mysteres  d'ftfeu- 
sis  Itaient  les  plus  ceMeores  de  Fanti- 
quite\  D'apres  varron  (1)  ils  ne  concer- 
nalent  que  la  deeouverte  et  la  culture 
du  ble.  Si  c^tait  la  tout  le  mystere,  il 
faut  avouer  que  sa  decouverte  est  de 
nature  a  nous  parattre  une  deception. 
Gependant,  reconnaissons  qu'il  6tait  saga 
et  louable  d'entourer  de  respect,  desanc- 
tionner  par  de  graves  institutions  reli- 
gieuses ,  un  art  aussi  utile  a  la  societe 

3ue  Fagriculture.  Mais,  avec  les  idles 
e  notre  temps,  nous  trouvons  bien 
Strange  qu'il  ait  para  necessaire  d'em- 
ployer  un  tel  appareil  de  saintete  et 
tant  de  stratagemes  et  d'illusions  pour 
Itablir  la  conviction  et  la  pratique  (Tune 
verite*  aussi  simple.  Toutefois ,  il  n'est 

Eas  permis  de  douter,  apres  les  nom- 
reux  tlmoignages  des  anciens,  que  les 
mysteres  n'aient  aussi  donne*  unensei- 
gnement  plus  eleve  sur  Dieu ,  sur  Fame 
et  sur  le  monde.  Mais  je  suis  loin  de 
croire  qu'ils  aient  contenu  le  fonds  de  la 
sagesse ,  et  il  me  semble  qu'on  en  parle 
souvent  avec  trop  de  complaisance  et 
d'admiration.  Car,  selon  la  remarque  de 
Lobeck  (3) ,  si  tous  les  magnifiques  t£- 
moignages  sur  les  mysteres  etaient  vrais, 
il  faudrait  que  les  prltres  et  les  initia- 
teurs,  malm  les  tlnebres  dont  la  su- 
perstition du  polythelsmeentouraitFin- 
telligence,  aient  atteint  par  prodige  les 
plus  sublimes  vlrites,  tandis  que  nous 
savons  ce  qu'il  en  a  cod  te*  a  la  raison  d£- 
gaaee ,  libre  et  sincere ,  pour  les  Itablir. 
Lbs  Cbbbaua.  —  Cbez  les  Romain* 
la  religion  nes'elevait  jamais  a  de  hautes 
speculations,  et  restart  une  simple  pra- 
tique. Aussi  n'est-il  pas  ftonnant  aue* 
Varron  n'ait  vu  dans  les  mysteres  d  £- 
leusis  que  ce  qui  concernait  la  culture 
du  froment.  On  s'e*tait  contente  d'em- 
prunter  a  la  Grece  les  ceremonies  eite- 
rieures  de  eette  ftte  de  l'agriculture  (3), 

(1)  Saint  Aug.,  Civ.  D.y  VII,  10. 
(a)  AgUophamus,  t.  I,  p.  4. 
(3)  Paul  Diacr.  Miiller,  94,  4. 
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en  combinant  ensemble  les  divinize 
grecques  et  romaines  qui  y  ftaient  bo- 
norms.  On  institua  alors  des  sacrifices 
et  des jeux,  qui  commencaient  le  13  avril, 
la  veifle  des  ides  (1).  Les  jeux  du  Cirque 
ttalent  toujours  precedes  d'une  proces- 
sion solennelle :  Ovide  raffirme  pour  les 
jeux  de  Cybelc  et  de  Ceres;  varron, 
pour  les  Cerealia  (2).  Les  courses  des 
cbevaux  et  des  chars  composaient  la 
principals  partie  du  spectacle  (3).  On  re- 
presentait  aussi  des  cbasses,  et  aux  jeux 
de  Ceres  on  faisait  courir  des  renards, 
trafnant  a  leur  queue  des  torches  ar- 
dentes  (4).  C'6tait ,  dit  Ovide ,  pour  pu- 
nir  les  ravages  que  cet  animal  avait  cau- 
ses dans  les  moissons.  La  truie  &ait 
immolee,  pour  les  mimes  raisons,  dans 
d'autres  circonstances.  Mais  on  e*par- 
gnatt  le  boeuf ,  serviteur  patientdu  labou- 
reur.  On  n'assistait  aux  Cerealia  qu'en 
robe  blanche  (5).  Du  temps  de  Ciceron 
ces  jeux  se  cellbraient  en  l'honneur  de 
C6res  et  de  Liber  a  la  fois.  Les  jeux  de 
Clres  se  terminaient,  au  temps  d'Au- 
guste ,  le  xiu  avant  les  calendes  de  mat, 
parce  que  Cesar  les  prolongea  de  quatre 
jours  (6).  On  fait  aussi  mention  d'un 
lectisternium  offert  annuellement  a 
Ce>es ,  aux  ides  de  ce  mois ,  et  du  sa- 
crifice d'une  truie ,  paree  d'or  et  d 'ar- 
gent (7);  mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut 
aux  Cerealia  d'avril,  car  il  existait  aussi 
dans  le  calendrier  romain  d'autres  f<6tes 
en  l'honneur  de  Ceres.  La  ftte  de  Ceres, 
qui  se  celebrait  en  aout,  quand  on  recut 
a  Rome  la  lettre  du  consul  Varron  an- 
noncant  la  dtfaite  de  Cannes,  n*a  rien  de 
commun  avec  les  grands  jeux  de  cette 
deesse  (8). 

(i)  Cf.  Merkel,  de  Obsc,  44,  qui  discute 
contre  Foggini  sur  le  commencement  de  ces 
jeux ,  et  sur  leur  rapport  avec  les  Megalesia 
qui  les  precedent. 

(a)  Ovide,  Fast.,  IV,  391;  Varr.,  it  it., 
If  a;  cf.  aussi  Den.  Hal.,  Til,  7a;  App.t 
Belt.  Civ.f  II,  101 ;  Ovide,  ^m.,  HI,  a. 

(3)  Ovide,  Fast.,  TV,  680. 

(4)  Ovide,  Fast.,  TV,  68 r. 

(5)  Ovide,  Fast.,  IT,  619. 
(6)DuraCass.,XLlU,5i. 

(7)  Arn.,  Advi  Gent.,  VII,  3a ;  Fest.k  Mul- 
ler,  p.  a38*  1 1. 

(8)  Tile-Live,  XXH,  56 ;  XXXTV,  6.  On 
sait  par  Aulu-Gelle  que  la  bataille  de  Cannes 
se  livra  au  uois  d'aout;  V,  17.  Dans  le  re- 


Castob  ft  Pollux.  —  On  attrtbn 
encore  au  dictateur  Postunuot  li  aa> 
struction  d'un  temple  en  rhonnear  d»j 
Castor  et  Pollux ,  qui  avaient,  par 

Srotection  toute  specials,  second* 
Lomains  dans  la  bataille  du  lacxU  ' 
Le  Grec  Denys  d'Halicarnasse  **i 
aucune  des  circonstances  men*" 
de  leur  intervention  dans  cette 
journee  (l).  Tite-Live  parte 
du  voeu  du  dictateur,  et  nullemeatj 
I'apparition  des  deux  heros.  Sob 
est  beaucoup  plus  vrai  et  plusampl 
celui  de  Denys.  Cependant  ilsepeofc 
la  crtidulite*  populaire  ait  admis  eot* 
reelle  i'apparition  de  deux  ctvaKeau 
▼ins,  dans  le  combat  du  lac 
C'est  un  fait  trop  naturel  en 
circonstance,  et  Herodote  rac 
meme  prodige  dans  l'invasion  dij 
de  Delpnes  par  les  soldats  de  Xi 
Mais  on  cronra  difficilement  que  cesj 
liaires  celestes  aient  &£  les  deux 
L6da,  les  heros  spartiates 
Pollux.  Rien  n'empeche  de  eroimi 
Postumius  n'ait  voue*  un  temple  ij 
heros  ou  lares  nationaux,  que  leu 
valiers  qui  avaient  pris  une  parti 
rieuse  a  la  bataille  ne  les  aient  coat 
res  comma  leurs  patrons ,  et  ne  lew 
depuis  honores  annuellement  par 
procession  dont  parle  Denys.  Lesj 
toriens  grecs  auront  ensuite 
ces  deux  cavaliers  en  Castor  et 
qu*ils  mettaient  partout ,  jusqne 
les  Perses,  comme  on  le  voit  * 
Cyropidie,  et  les  Romains  n'y  1 
pas  contredit.  Le  temple  s'elevait 
du  Forum  (3) ;  il  avait  6t£  dedie; 
de  juillet  de  Fan  496 ;  mais  un " 
l'ayant  detruit ,  il  tut  refait  sous1 
et  d6die*  le  vi  avant  les  calendes 
vrier,  comme  l'attestent  Ovide  et  111 
ble  de  Preneste  (4).  II  touchait  a  I 
mitedela  basilique  Julia,  &aitra| 

eit  des  amours  incestueuses  de  Myrra*  etj 
Cinyre ,  Ovide,  Met.,  X,  43 x  ,  place  aatf 
de  Geres  dans  une  autre  saison  qaTavrl.  f 
ce  sont  la  des  Cerealia  de  fanUusie  ti 
en  Arabic  pour  la  facon  du  oonte. 

(x)  Den.  Hal.,  VI,  x3  ;  PluL,  CcrioL; 
Live,  II,  ao ;  Hieb.,  HisU  Romu,  t.  Il» p*< 

(a)  Her.,  VHl,  38. 

(3)  Ovide,  Fast.,  I,  705. 

(4)  Dion  Cass.,  LV,  8,  97. 
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do  Pslatin,  puisque  Caligula  en  fit  le 

^estibule  de  son  palais  (1). 
Jsux  sbculaihes  ;  Pluton.  —  L'in- 
des  livres  Sibyllins  se  maoifeste 
re  dans  l'&ablissement  des  Jeux 
ires,  Une  ancienne  legende,  con- 
ee  par  Valere  Maxime  et  Zozime, 
rtait  qu'un  Romain  nomme  Vale- 
.  qui  habitaitdans  la  Sabine,  craignant 
voir  ses  deux  fils  emportes  par  la  fie- 
,  adressa  une  priere  fervente  a  ses 
lares.  Aussit6t  il  entendit  une 
mysterieuse  qui  lui  disait  :  «  Tes 
infants  seront  sauves  si  tu  les  trans- 
fortes  a  Tarente ,  et  si  la  tu  leur  fais 
kirede  Feau  du  Tibre,  chauffee  sur  un 
tel  de  Pluton  ou  de  Proserpine.  » 
reliction  6tait  obscure  :  neanmoins 
ius  s'embarqua  pour  descend  re  le 
et  gagner  Tarente  par  raer.  Mais 
abregea  son  voyage  et  accom- 
la  prediction.  Arrive  a  Rome,devant 
"    e  ou  rut  le  Champ  de  Mars,  ses 
ts,  devores  de  soif,  lui  demandent  a 
Valesius  n'avait  pas  de  feu  pour 
chauffer  leur  breuvage.  Le  pilote 
<fit  qu'il  apercoit  de  la  tumee  sur  le 
Jdu  Qeuve.  Valesius  descend  a  terre; 
rend  d'un  berger  que  ce  lieu  s'appe- 
Tarenie,  et  il  eonclut  que  c'est  la 
roit  designe  par  Foracle.  II  puise  de 
dans  le  Tibre,  la  fait  chauffer  a 
it  <fou  sortait  la  fumee  :  ses  en- 
boivent,  gue>issent,  et  Valesius, 
sa  reconnaissance,  Here  des  autels 
uton  et  a  Proserpine ,  immole  des 
Ses  noires,  et  dlebre  pendant  trois 
consecutives  des  jeux  et  des  lectis- 
.  Ce  Valesius  vivait  au  temps 
llus  Hostilius ;  il  changea  son  nom 
ui  de  Valerius,  du  verbe  valere, 
en  bonne  sante,  et  fut  Fanee'tre  de 
Valeria. 
jeux  celebres  en  l'honneur  des  di- 
funebres ,  pour  obtenir  la  sant6 
vie,  nedevinrent  seculaires  qu'apres 
pulsion  des  rois.  Des  prodiges  ioquie- 

0  Mod.  Ancyr.,  ap.  Egger.,  Examen  des 

brieru  aTJuguste,  p.  449*  Suet.,  Calif., 

Us  trois  Golonnes  corinlhiennes  qui  s'e- 

at  a  l'extremite  da  Forum  sont  conside- 

i,  selon  les  aotiquaires ,  com  me  les  debris 

h  Curia  Julia,  ou  de  la  Grecostase,  ou  du 

aple  de  Castor  et  de  Pollux.  Cf.  Nardiui, 

B>by,  Canina. 

27e  Livraison.  (Italie.*) 


tants  s'&aient  manifested.  On  eonsulta 
les  livres  Sibyllins,  et  on  y  lut  cette  res- 
ponse :  «  Que  Ton  celebre  des  jeux  en 
f'honneur  de  Pluton  et  de  Proserpine  a 
Tarente  et  dans  le  Champ  de  Mars ;  que 
Ton  immole  des  victimes  noires,  etqueces 
jeux  soient  repetes  tous  les  siecles(l).  » 
Ces  jeux  furent  clllbres ,  tous  les  cent 
dix  ans ,  quatre  fois  pendant  la  duree  de 
la  republique.  Auguste  les  renouvela  a 
une  epoque  ou  Ton  commencait  a  oublier 
les  souvenirs  de  Fancienne  religion. 

Mbbcurb.  —  A  la  mime  epoaue  un 
temple  fut  dldie'  a  Mercure.  Letorius 
en  fit  la  dedicace,  choisi  oar  le  peuple, 
a  l'exclusion  des  consuls,  a  qui  cet  hon- 
neur  Itait  ordinairement  reserved  (2). 
Quoique  Tite-Live  ne  fasse  en  cette  cir- 
constance  nulle  mention  des  livres  Si- 
byllins, il  est  probable  qu'ils  ne  furent 
point  Strangers  a  cette  consecration.  En 
effet,  apres  la  batailledu  lac  Trasimene, 
la  recolte  des  bles  ayant  manque,  comine 
au  temps  de  Postumius ,  on  voua  un  lee* 
tisternium  a  Ce>es  eta  Mercure  (3),  d'a- 
pres  Fordre  des  livres  Sibyllins.  On  est 
done  autorise*  a  conclure  que  les  chosen 
se  passerent  de  m£me  dans  des  circons- 
tances  semblables ,  de  498  a  494.  Les  li- 
vres Sibyllins  recommandaient  le  culte 
de  Ores  pour  conjurer  la  disette,  et  ce- 
lui  de  Mercure  pour  favoriser  Farrivage 
des  bl6s.  Mercure  6tait  primitivement  le 
dieu  des  marchands,  et  c'est  ainsi  qu'O- 
vide  le  repr&ente  (4).  Le  senatus-con- 
sulte  qui  decrlta  la  dedicace  de  son  tem- 
ple, en  494,  confia  aussi  a  celui  que  le 
peuple  devait  elire  pour  pr&ider  a  cette 
ceremonie  lasurintendance  des  vivreset 
l'organisation  du  corps  des  marchands. 
Ces  details  ne  laisseot  aucun  doute  sur 
les  attributions  du  dieu  Mercure  (5). 
Mais  comme  Fautorite*  des  livres  Sibyl- 
lins tendait  toujours  a  propager  les  rites 
et  les  idees  grecs,  on  arriva  bient6t  k 
confondre  le  Mercure  latin  avec  I'Her- 
mes  grec,  fils  de  PArcadienne  Mala. 

(i)  Dezobry,  Rome  au  steeled  Auguste,  II, 
4i6. 

(a)  Tite-Live,  II,  17. 

(3)  Klauseo,  p.  ^5  ;  Tile-Live,  XXII,  io. 

(4)  Fast.,  V,  663,  69a. 

(5)  Hart.,  Rel.  der  Rom.^  II,  160;  Macr., 
Sat.,  I,  ia;  Lyd..  De  Mens.,  IV,  53;  Varr., 
ap.  Cens.t  *i;  Paul  Diac,  148,  3. 
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Aussi  Ovide  met  dans  ses  attributions  la- 
lyre,  la  palestre,  I'eloquence  et  la  cor- 
respondance  des  cieax  avec  les  enfere  (I ), 
et  c'est  par  ces  divers  attributs  que  les 
erudits  latins  expliquent  son  nom  (2). 
Mais  la  fonction  dominante  de  ce  dieti 
est  toujours  le  commerce  et  l'industrie. 
Aussi  saint  Augustin  remarqueque  Mer- 
cure  ne  represente  aucun  element;  mats 
qu'il  est  la  personification  de  Pactivite' 
numaine.  (Test  le  role  de  tous  les  Her- 
mes de  l'antiquitl. 

Le  culte  de  Mercure  regardaitsurtout 
les  marchands.  Ovide  nous  apprend  que 
cette  confrlrie  1'honorait  particuiiere- 
ment  aux  ides  de  niai.  Elle  lui  offrait 
d'abord  de  Tencens  dans  son  temple ; 
puis  on  se  rendait  a  la  fontaine  de  Mer- 
cure (3),  pres  de  la  porte  Capene.  La , 
chaque  marchand  puisait  de  Veau  dans 
une  urne  parfumee,  se  puriQait  et  asper- 
geait  ses  marcnandises  avecune  branche 
delaurier  tremp£e  dans  la  fontaine.  En- 
suite  il  adressaitj  au  dieu  une  priere  de 
fripon ,  ou  rendue  telle  par  la  malice  du 
poe'te  (4).  Le  temple  de  Mercure  etait  si- 
tue*  entre  le  grand  Ciniue  et  le  mont 
Aventin  (5),  non  loin  de  la  porte  Capene 
et  de  cette  Aqua  Mercurii  dont  la  settle 
mention  se  trouve  dans  le  poeme  des 
Fastes. 

Esculapb.  — Cependant  la  peste  con- 
tinaait  a  slvir  frgquemment  contre  la  po- 
pulation de  Rome,  et  1'intervention  d  A- 
pollon  ne  suffisait  plus.  Aussi  les  livres 
Sibyllins,  consults  en  293,  vers  la  fin 
des  guerres  da  Samnium ,  ordonnerent 
qu'on  fit  venrr  Esculape  d'Epidaure(6). 
Dans  les  Metamorphoses  Ovide  raconte 
en  detail  Parriv&  de  ce  dleu  a  Rome , 
mais  en  attribuant  sa  translation  a  un 

(x)  Ovide,  Fast,  II,  606;  IV,  6o5;V, 
445,  496,  665. 

(a)  "Varr.,  ap.  Aug.,  Cip,  D.,  VII,  14  :  Mer- 
curius  quasi  medius  currens.  Serv.,  ad  jEn.f 
VIII,  1 38  :  Quod  sermo  currat  inter  homi- 
nes medius.  Mart.,  cap.,  II,  10/ 1. 

(3)  Ovide,  Fast.,  V,  673. 

(4)  Cf.  Pausanias ,  sur  Mercure  'Ayop*^ 
et  A6X10;  des  Grecs,  VII,  aa  ;  II,  27,  1. 

(5)  Nardini,  III,  245;  Carina,  Descr., 
p.  «7». 

(6)  Tiie-Live,  X,  47  ;  JE>i/.,XI  ;cf.  Klaus., 
p.  *6o,  note  409 ;  Ov.,  Fast,  I,  289;  Met., 
XV,  6««;  Plut.,  Quest,  Jlow.,  94;  Aug.,  Civ. 
!>.,  HI,  17. 


ordre  de  Coracle  de  Delpbes,  et  non  an 
livres  Sibyllins.  Dans  ce  rerit,  Esculape 
vint  a  Rome  sons  la  forme  (Ton  gnai 
serpent ,  et  il  choisit  Im-meme  pour  s&» 
jour  llle  du  Tibre.  ou  on  lui  eleva  m 
temple,  dont  la  deaicace  ful  fate  ainev 
lenaes  de  Janvier  (1).  On  choisit  _ 
les  patriciena  une  famille  a  qui  Ton 
fia  le  soin  du  culte  d'Esculape,  et  jn 
a  Rome  ce  qu'ltaient  les  Asclepadc 
Cpidaure.  Ce  furent  les  Aetlius  dont 
m&ailles  represented  un  serpent 
Ainsi  Esculape  devint  un  dieu 
a  Rome  et  a  la  Grece.  Les  rites 
rent  employes  dans  son  culte, 
les  fables  de  la  Grece  sur  ce  dieu 
admises  par  les  Romaics  (3).  Le 
d'Esculape  fut  place"  dans  un  lieu 
narce  qu'a  £pidaure  il  e*tait  eloij 
la  ville  (4).  Conforme'meot  aux  tra 
argiennes ,  on  employa  des  chieati 
surveillance  de  P&iifice.  A  Romer-11 
en  Grece  on  offrait  des  coos  a 
lape  (5).  On  lui  offrait  aussi  des 
ce  qui  ne  paraft  pas  avoir eteusiUl 
daure  (6).  Mais  quant  une  dirhM 
vient  commune  a  deux  peoples,  " 
tout  simple  que  celui  qui  Pempra 
porte  quelque  modification  dans 
remontes  et  les  sacrifices  du  cults 
veau. 

La  puissance  d'Esculape  etait 
puisqu'elle  allait  jusqu'a  ressusotet] 
morts.  Mais  il  lui  en  cotita  chef  1" 
ranime  Hippolyte.  Jupiter,  irrite 
Esculape,  qui  avait  rendu  la  vie  a 
davre,  comme  autrefois  contre  ~ 
thee,  qui  avait  vivifie  la  matiert>i 
de  ses  foudres.  II  mourut;  mais  Ji 
laissa  a  Apollon  la  consolation  del 
un  dieude  sonfils.  Cette  fable, quel 
porte  Ovide  (7),  faisait  sans  doute 

(1)  On  sail  comment  s'est  forme*  fibj 
Tibre;  Nieb.,  U  II,  p.  269;  Tite-Liw; 
Cest  aujourd'hui  Tile  de  Saint- 
il  y  a  ud  hdpital  sur  1'ancien  empfecea 
temple  d'Esculape.  Cauina,  Dcscr.,  p. 

(2)  Creuzer  et  Guigniaut,  ReL  dtlt 
t.  II,  p.  I,  p.  354* 

(3)Cf.  sur  ces  fables  Pausan.,  IT,  a6;l 

(4)  Tile -Live,  XXV,  a  8  :  Qoioquei 
passuum  distabat. 

(5)  Paul  Diac.  M  tiller,  no,   ir.  T«J.j 
Pliiaon  de  PUton. 

(6)  Serv.,  ad  George  II,  38a. 

(7)  Ovide,  Fast.,  VI,  74* 
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:(£s  fictions  grecques  sur  Esculape.  Ce- 
jeadaat  Pausanias  ne  la  meotionne  pas. 
.  Jsux  Flobjmjx.  —  Le  retour  des  m4- 
mm  calamites  provoquait  toujours  des 
tuques  semblables  :  sacrifices,  deci- 
de temple,  lectisterniumt  jeux, 
eles;  tout  cela  en  l'hooneur  des 
,  et  pour  le  soulagement  et  le  plai- 
4u  peuple  (1).  En  237  le  printemps 
it  et£  raauvais;  la  Doraison  manqua. 
la  consultation  des  livres  Sibvl- 
on  iostitua  les  Jeux  Floraux,  et  1  on 
aux  frais  qu'ils  occasionnerent  le 
tdesamendesinfligeespar  les  ecU- 
k  cum  qui  violaient  la  loi  Licinia  (2). 
Flora  6tait  une  divinity  indigene, 
de  la  Sabine  (3),  et  inconnue  aux 
des  livres  Sibyllins;  aussi  Klau- 
a    je  que  r&ablissement  de  ces jeux 
etait  pas  forroellement  ordonne,  et 
resulta  de  ^interpretation  des  d6> 
'i*s  (4).  dependant,  comme  ces  de- 
*"•  avaient  la  garde  d'autres  livres 
;  italienne,  il  est  possible  qu'ils 
tire  cequi  coocerne  rinstitution 
ieni  Floraux.  Plus  tard,  ces  jeux 
inegliggs.  La  secheresse  et  la  ste- 
reoonmeocerent ,  et  on  les  retablit 
eel&rant  avec  plus  de  soiennite* 
iparavant. 
„  ideja  parte  de  Flore;  il  reste  peu 
«B06e  a  dire  de  «es  ieux.  Us  se  cel6- 
itdans  le  Cirque  de  Flore,  que  Ton 
dans  la  vallee  du  Viminal  et  de  la 
des  Jardins,  au  lieu  ou  se  trouve 
Thai  la  place  Barberini  (5);  ils 
aient  le  28  avril  et  ne  finissaient 
les  calendes  de  mai.  D'abord 
,f        it  les  pieces  de  th£dtre  (6) , 
I'usage;  puis  on  se  rendait  au  Cir- 
poor  voir  les  chasses  et  les  cour- 
ts On  nit  que  les  jeux  sceniques  furent 
**~intes  a  1'lhrurie  pour  expier  la  peste 
*,  qui  emporU  Cam i He.  Tite-Live,  VII, 
<t  la  meine  annee  un  debordetnent  du 
fc  fit  decreter  la  ceremonie  du  Clou  sa- 
H>tdM  3 ;  Cf.  aussi  V,  x3. 
0  0*idet  Fast.,  V,  ^91,  33o;  Pline, 
'  *«.,  XVIII,  ag,  69,  3.  Cf.  aur  ces 
to  et  ieur  prodoit  M.  Duruy,  Hist,  des 
,!?  t#  *•  P*  *53,  note  a. 
m  Hart-.  n,  14a. 

(4)  Klaus.,  JEntat  und  die  Penatem,  I, 
*•• 

(5)  Caaina,  Descr.  di  Roma,  114. 
(•)  Ovide,  Fast.,  V,  189. 


ses  (1);  le  soir,  on  terminal t  la  f£te  par 
de  brillantes  illuminations  (2).  Nulle  part 
la  licence  n'etait  portee  aussi  loin  que 
dans  les  Jeux  Floraux.  Ovide  Pavoue  (3) ; 
les  Romains  en  ont  rougi  devant  Caton 
d'Utigiie,  et  les  Peres  de  I'feglise  ont 
energiqueraent  reproche  au  paganisme 
les  desordres  decette  f8te  (4). 

Mates  Idba, Cybble.  —lis  ne  sont 
pas  moins  slveres  a  regard  du  culte  de 
la  Grande  Deesse,  ou  Ton  trouvait  r6u- 
nies  tant  de  debaucbe  et  de  degrada- 
tion (5).  Ce  tut  encore  rautorite*  des  li- 
vres Sibyllins  qui  decida  l'introduction 
a  Rome  de  cette  nouvelle  divinity ,  qui 

filus  que  toute  autre  devait  contribuer  a 
'alteration  de  Fantique  religion  des  Ro- 
niaius  (6).  Cltait  le  temps  ou  Annibal 
effrayait  encore  i'ltalie  parsa  presence, 
204  avant  J.-  C  De  plus ,  la  contagion 
ravageait  le  camp  du  consul  Licinius  et 
celui  d' Annibal;  des  pluies  de  pierres 
etaient  tombees  dans  plusieurs  contrees 
de  Tltaiie.  Alors  les  decemvirs  lurent 
dans  les  livres  Sibyllins  qu'ilfallait  trans- 
porter de  Pessinonte  a  Rome  la  statue 
de  la  deesse  Idxa  Mater  (7).  V oracle  de 
Delpbes  confirma  cette  decision.  Une 
deputation  fut  envoyee  a  Attale,  roi  de 
Pergame ;  ce  prince conduisit  les  deputes 
a  Pessinunte,  en  Phrygie,  et  leur  remit 
une  pierre  noire ,  que  les  habitants  di- 
saient  fitre  la  Mere  des  dieux.  La  deesse 
vogue  rapidement  vers  I'ltalie ;  Scipion 
Nasica  la  recoit  a  Ostie ;  le  navire  re- 
monte  le  Tibre,  puis  la  pierre  est  portee 
par  les  plus  dignes  matrones  de  la  ville ; 
on  la  place  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
sur  le  mont  Palatin ,  et  les  ceremonies 
de  sa  reception  sont  compl&ees  par  un 
lectisternium  et  par  rinstitution  des 
jeux  Megalesiens.  Treize  ans  apres  eut 
lieu  la  dedicace  du  temple  de  la  Grande 

(1)  Cf.  Buleng.,<&  Fenat.  Qirc,  in  Gnev. 
Thes.  IX,  p.  758. 
(a)  Fast.,Y,  364;  Dion  Cass.,  LVIII,  19. 

(3)  Fast.,  IV,  946;  V,  1 83. 

(4)  Arn.,  Ill,  a3;  VII,  3a;  Lact.,  I,  ao; 
Min.  Fel.,  a5  ;  saint  Augustin,  Civ.  £.,  II,  a6. 

(5)  Saint  Aug.,  Civ.  £>.,  II,  4,  5. 

(6)  Ovide,  Fast.,  IV,  179-373. 

(7)  Ovide,  Fast.,  IV,  a57 ;  Tite-Live, 
XXJX,  10 :  «  Quandoque  hostis  alienigena 
terne  Italise  bellum  intulisset ,  eum  pelli  Ita- 
lia vincique  posse  si  mater  Idea  a  Pessinuute 
Romam  advecta  ford.  « 
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D&sse  (l).  Tel  est  le  recit  de  Tite-Live. 
Ovide  traite  le  sujet  en  poete.  Ainsi  la 
deesse  declare  elle-mlme  a  Attale  qu'elle 
veut  aller  a  Rome (3).  Car  on  nous  mon- 
tre  toujourslesdieux  setrouvant  fort  ho- 
nored d'&re  recherchds  paries  Romains, 
et,  dans  une  circonstanoe  serablable, 
on  voit  le  serpent  d'£pidaure  rlpondre 
avec  beaucoup  d'empressement  k  Finvi- 
tation  de  venir  a  Rome.  Le  poete  ne 
pouvait  omettre  le  miracle  de  la  vestale 
Claudia,  qui  a  elle  seule  remorauale  na- 
vire  embarrasse  dans  la  yase.  Outre  ces 
circonstances  merveilleuses,  accessoires 
indispengables  d'an  6v£nement  de  ce 
genre,  Ovide  rapporte  anssi  quelques- 
unes  des  clremomes  usitles  dans  la  ffite 
de  Cybele,  comme  la  toilette  de  la  deesse 
dans  les  eaux  de  I'Almo  (S),  la  coutume 
de  s'adresser  en  ce  temps  des  invitations 
a  dtner  (4)  ( mutitationes),  les  quotes  fai- 
tes  par  les  prfitres  (5),  dont  le  produit 
paya  la  construction  du  temple  de  la 
deesse ;  le  sens  du  nom  de  ses  serviteurs, 
les  galli,  l'usage  de  manger  le  more- 
turn  (6),  ettoutes  les  pratiques  extra va- 
gantes  accomplies  par  ces  pr&res  orien- 
taux  (7),  mutfles  comme  Atys,  qui  trans- 

{>orterent  a  Rome  les  rites  rehgjeux  de 
a  Phrygie. 

Quand  on  lit  la  description  de  cette 
flte,  ou  des  pr&res  phrygiens  parcou- 
raient  les  rues  de  la  ville  en  vociflrant 
des  hymnes  grecs  (8),  on  ne  comprend 
pas  comment  Denys  d'Halicarnatsse  a 
pu  dire  que  les  Romains  n'ont  jamais 
adopts  les  clrlmonies  des  religions 
6trangeres.  II  est  bien  d6montre,  au 
contraire,  que  I'llement  phrygien  do- 
mina  dans  ce  culte  furibond  et  bar- 
bare  (9) ;  car  la  corruption  des  peuples 
vaincus  pln&rait  encore  plus  facilement 

(i)  Tite-Live,  XXIX,  n,  14 ;  XXXVI, 
36 ;  cf.  Arnobe ,  VII,  46. 
(a)  Fast.,  IV,  369. 

(3)  Fast.,  TV,  339. 

(4)  Ibid.,  V,  353;  cf.  Aull.  GelL,  XVIII,  a : 
Patiicii  Megalensibus  mutitare  soliti,  ple- 
bes  Cerealibus. 

(5)  Fast. ,  IV,  35o;  Den.  Hal.,  II,  9,  outoi 

fJ-YJ-TpOYUpTOUVTe;. 

(6)  Ovide ,  Fast.,  IV,  365. 

(7)  Ovide,  Fast.,  V,  181,  a46. 

(8)  Serv.,  ad  Gtorf.,  II,  394. 
(y)  Klaus  en ,  p.  359,  860. 


chez  les  Romains  que  ceui-ei  ne  lev 
impo8aient  lour  domination.  Snr  le 
the&tre  on  reprlsentait  des  fables  co* 
cernant  la  deesse  et  son  htstoin  nytbe* 
logique  (1).  Varron  rapporte  tontctfci 
eArimonies  des  fttes  m%Mmmw$ 
sentences  et  k  l'agricultnreft),  eli 

Srfcte  dans  ce  sens  toot  le  s 
es  drlmonies  des  salles.  Mae 
simile  Mater  Idaea  a  n  Terre  et 
Soleil,  et  il  attribue  la  c&Aritioa 
Hilaries  a  la  ioie  qu'inspire  le  n 
cet  astre  apres  rhiver.  Lea  ttta 
chez  les  fegyptiens  eta" Adonis  eh 
Phlniciens  avaient  &&  institutes 
les  mimes  raisons  (8).  Telles  m 
explications  physiques  que  Macros* 
plait  surtout  a  rapporter.  I)  est 
qu'on  retrouve  dans  les  snpersti 
anciennes,  et  notamment  dans  ces 
tires ,  des  traces  d'idees  de  ce 
Mais  ce  serait  poursuivre  une 
que  de  prltendre  rattacber  a  nfl 
sembie  d'id&s  justes  et  fondees 
les  institutions  des  religions  de 
tiquit^.  II  Caut  y  mettre  beaaoo 
sien  quand  on  veut  attribuer  ade 
raisonnements  des  conceptions ~ 
fort  absurdes,  et  retrouver  la 
croyances  et  de  pratiques  qui 
part  du  temps  sont  nees  do  has 
caprice,  de  1'ignorance,  de  la 
associes  avec  un  sentiment  biea 
et  bien  confus  de  la  v&rite.  fl  J 
de  pente  dans  l'esprit  humain 
inventions  superstttieuses  et  lei 
frivoles,  que  c'est  se  tromper  es 
lement  sur  1'origine  des  religion 
ciennes  que  de  n  y  voir  que  cooai 
son  savante  et  theorie  systeflutiqsk 
A  regard  de  Magna  Mater,  ilest ' 
tain  que  c'&ait  la  Terre  qu'on 
sous  ce  nom.  Mais  il  entrait 
composition  de  son  culte  et  de  sob 
toire  une  foule  de  fables  ridicules 
pratiques  extravagantes,  qui  nom 
chent  d'y  reconnaftre  une  sage 
d'idees  et  une  intelligente  pi 
tion.  Gependant  quand  les  Romaial 
terent  chercher  cette  deesse  en  Aae 
neure ,  ils  montrerent  qu'ils  a 
sentiment  de  sa  veritable  significati 

(i)  Ovide,  Fa  St.,  IV,  3a6y  Arnobe,  IV 
(a)  Ap.  Aug.,  C'i9.  />.,  VII,  »4- 
(3)  Macrobe,  Sat.,  I,  ai. 
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Us  tenaient  a  faire  un  acte  ae  devotion 

tout  special  a  regard  de  la  Terre ,  du 

lol  qu  ib  habitaient,  et  <jue  desolait  de- 

'fuissi  longtemps  leur  plus  terrible  en- 

■— mi.  Alors  ils  tirent  ce  qu'ils  avaient 

ja  pratique  dans  des  circonstances  ana- 

:  ils  ajouterent  am  divinity  qu'ils 

iaient  deja ,  a  leur  Ops  indigene, 

tie  Mater  Idxa  qui,  Itant  inconnue 

mr  era,  (ear  paraissait  avoir  des  ver- 

nouTelles.  Dans  cette  indication  de  la 

do  mont  Ida  on  peut  reconnaf  tre 

▼Writable  origine  des  livres  Sibyllins. 

oracles,  qui  recommandaient  le 

ides  divinites  asiatiques,  avaient  6t6 

iment  fabriques  par  les  devins  de 

.Mysie  (1). 

^Ton  ne  s'etonne  pas  de  voir  que  ce 

a  Pessinonte  que  Ton  alia  cbercher 

deesse  de  1'Ida.  Klausen  a  prouvl 

la  d6esse  Rhea ,  adorte  en  Troade, 

mont  Ida,  et  desservie  par  le  college 

corybantes,  6tait  la  mime  que  la 

/gienne  Agdistis,  dontle  temple,  si- 

a  Pessinonte,  pros  du  mont  Din- 

i,  &ait  sous  la  surveillance  du  col- 

i  des  galles  (2).  De  sorte  qu'on  ne 

tinguait  nullement  entre  rune  et 

lire,  comme  on  le  voit  dans  Ovide, 

cette  confusion  est  continuelle  (3). 

deesse  de  Pessinonte  £tait  repr6- 

itee  par  une  pierre  noire ,  ainsi  que 

,  que  Ton  trouve  adored  sous  cet 

)lerae  en  Grece  aussi  bien  <ju'en 

le,  et  cette  pierre  noire  Itait  un 

palladiums  de  1'Etat  troyen  (4).  Le 

Bpie  de  Pessinonte  avait  conserve^  son 

me  cHlorite* ,  et  ce  fut  de  ce  sanc- 

are  venere"  que  les  Romains  firent 

>ir  la  Mater  Idsea  pour  la  mettre  au 

Mubre  des  dieux  tutelaires  de  leur  pa- 

JO  Merkel  conjecture  que  les  noms  de  1*1- 
et  de  Pessinonte  ont  pn  Aire  ajoutes  a 
glide  par  Tite-Live,  XXIX,  to;  l'interpo- 
Q  est  peut-etre  due  aussi  aux  decemvirs 
lias.  Merkel,  De  Obsc,  p.  ccsx.  H  est 
•ble  quel'oracle  presentait  un  sens  moins 
W,  et  que  nous  n'en  awns  pas  la  redaction 
|male,  mais  {'interpretation  faite  par  les 
Tecmnrs. 
M  Klausen,  Mneas  und  die   Penaten, 
\V-  *9»  *3,  a8,  et  les  notes. 
'   (3)  Ovide,  Pas^  IV,  181,  191,  107,  ai4, 
"4,249- 
(4)KJausen,<4{7f*.,  p.  i6S,  167. 


trie.  Cette  nouvelle  superstition  alia  si 
loin,  qu'on  en  vint  a  placer  parmi  les 
sept  gages  fatals  de  Rome  l'aiguille 
avec  laquelle  les  galles  attacnaient  les 
cheveux  de  leur  deesse  quand  ils  lui  fai- 
saient  sa  toilette  (1). 

FONDATIONS     BT     DBDICACES     DE 

temples.  —  J'ai  reuni  a  dessein  et  pr£- 
sente*  de  suite  toutes  ces  innovations 
considerables  subies  par  la  religion  des 
Romains,  afin  qu'on  put  en  comprendre 
I'origine ,  les  causes  et  les  effets.  II  ne 
me  reste  plus,  pour  arriver  a  l'epoque 
d'Auguste,  qu'a  signaler  la  fondation 
de  quelques  temples  dont  la  mention 
est  faite  dans  les  Fastes  d'Ovide  ou 
dans  Tite-Live,  ordinairement  avec 
beaucoup  de  brievete\  Cette  6tude  doit 
apporter  pen  de  faits  nouveaux  dans 
I'nistoire  des  institutions  religieuses  de 
Rome,  car  j'at  deja  parte de  la  fondation 
des  temples  de  toutes  les  divinite*  prin- 
cipales.  £lle  interesserait  davantage  la 
topographic  de  Fancienne  Rome,  et 
pour  fixer  la  position  de  ces  edifices, 
je  pr&enterai  les  meiJIeurs  resultats  ob- 
tenus  par  les  eVudits  qui  ont  traits  sp£- 
cialement  cette  matiere,  Nardini,  Nibby, 
Canina  et  Bunsen. 

Rome  republicaine  eleva  un  grand 
nombre  de  temples ,  dont  la  fondation 
6tait  ordinairement  le  resultat  d'un  voeu 
forme*  dans  de  graves  circonstances  de 
I'histoire  inteneure  ou  extlrieure  de 
cette  citei.  Tite-Live  distingue  ordinai- 
rement le  voeu  et  la  dedicace  (2).  Les 
guerres  continuelles  et  toujours  beu- 
reuses  faites  par  l'£tat  lui  permettaient 
de  supporter  facilement  les  frais  do  ces 
constructions ,  auxquelles  on  affectait 
encore  d'autres  parties  du  revenu  pu- 
blic ,  telles  que  les  produits  de  certaines 
amendes.  Rarement  le  tresor  Itaitobere' 
et  pendant  longtemps  il  ne  connut  pas  la 
necessity  ni  l'usage  des  emprunts.  Avec 
les  immenses  ressources  qu  elle  se  creait 
par  la  conqulte,  Rome  remplit  sa  vaste 

(1)  Cf.  la  dissertation  de  CanceUieri  deja 
citee ,  Le  sett*  cose  fatal*  di  Roma,  p.  7 ,  et 
la  dissertation  de  Guasco,  Sopra  un  aniica 
iscrizione  sepolcrale  appartenente  ad  una 
ornatriee,  Roma,  177 1,  p.  40,  et  note,  p.  89. 

(a)  Voy,  le  recit  d'une  dedicace  de  temple 
dans  Touvrage  de  M.  Dezobry  ;  Rome  au 
siecle  d'Auguste,  t.  Ill,  p.  63. 
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enceinte  de  nombreux  edifices  de  tows 
genres.  On  les  groupa  avec  profusion 
et  mime  sans  sym&rie  sur  le  Forum  (1) 
et  aux  abords  de  oette  place,  qui  6tait  le 
centre  religieiu  et  politique  ae  la  repu- 
blique.  Toutes  les  autre*  collines  et  val- 
ines de  la  ville  en  renfermerent  aussi  un 
grand  nombre,  mais  plus  disperses  dans 
un  plus  large  espace.  Du  reste,  parmi 
les  mines  imposantes  que  Ton  va  con- 
templer  aujourd'hui  sur  le  sol  de  l'an- 
cienne  Rome  on  n'en  trouve  guere  qui 
remontant  au  temps  de  la  republique ; 
tandis  qu'on  rencontre  a  chaque  pas  les 
ruines  destsonstructions  de  Pepoque  im- 
pe>iale  (2)  qui ,  presque  seules,  Itaient 
debout  lorsque  les  Barbares  s'&ablirent 
en  Italic ;  en  sorte  qu'ou  ne  peut  qu'iin- 

Parfaitement  appreoier  le  caraetere  de 
ancienne  architecture  romaine  (3).  II 
ne  reste ,  je  pense ,  des  temps  ant&rieurs 
a  I'empire  que  les  salles  inferieures  du 
Tabularitan,  lesquelles  supporteot  le 
Gapitole  moderne,  et  le  pont  de  Fla- 
minius ,  et  les  writes  de  la  Cloaca  Ma- 
xima, et  quelques  vestiges  de  1'enceinte 
de  Servius.  Tous  les  ancieiis  temples 
de  la  republique  6taient  deja  refaits  et 
transformed  au  siecle  d'Auguste  et  de 
Tibere,  et  mdme  a  cette  6poque  un  Ro- 
main  du  temps  de  Marius  eut  a  peine 
reconnu  I'aspect  de  la  ville  fternelte. 

Le  temple  de  la  Concorde  deVlie  par 
Camille  au  milieu  des  dissensions  intes- 
tines suscitees  par  les  lois  Licinia  et 
Sextia,  en  366,  fut  reconstruit  en  43 
avant  Jesus-Christ  (4).  Ce  temple  avait 
sa  facade  tournee  vers  le  Forum ;  il  etait 
adosse*  au  Clivus  Capitolinus  et  au Tabu- 
larium,etil  avait  a  gauche  le  Career 
MamerUnus  (5).  A  l'epoque  de  sa  re- 

(i)  Simond,  Voyage  en  Italic  et  en  Sidle, 
t.  I,  p.  193. 

(a)  Cf.  le  chapitre  LXXI  el  dernier  de 
Gibbon.  Ce  tableau  des  ruines  de  Rome  au 
quinzieme  siecle  peut  etre  encore  coB&ulte 
avec  fruit. 

(3)  L'arc  d'Orange  en  est  le  plus  beau  ves- 
tige et  le  roieux  conserve.  Les  artistes  n'he- 
sitent  pas  a  en  regarder  le  style  comme  supe- 
rieur  a  celui  des  arcs  de  triouiphe  qui  subsis- 
tenl  a  Rome. 

(4)  Ovide,  Fast.,  1, 609 ;  Tite-Live,  VI,  4a. 

(5)  Plut.,  Cam.,  42 ;  Dion  Cass.,  LVIII,  1  [ ; 
Cauina,  Descr.  stor.  del  foro  Rom.,  p.  11  a. 


construction  il  fut  agrandi ,  et  il  devint 
contigu  au  temple  de  Saturnc. 

Dans  une  des  campagnes  de  la  grand* 
guerre  de  I'indlpeuaaace  italieune,eo 
297  avant  Jesus-Christ,  rancien  eenstor 
Appius  Claudius ,  alors  consul,  fit  vcot 
pendant  une  bataille  livree  aux  Samaitej 
et  aux  fitrusques  d'llever  un  temple  \  , 
Bel  lone  s'il  obtenait  la  victoire  (1).  Get 
Edifice  6tait  situe  pres  du  cirque  de  rV 
minius,  et  tourae*  vers  la  porte  Caroea* 
tale.  Devant  son  portique  etait  one  place, 
ou  se  dressait  une  colonne  au  pied  dels* 
quelle  le  fecial  accomplissait  la  eereatt* 
nie  de  la  declaration  de  guerre,  quasi 
Rome  n'eut  plus  que  des  ennemiseto- 
gnes  (2).  Quant  a  Bellone,  e'etait  uneH- 
cienne  divinity  des  livres  religion.  Sat 
coin  ne  subit  aucun  changement,  etpNt 
toute  fiction  mvthologique  on  se  eav 
tenta  d'en  faire  la  soeur  de  Mar&Ce^l 
la  seule  deesse  exclusivement  gueniat 
des  Romains  (3). 

Le  temple  de  Summanus  fat  Ml 
le  20  juin ,  au  temps  de  la  guerre  at 
Pyrrhus  (4).  Selon  PJine,  il  Itait  wist ; 
du  temple  de  la  Jeunesse  (5).  Or,  cette 
dlesse  avait  deux  temples  a  Rome,  Tat 
au  Capitole ,  1'autre  pres  du  grand  Cir- 
que (6).  Les  Fastes  de  Venouse  etd'As* 
terne  fixent  la  position  du  temple  di 
Summanus  en  ce  dernier  endroit. 

Quand  les  Romains  eurent  use  o* 
rine  et  qu'ils  Iprouverent  les  terrible* 
effete  des  temp&es,  ils  adorerent  ee&i 
nouvelle  force  de  la  nature.  Aussi,  I* 
cius  Scipion ,  fils  de  Barbatus,consaea 
uii  temple  a  la  Temp&e  aprcs  son  esp* 
dition  en  Corse  (7) ,  et  Pioscription  4ft 
son  tombeau  en  a  garde  le  souvenir.  Ce 
temple  etait  dans  la  premiere  regiost 
dite  la  porte  Capene. 

Apres  le  desastre  de  Tra&imene  « 
consulta  les  livres  Sibyllins ,  et  eatre  a* 

(i)  Ovide,  Fast.,  VI,  199;  Tite-Live,  I. 
19.  Le  recit  de  Tite-Live  rappeJle  le  v»  fc 
ClovisaTolbiac 

(a)  Publ.  Vict.,  Reg.,  IX  ;  Cac,  Dtscr^ 
p.  aoo ;  cf.  P.  Diac.  Mull.,  33,  7. 

(3)  Hartuog,  Rel.  der  Rom.%  II,  170 

(4)  Fast.,  VI,  7»5. 

(5)  Pline,  Hist.  Nat.,  XXIX,  t. 

(6)  Tite-Live,  XXXVI,  36. 

(7)  Ovide,  Fast.,  VI,    t$Z  :  Debet  m* 
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_  prescriptions  on  y  trouva  qulls  or- 
lonnaieot  la  construction  de  deux  tem- 
fes,  Tun  a  Venus  Erycine,  l'autre  h 
tatelligence  (1).  Deux  ans  apres  eut 
la  double  dedioace  qui  fut  presides 
Octacilius  et  Fabius  (2).  V6nus 
_  sine  toil  deja  connue  a  Rome. 
autre  divinit*  fut  sans  doute  tiree  des 
iaitamenta,  ou  eJlese  trouvait  pajrmi 
dtaix  qu'avait  fait  inventer  J'obser* 
psychologique  de  ces  temps-la, 
Catius  Pater,  Volumnus,  Con- 
Sentia  etd'autres  du  mime  genre  (3). 
Live  place  ces  deux  temples  sur  le 

"in. 
est  pen  de  temps  apres,  a  Tan- 

&211,qo'tl  faut  rapporter  la  premiere 
*k>n  faite  dans  I  histoire  romaine 
Atrium  LAbertatls  (4).  Mais  on 
(rat  dire  le  moment  precis  ou  il  fut 
Get  Edifice  &ait  voisin  de  la 
puMica.  et  Tun  et  l'autre  sem- 
avoir  ete  reserves  specialement  & 
des  censeurs  dans  l'exercice  de 
fonetions ,  comme  on  peut  le  con- 
!|hre  des  details  donnes  par  Tite-Live 
flttrlacelebre  censure  de  Claudius  et 
4»  Sempr.  Gracchus  (5).  La  Filla  pu- 
kka etait  dans  le  Champ  de  Mars. 
pLe  temple  de  la  Liberte  ne  pouvait 
m  &re  biea  lloigne  (6).  Da  reste,  il 
ert  certain  qu'il  y  avait  h  Rome  plu- 
jaiears  edifices  eonsaeres  &  la  Liberte ; 
[fan  d'eux  etait  derriere  la  basilique  Ul- 
fui  (7) ;  un  autre  derriere  la  basilique  de 
Partus  Jtaiilias  (8).  Au  moment  ou  la 
state*  perissait ,  Asinius  Poilion ,  sur 
lei  instances  <f  Augugte ,  6difia  un  nou- 
*1  Atrium  LibericUU,  qui  est  peut-ltre 
tttaidont  Ovidefait  mention  (9).  On 
nxoanaft  ici  les  habiles  artifices  du  fon- 
■ateur  de  1'empire.  On  choisit  avec  dis- 
temement  pour  Templacement  de  ce 

(i) Tite-Live,  XXII,  9. 

(a)  Tite-Live,  XXIII,  5i ;  Ovide,  Fast., 

(3)  Varron,  ap.  Aug.,  Civ .  D..,  IV,  1 1,  ax  ; 
Hart.,  II,  *6a. 

(4)  Tite-Live,  XXV,  7. 

(5)  Tiie-LWe,  XLV,  i5  ;  cf.  autti  IV,  aa* 
*  Cat.,  R.  R.;  IH,  a. 

(6)  Cf.  Merkel,  De  Obsc,  p.  gxxxi. 

(7)  Carina,  De/oro,  p.  90 ;  Descr.,  p.  17a. 

(8)  Ciecr.,  Ep.  ad  Att.y  IV,  16. 

(9)  f<u(.,  IV,  6a3. 


temple  le  moat  Aventin,  i'aneien  domi- 
cile de  la  liberty  plebtienne  (1). 

Ovide  rappelle  aussi  la  dedicace  du 
temple  de  rHeecule  des  Muses ,  qui  fut 
rapport  de  la  Grece  par  Fulvius  Nobi- 
lior,  vaioqueur  des  fooliens  (2) ,  lequel 
coasters  cet  Edifice  1'annee  de  sa  cen- 
sure, en  175.  Marcus  Philippus ,  beau* 
pered'Auguste,  reeonstruisit  ce  temple, 
qui  se  trouvait  entre  le  portique  de  Livie 
et  le  theatre  de  Balboa  («). 

II  n'est  parte  nulla  part,  si  ce  n'est 
dans  le  poeme  d'Ovide,  de  ce  temple 
d'HerculeCtafc*  qui  fut  Aleve*  par  I'or- 
dre  des  litres  Sibyllins  et  avec  1'appro- 
bation  de  Svlla  (4).  Ovide  en  indique 
aussi  remplacement  :  il  eiait  pre*  du 
cirque  de  Flaminius,  au  cote*  oppose  a 
celui  ou  se  trouvait  le  temple  de  Bel- 
lone  (6).  Dans  le  dernier  siecle  de  la  r& 
publique  les  fondations  de  temples  et 
les  dedicaceBdeviennent  plus  rares.  Les 
agitations  des  guerres  civiles,  l'alt&a* 
tion  des  croyances  avaient  affaibli  ou 
suspendu  le  zele  religieux  des  Romains. 
Les  temples  tombaient  en  ruines,  et  on 
ne  les  reparait  pas;  on  negligeait  de 
remplir  les  sacerdoces  les  plus  impor- 
tants ;  ainsi  la  dignity  de  flamine  dial 
resta  vacante  pendant  soixante-seize  ans. 
Elle  ne  fut  retablie  que  sous  Augusta , 
qui ,  mattre  absolu  de  1'empire ,  retablit 
I  ordre  dans  la  religion  comme  dans  le 
gouvernement. 

Augusts  6»*nd  poktifb.  —  A 
peine  ce  prince  eut-il  reuni  a  sea  autres 
dignity  celle  de  grand  pontife  (6), 
treize  ans  avant  J&us-Cnrist,  qu'il  tra- 
vailla  activement  h  relever  1'antique  re- 
ligion de  sob  abai8sement  Pendant  les 
violentes  temp&es  au  milieu  desquelles 
la  r^publique  s'^tait  abtmle,  les  progres 

(1)  Canini^  Dtscr.,  p.  391 ;  plan  de  Borne 
de  Buffalini. 

(a)  Fast.,  VI,  791 ;  Nard.,  Ill,  37;  Eu- 
men.  Pro  Rep,  &cbol.,  c.  7  :  Fulvius  ille  No- 
bilior,  quod  in  Grjecia  cum  esset  imperator, 
acceperai  Herculem  Motagetem  else ,  id  est 
comitem  ducemque  miuarum.....  Cf.  un  me- 
moiresur  1'HcrcuIe  Musagete,  par  I'abbe  de 
Fontenu.  Acad,  des  hucr.t  VII,  p.  5x. 

(3)  Suet.,  Aug.,  c.  xxix ;  Macr.,  Sat.,  I,  xa. 

(4)  Fast.,  VI,  309. 

(5)  Caoina,  Descr.,  p.  aoi. 

(6)  Ovide,  Fast.,  HI,  \*o. 
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toujours  croissants  de  rincr&)uiit6  et 
du  scepticisme  avaient  porte  une  rude 
atteinte  a  l'esprit  religieux.  Les  prati- 
ques tombaient  en  deau&ude  et  les  tem- 
ples en  ruines.  Pour  raffermir  les  bases 
qui  soutieonent  r&ifice  de  la  society,  et 
sans  lesquelles  il  n'est  point  d'empire 
durable,  Auguste  6pura  d'abord  la 
source  des  institutions  religieuses  en 
faisant  revoir  et  corriger  la  collection 
des  livres  Sibyllins  (l).  II  rltablit  la  di- 
gnite  de  flamine  dial  (2),  et  augmenta 
les  privileges  des  colleges  sacerdotaux  , 
notamment  ceux  des  Vestales,  dont  il  ac- 
crut  le  nombre.  II  s'attacha  surtout  a 
relever  le  cultedes  divinitls  protectrices 
de  la  famille  et  de  Pfitat ,  de  Vesta  et  des 
Lares.  II  transporta  dans  sa  maison  du 
Palatin  le  sanctuaire  de  Vesta  (3),  apres 
y  avoir  deja  ftabli  celui  de  Phoebus;  et 
alors,  dit  Ovide,  cette  demeure  renferma 
trois  dieux.  II  remit  en  honneur  les  fltes 
des  dieux  Lares ,  institua  de  nouvelles 
Compitales,  Tune  au  printemps ,  I'autre 
en  ete~ ,  et  chaque  quartier  de  Rome  eut 
de  nouveaux  Lares  a  la  place  des  vieilles 
statues  que  le  temps  avait  detruites  (4). 
Mais  le  Lare ,  le  Penate  supreme  ftait  le 
genie  du  prince  (5),  dont  la  divinity  fut 
associee  aux  Lares  anciens,  et  a  qui  la 
flatterie  plutdt  que  la  superstition  don- 
nait  la  plus  grande  part  des  respects  et 
des  hommages  publics.  Cette  restaura- 
tion  du  culte  des  dieux  Lares ,  qui  se 
rattachait  a  la  reorganisation  du  regime 
municipal  d' apres  les  traditions  de  la  re- 
publique,  fut  etendue  a  lltalie  et  aux 
provinces.  Les  ieux  seoulaires  Itaient 
tombes  en  desuetude;  Auguste  les  fit 
revivre  Tan  17  avant  l'ere  chr6tienne. 
II  d£ploya  dans  leur  calibration  une  ma- 
gnificence extraordinaire.  Cestal'occa- 
sion  de  ces  jeux  qu'Horace  composa  le 
Carmen  saccular e. 


(i)  Suet.,  Aug.,  3z. 

(a)  Tac,  Ann.,  Ill,  58;  Ovide,  Fasten.,  280. 

(3)  Ovide,  Fast,,  IV,  949;  VI,  449-  . 

(4)  Suet.,  1. 1. ;  Fast.,  V,  129;  cf.  M.  Eg- 
ger,  Historiens  a" Auguste,  p.  367. 

(5)  Cf.  les  inscriptions  citees  dans  l'ouvrage 
de  M.  Egger.  Des  lors  les  Lares  furent  sur- 
uommes  August*,  comme  on  le  voit  dans  de 
nombreuse*  inscriptions.  Cf.  les  recueils  de 
Oruter,  Donius,  Morcelli,  Orelli.  Virg., 
<jp°rg-i  I.  497. 


II  faudrait  interroger  tons  les  UHo- 
riens  du  siecle  d' Auguste  pour  presenter 
au  complet  la  serie  des  institutions  et 
des  reformes  religieuses  de  ce  prince. 
Mais  on  ne  trouverait  nulle  part  phs 
d'indications  que  dans  Ovide  sur  la  re- 
construction des  anciens  temples  et  k 
fondation  de   nouveaux.   Quoique  lavH 
poeme  des  Fastes  soit  reste  iaaobaii 
son  auteur  a  su  iustifier  par  un 
prand  nombre  de  taits  I'doge  qu*il 
a  Auguste  quand  il  dit : 

Cetera  ne  simili  caderent  labefacta  ratal, 
Cavit  sacraU  provida  coxa  duds. 

Sab  qao  delabru  senUtox  nulla  senectai : 
Nee  satis  est  bomines,  obligat  iUe  Deos. 

Temploram  positor,  temploram  sanctercpos*] 
Sit  superis,  onto,  inutna  enra tui  [l \.  (Vo^  ! 

Au  nombre  des  temples  et  des  aot 
construits  par  Auguste,  Ovide  in 
tionne  ceux  qu'il  consacra  a  la 
dans  le  but  politique  d'habituer  les  I 
mains  au  culte  de  cette  divinite* ,  et 
faire  comprendre  au  peuple  et 
grands  que  le  temps  des  guerres 
passed  Ce  fut  apres  son- second  vc 
dans  les  Gaules ,  en  Tan  8  avant  Ji 
Christ ,  qu'il  eleva  pour  la  premiere 
un  autel  a  la  Paix  (2).  L'autre  autel ' 
sacr6  a  la  mime  divinite'  doit  etre 
porte"  a  Tan  9  de  Fere  chretienne 
apres  le  voyage  era' Augusta  fit  a 
num  pour  surveiller  les  operations  de! 
guerre  de  Pannonie  (3).  La  pan  den 
lui  paraltre  bien  desirable  au  milieu  A» 
fatigues  et  des  dangers  de  cette  terrinto 
guerre,  et  en  lui  elevant  un  autel  tj 
semblait  invoquer  son  r&ablissemeat. 
On  a  remarque  qu'aprfes  chaque  voyat* 
dans  les  provinces  Auguste  signal* 
son  retour  a  Rome  par  la  constructs 
d'un  temple  consacre'  a  quelqu'une  dot 
divinites  bienfaisantes  et  parifiquesdoat, 
il  avait  surtout  acoeurde  faire  prevaletr 
influence  (4).  II  essayait  par  la  d'agir 

(1}  Fast.,  II,  59,  sqq. 
(a)  Ovide,  Fast.,  I,  709;  cf.  Fast.Prw* 
nest.,  m,  caL  febr. 

(3)  Ovide,  Fast.,  HI,  880;  HI,  caL  apr.t 
Dion,  LT,  34 ;  cf.  les  raisoos  sur  lesquettsa 
Merkel  appnie   cette    opinion,   De  Ofoc 

p.  XLIIX. 

(4)  C'est  Foggini,  dans  ses  remarqoesftf 
les  calendriers  anciens.  Ainsi ,  apres  son  re- 
tour  d'Orient,  18  av.  J.-G.,  il  eleve  un  aotd' 
a  la  Fortune  Redux  :  Dion,  LIT,  10,  Fan  1^ 
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r  to  moeurs  des  Romains,  et  de  les  ac- 
mmoder  a  un  systeme  politique  qu'il 
at  adopts,  mais  que  la  force  des  cho- 
irendit  impossible. 

Ge  mime  prince,  pour  qui  la  paix 
fe  si  precieuse ,  dleva  aussi  un  temple 
Van  Vengeur  (1).  C'&ait  un  voeu 
1  avait  fait  pendant  la  campagne  ou 
tat  vaincus  Brutus  etCassius.  La  d6- 
lea  n'en  fat  cel&ree  que  quarante  ans 
ptard,752  o.  c.  (2).  Ce  temple  ornait 
Forum  d'Auguste ,  et  fut  un  des  plus 
jfeodides  edifices  de  cette  epoque  (3). 

Ke  ne  se  contenta  pas  de  venger 
«  adoptif ,  il  consacra  son  apo- 
feoe  en  Iui  dediant  un  temple  aux  ides 
(4),  sur  le  Forum. 
Dombre  des  temples  reconstruits 
Auguste  Ovide  mentionne  ceux  de 
icorde ,  de  Castor  et  de  Pollux ,  de 
Sospita,  de  Cybele  {*),  et  il  re- 
que  Li  vie,  se  piquant  d'lmula- 
et  voulant  aussi  men  meriter  des 
repara  le  temple  de  la  Bonne 
ism*  l'Aventin  et  en  61eva  un  nou- 
Eila  Concorde  (6).  On  peut  compl6- 
liste  avec  les  indications  consi- 
par  Auguste  lui-meme  dans  l'ins- 
d'Ancyre  (7).  A  ces  construe- 
tordonnees  et  dirigees  par  Auguste 
lajoater,  pour  avoir  une  idee  en- 
de  la  splendeur  de  ce  regne ,  les 
monuments  religieux  et  profanes 
^BDStruisirent  les  ministres  et  les 

Mmtoyageen  Gaule,  un  premier  autel  a 
:  Fast.  Amitern,  iv  non.  Jul. ;  apres 
de  Campauie,  un  temple  de  la  For- 
•tttpa:  Diod,  LIV,  a8;  cf.  Merkel, 

Km.,  p.  xuix. 

|Ovide, Fast^  IV,  549;  iv  a.  id.  Mart.; 

hAu£->  19;  Monum.  Ancyr.  ap.  Egger., 

**A*g->  P-  449- 

f  8elon  Dion ,  LIT,  8 ,  la  construction 

fanenca  qu'en  19  av.  J.  C.  Cf.  sur  les 

A  de  ce  travail  dans  Macr.,  Sat.,  n,  4, 

pi  mot  d'Auguste. 

jfCf.  la  descr.  dans  Ovide  et  Suet.,  1. 1. ; 

•»  Tr'ut.,  n,  ag5 ;  Bunsen,  Ann.,  p.  ao  ; 

to,  p.  170.  II  reste  de  ce  temple  trois 

■»  corinthiennes  encore  debout. 

jOfide, Fast.,  Ill,  703 ;  Canina,  Descr. , 

JOride,  Fast.,  I,  645,  7©5 ;  II,  56 ;  IV, 

)  Ovide,  Fast.,  V,  i57 ;  VI,  637. 
)Tab.  IV,  ap.  Egger.,  p.  448,  sqq. 


courtisans  du  prince ,  a  son  exemple  et 
par  ses  instigations. 
'  Tout  en  favorisant  le  developpement 
de  la  magnificence  publique,  Auguste 
bldmait  l'exces  du  luxe  dans  les  Edifices 
particuliers.  Ovide  rappelle  que,  choqu6 
du  faste  de  la  maison  (jue  son  affranchi 
V6dius  Poll  ion  s'ltait  fait  construire, 
il  en  ordonna  la  demolition ,  et  que  le 
portique  de  Livie  s'eleva  sur  son  vaste 
emplacement  (1). 

Sic  agitur  cen&ura  et  sic  exempla  parantur, 
Cum  vindex  alios,  quod  mouet,  ipse  facit  (2 ). 

Cette  reflexion  du  poete  est  juste ,  et , 
a  se contenter  des  dehors,  1'eioge  peut 

fiarattre  suffisamment  me>ite\  Investi  de 
a  puissance  censoriale  par  le  titre  de 
prefet  des  moeurs ,  Auguste  prit  a  tache 
de  r&ablir  la  regularity  et  la  defence 
dans  les  moeurs  publiques,  d'arrlter  les 
progresdela  corruption  dejabiengrande, 
mais  que  Faffreux  despotisme  de  ses. 
successeurs  allait  accroltre  encore ;  et  le 
zelequ'il  deployait  pour  relever  la  reli- 
gion s'associait  a  cette  tentative  de  re- 
forme  morale.  Sa  vie  active ,  ses  habi- 
tudes sobres,  ses  manieres  simples  et  mo- 
destes,  son  &oignement  pour  le  faste  (3), 
lui  donnaientle  droitd'exigerd'autrui  les 
mdmes  vertus,  et  son  exemple  apportait 
de  1'autorite  a  ses  censures. 
Mais  si  Ton  yregarde  de  plus  pres,  et 
ue  Ton  recueille  toutes  les  revelations 
u  biographe  sur  la  vie  privee  d'Auguste, 
on  peut  apprlcier  a  leur  juste  valeur  ces 
apparences  dignes  et  convenables  qu'il 
Italait  aux  yeux  dans  rinte>6t  de  son 
pouvoir.  On  doit  encore  le  louer  beau- 
coup  d'avoir  6te  ce  qu'il  fut ;  mais  on 
s'apercoit  qu'il  y  avait  en  lui  pluttit  uue 
haute  estiine  qu'un  veritable  amour  de 
la  vertu.  Certains  details  facheux ,  con- 
serves par  Su6tone,  nous  montrent  que 
ce  rlformateur  des  moaurs  6tait  plus  de- 
cent, mais  non  plus  chaste  que  ceux 
qu'il  voulait  corriger  (4).  Le  peuple, 
qui  ne  l'ignorait  pas,  se  sentait  autorise 
a  carder  ses  vices  etsa  corruption.  Quant 
a  la  religion ,  on  savait  a  quoi  s'en  tenir 
sur  les  convictions  d'Auguste  a  son 
egard.  N'avait-il  pas  montre  quel  cas  il 

(1)  Ovide,  Fast.,  VI,  735. 
?a)  Ovide,  Fast.,  VI,  647. 

(3)  Suet,  Aug.,  7a,  73,  77,  et  passim. 

(4)  Ibid.,  c.  68,69,71. 
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faisait  des  dieux  en  parodiant  avec  ses 
courtisans  les  festins  de  roiympe(l), 
et  eo  chassant  de  son  temple  la  statue 
de  Neptune  pour  cuAtier  le  dieu  de  lui 
a  voirenleve  une  flottepar  la  templte  (2). 
])e  tels  faits  suffisent  pour  faire  juger 
euquelabaissement  le  polythlisnie  6tait 
tombe*  aux  yeux  mime  de  ceux  qui  le 
croyaient  encore  bon  a  quelque  chose. 

ETAT  DBS  CBOYANCES  RELIGIBUSES 

xu  temps  d'Augustb.  —  Mais  le  sue- 
ces  d'une  entreprise  semblable  a  celle 
d'Auguste  ne  dlpendait  pas  des  qualites 
ou  desdefauts  personnels  de  son  auteur. 
Marc-Aurele,  avec  toute  sa  vertu,  n'a 
pu  reformer  son  siecle ;  et  Julien ,  avec 
sa  foi  enthousiaste et  retrograde,  n'a  pu 
faire  triompber  Pheltenisme.  Auguste 
eut-il  &6  le  plus  vertueux  des  hommes, 
le  plus  sincere  adorateur  des  dieux,  eut- 
il  reuni  toute  I'austlrite'  de  Brutus  et 
toute  la  pi&e'  de  Tite-Live,  ses  efforts 
pour  ramener  les  Romains  aux  raoeurs 
et  aux  croyances  d'autrefois  n'en  se- 
raient  pas  moins  restes  inefticaces.  L'in- 
vasion  toujours  croissante  du  vice  et  le 
progres  de  la  raison  opposaient  a  cette 
reforme  un  double  et  invincible  obsta- 
cle. Les  Romains ,  gorge's  des  depouilles 
du  monde ,  ne  pouvaient  renoncer  a  en 
jouir  qu'apres  avoir  tout  de>ore.  Quant 
aux  dieux  que  la  credulity  naive  des  an- 
ciens  temps  avait  enfantes ,  les  fictions 
absurdes  aes  poetes  et  les  raisonnements 
hardis  des  pnilosophes  en  avaient  ren- 
verse  l'empire.  Depuis  longtemps  deja 
les  Romains  avaient  recu  les  premieres 
jecons  du  scepticisme.  Leurs  relations 
avec  les  Grecs  n'ltaient  devenues  fre- 
quentes  et  suivies  qu'au  temps  ou  ce 
peuple  degrade  n'avait  plus  a  leur  com- 
muniquer  que  sa  corruption  et  des  doc- 
trines degene>ees  ou  inapplicables.  La 
beaute  de  l'ancien  platonisme  avait  dis- 
paru  dans  les  ecoles  de  la  nouvelle  Aca- 
dlmie.  Les  continuateurs  d'Aristote 
etaient  tombes  dans  le  matlrialisme.  La 
doctrine  d'ftpicure,  honn^te  pour  son 
fondateur,  avait  6te*  transformee  en  apo- 
logie  du  plaisir  et  de  Pirreligion.  Le  stoi- 
cisme ,  seul  austere  et  vertueux ,  n'eut 
jamais  qu'uu  petit  nombre  d'adeptes , 
£t  devait  6tre  sterile  pour  la  multitude. 

(f)  Copna 5o)5£xd6eo;,  ap.  Suet.,  Aug.y  70. 
(aN  Ibid.,  c.  xvi. 


Formee  par  les  leooos  d'un 
critique  et  raffing,  la'  poena  roi 
s'etait  faite  de  bonne  heure  satr-" 
incr&iule.  Elle  6tait  nee  de  la 
de  1'esprit,  et  oon  de  Fed 
spontaue*  et  original  qui  avait 
Homere  et  Hesiode,  ces  ereat 
ces  bistoriens  d'une  religion 
mais  sincere.  Ennius  (1)  avait 
en  latin  le  iivre  d'£vfoei 
taisait  la  satire  des  dieux  en  meme 
que  celle  des  hommes.  Les  poett 
matiques  6talaient  sur  le  tbeftie 
scandales  et  les  turpitudes  des 
aux  grands  applaudissetnents  des 
tateurs  (5).  Lucrece  fit  plus  que 

(1)  De  norobreux  temoignages 
qu'Ennius  avait  traduit  tivbemere. 
Nat.  Dcor,  I,  41 ;  Arnob.,  Ad*.  &*£, 
ed.   L*yde,  xS5x,  p.  147;  saint 
C'i9.  Dei,  VII,  97.  Ces  autorites 
lei  assertions  de  Varron ,  it.  jl.,  I,  hf( 
Lactance,  De  Ira  Dei,  XI,  et  Inst. 
C'est  done  a  tort  que  ce  fait  si  Imcsm 
ele  revoqu6ea  doute  dam  le  want  ~ 
Reliquia  Latimi  sermomu  vctouiiorU,  aj 
noleM. 

(a)  Remarquons  cepenaant ,  a  cettti 

sion ,  ces  beaux  vers  de  PUule ,  « 

providentielle  de  Jupiter  est  si 

posee.  C'est  rArcturus  qui  parte 

logue  du  Budetu  . 

Qal  est  lnperalor  dlnun  atqoe  1m 
Is  nos  per  gentes  aUmn  alia  tflsparst. 
Homlnuan  qal  facta,  mores  piilaui  et 
Noscamus ;  ut  qaemqne  adJaTet 
Qui  falsas  Ittes  falsi*  tesUmoDH 
Petant,  qutqae  In  Jure  abfaraet 
BoraiD  refertams  noarina  eiserlpla  *4 
Cotldle  Ille  sell  quia  bic  qozral  uala«a-_ 
lteram  Ille  earn  rem  Judtcatam  JadieaL_ 
Bonos  in  alils  tabalb  exscrtptos  bitcf.. 

Get  appel  au  tribunal  supreme  de  Ji 
corome  au  dieu  de  toute  justice,  est  aai 
sublime  de  morale  et  de  piete.  Ce 
sur  f  efficacite  de  la  priere  des  boas  iS 
moins  beau.  Oo  pourrait  encore  citer  dal 
teur  de  la  Casino,  et  de  VAsimmna  ~  ~ 
maximes  de  la  plus  pure  et  la  phis 
morale.  En  recberchant  tons  les 
ce  genre  on  trouverait  une  belie 
tie  aux  reproches  que  nous  adiewuas' 
poetes ;  mais  ce  travail  ne  serait  quVsr 
roonstralion  de  sopbiste,  si  on  Toulaitl 
pliquer  a  refuter  des  resultats  bist< 
constates  et  nier  que  la  poesie  ait 
pernicieuse  influence.  On  ne 
faire  ressortir  une  confradiclioa  qui 
et  qui  console  a  la  fois. 
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i,  en  dirigeant  cootre  la  religion 
attaque  systematique ,  et  en  em- 
it  sod  admirable  genie  a  lademons- 
de  l'atheisme.  Avant  la  chute  de 
blique,  le  polytheisme  romain 
deja  ruin6  entierement.  Le  culte 
conserve*  par  necessite  politique, 
i  institution  de  l'£tat;   mais  ce 
phuqu'une  machine,  dont  les 
l  s'osaient  de  jour  en  iour,  et 
[dislocation  taut  inevitable,  parce 
\ &ait  privee  de  1'esprit  qui  anime 
[conserve.  Varron,  dans  son  grand 
~b  des  AntiqtdUs,  ne  prenait  au 
que  la  theologie  civile ,  celledes 
et  des  ceremonies  necessaires 
ions  regulieres  du  gouverne- 
Aucune  voix  ne  s'elevait  pour  la 
e  de  la  vieille  religion  nationale , 
qw  personne,  pas  mime  les  pre*- 
o'avait  conserve'  de  conviction, 
grand  pontife,  niait  I'lmmortalite* 
enplein  senat  (1).  Ciceron, 
iivrait  au  ridicule  des  pratiques 
les  il  presidait  lui-mlme.  Le 
la  Divination,  celui  De  la  Na- 
ts Dieux,  les  Tusculanes,  sont  des 
"  fortscontre  le  paganisme,  qu'on 
a  comprendre  comment  il  put 
encore  cinq  siecles  apres  de  telles 
s  sous  les  coups  de  la  polemique 
de  F£g]ise,  et  en  face  des  hauts 
sments  du  christianisme. 
le  triste  heritage  que  la  repu- 
tl&uait  a  Tempi relorsque  Auguste 
nbla  tous  les  debris  religieux  et 
da  monde  ancien,  pour  en 
on  assemblage  nouveau  et  pro- 
leur  existence.    La  monarchie 
temps  poor  sauver  le  monde  ro- 
qoe  les  convulsions  de  Panarchie 
sur  le  point  d'emporter.  Les 
B  et  les  circonstanoes  concouru- 
nieces  dunouvel  etablissement. 
religion  restauree,  dans  cette 
ion  de  I'eclifice  social,  ne  put 
son  ancienne  domination, 
d' Auguste  celebrerent  le  re- 
it  des  fetes  et  des  temples , 

t.f  Cattf.,  c.  u  :  Mortem,  aerum- 
wquiem,  non  cruciatnm  esse;  earn 
feortalium  mala  dissolvere,  ultra  ne- 
neqoegaudio  locum  esse.  Mais  I'ex- 
»  Per  deos  immortoUs  se  trouve  deux 
le  disGOurs  de  Cesar. 
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mais  sans  entbousiasme  et  sans  sincerity. 
Et  de  tous  les  ecrivains  de  ce  siecle  il  n'y 
a  que  Tite-Live  qui  ait  conserve'  pour 
les  dieux  les  sentiments  antiques  et 
qui  ait  de  bonne  foi  blAme  lea  innova- 
tions de  la  philosophic  (1).  Horace  chan- 
tait  les  dieux  avec  Incredulity,  et  ne 
composait  le  Carmen  Sacuiare  que 
pour  flatter  Auguste.  Virgile,  si  Terse 
dans  le  droit  pontifical ,  alterait  le  sens 
des  fictions  mythologiques  en  les  ac- 
commodant  a  la  philosophic  eta  la  bien- 
seance,  et,  parce  travail  ingenieux  et  re- 
leve ,  il  les  discreditait  autant  que  par  le 
scepticisme  et  le  dedain. 
Enfin ,  Ovide,  le  poete  mythologique 
ar  excellence,  n'a  pas  servi  davantage 
a  cause  de  la  religion,  n  emprunta  a  la 
my  thologie  les  sujets  de  ses  deux  grands 
poemes;  il  fit  de  ses  Metamorphoses  le 
recueil  complet  des  fables  que  l'imagi- 
nation  des  wees  avait  inventees ;  il  es- 
saya  par  les  Fastes  de  retracer  aux  Ro- 
mains  les  origines  et  les  details  de  leur 
culte  national.  Mais  nulle  part  le  poete 
n'eut  I'intention  serieusede  propagerdes 
croyances  qu'il  n'avait  pas.  II  ecrivait 
pour  son  plaisir  et  pour  celui  des  autres. 
Aussi  le  voit-on  deployer  toutes  les  res- 
sources  de  son  fecond  genie  pour  amuser 
et  pour  plaire ;  mais  jamais  il  ne  songe 
a  persuader,  et,  traitant  toujours  des 
sujets  religieux ,  jamais  il  ne  regarde 
son  entreprise  comme  une  predication 
ou  un  apostolat. 

Le  premier  et  le  plus  considerable  de 
ses  poemes  «  est  a  la  fois  le  plus  ingenieux 
«  commentaire  du  paganisme  et  le  signe 
«  le  plus  marque1  de  sa  decadence  (2).  » 
Dans  les  Fastes  on  remarque,  a  la 
place  d'une  inspiration  sincere  et  re- 
cueillie ,  une  verve  ironique  et  frivole , 
et  malgre  quelques  protestations  de  res- 
pect pour  les  dieux  et  de  fidelite  pour 
leur  culte,  une  indifference  et  une  froi- 
deur  qui  laissent  de  tels  poemes  beau- 
coup  au-dessous  de  ceux  aue  produisent 
les  temps  de  ferveurjreligieuse.  Quaint 
Ovide  evoque  les  divinites  pour  les  met- 
tre  en  scene  dans  ses  recits ,  et  leur  at- 
tribuer  des  responses  qu'il  leur  dicte,  on 
sent  que  ces  fictions  ne  sont  qu'un  stra- 

(i)  X,  40  :  Ante  doctrinam  deos  sperueiy 
tern. 

(i)  M.  Villemain,  Du  Polytheisme. 
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tageme  po&ique ,  un  artifice  ing&ueux ; 
ce  sont  d'habiles  ressources  de  Pesprit 
fertile  du  poete ,  mais  rien  n'atteste  la 
presence  des  dieux.  II  y  a  de  mime  plus 
d'esprit  que  de  veritable  inspiration 
dans  ce  vers  des  Fastes ,  dont  l'idee 
est  cependant  fort  belle : 

Est  Dcus  Id  nobis  f  agUante  calescimns  illo  (I  )• 

C'est  que  ce  dieu  n'est  qu'une  machine 
de  theatre,  une  piece  du  bagage  poe- 
tique  qu'Ovide  fait  mouvoir  avec  beau- 
coup  d'adresse ,  mais  aussi  avec  beau- 
coup  de  sang-froid.  QuandOvide,  pros- 
terne*  aux  pieds  de  V6nus ,  lui  rappelle 
qu'il  est  son  fervent  adorateur  (2),  on 
comprend  aue  ce  tour  spirituel  n'est 
qu'une  mamere  allegorique  de  se  decla- 
rer Ipicurien. 

Sans  doiite ,  Ovide  n'est  point  Ipicu- 
rien  comme  Lucrece ;  il  n  a  point  de- 
clare* la  guerre  aux  dieux ,  ni  pris  pour 
devise  cet  audacieux  vers  : 

Helligionum  animos  nodls  exsolvere  pergo  (3). 

Mais  8'il  ne  tente  pas  de  briser  ces  Hens 
de  la  superstition,  c'est  qu'ils  sont  si  In- 
ches pour  lui  qu'il  les  sent  a  peine.  Ce 
nesont  point  des  chatnesdont  ils'indigne, 
mais  des  guirlandes  dont  il  se  pare,  qu'il 
ajuste  a  sa  fantaisie,  etdont  il  regarde 
1'effet  le  sourire  sur  les  levres.  Le  ton 
ironique  lui  est  familier  a  1'egard  des  dieux 
et  des  pratiques  religieuses  (4).  II  ne  croit 
pas  aux  vertus  merveilleuses  de  la  fon- 
taine  de  Mercure,  et  declare  qu'aucune 
ablution  ne  pent  effacer  la  souillure  du 
crime  (5).  S'll  est  moins  hardi  a  nier  la 
rtalite'  des  presages ,  c'est  qu'il  n'a  pu 
lui-m6me  echapper  a  l'empire  de  ostte 
crovance  (6),  qui  a  si  longtemps  subju- 
gue  la  faiblesse  humaine.  Du  fond  de 
son  exil,  on  levoitconseillerasa  femme 
de  choisir  un  beureux  jour  et  de  bons 
auspices  pour  adresser  a  Cesar  une  re- 
quite en  sa  faveur  (7).  Mais  cette  espece 
de  superstition  est  tout  a  fait  Itrangere 
a  la  pilte*  et  a  la  foi ,  et  d'autres  plus 
mcredules  qu'Ovide  y  ont6te  assujettis. 

(i)  Fast,  VI,  5. 
(a)  Past.,  IV,  1 4. 

(3)  Liter.,  I,  g3 1. 

(4)  Fast.,  I,  66,  39a;  II,  3o5,  etc. 

(5)  Fate.,  V,  674;  H,  45. 

(6)  Fast.,  I,  445;  VI,  766. 

(7)  Ovide,  Pont.t  III,  cp.  I. 
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Depuis  qu'il  &ait  tombe  en 
le  poly thtisme, dans  iequel  Pindare, 
chyle,  Sopbocle  et  les  autrespoetesi 
temps  convaincus  avaient  puis*  dei 
blimes  inspirations,  etaitdevenuti 
sant  a  mamtenir  et  a  dinger  les 
Ovide  rougit  de  sa  morale,  et  ~ 
ces  aux  fictions  po&iques  aree 
de  slvlrite*  qu'un  pere  de 
II  declare  que  les  exemples 
sont  funestes  et  propres  a 
contagion  du  vice.  Les  ancienseni 
venus  a  un  tel  mepris  de  leurs 
qu'ils  reconnaissaient  qu'on  net 
leur  demander  la  vertu. 

Haec  saUs  est  orare  Jovem,  que  posit  et  J 
Det  vltam,  det  opes  :  squum  mi  anf 

Ainsi,  Horace  declare  que  let 
de  rime  et  la  direction  de  la 
ne  regardent  pas  Jupiter.  II  n'est 
ftonnant  que  Ciceron  exprime  ' 
mellement  encore  la  mime  peases 
bouchede  Tacademicien  Cotta  (I).' 
et  Cice>on  n'etaient  pas  de  zeies 
Mais  le  religieux  Tite-Live  ne 
une  meilleure  part  a  ses  dieux  (4j 
lesquels  il  a  conserve  une  ve 
grande,  et  Scipion  parle  dans 
toire  comme  Cotta  dans  le  traits 
ron .  Ainsi,  chez  les  anciens  rien 
blable  aux  questions  tant  deba 
tard  sur  la  grace  et  le  libre  arbi 
leur  limite  et  leur  conciliation,  Us; 
vaient  vu  qu'un  des  elements  fa 
bleine,  et  s'etaient  prononces 
barras  pour  la  libera.  II  est  vrai 
vide  a  ait  dans  les  Pontiques : 

ipsa  movent  animos  sopcroram  w 
Turpc  nee  est  tall  credulitale  caput*. 

(1)  Ovide,  Trist.9U,  a63. 
(a)  Hor.,  Epist.y  I,  18,  108. 

(3)  Cicer.,  De  Nat.  Dear.  .-  Hoc 
omnes  mortales  sic  habent  externa* 
dilates....  a  diis  se  habere;  virtata 
nemo  unquam  aceeptam  Deo  retnJiL^^ 
quia  quod  bonus  vir  asset,  grata 
unquam?  etc. 

(4)  Tite-Live,  XXXVU,  45: 
iis   quae   in   Deum    immo 
erant,  ea  habemus  que  dii 
raos  qui  nostras  mentis  sunt,  > 
fortuna  gessimus,  gerimusque...  Je 
rapprochement  de  ces  trois  passages  a 
Hist.  Rom.,  I  XXIII. 

(5)  Ovide,  Pont.,  I,  ep.  1;  rf. 
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n'entend  parier  id  que  des  sen- 
■  de  compassion  qu  il  Toudrait 
dans  le  cceur  d*Auguste  et  qu'en 
ir  de  cause  il  demands  am  dieux 
inspirer,  et  jamais  il  nerepresente 
ox  mterrenant  comme  auxiliaires 
volenti  humaine  s'efforcant  a  la 
da  bien. 

bis  le  paganisme  avait  en  Ten- 
ant des  mysteres,  depassl  et 
an  temps  d'Auguste.  La  religion 
:ne ,  borne*  surtont  aux  pratiques 
,  ne  s'etait  jamais  appliquee 
et  a  affermir  ancune  des 
Writes  morales  que  1'esprit  hu- 
aTait  reconnues.  line  faut  pas 
a  Ovide  plus  d'idees  s&ieuses 
que  n'en  contenait  la  religion 
I  chantee.  On  Toit  qu'il  croit  a 
a  I'lmmortalitl  de  Tame ,  et  s'il 
aie  pas  il  n*en  parte ,  comme  Ta- 
i'en  termes  duoitatifs  (1).  Son  es- 
ailleurs,  ne  se  plaisait  guere  avec 
pensees  et  les  grandes  con- 
,  comme  le  prouve  sa  maniere 
r  les  sujets  religieux.  Apres 
nconnu  an  commencement  de  ses 
hoses  un  etre  supreme ,  une 
euperieure  qui  a  preside*  a  la 
ndu  monde,  il  s'empresse  de 
a  ces  fictions  brillantes  et  fri- 
qui  allaient  si  bien  a  son  imagi- 
(5).  Au  XV*  livre  il  entreprend 
uer  le  systeme  de  Pythagore ; 
cette  exposition  n'a  pas  de  portee 
K>phique,etn'est  qu  une  nouvelle 
*~~  de  Tersifier.  Tout  le  reste  des 
m  hoses  et  des  Fcuies  n'est 
que  de  ces  dieux  qu'il  reconnatt 
&£  invents  ou  faconnes  par  les 


V,  74a  et  suit.;  Herodote,  VII,  io. 
Ht,  je  crois,  etablir  par  de  nombreux 
que  les  dieux  des  andens  n'eiaient 
i  ms  empire  sur  le  ccnir  et  let  detenni- 
des  hommes.  Mais  quelle*  etaient  Fe- 
et la  met  ore  de  cetle  action  ?  U  y  au- 
la dlnieressantes  recherches  a  enlrepren- 
la  morale  retigieuse  de  l'antiquite. 
Ovide,  !>«/.,  1.  HI,  el.  in,  6o;  Ta- 
li. Agric,  e.  xin. 
Kant  lit  sans  facon  :  «  Les  Metamor- 
d'Ovide  sont  des  sottises.  »  Voy.  du 
mt  du  beau  et  du  sublime,  traduit  par 
J.  Barm,  a  la  suite  de  la  Critique  du  /«- 
""  U  t-  II,  p.  a5o. 


Soe'tes  (1)  et  de  ces  fables  auxquelles  il 
eclare  ne  pas  croire  (2). 
En  revanche,  Ovide  est  assez  bon 
courtisan  pour  parier  comme  il  convient 
de  ladivimtld'Auguste.  Ici  plus  de  seep* 
ticisme  et  d'ironie.  Les  dieux  ne  l'em- 
barrassent  pas ,  il  est  fort  a  raise  avec 
eux.  Mais  en  presence  de  la  majestl  de 
l'empereur,  il  succombe,  la  tftche  est  au- 
dessus  de  ses  forces ,  il  est  en  face  de 
son  veritable  dieu. 

If  axioms  nine  Fastis  accumulator  honos ; 
Deficit  Ingenium,  majoraque  viribus  urgent  (3). 

II  trouve  alors  les  accents  de  la  priere ; 
il  laisse  encore  le  ciel  a  Jupiter,  mais 
ce  dieu  lointain  n'est  rien  aupres  du 
maltre  divin  de  la  terre.  Cesar,  Tibere , 
Livie  recoivent  les  mimes  hommages  (4). 
Cesar  etait  dieu,  menieavantd'avoirrecu 
le  coup  mortel;  Papotbeose  etoit  deja 
faite,  et  les  poignards  des  meurtriers 
n'ont  frappl  qu'une  ombre  (5).  Ovide 
decerne  aussi  a  Auguste  les  honneurs 
divins  de  son  vivant,  etdans  l'affliction 
de  I'exil  il  ne  trouve  dans  sa  religion 
d'autre  consolation  et  d'autre  refuge  que 
1'autel  de  ce  dieu  de  sa  facon  (6).  Loin 
de  moi  Pintention  d'exagerer  ces  repro- 
ches  et  de  tomber  dans  la  declamation; 
car  je  sais  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
couvrir  l'honneur  et  la  dienite  de  ces 
poetes  prosternes  aux  pieds  d'un  homme 
qui  avait  sauve  le  monde.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  triste  spectacle  que 
cette  abdication  universale  de  la  raison, 
que  cet  abaissement  des  esprits  supe- 
rieurs  d'une  grande  epoque  de  rbumamtl, 
ou  le  concours  odieux  du  despotisme  et 
de  la  superstition  engendrait  tant  d'or- 
gueil  d'une  part  et  tant  d'humiliation  de 
rautre.Enfincequi  acheve  de  caracteriser 
cette  parodie  impie  et  absurde  de  la  reli- 
gion, e'est  que  la  plupart  du  temps  il  n'y 
avait  aucune  sincerite  chez  le  dieuet  ses 
adorateurs,  et  que  tout  cela  n'etait  qu'un 
artifice  politique  et  un  mensonge  offi- 
ciel.  Apres  avoir  rendu  a  Claude  les  hon- 
neurs de  I'apotheose,  Seneque  lui  decer- 

!i)  Ovide,  Pont.,  1.  IV,  el.  vin,  a. 
a)  Ovide,  Tm/.,  I.  IV,  el.  vu. 

(3)  Fast.,  lh  i»3. 

(4)  Fast.,  I,  533;  IV,  init.  Dans  les  Tristet, 
IV,  el.  viii,  il  tient  un  langage  plus  digue. 

(5)  Past.,  Ill,  157,697. 

(6)  Trist.,  I.  V,  el.  11. 
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traduction  k  Rome  s'expliqueaussi  bien 
par  la  superstition  que  par  l'incredu- 
fit6 ,  etaient  loin  de  fortifier  le  poly- 
iheisme,  a  qui  la  doctrine  chretienne  en- 
levaitdejour  en  jour  l'empire  des  Ames. 
En  vain  il  appela  a  son  secours ,  pour  ra- 
nimer  ses  aogmes  et  reiever  ses  prati- 
ques, Urates  les  fictions,  toutes  les  subti- 
litesd'une  philosophic  ingenieuse,  toutes 
les  illusions  de  la  theurgie,  rien  ne  put  le 
soutenir,  paroe  qu'il  n'a vait  pas  la  vente. 
Sous  Constantinil  descendit  du  trtine,  oft 
it  etait  monti  avec  Auguste,  et  peu  a  peu 
la  foi  nouvelle  fit  disparaltre  de  la  surface 
de  la  terre  comme  du  fond  des  cceurs 
les  derniers  vestiges  de  sa  domination. 
Trains;  sss  opinions  beligibu- 
sbs.  —  Apres  Auguste  le  gouvernement 
politique  et  religieux  du  monde  romain 
passa  entre  les  mains  de  Tibere.  Comme 
Auguste,  Tibere  ne  croyait  plus  aux 
vieilles  divinites  d 'autrefois,  mais  il 
croyait  aux  presages  et  a  la  divination.  II 
reunissait  en  lui  deux  choses,  qui  ne 
sont  inconciliabies  qu'en  apparence,  la 
superstition  et  l'incredulite.  *  De  quel- 
que  opinion  abstraite  que  l'homme  se 
nenetre ,  il  ne  peut  se  dissimuler  qu'une 
force  invisible  pese  sur  lui.  II  est  contre 
sa  nature  de  la  croire  aveugle;  le  raison- 
nement  peut  le  conduire  a  ce  resultat ; 
mais  le  sentiment  lutte  contre  une  con- 
clusion qui  le  revoke,  et  pour  I'immense 
majorite,  pour  tous  peut-Stre,  c'est  le 
sentiment  qui  triomphe.En  consequence, 
lorsque  vous  arracbez  a  l'homme  la  per- 
suasion qu'il  existe  entre  lui  et  cette  force 
invisible  des  moyens  de  communication 
reguliers  et  salutaires,  vous  le  privez 
d'une  conviction  qui  est  un  besoin  de 
son  Ame.  II  ne  peut  se  croire  affiranchi 
de  cette  force  qui  sans  cesse  l'entoure , 
le  presse  et  le  subjugur,  mais  il  s'en 
croit  abandonnl ;  il  tombe  alors  dans  une 
sorte  de  desespoir,  qui  le  precipite  dans 
les  superstitions  les  plus  effooyables(l). » 
Telle  etait  la  situation  morale  et  reli- 
gieuse  de  la  societe  paienne  a  cette  epo- 
que,  et  la  triste  necessite  qui  pesait  fa- 
talement  sur  tous  depuis  l'empereur, 
souverain  pontife ,  jusqu'au  dernier  des 
esclaves.  Tibere,  dit  Suetone  (2) ,  avait 

(i)  Benjamin  Constant,   Du  Polytheisme 
romain,  1.  XII,  c.  5. 
(a)  Suet.,  Tibet.,  69. 


d'autant  moins  de  zele  pour  let 
et  pour  la  religion,  qu'il  etait  ad< 
l'astrologie  et  qu'il  etait  persuade 
tout  se  conduit  par  le  destin.  T( 
il  avait  singulierement  peur  do  U 
et  quand  le  ciel  etait  orageux,  3 
sur  sa  t£te  une  couronne  de  li 
l'opinion  commune  attribuant  a    . 
buste  la  vertu  d'ecarter  la  foudre»j 
tout,  a  Rhodes  comme  a  Caprei 
des  Cesars  comme  dans  ses 
retraites,  Tibere  vivait  entoure  4'i 
logues ,  ministres  de  sa 
lui  etaient  aussi  necessaires 
comediens  et  les  femmes  dont 
les  ministres  de  ses  debauches. 

Sa  conduits  commb  gbanb 
tifb.  —  Cette  disposition 
1'incredulite  et  a  la  superstition, . 
un  des  caracteres  de  cette  epoqw^ 
contribue  pour  beaucoup  a 
ment  du  regime  imperial  et 
vir  a  sa  conservation.  Le  d< 
plus  a  craindre  d'un  peuple 
d'un  peuple  quin'estque  sui 
Des  empereurs  athees  montrereat 
coup  de  zele  a  entretenir  un 
depravaitleurssujets;  et,  profiu 
facility  a  obeir  et  a  croire  a  tout! 
tenir  a  rien ,  ils  erigerent  en  _ 
d'£tat  et  de  religion  l'adoratioa 
autoriteet  la  deification  de  leurpa 
II  n'y  a  pas  de  vrai  despotisms  1 
concentration  entre  les  mimes 

Souvoir  temporeletdu  pouvoiri 
iuand  le  sacerdoce  est  indej 

nereleve  que  de  lui-meme,  le  1 , 

vient  un  lieu  d'asile  ou  I'homnel 
un  abri  contre  les  execs  du 
politique;  mais  quand  le  merae 
tient  le  glaive  a  deux  tranchants,  _ 
peut  echapner  a  ses  coups,  et  h 
tion  du  mal  grandissant  en  pi 
du  pouvoir  qu'il  a  de  le  faire , 
l'espece  humaine  sous  la  plus 
tyrannic. 

Tibere  exer^a  dans  toute  sa  t 
l'autoritl  que  lui  donnaitson 
grand  pontife.  On  voit  dans  Taritei 
mstruit,  discute  et  decide 
questions  religieuses ;   qu'il 
la  conduite  des  pr&res,  re 
droits  et  leurs  attributions  et 
fondation   des  temples.  Get 
nous  a  conserve*  d'lntercssants 
sur  ['administration  reli 
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\  (1).  Servius  Maluginensis,  flamine 
I,  pr&endait  au  sjouvernement  de  la 
ice  d'Asie.  On  lui  alleguait,  comme 
de  refus,  1'ancienne  ooutume  qui 
"  lit  an  prftre  de  Jupiter  de  sortir 
ffltalie.  Mais ,  disait-il ,  les  pr&res  de 
et  de  Quirinus  peuvent  poss6der 
tjouvernements.  Les  droits  du  fla- 
dial  sont  les  monies.  Aucud  pie* 
aueun  rituel  n'ordonnent  cette 
m.  Souvent  les  pontifes  avaient 
lace  les  pr&res  de  Jupiter,  lorsque 
l  maladies  ou  des  fonctions  publiques 
raient  eeux-ci  des  autels.  Apres  le 
re  de  Cornelius  Merula ,  sa  place 
restee  vacante  pendant  soixante- 
aos,  sans  que  la  religion  en  efit 
t.  Si  uue  si  longue  suppression 
pasDui  aux  sacrifices,  r absence 
annee  de  proconsulat  serait  en- 
moins  nuisible.  C&ait  les  ressen- 
des  souverains  pontifes  qui  ia- 
ient  interdit  au  flamine  dial  les 
lements  :  maintenant,  grdce  aux 
,  le  souTerain  pontife  6tait  aussi  le 
de  Pfctat;  et  sa  place  Felevait  au- 
des  rivalites,  des  baines  et  de 
les  affections   des  particuliers. 
re  Lentulus  et  d'autres  membres 
)rps  sacerdotal  s'opposerent  aux 
icons  de  Servilius.  Les  avis  6tant 
i,  on  resolut  de  s'en  rapporter  a 
sion  du  grand  pontife  lui-meVne, 
■a^dire  de  ftmpereur.  Selon  sa  cou- 
i,  Tibere  differa  1'exameu  de  cette 
ion;  et,  apres  le  delai  qui  lui  parut 
it,  il  produisit  un  decret  des 
(2)  qui  deTendait  au  flamine  de 
de  s^aosenter  de  Rome  pour  cause 
idie ,  plus  de  deux  jours  de  suite 
de  deux  fois  chaque  annexe ,  et 
lis  les  jours  du  sacrifice  public,  ni 
la  permission  du  grand  pontife.  Ge 
Hit,  public*  sous  Auguste,  mon- 
assezque  F  administration  des  pro- 
J,  qui  exigeait  un  an  d'absence,  etait 
lite  au  flamine  dial ,  et  de  plus  on 
1'exemple  du  grand  pr&re  M6tellus, 
avait  retemi  a   Rome  le   flamine 
kins.  Ainsi ,  l'Asie  fut  donnee  au 
ila'ue  le  plus  ancien  apres  Servius. 
imortde  Servius  Maluginensis  fit  nat- 
des  difficultes  qui  forcerent  Tibere  a 

(OTac.^/iii.,  111,58. 
WW.,  LUt,c.  71. 
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ptiblier  une  loi  nouvelle,  et  qui  montre 
quels  rapports  il  y  avait  entre  I*alte>a- 
tion  des  mceurs  etla  decadence  de  la  reli- 

8 ion.  Autrefois  on  ne  pouvait  choisir  le 
amine  que  parmi  trois  patriciens  nes  de 
peres  martes  par  la  ceremonie  religieuse 
appelee  confarriation  (l).Or,  l'usage  de 
ces  sortes  df union  s'&ait  tenement  perdu 
dans  toutes  les  families,  qu'on  ne  put 
trouver  trois  patriciens  offrant  les  condi- 
tions necessaires  pour  le  sacerdoee.  Ti- 
bere se  plaignit  hautement  du  refroidis- 
sement  des  deux  sexes  pour  la  religion ; 
mais  il  £tait  impossible  deranimer  lezele 
Iteintdans  les  coeurs.  Tout  ce qu'on  pou- 
vait faire,  c^tait,  a  1'exemple  <r  Auguste, 
d'adoucir  Faust  erite\  devenue  trop  ngide, 
des  anciens  reglements.  Le  senat  fut 
charge^  de  cette  affaire.  II  6vita  de  promul- 
guer  une  loi  nouvelle  sur  les  flamines,  et 
se  contents:  d'accommoder  Fancienne  le- 
gislation aux  moeurs  nouvelles,  en  cequi 
concernait  les  prepresses.  La  femme  du 
flamine  dial  continua  a  6tre  assujettie  a 
son  mari  dans  tout  ce  qui  concernait  le 
culte;  pour  tout  le  resteelle  rentraitdans 
le  droit  commun  des  femmes.  On  rem- 
placa  Servius  en  lui  substituant  son  fils. 
On  trouvaitla  mime  difficulty  a  recru- 
terle  college  des  vestales.  Les  families  no- 
bles employaient  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  soustraire  leurs  filles  aux  hon- 
neurs  assujettissants  dece  sacerdoee.  Deja 
sous  Auguste  une  loi  avait  6t6  portee 
pour  rend  re  les  filles  d'affranchis  aptes  a 
devenir  pr&resses  de  Vesta.  Neanmoins 
on  trouvait  toujours  difficilement  des  fa- 
milies disposers  a  consacrer  leurs  filles 
a  cc  culte  rigoureux.  II  fallut  sous  Ti- 
bere, pour  exciter  Emulation  et  vain- 
cre  ces  repugnances,  aiouter  aux  avanta- 

Seset  aux  honneurs  dfela  vestalitl.  On 
onna  deux  millions  de  sesterces  a  Gor- 
n61ie,  qui  entrait  parmi  les  vestales;  et 
pour  satisfaire  Famour-propre  de  ces 

S Stresses,  plutfit  que  pour  ajouter  aux 
istinctions  deja  accorde'es  a  Livie ,  on 
decida  qu'elle  siegerait  desormais  an 
theatre  sur  le  banc  des  vestales  (3). 

L'autorite'  du  souverain  pontife  s'ap- 
pliquait  a  tout,  decidait  directement  les 
grandes  comme  les  petites  questions , 
et  cela  dans  toute  l'&endue  de  l'ltalie, 


(i)  Tap.,  Ann.y  IV,  16. 
(a)  Ibid.,  IV,  i6. 
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ou  la  centralisation  administrative  aug- 
mentait  de  jour  ea  jour.  Les  chevaliers 
romaio8  avaient  voue*  une  offrande  & 
la  Fortune  equestre  (I)  pour  la  sante  de 
Livie.  Romeposs&lait  plusieurs  temples 
de  la  Fortune,  roais  dans  aucun  la  deesse 
n'y  euit  adoree  sous  ce  nom.  Or,  dit 
Tacite  v  comma  on  trouva  que  le  temple 
d'Antium  toit  consacre'  a  la  Fortune 
equestre ,  et  qu'en  tout  ce  qui  concernait 
le  culte,  les  temples  et  les  statues  des 
dieux,  toutes  les  villes  de  l'ltalie  rele- 
vaient  de  l'administration  imperiale,  on 
porta  I'offrande  dans  le  temple  d'An- 
tium.  Au  reste,  cette  decision  ne  pouvait 
qu'&reagreable  aux  habitants  d'Antium, 
et  le  don  fut  certainement  bien  recu  par 
les  pr&res  du  temple.  Le  gouvernement 
de  Tibere ,  si  terrible  de  pres  et  pour  les 
grands  qui  iui  portaient  ombrage,  6tait 
salutaire  au  loin ,  attentif  aux  intents 
gene>aux  des  cites  et  plein  d'egards  pour 
les  croyances  et  les  superstitions  locales. 
Ainsi ,  un  projet  avait  M  present^  au 
senat  pour  diminuer  les  inondations  du 
Tibre,  en  dltournant  les  lacs  et  tes  ri- 
vieres qui  le  grossissent.  Les  municipes 
et  colonies  situes  sur  les  bords  du  Clanis, 
du  Nar,  et  aux  environs  du  lac  Velino, 
envoyerent  des  deputes  pour  faire  des  re- 
clamations contre  ce  projet,  qui  compro- 
mettait  leurs  intfr&s  (2).  Entre  autres 
raisons,  its  alleguerent  qu'il  fallait  res- 
pecter la  religion  des  allies,  qui  avaient 
consacre*  des  rates ,  des  bois  et  des  autels 
aux  fleuves  de  leurs  pays.  On  eut  egard 
a  leurs  representations,  et  on  renonca  a 
rien  changer  a  l'ordre  de  choses  6tabli 
par  la  nature. 

Augusta  avait  reconstruit  un  grand 
nombre  de  temples.  Tibere ,  moins  ma- 
gnifique  que  son  predecesseur,  se  con- 
tenta  d'achever  ceux  dont  la  mort  d' Au- 
gusta avait  interrompu  la  construction , 
tels  que  les  temples  de  Bacchus,  de  Ceres, 
de  Proserpine  pres  du  grand  Cirque,  le 
temple  de  Flore ,  et  le  temple  de  Janus 
pres  du  marche  aux  legumes  (Forum  oli- 
torium ).  Ces  temples  acheves,  il  en  fit 
la  dexlicace.  II  laissa  Germanicus  con- 
sacrer  un  temple  a  l'Esp&ance  (3).  La 
conspiration ,  vraie  ou  supposee  de  Dru- 

(i)  Tac,  jinn..  Ill,  71. 
(a)  Ibid.,  I,  79. 
(3)  Ibid.,  II,  49. 


8U8  Libo,  a  qui  les  promesses  des  asO* 
logues  et  les  pratiques  des  magksea 
avaient  inspire  de  folles  esperanto  (4. 
avertit  Tibere  des  dangers  de  as  ea* 
pables  pratiques,  auxquelles  il  ftaitkt 
meme  adonne.  Un  senatus-eonsafti  e* 
donna  a  tous  les  astrologues  de  soitir^| 
l'ltalie.  L'un  d'eux  fut  precipittdek 
che  Tarptienne,  et  un  autre 
hors  de  Rome ,  a  la  porte  Esquiline 
plus  tard  il  permit  aux  astrologpM 
revenir,  sur  la  promesse  quails  Iui ' 
de  ne  pas  exercer  leur  art  {%).  Mak 
engagement  n'elait  ni  donacni 
serieusement;  et  r usage  de  Fasto 
et  de  la  magie  peneira  de  plus  en 
dans  les  moeurs. 

PBOHIBITlON  DBS  RELIGIOUS  I 

gbbes.  —  II  n'est  pas  dans  la 
du  polythlisme  de  repousser  a?« 
lerance  1'introduction  des  divmites 
geres,  pourvu  toutefois  que  les 
auxquelles  elles  appartiennenta 
aussi  leprincipedela  plurality  do 
Mais  I'admission  des  dieux  eu 
n'6tait  pas  laissee  a  Tarbitraire 
caprice  des  indi vidua.  Le  senat,  t 
attentif  k  veiller  au  maintien  dela 
titution  religieuse ,  avait  00 
repousse*  avec  soin  les  idees  et  les 
ques  religieuses  qui  pouvaient 
caractere  des  croyances  nationals. 
8*6tait  reserve  le  pouvoir  d'a< 
droit  de  citl  aux  dieux  des  nations 
geres,  qui  devenaient  remains  da 
senatas-eonsulte  les  admettait 
ville.  La  religion  des  Grecs  avait 
peine ,  k  la  faveur  de  ses 
analogies,  faire  alliance  avec  k 
thlisme  romain;  et  an  temps  de 
pire  la  fusion  des  deux  cultes  etait 
plete.  Tout  I'olympe  grec  6tait 
dans  le  pantheon  romain.  Cepei  * 
dieux  de  l'Asie  accouraient  en 
sollicitaient  aussi  leur  introduct 
la  cite\  La  corruption  des  moeurs 
progi&del'increaulite  favorisaiat 
pretentions.  Le  senat,  trop  clai 
pour  ne  pas  prevoir  les  funestes 
quences  a'une  telle  invasion ,  Intuit 
tre  le  torrent ,  et  ne  faisait  que  de 
etdifficiles  concessions.  Mais,s,H 

(1)  Tac,  Ann,,  II,  27. 

(a)  Id.,  3a. 

(3)  Suet.,  Tibere,  XXXVL 
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potisse  ces  dieui  de  la  religion  officieile, 
I  ne  peut  garantir  les  esprits  et  les 
pours  de  {'influence  funeste  des  super* 
tkioos  asiatiques.  «  Des  le  temps  de 
lylla,  un  college  de  Pastophores,  sur  le 
podele  de  ceux  de  Memphis  ou  de  Th&- 
es,  se  place  a  c6te  du  college  des  au  gu- 
ts. Les  pr&res  chaldeens  s^mparent  de 
wpritdes  grands,  des  consuls,  des  g£ne - 
|nx.  Encourage  par  detels  exemples,  le 
l~  le  retablit  violemment  dans  leurs 
uaires  les  statues  d'Anubis,  de  S6ra- 
(Tlsis  etdllarpocrate.  Rome  condes- 
~  a  empranter  jusqu'a  la  religion  des 
disperses  par  Pompee,  et  puise 
cette  honteuse  source  le  culte  de 
ra,  qui  devait  acquerir  en  peu  de 
,  par  ses  sanglants  mysteres,  une 
rite  deplorable.  Les  triumvirs , 
urs  de  toutes  les  institutions 
de  toutes  les  vertus  antiques, 
t  solennellement  toutes  les  su- 
ions  repoussees.  Us  ordonnent  la 
uction  nun  temple  consacre'  par- 
eraent  aux  objets  principaux  de 
tion  des  £gvptiens.  Mais  avant 
epoque  les  pretres  de  cette  contree 
it  si  nombreux  a  Rome,  qu'un 
it,  Yolusius,  prit  leurs  v&ements 
se  d£rober  aux  bourreaux  qui  Ten* 
ent.  Le  judaisme  trouve  aussi  des 
lytes.  Ovide  place  le  sabbat  des 
parmi  les  fttes  que  les  Romains 
ient  (t).  » 

travaillant  a  rammer  le  sentiment 
Auguste  avait  essayl,  par  son 
jie ,  dele  ramener  a  la  puretl  pri- 
_  e.  Quant  aux  demotions  etranff&res, 
Suetone  (2) ,  autant  il  avait  de  res- 
pour  celles  qui  etaient  consaerees 
Je  temps  et  par  les  lois,  autant  il 
-"—it  les  autres.  11  s'ltait  fait  ini- 
;  mysteres  d'fteusis;  mais  en 
il  ne  daigna  mime  pas  se  d£- 
un  peu  de  sa  route  pour  voir  le 
Apis;  et  il  loua  beaucoup  son 
Ills  Caius  de  ce  que,  en  traversant 
,  il  n'avait  fait  dans  Jerusalem 
acte  de  pi&6.  Tibere  frappa  de  la 
reprobation  les  rites  des  religions 
ne  et  judalque  (3) ,  et  il  obligea 

• 

i)  Benjamin   Constant,  du  Poljthtismc 
mua,  t.  I,  ia5. 

-»)  Suet.,  Aug. ,  93. 
3)  Id.,  Tiber.,  36. 


tous  ceux  qui  en  observaient  les  pra- 
tiques a  bruler  les  vltements  et  tous 
les  objets  qui  servaient  a  leur  culte.  A 
regard  des  Juifs ,  il  poussa  la  rigueur 
jusqu'a  la  persecution.  II  repartit  la 
jeunesse  juive,  sous  prtfiexte  de  service 
militaire,  dans  les  provinces  les  plus 
insalubres.  II  chassa  de  Rome  le  reste 
de  cette  nation  et  tous  ceux  qui  fai- 
saient  partie  de  pareilles  sectes,  sous 
peine  d  un  esclavage  elernel,  s'ils  y  re- 
paraissaieot.  Ainsi  la  lutte  du  mono- 
th&sme  et  du  polyth&sme  ftait  deja  en- 
gagee,  m£me  avant  la  predication  de 
rEvangile. 

APOTHBOSB  DBS  PBINCES  DB  LA  FA- 

killb  Julia.  —  La  principale  innova- 
tion introduite  dans  la  religion  romaine 
par  l^tablissement  du  pouvoir  imperial 
rat  l'apotneose  des  empereurs  et  des 
membres  de  leur  famille.  Dans  leur  ero- 

Eressement  a  s'abaisser  devant  un  seul 
omme,  les  Romains  mirent  a  sa  disposi- 
tion non-seulement  tous  les  pouvoirs 
politiques,  mais  encore  tous  les  bon- 
neurs  religieux.  De  son  vivant  mime 
l'empereur  elait  souvent  proclaml  dieu, 
et  il  l'6tait  a  coup  sur  apres  sa  mort.  Ce 
genre  de  flatterie,  bizarre  melange  d'im- 
pi^te'  et  de  superstition,  avait  commence' 
pour  Cesar,  le  premier  en  qui  les  Re- 
mains reconnurent  un  maitre;  on  le 
continua  pour  Auguste,  qui  fonda  dlfini- 
vement  I'empire.  «  Lui  qui  ne  souffrait 
pas  qu'on  le  nomma't  seigneur,  il  se 
laissa  nommer  dieu.  La  flatterie  des  rois 
allies  lui  e>igea  partout  des  autels ;  et 
dans  Athenes  un  temple  commence^ 
pour  Jupiter  Olympien  rat  consaerl  an 
glnie  de  Cesar  Auguste.  Un  college  de 
prltres  fut  institue'  sousle  nom  tfAugus- 
tales.  L'idolAtrie  devint*plus  grande  en- 
core apres  la  mort  du  prince.  Les  Ro- 
mains, dans  la  sev&ite  de  leur  ancienne 
discipline,  avaient  admis  le  culte  des 
ai'eux ,  a  peu  pits  comme  il  se  pratique 
de  temps  immemorial  parmi  les  Chinois. 
Aucun  des  grands  hommes  de  la  r6pu- 
blique,  ni  les  Scipion,  ni  les  Camillev 
n'avait  6t£divinis£  publiquement;  mais 
le  fils  offraitdes  sacrifices  aux  mdnes 
de  son  pere.  L'dme  de  son  pere  6tait 
un  dieu  pour  lui.  Dans  le  temps  de  la 
vertu  romaine,  Cornelie  cberchant  a  de- 
tourner  son  second  fils  de  la  route  et 
des  perils  du  premier ,  lui  disait,  suivant 
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eet  usage  du  paganisme  romain :  «  Lore* 

3uc  je  serai  morte ,  to  m'offriras  le  culte 
es  aieux ,  et  tu  invoqueras  le  genie  de 
ta  mire :  tu  ne  rougiras  pas  alors  d'im- 
ptorer  par  des  prieres  ces divinity  que, 
vivantes  et  presentes,  tu  auras  deiaissees 
et  trahies.  »  LTempire  des  Cesars  envahit 
aussi  cette  illusion  tonchante  de  la  piete 
domesticrae.  Tibere  offrait  des  sacrifi- 
ces ,  immolait  des  victimes  a  la  divinity 
d'Auguste.  Ces  apotheoses  servaient  a 
la  tyrannie ,  en  aggravant  l'accusation 
de  lese-majesty,  et  en  rendant  sacrileges 
tous  ceux  qu'on  voulait  perdre.  Cette 
circonstance  seule  peut  expliquer  des 
faits  inconcevables  pour  nous  (1) :  com* 
ment  un  senateur  romain  etait  accuse 
pour  avoir  rendu  l'image  du  prince,  pour 
avoir  profane  une  bague  qui  portait  cette 
effigie  sacree.  Par  une  contradiction  bi- 
zarre, les  empereurs  etaient  a  la  fois 
dieux  et  hommes ;  on  les  adorait  et  on 
priait  pour  eux  (2).  »  (Test  ainsi  que 
par  la  concentration  en  une  seule  main 
des  pouvoirs  politiques  et  religieux ,  par 
Poubli  des  anciennes  traditions  d  ou 
etait  sorti  le  paganisme  primitif ,  et  qui 
etablissaient  nettement  la  distinction  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  la  civilisation  de 
la  Grece  et  de  Rome  etait  tombee, 
avec  les  peuples  autrefois  si  libres  de 
('Occident,  sous  un  despotisme  tel  qu'il 
depassa  par  sa  puissance  et  ses  exces 
I'absolutisme  des  souverains  de  l'&sie , 
cette  antique  patrie  de  la  servitude. 

Description  de  l'apothbose.  — 
Voici  comment  Herod i en ,  un  historien 
du  troisicme  siecle  de  Fere  chretienne, 
represente  les  details  de  cette  ceremonie. 
«  C'est  la  coutume  chez  les  Romains  de 
mettre  solennellement  au  nombre  des 
dieux  les  empereurs  qui  laissent  leurs 
fils  sur  le  tr6ne.  Cette  ceremonie  s'ap- 
pelle  apotheose.  C'est  une  esp&ce  de 
figte  ou  ll  entredu  deuil  etde  la  tristesse. 
On  brtile  al'ordinaire  le  corps  avec  beau- 
coup  de  pompe ;  mais  on  met  dans  le  ves- 
tibule du  palais,  sur  un  lit  d'ivolre  cou- 
vertd'etoffed'or,  une  image  decire qui  re- 
presente parfaitement  le  defunt,  avec  un 
air  pfile  comme  s'il  etait  encore  malade. 
Pendant  le  jour,  au  cdte  droit  du  lit , 

( i)  Suet.,  Tibere,  58;  Tac,  Aria.,  IV,  64 ; 
II,  5o. 
I»  M.  Villemain,  du  Polytheism,  p.  a3. 


est  range  le  s£nat  avec  des  robes  dedeml, 
et  au  ctfte  gauche  sont  les  femmesetta 
filles  de  qualite,  avec  de  grandes  robes 
blanches  toutes  simples,  sans  collkn 
ni  bracelets.  On  garde  le  m&ne  ocdre 
sept  jours  de  suite,  pendant  leajodi 
les  medecins  s'approcnent  da  lit  de 
temps  en  temps  pour  considerer  le  m- 
lade,  et  trouvent  toujoors qu*Q  balsa, 
jusqu'a  ce  qu'enfin  ils  pronooeent  qaH 
est  mort;  alors  les  chevaliers  remains 
les  plus  distingues,  avec  les  pins  jcnut 
senateurs,  portent  sur  leurs  epaulesls 
lit  de  parade  dans  le  vieux  march*,  « 
les  magistrats  ont  coutume  desedeaeV 
tre  de  leurs  charges.  On  dresse  a  T» 
tour  deuxespeces  d'amphithe3tres,«r 
lesquels  se  placent  d'un  edte  de  jpam 

farcons ,  et  de  l'autre  de  jeones  fifl* 
es  meilleures  maisons  de  Rome,  dot 
chanter  des  hymmes  et  des  airs  lugukei 
en  l'honneur  du  mort.  Quand  Osott 
acheve ,  on  porte  le  lit  hors  de  la  fib' 
dans  le  Champ-de-Mars;  oneTcwli 
milieu  de  la  place  une  charpente  canfc , 
en  forme  de  pavilion.  Le  dedans  esti*|»- 
pli  de  matieres  combustibles,  etle  dete 
revetu  de  draps  d'or,  de  compartioMp: 


d'ivoire  et  de  belies  peintures. 
sus  de  cet  edifice  on  en  eieve  m 
cond ,  tout  semblable  pour  la  forme  et 
la  decoration,  mais  plus  petit,  etdoiC 
les  portes  sont  ouvertes.  Au-dessss  ll 
celui-ci  il  y  en  un  troisieme  etnn  Qft 
trieme,  encore  plus  petite ,  et  aussi  w 
sieurs  autres  qui  vont  toujours  ei  w 
minuant.  Cet  ouvrage  ressemble 
aux  tours  qu'on  voit  sur  les  ports  1 
mer,  et  qu\>n  appelle  phares.  Dam 
seconde  separation  on  place  le  ft 
parade ,  autour  duquel  on  entasse 
sortes  de  parfums,  de  senteurs^ 
fruits,  d'herbes  odoriferantes ;  car  ill1 
point  de  province,  point  de  personal 
distinction  qui  ne  se  fosse  un  plaisir  et 
bonneur  d'envoyer  a  son  prince  c© ' 
meres  marques  de  ses  bonimages.  ~ 
le  lieu  ou  repose  le  corps  en  est  toot 
pli,  on  fait  alentour  une  cavalcade, 
chevaliers ,  en  ceremonie,  font  avec 
sure  plusieurs  tours  et  retours;  lb 
suivis  de  plusieurs  chariots,  dont 
conducteurs  ont  des  robes  de  pourpre 
sur  lesquelles  sont  les  images  del 
pereurs  dont  le  regne  a  ete  beoreoi 
des  generaux  d'armee  de  grandeies* 
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tion.  Lorsque  toute  eette  porope  est 
nee;  le  nouvel  empereur,  tenant  a 
main  une  torche,  va  mettre  le  feu 
bucher :  les  aromates  et  les  autres 
litres  combustibles  prennent  en  un 
lent.  Alors  on  l&che  au  fatte  de  cet 
un  aigle,  qui  du  milieu  de  la 
ime  el  de  la  fumee  s'envolant  dans 
;airs,  va ,  a  ee  que  croit  le  peuple,  por- 
r  aa  ciel  I'dme  du  d6fiint  empereur. 
ce  jour  il  a  son  culte  et  ses  au- 
comme  lee  autres  dieux  (1).  » 
Temples  elbtks  bn  L'HOKirEun  db 
iebx.  —  Ce  ceremonial ,  decrit  par 
ien ,  a  propos  de  l'apotbeose  de 
time-Severe,  n'ltait  point  encore  ob- 
ti  dans  tous  ses  details  pour  la  dli- 
tion  des  premiers  empereurs,  Cesar 
Aueuste.  Mais  ces  deux  grands  hom- 
i  deja  adores  de  leur  vivant,  le  furent 
plus  solennellement  apres  leur 
: ;  ils  eurent  des  temples,  des  flamines 
leur  culte  (2),  qui  fut  religieuse- 
it  observ6  a  Rome  comme  dans  les 
iripales  villes  de  I'ltalie  (3)  et  dans 
provinces.  Rien  n'egale  Fempresse- 
nt  servile  avec  lequel  les  peuples 
Icitaient   Fhonneur  d'adorer  leurs 
Les  villes  d'Asie,  dans  leur  re- 
naissance pour  Tibere,  qui  avait  puni 
mauvais  gouverneurs,  dfaernerent 
temple  a  fempereur,  a  sa  mereet 
stoat  (4).  Onze  villes  se  disputerent 
>noenr  de  construire  ce  temple.  Les 
de  ces  onze  villes  furent  enten- 
dans  le  senat.  Neuf  d'entre  elles 
it  ecartees  pour  divers  motifs.  Sar- 
tetSmvrne  se  partagerent  les  suffra- 
ides  s&iateurs ;  et,  apres  de  longs  plai- 
fers,  Smyrne  F era  porta  sur  sa  rivale. 
Few  lememe  temps  (25  ap.  J.  C.)FEs- 
"  le  ulteYieure  envoya  des  deputes  au 
Mat  pour  demander  la  permission  d'6- 
»w,  a  l'exemple  de  l'Asie,  un  temple  a 
[Jmpereur  et  a  sa  mere  (5).  Tibere  crut 
wr  refuser  ces  horn  mages  ,  dont  la 
J*?*88?  des  bommes  le  rassasiait,  et  qui 
tainspiraient  un  si  profond  mepris  pour 

>   (0  Herodien. 

LW  &|el .  August.,  c.  ioo;  Tacit,,  Ann., 
ft  »3, 1,  ii. 

tJ5iTac'' Aaa" IV*  55»  57»  ctsurlout  I,  78 ; 
;IY»57. 

tt)lW.fIVf  r5,  55. 
I*.  Ibid.,  IV,  3;,  38. 


Fespece  bumaine.  II  le  fit  dans  des  ter- 
mes  pleins  d'habilete'  et  de  noblesse. 
«  Comme  Augusta,  dit-il ,  n'avait  point 
empfebi  Pergame  de  bfttir  un  temple 
pour  lui  et  la  ville  de  Rome ,  moi,  pour 
qui  ses  actions  et  ses  discours  sont  des 
lois  sacrees ,  j'ai  cru  devoir  suivre  un 
exemple  autorisl,d'autaot  plus  qu'on 
associait  le  slnat  au  culte  qui  m relait 
rendu.  Mais,  s'il  est  excusable  d'avoir  ac- 
cept^ unefois,  il  y  aurait  aussi  del'af- 
fectation  et  de  l'orgueil  a  se  faire  eriger 
en  divinite  dans  toutes  les  provinces; 
d'ailleurs,  les  honneurs  d'Auguste  Va- 
viliront  si  l'adulalion  les  prodjgue  sans 
discernement.  Oui ,  peres  conscrits ,  je 
sais  que  ie  suis  mortel,  que  jesuis  sou- 
mis  aux  devoirs  des  hommes,  et  que  c'est 
assez  pour  moi  si  je  puis  remplir  digne- 
ment  les  fonctions  de  votre  cbef.  Tels 
sont  mes  sentiments;  fen  prends  a  te- 
moin  vous  et  la  pottentt.  Elle  ne 
fera  que  trop  pour  ma  miraoire  si  elle 
mejuge  dignede  mes  ancltres,  pr6- 
voyant  pour  vos  inte>6ts,  ferme  dans  les 
dangers ,  ne  craignant  pas  de  braver  la 
hainepour  l'utilite  publique.  Voila  les 
temples,  voila  les  statues,  voila  les  au- 
tels  que  j'ambitionne  dans  vos  cceurs. 
Ceux  depierre,  sil'estime  de  la  poste- 
rity se  change  en  haine,  ne  sont  plus 
regarded  que  comme  de  vils  se'pulcres... » 
II  ne  manquait  qu'une  chose  a   cet 
bomme  capable  de  concevoir  et  d*ex- 
primer  de  si  belles  pensees;  c'&ait  le 
clear  sincere  de  les  pratiquer.  Mais, 
l'eut-il  voulu  slrieusenient,  Tibere  ne 
pouvait  pas,  dans  Finterft  deson  autoritf 
imp6riale,   repousser  absolument  ces 
honneurs  qu'on  accordait  a  sa  divinite. 
L'huraanite,  d'ailleurs,  egaree  deplus 
en  plus  par  le  polythtisme ,  ne  pouvait 
redresser  elle-mtoe  les  superstitions 
grossieres  dans  lesquelles  elle  s'ltait  je- 
tee.  I/erreur  6tait  parvenue  a  son  com- 
ble.  Dans  les  temps  antiques  les  hom- 
mes s'etaient  contentes  de  diviniser  sous 
toutes  les  formes  les  grands  objets  de 
la  creation,  les  forces  de  la  nature  : 
apres  de  nouveaux  progres  de  l'orgueil 
etdela  dlraison,  ils  en  vinrent  a  diviniser 
les  grands  pouvoirs  de  la  soctete* ,  et  ils 
adorerent  le  dieu  empereur,  le  dieu  se- 
nat,  la  deesse  Rome.  Sans  doute  beau- 
coup  d'esprits  eminents  du  naganisme 
prenaient  quelquefois  en  pitie  cette  su- 
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fusaient  de  metlre  ses  statues  au  rang 
des  dieux;  ce  qui  6tait  commesererolter 
contrelui,  et  I'outrager  aussi  lui-mlme, 
puisque  6tant  leur  gouverneur  il  repre- 
Sentait  la  personne  de  l'empereur.  »  Les 
Juifs  lui  rlpondirent :  «  que  leurs  lois 
leur  dtfendaient  si  expresslment  de 
rieo  faire  de  semblable ,  qu'ils  ne  pour- 
raient  sans  les  violer  mettre  dans  le 
temple ,  ni  meme  dans  le  lieu  profane , 
non-seulement  la  figure  d'un  nomme , 
mais  celle  de  Dieu.  —  Si  vous  obser- 
vez  si  religieusement  vos  lois,  rlpliqua 
P&rone ,  je  ne  suis  pas  moins  oblige* 
d'executer  les  commandements  de  l'em- 
pereur, qui  me  tiennent  lieu  de  lois, 
puisqu'il  est  mon  mattre  et  que  je  ne 
pourrais  lui  dlsob&r  pour  vous  £par- 
gner  sans  qu'il  m'en  coutflt  la  vie.  C'est 
done  a  lui,  et  non  pas  a  moi,  que  vous 
devez  vous  adresser  :  je  n'agis  que  par 
son  ordre,  et  ne  lui  suis  pas  moins  sou- 
mis  que  vous.  »  A  ces  paroles  ,  toute 
cette  grande  multitude  s  ecria  qu'il  n'y 
avait  point  de  perils  auxquels  ils  ne  fus- 
sent  pre*ts  a  s'exposer  avec  joie  pour 
1'observation  de  leurs  lois.  Lorsque  ce 
tumulte  fut  apaise,  Pltrone  leur  dit : 
«  £tes-vousdonc  resolusde  prendre  les 
armes  contre  rempereur?  —  Non,  lui 
repondirent-ils ;  nous  offrons,au  con- 
traire ,  des  sacrifices  a  Dieu  pour  lui  et 

Jiourlepeupleromain.  Mais  si  vous  vou- 
ez  mettre  ses  statues  dans  notre  tem- 
ple, il  faut  auparavant  nous  egorger 
tous  avec  nos  femmes  et  nos  enfants.  » 
Un  amour  si  ardent  de  tout  ce  peuple 
pour  sa  religion ,  et-cette  fermete  inebran- 
lable  qui  le  faisait  ex  poser  a  la  mort 
plutot  que  de  violer  ses  lois .  donna  tant 
o" ad  miration  a  Petrone  et  tant  de  com- 
passion tout  ensemble,  qu'il  separa  I'as- 
semblee  sans  rienresoudre  (l).  Les  jours 
suivants,  Petrone  renouvela  ses  instan- 
ces ;  et  ne  pouvant  les  faire  changer  de 
resolution ,  il  se  seutit  comme  eleve  au- 
dessus  de  lui-mlmeau  contact  de  ce  grand 
courage.  II  adressa  aux  Juifs  ces  nobles 
paroles  :  «  Je  suis  rlsolu  de  m'ex poser, 
pour  l'amour  de  vous,  aux  memes  perils 
dont  vous  Ites  menaces.  Ainsi,  ou  Dieu 
mefera  lagrdced'adoucir  1'espritde  l'em- 
pereur, et  j'aurai  la  joie  de  me  suuver 

(i)  Joseph*',  locm  cit.,  IraJuct.  d'Aruaud 
4'Audi)ly,  I.  IV,  p.    i<J7. 


en  vous  sauvant ;  ou  si  j'attire  sur  moi 
sa  colere ,  je  n'aurai  point  le  repel  de 
perdre  la  vie  pour  m'&re  efforce  de  ga- 
rantir  de  la  mort  unsi  grand  peuple.  • 

Alors  Petrone  ecrivit  a  rempereur  pour 
lui  faire  agreer  par  differentes  raisonsk^ 
retard  apporte  a  la  consecration  de  a 
statue,  En  lisant  cette  lettre  Caligria^ 
entra  dans  une  violente  fureur,  et  s'e-^ 
cria  en  frappant  des  mains  (1):  «  Qr  * 
Petrone !  vous  n'avez  pas  encore  ap 
a  obeir  a  votre  empereur ! . . .  Yous  coasi^ 
derez  done  plus  les  lois  des  Juifs, 
sont  mes  ennemis  mortels  (2),  que 
commandements  de  votre  prince?  •  Ma 
craignant  un  soulevement  des  gaum 
neurs  de  l'Asie,  Caligula  cacba  sa  bai 
dans  son  coeur,  et  repondit  a  Petrone 
louant  sa  prudence  et  sa  prefoyaiw 
et  lui  ordonna  seulement  de  ne  point  "" 
ferer  la  consecration  de  sa  statue  qo 
il  n'v  aurait  plus  aucun  sujetde  retant 
Quelque  temps  apres  le  roi  Agrippa 
rive  aupres  de  l'empereur  sans  rien  a* 
voir  de  tout  ce  qui  s'etait  passe, 
qu'il  l'apercut,  Caligula,  rapostroj 
rudement :  «  Ces  gens  de  bien  de 
nation ,  dit-il ,  sont  les  seuls  de  tons 
hommes  qui  dldaignent  de  roe 
naftre  pour  Dieu,  et  qui  semblent 
volontairement  a   leur  perte,  par 
refus  qu'ils  font  d'obeir  a  1'ordre  qnefi 
donne  de  mettre  dans  leur  temple 
statue  et  celle  de  Jupiter.  lis  se 
assembles  en  grand  nombre  pour , 
en  apparence  en  suppliants,  mais 
temoigner  en  realite  le  uiepris  qu'i 
font  de  mes  commandements.  » H  i 
lait  continuer  a  parler ;  mais  Agrippa 
pent  tre  d'une  si  violente  douleur,  q 
s'evanouit.  On  le  porta  a  sa  demean 


(i)  Am  bass,  de  Phi  Ion.,  c  xv. 

(»)  Les  Juifs  etaient  akrs  charges  de 
la  haine  que  les  paiens  ailaient  bieotot  ?< 
au  christian  isme.  On  peut  a j outer  ce  qui 
a  ce  qui  a  etc  dit  plus  haul  sur  ce  sujet :  •  0 
s'occupa  aussi  de  purger  l'ltalie  des  supers' 
tions  egyptienues  et  judaiques.  Quatre  ni 
hommes  de  race  d'aff ranch  is,  i  tubus  decs' 
pratiques  etraugeres  et  en  age  de  senir,  f«- 
rent  envoyes  par  un  decret  du  senat  en  Sar-i 
daigne,  pour  y  etre  employes  connre  ks  ' 
gauds  de  Tile;  et  si  I'msalubrite  de  Hie  w 
a  les  faire  peril*,  on  eta  it  console  d'axaace. 
(  Tacit.,  Aim.,  1.  Ill,  85*  ) 
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jl  deroeura  longtemps  sans  aucune 

Kssance. 
bmi  a  lui,  Agrippa  ecrivit  a  rem- 
ittor une  lettre  dans  laquclle  il  es- 
de  le  dltourner  de  son  dessein. 
respect  et  la  crainte  m'empdcbent, 
r,  de  me  presenter  devant  vous. 
de  votre  majesty  m'ltonne ,  et 
ces  m'epouvantent.  Une  lettre 
exprimera  mieux  ma  tres-humble 
que je  ne  le  pourrais  faire  de  vive 
Pais  Agrippa  represent  ait  a  Fem- 
la  defense  faite  aux  Juifs  d'ado- 
images,  Fattacheraent  de  sa  na- 
si >es  lois,  qu'avaient  respectees  le 
%  Agrippa ,  Augnste,  et  Tibere  lui- 
,  qui  sur  ee  point  porta  le  respect 
an  scrupule.  En  effet,  sous  ce 
,  Pilate  lui  consacra  dans  le  palais 
e,  a  Jerusalem,  des  boucliers  do- 
non  pas  tant,  dit  Agrippa,  par  le 
de  lui  rend  re  hommage  que  par 
contre  notre  nation.  II  n'y  avait 
figure  gravee  sur  oes  boucliers  ni 
e  autre  inscription,  sinon  le  nom 
oi  qui  les  consacrait  et  de  oelui  a 
etaient  consacrls.  Neanmoins  le 
a'indifma  de  cette  consecration, 
regardait  comme  un  acte  d'idola- 
Sor  le  refus  de  Pilate  de  faire  dis- 
e  oes  offrandes ,  ils  ecrivirent  a 
,qui  repondita  Finstant  en  ordon- 
a  Pilate  de  faire  porter  ces  bou- 
daos  le  temple  bati  a  Cesaree  en 
wur  d'Auguste  (1).  Ces  raisons,  et 
t  le  ton  humble  et  suppliant  avec 
dies  Itaient  presentees,  toucbe- 
tfabord  Caligula, qui  re* voqua  Fordre 
1  avait  donn6  a  Fegard  du  temple  de 
lera.  Mais ,  incapable  de  persister 
une  bonne  resolution,  il  revint  avec 
d'entftement  que  jamais  a  sa  pre- 

te  folie,  persecuta  les  Juifs  sur  tous 
points  de  Fempire ,  placa  ses  statues 
•feursoratoires.  II  ne  restait  plus  que 
g»ple  de  Jerusalem ,  asile  inviolable 
P*re  au  culte  du  dieu  unique.  Mais  il 
Meesperait  pas  de  le  lui  enlever  et  de 
irapproprieravecce  titre :  le  temple  du 
*****  Jupiter,  I'illustre  Caius  (2). 

(0  Ambass.  de  Philon,  c.  xvi. 

(a)  Vojez  la  relation  de  Philon  a  la  suite  de 
*tadueuondeJosephe,t.  V,  p.  544- Jl  fout 
■^ucr  en  quels  termes  Philon  d'Alexandrie 
wiUes  preteutions  impies  de  Caius,  et  rap- 


II  y  avait  alors  a  Rome  une  ambas- 
sade  des  Juifs  d'  Alexandrie,  dont  la  rela- 
tion nous  a  6t6  conserves  par  Philon,  qui 
en  6tait  le  chef.  Ils  eteient  venus  recla- 
mer  le  maintien  de  leurs  immunites,  et 
une  protection  contre  la  population  grec- 

?|ue  d' Alexandrie,  qui  les  detestait.  lis 
urent  recus  en  audience  par  I'empereur 
quelques  jours  apres  les  evenements  que 
nous  venous  d'exposer.  Des  qu'ilsfurent 
introduits ,  Caligula,  leur  montrant  un 
visage  mecontent,  leur  dit  avec  un  rire 
moqueur :  «  N'6tes*vous  pas  ces  ennemis 
declares  des  dieux,  qui,  encore  que  tons 
les  autres  me  reconnaissent  pour  Dieu, 
me  mlprisez  et  aimez  mieux  adorer  un 
Dieu  qu'on  ne  connalt  point.  »  II  leva 
apres  les  mains  vers  le  ciel ,  et  proftra 
des  paroles  que  Philon  trouva  trop  r£- 
voltantes  pour  6tre  rlpltees.  «  Alors  nos 
adversaires,  dit-il,  ne  doutant  point 
qu'ils  n'eussent  ga^ne*  leur  cause,  ne 
purent  cacher  Fexces  de  leur  joie ,  et  il 
n'y  eut  pas  un  seul  de  tous  les  noms  et  de 
tous  les  titres  dont  on  honore  les  dieux 

3u'ils  ne  lui  donnassent.  Un  nomine*  Isi- 
ore,  qui  6tait  un  tres-grand  et  tres-dan- 
gereux  calomniateur,  voyant  que  Caius 
ecoutait  avec  grand  plaisir  ces  flatteries 
et  ces  louanges  impies ,  lui  dit  :  «  Vous 
detesteriez ,  seigneur,  encore  davantage 
ces  gens-la  et  ceux  qui  les  ontenvoy&, 
si  vous  saviez  combien  estgrandela  haine 
qu'ils  vous  portent.  Ce  sont  les  seuls  de 
tous  les  hommes  qui  refusent  d'offrir 
des  victimes  pour  votre  salut ;  et  g6n6- 
ralement  tow  ceux  de  cette  nation  sont 
dans  le  mime  sentiment. »  A  ces  paroles 
nous  nous  ecriames  :  «  On  nous  calom- 
nie,  seigneur  :  nous  imraolons  des  hlca- 

tombes Nous  en  avons  use  trois  fois 

diverses  :  la  premiere,  lorsque  vous  arri- 
vA  tes  a  Fempire ;  la  seconde ,  lorsque 
vous  futes  gulri  de  cette  grande  mala- 
die  qui  affligea  toute  la  terre ;  et  la  troi- 

procher  ce  langage  de  celui  des  auteurs  pai'ens, 
«  Aquoi  peu&ez-vous,  presomptueux  et  insense 
prince  ?  Vous  n'etes  qu'un  homme ,  et  voua 
pretendez  usurper  le  ciel !  Yous  ne  voua  con- 
tented pas  de  regner  sur  tant  de  peuples!... 
Mais  vous  ne  voulez  pas  seulement  qu'il  y 
ait  en  toute  la  terre  un  lieu  particulieremetit 
consacre  a  Dieu,  ou  il  soit  permis  de  lui 
rend  re  avec  une  piete  sincere  les  bonneurs 
dus  a  son  adorable  majtste.  » 
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sieme,  lorsque  nou*  demandAmes  &  Dieu 
de  vouloir  vous  rendre  victorieux  des 
Germain*.  —  II  est  vrai,  nous  repondit  ce 
furieux  empereur,  vous  avez  offert  des 
sacrifices ,  maia  a  un  autre,  et  non  pas 
a  moi.  Aussi,  quel  bonneur  en  ai-je  re- 
cu?»  Nous  senUmes  a  ces  mots  ootre 
sang  se  glacer  dans  nos  vetoes. »  Apres 
les  avoir  quittes  pour  parcourir  ses  ap- 
partements ,  examiner  les  travaux  des 
architectes,  ies  peintures  et  les  statues, 
1'empereur  revint  aupres  des  deput&.Us 
croyaient  n'avoir  plus  qu'a  se  prepa- 
rer a  la  mort.  «  Nous  recourumes,  dit  le 
narrateur,  dans  uue  telle  extremite*  au 
Dieu  veritable,  pour  le  prier  de  nous  ga- 
rantir  de  la  priere  de  ce  faux  dieu.  11  eut 
compassion  de  nous,  et  son  infinie  bont6 
inod&ala  colere  de  Catus.  Ce  prince  nous 
commaoda  de  nous  retirer,  et  s'en  alia 
apres  avoir  dit  settlement :  «  Ces  gens- 
la  ne  sont  pas  si  mechants  qu'ils  sont 
malheureux  et  insenses  de  ne  pas  croiro 
que  je  suis  d'une  nature  divine.  »  Ce  fat 
ainsi  que  nous  sorttmes,  non  pas  de  ce 
jugement,  mais  de  ce  theatre  et  de  cette 
prison ;  car  n'6tait-ce  pas  toe  comme 
sur  un  tbeAtre  que  de  nous  voir  moquer 
et  mlpriser?  Et  les  rigueurs  d'une  pri- 
son sont-elles  comparables  aux  tour- 
ments  que  nous  faisaient  souffrir  tant 
de  blasphemes  contre  Dieu  et  tant  de 
menaces  d'unsi  puissant  empereur  trans- 
port^ de  rage  contre  nous ;  parce  que  les 
Juifs  6taient  les  seuls  qui  resistaient  a 
fa  folle  passion  d'etre  reconnu  pour  un 
Dieu  ? . . .  Ces  pensees  nous  accablaient  de 
douleur;  nous  ne  voyions  point  de  res- 
sources  dans  nos  raaux ;  et  ceuxqui  aupa- 
j-avant  nous  favorisaient,desespe>ant  alora 
de  notre  salut,  se  retiraient  sans  plus  oser 
nous  assister,  tant  ils  Itaient  persuades 
de  la  bonte"  et  de  la  justice  de  cet  homme 
qui  voulait  passer  pour  un  Dieu.  »  Ja- 
mais toutefois  la  statue  de  CaTus  ne  fat 
placee  dans  le  temple  de  Jerusalem. 
Quant  h  P&rone,  Tempereur,  selon  Jo- 
sephe  (1),  c6dant  au  mouvement  de  sa  fu- 
reur,  le  menaga  de  le  faire  mourir  pour 
avoir  os£  difterer  l'execution  de  ses  or- 
dres.  Mais  les  porteurs  de  cette  dlplche, 
retarded  par  les  vents  contraires ,  rcs- 
terent  trois  mois  en  route;  et  ils  n'arri- 
>erent  en  Jud6e  que  vingt-sept  jours 

(i)  Guerre  des  Juifs ,  II,  17. 


apres  que  cTaotres  eurent  apporte'  a 
trone  la  nouvelle  de  la  mort  de  Cab 
On  voit  par  toutes  les  tireonstaaeesi 
ce  recit,  sur  lequel  nous  awns 
dessein ,  a  quels  exces  pouvait  se 
un  empereur  romain,  et  quelle 
pouvait  exercer  non-seulement  sor  ■  < 
etlesbiensde  ses  so  jets,  mais 
sur  leur  conscience.  La  premiere 
tation  de  la  liberty  religienseeontKi 
theocratic  railitaire,  qaesupportaitsij 
tiemment  le  monde  paien,  futfaitep 
Juifs,  qui  croyaient  en  Dieu  seul. 
religion  juive,  avecses  formes  • 
traditionnelles,  ne  pouvait  eonveu 
autres  nations.  La  foi  en  un  sod 
rendue  plus  intelligible  et  plus 
cante  par  la  prediction  du  Christ 
ne  se  repandit  que  par  la  eoi 
de  rfivangile.  Alors  le  pol 
sentit  non-seulement  cootredit 
seul  peuple,  mais  attaqul, 
tous  les  points.  II  lutta  avee 
crut  avoir  extermme  son  ennemi 
ruines  de  Jerusalem ;  mais  il  le  i 
partout  multiplie  et  invisible,  t 
recours  aux  persecutions,  versa  Iti 
pendant  trois  siedes ,  jusqu'au 
ou  il  fat  forc^,  par  impuissaBee, 
declarer  vatneu. 

Clauds,  ses  nsoLSHEins 
giiux.  —  L'tasense*  Caligula,  lei 
de  J4hova  et  de  Jupiter,  a'eut 
lea  honneurs  de  la  sepuhure 
Claude ,  qui  lui  suceeua ,  apporta 
de  douceur  et  moins  de  pr&eaf 
sonnelles  dans  Texercice  da  grand 
tificat,  et  la  revendication  des 
divins.  Consciencieux  admin 
Claude  rfforma,  etablit  ou  msthm 
sieurs  usages  relatifs  aux 
religieu8e8  (1).  Le  college  des  port 
recrutait  toujours  par  oooptatkw; 
Favis  de  l'empereur  preralait 
Apresreiectionjenouveleludaiti 
me  par  le  souverain  pontife,  et 
remarque  que  jamais  Claude  a' 
plit  cette  formahte  sans  avoir    " 
ment  d'usage.  II  veillait  m 
a  raccompussement  des 
piatoires,  et  en  ordonnait  toujours 

(1)  Suel.,  Claud. ,  c  a*;  Tac.,  >*«-, 
1 1.  Claude  presida  a  la  celebralioa  dks 
serulaircs,  soixante-quatre  ans  aprb 
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p  twmWeawDt  de  tern.  Si  un  oiseau  de 
funm  augure  se  montrait  dans  la  ville 
fas  Capitole,  il  ordonnait  des  prices 
fctisjoes,  et,  en  sa  quality  de  souve- 
MDtife,  il  en  prononcait  le  pre* 
la  formule  du  haut  des  Rostres , 
tout  le  peuple  convoque,  apres 
fait  ecarter  les  esclaves  et  les  ou- 
i.  A  sa  mort,  on  lui  deeerna  sans 
ion  des  fuoerailles  aussi  solen- 
qu'a  Auguste  (1)  et  les  honneurs 
fapotbeose.  Agrippine,  jalouse  dfe^ 
la  reconnaissance  de  sa  bisaieule 
i,obtintoes  decrets  du  senat.  Elle 
imee  pr&ressede  Claude.Seneque 
cette  apotheose  dans  son  Apo- 
te.  Mais  plus  on  trouvait 
itions  ridicules,  moins  on  elait 
de  donner  au  monde  de  tela 
;.  Un  tel  dieu  n'ltait  pas  adore 
.  ,  mais  il  l'&ait  qnelque  temps 
Pline  le  jeune  pane  d*un  temple 
a  Prose  en  I'honneur  de  Claude ; 
'  tombe*  en  mine  cinquante  ans 
U  an  moment  ou  Pline  gouvernait 
>,  Pline  demande  a  rempereur 
la  permission  d'&ever  des  ther- 
le  terrain  de  ce  temple.  Mais 
s'y  oppose  parce  que ,  quoique 
iple  soit  ruine ,  la  place  demeure 
—  coosacree  (2f).  Ainsi,  sans  torn- 
les  exces  et  les  folies  de  Cab- 
les meilleurs,  les  plus  sages  em- 
se  moutraient  jaloux  de  mainte- 
droits  a  l'adoration  des  hom- 
qui  conseataient  volontiers  a  se 
degrader  et  abrutir. 

HBTE  ST  SUPBHSTITION  DK  NB- 

Avec  Neron  nous  voy  ons  reparal- 
""  'j'esmonstraeuxde  Caligula, 
iter  I'engouement  pour  les  re-' 
orientates.  Neron ,  au  dire  de 
■j  affectait  pour  tous  les  cultes 
Jrain  m£pris ,  excepte  pour  celui 
de  Syrie  (3).  Cette  deesse 
dont  Lucien  decrit  les  attri- 
leculte  dans  un  traite  special  (4), 
leree  dans  la  ville  d'Hierapolis , 
ps  l'Euphrate.  C'&ait  une  person- 
Won  de  la  lune  ou  de  la  »terre;  et 

Tac,  Ann.,  XII,  69;  XIII,  1,2. 
Lettrw  de  Pline,  1.  X,  75,  76. 
jSuei.,  Neron,  56. 

Lucien,  De  la  Deesse  Syrienne,  c.  xx.xii. 
•Wii  i'Auede  Lucien,  35,  i5. 
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Lucien  lui  trouve  des  rapports  arec 
toutes  les  grandes  deesses  de  la  mytho- 
logie  grecque,  avec  Junon,  Minerve ,  V£- 
dus,  la  Lune,  Rhea,  Diane,  Nemesis 
et  les  Parques.  Le  culte  de  cette  divinite 
avait  &e*  rgpandu  en  Occident  par  des 
bandes  de  pr6tres  errants ,  qui  colpor- 
taient  de  ville  en  ville,  de  bourgade  en 
bourgade,  la  statue  de  leur  deesse,  en 
vivant  des  dons  de  ceux  qu'Us  trompaient 
par  leurs  prestiges  ou  qu'ils  divertis- 
saient  par  le  spectacle  de  leurs  bizarres 
ceremonies.  Elle  n'ftait  point  recue  dans 
la  religion  de  I'titat ;  mais  elle  etait  tres- 
re'pandue  dans  les  campagnes.  Neron 
s*amusa  quelque  temps  de  ce  culte 
bizarre  et  degrade ;  mats  il  finit  par  s'en 
lasser,  et  il  passa,  pour  la  deesse  syrienne, 
de  la  veneration  au  pins  grand  m£- 
pris  (1).  Alors  il  s'enticha  d'une  super- 
stition plus  ridicule  encore.  C6tait  une 
poupee  (  icuncula  puellaris  )  dont  un 
homme  du  peuple ,  qu'il  ne  connaissait 
pas,  lui  avait  fait  present,  comme  d'un 
preservauf  contre  les  embuches  de  ses 
ennemis.  II  fit  de  cette  poupee  sa  di- 
vinite supreme,  l'honora  de  trois  sacri- 
fices par  jour,  et  voulut  qu'on  pansdt 
qu'elle  lui  revllait  l'avenir.  Quelle  diffe- 
rence y  a-t-il  entre  ce  culte  de  Ne>on 
pour  sa  poupee  protectrice ,  et  le  culte 
du  sauvage  pour  son  fetiche.  Telle  &ait 
la  religion  de  l'empereur  grand-pontife 
des  Romains. 
Neron  ne  doutait  pas  non  plus  de  sa 

Itropre  divinity.  II  institua  des jeux  pour 
ui ,  comme  autrefois  on  en  instituait 
en  I'honneur  des  dieux ,  et  il  les  appela 
les  Juvenale*  (*).  Les  legions  romames, 
toujoursredoutees,  mgme  sous  ces  inep- 
tes  princes,  imposaient  aux  peuplesvain- 
cus  et  aux  ennemis  1'adoration  du  maf- 
tre  qui  les  faisait  trembler  elles-mlmes. 
Corbulon  donnant  au  Part  he  Tiridata 
r investiture  de  son  royaume,  le  forca  a 
s'humilier  devant  la  statue  de  Femne- 
reur,  placee  au  centre  des  statues  des 
autrea  dieux. 

Apotheose  de  Poppee.  —  Neron 
prodiguait  les  honneurs  divins  a  l'indigne 
Poppee.  Cette  femme  lui  ayantdonne  une 
fille,  Neron  leur  deeerna  a  toutes  deux  le 

(i)  Suet.,  Neron  ,  56  :  Hanc  ita  sprevit, 
ut  urina  coniaminaivl. 

(a)  Tac,  Ann.,  XIV,  i5;  XV,  33. 
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surnora  d'  A  ugusta .  Le  senat  avait  fait  des 
voeux  solennefs  pour  la  grossessede  Pop- 
pee  et  des  prieres  publiques.  On  decerna 
un  templealaFeconditl,  des  combats  re- 
ligieux  pareils&ceuxd'Actium;  il  fatcon- 
venu  qu'on  eleverait  aux  deux  Fortunes 
des  statues  d'or,  qui  seraient  placees  sur 
le  trdne  de  Jupiter  Capitolin ;  qu'on  c£- 
16brerait  a  Antium ,  pour  les  Claudes  et 
pour  les  Domitius ,  des  jeux  du  cirque , 
com  me  on  en  clllbrait  a  Bovillae  pour 
les  Jules :  toutes  cboses  qui  resterentsans 
execution ,  1' enfant  6tant  morte  a  quatre 
mois  (1).  Mais  alors  on  fit  plus  :  on 
lui  decerna  les  honneurs  d'une  deesse, 
le  pulvinar,  un  temple  avec  un  prltre. 
Depuis  la  repudiation  d'Octavie,  Poppee 
avait  des  statues  dans  les  temples  des 
dieux  (2).  A  sa  mort,  Neron  lui  fit  des  fu- 
nerailles  publiques.  prononcason  6loge, 
et  la  loua  surtout  d'avoir  donn6  le  jour 
k  unedlesse  (3).  Elle-meme  fat  reputed 

I>our  deesse ,  et  une  des  accusations  al- 
egules  par  les  dllateurs  qui  perdirent 
Tbraslas  fut  d'avoir  mis  en  doute  la  di- 
vinity de  Poppee. 

Agrippine  avait  6t6d'abord  traitee  par 
son  tils  avec  la  plus  grande  distinction. 
Hie  obtint  de  nionter  au  Capitole  sur  le 
char  suspendu  appele  carpentum,  hon- 
neur  reserve  de  tout  temps  aux  pontifes  et 
aux  statues  des  dieux.  Mais  quand  Ne>on 
eut  tue*  sa  mere ,  ce  mime  culte  public , 
si  prostitue* ,  servit  a  cltebrer  et  a  fftter 
ce  parricide.  Tacite  ne  peutretenir  icison 
indignation.  «  Toutefois,  dit-il  (4),  par 
une  oassesse  inconcevable  des  grands, 
on  decerna  a  Penvi  des  prieres  publiques 
dans  tous  les  temples ,  des  jeux  annuels 
aux  f&es  de  Minerve ,  une  statue  d'or 
dans  le  stoat  pour  cette  deesse,  une  au- 
tre a  cdte*  pour  le  prince ,  et  le  jour  de 
la  naissance  d' Agrippine  est  mis  au  rang 
des  jours  neTastes.  »  (Test  en  entendant 
la  lecture  de  ce  bonteux  senatus-con- 
sulte  que  Thras6as  sortit  du  s6nat ;  ce 
qui  exposa  ses  jours,  dit  Tacite,  etne 
corrigea  personne.  Apres  le  meurtre 
d'Octavie  on  decerna  aussi  des  offrandes 
pour  tous  les  temples  :  a  Ce  que  je  rap- 
porte  expres ,  afin  qu'en  lisant  l'histoire 

(i)  Tac.,  Ann.,  XV,  aa. 

(i)  Iliid.,  XIV,  61. 

0)  ll>id.,  XVI,  6,  aa. 

(4)  Ibid.,  XII,  4a;  XIV,  1a. 


de  ces  temps,  dans  men  outrage 
dans  d'autres  ecrits,  on  sacnedV 
que  tous  les  exils,  que  tous  les 
nats  commanded  par  le  prince 
suivis  d'autant  d' actions  de  graces  i 
dues  aux  dieux ,  et  qu'alors  ce 
dis  annoncait  nos  prospentes  deu 
marque  infaillible  des  catamites 
bliques  (1).  » 

Pbbmiebb   pbbsicutk>w  coi 
les  CHRETiBifs.  —  Au  regnedel 
qui  vit  commencer  la  guerre  ou  s'< 
la  nationality  juive,  elait  aussi 
l'iniuative  des  persecutions  contisj 
Chretiens.  Un  mcendie  avait  d^ 
plus  grande  partie  de  Rome;  ce 
ranima  le  zele  religieux  des  Re 
On  recourut  aux  expiations  pour 
les  dieux ;  on  consul  ta  les  livres  !~" 
et,  d'apresleur  reponse,  on  fit  desj 
publiques  a  Vulcain,  a  Ceres  et  i 
serpine.  On  arrosa  avec  de  Team 
le  temple  et  la  statue  de  Junoaf| 
feinmes  veillerent  la  nuit  dans  letf 
pies  des  dieux.  On  soupconnail 
d'avoir  ordonne*  cet  incendie.  « 
dit  Tacite ,  pour  detmire  ces 
cbercha  des  coupables;  et  il  fit  i 
plus  cruelles  tortures  a  des  mall 
abhorres  pour  leurs  infamies,  qa'j 
pelait  vulgairement  Chretiens. 

3ui  leur  donna  son  nom ,  avait  etf  < 
amn£  au  supplice  sous  Tibere, 
procurateur  Ponce-Pilate,  ce  qui  r 
pour  le  moment  cette  execrable 
stition ;  mais  bientdt  le  torrent 
borda  de  nouveau,  non-seulemenU 
la  Judee,  ou  il  avait  pris  sa  source , 
j usque  dans  Rome  menae ,  ou  vir 
enfin  se  rendre  et  se  grossir  tons! 
reglements  et  tous  les  crimes.  Oa 
menca  par  se  saisir  de  eeux  qa 
vouaient  Chretiens,  et  ensuite,  sur 
deposition,  d'une  multitude  ii 
qui  fut  moins  convaincue  d'avoir 
die  Rome  que  de  hair  le  genre  L" 
A  leur  supplice  on  ajoutait  la< 
on  les  enveloppait  de  peaux  de 
pour  les  faire  devorer  par  des 
on  les  attachait  en  croix,  onToftj 
duisait  leurs  corps  de  resine,  et 
s'en  servait  la  nuit  comme  de  fiaml 
pour  s'eclairer.  Neron  avait  cede 
propres  jardins  pour  ce  speetadei 

(i)  Tac,  Ann.,  XIV,  64- 
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pie  mime  temps  il  donnait  des  jeux 
[emnie  se  mllant  parmi  h  peuple, 
f  habit  de  cocher,  ou  conduisant  des 
Jn(t). » D'apresce  jugement,  si  plein 
entkmanostiles,  d'un  des  ecri- 
les  plus  intelligents  et  les  plus 
do  paganisme,  on  petit  se  taire 
I  idee  de  la  haine  flroce  et  aveugle 
b  multitude  contre  les  Chretiens, 
n'en  dit  que  deux  mots,  mais  il 
pasmoins  meprisant  que  Tacite. 
chritiens,  espece  d'hommes  infec- 
soperstitioDs  nouvelles  et  dange- 
,  furent  livres  au  supplice  (2).  » 
eonnaissons  la  religion  de  ceux  qui 
uent  les  chre'tiens  d'ftre  adonnes 
mperstition,  et  nous  savons  s'ils 

bonne  grace  a  le  faire. 
ui,  Othon,  Vitellius.  —  Les 
mecesseurs  de  Keron  ne  firent  que 
sot  le  tr6ne,  et  nous'n'avons  que 
renseignements  sur  leurs  habi- 
Nligieoses  et  leurs  actes ,  comme 
pontifes.  Galba  avait  une  venlra- 
ateparticuliere  pour  la  Fortune, 
ajeunesseil  avait  re\£<rae  la  For- 
ioisait : «  Jesuis  lasse  crattendre  a 
;  et  si  tu  ne  merecois  au  plus  tdt, 
ndrai  la  proie  du  premier  qui  se 
ra. »  A  son  rereil  il  ouvrit  son 
le,  ettrouva  sur  le  seuil  une  sta- 
airainde  plus  d'une  coudeV,  c'&ait 
de  cette  deesse.  II  Pemporta  dans 
a  Tusculum,  ou  il  avait  coutume 
1'^;  il  la  consacra  dans  le 
ire  de  ses  divinites  domestiques, 
un  sacrifice  par  mois  et  une 
par  an  (3).  Devenu  empereur,  il 
dans  le  tresor  imperial  un  collier 
et  de  pierres  precieuses  dont 
orner  sa  statue  de  Tusculum  : 
te  croyant  digne  d'une  divinity  plus 
"~i  il  alia  le  d&ier  a  la  Ye'nus  du 
La  nuit  suivante  la  Fortune 
tensonge,se  plaignant  de  l'af- 
Til  lui  avait  fait,  et  le  menacant 
retirer  aussi  ce  qu'elle  lui  avait 
Galba,erTray6decer6ve,  ordonna 
point  du  jour  de  faire  a  Tusculum 
Rftfts  d'un  sacrifice  expiatoire,  et 
fczrutbientdt  lui-meVne;  mais  il  ne 
fe  sur  l'autel  que  des  eharbons  a 

(Tat,  Ann.,  XV,  44 . 
BoeL,  Niton,  c  16. 
M,  Gclba,  c.  4. 


moitie'  eteints ,  et  il  vit  pris  de  la  un 
vieillard  v£tu  de  noir,  tenant  de  l'encen? 
dans  un  bassin  de  verre  et  du  vin  dans 
un  vase  d'argile  (1).  Telle  est  la  bizarre 
legende  rapportee  par  Su&one.  Othon 
se  fit  remarquer  par  son  mepris  pour  les 
augures  (2).  Sa  divinite'  de  predilection 
e'tait  Isis.  On  le  vitsouventcllebrer  pu- 
bliquement ,  en  robe  de  lin  et  dans  le 
costume  sacerdotal,  les  clrlmonies  du 
culte  d'Isis.  Ainsitoutes  ces  superstitions" 
qui  venaient  de  1'Orient  Itaient  accep- 
ters, le  christianisme  seul  6tait  repouss£ 
comme  la  haine  du  genre  humain;  et 
c'ltaient  les  empereurs,  les  grands  ponti- 
fes, qui  donnaient  f  exemple  de  ce  choix 
judicieux.  La  gloutonneriede  Vitellius  lui 
fa"isait  commettre  des  actions  d'une  im- 
pi6te*  grossiere  et  scandaleuse.  Toujours 
tourmente*  du  besoin  de  manger,  il  ne 
pouvait  se  contenir,  me*me  pendant  les 
sacrifices ,  et  mangeait  sur  les  autels  les 
viandes  et  les  g&teaux  qu'on  y  faisait 
cuire  (3).  Vitelhus  e'tait  grand  pontife; 
mais  il  n'avait  aucune  idee  des  usages 
civils  et  religieux ,  et,  apres  avoir  pris 
possession  de  cette  charge,  il  donna  un 
edit  pour  la  calibration  d'une  fe*te  le  1& 
des  calendes  d'aotit ,  jour  que  les  d6- 
fa*ites  de  Cr6mere  et  de  1'Allia  avaient 
rendu  depuis  longtemps  sinistre  (4).  On 
ne  raanqua  pas  d'interpreter  cette  mala- 
dresse  et  d  y  voir  un  facheux  presage 
pour  1'avenir  de  Vitellius.  Le  mlmer 
empereur  osa  elever  des  autels  a  Neron 
dans  le  Champ  de  Mars,  et  solenniserses 
.obseques.  On  immola,  on  brtila  publi- 
quement  des  victimes ,  et  le  feu  tut  al- 
lume'  par  les  aueustaux ,  un  college  de 
prltres  fond6  d'anord  pour  le  culte  d'Au- 
guste,  et  depuis  em  ploy 6  pour  le  service 
de  tous  les  princes  de  sa  maison. 

Vespasien  ;  son  gout  pour  lbs  re- 
ligions de  l'Asie;  ses  miracles.  — 
Depuis  la  chute  de  Ne>on  Rome  recevait 
ses  empereurs  des  provinces.  Ce  defa- 
cement de  la  souverainete*  politique  eut 
pour  effet  de  rendre  la  religion  italo- 
nellenique  moins  exclusive,  et  d'agran- 
dir  la  place  aue  les  dieux  de  1'Orient  oc- 
cupaient  deja  dans  la  religion  romaine- 

(x)  Suet.,  Galba,  c.  18. 
(a)  Id.,  Othon,  c  8,  c  n. 

(3)  Id.,  rite/.,  c.  1 3. 

(4)  Tac,  Hut.,  II,  91,  95. 
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Vespasien  6tait  arrive  a  rempire  par  l'ap- 
pui  des  provinces  d'Orient  et  par  l'ar- 
mee  de  Syrie.  O  qu'il  y  a  d'ltrange,  c'est 
que  les  prophecies  relatives  au  Messie  et 
rlpandues  dans  le  mondeentier,surtcrat 
depuis  la  version  des Septante,contribue- 
rent  a  I'llevation  de  Vespasien.  «  C'6tait 
une  antique  et  ferme  eroyance  repandue 
dans  tout  I'Orient ,  dit  Suelone  (1) ,  que 
Pempire  du  monde  appartiendrait  vers  ce 
temps  a  un  horn  me  parti  de  ia  Judee. » 
Cette  attente  generate ,  dont  le  monde 
paien  necomprit  pas  la  realisation ,  con- 
tribua  au  succes  de  Vespasien,  qui  partit 
de  la  Judee  pour  s'emparer  du  trdne  des 
Cesars.  Pendant  son  commandement  de 
Judee  et  son  sejour  en  rtgypte,  Vespasien 
s'ltait  volontiers  adonne  a  la  pratique 
des  religions  toangeres.  II  consultait  et 
honorait  d'un  culte  particulier  l'oracle  et 
le  dieu  invisible  du  mont  Carmel ,  dont 
le  nretre  Basil  ides  lui  promettait  les  plus 
brillantes  destinies  (2).  En  fegypte  il  lui 
arriva  des  choses  plus  extraordinaires ; 
et  par  Intervention  de  Serapis  il  fit  des 
miracles  attestes  gravement  et  de  bonne 
foi  par  Sultone  et  par  Tacite.  fitant  a 
Alexandrie,  dit  Su&one, «  et  voulant  con- 
suiter  les  oracles  sur  la  duree  de  sod  re- 
gne ,  il  entra  seul  dans  le  temple  de  Se- 
rapis ,  dont  il  fit  sortir  tout  le  monde  (3). 
Apres  s'etre  rendu  le  dieu  propice,  il  se 
retourna,  etcrut  voir  I'afiranchi  Basilides 

3uilui  pr&entait,  comma  c' est  l'usage 
ans  ce  temple,  des  branches  de  verveine, 
ties  couronnes  et  des  gflteaux.  Personne 
pourtant  n'y  avait  introduit  ce  Basilides, 
qu  une  maladie  de  nerts  empecbait  de- 
puis fort  longtemps  de  marcher,  et  que 
Ton  savait  6tre  fort  loin  de  la.  »  Mais 
voici  le  plus  grand  prodige. «  Un  horn  me 
d'Alexandrie,  de  la  lie  du  peuple  (4), 
connu  pour  aveugle ,  vint  se  jeter  a  ses 
genoux  pour  le  supplier  de  le  guerir. 
Cette  d-marche  lui  avait  et6  inspires,  di- 
sait-il ,  par  le  dieu  Serapis,  que  ce  peu- 
ple, livre  aux  superstitions,  honore  d'un 
culte  particulier.  II  conjurait  le  prince 
de  vouloir  bien  lui  humecter  les  joues 
et  les  yeux  avec  sa  salive.  Un  autre , 
perclus  d'une  main,  sur  la  foi  du  meuie 


(i)  Suet.,  Vttp.y  4. 

(a)  Tac.,  H'ut„  II,  78;  Suet., 

(3)  Suet.,  Vesp.f  7. 

(4)  Tac,  Hist.,  IV,  81. 
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dieu ,  priait  remperenr  de  mareber 
cette  main ,  et  de  la  fouler  aux 
Vespasien  ,d'abord ,  se  met  a  rire; 
jette  bien  loin  leur  demande,  puis* 
lis  redoublaient  leurs  instances,  il 
site :  tantdtil  craintde  se  compi 
tantdt  l'ardeur  de  leurs  sopplk 
les  flatteries  des  courtisans  ha 
de  la  confiance.  Enfia,  il  ordonasi 
ro&iecins  d'examiner  s'il  y 
moyens  humains  de  guerir  un 
un  paralytique  de  cette  espeee. 
decins,  apres  differentes  docoa 
pondent  que  la  faculty  de  voir  nV 
entierement  d&ruite  dans  cat  " 
et  qu'elle  pourrait  revenir  si 
les  obstacles  :  que  de  menie  eettai 
dont  les  articulations  etaient 

Courrait,  par  un  heureox  effort,' 
lir  dans  son  premier  £tat;  qw 
etre  les  dieux  avaient  ca 
coeur,  et  qu'ils  avaient  destine  Ye 
a  etre  ('instrument  de  leur 
qu'enfin  s'il  reussissait ,  la  g 
rait  pour  lui ,  le  ridicule  pour 
reux  s'il  echouait.  Vespasien, 
fidee  que  rien  n'est  impossible  a  i 
tune  et  nevoy ant  plus  nen  d*i 
prend  un  air  de  confiance;  et,  m 
d'une  multitude  attentive qjuT< 
il  fait  ce  qu'on  lui  demande.  A 
le  paralytique  recouvra  f usage 
main ,  et  I'aveugle  revit  la  lumten 
t6moins  de  ces  deux  fails  les  at 
core  aujourd'hui  qu'ils  n'ont  plat 
ter£t  a  tromper. »  A  partir  de  ce  1 
dieu  Serapis,  dieu  common  j 
ft  aux  Grecs,  et  00100086  a  la: 
compromis  entre  les  religions 
deux  peoples,  eut  un  grand  c 
Rome,  ou  Ton  ne  tarda  pas  a  hn 
des  temples. 

Rbconstbuction  du  Capi 
dk  quelqubs  auths  tl 
Les  incendies  et  les  pillages  des 
annees  d'anarchie  qni  venaient  A 
soler  fempire  avaient  convert  R< 
mines.  Vespasien  cbarsjeade  la 
traction  du  Capitote,  citadelle  p 
et  religieusede  rempire  romein, 
valier  Lucius  Vestinus,  qni,  par  sa< 
deration  personnelle  phitot  que 
rang ,  occupait  une  place  consi 
dans  rfitat.  Vestinns  consoJca  lei 
pices  et  se  oonforma  en  tout  aux 
rites.  Le  11  des  calendcs 
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Wife  71,  par  un  jour  serein,  tout  Fes- 
m  coasacre  pour  le  temple  fut  borde 
taddettes  et  de  couronnes.  Les  sol- 
qui  avaient  des  noras  heureux  cn- 
nt  dans  Fenceinte  (1),  chacun  avec 
rameaui  d'un  arbre  agreable  aux 
;  patties  vestales  arroserent  eette 
i  avec  une  eau  puisne  dans  des 
rives  etdea  rivieres.  Le  preteur 
ins,  preside  du  pontife  filianus, 
avoir  porifle  le  terrain  par  Fira- 
'  n  des  vietimes  qui  constituaient 
'JawiUum,  et  place'  les  entrailles 
autel  de  gazon,  invoqua  Jupiter, 
if  Minerve,  tous  les  dieux  tutelaires 
ipire  pour  Fheureux  achevement 
ail  qne  Ton  commencait.  II  tou- 
ite  les  bandelettes  qui  tenaient 
Jew  pierre,  et  auxquelles  des 
&aient  attachees.  Aussitdt,  pon- 
tffoateurs,  chevaliers ,  tous  les  ma- 
,  onegrande  partie  du  peuple 
tent  a  lui  :  le  zele  et  la  joie  re- 
it  tears  efforts,  ils  entratnent  la 
qui  &ait  enorme.  On  jeta  ca  et  la 
fcs  foodements  des  pieces  d'or  et 
*t,  avec  les  premices  des  metaux 
founiaisen'avait  point  encore  epu- 
lels  qu'on  les  trouve  dans  la  mine, 
ipices  recommanderent  de  n'em- 
ni  or  ni  pierres  qui  eussent  ete 
*  par  une  autre  destination.  Ves- 
fit  aehever  aussi  le  temple  de 
,  but  le  mont  Celius,  commence 
ippine  (3).  II  ordonna  aussi  des 
tions  nouvelles,  notamment 
temple  de  la.Paix ,  dont  on  voit 
les  mines  aupres  du  Forum ,  et 
i  amphitheatre  qui  fut  termini 
e*sous  le  regne  de  Titus. 

S,    DOMITlElf    GBAlfDS     PON- 

—  Comme  son  pere,  Titus  avait 

la  plus  grande  deference  pour 

cliques  des  religions  orientates. 

phis  il  avait  assiste  aux  fe*tes  ce- 

en  Fhonneur  du  boeuf  Apis  (3). 

b  montra  dans  toutes  les  circons- 

seropuleux  observateur  des  cere- 

i  religieuses ,  et  il  accepta  le  sou- 

ponnfieat,  dans  le  seul  nut,  disait- 

onserver  ses  mains  pures  desang. 

•lie  Flavia  donna  trois  empereurs 

ftfc,  Hist.,  it,  54- 
sfeet.,  fGSP.p  9* 
UnTitus,  c  5,8,  9, 


a  Rome  et  autant  de  dieux;  elle  devint, 
comme  la  gens  Julia,  une  famille  divine ; 
et  plus  tara  Domitien  lui  dedia  comme 
temple  la  maison  ou  il  etoit  n6,  et  qui 
etait  situee  dans  le  sixieme  quartier  de 
Rome,  ores  de  l'endroit  appele  la  Gre- 
nade, ad  Malum  Punicum  (l).  Domitien 
veilla  avec  soin  a  ce  que  le  respect  d A  aux 
dieux  ne  fut  pas  impunement  viole\  Un 
de  ses  affranchis  ayant  eleve*  un  tombeau 
a  son  fils  avec  des  pierres  destinees  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  il  fit  de- 
truire  ce  tombeau  par  ses  soldats ,  et  or- 
donna de  jeter  dans  la  mer  les  cendres 
et  les  ossements  qui  s'y  trouvaient  (2). 
11  fbnda  en  Fhonneur  de  Jupiter  Capito- 
lin unconcoursquinquennal  de  musique, 
des  courses  de  chevaux  et  des  exercices 
gyraniques.  On  s'y  disputait  aussi  le  prix 
de  la  prose  grecque  et  latine.  Domitien 
presida  lui-meme  a  ces  jeux,  avec  lachaus- 
sure  militaire,  une  toge  de  pourpre  a  Ja 
grecque,  et  une  couronne  d'or  sur  la- 
quelle  etaient  gravees  les  images  de  Ju- 
piter, de  Junon  et  de  Minerve;  il  avait  a 
ses  cdtes  le  grand  pontife  de  Jupiter  et  le 
college  des  prltres  flaviens,  tous  v&us 
comme  lui,  si  ce  n'est  que  sur  leurs  cou- 
ronnes ils  avaient  de  plus  son  portrait ; 
il  cetebrait  tous  les  ans,  sur  le  mont 
Albain,  les  fltesde Minerve,  divinite*  pour 
laquelle  il  avait  institue*  un  college  de 
pritres.  Cetait  le  sort  qui  designait  le 
pretre  charge  de  presider  le  college, 
lequel  etait  tenu  aussi  de  donner  de  ma- 
gnifiques  combats  de  betes ,  des  jeux  sce- 
niques,  des  prix  d'eloquence  et  de  poe- 
sie,  pendant  la  calibration  des  quinqua- 
tries  (3).  Domitien  termina  en  tyran  san- 
guinaire  un  regne  assez  bien  commence. 
Livre  a  tous  les  mouvements  de  sa  fe- 
rocity, il  ne  sut  mettre  aucunes  bornesa 
ceux  de  son  orgueil.  II  avait  dicte  pour 
le  service  de  ses  intendants  une  formule 
epistolaire  ainsi  concue  (4) : «  Notre  mai- 
tre  et  notre  dieu  le  veut  et  Fordonne.  » 
Mais  ce  dieu  e'tait  agit6  par  des  terreurs 
continuelles;  il  se  savait  detestl  et  me- 
nace' par  tout  le  monde ,  et  les  presages 
les  phis  sinistres  venaient  souvent  l'e- 
pouvanter.  II  succomba  enfin  victim* 


(i)  Suet.,  Domit.,  i,  5. 
(a)  Ibid.,  c.  8. 

(3)  Ibid.,  c.  4. 

(4)  Ibid.,  c.  1 3. 
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d'une  conspiration  de  palais ,  et  sa  nour- 
rioe  porta  secretement  ses  restes  dans  le 
temple  de  la  famille  Fiavia.  Lea  soldats 
firent  son  apotheose ;  les  senateurs  bri- 
serentses  statues  (1). 

TAAiAN  ;  LETTBE  DEPLINB  LB  JBUNB 

sue  lbs  Chretiens.  —  Pendant  una 
grande  partie  du  second  siecle  de  Fere 
chr&ienne  1'empire  romain  eut  le  bon- 
heur  de  rencontrer  de  bons  maitres,  qui 
lui  donnerent  toute  la  ftlicite*  dont  il  est 
possible  de  iouir  sous  le  despotisme. 
Mais  la  bonte  personnelle  et  toute  rela- 
tive de  Trajan  et  de  ses  successeurs  ne 
faisait  qu'attinuer,  sans  en  detruire  la 
source,  les  tristes  effels  des  principes 
sur  lesquels  reposait  leur  pouvoir  reli- 
gieux  et  politique.  Le  systeme  de  la  so- 
ci6t6  antique  etait  faux  et  malfaisant ; 
et  les  meilleurs  ftaient  entratnes  par 
Ferreur  commune.  L'empereur  Trajan , 
qui  voyait  les  hommes  inclines  devant  lui, 
comme  devant  la  divinit6,  le  supplier  au 
nom  de,son&ernite'  (2),  ne  pouvait  pas 
s'emp&her  de  regarder  comme  rebelies 
ceux  de  ses  sujets  qui  lui  refusaient  les  mi- 
mes hommages.  11  les  persecute;  et  Pliue 
le  jeune,  charge*  dans  sa  province  de  Bi- 
thynie  de  l'execution  de  la  sentence , 
cherchait  le  crime ,  ne  le  trouvait  pas , 
raais  ob&ssait  aveuglement  aux  ordres 
aveuglesde  son  mattre.  «  Jen'ai  jamais 
assiste ,  ecrit-il  a  l'empereur,  a  l'instruc- 
tion  et  au  jugement  du  proces  d'aucun 
Chretien.  Ainsi,  je  ne  sais  sur  quoi 
tombe  l'information  que  Ton  fait  contre 
eux ,  ni  jusqu'ou  Ton  doit  porter  leur 
punition.  J'hesite  beaucoup  sur  la  diffe- 
rence des  &ges.  Faut-il  les  assujettir  tous 
a  la  peine ,  sans  distinguer  les  plus  jeu- 
nes  des  plus  Ages?  Doit-on  pardonner  a 
celui  qui  se  repent  ?  Ou  est-il  inutile  de 
renoncer  au  cnristianisme  auand  une 
fois  on  l'a  embrass£?£st-ce  fenomseul 
que  Ton  punit  en  eux  ?  Ou  sont-ce  les  cri- 
mes attaches  a  ce  nom?  Cependant,  void  la 
regie  que  i'ai  suivie  dans  les  accusations 
intentees  uevant  moi  contre  les  Chretiens. 
Je  les  ai  interroges  s'ils  6taient  Chretiens. 
Ceux  qui  Font  avoue* ,  je  les  ai  interroges 
une  seconde  et  une  troisieme  fois,  et  ie 
les  ai  menaces  du  supplice.  Quand  ils 
ont  persiste,  je  les  y  ai  envoyes;  car  de 

(i)  Suet,  Domit.,  17-33. 
(a)  Ultra  de  Pliue,  X,  67. 


quel  que  nature  que  fut  ee  qtf  Hs  eoafe 
saienl ,  j'ai  cm  que  Ton  se  pouvait  1 
quer  a  punir  en  eux  leur  desol  " 
et  leur  invincible  opiniAtretl.  II  y 
eu  d'autres ,  entltes  de  la  men* 
que  j'ai  reserves  pour  envoy er  k 
parce  qu'ils  sont  citoyens  remains... 
m'a  remis  entre  les  mains  on 
sans  nom  d'auteur ,  ou  Ton  aee 
Chretiens  differentes  penonnes  qui 
de  l'etre  et  de  Tavoir  jamais  ete. 
ont  en  ma  presence ,  et  dans  les 
que  je  leur  prescrivais,  invoque  to  1 
et  oftert  de  I'encens  et  du  vin  a 
image ,  que  j'avais  fait  apporter 
avec  les  statues  de  nos  oivinites ; 
se  sont  mime  emportees  eo 
tions  contre  Christ.  Cest  a  qua 
peut  jamais  forcer  ceux  qui  sont 
blement  Chretiens.  J'ai  done -era 
les  fallait  absoudre.  D'autres  oat 
qu'ils  etaient  Chretiens  „  1 
cess6  de  l'ltre.  Tous  ces  gens-ia  oft 
votre  image  et  les  statues  des  dieti*! 
ont  charge  Christ  de  maledictions.] 
firmaient  que  toute  leur  erreur 
feute  a  vait  et£  renfermee  dans  ces  | 
qu'a  un  jour  marqul  ils  s*j 
avant  le  lever  du  soleil  et 
tour  a  tour  des  vers  a  la  lot 
Christ,  comme  s'il  eut  ete  Dim; 
s'engageaientpar  sennent,  nona  1 
crime,  mais  a  ne  point  comi 
toI  ni  d'adultere ,  a  ne  pas 
leur  promesse ,  a  ne  point  nier  no  < 
qu'apres  cela  ils  avaient  couture 
separer,  et  ensuite  de  se 
pour  manger  en  commun  des  roett  i 
cents;  quils  avaient  cesse  de  Is 
depuis  mon  6dit,  par  lequel, 
ordres,  j'avais  defendu  toutes 
semblees  ....  L'affaire  m'a  paratfj 
vos  reflexions,  par  la  multitude de< 
qui  sont  enveloppes  dans  ce  peril 
un  tres-grand  nombre  de 
tout  age ,  de  tout  ordre,  de  tout 
sont  et  seront  tous  les  jours  im|~ 
dans  cette  accusation.  Ce  mal  < 
n'a  pas  seulement  infects  les  vilks, 
gagne  les  villages  et  les  eam[ 
crois  cependant  que  Ton  y  peut 
dier,  et  qu'il  peut  e*tre  arrets.  Gi 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
qui  Etaient  presque  deserts,  soot 
quentes ,  et  que  les  sacrifices,  l< 
negliges,recommencent.  On  vend  j 
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}m vwumes,  qui  trouvaient  auparavant 
4'acheteurs  (1).  »  11  est  difficile  de 
x  faire,  sans  le  vonloir,  l'apologie 
>ceux  que  Ton  condamne. 
Yostikreponse  de  Trajan.  *  Vousavez, 
tres-cher  Pline,  suivi  la  voie  que 
defies  dans  rinstruction  du  proces 
Chretiens  qui  vow  ont  to&  deferes ; 
il  n'esi  pas  possible  d'etablir  une 
eertaine  et  generate  dans  cette 
d'affaires.  11  ne  faut  pas  en  faire 
isition  :  s'ils  sont  accuses  et  con- 
il  let  faut  punir.  SI  pourtantFae- 
nie  qu'il  soit  Chretien ,  et  qufil  le 
par  sa  conduite,  je  veux  dire  en 
t  les  dieux,  il  faut  pardonner  a 
tor,  de  quelque  soupcon  dont  il 
auparavant  charge*.  Au  reste,  dans 
re  de  crime  Ton  ne  doit  rece?oir 
iationsquinesoient  souscrites 
;  car  cela  est  d'un  pernicieux 
et  tres-61oign£  de  nos  maximes. » 
nt,  ce  n'itait  pas  un  mauvais 
r  que  celui  qui  donnait  de  pareil* 
ctions  a  ceux  qu'il  chargeait  de 
ivre  des  hommes  qu'il  croyait  cou* 
.  Aussi  regrette-t-on  d'autant  plus 
td  prince  ait  etc"  entrafnl,  par  pr6- 
par  systeme,  a  persecuter  une 
qui  avait  pour  elle  la  raison  et 
ite\ 

LISN  ;  8UPBB8TITI0N8  LBS  PLUS 
IS  AU  TEMPS  DBS  BMPBRBUBS. 

n'&ait  pas  le  besoin  de-croirequi 

,jait  a  rhuroanite.  Au  contraire,  ja- 

r  il  n'y  avait  eu  plus  de  crtf  uut6 

lie  monde;  et  cette  crttuute*  man- 

d'objets,  et,  mal  dirigee,  torn- 

jns  les  plus  granges  aberrations. 

pent  lire  les  eerivains  de  1'epoque 

iaJe  sans  voir  avec  6tonnement 

i  reprise  de  la  superstition  humaine. 

^  troovepartoutdans  I'histoire  des 

q^ie  presages,  predictions  astro* 

b,  evenements  merveilleux  (2). 

i,  bel  esprit  et  philosophe,  inquiet 

M  dispositions  de  Trajan  a  son 

_,  eonsulteles  sorts  virgUiens :  lepas- 

sjiti  lui  fat  donne*  comme  reponse 

peJui  ou  le  poete  prldit  l'avenement 

una  au  trone : 

il  file  autem  ramis  Inaignii  oHvss 
(yffiwwT,  VI,  808.) 

,  Mine,  Lettrcs,  X,  97. 

Ill-  TiUemain*  Du  Polytheism*,  p.  3o. 

39*  Livraison  (Italib*). 


D'autres  pr&endent  aue  sa  destinee 
lui  rat  revelee  par  les  lines  Sibyllins* 
II  concut  aussi  I'espoir  de  devenir  em- 
pereur  d'apres  une  reponse  qui  lui  fut 
donnee  dans  le  temple  de  Jupiter  Vain- 
queur,  et  dont  le  philosophe  platoni- 
cien  Apollonius  de  Syria  a  fait  mention 
dans  ses  livres  (1).  Ainsi  le  genie  de  Vir- 
gile  etait  delfle :  on  allait  chercher  des 
predictions  de  l'avenir  dans  ses  poemes 
ouverts  au  hasard ;  et  cette  Strange  su- 
perstition survecut  a  la  chute  du  poly- 
thelsme.  Yirgile  fot  un  sorcier  pendant 
le  moyen  age.  Les  devins  prenaient  des 
vers  de  Virgile  pour  composer  leurs  re- 
ponses.  Alexandre  Severe,  etant  encore 
enfant,  ayant  consulte*  un  devin  sur  l'ave- 
nir,  en  recnt  cette  reponse  : 

Te  ma&et  impertain  cceli  terrnqae  marisqoe. 

Et  lorsque ,  d'apres  les  conseils  de  ses 
parents,  il  passa  de  I'&ude  de  la  philo- 
sophie  et  de  la  musique  a  d'autres  ensei- 
gnements,  il  obtint  par  les  sorts  virgi- 
liens ,  la  reponse  suivante : 

Excudent  alii  spirantia  molliai  «ro, 

Credoequidem fnwoto.....  (2) 

Ta  regere  imperio  popaios,  Romane,  me- 

Gordien  I'ancien  ayant  un  jour  con- 
suite  un  astrologue  sur  la  nativity  de  son 
flls ,  il  lui  fut,  dit-on,  rtipondu  que  cet 
enfant  serait  file  d'empereur  et  empe- 
reur  lui-mtoe.  Le  vieux  Gordien  s'etant 
mis  a  rire,  on  pretend  que  I'astrologue 
lui  montra  la  constellation  sous  laquelle 
il  taut  ne* ,  et  lui  prouva  par  des  passa- 
ges tires  des  anciens  livres  la  ventl  de 
ce  qu'il  disait.  Cet  astrologue  annonca 
encore  a  Gordien  et  a  son  fits  leur  genre 
de  mort ,  ainsi  que  le  jour  et  le  lieu  ou 
ils  devaient  perir.  Plus  tard,  le  vieux 
Gordien  raconta  lui-roeme  tons  ces  de- 
tails quand  il  fut  devenu  empereur.  Et 
il  appliquait  souvent  a  son  fils,  comme 
une  preuiction,  ces  tcts  de  Virgile  sur 
Marcellus. 

Oitendeot  tcrrto  hone  taotom  lata,  neque  ultra 
Esse  slnent :  nlmiom  ▼obis  Romana  propago 
Visa  potens.  saperi  propria  hsee  si  dona  fms- 

[sent  (a). 

II  n'y  avait  personne  qui  n'allAt  de- 
mander  des  revelations  de  Favenir  a 
1'oracle  de  la  Fortune  de  Preneste ,  qui 

(1)  Spartien,  Jdrien,  II. 

(a)  Lampride,  Alex.  Sivire,  XIII. 

(3)  Jul.  Capitol.,  GordUn,  II,  c  xx. 
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rlpondait  souvent  aossi  par  des  vera  de 
Virgile.  Menace  par  H&iogabale,  Alexan- 
dre Severe  etait  alle  oonsolter  lea  aorta  a 
Prencate ;  il  lui  fut  repondu  par  cea  mota : 

81  qua  fota  aspera  ramus , 
TuMarcetiosttis  (l). 

L'empereur  daode  n,avant  d'arriver 
an  pouvoir,  avail  consult*  le  sort  de'  la 
fontaine  d'Apone,  prea  de  Padoue,  a  la- 
quelle  Tibere  avait  aussi  demand*  an 
oracle  (J).  II  recut  eette  reponse,  encore 
empruntee  a  Virgile : 

Tertia  dam  Latlo  regnantem  viderit  ostas; 

etcelle-ci  pour  ce  qui  regardait  sea  des- 
cendants : 

Hit  ego  nee  metis  serum  nee  tampon  dodo. 
enfin,  il  lui  fut  repondu  poor  son  frere 
Quintillius,  qu'il  voulait  avoir  pour  col- 
legue  a  Tempire  : 

Osteodeot  terris  hone  Untum  lata. 

(hflubncb  de  la  magib.  —  La 
fauaae  science  de  la  magie ,  si  feconde 
en  vrais  crimes,  causait  aussi  dans  la  so- 
ciety de  terribles  ravages.  Les  premiers 
empereurs  avaient  proscritlesmagiciens, 
tout  en  redoutant  et  en  employant  leur 
pouvoir.  Lea  roauvais  empereurs  accr£- 
diterent  par  leur  exemple  la  propaga- 
tion de  cea  affreuses  pratiques,  a  Neron 
fit  venir  a  Rome  Tirioate  et  d'autrea  ea- 
cbaBteura  moins  tameux ,  pour  toe  ini- 
tio dans  toua  leurs  secrets,  aspirant, 
dit  Pline,  a  regner  sur  lea  dieux  comme 
sur  les  bommes.  Apres  son  parricide, 
il  se  rifugia  derriere  la  magie  contre 
1'ombre  d*Agrippine.  Vespaaien  chas- 
sait  lea  devina  par  ses  edits  et  les  rap- 
pelaii  par  ses  largesses.  Le  timide  el 
cruel  Domitien  lea  consultait  Adrien, 
malgrt  son  affectation  de  philosophic, 
leur  accorda  sa  eonfianoe?  et,  comme  il 
luttait  d'eloquence  avec  les  rheteurs  et 
de  sophisroe  aveo  les  sopbistes,  il  lutta 
de  sorcellerie  avec  lea  sorciere ,  et  vou- 
lut  pr&lire  lui-meme  ce  qui  devait  lui 
arriver  durant  une  annee.  Le  stoicien 
Marc-Aurele  ne  fut  pas  garanti  de  cette 
faiblesse  par  la  doctrine  dTfcpictete.  Ar- 
nuphis  Ptgyptien  I'aecoropagBail  en 
qualm*  d'astrologue.  Septane  Severe 
poussa  la  ertfuliie'  jtuqa'au  point  de  se 

(i)  Lampride,  Alex.,  V. 
(a)  Suet.,  Tiblr.,  14 ;  Trebellius  Mlioa, 
Claude,  iof 


marier  avec  one  femme  a  laaadle  oe 

avait  annonoe*  qo'dle  Ipousenit  ie  sea* 

verain  du  monde.  Alexandre  Seiot, 

assez  eclaire  poor  rendre  justice  n  o» 

ractere  de  Jesus-Christ,  institoa  ata> 

moins  des  chains  publique*  (fastna> 

gie.  Diocl&ien  tna  de  sa  propre  aak> 

sur  la  prediction  d'un  draide,  on  boos* 

dont  le  nom  lui  semblait  reafoer  bs*> 

phltie  qui  I'appelajt  au  pouvoir,  et 

tantin  lui*meme,  avant  sa  cod 

avait  sacrifice  soivantdes  rites 

des  lions  amenes  avec  soin  daat 

du  fond  de  la  Libye.  Lee  villas 

remplles,  les  grands  chemist 

converts  de  soreiers  qui  se  d 

passants.  Cheque  notirg,  chaqw 

avait  sa  statue,  son  image,  00  si 

miraculeuse.  Cbaque  individu 

un  talisman.  Geoz  a  qui  on 

quelque  objet  precieux  recoanM 

soreiers  plutft  qu'aux  magistrate. 

gouverneurs  de  province  intern 

des  devineresses  sur  le  sort  de  F 

Les  empereurs  appuyaieat  «fl 

ments  les  armees  qtrife  envo; 

les  barbares.  Les  pbilosop 

des  miracles  pour defnonlrerb 

leorasyllogismes.  Leaoovrages 

ques  qui  prirent  naissanoe  a  cent 

que  assignent  a  Urates  les  passioai 

raaines  des  causes  soraaturelkaV 

seals  ecrivains  qui  oe  stabaad 

pas  sans  reserve  a  oette  imputou 

Plutarque,   Apulee  et  Ludeo; 

les  deux  premiers  la  eombattireet. 

qu'ik  ne  loi  echapptrent  Tel  toil 

Fetat  de  1'espeoe  nomaine.  Llaert 

s'applaudisBait  d'avoir  delivrf 

des  prejoges,  des  emors  cedes 

ettootes  lescraintes,  tons  les 

tootes  les  erreurs  sembieat 

On  a  proclame  l'empire  de  la 

et  tout  Ponivers  eat  firappe*  de 

tons  lea  systemes  se  fondant  sv 

cul ,  s'adressent  a  Fintcret, 

les  plaisirs*  commandentle  repos, 

roais  leseganementsne  furent 

teux,  les  agitations  plus  d 

les  donlenrs  pins  poignantes  : 

enfin  qu'une  race  misera 

loir  descendre  aox  enfers  poor  to 

terra  d'eu  Ton  a  banoi  la  divinite* 


)vaknl( 
plies  fri 


P*!* 


(1)  Benj.  Constant,  Du  PtiftUim 
main,  I.  XJI,  c.  v. 
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Apotheoses  de  Plotinb,  d'Anti- 
tous,DB  Vbhus.  —  Sous  Adrien,  Tabus 
fe  Tapothtose  fut  pousse  aux  dernieres 
Spites.  Nous  passons  sur  la  d&fication 
Plotine,  a  qui  Tempereur  consacra 
temple  a  Rome  et  une  basilique  a 
(1);  i'imperatrice  avait  des  droits 
a  ces  honneurs.  Mais  la  plus 
ileose  de  toutes  les  apotheoses  fut 
d'Antinous,  favori  d' Adrien,  qui  se 
dans  le  Nil.  Les  Grecs,  obeissantaux 
d' Adrien,  dit  Spartien  (2),  le  mi- 
au  rang  des  dieux,  et  assurerent  qu'il 
it  des  oracles,  lesquels  etaient  corn- 
par  Adrien  lui-meme.  Et  non- wa- 
it les  Grecs  consentirent  a  I'adorer, 
il  fut  aussi  accepte*  comme  dieu, 
en  Italie,  comme  l'atteste  Pins- 
a  latine  trouvee  a  Lanuvium ,  et 
nt  les  statuts  d'une  confrene,  ou 
sahttare  cultorum  Dianm  et 
>i,  dont  le  but  £tait  de  veiller  aux 
es  des  membres  de  l'associa* 
A  la  mortdu  voluptueux  et  dissolu 
Verus,  Adrien  lui  fit  dlever  des 
colo8sale8  dans  tout  l'empire  et 
temples  dans  quelques  villes  (3). 
it  a  Iui«m6me,  Adrien  se  consacra 
temples  en  Grece  et  en  Asie; 
avait  ordonne*  la  construction  d*un 
dans  toutes  les  villes ,  peut-6tre 
se  les  d&ier  a  hii-mlme.  Adrien 
mort  avant  que  ces  temples  fussent 
es,  its  resterent  inacheves,  et 
n'en  fit  pas  la  dedicace.  De  pareils 
se  voyaient  encore  dans  la 
des  vifles,  dit  Lampride  (4), 
dnrinite\et  sans  simulacre.  II  arriva 
beaucoup  penserent  ou  prltendirent 
Adrien  n' avait  pas  eriae'  ces  temples 
lui,  mais  pour  le  Christ. 
oh  in,  Mabc- Aubelb  ;  tbnta- 
de  legehbration  mob  ale.  — 
temps  de  la  plus  grande  corruption 
deux  efforts  iurent  tentes  pour 
I'espece  bumaine,  deux  reformes 
t  a  la  fois,  Tune  sur  le  trdne, 
dans  1'univers.  TJn  tel  concours 
lone  marque  singuiiere  de  ce  besoin 
fcjQstice  et  de  verite  que  l'homme  porte 

(i)  Spartico,  Adrien,  XI. 
(»)  Ibid.,  XIU. 

(3)  Sp«rl.,  JEL  Vena,  Til. 

(4)  Spart,  Adrien,  XII ;  Lampride,  Alex. 
Swire,  XJJL 


en  soi.  Le  despotisme  et  Fesclavage  se 
trouverent,  pour  ainsi  dire,  lasses  d'eux* 
mimes ;  et  de  toutes  parts  f  esprit  hu- 
main  essaya  de  remonter  a  quelque  chose 
de  mieux.  On  vit  la  vertu  stotque  des 
Antonins  et  la  charite*  de  la  primitive 
£glise.  Sans  doute  on  ne  pent  comparer 
une  influence  passagerea  un  principe 
toujours  vivant,  et  le  gouvernement  ver- 
tueux  de  quelques  hommesa  cette  grande 
emancipation  du  genre  humain  que  se 
proposait  le  Christianisme  naissant. 
Antonin  et  Marc-Aurele  repousserent 
le  culte  des  chrltiens,  et  le  persecute* 
rent  quelquefois.  Cependant  de  grands 
rapports  semblaient  les  rapprocner  de 
la  loi  nouvelle  :  elle  e'tait,  comme  leur 
pbilosophie,  fondee  sur  I'enthousiasme 
et  la  morale.  On  apercoit  meme  daos 
le  caractere  de  ces  princes  un  progres 
etranger  a  la  vertu  stolcienne,  et  qui  doit 
peut-etre  s'expliquer  par  une  influence 

?u'ils  mlconnurent  eux-me*mes  (f).  » 
.es  vertus  chr&iennes,  qui  n'eurent 
jamais  plus  de  purete*  et  ae  puissance 

3u'aux  siecles  des  persecutions,  repan- 
aient  la  piti6  dans Tunivers  par  une  ac* 
tion  secrete  et  continue.  Lucien  raconte 
duele  legislateur  des  Chretiens  leur  amis 
dans  1'esprit  qu'ils  sont  tous  freres,  et 
il  expose  a  cette  occasion  les  prodiges  de 
leur  generositl,  leurs  voyages  lointains, 
leurs  sacrifices  sans  mesure  pour  secburir 
celui  d'entre  eux  qui  tombe  dans  Hnfor* 
tune.  Le  spectacle  de  ces  nobles  et  bien- 
faisantes  actions  n' inspire  a  Lucien  qu'un 
Itonnement  railleur :  mais  toutes  les  Ames 
n'etaient  pas  dessechees  par  Pegolsme, 
tous  les  esprits  n'&aient  pas  corrompus 
par  l'ath&sme :  ces  exemptes  de  de>oue* 
roent  et  de  charite'  entrafnaient  les  coeurs 

1>ar  la  contagion  de  la  pitie\  et  habituaient 
e  monde  paien  a  la  pratique  de  la  morale 
6 vangllique.  De  la  cette  transformation  re* 
marquable  que  le  stoicisme  Iprouve  dans 
les  ecrits  d'Epictete  et  de  Marc-Aurele. 
Cette  doctrine  autrefois  si  austere,  niant 
la  douleur  pour  soi-me*me,  et  refusant  la 
piti6  a  autrui,  se  tempere,  au  temps  des 
Antonins,  de  cette  compassion  bienveil- 
lante,  de  cet  amour  de  l'humanite'  par 
lesquels  le  christianisme  s*annoncjait 
au  monde.  «  Ainsi,  dit  Marc-Aurele,  tu 

( i )  M .  Vi llemai n ,  X>e  la  Philosophic  stoique 
et  au  Christianisme,  p.  63. 
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«  aimerasleshommes,  si  tu  viens  a  pen- 
«  ser  que  tu  es  leur  frere;  que  c'est  par 
«  ignorance  et  malare*  eux  qu'ils  font 
«  des  fautes,  et  que  dans  peu  vous  mour- 
«  rez  tous.  -  «  Le  bon  empereur  Anto- 
nin,  dit  le  chancelier  FHopital,  prati- 
qua  tout  le  long  de  sa  vie,  bien  qu  il  fdt 
paien,  lesdeux  prlceptes  de  notre  Deca- 
logue, qui  sont  d'aimer  Dieu  de  tout 
son  coeur  et  son  prochain  comme  soi- 
m6me ;  etil  y  a  grandeapparenoe  qu'il  te- 
nait  cette  instruction  des  chr&iens  (1). » 
Cet  empereur,  dont  le  nom  devint  pour 
les  Romains  le  symbol e  de  la  vertu  et  de 
la  ptete  (2),  a  pu  subir,  sans  le  savoir, 
1'influence  de  I  esprit  nouveau  qui  pene- 
trait  et  transformait  la  societe ;  mais  il 
ne  connaissait  pas  le  christianisme.  II 
resta  un  zele*  paien,  divinisant  Adrien, 
lui  Levant  un  temple,  sacrifiant  avec 
assiduity  et  devotion  a  tous  les  dieux,  au 
nombre  desquels  il  fut  place  a  sa  mort 

Sar  1'acclamation  unanime  du  senat  et 
u  peuple  (3). 

II  en  fut  de  mime  de  Marc-Aurele; 
ses  principes,  ses  vertus,  le  rappro- 
chaient  du  christianisme,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  et  qu'il  persecutait.  II  re- 
Srocheaux Chretiens  dechercher la  mort, 
•y  couriravec  la  precipitation  des  trou- 
pes legeres,  et  de  ne  pasl'attendre  avec 
la  gravity  des  sages  antiques.  «  11  est 
chog.ue'  du  courage  trop  empress^  des 
victimes.  Ge  courage  6tait  celui  du  stof- 
cisme  exalte  par  un  enthousiasme  plus 

(wissant  encore.  Singulier  spectacle  dans 
'histoire  du  monde!  Le  juge  et  les  vic- 
times avaient  presque  le  mime  langage. 
En  parcourant  les  pensees  de  Marc-Au- 
rele, on  croirait  souvent  retire  des  cha- 
pitres  detaches  de  la  defense  des  pre- 
miers Chretiens  :  c'est  le  mime  amour 
de  l'humanite\  la  me*me  obtissance  a  la 
loi  morale,  le  me*me  mlpris  du  plaisir 
et  de  la  mort.  •  Dans  Marc-Aurele  les 
actes  ftaient  d'accord  avec  les  paroles,  et 
il  donna  un  bien  rare  et  bien  bel  exem- 
ple  de  ce  veritable  amour  d'un  prince 
pour  ses  sujets,  qui  se  manifesto  par  des 
sacrifices.  Apresune  longue  et  sanglante 

(i)  L'Hdpital ,  Traite  de  la  Reformation  de 
la  Justice,  I.  II,  cite  par  M.  Villemain,  p.;68. 

(a)  Jul.  Capilolin,  Antonin,  II;  Macrin, 
III;  Umipride,  Diadum&ie,  VII. 

(3)  Jul.  Capilolin,  Antonin,  XI,  XIII. 


guerre  contre  les  barbares,  k  tresor 
etait  epuise\  L'empereur,  ne  powaot* 
resoudre  a  frappef  les  proviso!  flu 
imp6t  extraordinaire,  fit  vendre  sax  a- 
cheres,  dans  le  Forum  de  Trajan,  lei  or* 
nements  imperiaux ,  les  coupes  (Per  et 
de  cristal ,  les  coupes,murrhines,  ten- 
ses royaux ,  les  vltements  tissos  (for  el 
de  soie;  enfin  toutes  les  pierres  pricw- 
ses  qu'il  avait  trouvees  dans  ie  traor 
prive  d*  Adrien.  Cette  vente  dura  te 
mois,  et  produisit  assez  pour  le  raettre 
en  Itat  drachever  la  guerre  cootie  In 
Marcomans(l). 

Mais  par  combien  de  cdtes  cette  lae 
Si  noble,  cette  raison  si  haute,  a1** 
elle  pas  soumise  a  rinflaence  apasti* 
tieuse  de  son  siecle?  Marc-Aurele  cwjai 
aux  presages,  aux  songes  proph&oa* 
II  ne  d&Jaignait  pas  les  pratiques  kk 
magie.  U  remerciait  les  dieux  de  hi 
avoir  annonce*  pendant  son  sommel  to 
remedes  pour  les  vertiges  et  les  craehe* 
ments  de  sang  dont  il  fut  attaftf  i 
Gaete  et  a  Chryse.  Comme  grand  p» 
tife ,  comme  paien  ,  il  lui  taliait  pv» 
tager  les  erreurs  de  son  temps.  BfcK 
sait  J'apotheose  du  second  Venis,*ta 
donnait  un  flamine  et  des  pr&res,  ^ 
peles  aureliens  (2).  L'indigne  Fw** 
etait  aussi  proposes,  apres  sa  nwM 
1'adoration  des  hommes;  et  ITiaiasift 
toujours  idolaire  d'elle-m&ne,  coaawl 
a  garder  une  religion  qui  s'aceomoosw 
si  bien  avec  ses  vices. 

«  Marc-Aurele  calma  quelqws  w* 
ments  la  fievre  de  la  corruptk» J£ 
maine ;  il  repara  des  maux ,  il 
des  mines.  Mais  il  ne  lui  fut  pas 
de  remettre  un  principe  de  salut 
l'empire  ,  et  de  renouveler  la 
sang  romain ,  tandis  qu'il  elait  temps 
core,  tandis  que  les  fibres n'&aieat 
dessechees  et  que  le  coeur  de  las* 
conservait  du  monvement  et  de  la 
La  decadence  du  paganism*  etdeF' 
pire  acheva  son  cours.  lis  tomberest 
s'6tayant  l*un  I'autre  d'ignoraoceet 
tyrannic.  Les  crimes ,  les  folies ,  se  i 
clderent :  Rome  semblait  moins  f 
encore  qu'achever  de  mourir,  et  il 
eut  point  de  revolution  salutaire. " 
longtemps  hors  de  la  soctete\  le 

(0  J.  Opitolin,  U.  Attrvle,  XVTL 
(a)  Ibid.,  VII,  XXVI. 
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atsme  y  rat  admis  trop  tard ,  et  regna 
tar  des  mines.  Le  jurisconsults  Ulpien, 
attache  aux  aDeiennes  lois  et  aux  anciens 
rites  de  la  patrie,  ecrivait,  sous  le  regne 
da  Dioeletien,  que  la  religion  chretienne 
etak  Finnovation  la  plus  pernicieuse  et 
qu'elle  renverserait  Fempire.  GeRomain 
He  voyait  pas  que  I'empure  se  d&ruisait 
de  lui-meme;  que  rancienne  socieie* 
Sfait  fioi  sa  niche  et  qu'elle  avait  besoin 
idtre  transformed  pour  renaitre  (1),  » 
Fusion  dbs  cultes  db  i'Orient 
R  db  l'Occident;  tbndancb  ▲ 
i'cnite.  —  Gette  transformation  reli- 
ajeuse,  dont  le  monde  paien  sentait  la 
B*cessite\  il  entreprit  de  Foperer  avee 
1m  grossiere  dements  qu'il  avait  a  sa 
deposition.  Tous  se  mireot  a  Foeuvre; 
In  empereurs,  en  favorisant  la  fusion  de 
loos  les  cultes  etrangers  avec  rancienne 
religion  nationale ;  les  philosophes ,  en 
CDtreprenant  un  subtil  travail  d'inter- 
aritation,  qui  dans  leur  pensee  de- 
tait  avoir  pour  resultat  de  ramener  le 
plytheisme  k  la  croyance  en  Funite*  de 
am.  Mais  ces  deux  tentative*  se  d&rui- 
siftcnt  Funepar  l'autre ;  la  haute  raison 
•da  apologistes  ehr&iens  en  fit  faeile- 
aent  justice,  et  la  mordante  ironie  de 
ridden  suffit  a  elle  seule  pour  en  eons- 
tater  rimpuissanoe.On  voitdans  Fun  des 
!  Mes  du  plus  incredule  et  du  plus  rail- 

*  kur  des  philosophes  anciens  Mercure, 

*  u  sachant  plus  ou  placer  les  dieux,  qui 
vrirent  en  foule ,  et  regardant  de  mau- 
*w  aril  Atys,  Sabazius,  les  Corybantes, 
parrenus  insolents  dont  les  titres  sont 
neore  douteux ;  Neptune  se  battant  con- 
tie  Anubis;  Bacchus  faisant  entrer  dans 
JOlfmpe  avec  lui  les  satyres  aux  pieds 
de  bouc,  et  jusqu'au  petit  chien  d  £ri- 

!•  fooe;  Mithras  arrivant  de  M6die,  la  uHa 

*  ftinte  d'un  turban ,  promenant  un  re- 
»  |»d  stupide  sur  ses  collegues,  et  n'en- 
>  tendant  pas  ce  qu'on  veutlui  dire,  meme 
i  ^oaod  on  boit  a  sa  sante. 

I;  Plioe  Fancien  avait  dit  (J)  :  «  On  ne 
I*  put  assez  apprecier  quelle  reconnais- 
■  once  est  due  aux  Romains  pour  avoir 
1  tttdisparaltre  ces  cultes  monstrueux  ou 
--  toer  an  homme  &ait  une  osuvre  sainte 
*  le  manger  une  chose  salutaire.  »  Au 
•wmdet  autroisiemesiecle  les  Romains 


ne  meritaient  plus  cet  Hope,  et  le  culte 
rttombait  dans  la  ferocity  des  temps 
barbares.  Depuis  longtemps  la  magie  se 
souillait  de  sacrifices  humains.  L  on  se 
servait  dans  ces  rites  affreui  de  roem- 
bres  encore  palpitants,  et  depeces  avec 
art,  suivant  les  regies  prescrites.  On  en- 
terrait  vifs  des  enfants;  on  consultant 
les  entrailles  humaines.  Mais  la  magie 
etait  la  religion  occulte,  cherchant  le 
mystere  pour  cacher  ses  horreurs.  Sous 
le  pontincat  de  Commode,  le  fils  de 
Marc-Aurele,  les  sacrifices,  les  fiftes  de 
la  religion  publique  devinrent  des  specta- 
cles cruels,  et  les  autels  des  dieux  rurent 
arroses  de  sang  humain  comma  Farene 
de  Famphitheatre.  Commode  ordonna 
aux  adorateurs  de  Bellone  de  se  faire 
aux  bras  de  ventables  blessures.  II  ren- 
dait  un  culte  particulier  a  Isis,  et  se  ra- 
sait  la  tete  comma  un  pretre  egyptien. 
II  forca  les  pretres  d'Isis  a  se  frapper  Jus- 

Su'au  sang  la  poitrine  avec  des  pommes 
e  pin.  Lorsqu'il  portait  F Anubis,  il 
donnait  de  rudes  coups  sur  les  testes 
nues  des  pr&res  isiaques  avec  la  boucbe 
de  Fidole.  Anne  d'une  massue  et  cou- 
vert  de  vltements  de  femme  ou  d'une 
peau  de  lion ,  il  assommait  non-seule- 
ment  des  lions,  mais  aussi  des  hommes. 
II  souilla  par  un  homicide  reel  les  mys- 
teres  de  Mithra ,  ou  ordinairement  1  on 
ne  faisait  que  dire  et  feindre  des  choses 
effrayantes  (1). 

Didius  Julianus,  menace  par  Septime 
Severe,  demandait  aux  puissances  mfer- 
nales  Fappui  que  ni  les  hommes  ni  les 
dieux  ne  pouvaient  lui  offrir,  et  se  livrait 
a  des  operations  mariques  digues  des 
sorcieres  d'Horace,  de Petrone  et  d'Apu- 
lee.  II  ordonna ,  dit  Spartien,  des  sacri- 
fices contraires  a  la  religion  romaine, 
ou  Fon  chantait  des  hymnes  impies.  II 
eut  aussi  recours  a  cette  espece'de  divi- 
nation qui  se  fait  avec  un  miroir,  der- 
riere  lequel  des  enfants  dont  la  tlte  et  les 
yeux  ont  Ite*  soumis  a  certains  enchan- 
teroents,  lisent,  dit-on,  Favenir :  et  dans 
cette  epreuve  Fenfant  vit  dans  le  miroir 
Farrivee  de  Septime  Severe  et  la  chute  de 
Julianus  (2). 

Le  culte  de  Mithra  dans  l'bm- 
pirb  aoMAiN.  —  C'esta  partirde  Pepo- 


i')M.  Villeroain,  Hid,  p.  77. 
(1)  Miue,  Hist.  Nat.,  XXX- 


(1)  Lampride,  Commode,  IX. 

(2)  Spartien,  D.  Julianus,  VII. 
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que  des  Antonins  gue  leg  Romains  com- 
mencerent  a  pratiquer  publiquement  le 
culte  de  Mithra,  et  a  appeler  au  secours  de 
leur  polytbeisme  epuise  les  doctrines  de 
la  religion  de  Zoroastre.  «  Nous  posse*- 
dons  fort  peu  de  documents  sur  la  pro- 
pagation au  mithriacisme  en  Occident; 
et  tout  autorise  a  penser  qu'il  s'y  repan- 
dit  sous  la  forme  d'une  religion  secrete, 
quoique  les  lois  de  rempire  fussent  tres- 
opposles  a  ce  genre  de  culte.  Cepen- 
dant  Mithra  obtint  Fentree  du  Capitole. 
A  quelle  6poque,  par  la  faveur  de  quel 
prince  ou  de  quel  pontife?  11  est  impos- 
sible de  rtpondre,  mime  a  l'aide  des 
conjectures,  a  oes  deux  questions.  L'obs- 
cunte*  qui  environne  les  faits  relatifs  a 
1'influence  ou  a  la  direction  de  ce  culte 
chez  les  Romains  cesse  quand  on  par- 
vient  au  troisieme  siecle  de  notre  ere. 
Alors  le  mithriacisme  fut  implique  dans 
le  graud  de7>at  religieux  qui  s  agitait, 
et  devint  une  arme  puissante  entre  les 
mains  des  ennemis  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Les  chefs  de  l'£glise,  en  le  com- 
battant,  nous  ont  appris  ce  qu'il  etidt 
au  moins  chez  eux  et  de  leur  temps.  II 
existait  entre  les  doctrines  du  christia- 
nisme  et  les  crovances  de  la  religion  per-* 
sane  une  sorted'analogie  plus  apparente 
que  reelle ,  mais  suffisante  pour  fournir 
aux  partisans  du  polytheisme  le  pretexts 
de  contester  le  caractere  original  de  la 
religion  rlvelee.  Le  culte  persan  admet- 
tait  d'une  maniere  confuse  le  dognie  d'un 
etre  divin  plrissant  pour  rendre  la  vie 
aux  hommes  et  celui  de  sa  resurrection. 
Dans  ses  rites  il  suivait  des  usages  qui 
pouvaient  jusqu'a  un  certain  point  rap* 
peler  le  bapteme,  la  communion  et  la 
purification  des  Chretiens.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  faire  concevoir  a 
quelque  re*veur  paien  la  pensee  d'op- 
poser  Mithra  a  Jlsus.  La  resistance  des 
Peres  de  l'£glise  ne  nut  empecher  que  ce 
travestissement  ne  nit  accueilli  avec  en- 
thousiasme  par  une  classe  de  Romains 
qui,  n'ayant  plus  aucune  confiance  dans 
la  vitallte  de  la  religion  hellenique, 
cberchaient  ailleurs,  mais  hors  du  chris- 
tianisme,  un  aliment  convenable  aux 
derniers  rayons  du  sentiment  religieux 
qui  echauffait  encore  leurs  Ames.  Sans 
doute  le  mithriacisme  et  le  culte  de  Cy- 
bele,  en  unissant  leurs  efforts,  ranimerent 
chez  un  grand  nombre  d'entre  eux  Pes- 


prit  de  superstition.  Sans  doutaces  den 
cultes  affermirent  dans  les  voies  de  fa- 
reur  des  consciences  qui,  laissees  a  ello- 
mimes,  se  seraient  donnees  au  chrisuV 
nisme;  mais,  il  faut  en  faire  l'aveu,  ils  ne 
grandirent  qu'aux  depensdu  culte  natio- 
nal, de  ce  culte  que  les  veritable*  palest 
Ertferaient  a  la  religion  persane  ansa 
ien  qu'a  celle  du  Christ. 
«  Different*  degres  d'initiatioB  exis- 
taient  dans  le  sacerdoce  de  Mithra.  Let 
inscriptions  nous  apprennent  qu*a  Rome 
les  chefs  de  cette  superstition  etaient  k| 
Valves  Patrutn.  Ils  avaient  au-dessus 
d'eux  les  Patres  sacrorum  et  les  iaitw. 
d'un  ordre  inferieur  (le  corbeau,  le  m- 

fihius,  le  soldat,  le  lion,  le  Persee,n«- 
iodrome,  et  le  pere  (1).  Ces  divem 
fonctions  furent  remplies  pendant  fast 
le  cours  du  quatrieme  siecle  par  des  mas-, 
bres  influents  de  Paristocratie.  GepeodHt 
les  inscriptions  tauroboliquesou  cnobofr 

Sues ,  c'est-a-dire  attestant  les  sacrita 
e  taureaux  et  de  beliers  faits  en  FW 
neur  de  Mitlura,  nous  montrent  rareoMPt 
les  chefs  veritables  de  la  religion  mtitj 
nale  revfitus  de  pontificals  mithruqisij 
Ce  qui  con  firmer  idee  qull  existait  eotn. 
le  culte  national  et  le  culte  persan  M 
sorte  d'eloignement,  ou  plutdt  qps*j 
premier  affectait  du  dedain  pour  le*, 
cond .  Le  principal  temple  ou  antre  (sj* 
cus,  spelkum)  de  Mithra  se  troont 
dans  les  souterrains  du  Capitole.  0* 
cei6brait  egaiement  les  mysteres  de  d 
culte  et  ceux  de  Cybele  sur  le  moat  Va- 
tican. Le  choix  de  ce  lieu  fut,  assme* 
t-on,  determine  par  le  desir  de  profoeef 
un  endroit  que  les  Chretiens  regardaM 
comme  sacre  depuis  que  le  prince  da\! 
ap6tres  y  avait  &e  enseveli  (2). 
culte  de  Mithra  fut  florissant  a 
jusqu'a  la  fin  du  quatrieme  siecle.  La  dcfcj 
truction  de  l'antre  de  Mithra  par  le 
fet  de  Rome  Gracchus, en  376ou377,i 
fit  pas  cesser  P  usage  des  tauroboles  et< 
crioboles  en  l'honneur  de  ce  dieu  et  il! 
son  associee  la  Grande  Deesse;  et  ce 
fut  qu'au  commencement  du  cinquieflt 
siecle  que  ces  deux  cultes,  quePignoraacs 
et  la  superstition  avaient  si  longtemg 
opposes  au  christianisme , 


rf 


(i)  Mitlwiaques,  de  M.  Hammer,  p.  5o. 
(a)  M.  Beugnot,  Histoire  de  la  Destncth* 
du  Paganisme  en  Occident,  1. 1,  p.  1 56. 
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et  qu'on  cesse  d'en  retroover  des  monu- 

BKOtS. 

Lbs  bmpebbubs  sybisns;  fbogbbs 
m  i'lbflubncb  asiatiqub ;  hblio- 
•bbaxb.  —  Avee  let  princes  tyriens,  leg 
efeux  de  l'Asie,  soutenus  par  la  faveur 
smaenale,  prennent  le  pat  dansRomesor 
Its  divinhes  grecques  et  itaJiqoes.  On 
afeotend  plus  parler  de  la  religion  na- 
iioBale.  Septime  Severe  s'attacha  au  culte 
Al  ftrapis  (1).  Niger,  son  rival ,  soutenu 
■Br  1'Orient,  en  avert  auasi  adopts  let 
mux.  Dang  une  pemtore  en  mosaique 
Vfcportique  voihe  des  jardms  de  Com* 
>Mae,  il  cuit  represent^  tenaDt  let  at* 
Mots  digit  et  remplissant  tout  let 
devoirs  de  ee  eidte  (2).  Caracalla  fut  toe 

Pr  Macrin  an  moment  ou  il  se  rendait 
Carres  en  Mesopotamia  poor  e£16brer 
hf  files  du  dieu  Lanat  (8).  II  avait 
Itttpti  Rome  de  temples  magnifiquet  f 
eiBJUcfcj  a  Isis ,  et  oelebre  let  mysteres 
dt  eette  deeste  avee  plus  de  solennite 
i  tjt*on  o'avait  fait  jusque  la. 
i  llaia  let  extravagances  d'HeJiogabale 
jisptmnt  tout  ee  qu'on  peut  imaginer 
itttoot  eequ'avaient  fait  tet  prldeces- 
[tears.  II  pnt  ton  nom  du  dieu  fitelioga- 
arie  on  Eagabal,  dont  il  &ait  pritrc  a 
; tmese.  Ce  dieu,  qui  representait  le  so- 
| Hi,  eontistait  en  une  pierre noire,  tail- 
Ms  en  cone,  qui  etait  tombee  du  ciel 
lot?  one  noatagne  d'£mese.  Helioga- 
!  Me  appotta  ton  dieu  de  Syrie  a  Rome, 
st  il  loi  bfitit  on  temple  magniflque  tur 
I  btooiit  Palatio  (4).  II  entreprit  d'eriger 
jasn  dieu  ftagabal  en  dieu  unique,  de 
Urer  toot  les  autres  serviteurs  de 
jfcnii-ia,  et  de  lui  attribuer  tout  ce  qui 
!  tar  appartenait.  II  transports  dans  son 
!  Jttple  rimage  de  la  mere  des  dieux ,  le 
!«tde  Vesta,  le  Palladium,  let  bou- 
j  diets  saeres ,  en  un  mot  toot  let  objett 
J  is  culte  des  Romaint ,  afin  qu'il  n'y  en 
[tttplos  d'autie  dans  Rome  que  celui 
!  fBeliogsbale.  11  diea*  aussi  qu'il  fai- 
nt y  transporter  le  culte  des  Juifs  et  des 
Samaritains,  ainti  que  let  ceremonies  de 

(0  Spartien.,  Sept.  Sevire,  XVII. 

(a)  Spartien,  Niger,  VI. 

(^Snrtien,  Caracalla,  VI.  Voyez  snr 
Hdentile  de  ee  dieu  avee  Mithra  une  note 
de  M.  Goigniatit  dans  le  t.  IE,  depxieme  par- 
ti*, des  Religions  d*  l'Antiqmte\  p.  96a. 

U)  Uopride,  HcliogabaU,  I,  ill. 


la  religion  chr&ienne,  afin  que  les  prt- 
tres  d'Elagabal  eussent  le  secret  de  tou- 
tes  les  relijpons.  A  aucune  autre  epoqut 
le  polytheume  n'avait  tente  avec  tant  de 
passion  et  de  puissance  de  fondre  tous  let 
cultes  dans  une  religion  unitaire.  II  y  a 
encore  une  apparenee  de  raison  dans  eel 
effort  intense  pourarriver  a  cette  unite*  re* 
ligieute,  qu'on  s'obstinaita  demander  au 
omte  de  la  matiere.  Le  paganisms  restart 
fidele  a  son  prineipe,  qui  etait  de  ne  pas 
adorer  Dieu,mais  la  matiere,  non  pas  le 
Createur,  mais  la  creation  dans  l'bomme 
et  dans  la  nature;  et,  sans  renoncer  a  lui- 
mime  il  prenait  dans  le  monde  l'objet  qui 
peut  le  plus  ineontestablement  passet 

nr  Dieu,  a  savoir  le  soleil  le  premier, 
.  lus  eclatant  de  tous  les  dieux  du  na- 
turalisme.  Heliogabale  aurait  reussi  s'il 
avart  &e  possible  de  guerir  les  bommes 
de  rerreur  par  autre  chose  que  la  vente. 
Cbez  ce  prince  cette  tentative  n'&ait 
Das  un  systeine.  Settlement  sa  demencc 
frenltiqueobdissait  a  l'esprit  du  sieole,  et 
Ton  ne  sait  leqnel  domine  en  lui ,  de  son 
fanatisme  pour  son  dieu,  ou  de  sa  haine 
pour  les  dieux  romains,  dont  ilprofanait 
le  culte  par  d'extravagants  et  impurs  sa* 
crileges;  son  intention  etait  d'abolir  tout 
autre  culte  que  celui  d'tilagabal.  II  vou« 
lut  fteindre  le  feu  aaere  des  vestales. 
Toot  souille  d'impuretet,  dit  Lam- 
pride  (1),  il  osa  penetrer,  avee  des  bom- 
met  aussi  impurs  que  lui,  dans  le  sane- 
tuaire  de  Vesta ,  accessible  aux  seules 
rieroes  et  aux  seals  pontifes.  II  essays 
de  derober  le  palladium  :  il  s'empara 
d'un  vase  qu'il  crut  6tre  le  veritable ,  et 
qoe  la  grande  pretresse  lui  avait  faus* 
sement  presents  com  rae  tel.  N'y  ay  ant 
rien  trouve,  il  le  brisa  contre  terre. 
Mais  il  ne  fit  en  cela  aucun  tort  a  la  re- 
nsion,  parce  qu'on  avait  fait,dit-on. 
piusieurs  vases  nareils,  afin  qu*on  ne  pdt 
pat  derober  le  veritable.  Cependant  il  en> 
porta  une  statue,  qu'il  prit  pour  le  palla- 
dium ;  il  la  fit  doror,  etil  la  placa  dans  le 
temple  de  son  dieu.  II  cettora  aussi  les 
mysteres  de  la  mere  des  dieux,  et  il  fit  un 
sacrifice  de  taureaux^  afin  d'enlever  son 
image  et  d'autres  objets  sacres  que  Ton 
gardait  dans  le  sanctuaire.  On  le  vit 
agiter  sa  t&e  parmi  les  pr^lres  mutiles 

(1)  Lampride.  HeliogabaU,  VT,  VIL  Voy. 
aus^i  XiphUin  el  He  rod  ten. 
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de  Cybele,  et  extorter  tout  oe  que  font 
les  pretres  de  ee  culte.  II  deroba  Fimage 
ven^ree  de  eette  deesse,  et  il  la  trans- 
port dans  le  temple  de  son  dieu.  II 
imita  par  des  cris  plaintiJs  les  bruyantes 
ceremonies  du  culte  des  Syriens  et 
la  fable  de  Venus  pleurant  Adonis.  II  di- 
sait  que  tous  les  dieux  etaient  les  mi- 
nistres  du  sien :  il  lui  eomposait  une  cour 
de  dieux ,  et  appelait  eeux-ci  ses  cbam- 
bellans ,  ceux-la  ses  esclaves.  II  chercha 
une  femme  pour  £lagabal,et,  apres  avoir 
rejete  Pallas,  comme  trop  guerriere,  il  fit 
venir  la  deesse  Celeste  ou  Urania  de  Car- 
thage, la  pla^adans  le  palais,  et  fit  con- 
tribuer  les  prineipaux  de  l'empire  aux  pre- 
sents des  nooes,  comme  Ms  auraient  (ait 
a  celles  d'unc  imperatrice.  Gette  deesse 
etait  la  Lune;  Heiiogabale  pretendait 
qu'il  n'y  avait  point  de  parti  plus  sortable ' 
pour  le  dieu  Soleil  que  la  deesse  Lune. 
Les  noces  furent  ceiebrees  en  grande 
pompe,  et  il  voulut  qu'a  Rome  et  dans 
toute  I'ltalie  on  pass&t  plusieun  jours 
dans  des  rejouissances  publiques  pour 
honorer  le  manage  de  ees  deuxdivinites. 
Veut-on  savoir  comment  eet  absurde 
regenerateur  du  polytheisms  pretendait 
honorer  le  couple  dmn  qu'il  imposait 
a  1'adoration  du  monde?  Voici  les  details 
donnas  sur  oe  sujet  par  Lampride  et  Xi- 

{)hilin.  Tous  les  jours  on  egorgeait  dans 
e  temple  des  taureaux  et  des  moutons. 
On  y  brtilait  aussi  toutes  sortes  de  par- 
rums;  et  on  y  faisait  des  libations  si  abon- 
dantes,  que  lesruisseauxdu  vin  le  plus  ex- 

3uis  coulaient  de  toutes  parts  avecaesang 
es  victimes.  L'empereur  dansait  autour 
de  i'autel ,  au  son  des  instruments ,  avec 
des  femmes  de  son  pays,  qui  frappaient 
des  cymbales  ou  de  petits  tambours;  et 
cela  en  presence  du  s^nat  et  des  cheva- 
liers ,  qui  etaient  range's  sur  une  espece 
d'amphitheAtre.  Les  entrailles  des  victi- 
mes et  les  parfum8  Etaient  portes  dans 
des  bassins  d'or  par  les  g6n£raux  d'ar- 
inee  et  par  les  premiers  ofuciers  de  l'em- 
pire, qui  avaient  des  robes  tratnantes  a 
grandes  mancbes ,  a  la  maniere  des  Ph6- 
niciens ,  avec  une  bande  de  pourpre  au 
milieu ,  et  des  chaussures  de  lin.  Heiio- 
gabale pretendait  faire  un  grand  bonneur 
a  ceux  qu'il  voulait  bien  admettre  dans 
ces  sortes  de  ceremonies.  Mais  ce  n'etait 
pas  tout;  il  alia  jusqu'a  offrir  a  son  dieu 
des  victimes  humaines.  II  choisit  dans 


toute  Fltahe,  pour  ces  sacrifices,  leu 
Cants  les  plus  beaux ,  appartenant  a 
noble  famille  et  ayant  lew  pere  et 
mere,  sans  doute,  afin  que  la  douleor 
leur  pertefttt  ressentiepar  plusde  i 
Entoui-e  de  ses  astrologues  et  de  ses 
giciens ,  il  interrogeait  les  entrailks 
ces  enfants,  et  fouillait  dans  ks 
mes  selon  le  rit  de  sa  nation.  11  est 
possible  de  pousser  plus  loin  V 
et  l'extravagance;  mais  h< 
nous  sommes  arrives  ici  aux 
limites  du  crime  et  de  la  folic ,  pour  I 
quels  l'bomme  n'a,  comme  dans 
le  reste,  que  des  facultes  finieset 
puissance  bornee.  Yaincue  enfin  par  fi 
ces  du  mal ,  l'humanite  allaitbiental 
vrir  les  yeux  sur  Ferreor  qu'e&le 
tant  aimee  ct  qu'elle  expiait  si 
ment.  Le  temps  du  christianisine  a| 
chait. 

Alexandre  Sbtbee  ;  sssagtssj 
ligibuk.  —  Son  premier 
le  monde  le  dut  a  un  priiice  qui 
toe  Chretien  subit  puiasamment, 
son  entourage ,  Fiufiuence  de  la  ku< 
tienne.  Alexandre  Severe  rendit  a 
la  liberte  de  conscience,  que  son 
cesseur  avait  refusee  m&ne  aux 
11  rendit  aux  Juife  leurs  privilege!, 
toiera  les  Chretiens.  Loin  6?a " 
son  pouvoir  comme  grand  pooUfci 
montra  la  plus  grande  deference 
les  pretres,  les  augures,  les  qi 
virs,  et  il  leur  permit  de  revoir  et 
juger  autrement  que  lui,  apres  sa 
pre  decision,  quelques  causa 
au  culte  (1).  11  placa  dans 
toire,  parmi  les  images  des  heres  et 
dieux,  celle  du  Christ,  pour  le  culte 

2uel  il  se  sentait  un  penchant  di 
I  repetait  souvent  a  haute  voix,cftJ 
qu'il  chfttiait  quelqu'un,  il  faisaJt 
par  le  beraut,  la  sentence  suivante, 
avait  apprise  de  quelgue  Juif  ou  de< 
que  Chretien  :  «  JVefaites  pas  a  or 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  gas 
fiU  fait.  »  Il  aimait  tant  eette 
qu'il  la  fit  inscrire  dans  le  palais  et 
les  monuments  publics.  II  restaurs 
temples  d'lsis  et  de  Serapis;  mais  il 
lut  aussi  en  WUir  un  au  Christ  et  le 
tre  au  rang  des  dieux.  Mais  Al 
fut  detourne  de  son  dessein  par  les 

(i;  Lam  pride,  Alex.  Severe,  XXI. 
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■trade la  religion,  quideclarerent,sur 
\M  des  livres  saeres ,  que  tout  Fern- 
L  ideviendrait  cbr&ien  ril  accomplis- 
ce  projet,  et  que  les  autres  temples 
'  nt  anandonnes  (t).  Ces  prltres 
it  raison,  et  savaient  bien  quels  en- 
ilsavaient  en  presence.  Tout  e'tait 
our  eux  des  que  )e  christianisme 
it  du  troue ;  et  dcja  Mammee, 
de  Fempereur,  inclinait  vers  la 
ie  doctrine;  elle  feisait  venir  Ori- 
■,  et  aux  yeux'du  jeune  empereur 
Christ  6tait  au  moins  aussi  grand 
Nonius  de  Tyane,  qui  avaitegale- 
sa  place  dans  le  Lararium  impe- 
ls   BBPUTATION     D'APOLLO- 

i»e  Ttanb.  —  Ce  thaumaturge  c£- 

arait  etonne  le  monde  ancien  par 

ileset-sa  vie  extraordinaire ;  les 

i  en  faisaient  le  rival  du  Christ  et  des 

,  au  temps  desquels  il  vivait.  Sa 

l,  dit  Oevier  (3),  a  dure*  autant  que 

•lisroe.  L'imperatrice  Julie,  Spouse 

»,  ven&rait  la  memoire  d'Apollo- 

I  Tyane ;  et  ce  tut  par  ses  ordres  que 

ite  composa  la  vie  de  ce  philo- 

Antonin  Caracalla  lui  consacra 

lie.  Yopiscus ,  dans  la  Vie  d'Au- 

traite  de  dieu.  HieYocles,  sous 

t,  osa  comparer  Apollonius  a 

irist;  et  il  paraft  par  saint  Au- 

que  les  dlfenseurs  de  Fidolfltrie 

faisaient  de  ce  parallele  une 

principales  ressources.  Void 

Yopiscus  raconte  que  Tyane 

ree  par  son  intervention  (3)  : 

lien  avail  resolu  et  ordonne*  la 

m  de  cette  ville ;  mais  Apollo- 

Tyane,  ancien  philosophe,  d'une 

"  mtation  de  science  et  ae  sagesse, 

»le  ami  des  dieux,  et  digne  lui- 

{d'etre  venere*  comme  une  divinity, 

ita  soudain  a  Fempereur ,  sous 

aceoatomee,  et  au  moment  ou 

si  entrait  dans  sa  tente.  Alors,  s'a- 

a  lui  en  latin ,  afin  d'etre  en- 

ice  prince,  qui  etait  Pannonien : 

lui  dit-u,  si  tu  veux  vain- 

le-toi  de  songer  au  massacre  de 

icitoyens.  Aurelien,  si  tu  veux 

p,  crains  de  verser  le  sang  inno- 

f  Lunpride,  Jtiex.  Severe,  XLII,  L. 
Crevier,  Hist,  des  Mmpereurs,  \.  XVII, 
Vopucus,  AureL,  XX IT. 


cent.  Aurelien,  montre-toi  clement  si 
tu  veux  vaincre.  »  L'empereur  connais- 
sait  les  traits  de  Fillustre  philosophe, 
dont  il  avait  vu  le  portrait  dans  plusieurs 
temples.  £tonn£  de  cette  apparition,  il 
promit  de  lui  consacrer  un  tableau ;  il  lui 
promit  aussi  des  statues  et  un  temple , 
et  il  revint  a  de  meilleurs  sentiments. 
Ce  fait,  je  Fai  appris  des  hommes  les 
plus  graves  de  notre  temps,  je  Fai  trouve 
dans  les  livres  de  la  bibliotheque  Ul- 
pienne,  et  ie  le  crois  surtout  par  respect 
pour  Apollonius.  A-t-il  jamais  existed 
en  effet ,  un  mortel  plus  saint ,  plus  ve*- 
nlrable ,  plus  sublime ,  plus  divin  ?  II  a 
rendu  la  vie  aux  morts ;  il  a  fait  et  dit 
une  infinite  de  choses  qui  sont  au-des- 
sus  des  forces  de  Fhomme.  On  pent  en 
voir  le  recit  dans  ceux  des  auteurs  frees 
qui  ont  ecrit  son  histoire.  Pour  moi ,  je 
veux ,  si  je  vis  assez  pour  cela ,  je  veux 
donner  un  abrege*  de  la  vie  de  ce  grand 
homme :  non  que  ses  actions  aient  besoin 


pollonius  etait  encore  tout-puissant 
comme  on  le  voit,  dans  Fesprit  des. 
paiens ,  et  c'&ait  beaucoup  pour  Jesus- 
Christ  que  d'etre  place*  par  un  empereur 
romain  a  cdte*  d  un  homme  qui ,  deux 
cents  ans  apres  sa  mort,  excitait  encore 
un  tel  enthousiasme. 

Plotin  et  lb  nkoplatomsme.  — 
Le  dernier  effort  de  Fesprit  humain 

f>our  regenerer  la  socilte*  avec  la  phi- 
osophie  et  Ie  polythlisme  fut  tente  au 
troisieme  siecle,  par  Plotin,  qui  donna 
au  neoplatonisme  sa  forme  la  plus 
reguliere  et  la  plus  complete,  et  qui 
peut  6tre  regarde  comme  le  vrai  fon- 
dateur  de  cette  ecole.  Plotin  eteit  ne*  en 
Egypte ,  cette  terre  feconde  d'ou  Itaient 
sortis  tant  de  divinites  et  tant  de  sys- 
temes.  Apres  avoir  frequente*  plusieurs 
ecoles  philosophiques ,  sans  avoir  Ite  sa- 
tisfait  u'aucune ,  il  tomba  dans  une  me- 
lancolie  et  dans  un  decouragement  ab- 
solu.  Cetait  le  mal  dont  se  sentaient  at- 
teintes  alors,  comme  a  toutes  les  autres 
epoques  de  scepticisme,  les  dmes  elevees 
qui  ne  peuvent  vivre  sans  croyance. 
«  Cette  tristesse,  cet  accablement,  se  re- 
produisirent  a  la  meme  epoque,  chez 
presque  tous  les  hommes  qui  conser- 
vaient  encore  quelque  valeur  morale 
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ou  quelque  force  intellectuelle.  Les  uns 
veufent  tuir  dans  le  desert,  les  autres  jet- 
tent  loin  d  'eux  le  fardeau  de  la  vie ; et  pour- 
quoi  la  vie  leur  Itait-elle  devenue  insup- 
portable? Plusieurs  d'entre  eux  etaieut 
dans  Populenee.  Presque  tous  pouvaient 
compter  sur  des  recompenses  et  roeme 
sur  des  honneurs  :  tous  vivaient  au  mi- 
lieu <fune  civilisation  raffinee,  au  sein 
du  luxe,  entoures  des  decouvertes  qui 
rendent  l'existence  plus  facile  et  qui 
diversiOent  le  plaisir.  Mais  ils  avaient 
perdu  les  deux  grands  interets  sans  les- 
quels  tout  est  vide,  mort  etsans  charme, 
la  religion  et  la  liberte  (1).  *  ^intelli- 
gence de  Plotin  trouva  FaUment  qui  lui 
manquait  dans  l'enseignement  d'Ammo- 
nius  Saccas,  ancien  porte-faix,  devenu 
phtlosophe  par  l'enthousiasme,  et  qui  au 
milieu  de  ses  lemons  tombait  en  extase  et 
paraissait  recevoir  des  inspirations  sur- 
naturelles.  Ainsi,  la  philosophie,  qui 
avait  travaille*  avec  tant  de  zele  a  detruire 
la  religion,  et  qui  s'etait  vantee  d'y 
avoir  reussi ,  Itait  requite  a  prendre  les 
apparenoes  de  la  religion  pour  etre  ecou- 
tee.  Apres  avoir  et€  pendant  onze  ans  le 
disciple  d'Ammonius,  il  partit  a  la  suite 
del'armee  deGordien  qui  marchait  con- 
trelesPerses,  pour  penetrer  dans  l'Asieet 
converser  avec  les  mages  et  les  brahmes. 
Au  retour  de  ce  voyage,  qu'il  fut  force 
d'interrompre ,  Plotin  vint  a  Home,  et 
commen^a  a  y  enseigner  en  Fannie  244. 
Le  christiamsme  lui  inspirait  moins  de 
haine  que  d'emulation ,  il  entreprit  de 
lutter  avec  les  vertus  chrttiennes;  et 
pour  donner  au  monde  l'exeraple  d'une 
reforme  sociale ,  il  demanda  a  Fempe- 
reur  Gallien  la  permission  de  rebatir 
une  petite  ville  de  la  Gampanie  pour  y 
^tablir  une  colonie  de  neoplatoniciens 
et  y  mettre  en  pratique  les  maximes  de 
son  ecole.  L'empereur,  ses  ministres  et 
ses  courtisans  s'effrayerent  a  Fidee  de 
l'etablissement  d'une  ripublique  philo- 
sophique ,  et  la  permission  fut  renisee  : 
fait  remarquable ,  et  qui  revele  a  la  fois 
le  despotisme  radical  de  Fempire  etouf- 
fant  jusqu'a  Fessor  d'une  philosophie 
soumise  a  ses  lois,  et  l'impuissance  de 

(i)  Benjamin  Constant,  Du  Polytheisms 
fomain,  I.  XV,  c.  vi ;  c'esl  a  cet  ouvrage  que 
nous  empruntons  presque  tout  le  developpe- 
Viaut  de  ce  paragraphe. 


cette  philosophie ,  qui  ne  pouvaii 
meme  obtenir  pour  ses  adeptes  la .""" 
de  vivre  conformement  a  ses  ma 
Evidemment  la  regeneration  du 
ne  pouvait  s'acheter  qu'au  prix  <Ti 
volution ,  et  le  christianisme  seul 
et  pouvait  Faccomplir. 

Cependant  jamais  aucune 
philosophique  n'excita  plus  d'< 
siasme  que  celle  des  neopk 
Les  auditeun  de  Plotin  le  nga 
comme  un  nomine  inspire^  et  le  soil 
avec  ardeur.  Les  families  riches  le  i 
maient  tuteur  de  leura  eofants :  l«[ 
deurs  en  appelaient  a  son  arbitrage  ; 
quittait  les  delices  des  villes  pom Tea 
vre  dans  la  solitude.  Set  disciples, 
nant  dans  un  sens  litteral  set 
d&achement  des  choses  ten 
donnaient  leurs  biens  pour  mencr  i 
purement  contemplative.  L'sjndV 

Satien,  preteur  a  Rome,  auitta  sa  i 
istribua  sa  fortune,  alfranchit 
claves,  se  demit  de  tous  see 
ne  voulut  plus  avoir  d'habitatka.1 
demandant  a  ses  amis  un  abri 
que  jour.  JSd&ius,  disciple  de 

2 tie,  s'&ait  retire  dans  un  desert 
appadoce.  Une  foule  de  jfcvoes  _ 
suivirent,  et  entreprirent  de  foraeri 
traite ,  menacant  ae  le  dechirer  rfj 
sistait  a  cacher  sas  lumieres  celeT 
la  solitude.  Ainsi,  dansquelqoe  d 
que  s'engageAt  I'esprit  humaia,  f1 
toujours  a  une  contre&fon 
et  iropuissante   du  chnstiaaussHkj 
neoplatonisme  n'eutqu'un  socoesiasj 
plet  et  passager. «  (Test  que,  ma|| 
efforts,  il  ne  satisfait  qu'imparfsil 
la  tendance  vers  Funite.  II  offrait 
a  Fesprit  une  unite*  philosophiqiie;  I 
Fame  n'y  trouvait  point  Funite  relifjl 
dont  elle  avait  besoin.  Par  oela 
Plotin  partait  d'une  abstraction,  ill 
rivait  pas  au  theisme,  qui  aurait 
der  une  religion,  mais  au  pantfc 
ne  pouvait  fonder  qu'une  pi 
Lui-m&ne  le  reconnaU  ea  divest 
droits.  «Toutparatt,dit-il,ii'etrei 
qu'une  seule  substance,  qui  n'a  da< 
sions  et  de  differences  que  dans  not | 
pres  conceptions.  Nous  n'en  a| 
que  quelques  parties,  dont,  par 
ranee  et  toute  de  pouvoir  embrasserl 
semble,  nous  faisons  des  Stres  1 
Cest  bien  la  le  pantheisme.  Or,  le 
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conduit  toujoun  a  l'incredulite\ 
compatible  avec  un  culte  public, 
owreligjon  populaire,  que  lors- 
iglisse  a  la  suite  de  cette  religion 
la  doctrine  secrete  des  prltres, 
il  est  arrive*  aux  Indes.  II  faut 
sSpare  de  Fhomme  pour  que  ce- 
yuisse  1'invoquer  avec  confiance. 
)no  dieu  separe  de  Funivers,  pour 
itne  confonde  pas  ce  Dieu  avec 
oecessaires  et  les  forces  meca- 
:de  la  nature,  et  pour  que  le  senti- 
"  ;ieux  trouvedans  I'objet  de  son 
les  elements  qu'il  reclame, 
r,  le  respect  et  1'amour.  » 

ux  temples;    debniebb 
:btioncontbelbschbetiens. 
revenonsde  la  religion  meta- 
des  oeoplatoniciens  au  culte 
dont  l'empereur  est  le  grand 
nous  remarquons  que  la  serie 
'  rmations  do  polyth&snie  est 
Le  naturalisme  a  parcouru  son 
est  revenu  a  son  point  de  de- 
*es  rinstallation  tnomphale  du 
sil  d'Hlkogabale,  il  n'y  a  plus 
Net  Ton  s'en  tient  la.  Aureuen, 
reconquis  TOrient  (1),  entra 
5,  se  rendit  dans  le  temple 
I,  et  v  reconxtutle  dieu  par  le- 
[Inrait  ete  assist^  dans  ses  oatail- 
eut-il  soin  de  lui  eriger  dans 
i  plusieurs  temples.  II  envoya 
du  Soleil  a  Rome  les  plus  ri- 
lilles  enlevees  auxPerses,  des 
de  pierres  precieuses,  des 
de  la  pourpre  des  lndes.  En- 
son  tnompne ,  il  M  tit  a  Rome 
au  Soleil,  qui  surpassait  tous 
en  magnificence.  11  avait  en- 
)us,  l'usurpateur  de  ll^gypte, 
tts  d'elephalnt  longues  de  dix 
■  intention  etait,  en  ajoutant  a 
deux  autres  deuts  de  la  m£me 
r,  de  Cure  un  siege,  qu'il  edt 
rec  les  sorts  d'Apone,  dans  le 
[Id  Soleil  et  sur  lequel  il  etit  pose* 
de  Jupiter  en  or  tout  couvert 
ties  et  revgtu  de  la  pr&exte , 
il  voulait  donner  le  nom  de  Ju- 
il  on  Conseilter.  Quant  au  si- 
plus  fiddle  aux  anciennes 
>,  il  avait  conserve  ses  ancien- 

'opiicos ,  Aarelien ,  XXV  -  XXVIII, 
IL 


nes  formules  religieuses ;  et  on  le  voit, 
dans  la  Fte  de  Probus,  adresser  cette 
priere  aux  grandes  divinites  du  Capi- 
tole  (1) :  «  Tres-grand  Jupiter,  Junon, 
relne  du  ciel ,  Minerve,  protectrice  des 
vertus,  Concorde,  et  toi,  Victoire  ro- 
maine ,  accordez  aux  senateurs  et  au 
peuple  romain ,  accordez  aux  soldats , 
accordez  a  nos  allies  et  aux  nations  6tran- 
geres  la  faveur  de  voir  Probus  regner 
comme  il  a  combattu.  » 

Au  commencement  du  quatrieme  sie- 
cleeclata  la  derniereetla  plus  violente  des 

rrsecutions,celIe  quedecrltaDiocletien 
I'instigation  de  Maximien  et  de  Gal6- 
rius.  Elle  fit  couler  des  flots  de  sang,  mais 
ne  put  emp&her  le  triomphe  du  enristia- 
nisme.  Galerius  lui-mlme  fut  contraint 
des'avouer  vainco.  Voici  les  termesdel'6- 
ditde  Nicomedie,  public  en  311,  par  le 
quel  il  mettait  fin  a  la  persecution  (2)  : 
«  Entre  les  autres  dispositions  dont  nous 
nous  somraes  sans  cesse  occupe*  dans 
l'inte>6t  de  I'fitat,  nous  nouseuons  pro- 
pose de  reformer  tous  les  abus  contrai- 
res  aux  lois  et  a  la  discipline  romaine  et 
de  mener  a  la  raison  les  Chretiens  qui 
ont  abandonn£  les  usages  de  leurs  pe- 
res.  Nous  nous  affiigions  de  voir  qoils 
Itaient  comme  de  concert  emportes  par 
leur  caprice  et  leur  folie,  qu'au  lieu  de 
suivre  les  pratiques  anciennes ,  ftablies 
peut-ltre  par  leurs  ancltres  m£mes ,  ils 
se  faisaieot  des  lois  a  leur  fantaisie ,  et 
slduisaient  lespeuples  par  des  assem- 
blers. Pour  remedier  a  ces  discordes,  nous 
leur  ordonn&mes  de  revenir  aux  ancien- 
nes institutions.  Plusieurs  ont  obti  par 
crainte;  plusieurs  aussi,  ayant  refuse  d'o- 
beir,  ont  M  pums.  Enfin,  comme  nous 
avons  reconnu  que  la  plupart,  pers^ve- 
rant  dans  leur  opinifltret£ ,  ne  rendent 
pas  aux  dieux  le  culte  qui  leur  est  dd  et 
n'adorent  plus  m£me  le  dieu  des  Chre- 
tiens, par  un  mouvement  de  notre  tres- 
grande  clemence  et  selon  notre  coutume 
constante  de  donner  a  tous  les  hommes 
des  marques  de  notre  douceur,  nous 
avons  bien  voulu  etend  re  j  usque  sureux 
les  effets  de  notre  indulgence,  et  leur 
permettre  de  reprendre  les  exercices  du 
christianisme  et  de  tenir  leurs  assem- 
blers, sous  la  condition  qu'il  ne  s'y  pas-i 

(i)  Vopiscus    Probus,  XII. 

(a)  LacUnce ,  De  Mart.  Pert.,  c.  xxxiV. 
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sera  rien  de  contraire  a  la  discipline. 
Nous  prescrirous  aux  magistrats  par  une 
-autre  lettre  la  conduite  qu'ils  doivent  te- 
nir.  Lea  Chretiens,  en  reconnaissance  de 
la  bont6  que  nous  avons  pour  eux ,  re- 
garderont  comme  un  devoir  d'invoquer 
feur  dieu  pour  notre  conservation ,  pour 
le  salut  de  l'fitat  et  pour  le  leur,  afin 
que  1  empire  soit  de  Urates  parts  en  sd- 
ret6,  et  qu'ils  puissent  eux-  mimes  vivre 
sans  pent  et  sans  crainte.  »  Ainsi  Fen- 
Demi  le  plus  acharn£  des  chr&iens  ren- 
dait  unedit  de  tolerance,  et  rattachait 
mime  a  Ffitat  cette  religion,  autrefois  si 
meprisee.  en  reconnaissant  Fefiicacite' 
•de  ses  prieres  pour  la  saute*  de  Fempe- 
reur  et  le  salut  de  r empire. 
Constantin;   lb  ghbistianismb 

1BLIG10N  DE  l'EMPEBEUB;  LB  PAGA- 
NISMS bbligion  d'etat.  —  Cet  £dit 
public,  Galere  mourut,  etl'empire  passa 
aux  mains  de  Fhomme  qui  devait,  par  sa 
conversion,  placer  le  christianisme  sur  le 
trdne.  Constantin  regnait  deja  dans  les 
•Gaules  depuis  Fan  306.  Son  pere  Cons- 
tance Chlore  avait  montr6  a  regard  des 
chr&iens  une  tolerance  qui  a  fait  croire 
qu'il  appartenait  a  leur  religion.  Cons- 
tance avait  rompu  avec  le  paganisme,mais 
il  n'ltait  pas  chr&ien.  II  s'en  &ait  tenu  a 
un  philosophisme  ^leve"  et  pur,  et  il  Itait 
arrive*  au  theisrae  (1).  Mais  le  thtisme 
n'est  pas  une  religion,  parce  que  ses  vues 
sont  tort  incertaines  et  ses  formes  inde*- 
terminees.  Constantin  en  arrivant  au 
trine  n'avait  pas  de  religion.  Eusebe  nous 
le  represente,  en  308,  au  moment  ou  il 
allait  combattre  Maxence,  deliblrant  sur 
le  choix  d'un  dieu,  et  s'arr&ant,  non  pas 
au  dieu  des  chrltiens,  mais  au  dieu  in- 
connu  et  sans  nom  pour  lequel  son  pere 
lui  avait  inspire'  une  veneration  vague, 
mais  profonde.  Cependant  ce  culte  inde- 
cis  et  personnel  ne  pouvait  longtemps  lui 
suffire.  Constantin  pria  instamment  le 
dieu  vers  lequel  il  aspirait ,  de  se  faire 
connaf tre  a  lui ;  et  Eusebe  rapporte  ici, 
comme  Fayant  entendu  raconter  a  Fem- 

fiereur  lui-m6me,  Fapparition  de  la  croix 
umineuse,  et  cellede  Jesus  Christ  lui  ap- 
portant  le  Labarum  pendant  son  som- 
meil.  Alors  Constantin  se  tourna  slrieu- 
sement  vers  le  christianisme,  et  il  se  fit 

( i )  Beugnot,  Histoire  de  la  Destruction  du 
Paganismc  en  Occident,  t.  I,. p.  41. 


instruire  par  des  docteurs  Chretiens 

En  313  F&lit  de  Milan,  public  > 
mun  par  Constantin  et  lianius, 
aux  Chretiens  la  liberty  de  cons 
En  314  Constantin,  quoique  n7 
encore  chretien ,  ni  decide  ni 
negligea  de  celebrer  les  jeux 
donnant  par  cette  omission 
un  legitime  sujet  de  plainte  aux 
qui  crierent  au  sacrilege ,  et 
rent  contre  Fempereur  desertant 
ligion  dont  il  &ait  grand  pontile, 
une  autre  circonstance  solennelle, 
tantin  laissa  percer  son  m6pris  a 
dieux  devant  1'armee  et  le  senat. 
freinit  d'indignation  en  faisant 
de  ces  foits.  En  313  Fempereur 
Fegalite*  des  cultes,  consequenai 
table  de  la  liberie  de  coi 
exempta  les  pretres  catholiquBf] 
que  les  prltres  paiens  de  Unites" 
ges  municipales.  A.pres  sa  v» 
Licinius  (324) ,  Constantin  roi 
nitivement  avec  la  religion  de 
bienttit  apres  avec  Rome,  qui  < 
micile  des  dieux  et  la  capitale  i 
nisme.  La  se  trouvaient  les  restesi 
aristocratie  romaine,  ce  senat  i 
coup  de  membres  ftaient 
des  traditions  et  du  culte  des 
la  s'agitait  une  populace  imi 
rompue  par  la  licence  des  f&es |_ 
et  qui  manifestait  hautement 
gnance  pour  un  empereur  dese 
paganisme  (3).  La  multitude  de^ 
pies  et  des  emblemes  du  pol] 
pompes ,  les  c&emonies , 
contmuels  aux  dieux,  toutes 
Fempereur  ne  voulait  point 
ou  il  6tait  dangereux  qu'il  ne 
tout  cela  lui  rendit  le  sejour' 
insupportable,  et  le  siege  de 
passa  de  Rome  a  Constantinople* 

TOLERANCE  DB  CONSTANTIK 

ses  successburs.  —  Une  foil' 
en  Orient,  Fempereur  ne  seconl 
il  rendit  sa  religion  souveraine  a 
tantinople;  il  Fentoura  d'honneuisi 

(i)  Eusebe,  F5e  de  Constants*.,  t, 
(a)  «  Hsc  inter  cetera...  in  prinu 
nanda  esse  credidimus,  ut  dartmus  et 
tianis  et  omnibus  liberam  sequendi 
nem  quam  quisque   Toluisset. 
Mort.  Pers.9  c.  xi.vm. 

(3)  Beugnot,  Destr.  du  Paganismc, 
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benes,  lui  feisant  oerdre  ainsi  eette 

1  fieite  primitive  qui  1'avait  rendue  si 

et  d  noble  pendant  les  siecles  de 

Sa  munificence  envers  le 

est  saos  bornes ,  et  les  doges  des 

ecclesiastiques  sans  mesure. 

.  rois,  ce  qui  fait  infiniment  d'hon- 

[I  k  sagacite'  de  Gonstantin ,  c'est 

iut,tout  en  gardant  sa  croyanoe 

Here,  observer  les  devoirs  qui  lui 

;  imposes  comme  chef  de  1'empire, 

iplir,  autant  que  le  lui  permettait 

lee,  les  fonctions  de  grand 

Gonstantin  ne  persecuta  pas  le 

i ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 

le,  bien  anermi  au  pouvoir, 

renir  intolerant  a  son4  tour.  «  Je 

;,  disait  Constantin,  que  ceux 

it  encore  engages  dans  les  erreurs 

inisme  jouissent  du  meine  repos 

fideles.  I/equite*  qu'on  gardera 

eui  et  Tegalite'  au  traitement 

Tod  fera  aux  uns  corome  aux  autres 

leront  notablement  a  les  raettre 

droit  chemin.  Qu'aucun  n'enin- 

un  aatre;  que  chacun  choisisse 

Qiugera le  plus  a  propos ;  que  ceux 

iderobent  a  votre  obeissance  aient 

iplesconsacresau  mensonge,  puis- 

iveulent  en  avoir ;  que  personne  ne 

ite  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son 

it.  Si  quelqu'un  jouit  de  la  lu- 

1'il  s'en  serve  autant  que  possible 

irer  les  autres,  si  non  qu'il  les 

en  repos.  Autre  chose  estde  livrer 

'  its  pour  acquiror  la  couronne 

>rtalite\  et  autre  chose  d'user 

pour  contraindre  quelqu'un 

une  religion  (1).  »  Nobles 

que  les  partis  politique^  et 

devraient  toujours  invoquer,  et 

[Constantin  sut  confirmer  par  sa 

Ainsi  le  resultat  du  regne  de 

itin  fut  de  faire  prevaloir  deux 

faits  nouveaux  et  salutaires ;  la 

de  conscience  et  regalite*  des 

eoltes  en  presence  (2). 

Basebe,  Vie  de  Constantin,  n,  56;  «/>. 


la  conversion  de  Constantin  ne  lui  pas 
ftltal  d'un  entrainement  general,  mais 
fararination  libre  et  personnelle,  qui  cut 
■unense  influence  sur  les  dispositions 
tuples.  Le  christianisme  etait  tres-re- 
>v  nais  lea  Chretiens  n'etaient  pas  tres- 


Les  successeurs  de  Constantin  res* 
terent  fideles  a  cet  esprit  de  tolerance, 
dont  le  premier  emnereur  ehrltien  kur 
avait  donne*  rexemple,  et  dont  la  situa- 
tion leur  faisait  une  necessity.  Us  ne  pro- 
hiberent  que  les  exces  et  les  folies  du 
paganisme,  etprincipalement  les  prati- 

?ues  de  la  magie.  Gertaines  lois  du  coder 
heodosien  sont  r6digees  dans  un  style 
violent  et  interdisent  le  culte  des  idotes- 
Mais  ces  lois  ont  ele'  faussement  attri- 
butes a  Constance,  et  tous  les  monuments 
historiques  de  son  Ipoque  les  contredi- 
sent  (1).  Symmaque  reconnait  que  Cons- 
tance s'acquitta  exactement  de  ses  de- 
voirs de  grand  ponttfe.  La  conduite 
de  l'empereur  paraissaitmemetrop  pra- 
dente  et  trop  reservee  a  certains  cnrg- 
tiens,  qui  demandaient  hautement  la  des- 
truction'du  paganisme,  oubliant  qu'it 
avait  encore  la  force  pour  lui,  et  ne  s'in- 
qutetant  pas  des  dangers  du  combat  (2). 
Julien;  lb  paganisms  bbmontk 
sub  lb  tb6ns.  —  Telle  etait  la  situa- 

nombreux.  Le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitants de  l'empire  etaient  paiens.  Sans  cela 
les  persecutions  eussent  ete  impossibles.  La 
citation  suivante  fait  bien  comprendre  la  si- 
tuation des  deux  religions,  et  les  motifs  ne- 
cessaires  de  la  tolerance  de  Constantin : «  Lors* 
que  Constantin  se  declare  en  faveur  des  Chre- 
tiens, presque  tout  le  senat  ne  professait  en- 
core que  le  paganism* ;  toutes  les  charges- 
civile*  et  miUtaires  etaient  entre  les  mains 
des  paiens;  ils  peuplaient  la  cour,  les  villes 
et  les  armees;  en  un  mot  le  paganisme  etait 
la  religion  dominante  f  et  a  peine  les  Chre- 
tiens, vivant  inconnus  ou  caches,  faisaient- 
ils  ladouzieme  ou  peut-itre  la  vingtUme  par- 
tie  de  t empire.  Dans  ces  eirconstances,  1  em- 
pereur.  aurait-il  pu,  sans  un  danger  evident 
de  revoke,  se  declarer  d'abord  eonemi  du 
culte  recu?  Ses  sujets  n'auraient-ils  pas  craint 
qu'il  voulut  les  forcer  a  changer  de  religion  , 
el  quels  terrible*  effets  cette  crainte  ne  pou- 
vait-elle  pas  produire?  II  est  done  plus  pro- 
bable qiren  changeant  lui-meme  de  religion  ; 
Constantin  n*a  rien  neglige  pour  rassurer  ses> 

Eeuples  sur  les  consequences  qu'ils  avaient 
eu  d'apprehender  d'un  tel  changemenL  » 
Voy.  La  Bastie,  Quatrieme  Memoir*  sur  le  sou- 
verain  pontificat  des  tmperturs  romains, 
Acad,  des  Inscript,  XV,  77 ;  ap.  Beugnot,  I, 
116. 
(1)  Beugnot,  t.  I,  p.  141. 
(a)  Voy.  Firmicus  Maternus,  De  errore 
profanarum  religionum. 
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lion  respective  des  deux  religions :  le 
christianisine  avail  beaucoup  gagne  a 
la  conversion  des  princes  de  la  faiuille 
Flavia;  roais  lepaganismeluifeisait  en-* 
core  equilibre.  Rome  surtoot  s*obstinait 
a  garder  ses  dieux.  Dans  l'Orient  1'exem- 
pie  des  empereurs  avait  entraine  plus  de 
monde ;  cependant  cette  partie  de  I'em- 
pire,  dans  laquelle  s'etait  repandu  et 
avait  domine  1'esprit  grec,  produisait 
une  foule  cfesprits  ingenieuxet  cultives, 
a  qui  le  goat  litteraire  tenait  lieu  de  con- 
victions, et  qui  restaient  attaches  a  la 
religion  des  orateurs  et  des  poetes ,  ob- 
jets  constants  de  leurs  etudes.  Forme* 

fiar  les  litterateurs  et  les  sophistes,  qui 
ui  firent  partager  leurs  regrets  et  leur 
entboosiasme,  Julien  s'engapea  a  faire 
revivre  la  religion  nationale,  a  la  relever 
de  son  abaissement.  Devenuempereur,  il 
tint  parole,  et  les  faveurs  du  pouvoir,  d6- 
tournees  depuis  pen  au  profit  duchristia- 
nisme,  se  reporterent  versl'ancien  culte. 
Nous  n'examinerons  pas  la  question  de 
savoir  si  Julien  a  et£  un  ennemi  violent 
du  christianisme,  si  e*est  avec  raison 
qu'on  lui  attribue  une  onzieme  persecu- 
tion contre  1'figlise  :  ce  qui  est  certain, 
c  est  que  Julien,  plein  d'&oigoement  pour 
une  religion  qu'u  avait  professee  dans  sa 
jeunesse  et  a  laquelle  il  avait  renonce* , 
se  reporta  avec  ardeur  vers  le  culte  ri- 
val, dont  il  entreprit  la  restauration. 

Julien  reunit  deux  chose* ,  qui  avec 
nos  habitudes  d'esprit  paraissent  incon- 
ciliables,  un  vif  amour  de  la  philosophic 
et  un  sincere  attachment  pour  sa  reli- 
gion. «  Les  auteurs  patens  sont  d*acoord 
pour  accuser  Julien  de  superstition  (1). 
H  sacrifiait  a  tout  propos,  il  portahle 
l>ois  aux  autels,  il  allumait,  il  soufflait 
le  feu ;  il  plongeait  ses  mains  dans  les 
entrailles  des  victimes,  et,  chose  Itrange ! 
tous  ces  actes  excitaient  Pironie  et  nul- 
lement  radmiration  des  paiens  d'Occi- 
dent.  lis  trouvaient  ridicule  qu'un  em- 
pereur  rempltt  avec  devotion  et  exacti- 
tude les  devoirs  imposes  a  un  pontife ; 
ils  ne  lui  demandaient  que  cette  piete* 
grave  qui  cheat  eux  semblait  l'apanage 
du  conservateur  de  leurs  Kms  etde  leurs 
rites  saeres.  La  severity  des  paiens 
envers  le  dernier  empereur  qui  ait  en- 
cense  les  simulacra  des  dieux  indi- 

(1)  M.  Beugnot,  t.  I,  p.  196. 
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que  le  degre*  d^affaiblissement  on 
tomW  Fancien  culte,  puisqu'en 
m£me  du  christianisrae 
ne  comprenaient  pas  la  necessfci 
serrer  autour  de  leurs  autels,  eti 
pondre  au  moins  par  une 
conviction  aux  sarcasmes 
versaires.  Julien  pensaitdifierei 
Mais  la  foi  qu'il  avait  n'etaft  poist] 
tagee,  et  netrouvait  pas  d'echo] 
contemporains.  Les  patens  ne 
plus  au  paganisme  que  par  leurs 
et  non  par  leurs  convictions.  lb  n'r 
point  de  raisons  contre  le  chi 
mais  uniquement  des  repugnsflcsij 
Julien  ne  pouvait  pas  changer  Yi  ' 
ames. 

Au  fond  il  etait  impossible 
une  tentative  efflcace  pour 
vieille  religion.  Sesdogmeset! 
ques ,  ne  reposant  que  sur  les 
et  la  coutume ,  n'etant  pas  places  1 
sauvegardede  Tautorite,  ne  _ 
etre  purifies  et  rafTermis  pari 
forme.  D'un  autre  cote" ,  il  etait 5- 
hie  de  rammer  legoot  biased  des] 
par  Introduction  (Ton  nouven 
Toutes  les  religions  du  monde 
avaient  et£  raises  a  contril 
avait  emprunte  a  la  Phrygie  le  < 
la  mere  des  dieux,  a  1  E^ypte 
Serapis,  d4sis  et  d'Osira,  a  b  Pi 
lui  de  Mithra.  Le  polythelsme 
toutes  ses  ressources.  II  ne  pouvaitt 
tenir  qu'a  une  condition  :  e*etait 
saint  aire,  moral,  bienfaisant 
christianisme;  or,  pour  Are  tost  1 
fallait  etre  vrai ,  et  le  polyth&smti 
qu'illusion  et  mensonge.  Voila 
il  lui  Itait  impossible  de  se 
lui-meme.  Aussi  ce  fut  en  vak 
lien  exhorta  par  maintes  lefttres 
tres  paiens  a  la  piet£,  a  la 
lacontinenccleuropposant,  pearl 
rougir  et  exciter  leur  enralatioa,  lai 
duite  des  pretres  Chretiens  :  il  ne 

?ea  personne;  Paneienne  rehpoaL 
hellenisme,  corame  il  afiectait  de " 
peler,  par  preference  pour  lea 
mythologiques  de  la  Greee, 
qu'elle  etait,  c'est-a-dire  c 
bitude  d*une  society  meurante  et 

{>ue.  II  fot  impossible  a-  Julien  ete 
ever  a  la  hauteur  d'une  institntiafti 
tionale,  et  la  retorme  commeno 
christianisme,  interrompue  un 
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w  cette  reaction  paienne,  reprit  sod 
■mavec  one  irresistible  activite. 

JTOPOeBAPHlS   BB    ROMB    PAIENNE 

4CATR1EKE  aiscLB.  —  Quoique  pro- 
it  travailJde  par  la  predication 
religion  da  Christ ,  dont  le  premier 
avail  etabli  dans  son  sein  le  siege 
,  Rome  eonservait  toutes  les 
noes  (Tune  villa  paienne.  On  ne 
tait  paa  en  examinant  superficiel- 
cette  ville  de  la  religion  puis- 
qn'elle  cachait  dans  ses  murs,  et 
ageur  qui  la  visita  Tan  374  decrit 
situation  religieuse  de  cette  ca- 
>  II  existe  dans  Rome  sept  vier- 
jenttm  et  clarissimae,  qui  pour 
it  de  la  ville  aoeomplissent  les  c6» 
"es  des  dieux  selon  l'u&age  des  an- 
;  on  les  nomme  vierges  de  Vesta... 
ftomains  honorent  les  dieux,  et  par- 
"'  ement Jupiter, le  Soldi etCybele. 
aavons  de  plus  qu'il  existe  parmi 
anupices.  »  A  la  mlraelpoque, 
-dire  au  temps  de  Valens  et  de 
ien,  empereurs  chr&iens,  deux 
peu  connus,  Publius  Victor  et 
Ruxtia  Festus,  nous  donnent  sur 
exterieur  de  1'ancien  culte  a  Rome 
eurieux  renseignements.  Ces  au- 
,  qui  doivent  au  genre  d'ouvrage 
ont  compost  lenom  de  regUmnoir 
nous  ont  laisse*  one  enumeration 
» mais  d'une  minutieuse  exactitude 
ifieea,  des  rues,  des  quartiers  de 
quieiait  encore  pleine  detemples, 
mnents  consacres  aux dieux, et  qui 
tait  toujours  l'aspect  d'une  vule 
vement  paienne.  On  en  jugera 
le  tableau  suivant ,  extrait  de  la 
pbie  de  nos  deux  regkranaires  (1) : 

i#Mflrilrt  rigion,  dite  porU  Capene. 

He  ( *des )  de  Mereure. 

desCamenes. 

deMars. 

de  Minerve. 

de  la  Teaapeaa. 

d'ltto. 

de  Serapis. 

de  la  Fortune  des  voyageurs. 
de  Mereure. 
dials, 
petltea  chapelles  def  Lares  compttaui. 

rigion,  dite  Calimontium, 
de  Claudia*. 
—     de  Bacchus. 

i)  Cf.  Beugaot,  I,  p.  aSo,. 


Temple  de  Panne. 

—  de  Tnllns  Hostillus. 

Troineme  region,  dite  Ins  et  Serapis, 

Temple  de  la  Concorde  virile, 
floit  peUtes  chapelles  (mdiculm) : 

1*  de  la  Boone  Esperance. 

2*  de  Serapis. 

3°  de  Sanctis  Fidios. 

4°  de  Minerve. 

5*  d'lsis. 

6°  de  Vena*. 

V  d'Eacolape. 

8°  de  Vuksaln. 

Quatriime  region,  dite  Temple  de  la  Paw* 

Temple  de  Remus. 

— -     de  la  ville  de  Rome. 

—  de  Venus. 

—  de  Faostlne. 

—  de  la  Terr*. 

—  da  divln  Nerva. 

—  da  Soldi  et  de  la  Lone. 

—  de  la  Concorde. 
Halt  peUtes  chapelles. 

Cinquiime  region,  dite  ^tqviUne. 

Cbapelle  (<edi$)  de  Venus  Exyoine. 
Temple  de  J  anon  Lacine. 

—  de  Sylvanas* 

—  d'Eacolape. 

—  de  Jupiler  Ylminal. 

M  Jnerve  qol  preside  a  la  mededne ;  Pantheon  -9 
qnlnie  petites  chapelles :  de-Seja,  de  Venos 
paisible,  de  Castor,  de  la  Paleor,  de  Syl- 
vain ,  d'Apollon ,  de  Cloadne,  d'Hercute,  de 
Mereure,  de  Mars,  de  la  Lane,  de  Serapis, 
de  Vesta,  de  Ceres,  de  Proserpine. 

Sixiome  rigionf  dite  le  Rant  Sentier. 

L'anclen  Capltofa, 
Cbapelle  de  Divas  Fidios. 
Temple  da  Saint. 

—  de  Serapis. 

—  d'Apollon  et  de  Clatlm. 

—  de  Flore. 

—  de  la  Venus  des  Jardlns. 

—  de  Qulrinus. 

—  de  la  famUle  Flavienne. 

—  de  Minerve  flavienne. 

—  de  la  Fortune  Seja. 

—  de  la  Fortune  du  retoor, 

—  de  la  Foi. 

Seize  petites  chapelles  :  de  la  Fortune  petite, 
dn  Genie  des  enfants,  da  Genie  des  Lares, 
de  Diane  Valerienne,  de  J  anon  Julie,  de 
I'Esperance,  de  Sangus,  de  Sylvaln,  de 
Venus,  d'Hercale,  de  la  Vietolre,  de  Ma- 
tuta,  de  Bacchus,  de  Salome, de  Jupiter, 
de  Minerve. 

Halt  aatres  petites  chapelles :  des  Moses,  de 
rEsperance,  de  Mercore,  de  la  Jeonease,  de 
Lacine  Valerienne,  de  Jonon  Lacine,  d« 
Mars,  dTsls. 
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Septihne  region,  dite  la  Foie  Large, 

Temple  Deaf  de  I'Esperanee. 

—  —   de  la  Fortune. 

—  —    de  Qoirinos. 

—  da  Soldi. 
Petite  cbapelle  Capraria. 
Sanctnalre  de  Genius  Sancos. 
If  ymphee  de  Jupiter. 
Dooxe  petites  chapelles. 

HuiUeme  rigion,  dite  U  Forum  Romain. 

Deux  cbapelles  d'Hercale  Victor. 

—  —        de  Vejove  ( entre  la  citadelle 

et  le  Capitole ). 

—  —       de  la  Vlctotre. 

—  —       de  Matuta. 

—  —       d'Ops  et  de  Sataroe. 
Cbapelle  de  la  Victoire,  avec  une  petite  cba- 
pelle d&liee  par  Porciui  Caton. 

— •      de  Vejove. 

—  de  Man  Vengeor. 
— -      de  Jupiter  Tonnant. 

—  de  Vertomne. 
Temple  de  Jules  Cesar. 

—  de  Jupiter  tres-bon  et  tres-grand. 

—  de  Venus  Cluentine. 

—  de  Jqdoq  Martiale. 

—  de  Vespasien  et  de  Titus. 

—  de  Cloacioe. 

—  de  Castor  et  de  Pollux. 

—  de  la  Concorde. 

—  de  Vesta. 

—  des  dieox  Penates. 

—  de  Romulus. 

—  de  Janus. 

—  de  Trajan. 

—  de  Carmenta. 

—  de  Jupiter  Tonnant 

—  de  Venas  Cbaave. 

—  ancien  de  Venas  Cbaave 

—  de  Venas  et  d'Anchlse. 

—  de  Nemesis. 

Oratoire  ( delubrum )  de  Mlnerve. 
Sanctuaire  ( aacellum )  des  Lares. 

—        de  la  Pudear  patridenne. 
Petite  cbapelle  de  Juventa. 

—  —      de  la  Concorde. 

—  —      de  Rome  Mere. 
Atrium  de  Mlnerve. 

Aatel  de  Saturne. 

—  ancien  de  Saturne. 
Antre  de  Cacos. 
Douze  petites  cbapelles. 

Neuvieme  region,  dite  Cirque  Flaminien. 

Cbapelle  ancienoe  d'ApolIon. 

—  de  Jutarne. 

—  de  Valcain. 

—  d'Hercule  grand  gardien. 

—  de  Bellone. 

—  de  Mlnerve. 

—  de  Jupiter  Stator. 
Temple  d'ApolIon. 


Temple  de  Neptune. 

—  da  Bon  £venement. 

—  da  divln  Antonio. 

—  de  Brutus  Callalcas. 
Pantheon  de  Jupiter  Vengeor. 
Oratoire  de  Jupiter  Stator. 

—  de  Cneus  Domitius. 
Iseam. 
Mlnerviam. 
Serapeum- 
Meleagricum. 
V  Ileum  et  le  Serapeum  Hmknl  Is j 

des  pretres  egypttens  etabus  a  Roae{Q. 

Dixieme  region,  dUe  monl  PeJaaa. 

Cbapelle  de  Jupiter  Stator. 

—  de  la  Mere  des  dieox. 

—  d'Apolloo. 

—  delaDeessequiapeJsetei 

—  de  la  Fortune  Voisine. 

—  de  Jupiter  Yainqoeor. 

—  de  Mlnerve. 

—  de  Rhamnme. 

—  deConsos. 
Temple  de  laToi. 
Oratoire  de  Latone. 

—  de  Minenre. 
Sanctuaire  des  Lares. 
Auguratoire. 
Six  petites  cbapelles. 

Onzieme  region,  dite  U  grand  CUffofc 

Cbapelle  d'Hercale  aax  ativten. 

—  de  Ditis  pere. 

—  dettres. 

—  de  Proserpine. 

—  de  Venas. 

—  de  Portumnos. 

—  de  la  PleX*. 

—  de  Junon  Matata. 

—  de  Consas  soaterraJn. 
Temple  de  Mercare. 

—  ancien  de  Castor. 
Sanctuaire  de  Saturne. 
Grand  aatel. 

Halt  petites  cbapelles* 

Douzieme  rigion,  dite  la  Piscine 

Temple  d'Isis. 

—  de  la  Bonne  Decasc 
Douze  petites  cbapelles. 

Treizieme  region,  dite  le  muml 

Cbapelle  de  la  Ubertf. 

—  d'Heroule  et  de  Sylvan. 

—  de  Sylvaln. 

—  de  Tattos. 

—  deConsos. 

—  de  Mercare 
Temple  de  la  Lane. 

—  common  de  Diane. 

(i)  M.  Beognot,  I,  »63- 
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Temple  de  la  Bonn*  Deesse. 

—  .  de  la  Libert^. 

—  de  Junon  reine. 

—  <risls. 
atrium  de  la  Liberty 
Dix-tept  petites  chapellat. 

Quatorziime  region,  dite  Outre-Tibrt. 

Cnapdle  des  Fortes. 

—  de  Jupiter,  de  Fauoe  et  d'Esculape. 

—  dTsis. 

Temple  de  la  Fortune  Forte. 
Saoctoalre  de  Mania. 
—         deMarica. 
Dome  aotels  defies  a  Janus. 
Vlngt-deox  petites  chapellas 

On  Toit  indiques  dans  cette  Enumera- 
te eentcinquante-deux  temples  detout 
ore  ( &des,  templum )  ei  cent  quatre- 
ngt-ODze  petites  chapelles  ( xdiculx ). 
k  nooibreux  edifices  Etaient  tons  res- 
i  entre  les  mains  du  clerg£  paien,  qui 
wait  encore  rien  perdu  de  sea  pri- 
leges  et  de  ses  biens,  et  qui  ne  se  laissa 
■oas&ler  qu'apres  une  resistance  opi- 
Itre,  poussee  jusqu'a  la  guerre  civile. 
land  on  songe  que  cette  ville  si  pleine 
Holes  elaitanssi la  metropole  duchris- 
ittlsme ,  on  comprend  les  sentiments 
ntradictoires  de  veneration  et  d'hor- 
■rqu'elle  inspire  aux  auteurs  Chretiens 
lonatrieme  siecle,  et  particulierement 
ttnt  Jerome,  qui,  pour  fuir  le  spectacle 
l  jeux  impurs  des  Lupercales  et  tous 
( aeandales  que  Rome  paienne  etalait 
xyeux,  se  retira  dans  la  solitudede  Beth- 
sn,  d'ou  il  exbala  avec  dprete  son  indi- 
toon  eontre  cette  ville ,  qu'il  appelle, 
Bine  les  dissidents  du  seizieme  siecle, 
■ouveUe  Babylone ,  la  prostitute  cou- 
tede  pourpre(l). 

SITUATION    DU   CULTE   PA1EW  DANS 
JULIE  AC  QUATB1EMB  SIECLE.  —  De 

«ti  mime  des  historiens  Chretiens , 
uiatrie  pendant  le  quatrieme  siecle 
■ait  dans  les  campagnes  de  Fllalie. 
I  missioooaires  Chretiens  sortaient  ti- 
lement  des  yilles,  et  n'osaient  pas  toen- 
ail loin  leurs  txavaux.  La  vie  monas- 
ie  £tait  importee  depuis  trop  peu  de 
ps  en  Occident,  pour  pouvoir  favo- 
r  d'une  maniere  sensible  la  propaga- 
i  des  anoyances  chretiennes.  Saturne 
Diane  recevaient  les  bommages  des 

:)  M .  Tillemain ,  TaUtau  tie  r Eloquence 
Uiemne,  saint  Jerome,  p.  345. 

10*  Livraison.  (It  a  lie.  *) 


populations  grossieres  qui  habitaient  le 
pays  des  montagnes  situees  au  nord  de 
rltalie ,  depuis  le  golfe  Adriatique  jus- 
qu'aux  A I  pes  mantimes.  Les  premiers 
predicateurs  qui  se  hasarderent  dans  ces 
contrees  rec,urent  la  mort  pour  prix  de 
leur  courage.  La  Venetie  ob&ssait  en- 
core au  culte  ancien.  On  possede  une 
inscription  decernee  par  cette  province 
di  virus  fbatbibus,  c'est-a-dire  a  Va- 
lens  et  a  Valentinien.  Les  paiens  n*a- 
vaient  pas  renonce*  a  bonorer  de  l'apo- 
theose  leurs  empereurs,  mSme  cbretiens. 
Quand  on  voit  les  villes  de  Turin ,  de 
Brescello  etdeCastello  Camponisco  Cle- 
ver des  statues  a  l'empereur  Julien ,  11 
faut  bien  reconnattre  dans  cette  ma- 
niere d'honorer  leur  maltre  I'esprit  de 
ces  municipality,  si  favorable  a  1  ancien 
culte.  Le  christianisme  avait  peu  de 
partisans  dans  les  pays  qui  s'ltendaient 
depuis  la  Venetie  jusqu'au  territoire  de 
Mian.  11  existait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  paiens  dans  cette  ville,  mais 
ils  y  avaient  peu  de  puissance.  Le  sejour 
de  la  cour  impenate  et  l'&ablissement 
d'un  siege  Episcopal  tres  -  important, 
mime  avant  que  saint  Ambroise  red  t  oc- 
cupy, firent  triompher  le  christianisme 
dans  ses  murs.  Si  Von  ouvre  les  bistoi- 
res  ecclesiastiques ,  on  y  lit  que  l'£tru- 
rie  fut  entierement  convertie  au  chris- 
tianisme par  saint  Romulus,  sons  le  re- 
gno de  Constantin.  Cette  assertion  est 
bien  peu  d'accord  avec  ce  que  nous  Sa- 
vons sur  unpays  qui  resta  jusque  dans  le 
cinquieme  siecle  le  sejninaire  de  Tart  au- 
gural. De  nombreuses  inscriptions  nous 
fournissent  des  preuves  du  maintien  du 
culte  palen  a  Florence,  a  Pise,  a  Vol- 
terra ,  a  Rimini,  a  Sestino.  On  honorait 
Jupiter  et  la  Fortune  publique  a  Spolete, 
Vesta  a  Albe,  Castor  et  Pollux  dans  Y In- 
sula sacra,  pres  d'Ostie,  et  Neptune  dans 
cette  derniere  ville.  On  consultait  le  des- 
tin  a  Antium  et  a  Preneste.  Velletri,  Ter- 
racine ,  Narni  donnaient  des  signes  cer- 
tains de  leur  attachement  aux  anciennes 
superstitions.  Le  culte  de  la  mere  des 
dieux  Itait  en  plein  exercice  a  Ardee. 
II  est  difficile  de  donner  des  renseigne- 
meuts  precis  sur  la  situation  du  paga- 
nisme  dans  la  Pouille,  la  Lucanie,  le 
Brutium,etdahs  toutesles  villes  du  audi 
del'Italie;  mais  nous  voyons  au  quit* 
theme  siecle  plusieurs  traditions  nai«a- 
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pes  restees  dans  ces  lieux  l'objet  de  la 
veneration  publique ;  et  nous  savons  que 
les  reliques  paiennesy  6taient  conser- 
vees  avec  une  grande  pi6t&  Naples  sem- 
ble  avoir  €\6  a  cette  fooque  )e  foyer  da 
paganisme  dans  1'ltalie  meridionale  : 
on  peut  done  dire  que  sous  le  regne  de 
Valentinien  l'esprit  paien  vivait  au  sein 
deces  provinces,  dont  l'acces&ait  si  diffi- 
cile pour  les  missionnaires  Chretiens  [i). 
Lois  de  Gbatieh  bt  djb  Theodose 

LB  GBAND  CONTBB  LB  PAGANISME.  — 

Jusqu'a  la  fin  du  quatrieme  siecle  le 
paganisme  eUutreste  la  religion  de  l'£tat. 
Lesempereurs  6taient  devenus  Chretiens; 
mais  its  n'avaient  pas  encore  attaqu£ 
l'ancien  culte  national.  Aussi  les  paiens, 
tout  en  dlplorant  les  progres  die  Tim- 
piete,  ne  croyaient  pas  possible  la  ruine 
de  leurs  institutions ,  et  vivaient  en  se- 
curity a  1'ombrede  leurs  temples,  encore 
debout.  Le  double  a  vehement  de  Gratien 
et  de  Theodose  aux  trdnes  d'Occident  et 
d'Orient  changea  la  face  des  chose* ;  le 
paganisme,  autrefois  persecuteur,  et  en- 
core dominant,  fut  &  son  tour  frappe*  de 
reprobation,  et  devint  un  culte  proscrit. 
Gratien  lui  porta  les  premiers  coups.  En 
382  il  donna  Fordre  crenlever  du  lieu  des 
seances  du  senat  Pautel  et  la  statue  de  la 
Victoire,  ordre  dont  l'execution  donna 
lieu  au  celebre  d6m£l6  de  Symraaque  et 
de  saint  Ambroise.  Ensuite  il  saisit  les 
domaines  des  temples,  dont  les  produits 
servaient  a  f  entretien  des  pontifes  et 
aux  frais  des  sacrifices,  et  il  attribua  oes 
biens  au  fisc ;  il  rlvoqua  les  privileges 
politique^  et  civils  accordes  aux  ponti- 
les. II  ne  laissa  au  sacerdoce  que  le  droit 
de  recevoir  des  legs  mobiliers  (2).  En  fin, 
les  colleges  des  pr£tres  £tant  venus  lui 
offrir  la  robe  Sacerdotale  insigne  du 
grand  pontificat,  Gratien  refusa  de  s'en 
rev&ir,  disant  quun  tel  ornement  ne 
convenait  point  a  un  chrltien.  Cette  de- 
claration de  guerre  lui  couta  la  vie;  Gra- 
tien  succomba  victime  des  rancunes  du 
parti  paien «  qui  soutint  les  deux  usur- 
pateurg  Maximeet  Eugene ,  dans  la  lutte 
a  la  fois  politique  et  religieuse  qu'ils  en- 
gagerent  avec  Theodose  (3). 

(x)  Extrait  de  M.  Beugoot,  Hist  de  la  Des- 
truction du  Paganisme  en  Occident, 1. 1,  p.284 . 
(a)  Cod.  Theod.,  1.  XVI,  t.  X,  1.  ao. 

(3)   Voyez  to  us  les  details  de  ces  grands 


La  victoire  de  Theodose  sur  Aitap* 
et  Eugene,  dont  le  premier  acteamii, 
le  retablissement  de  I'autel  et  de  lalfe 
tue  de  la  Victoire,  assure  le  triompM6\ 
finitif  du  cbristianisme.  Vaioqucor  " 
deux  grandes  suerres  ci?iles,  assoi . 
denouement  des  6v£ques  et  de  ten  I 
orthodoxes  des  deux  empires, 
des  paiens  et  redoute  des  barbarw, 
cause  de  son  genie  et  de  Fecial  dt| 
victoires ,  Theodose  pouvait  cot 
l'oeuvre  commence*  par  Constanta, 
prise  par  Gratien  avec  plus  de  tele  n 
force ,  et  porter  le  coup  de  grtae  a! 
cienne  religion  du  polytheisme. mt 
crivit  le  culte  des  iaoles ,  fit  i 
lois  de  Gratien,  et  obtint,  par 
dant  persuasifque  possedent 
vainqueurs,  la  conversion  pnsqusj 
rale  du  senat  romaiu. 

filAT    DU  PAGANISMS  A  &OBt| 

EN  Italib  sous  Hqhorius.  — 
combien  les  erenements  humus 
lent  longtemps  avantd'arriveralc 
elusion  definitive.  Les  paiens, 
n'avaient  pas  perdu  resperawe 
relever.  Le  parti  d'Eugeoe  a'e* 
entierement  abattu,  Theodose  n'i 
eu  le  temps  d'achever  sa 
norius  en  montant  sur  le 
menga  son  regne  par  un  acted* j 
L'anstoeratie  paienne  reparutai 
res ,  et,  en  de'pit  des  lois  de 
qui  ne  cessaientde  le  fnpper, 

Salen  conservait  une  forte  sil 
Lome,  ou  I'usurpateur  Attalelnii 
un  instant  le  pouvoir ,  et  ou  il  ee 
encore,  en  467,  avec  Anthenuus,  _ 
Ion  I'expression  de  Chateaubriand 
une  derniere  palpitation  au 
vieux  hellenistes  (I).  Un  ecmaia 
le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu  tl 
posd  une  description  de  Rome  s 
fcle  pour  |a  forme  k  celles  de 
Rufus  et  de  P.  Victor.  Cette 
compose*,  soit  sousle  regno  <TH< 
soit  sous  celui  de  Valentinien  III, 
6numere  encore  cinquante-troisi 
de  tous  genres  consacr&aux 
une  grande  quantite  d'xdiadm 
tites  cnapelles ,  prouve  que  Vi 


eveneroeols  dansM.  Beugnot, 
p.  396  et  stiiv. 

(1)  EL  Hist.,  t.  II,  p.  233 ; 
p.  248. 
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bmiosit  encore  e*t£rieurement  dans  la 
m'tale  de  I'empire,  en  dlpit  de  la  vie- 
tfndu  ehristianisme  (1). 
1  Ed  Italia  les  anciennes  superstitions 
Went  point  encore  toutes  deraci- 
fo.  Pendant  )e  siege  de  Rome  par 
hrie  r£trarie  envoyait  des  aruspioes, 
tf  offraient  le  secours  de  leur  art 
m  la  dtfense  de  la  ville.  En  V£ne- 
I  on  continuait  a  eonsulter  les  sorts 
►fe  fontaine  d'Apone.  Ostie  6tait  de- 
ftne  chr&ienne;  mais  dans  Tile  sacree 
[fenple  de  Castor  et  de  Pollux  &ait 
in  frequented  Junon  restait  la 
tutfhnre  de  Laurentam.  Le  fa- 
des habitants  des  campagnes 
Knoait  a  rendre  dangereuse  la  prldi* 
»  de  f£vangile.  Sisinnus,  Martyrus 
Mfaandre,  envoyes  par  saint  Vigile 
precber  les  paysans  des  environs 
nte,  rarent  massacres  par  eux  le 
ou  se  cetebrait  la  procession  des 
r&z.  Saint  Vigile  lui-meme  fat 
des  paysans  des  environs  du  lac 
le,  dont  il  avait  renverse*  la  sta- 
Saturne.  Neanmoins  les  monu- 
paiens  sont  de  plus  en  plus  rares 
~"iieme  siecle,  et  les  inscriptions 
les  croissent  en  proportion  (2). 

MICTION    DEFINITIVE  DU  PA- 
IB  bn  Italie.  —  La  victoire  du 
lisme  sur  le  paganisme  n'etait 
question;  mais  ridola'trie  avait 
une  empreinte  si  profonde  dans 
de  la  society  romaine ,  que 
ion  chr&ienne  £tait  quelquetois 
d'en  subir  Finfluence.  Cest  ainsi 
fin  du  cinquieme  siecle  le  clerge* 
i  introduisit  dans  la  fftte  de  la  pu- 
>n  de  la  sainte  Vierge  la  ceremonie 
Chandeleur,  ou  la  procession  des 
pour  reroplacer  celles  des  Lu- 
i,  que  les  Romains  s*obstinaient  a 
\  Soit  faiblesse,  soit  moderation, 
gardait  des  managements  pour 
itutnes  consacrees  par  tant  de 
J,  et  laissait  subsister  des  usages 
fteonds  en  scandales.  Mais  les 
i,  que  le  ehristianisme  avait  con- 
moment  oft  ils  s'emparaient  de 
n'ayant  snbi  en  aucune  f  aeon 
„  w&etlMnflaencedelavieillecivi- 
ion,  proscrivirent  absolument  le  pa- 
ll. Bengnot,  II,  p.  1 34- 


ganisme.  L^dit  de  Theodoric  contient 
un  article  ainsi  concu : «  Si  quelqu'un  est 
surpris  sacrifiant  d  apres  le  rite  paieu , 
si  des  devins  ou  des  necromanciens  sont 
decou verts,  on  les  convaincra de  leurs 
crimes,  et  ilsseront  justementcondamnet 
a  mort.  Les  auteurs  des  pratiques  cou- 
pables  appeles  malfaisants  {mal^fici ) , 
s'ils  sont  aud  rang  distingue*  seront  con- 
damned  a  un  exil  perp&uel ;  ceux  d'une 
classe  plus  humble  subiront  la  peine 
capitale.  »  On  peut  appeler  cet  &ht  de 
Theodoric  la  sentence  oe  mort  du  paga- 
nisme ;  et  cette  sentence  le  temps  se  char- 

§ea  de  l'executer.  Ge  qui  restait  d'autels, 
e  statues ,  de  chapelles  palennes  en- 
core debout  ne  tarda  pas  a  disparattre ; 
le  dernier  temple  consacre  aux  idoles, 
celui  d'Apollon  sur  le  mont  Cassin,  fut 
renverse'  par  saint  Benott ,  qui  eleva  en 
sa  place  ce  celebre  monastere  ou  fut  le 
chef-lieu  de  l'ordre  des  Benedrctins. 
Ge  qui  restait  de  coutumes  et  de  super- 
stitions palennes  dans  les  coeurs  et  dans 
les  moeurs  fut  peu  a  peu  efface  par  Fac- 
tion continue  et  bieniaisante  du  ehristia- 
nisme, qui  avait  force*  la  sotifte*  antique 
a  depoufller  le  vieil  homme,  et  qui  as- 
sistant I'humanite'  au  milieu  de  sa  cor- 
ruption et  de  sa  dtfaillance ,  l'avait  r6- 
ggnlree  en  la  purifiant  et  en  lui  rendant 
les  principes,  meconnus  et  oublies,  de  la 
vie  spirituelle  et  morale. 

CHAPITKE  VIII. 

LBS  PRINCIPES  GENERAtJX  DU  DROIT! 
ROMAIN  (1). 

I.  Sources  du  Droit  Romatn. 

Lss  Douee  Tables.  —  L'histoire  du 
droit  romain  ne  commence  qu*a  Ja  loi 
des  Douze  Tables.  Avant  cette  loi  il  y 

(x)  Sur  les  sources  du  droit  romain ,  voyez : 
Giraud,  Hist,  du  Droit  Romain,  1841 ;  Mac- 
keldey ,  Hist,  des  Sources  du  Droit  Romain  , 
traduit  par  Bering,  1841 ;  Ortolan,  Histoire 
de  ta  Legislation  Romaine,  3*  edit.,  1846* 
Pour  les  sections  snivantes  :  voyez  Pellat , 
Droit  prive  des  Romains ,  traducL  de  Mare- 
roll,  1840;  le  me* me,  Principes  gtniraux  du 
Droit  Romain  sur  ht  Propriite;  la  Ferriere, 
Butoire  du  Droit  C'mlde  Rome,  1846;  Zira- 
mern,  Geschichte  der  Rcemischen  Pri*a~ 
tree  fits,  1819.  Pour  lout  ce  chapitre  nous 
nous  sommes  beaucoup  servi  de  Waller,  Ges* 
vhickte  der  Rmmischen  Rechts,  »•  edit.,  1849V 

SO. 
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nvait  bien  des  regies  de  droit  civil  con- 
signees dans  les  registres  pontificaux, 
des  lois  que  les  rois  ou  les  consuls  a  vaient 
fait  rend  re  dans  les  cornices ,  surtout 
des  coutumes  non  ecrites  et  tradition- 
nellement  observers;  raais  il  n*y  avait 
pas  et  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  encore 
de  science  du  droit  civil. 

L'oeuvre  accomplie  par  les  decem- 
virs peut  6tre  compared  a  la  redaction 
officielle  des  coutumes  franchises  en t re- 
prise au  quinzieme  siecle  par  la  royaute, 
ou  mieux  encore  a  la  redaction  des  lois 
barbares  apres  1'invasion  germanique.  II 
y  a  mime  plus  d'analogie  qu'on  ne  pense 
entre  la  loi  salique  et  la  loi  des  Douze 
Tables.  II  se  peut  que  les  decemvirs  aient 
envoy 6  des  ambassadeurs  a  Athenes  et 
dans  les  villes  de  la  Grece  pour  en  e'tu- 
dier  les  lois ;  inais  a  coup  stir  ils  firent 
peu  d' usage  de  ces  lecons ;  ils  se  conten- 
tment, et  c*6tait  la  leur  veritable  mission, 
de  rediger  la  coutume  et  les  regies  de 
droit  existantes ,  en  effacant  tout  ce  qui 
leur  paraissait  contraire  au  principe 
constitutionnel  de  l'egalite  devant  la  loi. 
La  loinouvellefutecnte,  suivantl'usage, 
sur  des  tables.  Dix  de  ces  tables  furent 
pubises  en  450 ,  les  deux  dernieres  en 
449.  D&ruites  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  el  les  furent  ensuite 
retablies ,  et  resterent  la  base  du  droit 
civil  romain  jusqu'5  la  fin  de  l'empire. 
Au  temps  de  Ciceron  on  les  faisait  ap- 
prendre  par  coeur  aux  enfants  dans  les 
ecoles ;  et  de  celebres  jurisconsultes ,  les 
deux  i£lius,  Atilius,  Labeon,  Galus  lui- 
mlme,  en  publierent  des  commentaires. 

Les  fragments  du  texte  et  des  com- 
mentaires dont  il  fut  l'objet  ont  iU,  sou- 
vent  recueillis ;  le  cadre  de  ce  travail 
ne  nous  permet  pas  de  les  reproduire , 
et  d'ailleurs  nous  en  indiquerons  dans 
le  chapitre  suivant  les  principales  dis- 
positions. Un  mot  seulement  sur  la 
forme  et  le  systeme  de  cette  loi. 

A  en  iuger  par  ce  qui  nous  en  reste , 
c'eftail  pfutdt  un  code  de  procedure  qu'un 
code  civil.  La  description  des  actions  de 
la  loi  et  de  tous  leurs  incidents  y  tenait 
sans  aucun  doute  la  plus  grande  place ; 
le  droit  civil  proprement  dit  n*y  6tait 
traite*  qu'en  passant,  et  a  propos  des  ac- 
tions on  y  trouvait  seulement  quelques 
dispositions  indispensables  sur  l'ordre 
<tes  successions  ab  intestat,  et  sur  la 


delation  des  tutelles,  amsi  quedetpfo- 
criptions  de  police  muucipale.  Dotes 
textes  brievement  imperatife  la  jar* 
prudence  romaine  pouvait  bien  tram 
un  point  de  depart ,  mais  rien  de  pi*; 
et  Ciceron  ne  veut  pas  e^tre  pris  i  fa 
lettre  quand  il  voit  dans  les  Douze  Tdki 
un  admirable  monument  de  haute raaei 
et  de  philosophic. 

Jus  Jllia.num.  —  Le  premier  I*. 
vail  de  la  jurisprudence  sur  cette  U 
consista  dans  la  redaction  deformulaw, 
de  styles,  com  me  on  disait  au  moyeBiflj 
et  de  gloses  destines  a  eelaircir  le 
de  certains  passages.  Mais  toote 
science  restart  inaccessible  ample)  * 
elle  se  concentra  dans  le  sein  da 
des  pontifes.  Tous  les  ans  un 
&ait  nomine*  par  ses  coUegues  p*i 
soudre  le  cas  douteux  qu'on  na' 
lui  proposer.  Enfin,  et  par  la  seule 
des  choses,  ce  privilege  ecbappa  a 
triciens.  Appius  Claudius  leoait « 
seul  les  divers  formulaires,  et " 
publier  par  son  scribe  On.  Flavioi; 
meme  temps  il  fit  afficher  sur  le  Fr 
la  liste  des  jours  fastes  et  otfastes. 
berius  Coruncanius,  qui  rot,  en  " 
premier  grand  pontile  pleb&ea 
a  donner  des  consultations  pub! 
de  certaines  heures ,  et  au 
ment  du  second  siecle  avant  J.- 
tus  i£lius  reunit  en  un  mine 
texte  des  Douze  Tables,  la  glose 
formules.  Ce  li  vre  s'appela  Jus 

Jus  Gentium.  —  Cependant,i 
de  la  loi  des  Douze  Tables  se  " 
un  droit  nouveau ,  fonde"  sur  des 
cipes  differents,  et  dont  1'impoi 
torique  et  philosopbique  est  i 

Les  Romains  se  trouvaient 
en  rapport  avec  des  etrangers,  et 
ri vait  que  ces  Strangers  com 
devant  les  tribunaux  civils  roraaint 
proces  etaient  ju^es , soit  d'apres  It 
civil  romain ,  soit  d'apres  le  droit 
danger,  soit  d'apres  les  regies 
cet  effet  dans  l'eclit  du  prehear, 
mains  eurent  ainsi  l'occasionde 
rer  entre  elles  les  diverses  legislai 
peuples  avec  lesquels  ils  se  trou 
relation;  les  dispositions  qui  se 
traient  partout  prirent  a  leurs 
importance  toute  nouvelle>  et  enifl 
diant  davantage  ils  comprirentqne 
dispositions  seretrou  vaient  partial, 
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p'elles  avaient  leur  foodement  dans  la 
■Bture  humaine.  Leur  ensemble  consti- 
\m  ce  que  les  jurisconsultes  romains  out 
Beete le  droit  des  gens ,  Jus  Gentium, 
raka-dire  le  droit  coratmm  des  nations 
iiflisees ,  le  droit  naturel.  L'etude  de 
j*  droit  devint  line  des  principals  oc- 
cupations des  jarisconsoltes,  et  n'a  pas 
pea  contribue*  a  Futility  et  a  la  pertec- 
pfion  de  lenrs  immortels  travaux. 
I  Ce  n*ltait  pas  seoleraent  par  la  puis- 
JBjoee  des  idees  et  en  agissant  sur  Foot- 
publique  que  les  jurisconsultes  rc- 
i  ramenaient  a  1  equity  les  regies 
du  droit  civil.  Pour  accom- 
eette  revolution  il  n'etait  pas  besoin 
er  l'ancienne  loi  et  de  la  rem- 
par  une  loi  nouvelle.  La  consti- 
n  romaine  permettait  au  droit  nou- 
de  se  former  non  pas  a  ia  place, 
a  odte  de  Pancien. 
a  Akhua.  —  Sur  tout  cequi  n9e- 
pas  formellement  regie*  par  la  loi 
Pusage ,  c'est-a-dire  dans  la  plupart 
as,  les  magistrats  romains  avaient 
les  limites  de  leurs  attributions  un 
voir  a  peu  pres  discr&onnaire.  Pour 
l'arbitrairo  on  les  astreignait  a 
eonnaltre  avant  leur  entree  en 
;e,  et  sous  la  forme  d'un  edit,  les 
d'apres  lesquelles  ils  se  d&ermi- 
t  dans  tel  ou  tel  cas.  La  plus 
departie  dece  que  nous  appellenons 
nrd'hui  droit  administratif  n'avait 
(Tautre  base  a  Rome  que  ces  sortes 
ts.  Les  prlteurs,  qui  avaient  pour 
cipale  fonction  la  juridiction,  mse'- 
Dt  ainsi  dans  les  leurs  une  foule  de 
rtgles  de  droit  prive\  Us  proposaieot  des 
frrmules  d'actions  adapters  a  certaines 
fetosactions,  ils  promettaient  d'interve- 
*  en  certains  cas  pour  relever  de  cer- 
es decheances  ou  pour  accorder  tel 
tel  benefice ,  dMmposer  des  stipola- 
de  donner  des  envois  en  posses- 
ses exceptions,  des  restitutions. 
'  la  lettre  de  la  loi  s'opposait  au 
ipenouveau  qu*il  voulaitintroduire, 
preteur  se  tirait  de  cette  difficult^ 

Kdes  fictions.  Ainsi  1'edit  du  preteur 
,  Jpoyait  touiours ,  au  moins  en  appa- 
Jttce  sur  le  droit  civil ,  et  empruntuit 
to  prodentes  innovations  a  la  coutume 
*aax  besoins  nouveaux signals  par  les 
jurisconsultes. 
U  arriva  un  temps  ou  Pedit  du  pre? 


teur,  la  loi  annuelle,  lex  annua,  comme 
1'appelle  Ciceron,  devint  une  legislation 
considerable ,  plus  considerable  que  la 
legislation  officielle ,  contenue  dans  les 
Douze  Tables  et  les  lois  subsequentes ;  la 
plus  grande  partie  de  Pedit,  a  la  redac- 
tion duquel  prenaient  part  les  juriscon- 
sultes  les  plus  expe>imentes ,  devint 
traditionnelle,  edictum  tralaticium;  les 
nouveaux  pr&eura  respectaient  1'oeuvre 
de  leurs  devanciers ,  et  se  contentaient 
d'y  ajouter  ou  d'en  retraneher  quelques 
articles.  Une  loi  Cornelia  (64)  defendit 
aux  magistrats  ce  qui  deja  leur  &ait  de- 
puis  longtemps  interdit  par  1'usage ,  de 
juger  contrairement  a  leurs  edits.  Ainsi 
se  forma  le  droit  pretorien ,  droit  souple 
et  mobile  a  cdte*  du  droit  immuable  de 
la  loi.  L'edit  du  preteur  etait  pour  les 
jurisconsultes  romains  Pinterprete  ou 
pi u tot  la  voix  rneme  du  droit  civil,  viva 
vox  juris  civiUs.  Us  se  mirent  a  le  com- 
menter,  ainsi  que  celui  du  prxlor  pe+ 
regrinus ,  ceux  des  magistrats  envoye\*> 
dans  les  provinces,  ceux  des  ediles  cu 
rules ,  de  preTlrence  a  la  loi  des  Douze 
Tables,  qui,  touiours  nominalement  er 
vigueur,  restait  le  type  primitif  mais  d< 
moins  en  moins  compris  du  droit  ro 
main. 

Lois  bt  Plebiscites.  —  Contraire 
ment  a  ce  qui  se  passe  dans  la  plupan 
des  £tats  modernes,  la  loi  propremeu 
dite  n'intervenait  que  rarement  pou) 
modifier  le  droit  civil.  Les  leges  rendua* 
dans  les  cornices  par  curies ,  puis  dand- 
les cornices  par  centuries ,  et  les  plebis 
cita,  mis  par  la  loi  Hortensia  sur  le 
m£me  rang  que  les  leges,  Itaient  cepen- 
dant  une  des  sources  du  droit  romain. 
Parmi  les  lois  civ  iles  les  plus  importantes 
nous  pouvons  citer  la  loi  Aquilia  d< 
damno  injuria,  la  loi  Furia  testamen 
taria,  la  loi  Falcidia,  qui  donna  a  Fhe* 
ritier  greve  de  legs  le  droit  de  retenii 
le  quart  de  l'hlredite ,  etc.  Enfin  poui 
toutes  les  questions  de  droit  prive  qui 
toucbaient  au  droit  administratif  ou  re- 
ligieux,  aux  finances  et  au  gouverne- 
ment  en  general ,  les  senatus-consultet 
etaient  aussi   consideies  comme  um 
source  du  droit. 

Reponses  des  pbudents.  —  Pout 
connattre  dans  tous  leurs  details  le  droit 
civil  et  le  droit  pretorien  il  fallait  <i€ 
lougues  etudes.  Ceux  qui  les  avaient 
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faite*  preaaient  lenom  de  jurisconsultes; 
ils  donnaient  des  consultations  sur  les 
questions  douteuses  qui  leur&aient  sou- 
mises ,  r&igeaient  des  fonnules  de  con- 
trats  ou  d'actions,  et  mettaient  en  garde 
oontre  les  nullites,dontla  procedure  etait 
hlrissee.  C'est  ce  que  Cioeron  eiprime 
en  trois  mots:  respondebant ,  tcribe- 
banty  cavebant.  Les  opinions  Praises 
par  les  jurisconsultes  dans  leurs  consul- 
tations, leurs  livres  ou  leurs  plaidoiries 
obtmreot  une  grande  autorite\  et  Gnirent 
mime  par  devenir  une  source  du  droit , 
aussi  bien  que  les  lois  et  les  senatus-con- 
sultes.  Auguste  en  etablissant  I'empire 
n'eut  garde  de  negliger  un  element  de 
force  aussi  considerable;  il  crea  des  ju- 
risconsultes officiels,  donnant  leurs  con- 
sultations au  nom  de  rempereur,  et 
dont  1'opinion  unanime  etait  pour  le  juge 
une  regie  obligatoire.  La  faculte*  de  faire 
le  droit,  jura  condere,  comme  dit  ener- 
giquement  Gaius,  fut  restreinte  aux  seuls 
jurisconsultes  officiels.  Cet  etet  de  choses, 
confirm^  par  Hadrien,  se  perp&ua  jus- 
que  vers  la  fin  de  I'empire.  On  en  trouve 
encore  des  traces  sous  Constantin. 

Ainsi  k  la  pratique  des  affaires  les 
jurisconsultes  remains  joignaient  le  droit 
d'interprlter  souverainement  les  regies 
du  droit  positif,  et  le  droit,  plus  remar- 
quable  encore,  de  creer  des  regies  nou- 
velles  par  une  sorte  d'interpr&ation 
extensive.  L'&ude  du  droit  public  et  de 
la  constitution  ne  leur  etait  pas  non  plus 
etrangere.  La  profession  de  jurisconsulte 
devint  par  la  une  des  professions  les 
plus  honorables  et  le  plus  sdr  chemin 
cles  honneurs.  Sous  I  empire  surtout, 
grace  au  regime  institue*  par  Auguste, 
et  aussi  grace  aux  circonstances,  qui  ap- 
pelaient  une  modification  profonde  au 
vieux  droit  quiritaire,  destine  a  devenir 
le  droit  oommun  de  1'Europe  civilisee, 
tous  les  hommes  distingues ,  toutes  les 
intelligences  d'elite  embrasserent  cette 

I profession.  Ge  fut  dans  leurs  rangs  que 
es  empereurs  choisirent  leurs  mimstres ; 
Papinien ,  Paul ,  Ulpien ,  furent  rev&us 
de  l'eminente  dignite*  de  prefet  du  pre- 
toire.  La  gravity  de  caractere,  le  respect 
pour  I'aiiuquite' ,  et  Inexpressive  brieves 
de  style  qui  distinguaient  les  anciens  ju- 
risconsultes se  transmirent  traditionnel- 
lement  de  generation  en  generation  jus- 
qu'au  temps  d'Aleiandre  Severe,  temps 


de 


apres  lequel  la  science  da  droit  sensfc 
s  effacer  et  disparaltre. 

Combien  il  serait  utile  de  poweir  ti- 
dier de  pres  ce  grand  mouvenesieui 
echappe  aux  historiens ,  mais  qdto 
sa  duree  de  cinq  siedesa  produftfea 
beaux  et  de  si  durables  resoltats!  NsV 
heureusement,  a  part  le  /tyesfc  6 
quelqueslarabeaux,  cette  litterators  • 
ncbe  et  si  variee  ne  s'est  pas  cos**!* 
jusau'a  nous.  Essayons  pourUDt  tf* 
indiquera  grands  traits  le  earacfaf 
les  principaux  monuments. 

PBINGIPAUX    JlIRlSCOHSULTlS.  - 

Avec  Caton  l'ancien,  Drosus.lbsfli 
et  Brutus  la  jurisprudence  romaioe  cm* 
menca  a  prendre  des  allures  pins  linr 
et  une  methode  plus  scientifiqw.  Ifr 
cius  Scaevola  donna  le  premier  es  tV 
huit  livres  une  exposition  d&aUMtfc 
droit  civil,  et  son  ouvrajge,  dereoo 
sique ,  servit  de  texte  a  de  nom1 
commentaires.  Servius  SuIpiehB, 
temporain  de  Ciceron,  commenu 
du  pr&eur;  deux  de  ses  disciples, 
nus  Varus  et  Aulus  Ofilius,  rtVfig' 
le  premier  un  Digcste  en  quarante 
I'autre  une  explication  detainee  < 
dit.  Sous  Tibere,  Nassurius  Sabimi 
blia  sur  le  droit  civil  un  oump 
trois  livres,  sur  lequel  Pomponiaf, 
pien  et  Paul  composerent  plus  tut 
volumineux  commentaires.  On 
ranger  encore  dans  la  classe  des 
ouvrages  systlmatiques  les  Dkp 
Juventius  Gelsus  et  de  Gervidius 
vola.  L'&iit  du  pr&eur  fut  ausd  I 
de  travaux  considerables;  Pompor£ 
second  siecle ,  Gaius  sous  les  An 
Ulpien  et  Paul  sous  Alexandre  I 
Julien  et  Marcellus  en  comma 
les  dispositions.  A  c&ti  de  ces 
ouvrages,  dont  les  fragments  rem 
la  plus  grande partie  du  Digestey 
citer  les  commentaires  propremeat 
ou  simples  explications  de  certains 
tes.  Ainsi  Labeon  sous  Auguste  et 
lui  Gaius  comroenterent  la  loi  des 
Tables ;  Sabinus,  Gaius,  Ulpien  et 
r^dit  des  exiles;  Gaius,  Fealtpro 
Les  diverges  lois  importantes  peer 
droit  civil ,  les  principaux 
suites  furent  egalement  comments, 
fit  des  recueils  de  questions,  de< 
sultations ,  de  lettres ,  de  dedaonSt 
difficultes ,  d'arrets  rendus  dans  le 
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ftistoire  imperial.  Enfln  on  ecrivit  des 
manods  (repute,  institutions*),  qui 
sont  partienherement  remarquables  par 
It  methode  systgmatique  et  par  rinimi- 
ll&fe  precision  da  style.  Par  ce  qui  nous 
tefttedes  Institute*  de  Gaius,  (TUlpien, 
It  Paul ,  de  Marcien  et  de  Florentinus 
to  pent  voir  comment  leg  jurisconsultes 
mains  avaient  so  dominer  lea  im- 
feetoses  matenaux  da  droit  romain ,  les 
Mime  en  systeme  et  en  faire  une  veri- 
HUe  science.  La  m&hode  et  la  disposi- 
tion des  Institates  de  Galas ,  reprodaite 
(irles  Institutes  de  Justinien,  est  encore 
pen  de  chose  pros  eelle  de  nos  codes 


tD  ne  ferat  pas,  an  reste,  cbereher  dans 
^j  outrages  des  jurisconsultes  romains 
*~  forme  philosophique,  des  systemes 
tits  a  priori,  des  principes  abs- 
et  formates.  On  a  souvent  pro- 
one  la  doctrine  stoicienne  avait 
une  grande  influence  sur  le  d6- 
lent  de  la  jurisprudence  ro- 
;  mais  les  textes  ou  cette  influence 
ntontre  directement  et  d'une  maniere 
itestable  sont  tres-rares.  Un  exa- 
attentif  a  mime  conduit  a  conjee- 
avec  assez  de  vraisemblance  que 
Galas  Itait  stolcien,  Ulpien  aurait 
It  appartenu  a  l'ecole  e'picurienne. 
jarisoonsnlte8  romains  sont  avant 
ratiques.  Us  preunent  pour  point 
lartles  textes,  analysent  etcom- 
ut  toutes  les  expressions  du  l^is- 
-,  montrent  comment  la  disposition 
applicable  a  tons  les  cas  qui  peuvent 
iprtsenter,  et  sWorcent  de  la  concilier 
"~  les  autres  regies  du  droit  positif. 

J>rincipal  merite  est  une  grande 
e  logique,  une  dialecbque  serree, 
formule  un  principe  et  en  tire  ri- 
lent  toutes  les  consequences , 
pourtant  cesser  jamais  de  roster  pra- 
i.  II  leur  arrive  rarement  de  criti- 
la  loi ,  plus  rarement  encore  d'en 
ter  la  portee  politique  ou  econo- 
Lenr  style,  surtont  celui  de 
;,  est  le  veritable  style  des  affaires, 
,  simple,  precis,  digne,  et  il  s'est 
merv6  pur  plus  longtemps  que  celui 
|te  autres  ecrivains. 
Ecolbs  de  Jurisconsultes.  — 
bos  cette  uniformite  on  decouvre  ce- 
tadant  quelques  differences,  on  trouve 
Mme  deux  ecoles  rivales,  dont  Ateius 


Capito  et  Antistias  Labeo  furent  les 
chefs  sous  Auguste.  A  l'ecole  de  Capito 
appartiennent  Sabinus  et  Cassius,  Coe- 
tiu8  Sabinus,  Priscus  Javolenus,  Abur- 
nusValens,  Tascianos,  Salvias  Julia- 
nus,  Sextus  Pomponius  et  Gams.  A 
I'lcole  de  Labeo  appartiennent  Nerva , 
Proteufas ,  Nerva  le  Ills,  Longinus,  Pe- 
gasus ,  les  deux  Gelsus  et  Neratius  Pris- 
cus. Les  jurisconsultes  de  la  premiere 
ecole  s'appelerent  sabiniens,  ceux  de  la 
seconde  procul&ens.  Les  premiers  s'at- 
tachaient  davantage  a  la  lettre  de  la  loi, 
les  seconds  en  rocnerotnrient  plus  libre- 
ment  Fesprit  Cette  divergence,  qui  com- 
menoa  sous  Auguste ,  alia  toujours  en 
s'efiacant,  et  unit  par  disparahre  au 
temps  de  Septime  Severe. 

II  n'jr  avait  pas  a  proprement  parler 
d'enseignement  de  la  jurisprudence. 
L'assiduitg  aux  consultations  publiques 
des  jurisconsultes  officials  et  aux  au- 
diences des  tribunaux,  jomte  a  la  lecture 
des  ouvrages  dedoctrine,  tenait  lieu  d'en- 
seignement.  Cependant  les  jurisconsul- 
tes renomrnes  donnaient  des  conseils 
et  des  explications  aux  jeunes  gens  qui 
se  pressaient  autour  d'eux.  Avec  le  temps 
des  ecoles  se  formerent,  siatUmes  jus. 
publics  docentium,  dit  Aulu-Gelle;  il 
y  eut  des  professeurs  retribues  par  les 
ftudiants.  Les  principales  villes  de  pro- 
vince eurent  lenrs  ecoles  de  droit  aussi 
bien  que  Rome;  la  plus  c&ebre  tie  ces 
ecoles  provinciates  tut  celle  de  Blryte 
en  Phenicie,  dont  les  e*  todiants  obtinrent 
d'importants  privileges  sous  Diocl&ien 
et  Maximien. 

Senatcs-consultes,  edits. — L'im- 
portance  relative  des  sources  de  droit 
romain  subit  sous  les  empereurs  quel- 
ques modifications,  commandees  par  Ja 
nature  des  choses.  Ainsi ,  dans  les  der- 
niers  temps  de  la  republique  et  sous  les 
premiers  cesars,  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  lois ,  particulierement  rela- 
tives a  {'organisation  judiciaire  et  au 
droit  criminel :  les  fameuses  lois  Julia  et 
Papia  Poppxa,  oontre  le  celibat ,  la  loi 
Julia  de  adulteriis,  la  loi  MUa  Sentia 
sur  les  affranchissements.  Mais  ce  mode 
de  legislation  fin  it  par  tomber  en  desue- 
tude, avec  les  assemblies  du  peuple;  et 
il  faut  bien  se  garder  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre  cette  phrase  de  Gaius  qui  dit 
encore  au  present :  Lex  est  quoit  po- 
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pulusjubet  atxfue  corns  tikdt.  Le  senat, 
qui  remplacait  I'assemblee  du  peuple 
pour  tee  Elections,  herita  en  m£me 
temps  des  fonctions  legislatives  de  eette 
assemblee.  Les  senatus-consultes  deii- 
lieres  sur  la  proposition  de  l'empereur 
{oraUo  c&saris),  ou  mime  adopts 
d'acclamatipn,  remplaoerent  les  lois.  Les 
magistrats,  a  Rome  comme  dans  les 
provinces ,  garderent  le  droit  de  publier 
des  edits.  Toutefbis  sous  Qadrien  le  ju- 
riseonsulte  Salvius  Julianus  rlvisa  tous 
les  anciens  edits  da  praetor  urbanus,  et 
en  tira  une  redaction  qui  devint  defini- 
tive: de  semblables  travaux  furent  faits 
sur  les  edits  des  ediles  et  sur  ceu*  des 
magistrats  provineiaux,  que  Ton  reduisit 
a  un  seul,  sous  le  titre  d'edictum  provin- 
ciate. Gr&ce  a  ce  travail,  les  magistrats 
firent  de  moins  en  moins  usage  du  jus 
edicendi,  qui  finit  par  tomberlui-meme 
en  desuetude.  L'editdu  prfteur  devint 
un  texte  definitif,  et  les  jurisconsultess'en 
empar&rent  poor  le  commenter  comme 
une  loi. 

Constitutions  dbs  empbbbubs. 
—  A  cdte  d'abord  et  ensuite  a  la  place 
de  toutes  ces  sources  se  placement  les 
constitutions  des  empereurs.  Ces  cons- 
titutions avaient  force  de  loi.  Nee  un- 
ouam  dubitaium  est,  dit  Gaius,  quin  id 
legis  vicem  obtineat,  cum  ipse  impe- 
rator  per  legem  imperium  accipiat. 
On  en  distinguait  trois  sortes  :  edicta, 
rescripta,  decreta.  Les  edits  etaient  des 
ordonnances  generates,  rendues  pour 
rordinaire  avec  1'approbation  du  senat ; 
les  rescrits  etaient  des  rgponses  a  des 
demandes  faites  par  des  magistrats ,  ou 
mime  par  des  particuliers;  les  decrets 
etaient  de  veritables  jugements,  rendus 
par  l'empereur  dans  les  affaires  soumises 
a  sa  iundiction.  Bien  que  les  rescrits  et 
les  decrets  ne  fussent  que  des  decisions 
sur  des  cas  isoies,  ils  fixaient  la  juris- 
prudence, et  acqueraient  par  le  fait 
force  de  loi.  II  en  etait  de  mime  des 
instructions  donnees  par  l'empereur  aux 
fonctionnaires  envoyes  dans  les  pro- 
vinces. £nfin  on  reconnaissait  encore 
comme  sources  du  droit  la  coutume  et 
la  jurisprudence  constante  des  tribu- 
naux. 

Loi  dis  citations.  —  Au  commen- 
cement du  quatrieme  siecle  il  n'y  avait 
plus  guere  en  fait  d'autre  source  du  droit 


que   les  constitutions  imperiales.  Us  • 
lois,  les  plebiscites,  les  edits  des  man* 
trats,  les  senatus-consultes,  tneWkft: 
ecrits  des  jurisconsultes  antorises 
taient  plus  que  des  souvenirs.  11  y  a 
comme  toutes  ees  ancienna 
avaient  ete  depuis  kmgtemps 
tees ,  on  laissait  de  o6te  les  textes 
s'en  tenir  aux  commestaires,  doot 
sage  etait  plus  commode,  en  sorts  < 
le  droit  remain  tout  entier 
dans  les  ouvrages  des  juriseonsulttt 
dans  les  constitutions  des 
Mais  les  ouvrages  des  jo 
etaient  fort  nombreux,  et  pi 
un  grand  nonwrede  contravenes.! 
juges  n'avaient  plus  ni  la  seienee  ■ 
moyens  necessaires  pour  i&oudn 
questions ;  il  fallut  les  trancher  part 
a'autorite.  C'est  ce  qu'essaya  de  I 
d'une  maniere  definitive  one 
tion  publiee  en  426  sous  le 
Theodose  II  et  de  Valentinien  bX 
constitution  confirmait  f  autorite  desj 
risconsultes  recus  dans  la  pratique 
leure  ecrits,  aVexception  des 
Paul  etd'Ulpien  sur  Papinien,  qui 
nuerent  d'etre  proscrites  oommeetteil 
vaient  ete  par  Constantin.  Dansle 
dissidence  entre  les  auteurs,  le  jegM 
vait  suivre  l'opinion  de  la  plurality  " 
lecas  de  partage  celle  de  Papinien.  Di 
tait  libre  de  se  former  une  opinion 
sonnelle  que  dans  le  cas  desflenoK 
la  part  de  Papinien.  Par  juriseoi 
recus  dans  la  pratique  on  entendait] 

Siuien,  Paul,  Gaius,  Ulpieo,  et1 
estin  et  tous  oeux  dont  ees  cinq  \ 
citaient  les  opinions,  pourvu  que  la< 
tion  fut  conforme  au  texte  original, 
ce  qu'on  appelle  la  loi  des  citations*  1 
montre  a  quel  abaissement  la  ju 
dence  romaine  etait  tombee.  «  Ainsv 
M.  Ortolan  (1),  lorsqueles 
publiques  avaient  cesse,  lorsqu'il  n'< 
tait  plus  de  prudents  qui,  entouresd 
foule  de  plaideurs,  pussent  les  diritWJ 
reaoudre  les  difficultes  de  la  junr~ 
dence ,  ceux  qui  jadis  avaient  ren| 
noble  ministere  etaient  comme  ni 
toujours  pour  le  remnlir  encore,  et 
leurs  ecrits  ils  repondaient  a  leur  ~ 
terite.  Mais  les  magistrats,  les  ji 

(i)  Histoire  de  la   Legislation 
p.  355f, 
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Foffioe  etait  ainsi  r&luit  a  une  com- 
i,  a  un  comple  mecanique  d'opi- 

,  go'etaient-ils  ?  quel  usage  avaient- 

feire  de  leur  raison,  de  leur  propre 
i,  flails  en  avaient?  Aussi  Justi- 

ks  rendit-il  plus  tard  a  leur  libre 
en  defendant  cette  operation  nu- 
le  qu'avait  ordonnee  la  loi  des  ci- 


\. » 


2UE1LS   DE    CONSTITUTIONS  IM- 

lxs.— Quant  aux  constitutions  des 
i,  la  mime  difficult^  ne  pouvait 
presenter  dans  leur  application, 
recentes  derogeant  necessaire- 
«n  plus  anciennes.  Seulement  il 
Mifficile  de  se  les  procurer,  surtout 
writs  qui  n'etaient  pas  publies. 
commence -t-on  de  bonne  neure  a 
e  des  recueils.  Le  plus  ancien  est 
des  constitutions  de  Marc-Aurele 
feras  par  Papinius  Justus.  On  en 
seize  fragments  dans  le  Digeste; 
ivinrent,  a  une  epoque  incertaine, 
Gregorien  et  Hernioginien , 
le  code  TModosien?  public  offi- 
mt  en  438  par  les  soins  de  Theo- 
Cerecueil,  dont  nous  avons  une 
reonit  toutes  les  constitutions 
depuis  Gonstantin  jusqu'a  Theo- 
JH,  elassees  par  ordre  de  matieres , 
" !  cbague  titre  par  ordre  chrono- 
>.  II  nit  recu  et  public  dans  Fem- 
TOecident  par  les  soins  de  Valenti- 
"1, t'annee  mime  ou  il  parut.  Les 
in  suivants  publierent  aussi  des 
itioDs,  qui  furent  jointes  au  code 
en  forme  d'appendice,  sous 
de  Noveltes.  Ainsi  les  ecrits  des 
iltes  autorises ,  les  trois  codes 
i,  Hermoginien,  Thiodosien  et 
tiles  renfermaient  tout  le  droit  ro- 
I  w  moment  de  la  chute  de  l'empire 
'  lent,  en  476.  Les  ecrits  des  juris- 
Itaient  eux-roemes  soumis  a  ce 
de  reduction  et  de  compilation. 
Modestinus,  disciple  d'Ul- 
Alexandre  Severe,  avait  et£  le 
des  grands  jurisconsultes  ro- 
Hermogenien,  qui  vint  quelques 
I  plus  tard,  publia  quelques  livres 
tits;  plus  tard  encore  on  se  con- 
Hie  mettre  bout  a  bout  des  passages 
'  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
encore  trois  compilations  de  ce 
m  dies  sont  connues  sous  le  nom  de 
tymento  haticana,  Collatio  legwn 


Bomanarum  et  Mosaicarum  et  Consul- 
tatio  veteris  Jurisconsult*. 

Code  de  Justinibn.  —  Les  trois 
codes  Gregorien,  Hermogenien  et  Thio- 
dosien renfermaient  bien  toutes  les 
constitutions  imperiales  de  quelque  im- 
portance; mais  un  grand  nombre  deces 
constitutions  s'abregeaient  les  unes  les 
autres.  Quant  aux  ecrits  des  juris- 
consultes ,  raerae  apres  la  loi  des  cita- 
tions il  Itait  encore  difficile  de  se  les 
procurer  tous ,  et  surtout  d'en  fixer  le 
texte,  souvent  alte>e  par  les  copistes. 
D'ailleurs  le  droit  romain  se  modifiait 
de  plus  en  plus  profondlment  sous  l'in- 
fluence  du  cnristianisme,  devenu  religion 
de  J'fctat.  Une  nouvelle  codification  de- 
vim  necessaire;  elle  fut  entreprise  et 
achevee  par  Justinien,  empereur  d'Orient. 

Elle  commenca  par  les  constitutions 
impe'riales.  En  528  une  commission  de 
dix  membresfut  nommee  par  1'empereur, 
etse  reunit  sous  la  presidence  de  Tribo- 
nien ;  dix  mois  apres,  en  529,  elle  publia 
son  travail.  Le  nouveau  code  etait  un 
recueil  de  toutes  les  constitutions  imp6- 
riales  encore  en  vigueur;  ces  constitu- 
tions 6taient  elassees  en  litres  par  ordre 
de  matieres,  et  sous  chaque  titre  par  or* 
dre  chronologique.  Pour  mettre  en  har- 
monic tous  ces  ej£ments  divers,  les  com- 
missaires  avaient  recu  le  pouvoir  de 
retrancher,  d'ajouter  et  m£me  d'inter- 

fioler.  Une  constitution  rendue  lors  de 
a  publication  du  nouveau  code  donna 
force  de  loi  a  toutes  les  constitutions 
qu'il  contenait,  mime  aux  simples  res- 
crits,  et  abrogea  toutes  les  autres. 

Pour  concilier  les  dispositions  de  ce 
code  avec  les  ouvrages  des  auteurs  il 
fallut  que  Tautorite*  impenale  intervtnt 
a  plusieurs  reprises  par  des  decisions 
imperatives.  En  peu  de  temps  Justinien, 
sur  le  rapport  de  Tribonien,  rendit  cin- 
quante  de  ces  decisions ,  qui  furent  ret- 
ries et  formerent  un  recueil  a  part. 

Le  Digeste.  —  En  530  Justinien 
nomma ,  toujours  sous  la  presidence  de 
Tribonien ,  devenu  questeur  du  palais, 
une  commission  nouvelle ,  qu'il  cnargea 
de  reduire  a  sa  plus  simple  expression 
toute  la  jurisprudence  des  auteurs.  Les 
ex  traits  seraient  di  vises  en  einquante 
livres  dans  1' ordre  de  matieres  suivi  par 
le  code  et  bien  anterieurement  par  1'edit 
du  preleur  *,  les  commissaires  avaient,  du 
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reste,pleins  pouvoirspour  supprimer, 
ajouter  et  interpoler;  ils&aient  au  oom- 
bre  de  seize ,  et  lis  avaient  environ  deux 
mille  ouvrages  a  depouiller.  Pour  avoir 
fini  plus  vite,  ils  se  partagerent  en  trois 
sous-commissions,  qui  prirent  cbacune 
unepartie  du  travail.  L'une  sechargea 
des  commentaires  sur  Sabinus,  la  se- 
conde  des  commentaires  sur  l'eciit ,  la 
troisieme  des  ouvrages  de  Papinien.  Les 
autres  ouvrages  furent  rlpartis  entre  les 
trois  sous-commissions  de  maniere  a  ce 
que  les  parts  fussent  egales.  Chaque 
sous-commission  se  mit  a  depouiller  les 
ouvrages  qui  lui  ftaient  assignees.  Les 
passages  qui  parurent  bons  a  prendre 
furent  copies  avec  l'indication  de  l'au- 
teur  et  du  livre  auquel  on  les  einprun- 
tait  et  classes  sous  des  rubriques.  Ce 
premier  travail  fait ,  on  reprit  tous  ces 
fragments,  et  on  les  compara  soit  au 
code,  soit  entre  eux,  de  maniere  a  ne  lais- 
serechapperaucune  contradiction.  Apres 
ce  travail  de  revision  les  trois  sous-com- 
missions se  rtunirent ,  et  apres  une  revi- 
sion nouvelle  on  composa  definitivement 
chaque  titre  avec  les  trois  classes  de 
fragments  qui  sont  le  plus  sou  vent  juxta- 
posees  l'une  a  l'autre,  sans  qu'on  ait 
songe*  a  reclasser  les  divers  fragments 
d'apres  un  ordre  logique.  Ce  travail  fut 
achev£rapidement,  et  parut  le  16decem- 
bre  533,  sous  le  titre  de  Digeste  ou  Pan~ 
dectes.  Tous  les  passages  recus  dans  le 
Digeste  eurent  force  de  loi,  tous  les  pas- 
sages exclus  furent  condamnes  a  l'oubli ; 
et  pour  6viter  toutecontro verse  a  Favenir 
une  constitution  implriale  proscrivit  d'a- 
vance  tout  commentaire  sur  le  Digeste, 
et  interdit  aux  copistes  l'usage  des  sigles 
ou  abre>iations. 

Les  Institutes.  —  En  mime  temps 
Justinien  avait  donne*  a  Tribonien  et  a 
deux  professeurs  de  droit,  Dorothee  et 
Theophile,  la  mission  de  rediger  un 
nouvel  ouvrage  ellmentaire  sur  le  plan 
ides  Institutes  de  Gaius,  de  Paul,  d  UI- 
pien ,  de  Marcien,  etc.  Tribonien  et  ses 
collaborateurs  prirent  pour  base  de  leur 
travail  les  Institutes  fa  Gaius,  le  comple- 
terent  par  les  ouvrages  lllmentaires  des 
jurisconsultes  posteVieurs,  marquerent 
a  vec  soin  les  innovations  introduites  par  la 
legislation  im  pen  ale,  et  publierent  le  tout 
le  23  novembre  533 ,  avec  une  de'dicace 
studiosxlegumjuventuti.  Les  Institutes 


et  le  Digeste  furent  declares  txi 
a  partir  du  30  decerabre  suivant,  rti 
expressement  deTendu  sous  des 
slveres  de  citer  devant  les 
d'autre  texte  que  celui  des  h 
du  Digeste  et  du  Code. 

Pour  eviter  toute  difficulte 
ment  aux  cinquaute  decisions 
constitutions  nouvelles  promul 
puis  la  publication  du  Code,  Ji 
se  decida  a  faire  une  nouvelle 
de  ce  recueil.  Tribonien  et  anatre  i 
personnes  furent  chargees  de  ce 
qui  parut  le  16  novembre  534 
titre  de  Codex  repeats.       '' 
Justinien  se  reserva  ef[ 
droit  de  publier  de  nouvelles 
tions  toutes  les  fois  qu'il  le  ju[ 
cessaire ,  et  il  en  publia  en  enet 
tain  nombre,  dont  quelques-ass] 
de  la  plus  haute  importance 
droit  privl,  notamment  celles 
glent  1  ordre  des  successions  ab 

L'explication  des  Institutes, 
geste  et  du  Code  fut  substituee 
ecoles  de  droit  a  Fexplicatioa  4e4 
des  commentaires  sur  Sabinus  etl 
dit  et  des  ouvrages  de  Papinien. 
ree  de  1'enseignement  fut  fixes 
ans,  et  une  constitution*  speciale 
mina  les  matieres  qui  seraient< 
dans  chacune  de  ces  cinq  annee 
deiendu   d'enseigner  le  droit 
qu'a  Rome,  Constantinople  et 
Pecolede  Constantinople  deviat 
la  seule. 

L'histoire  du  droit  roman  ^ 
pour  nous  a  Justinien ;  apres  lui 
trouve  plus  que  des  scolies  sur ' 
geste  et  les  Institutes  et  des 
JSovelles.  Les  Institutes,  les 
et  le  Code  ont  ete  longtemps 
et  sont  encore  aujourd'nui  la 
source  de  toutes  nos  com 
droit  romain.  II  serait  int 
titre  de  suivre  a  travers  le  moves 
les  temps  modernes  rhistoire  des 
de  Justinien ,  de  montrer  comi 
prit  des  societes  modernes  s'est 
de  ces  livres ,  comment  ils  soot  d< 
1'ecole  des  jurisconsultes  et  la 
toutes  nos  legislations.  Mais  cetftt| 
toire  sortirait  du  cadre  de  notre  ti 
Un  mot  seulement  sur  la  valeur 
legs ,  un  des  plus  beaux  que 
faits  I'antiquite  romaine. 
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qui  fait  aujourd'hui  l*inter6t  de 

'  du  droit  romain,  cc  n'est  pas  seu- 

;  ftnfluence  exercee  par  ce  droit 

developpement  historique  de  not 

itions,  ce  n'est  pas  non  plus  la  per- 

abeolue  de  oe  droit,  considere, 

reipression  la  plus  pure  de  Pi- 

lapercu  par  fta  raison,  mais  c'est  sur- 

\m  uethede,  la  logique  et  le  style 

Brisconsultes  qui  ont  ecrit  sur  ce 

let  qui  en  out  fait  une  science.  Sr 

u*ste  n'apprend  pas  a  fairedes  lois, 

end  du  moins ,  et  mieux  aue  tout 

i  litre,  a  les  comprendre  et  a  les  in- 

GIYA1S8  DIVISIONS  DO   DfiOIT 

-  L'eVlit  du  preteur  n'ltait 
•Nome  iios  codes  modernes,  divise* 
naniere  syste'inatique.  C'&ait  une 
de  litres,  dont  chacun  Itait  eonsa- 
Feiplicatkm  de  Faction,  de  Pex- 
n ,  du  benefice  ou  autre  moyen  de 
ftik  par  le  prlfteur.  Ges  titres  se 
it  entre  eux  dans  le  mime  ordre 
actions  de  la  loi  dans  les  Insti- 
deGaius;  ainsi  on  a?ait  mis  en 
ligne  tout  ce  qui  pouvait  se 
a  la  legis  actio  saeramento , 
toot  ee  qui  pouvait  itre  eonsidlre 
on  developpement  de  \ajndicis 
no,  de  la  condictio,  de  la  mo- 
hjectio  et  de  la  pignoris  capio. 
let  autres  matieres  avaient  fte* 
(Tapres  leur  plus  au  moins  d'a- 
avec  I'une  de  ces  cinq  actions. 
qu'U  n'edt  pas  de  valeur  logique 
t&natiqoe,  Pordre  des  matieres  de 
lot  sum  dans  presque  tous  les  ou- 
des  jurisconsultes,  et  mime  dans 
tectes.  Cest  seuiement  dans  les 
etementaires  connus  sous  le 
ie  regulx,  tfinstituttones,  que  Ton 
>  de  veritabies  systemes. 
plus  generalement  suivi,  et  en 
temps  le  mieux  connu ,  est  celui 
lot,  auquel  Justinien  s'est  con- 
dans  ses  Institutes.  Gams  divise 
it  entrois  parties,  relatives  aux 
nes ,  aux  choses,  aux  actions ,  ce 
Wnent  a  dire  que  tout  droit  suppose 
^jet,  un  objet  et  un  moyen  d  exer- 
AJaclasse  des  choses  ilrattache 
%tions. 

irenant  ensuite  chacune  de  ces 
,  cusses,  Gains  enumere  les  diverses 
Ws  qu'clles  renferment.  Son  ou- 


vrage  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
erande  classification  accompagnee  de  de- 
finitions et  d' introductions  nistoriques. 
Cetait  seuiement  une  preparation  a.  Pe- 
tude  de  PeVlit  et  de  sea  commentaires. 
Nous  ne  nous  astreindrons  done  pas  a 
suivre  servUeroent  la  methode  de  Galus ; 
elle  nous  conduirait  mal  au  but  que 
nous  nous  proDOSons,  qui  est  de  faire 
connaltre  sur  cbaque  matiere  les  prio- 
cipales  dispositions  du  droit  romain. 

J  II.  Droit  des  per  tonnes. 

TfilPLE  CONDITION  DES  PSBSONNB& 

—  Tria  sunt  qua  habemus,  dit  Paul 
(L.  1 1 .  D. ,  de  capite  minutU) :  Ubertatem, 
civitatem,  familiar*.  Tous  les  droits 
qu'un  homme  peut  avoir  reposaient  sur 
cette  triple  supposition  qu'il  est  libre,  ci- 
toyen,  et  membre  d'une  famille.  La  pos- 
session de  ces  trois  qualites,  reoonnue  et 
protegee  par  le  droit  civil,  constitue  le  ca- 
put de  cbaque  citoyen.  Cecaput  peut  tore 
diininue,  modi 64  de  trois  manieres  :  la 
perte  de  la  liberte ,  qui  entratne  Tinea- 

Kacite  civile  la  plus  complete,  constitue 
i  capitis  diminutio  maxima ;  une  di- 
minution moins  etendue  consiste  dans 
la  perte  de  la  cite*  :  capitis  diminutio 
media;  une  moins  etendue  encore ,  mi- 
nima, consiste  dans  le  changemeut  de 
famille. 

La  liberte  s'acquiert  par  la  naissance 
ou  par  Paffranchissement  dans  les  formes 
legates;  elle  se  perd  par  Peffet  de  cer- 
taines  condemnations  judiciaires  et  par 
la  captivity  en  pays  ennemi.  Mais  dans 
ce  dernier  cas  la  perte  n'etait  pas  defi- 
nitive :  le  captif  pouvait  revenir.  S'it  re- 
venait  en  effet,  il  etait  cense  n'avoir  ja- 
mais ete  esclave.  Cette  fiction  de  droit 
s*apnelait  postliminium.  Si  le  Romaiu 
captif  avait  6t€  rachete  par  un  Romain  * 
il  restait  en  servitude  de  fait  chez  celui 
qui  l'avait  rachete,  jusqu'a  ce  que  ce  der- 
nier flt  desinteresse.  La  liberte  ^tait  pro- 
tegee par  un  interdit  pr&orien  de  lioero 
homine  exhibendo,  qui  interdisait  les 
detentions  arbitraires.  La  cite  s'acquiert 
de  trois  manieres  :  par  la  naissance, 
par  la  naturalisation  et  par  l'affranchis- 
sement. Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
ce  dernier  mode  en  parlant  des  effets  de 
l'affranchissement.  Pour  que  I'enfant 
naqutt  citoyen  il  fallait  que  le  pere  fut 
citoyen  au  moment  de  la  conception  et 
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<ju'i)  eut  le  connubium  avec  sa  femme. 
En  dehors  du  connubium  il  n'y  avait 

J>asjust&  nuptix,  et  lesenfantssuivaient 
a  condition  de  leur  mere ,  qui  s'appre- 
ciait  alors  au  moment  de  la  naissanoe. 
Uu  senatus-consulte  rendu  sous  Ha- 
drien  rltablit  ce  principe,  que  des  lois 
<f  exception,  inspirees  par  un  patriotisme 
jaloux,  avaient  souvent  meconnu,  mais 
declara  en  mime  temps  que  les  enfants 
nes  d'un  peregrinus  et  d rune  citoyenne 
romaine  seraient  traites  comme  s'il  y 
avait  eu  connubium  entre  leurs  parents. 
Un  siecle  apres  Hadrien,  une  constitu- 
tion de  Garacalla  donna  le  droit  de  cite 
a  tous  les  habitants  de  1'empire.  Toute- 
fois ,  comme  cette  constitution  ne  s'ap- 
pliquait  ni  aux  Latins  juniens  ni  aux  d6- 
•oitices,  les  regies  que  nous  venons  de 
tracer  recurent  encore  une  application. 
La  naturalisation  s'accordait  par  une 
loi ,  plus  tard  par  une  constitution  im- 
periale,  tanttit  a  des  particuliers ,  tantot 
a  des  villes  ou  a  des  peuples.  Les  Latins 
etles  Latins  juniens  pouvaient  1'acqulrir 
du  moment  qu'ils  remplissaient  cer- 
taines  conditions  voulues  par  la  loi,.et 
•dont  nous  parlerons  plus  tard.  Dans  le 
«as  ou  un  peregrinus  avait  Ipouse*  une 
citoyenne  romaine,  et  aoquerait  lui- 
meme  le  droit  de  cite*  depuis  la  concep- 
tion, mais  avant  la  naissance  de  son  en- 
fant, ce  dernier  naissait  citoyen,  par 
derogation  au  principe  Itabli  par  Ha- 
il rien. 

Le  droit  de  cite*  se  perdait  par  la  rele- 
gation ou  la  deportation,  et  par  la  natu- 
ralisation dans  un  feat  Stranger ;  et  par 
Strangers  les  Romains  entendaient  tous 
les  peuples  qui,  bien  que  faisant  partie  de 
1 'empire,  n  avaient  pas  le  droit  de  cite\ 
Ainsi  les  Romains  qui  allaient  fonder 
une  colonie  subissaient  la  media  dimi- 
nutio  capitis.  On  trouve  bien  encore 
dans  les  textes  quelaues  autres  cas  de 
perte  du  droit  de  cite,  mais  ce  sont  des 
subtilites  sans  interest  pratique. 

Les  details  que  nous  donnerons  plus 
loin  sur  la  constitution  de  la  famille  ro- 
maine feront  comprendre  ce  que  les  Ro- 
mains entendaient  par  capitis  diminutio 
minima. 

L'&at  civil  Itait  constate*  par  les  re- 
gistres du  cens ,  plus  tard  par  les  roles 
de  t'impdt ,  mais  surtout  par  la  preuve 
teslimoniale.  Les  registres  des  gentes  et 


des  tribus ,  et  les  registres  de 
dont  les  empereurs  ordonnereatlal 
dans  les  diverges  loealites,  ne 
pas  avoir  sensiblement  module 
de  choses. 

Toute  cette  tbeorie  du  caput  et  i 
capitis  diminutio  ne  nous  est  qo'i 
faitement  connue,  etn'a  qu'un  r* 
interest  pratique.  Toutefois  il  i 
cessaire  d'expliquer  en  peu  de 
terminologie  des  Romains  sur  cette  \ 
tiere  avant  d'exposer  le  droit  dei 
sonnes. 

Nous  diviserons  ce  que  nous 
dire  du  droit  des  personnes  en 
parties.  Dans  Tune  nous  traiterori 
droit  des  esclaves,  des  affranchtti 
patronat;  dans  1'autre  nous  essa] 
de  montrer  comment  etait 
famille  romaine. 

Des  Esclavbs  (1).  Tous  les 
de  l'antiquite  avaient  des  esclavei. , 
les  jurisconsultes  romains  pi 
I'esclavage  parmi   les  institi 
droit  des  gens ;  et,  toot  en 
que  cette  institution  etait  oonl 
nature,  contra  naturam,  LU 
cependant  de  la  justifier  en  la 
tant  comme  un  adoucissement  j 
strict  de  la  guerre,  d'apres 
vaincu  pou vait  £tre  tue*  par  le  vai 
L'esclave  appartenait  done  a  son 
comme  une  chose ;  il  n'avait  pas 
lont6;  et,  entierement  soumis  a 
lonte  d'un  autre,  il  n'&ait  pas 
sidere  comme  une  personne.  Le 
pouvait  vendre  ses  esclaves,  les 
arbitrairement,  m6me  de  mort 
clave  ne  pouvait  intenter  une 
son  nom ;  la  protection  du  droit  eh 
s'&endait  pas  jusqu'a  lui.  U  ne 
m£me  pas  contracter  manage, 
qu'il  formait  etait  consideree 
simple  relation  de  fait,  et  designee 
le  nom  de  conlubernium. 

Telle  &ait  la  rigueur  du  droit; 
les  moeurs  et  les  idees  religieuses 
coururent  a  adoucir  en  fait  la 
des  esclaves.  Dans  les  premiers 
de  Rome  ils  Itaient  consideres 
des  membres  de  la  famille ,  et  an 
les  censeurs ,  dans  un  interest  de 

(i)    Pour    cette    section    voir    TH'a 
de  CEsclavage  dans  Cantiqiutc  de  M. 
lull,  1847. 
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iflretepublique,  intervenaient  pour 
tiger  eontre  leurs  maltres.  Pen* 
la  fete  des  Saturnales  les  esclaves 
ieot  de  qoelques  moments  de  li- 
,  et  partageaient  la  table  de  leurs 
;  a  eelle  des  Compitales  ils  pou- 
offrir  des  sacrifices  comme  les 
ilibros,  etleors  sepultures  itaient 
an  mime  titre  par  la  religion, 
adoucissements  progressifs  furent 
'  k  leor  condition  par  la  legisla- 
iriaJe.  Une  loi  Petronia,  qu'on 
was  Augusta,  et  plusieure  senatus- 
defendirent  sous  des  peines 
de  vendre  les  esclaves  pour  les 
eooibattre  eontre  les  animaux  fe- 
ll fat  egalement  difendu  de  punir 
an  eselave  sans  la  permission 
jistrats,  et  la  violation  de  cette 
consideree  comme  un  crimen  pu- 
u  On  alia  mime  jusqu'a  donner 
'  ives  une  plainte  eontre  leurs 
pour  mauvais  traitements ,  pri- 
de nounriture  et  attentats  a  la  pu- 
prit  soin  que  dans  le  cas  de  vente 
les  parent?  ne  fussent  pas  s6- 
Uoe  constitution  impe>iale  or- 
qoe  les  esclaves  attaches  a  la 
des  fonds  de  terre  et  inscrits  sur 
de  la  contribution  fonciere  ne 
itre  s£pares  du  fonds.  On  ne 
>ida  pas  le  droit  de  contracter 
;  mais  la  parenti  naturelle  qui 
de  leurs  unions  itait  prise  en 
ition  apres  raffranchissement , 
ituait  alors  un  empicbement  ci- 
mariage. 
I'egard  des  tiers  l'esclave  n'itait 
chose,  rinstrument  de  son  mattre. 
"  ►mmage  cause  a  l'esclave  par  un 
it  considirl  comme  un  dom- 
lit  au  mattre ,  et  ce  dernier  pou- 
poursuivre  la>  reparation  par  des 
speciales.  Ainsi  la  loi  Aquilia 
au  mattre  dont  1' eselave  avait 
le  droit  de  demander  a  l'auteur 
image  la  plus  haute  valeur  que 
tue  avait  eue  pendant  la  der- 
tee;  dans  le  cas  de  simple  bles- 
a  l'esclave ,  la  mime  loi  Aqui- 
lamnait  l'auteur  du  dommage  a 
ran  mattre  la  plus  haute  valeur  que 
re  blesse  avait  eue  pendant  les 
•  demiers  jours.  Des  actions  p£- 
I  analogues  avaient  iti  introduites 
edit  ou  mime  par  la  loi  des  Douze 


Tables  nour  mauvais  traitements,  injures, 
corruption ,  seduction.  Mais  ici ,  comme 
dans  les  rapports  entre  l'esclave  et  son 
mattre ,  la  logique  absolue  avait  flechi 
devant  I'huraaniti.  Le  meurtre  d'un  es- 
elave put  itrepoursuivicriminellement, 
comme  celui  d'un  homme  libre,  et  le* 
pr&eur  donna  Taction  d'injure,  non- 
seulement  dans  le  cas  ou  le  mattre  avait 
6t£  outrage  dans  la  personne  de  son  es- 
elave, mais  dans  le  cas  mime  ou  l'ou- 
trage  s'adressait  seulement  a  l'esclave  et 
non  au  mattre.  Ipsi  servo  facta  injuria 
inulta  a  prxtore  reliqui  non  debuit„ 
dit  Ulpien.  II  fallait  seulement  que  I'ou- 
trage  fut  grave.  La  jurisprudence  re- 
connaissait  bien  que  l'esclave  itait  un- 
homme ;  mais  elle  ne  pouvait  effacer  sar 
qualite  d'esclave  et  le  considerer  a  Pegal 
a'un  homme  libre. 

Toujours  consequents  avecleur  princi- 
pe,  les  jurisconsultes  romains  decidaient 
que  l'esclave  ne  peutrien  avoir  en  propre. 
Tout  ce  qu'il  acquiert,  il  l'acquiert  pour 
son  mattre ,  et  comme  un  instrument. 
C'itait  la  la  regie ,  mais  elle  flichissait 
dans  la  pratique.  Une  grande  partiede  la- 
population  industrielle  itant  eselave,  les 
maltres  trouvaientutiled'intiresser  leurs 
esclaves  aux  profits  de  leur  industrie, 
de  leur  laisser  la  libre  disposition  d'tra 
nucule.  Ce  pecule  itait  le  capital  destine* 
a  alimenter  le  travail  de  l'esclave.  En 
droit  il  appartenait  au  mattre,  qui  pou- 
vait arbitrairement  le  reprendre;  mais 
il  en  arrivait  rarement  ainsi.  II  itait 
mime  d'usage  de  promettre  a  l'esclave 
la  liberie  pour  le  jour  ou  il  aurait  porte* 
a  une  certaine  somme  le  chiffre  de  son 
pecule.  L'esclave  et  le  mattre  v  trou- 
vaient  egalement  leur  compte.  On  deci- 
dait  mime  qu'a  difaut  de  reserve  ex- 

Sresse  le  don  de  la  liberte*  entratnait  le 
on  du  pecule.  Le  mattre  se  trouvait 
ainsi  de  fait ,  sinon  de  droit ,  en  compte 
et  en  relation  d'affaires  avec  ses  proprest 
esclaves ,  et  les  obligations  ainsi  con- 
tracted, bien  qu'elles  ne  fussent  pas 
protegees  par  des  actions,  itaient  consi- 
derees  comme  obligations  naturelles. 
Une  caution  civile  pouvait  s'adjoindre  a 
cette  obligation  naturelle,  et  la  somme 
payee  au  mattre  par  l'esclave  affranchi 
ou  reciproqoement  ne  pouvait  itre  r£- 
pitee  par  la  condictio  indebiti. 
Pour  administrer  un  pecule  11  fallait 
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contractor  des  obligations  actives  et  pas- 
sives. Mais  comme  l'esclave  ne  poa?ait 
nis'obliger  personnellement  ni  obliger 
son  mattre,  le  preteur  cria  Taction  de 
peculio  par  laquelle  les  tiers  pouvaient 
se  faire  payer  par  ie  maltre  jusqu'a  con- 
currence du  pecuie.  Si  l'esclave  mourait, 
eiait  affrancni  ou  changeait  de  maltre. 
Faction  devait  toe  intentee  dans  le  delai 
d'un  an  a  peine  de  decheance.  Sealement 
le  mattre  prelevait  d'abord  sur  ce  pe- 
cuie ce  qui  lui  etait  du;  le  reste  etait 
{milage"  entre  les  creanciers.  Ce  privi- 
ege  du  mattre  cessait  dans  ie  cas  ou 
l'esclave  exercait  une  industrie  avee 
1'autorisation  ue  son  mattre.  Ce  dernier 
devait  alors  partager  le  pecuie  au  marc 
le  franc  des  creances  entre  tous  les 
creanciers,  lui  compris,  et  dans  le  cas 
de  fraude  il  pouvait  6tre  poursuivi  par 
V actio  tribidoria. 

Dans  ces  derniers  cas  l'esclave  agis- 
sait  en  quelque  sorte  en  son  nom;  mais 
quand  il  etait  mandataire  de  son  mattre, 
le  mattre  etait  oblige  comme  par  tout 
autre  mandataire.  L'esclave  propose*  a 
un  commerce  ou  a  une  expedition  ma* 
ritime  obligeait  aussi  son  mattre  oar 
tous  les  actes  qu'il  passait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  (actiones  exercitoriw, 
institorix).  Enfin  si  le  mattre  n'avait 
pas  autorise'  le  commerce  ou  l'entreprise 
mdustrielle  de  son  esclave,  il  pouvait  du 
moins  toe  actional  jusqu'a  concurrence 
de  ce  qui  avait  tourne*  a  son  profit  (de 
in  rem  verso ). 

Si  dans  tous  ces  cas  le  mattre  se  trou- 
vait  oblige*  par  le  fait  de  son  esclave, 
c'est  qu'il  avait  expresslment  ou  taci- 
tement  consent!  a  ce  que  son  esclave 
agtt  pour  lui  et  comme  son  instrument. 
Mais  en  toute  autre  circonstance  1'es- 
clave  ne  pouvait  obliger  son  mattre. 
C'etait  un  priocipe  qu'un  homme  libre 
ne  pouvait  s' obliger  que  par  un  acte  de 
sa  propre  volonte.  L'esclave  pouvait  seu- 
lement  contracter  en  sod  nom  envers 
des  tiers  des  obligations  naturelles,'d&- 
pourvues  d'action. 

Le  mattre  avait  seul  le  droit  de  punir 
ses  esclaves;  il  pouvait  meme  dans  les 
premiers  temps  les  punir  de  mort  et 
faire  executer  la  sentence  par  ses  autres 
esclaves.  Plus  tard  on  exigea  que  la 
peine  capitale  fut  sanctionnee  par  les 
magistrats.  Les  crimes  commis  par  des 


esclaves  contre  des  tiers  oo  eontre  la ' 
de  leurs  maitres  pouvaient  etre 
8uivis  criminellement  devant  lei 
naux  ordinaires,  mais  rexetutioa 
sentence  capitale  etait  toujoois 
an  mattre.  Quant  aux  reparation 
viles ,  le  mattre  ne  pouvait  en  ~ 
a  son  esclave ;  mais  le  debt  de  IV 
envers  un  tiers  creait  une  veritable 
gation  civile ;  seulement  cette 
ne  pouvait  devenir  le  fondemeat 
action  que  dans  le  cas  on  Feselm  i 
affrancni.  Contre  le  mattre,  le 
avait  une  action  noxale;  le  mattre 
actionne'  devait  rtparer  le  donn 
abandonner  l'esclave  en  toute 
au  demandeur;  s'il  faisait  defeat,] 
mandeur  pouvait  emmener  l'esdattJ 
teurdu  detit,  avec  rautorisatioada| 
teur.  Quand  I'esdave  auteur  da 
avait  inderonise'  par  son  travail  111 
sonne  lesee,  il  pouvait  demanderi 
franchissement  en  justice. 

De  nombreuses  mesures  de 
avaient  6t6  prises  contre  les 
dans  f  intern  de  la  security 
Ainsi,  quand  le  mattre  vendaituai 
a  charge  pour  l'acheteur  dc  IV 
ou  de  Teloignerde  certain  lieu, 
nait  la  main  a  ('execution  de  cetto 
dition;  et  si  l'esclave  rt\ 
retombait  sous  la  puissance 
cien  mattre  si  ce  dernier  avait 
ses  droits,  ou  devenait  esclave  M 
Revenait4l  comme  affranchi, 
faisait  vendre.  L'interdictioo  do: 
I  Italie,  et  surtout  de  Rome, 
quente.  D'autres  mesures  avaieat 
but  d'empteher  Tevasiondes 
Les  receteurs  etaient  s£verement| 
et  les  magistrate  avaient  ordre  de 
main-forte  aux  poursuites  diria^ea 
le  mattre.  Pour  forcer  le  maltre  a 
suivre,  on  lui  defendit  de  veasY 
esclaves  fugitifs  avant  qu'ils  ne 
retrouv&.  Du  reste,  l'esclave  fugjtifl| 
consider  comme  se  volant  lui- 
son  mattre.  II  etait  resfurttoa, 
pouvait  en  consequence  elre 
usucapion.  Son  mattre  en 
jours  possesseur. 

11  y  avait  plusieurs  manieres 
venir  esclave.  On  le  devenait  par 
sance,  quand  la  mere  etait 
moment  de  ('accouchement; 
une  interpretation  favorable  a  la 
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jariscoDsoitesadmirent,  contraire- 
a  cette  regie,  que  I'enfant  ne*  d'une 
esdave  serait  libra  si  la  mere  avait 
i  a  no  moment  quelconque  de  la 
i.  Le  senatus-consulte  Claudien 
faux  quods  entre  personnes  libres 
"ires  avait  introduit  de  nouvelles 
is  a  ee  prtneipe ;  mais  Hadrien 
m  isien,  inelegant ia  juris  moti, 
ins,  firent  disparaftre  ces  exeep- 
arbitraires,  et  r&ablirent  la  regie 
De?enaient  encore  esclaves  : 
tiers  de  guerre,  d'apres  on 
common  a  toute  l'antiquitl;  les 
ooi  ne  se  presentaient  pas  lors 
icanfection  du  eens ,  on  d'une  levee 
ipes ;  la  personne  libra  qui  se  lais- 
comme  esclave  par  frauds, 
revendiquer  ensuite  $a  liberty ; 
U  d'apres  le  senatus-consulte  Clan- 
la  femme  libra  qui  vivait  en  con- 
je  avec  1'esclave  d'un  tiers  et  re- 
de s'en  Sparer,  malgreles  aver- 
lts  du  raattre.  Cette  derniere 
itioo  rut  abolie  par  Justinien.  L'a* 
confiscations  introduisit  sous 
jreors  una  nouvelle  eause  de 
le.  Les  condamnes  a  mort ,  aux 
It  aux  bites  et  au  cirque  devinrent 
IjNnug,  esclaves  de  la  peine.  De  la 
les  legs  et  les  institutions  d'heri- 
'  Ites  au  profit  des  condamnes  fu- 
isiderees  com  me  non  Sorites,  et 
rent  ainsi  au  fisc.  Justinien  adou- 
des  condamnes  aux  mines  en 
it  que  leur  manage  anterieur 
trait  a  subsister.  Du  reste,  la  li- 
lit  inalienable  et  imprescriptible. 
iu  qui  par  erreur  avait  6te*  traits 
esclave  et  affranchi  n'en>  restait 
ins  ingenu. 

idamment    de   1'affrancbisse- 
on  cessait  d'etre  esdave  de  piu- 
mauieres.  Ainsi,  la  loi  donnait  la 
a  fesdave  qui  indiquait  le  meur- 
son  mattre,  un  ravisseur,  un 
layeur  ou  un  deserteur;  a  ce- 
ison  mattre  abandonnait  lorsqu'il 
et  infirme,  on  a  la  femme  que 
voulait  prostituer.  Signalons 
comma  moyens  d'acquenr  la  li- 
y  prescription ,  et  plus  tard  Ten- 
les  ordres  monastiques. 
LNGH1S8BMBRT8. — Dans  Fan- 
droit  romain  raffranchissement 
les  formes  legates  conferait 


toujours  la  liberty  et  le  droit  de  citoyen. 
Si  les  formes  legates  n'ltaient  pas  rem- 

Jriies,  raffranchissement  6tait  nul.  Deux: 
ois'des  premieres  annees  de  1'empire, 
la  loi  >Eha  Sentia  (4  ap.  J.-C. )  et  la  loi 
Junia  Norbana  (19  an.  J.-C.)  cr&rent 
une  sorte  de  demi-Iiberte*  pour  les  es- 
claves affranchis  sans  observation  des 
formes  legates,  et  les  dispositions  com* 
binees  de  ces  deux  lois  regldrent  toute 
la  matiere  des  affrancbissements. 

Avant  ces  deux  lois  il  y  avait  troia 
manieres  d'affranehir  un  esclave ,  vin~ 
dicta,  censu,  testamento.  L'affranchis- 
sement  par  la  vindicte  6tait  une  reven- 
dication  simulee  de  I'esclave,  que  le 
preteur  abandonnait  a  Vassertor  in  IU 
her  totem,  le  mattre  renoncant  a  soute- 
nir  son  droit.  —  Les  deux  autres  ma- 
nieres oonsistaient  a  declarer  I'esclave 
oomme  affrancbi  lors  de  la  confection 
du  cens,  ou  a  lui  leguer  la  liberty  par 
testament.  De  ces  trois  modes  d'affran- 
ehissement,  le  second  cessa  de  bonne 
heure  d'etre  mis  en  usage.  En  revanche, 
les  affrancbissements  par  la  vindicte  et 
par  testament  devinrent  de  plus  en  plus 
frequents.  On  decida  que  les  premiers 
pouvaient  avoir  lieudevant  les  magistrats 
municipaux  investis  de  la  legis  actio , 
et  que  le  magistrat  competent  pouvait 
les  faire  de  piano,  mime  en  passant. 
Quant  aux  anranchissements  testamen- 
taires,  on  prit  des  mesures  pour  que  les 
fid&commis  relatifs  a  la  liberte*  des  es- 
claves fussent  fidelement  executes.  L'h6- 
ritier  pouvait  etre  condamnl  en  justice 
a  remplir  sur  ce  point  la  volonte'  du 
testateur,  et  divers  senatus-consultes 
(Rubrianum,  Dasumianum,  Vitra&ia- 
num,  Juncianum)  reglerent  avec  soin 
la  forme  et  les  effets  de  cette  obligation. 
Mais  dans  ce  cas  raffranchissement  bo 
provenait  pas  directement  du  fidlicom- 
mis ;  seulement  1'bentier  etait  tenu  d'af- 
franehir vindicta  ou  testamento  les  es- 
claves auxquels  le  testateur  l'avait  prie* 
de  donner  la  liberte.  Justinien  ordonna 
que  dans  le  cas  ou  1'heritier  se  refuse- 
rait  a  remplir  cette  obligation ,  la  sen- 
tence du  juge  vaudraitaffrancbissement. 
Outre  ces  modes  soiennels  d'affran- 
cnissements ,  il  y  avait  des  modes  plus 
simples,  que  le  droit  ne  reconnaissait  pas 
et  qui  ne  conferaient  en  consequence 
qu'une  liberte*  de  fait,  comme  une  decla- 
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ration  en  presence  (f  amis ,  l'admission  a 
Ja  table  clu  mattre ,  ou  une  lettre.  Gette 
liberty  de  fait  fut  d'abord  protegee  par  le 
prlteur  contre  l'arbitraire  du  rnaftre, 
puis  consacree  et  reglementee  par  la  loi 
Junia  Norbana,  qui  donna  la  latinite'  aux 
affrancbis  par  des  modes  non  soiennels. 
Maiscette  distinction  entre  deux  sortes 
d'affranchissements  devait  tendre  a  s'ef- 
facer  de  jour  en  jour.  Constantin  attacba 
les  effets  de  la  manumission  solennelle 
a  celle  qui  avait  lieu  dans  Teglise,  par- 
devant  1  assembled  des  fideles;  ce  dont  il 
etait  redige'  un  proces-verbal.  II  etablit 
mime  que  quand  le  manumisseur  serait 
un  membre  du  clerge,  une  simple  decla- 
ration de  volonte*  de  sa  part  vaudrait 
comme  affranchissementsolennel.  Justi- 
nien  supprima  la  latinitl,  specifia  ceux 
des  modes  non  soiennels  qui  conferaient 
la  liberty  pleine  et  entiere,  et  enleva  aux 
autres  tout  effet. 

Une  autre  condition  de  la  validity  de 
raffranchissement  6tait  que  l'affranchis- 
seur  flit  bien  reellement  propriltaire  de 
I'esclave  affranchi .  S'il  en  etait  seulement 
proprietaire  quiritaire,  raffranchisse- 
ment restait  sanseffet;  s'il  en  ^tait  seule- 
ment propri&aire  bonitaire,  il  lui  confl- 
rait  par  raffranchissement  une  liberte  de 
fait  que  le  preteur  protegeait  et  que  la  loi 
Junia  Norbana  changea  en  un  droit  de  la- 
t  inite%  mais  en  laissa  nt  subsister  le  nudum 
jus  quiritium  du  propriltaire  quiritaire; 
ce  nudum  jus  quiritium  fut  supprim£ 
par  Justinien. 

Un  des  premiers  efforts  de  la  legisla- 
tion impe>iale  tendit  a  restreindre  le 
nombre  des  affranchissements  que  la 
vanity  et  la  speculation  multipliaient  ou- 
tre mesure.  La  loi  j£lia  Sentia  declara 
que  les  esclaves  marques  ou  punis  pour 
crimes  ne  deviendraient  pas  citoyens 
romains ,  mais  seraient  assimiles  aux 
peuples  deditices,  c'est-a-dire  vaincus 
et  rendus  a  discretion.  Gette  classe  d'af- 
franchis  subsista  jusqu'a  Justinien,  qui 
l'abolit.  La  mime  loi  ;Elia  Sentia  ne  per- 
mit d'affranchir  que  les  esclaves  ages  de 
trente  ans  au  moins.  Les  esclaves  dges 
de  moins  de  trente  ans  ne  purent  fire 
valablement  affrancbis  que  par  la  vin- 
dicte  et  avec  l'approbation  dunconseil 
compose  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens romains.  Tout  autre  mode  d'af- 
franchissetnent  d'un  esclave  au-dessous 


de  trente  ans  etait  mil  en  droit 
loi  Junia  y  attacba  la  latinhe.  II 
regie*  de  plus,  toujours  par  la  ki 
Sentia,  que  le  maitre  ne  pourrait  nil 
franchir  avant  d'avoir  atteint  ngt\ 
vingt  ans,  a  moins  d'avoir  Yi 
du  conseil  precis.  Les  affrai 
faitsau  prejudice  des  creaneiers! 
declares  nuls.  Enfin  une  loi  Furia 
ninia  ( 8  ans  apres  J.-G. )  etablit  le  i 
mum  d'affranchissements  que  le 
pourrait  faire  par  testament, 
qui  variait  suivant  le  nombre  des 
ves.  Justinien  abolit  cette  dernierel 
ainsi  que  les  dispositions  relatival! 
de  trente  ans  exige*  des  affranchi^r 
il  conserva  celles  qui  eiigeaientl'T 
vingt  ans  dans  le  manumisseur. 
La  simple  application  des . 
generaux  du. droit  suffisait  dans  I 
cas  pour  require  le  nombre  del 
chissements.   Ainsi,  quand  on 
commun  6tait  affranchi  parui 
mattres ,  il  ne  pouvait  deveair  "~ 
la,  mais  l'affranchissant  etait 
comme  ayant  abandonne  sa  parti 
pri&e"  qui  accroissait  aux  autres 
Ainsi  le  refus  d'un  seul  des 
pouvait  emp&cher  J'affranchi 
I'esclave  commun.  Justinien  den 
nareil  cas  les  mattres  refusant 
forces  d*abandonner  ieurs  droits 
le  payement  d'une  somme  fixee 
loi.  L'esclave  sur  lequel  un  ties 
un  droit  d'usufruit  ne  profitait  41 
francbissement  fait  en  sa  favear 
nu-proprietaire,  qu'a  L'expiratka 
sufruit,-  jusque  la  il  6tait  esdate 
mattre ,  serous  sine  domino.  Ji "" 
decida  qu'il  serait  affranchi  ten 
mimes  services  qu'un  esclave.  L'l 
cbissement  fait  par  rusufruiberft 
vait  prejudicier  aux  droits  du 
take;  seulement  il  donnaita 
liberte'  de  fait  pendant  la  duree 
sufruit.  L'esclave  qui  etait  1'objeK 
hypotheque  speciale  ne  pouvait  f 
franchi  sans  le  consentement  mn 
cier  hvpothecaire.  II  en  etait 
dans  le  cas  ou  I'esclave  se  trow 
potbeque'  avec  les  autres  biens  *l| 
mattre,  d'une  maniere  generate.  7 
gistrats  charges  de  la  police  pc 
mterdire  raffranchissement  de  tel< 
esclave;  levendeur  pouvait  aostfl 
poser  a  l'acheteur  la  charge  de  at] 
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tHrtncbir.  II  y  a?ait  encore  quelques  au- 
ton  restriction*  de  pea  d'importance, 
|pi  furent  sopprimees  par  Jastinicn. 
i  Mais  malgre  ces  precautions  neces- 
les  affranchissements  etaient  fa- 
par  le  droit.  Ainsi  une  constitu- 
de  Marc-Aurele  permit  k  I'esclave 
rfelamer  son  affranchissement  dans 
eas  on  son  raattre  rcfuserait  de  l'af- 
ir  apres  avoir  recu  de  I'argent 
lefeire.  Une  autre  constitution  de 
-AureJedeclara  Hbre  de  plein  droit 
ire  que  son  maltre  en  l'achetant  se 
engage*  a  affranchir,  lorsque  le 
retuserait  d'accomplir  son  obli- 
i.  La  jurisprudence  interpret  large- 
ees deux  constitutions.  Enfin,  Marc- 
ile  permit  k  I'esclave  d'attaquer  en 
le  mattre  qui  aurait  supprime* 
iroent  contenant  des  affranchis- 
its. 
♦affranchi  devenait,  suivant  les  cas, 
, Latin  ou  peregrin.  II  devenait 
quand  il  etait  affranchi  par  un 
remain  dans  les  formes  legales , 
1'faat,  et  en  cela  on  suivait  Fa- 
de la  paternity ;  l'affranchi  devait 
ila condition  de  son  patron ,  comme 
it  suit  la  condition  du  pere.  11  y 
tontefois  quelques  differences,  sur- 
i  point  de  vue  politique,  entire  l'af- 
:  et  1'ingenu.  Cette  distinction 
mime  jusqu'aux  fils  d'affran- 
Mais  elle  s'effaca  de  bonne  heure 
ces  derniers.  Elle  pouvait  d'ail- 
eesser  quand  l'empereur  donnait  k 
inchi  le  droit  de  porter  uxt  annaau 
5  c'est  ce  qu'on  appeiait  nataUum 
Ho.  Justinien  decida  que  tout 
lehissement  entratnerait  de  plein 
la  restitutio  natalium. 
franchi  devenait  Latin  quand  il 
affranchi  par  un  mode  non  so- 
1,oa  parte  propriitairebonitaire,  ou 
'  il  ^tait  affranchi  avant  d'avoir  at- 
trente  ana  sans  l'avis  du  conseil. 
latinite,  cr&e  par  la  loi  Junia  Nor- 
eonferait  k  l'aifranchi  le  commer- 
mais  non  le  connubium.  On  disait 
tin  Junien  qu'il  vivait  Hbre  et  qu'il 
lit  esclave.  A  sa  mort  tous  ses  biens 
ient  k  son  patron ,  comme  le 
de  I'esclave.  Mais  ses  enfants 
it  libres. 

m  in  il  devenait  peregrin,  en  vertu  de 
i  Mia  Sentia,  quand  il  avait  dej& 

IV  Livraison.  (Itaxie  \) 


iti  marque  ou  puni  pour  crime.  Cette 
classe  d'affrancbis  portait  le  nom  de 
diditices;  nous  en  avons  dija  parle*.  Le 
(ttditice  ne  pouvait  jamais  devenir  ci- 
toyen  romain  ni  mime  entrer  dans 
Rome;  sea  enfants  restaient  peregrins, 
mais  n'etaient  pas  soumis  aux  mimes 
mesures  de  police. 

Les  Latins  pouvaient  devenir  citoyens 
romains  dans  certains  cas  privus  par  la 
loi  \  ainsi,  d'apres  la  loi  sElia  Sentia,  Paf- 
franchi  au-dessous  de  trente  ans  quand 
il  avait  contracts  par-devantsepttimoins 
citoyens  romains  un  manage  avec  une 
femme  citoyenne  ou  latine,  et  qu'il  pou- 
vait presenter  aux  magistrate  un  enfant 
d'un  an  ne'  de  ce  manage.  Cest  ce  qu'on 
appeiait  causae  probatio.  Cette  dispo- 
sition Ait  etendue  par  Vespasien  k  tous 
les  Latins,  sans  distinction  de  la  cause 
qui  les  avait  empiches  de  devenir  ci- 
toyens lore  de  leur  affranchissement. 
Dans  le  cas  ou  une  personne  de  condi- 
tion latine  aurait  etc"  ipousie  par  erreur 
par  une  personne  jouissant  du  droit  de 
cite',  un  sinatus-consulte  antirieur  k  Ha* 
drien  declare  que  les  enfants  issus  du  ma- 
nage seraient  citoyens  romains,  ainsi  que 
l'ipoux  sur  la  condition  duquel  il  y  au- 
rait eu  erreur.  Un  Latin  devenait  encore 
citoyen  romain  quand  il  avait  servi  trois 
ans  dans  les  vigiles;  quand  pendant  six 
ans  il  avait  employe*  un  navire  construit 
par  lui  a  transporter  du  Hi  a  Rome; 
quand  il  avait  bati  a  Rome  une  maison 
ou  un  four.  Une  femme  latine  devenait 
citoyenne  quand  elle  avait  donni  le  jour 
a  trois  enfants.  II  pouvait  encore  y  avoir 
iteration,  tfest-a-dire  que  raffranchis* 
sement  incomplet  pouvait  itre  compliti 
apres  coup.  Enfin,  il  va  sans  dire  que 
l'empereur  pouvait  conferer  le  droit  de 
cite  a  un  Latin  Junien. 

La  liberty  donnee  sous  condition  on  k 
termese  rencontrait  assez  friquemment. 
L'esclave  ainsi  affranchi  restait  provi* 
soirement  esclave;  mais  il itait en  mime 
temps  libre  en  espirance.  Cette  espi- 
rance  le  suivait  toujours  etse  realisait  de 
plein  droit  au  moment  de  l'ecbiance  du 
terme  ou  de  l'ivinement  de  la  condition. 
Ces  sortes  d'affrancbis  s'appelaient  sta- 
tuUberi.  Toutcequ'ilsacqueraientappar- 
tenait  a  leur  mattre ,  a  moins  qu'en  leur 
liguant  la  liberty  leur  ancien  mattre  ne 
leur  eut  aussi  ligui  leur  pecule ,  auquel 
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eas  ce  qu'ils  acqulraient  venait  grossir 
leur  pecule.  Si  la  liberty  a  terme  ou  sous 
condition  etait  donnee  a  l'esclave  non 
dans  un  legs,  mais  dans  un  fidelcommis, 
on  appliquait  les  mimes  regies;  seule- 
ment  il  ne  pouvait  6tre  question  de  raise 
en  liberty  de  plein  droit,  et  te  patron  de 
l'affranchi  n'£tait  pas  le  testateur,  mais 
l'heritier. 

Du  patbonat.  —  L'affranchi  ftait 
tenu  envers  son  ancien  maltre  a  la  plus 
grande  reconnaissance.  II  le  considerait 
eomme  un  pere  et  un  protecteur,  prenait 
son  nom  et  restait  presque  toujours  at- 
tache a  la  maison  et  a  la  famille.  Ces 
rapports  introduits  par  les  mceurs  se  tra- 
duisaient  en  un  certain  nonibre  d'obli- 
^ations  legal es.  La  premiere  de  toutes 
etait  le  respect  et  la  deference  envers  Le 
patron ;  ce  dernier  &ait  arme*  a  eet  effet 
d'un  droit  de  correction  que  les  empe- 
reurs  adoueirent,  et  pour  I'exercice 
duquel  ils  exigerent  settlement  rioter- 
vention  du  magistral  L'tngratitude  de 
l'affranchi  pouvait  metae  amener  dans 
des  eas  graves  la  revocation  de  l'affran- 
chissement.  Gette  obligation  de  respect 
etait  imposee  a  l'affranchi  et  a  ses  en- 
fants  envers  le  patron  et  les  enfants  ou 
hentiers  du  patron. 

Par  une  application  de  ce  prineipe 
l'affranchi  avait  besoin  de  la  permission 
du  pr&eur  pour  appeler  en  justice  le 
patron  et  les  ascendants  ou  descendants 
du  patron-  II  ne  pouvait  intenter  contre 
eux  d'action  infamante  que  pour  de 
t res-graves  motifs,  etjamais  d'aceusation 
capitale.  II  leur  devatf  des  aliments ,  des 
secours  dans  leurs  besoins,  et  ne  pou- 
vait refuser  a  1'occasion  ('administration 
de  leurs  biens  ni  la  Uttelte  de  leurs  en- 
fants. Nous  parierons  plus  tard  du  droit 
de  succession  et  de  tutelle  qui  apparte- 
nait  au  patron  et  a  ses  descendants  sur 
les  biens  et  la  personoe  de  l'affranchi. 
Ces  droits  appartenaient  aux  enfants  du 
patron  independamment  de  leur  qualite 
d'beritiers  de  leur  pere. 

Lors  de  i'affranchissement  le  patron 
pouvait  im poser  a  l'affranchi  certaines 
charges.  Souvent  ce  dernier  s'engageait 
par  serment  ou  dans  la  forme  d'une  sti- 
pulation a  faire  des  presents  a  certaines 
epoques  et  a  rendre  certains  services. 
Ces  services  etaient  de  deux  sortes;  il  y 
eji  avait  d'honoriGques  {officiates)  qui 


cessaient  a  la  roort  du  palron,  a  mint 
qu'ils  n'eussent  tte  expressemeat  sti- 
pules pour  les  enfants;  il  y  en  mi 
d'utiles  (Jabriles)  qui  passaieat  am  & 
ritiers  du  patron  avee  la  succession.  Ua 
interdit  special,  de  liberto  homiu  esfti- 
bendo,  servait  de  sanction  a  cette  oaV 
gation.  Du  reste,  les  services  de  Paflfl*- 
chi  n'etaient  pas  considered  eomme  am 
chose  dans  le  commerce,  et  laloi  Jto 
Sentia  defendant  meine  de  les  apprwer 
en  argent.  L'anckn  droit  romajn  a|» 
mettait  une  autre  condition  arise  a  W 
franchissement,  et  par  laqaeUePaffiav 
chi  s'engageait  a  certaines  obHgatiM 
pour  le  eas  ou  il  eommettnit  wk  a) 
telle  faute  envers  son  patron.  Ce  to*% 
tres-desavantageux  pour  les  afiraneai, 
fut  supprime'  par  le  pr&eur,  quipev 
d&ommager  les  patrons  leur  accm 
une  sorte  de  reserve  sur  la  soocesa* 
de  leurs  affranchis.  Toutefeis  cetteaV 
serve  ne  put  jamais  e*tre  carnal* J 
la  stipulation  de  presents  ou  de 

Dans  le  eas  aaffranehissemart 
tamentaire  le  patron  de  raffraadri 
le  deYunt;  l'affranchi  s'appelaii 
libertus  orcinus;  les  droits  attaches  t 
quality  de  patron  etaient  exercespar 
famille. 

Quand  raffranobisseinent  a'etait 
entierement  libre  et  spootane,  les  ' 
de  patronage  etaient  consider* 
diminues.  Ainsi  Pheritier  qui  afli 
sait  un  esclave  pour  s'acquittw 
fidticommis  e'tait  bien  patron  del' 
chi ,  mais  il  ne  pouvait  ni  raecuser 
gratitude,  ni  lui  demander  des  " 
m  ku  imposer  une  obligation  de 
II  perdait  mime  son  droit  de  pal 

?|uand  il  n'affrancbissait  aueow 
orce  par  une  action  en  justice, 
posaitdes  restrictions  analogues aa 
du  patron  dans  d'awtres  eas  encore, 
serait  trop  long  d'enuoaerer. 

Le  refus  d'alknents  ou  Fabus 
torite*  de  la  part  du  patron  en 
perte  du  droit  de  patronage.  U 
mm  restitutio  avait  ie  mime  effet; 
les  empereurs  ne  Faccordaient-ils  j 
sans  que  le  patron  y  consentlt- 

CONSTITUTION  DE  LA   FAXIUX 

mauve.  —  Avant  de  passer  a  V 
tion  des  regies  constitutives  de  la 
mille  romaine ,  il  est  necessatre  (F 
quer  ce  que  les  Romains  ea 
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par  las  roots  de  potestas,  mania,  et 
mancipium. 

Galas  divise  les  personnes  en  deux 
graodes  classes,  suivant  qu'elles  sont 
<ari  ou  alieni  juris.  Sont  atieni  juris 
celles  qui  se  trouvent  inpotestate,  in 
manu,  in  mancipio.  Par  le  mot  potestas 
les  Romains  entendaient  la  puissance 
,  du  maitre  sur  1'esclave  et  oelle  du  pere 
sur  ses  enfants;  par  le  mot  manus  Us 
entendaient  la  puissance  a  laquelle  les 
fannies  etaient  soumises  en  certains 
eas;  enfin  par  le  mot  mancipium  un 
droit  d'une  nature  particuliere,  et  qu'il 
*t  difficile  de  deunir  d'une  mamere 
jtoerale.  Revenons  en  quelques  mots 
m  ces  trois  droits. 

iVous  avons  suffisamment  explique"  en 
jpoi  consistait  le  pouvoir  du  maitre  sur 
fcs  esclaves.  Gelui  du  pere  sur  ses  en- 
fants  £tait  presque  aussi  Itendu.  Au 
(tint  de  vue  du  droit  public  l'enfant 
(fait  bien  libre  et  indlpendant :  il  pou- 
Wt  tore  magistrat,  tuteur,  etc. ;  il  votait 
jhns  la  tribu  et  dans  la  classe  de  son 
|4re  :  mais  au  point  de  vue  du  droit 

Evl  l'enfant,  quel  que  fflt  son  Age,  res- 
t  sous  k  puissance  de  son  p&re.  Le 
pere  &ait  maitre  de  l'enfant  auquel  il 
it  donn6  la  vie,  comrae  de  ses  esclaves, 
me  de  ses  autres  biens;  c'&ait  un 
de  propria  bien  plus  qu'une  ma- 
ture domestique.  C'est  un  point  que 
recherches  modernes  ont  mis  hors  de 
et  que  les  explications  subsequen- 
rendront  evident. 
t  la  manus  6tait  la  puissance  sur  les 
noes.  La  femme  in  manu  Itait  con- 
comme  la  fille  de  son  marl ,  par- 
comme  la  socur  de  ses  enfants.  Si 
ft  mari  e*tait  lui-mlme  tils  de  famille,  sa 
pnroe  in  manu  etait  consideVee  comme 
|  petite-fille  du  pere  de  famille.  La 
tome  in  manu  entrait  done  compl&e- 
pent  dans  la  famille  de  son  mari:  elfe 
Jtenait  mater  familias,  et  abandon- 
pit  ainsi  sa  famille  d'origine.  La  con- 
ptfio  in  manum  emportait  done  pour 
b  une  minima  capitis  diminutio,  et 
Mir  tous  ceux  qui  -avaient  eu  sur  elle 
*  droit,  pour  sou  pere ,  son  tuteur,  son 
ptrou  rextioction  de  la  puissance  pa- 
roelle,  de  la  tutelle ,  du  patronat.  Les 
Nits  d'agnation  ou  de  parente*  civile 
ssaient  egaleaient  d'exister  entre  elle 
:  son  ancienne  famille. 


La  manus  n'&ait  pas  une  consequence 
necessairedu  mariage.  Elle  s'acquerait 
par  des  moyens  speciaux,  au  nombre  de 
trois  :  la  confarreation ,  Fusage  et  la 
coemption.  La  confarreation,  reservee 
aux  seuls  patriciens,  a  la  difference  des 
deux  autres  modes,  consistait  en  un  sa- 
crifice solennel  auquel  assistaientle  grand 
pontife ,  le  flamen  dialls  et  dix  temoins 
citoyens  romains,  representantsansdoute 
les  dix  curies  d'une  ancienne  tribu.  Les 
manages  accompagnls  de  cette  cere- 
monie  Etaient  tenus  pour  sacres.  Aussi, 
pour  devenir  flamine  de  Jupiter,  de 
Mars  ou  de  Quirinus  fallait-il  6tre  ne* 
ex  eonfarreatis  nuptiis.  Le  manage  de 
ces  pretres  eux-memes  devait  £tre  ce- 
leTire  avec  confarreation.  Cette  circons- 
tance  explique  comment  la  confarrea- 
tion subsista  m6me  sous  les  empereurs, 
a  une  6poque  ou  les  moears  et  les  lois 
avaient  change*  et  ou  la  manus  avait 
presque  disparu  en  fait.  Elle  disparut 
elfe-ratae  avec  1'ancienne  religion. 

Le  mari  acquerait  la  manus  par  Fu- 
sage (ttftO,  quand  sa  femme  avait  ha- 
bits avec  lui  pendant  une  annee  sans  in- 
terruption. Mais  d'abord  cette  maniere 
d'acquerir  la  manus  ne  s'appliquait 
qu'aux  femmes  soumises  a  la  puissance 
paternelle,  et  non  aux  femmes  en  tutelle. 
De  plus ,  il  y  avait  pour  la  femme  un 
moyen  bien  simple  <f  eviter  la  conventio 
in  manum  9  e'etait  de  passer  tous  les 
ans  trois  nuits  hors  du  domicile  conju- 
gal {trinoctium  usurpatio).  L'usucapion 
commences  par  le  mari  se  trouvait  par 
la  interrompue,  et  la  conventio  in  ma- 
num ne  pouvait  avoir  lieu.  A  une  Ipoque 
ou  la  femme  ne  pouvait  pas  divorcer, 
tandis  qu'elle  pouvait  Stre  rlpudiee  par 
son  mari ,  la  femme  en  Ivitant  la  con- 
ventioin  manum,  et  en  se  faisant  reven- 
diquer  par  son  pere  ou  son  tuteur,  se 
donnait  en  fait  la  liberte*  que  le  droit  at- 
tribuait  exclusivement  au  mari.  Mais 
Vusus,  comme  la  conJarreaHo,  dispa- 
rut de  bonne  heure,  et  n'&ait  deja  plus 
qu'un  souvenir  au  temps  de  Galus. 

La  coemption  6tait  une  sorte  de  vente, 
une  mancipation  dans  laquelle  la  femme 
autorisee  par  son  pere  ou  par  son  tuteur 
se  vendait  a  son  mari.  Citato  un  sou- 
venir des  anciens  temps.  A  Home,  comme 
chez  tous  les  peupfes,  on  trouve  que 
Fachat  des   femmes  a  6t£  la  premiere. 
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forme  du  manage.  Dans  la  coemptio  telle 
que  la  decrit  Gaius  la  femme  n  est  plus 
seulement  l'objet  de  la  rente,  elle  se 
vend  elle-mtoe,  et  la  venten'est  phis 
qu'une  cerlmonie  destine*  a  satisfaire  k 
la  lettre  de  la  loi ;  il  n'y  a  plus  de  prix 
pay6,  mais  un  simulacre  de  prix.  Toute- 
fois ,  cette  forme  se  eonserva  plus  long- 
temps  que  les  deux  autres,  d'abord  parce 
quelle  Itait  plus  simple,  et  ensuite  parce 
quelesjurisconsultes  la  faisaient  servir 
a  des  oombinaisons  fort  utiles.  Ainsi  la 
femme  pouvait  avoir  besoin  d'entrer  in 
mancipio  d'un  tiers  pour  6tre  ensuite 
affranchie  par  lui.  Pour  la  femme  sou- 
mise  a  la  puissance  paternelle  le  moyen 
etait  simple ;  le  pere  donnait  sa  fille  in 
mancipium  a  un  tiers,  qui  l'affranchis- 
sait;  mais  pour  la  femme  sui  juris  il 
fallait  qu'elle  se  donndt  d'abord  in  ma- 
num  par  une  coemption.  Le  coemptio- 
nator  la  donnait  a  son  tour  a  un  autre 
in  mancipium;  ce  dernier  l'affranchis- 
sait.  La  femme  pouvait  en  effet  sedonner 
elle-mgme  in  manum,  mais  non  in  man- 
cipium. Ce  n'6taient  la,  on  le  comprend, 
que  desformalites,  dont  le  sens  se  per- 
<fait  de  jour  en  jour,  et  qui  finirent  par 
disparaftre  avec  la  manus  elle-mlme; 
nous  reviendrons  sur  ce  point  au  chapi- 
tre  du  manage. 

Le  pere  investi  de  la  potestas,  le  rnari 
investi  de  la  manus  pouvaient  vendre 
leur  enfant  ou  leur  femme  a  un  tiers. 
Cette  vente,  qui  avait  lieu  par  la  manci- 
pation, donnait  a  I'acheteur  un  droit  ap- 
pele  mancipium.  La  personne  in  man- 
cipio e'tait  conside>ee  comme  un  esclave, 
servi  loco,  et  le  mancipium  e'tait  a  peu 
pres  1'equivalent  du  droit  de  propriltl.. 
Ainsi,  tandis  que  la  patria  potestas  et  la 
manus  cessaient  a  la  mort  du  pere  ou 
du  mari ,  le  mancipium  passait  aux  hi- 
ri tiers  de  1'acheteur.  La  personne  in 
mandipione  pouvait  pas  non  plus  exercer 
les  droits  politiques,  mais  elle  ne  perdait 
pas  son  ingenuity.  Elle  diffe>ait  aussi  de 
Fesclave  a  certains  points  de  vue.  Ainsi 
elle  d 'eta  it  pas  l'objet  d'une  possession, 
elle  pouvait  in  tenter  Taction  d'injures 
cbntre  son  maltre,  son  manage  e'tait  le- 
gitime jet  ses  enfantsn*etaient  pas  soumis 
a  son  maitre.  Comme  l'esclave,.la  per- 
sonne in  mancipio  acquerait  pour  son 
maitre ;  mais  les  obligations  contractus 
par  elle  in  mancipio  ne  pouvaient  e"tre 


potirsuivies  que  sur  les  biens  qu'elle  au- 
rait  possedes  si  elle  n'eut  pas  ete  ii 
mancipio.  Au  reste,  l'usage  du  nuud- 
pium,  comme  celui  de  la  manus,  deviot 
de  moins  en  moins  frequent.  II  se  res* 
treignit  presque  exclusivementao  casoa 
le  fits  ayant  cause  un  dommage,  le  pere 
le  donnait  in  mancipium  a  la  persona 
lesee,  a  titre  d'indemnit£.  L'anraocbis- 
seroent  se  faisait  comme  pour  les  esda- 
ves ,  mais  sans  6tre  soumis  aux  restric- 
tions des  \otesElia  Sentia  et  Furia  Cou- 
rt ia .  L'affranchi  redevenait  ingenu ;  mais 
l'affranchissant  conservait  sur  lui  uoe 
sorte  de  droit  de  patronat,  qui  produtsait 
certains  effets  importants  en  manere  de 
tutelle  et  de  succession . 

On  rencontre  encore  en  droit  romaa 
different*  rapports  de  dependance  par- 
fa  itement  analogues  au  mancipim. 
Ainsi  le  debiteur  insolvable  e^ait  adjexe 
a  son  creancier,  et  travail  lait  comme  es- 
clave pour  le  compte  de  ce  dernier  j»- 
3u'a  ce  qu'il  frit  desinteressd.  Le  nexa 
out  nous  parlerons  plus  loin ,  Vouch- 
rat  us,  c'est-a-dire  celui  qui  se  veadafc 
comme  gladiateur,  le  Romain  prisoa- 
nier  de  guerre  rachete*  par  un  autre  Ro- 
main se  trouvaient  dans  la  mSme  posi- 
tion que  la  personne  in  mancimo.  Quart 
au  voleur  pris  en  flagrant  debt  et  **• 
tribue  par  addiction  a  la  personne  voier, 
les  junsconsultes  romains  agitaient  It 
question  de  savoir  s'il  devait  &re  aai- 
mite  a  l'esclave  ou  au  debiteur  adjure. 

Enfin,  on  peut  encore  rattacher  a  cfl 
rapports  de  dependance  rinstitutioo  *i 
colonat,  qui  se  montre  a  l'epoqoe  in»£ 
riale.  Les  coloni,  qui  formaient  soosks 
derniers  empereurs  la  plusgrande  peri* 
de  la  population  rurale,  e^aient  libra* 

Eouvaient  contracter  des  manages  vafa- 
les ;  mais  ils  &aient  attaches  ao  sol.  I* 
propri&aire  fonder  avait  sur  eux  us* 
sorte  de  puissance  et  un  droit  de  ear* 
rection,  et  ne  pouvait  e*tre  acdonne  par 
eux;  et  les  colons  fugitifs  ^taient  trans 
comme  des  esclaves  fugitifs.  Le  cotaj 
e'tait  propri&aire  de  ses  acquis,  nuaisi 
ne  pouvait  aliener  ses  fonds  de  tern?.  Oa 
devenait  colon  par  la  naissance,  el Mw 
Constitutions  imperiaks  araient  prey* 
tous  les  cas  de  manages  mixtes  el  * 
partage  des  enfonts  dans  le  cas  «^* 
appartiendraient  a  des  parents  a^" 
a  divers  domaines.  On  devenait 
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colon  par  la  prescription  de  trcnte  ans, 
par  une  simple  declaration  de  volontl. 
Enfin  les  mendiants  valides  Itaient 
donnes  com  me  colons  a  celui  qui  les 
denoncait.  La  quality  de  colon  Itait 
ineffacable  ra^rae  par  affranchissemenL 
Justinien  la  rend  it  imprescriptible. 

La  famille  romaine  se  coraposait  de 
tootes  les  personnes  descend  ties  par  les 
males  d*an  auteur  commun ,  ou  entries 
dans  la  famille  par  l'adoption  ou  la  ma- 
nia, qui  creaient  de  ventables  rapports 
de  filiation.  Les  divers  membres  de  la 
famille  s*appelaient  agnati.  Les  agnats 
en  ligne  directe ,  c'est-a-dire  les  enfants 
et  autres  descendants ,  s'appelaient  sui 
heredes ;  les  f reres  et  soeurs,  consan- 
guine i.  Les   descendants   de   I'auteur 
commun,  sur  lesquels  ce  dernier,  s'il  etit 
rfcu ,  n'etit  pas  exercl  la  puissance  pa* 
ternelle,  n'etaient  pas  agnats.  Ainsi,  les 
enfants  de  la  fille  n  Itaient  pas  les  agnats 
deleur  aieul  matemel,  mais  de  (eur  pere 
cu  de  leur  aieul  paternel.  Les  Imancipls 
eessaient  egalement  de  faire  partie  de  la 
femille  et  perdaient  leurs  droits  d'agna- 
tion.  L'agoation  Itaitla  parentl  du  droit 
civil.  Elle  n'appartenait  done  ni  aux 
fetins  ni  aux  peregrins.  L'esclave  af- 
franchi  n'avait  pas  <f  agnats.  Ses  enfants 
nes  avant  son  affranchissement  et  af- 
iranchis  en  mime  temps  que  lui  ne  fai- 
jaient  pas  non  plus  partie  de  sa  famille. 
H  en  etait  de  mime  de  la  personne  in 
mancipio  affranchie  par  son  mattre. 
Toule  capitis  diminutio  entrafnait  la 
perte  del agnation. 

A  cdte"  de  la  parentl  civile ,  les  Ro- 
nains  reconnaissaient  la  parentl  natu- 
relle,  ou  cognatio.  Elle  s  etendait  jus- 

?'au  sixieroe  et  mime  jusqu'au  septieme 
jre,  et  durait  toujours.  La  plus  graode 
des  innovations  du  preteur  en  matiere 
de  succession  consista  precislment  a  ap- 
peler  a  la  succession  la  famille  naturelle 
de  preference  a  la  famille  civile. 

Knfin ,  a  coil  de  l'agnation  et  de  la  co- 
gnation il  faut  mentionner  l'affinitl,  qui 
produisait  elle-mlme  certains  droits.  On 
•ppelait  ainsi  le  rapport  existant  entre 
Dn  epoux  et  les  parents  de  l'autre  Ipoux. 
1  Ces  divers  liens  etaient  consacres  par 
ta  religion ;  des  sacrifices  et  des  clrlmo- 
fiaes  communes  rlunissaient  a  certames 
tpoques  les  agnati  et  mime  les  cognati 
tt  a/fines. 


La  capitis  diminutio  minima,  dont 
nous  avons  deja  dit  un  mot,  avait  lieu 
dans  le  cas  suivant.  Quand  un  bomme 
sui  juris  entrait  par  adrogation  sous  la 
puissance  paternelle  d'un  autre,  ou 
quand  une  rename  sui  juris  se  soumettait 
a  la  manus ,  les  personnes  alieni  juris 
subissaient  cette  minima  capitis  dimi- 
nutio quand  elles  Itaient  donnees  en 
adoption,  in  manum,  in  mancipium. 
Les  enfants  de  l'adrogl  la  subissaient 
egalement,  parce  quits  passaient  avec 
leur  pere  sous  la  puissance  de  1'adro- 
geant.  Le  fils  emancipe  la  subissait,  non 
par  I'affranchissemeut,  mais  par  la  dation 
in  mancipium,  qui  l'avait  fait  sortir  de 
la  puissance  paternelle. 

La  minima  capitis  diminutio  entraf- 
nait la  perte  des  droits  d'agnation  et  de 
succession  ab  intestat;  elle  faisait  cesser 
le  patronat,  la  tutelle,  Tusufruit,  Itei- 
gnait  les  dettes  et  les  crlances.  Pour- 
quoi  ?  Cest  ce  qui  est  difficile  de  coni- 
prendre.  II  paratt  cependant  probable 
que  les  Romains  regardaient  le  change- 
men  t  de  famille  comme  une  sorte  de  re- 
generation prod  uisant  une  personne  nou- 
velle,  une  existence nouvelle. Quoi  qu'il 
en  soit,  la  rigueur  du  principe  ne  tarda 
pas  a  Itre  templree.  On  decida  que  les 
droits  de  succession  cries  par  des  lois 
et  des  slnatus-consultes  posteTieurs  ne 
seraient  pas  detruits  par  la  minima  ca- 
pitis diminutio.  Pour  la  tutelle,  on  dl- 
cida  que  le  capite  minutus  n'aurait  pas 
celle  dlflree  par  la  loi  des  Douze  Tables, 
mais  quil  aurait  toutes  les  autres.  On 
reconnut  enfin  que  la  minima  capitis 
diminutio  laissait  subsister  la  cognation 
et  mime  les  obligations  qui  avaieot  une 
cause  naturelle.  Pour  garantir  les  droits 
des  tiers ,  on  maintint  les  obligations 
fondles  sur  des  dllits;  et  quant  aux 
obligations  contractuelles ,  bien  que  dl- 
pourvues  d'action,  elles  subsisterent 
nlanmoins  comme  obligations  natu- 
relles.  La  perte  mime  de  Taction  put 
Itre  rlparee  au  besoin  par  une  restitutio 
in  integrum.  Cependant  les  services 
promis  par  l'affranchi ,  I'usufruit  et  Tu- 
sage  resterent  longtemps  soumis  a  l'em- 
pire  de  la  regie  genlrale.  Justinien  in- 
nova  en  decidant  que  I'usufruit  et  Pu- 
sage  ne  s'eteindraient  plus  par  la  mi- 
nima capitis  diminutio. 

Du  M  AfiiAGE.—  Le  manage  Itait  pour 
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les  jurisconsultes  romains  une  institu- 
tioQ  du  droit  des  gens,  en  ce  sens  qu'il 
avait  son  fondement  dans  la  nature  hu- 
maine  et  se  rencontrait  chez  tous  les 
peuples.  Mais  en  raeme  temps  le  ma- 
nage etait  une  institution  de  droit  civil , 
c'est-a-dire  que  le  droit  romain  en  d£- 
terminait  les  conditions  et  les  effets  par 
des  regies  positives.  Le  manage  accom- 
pli suivant  ces  conditions,  et  capable  de 
produire  ces  effets,  s'appelait  iegitimum 
matrimonium,just&nuptix.  La  ca pa- 
cite  de  contracter  un  pareil  manage 
s'appelait  connubium.  En  regie  generate 
il  n  y  avait  de  connubium  qu'enlre  ci- 
toyens  romains;  mais  le  connubium 

{>ouvait  6tre  concede  a  des  peregrini  par 
e  pouvoir  legislatif. 

Tout  en  admettant  le  divorce,  les  ju- 
risconsultes  romains  etaient  arrives  a 
definir  le  manage  Tunion  complete  et 
indivisible  de  l'homme  et  de  la  rename, 
consortium  omnis  vita,  disait  Modestin , 
dlvini  humanique  juris  communicatio ; 
et  Justinien  ajoutait,  sans  douteenco- 
piant  quelque  autre  jurisconsulte,  in- 
diriduam  vitx  consuctudlnetn  conti- 
nens. 

La  condition  de  la  femme  etait  bien 
differente  suivant  quelle  se  mariait  avec 
ou  sans  manus,  Dans  ce  dernier  cas  elle 
restait  sou  raise  a  la  puissance  de  son  pere, 
qui  pouvait  se  la  faire  rendre  par  un  in- 
terdit  special.  Mais  les  manages  sans 
manus  paraissent  avoir  et6  fort  rares 
dans  les  anciens  temps ;  et  quand  ils  de- 
vinrent  plus  frequents,  on  accorda  au 
mari  une  exception  centre  1'interdit  du 
pere ,  et  m&ne  une  action  pour  se  faire 
rendre  sa  femme  par  celui-ci. 

Le  manage  etait  contract^  quand  il  v 
avait  d*une  et  d'autre  part  intention  de 
se  considerer  recinroquement  comme 
epoux.  Des  ceremonies  reglees  par  la  re- 
ligion accompagnaient  d'ordinaire  la  ce- 
lebration du  manage,  mais  elles  n'£- 
taient  nullement  essentielles;  et  cela  est 
si  vrai  que  dans  le  doute  on  considerait 
comme  un  manage  l'union  de  fait  entre 
deux  personues  ingenues.  Mais  ordinai- 
rement  le  mariage  e'tait  accompagne' 
dans  Fancien  droit  des  actes  destines  a 
donner  au  mari  la  manus  dans  le  droit 
nouveau  des  actes  destines  a  constituer 
la  dot.  Justinien  fit  meme  de  la  redaction 
d'un  instrumentum  dotale  la  condition 


de  1'existence  du  manage  pour  les  per- 
Bonnes  d'un  rang  dleve. 

Le  manage  etait  ordinairemcDt  pre- 
cede de  fiancailles.  Celles-ci  consistaient 
dans  une  stipulation  intervenant  entre 
le  futur  mari  et  le  pere  de  la  nitore 
epouse.  II  y  avait  alors  de  la  part  da 
pere  une  obligation  civile ,  sanctionnee 
par  une  action  en  domroages-kter&i 
dans  le  cas  de  non-execution.  Mais  e'e* 
tait  la  un  souvenir  des  temps  barbares, 
ou  les  femmes  s'achetaient ;  Taction 
en  dommages-int6r6ts  disparutdebooM 
heure ;  on  se  borna  a  frapper  d'infan* 
celui  qui ,  malgr6  une  promesse  subas- 
tante,  contractait  des  fiancailles  nott- 
velles. 

L'dge  requis  pour  contracter  mariaee 
^tait  de  douze  ans  chez  les  femmes, « 
quatorze  ans  chez  les  hommes.  Uoe . 
autre  condition  imposee  aux  personnel 
alieni  juris  etait  le  consenteinent  des 
personnes  sous  la  puissance  desqaefla 
elles  se  trouvaient;  on  exigeait  mte 
pour  les  filles  sui  juris  le  consentemeni 
de  leurs  parents  et  tuteurs.  La  bigaois 
etait  defendue  sous  des  peines  severa. 
Le  principal  emp&hement  de  mariafp 
consistait  dans  la  parente  et  FafluMte;* 
mais  le  degre  auquel  s'arr&ait  Fempe- 
chement  ne  resta  pas  toujours  leroeme. 
Ainsi,  il  y  avait  autrefois  empechewent 
au  mariage  entre  les  cousins  eermawi  • 
et  issus  de  germains.  Cet  empecheinent 
fut  supprimg  puis  retabli  par  lesempe* 
reurs  cWtiens  pour  les  cousins  ger- 
mains seulement.  La  prohibition  de  ma- 
riage entre  beaux-fteres  et  belles-sown  , 
ne  fut  introduite  que  sous  Theodnse. 
On  probibait  aussi  les  manages  entre 
libres  et  escla  ves ,  et  m&ne  dans  Fanae* 
droit  entre  libres  et  affranchis;  mais  la 
prohibition  d'epouser  des  affranchis  fid 
restreinte  par  la  loi  Julia  aux  senatewset 
a  leurs  descendants ,  et  supprimee  ptr  . 
Justinien;  enfin  Justinien  suppnaa 
aussi  la  prohibition  de  mariage  qui  ens* 
tait  entre  les  homines  libres  etles  femmes 
qui  exercaient  un  metier  infSme.  11  y  avait 
encore  diverses  prohibitions  de  manage* 
par  exemple  entre  une  patronoe  et  soft 
affranchi,  entre  une  femme libre  etk 
colon  d'un  tiers,  entre  le  tuteur  et » 
pupille,  entre  la  femme  adulters  et  **- 
complice ,  entre  le  ravisseur  et  la  fenwaai 
enlevee,  entre  les  Chretiens  etksiw 


ITALIE. 


487 


etfotre  les  Romains  et  lea  barbares. 
Un  gouverneur  de  province  De  pouvait 
fcpouser  line  femme  de  sa  province.  Le 
tenat  et  plus  tard  1'empereur  pouvaient 
leconfer  des  dispenses. 

Bien  que  I'imiistolubiHte  ftit  recon- 
raepoor  Glre  de  la  nature  du  mariage,le 
mri  avait  le  droit  de  renvoyer  sa  femme 
Ins  certains  cas,  dontla  famille  assem- 
ble* etait  juge.  Quand  il  y  avait  en  con- 
farreatio,  la  separation  se  faisait  par 
me  ceremonie  appelee  diffarreatio. 
Dans  les  premiers  temps  ces  sortes  de 
rfparations  &aient  tres-rares.  Mais  le 
Irvorce  ne  tarda  pas  a  s'introduire,  sans 
mtre  barriere  que  Fopinion  publiaue  et 
fttervention  des  censeurs,  foible  ob- 
tode  que  la  corruption  des  moeurs  fit 
tartot  tomber.  Le  consentement  mu- 
ni ae  fut  mime  plus  exige\  et  chacun 
hi  deux  e*poux  put  a  sa  volonte  faire 
mer  le  mariage ;  on  frappait  seulement 
k  certains  desavantages  pecuniaires 
'epoux  par  la  faute  duquel  le  divorce 
nraft  eu  lieu.  11  n'y  avait  pasde  forme 
waerite;  mais  l'usage  avait  iotroduit 
entities  formules,  dont  onse  servait 
Mtioairement  en  pareil  cas,  comme  : 
kstuas  libi  habeto.  La  femme  soumise 
h  manus  n'en  6tait  pas  moins  libre 
ledivorcer.  Apres  avoir  envoye"  le  repu- 
te* h  son  marl,  elle  pouvait  le  forcer  a 
iflranehir  de  la  mania,  Les  epoux  di* 
wees  pouvaient  toujours  se  riunir. 
Coostantin  et  les  empereurs  suivants 
bereberent  a  arr&er  cette  licence.  Les 
b  dans  lesquels  le  divorce  serait  per- 
ns ftirent  determines  limitativement; 
mbs  on  eontinua  d*odmettre  le  divorce 
arconsentement  mutuel. 
Le  mari  investi  de  la  manus  avait  sur 
i  femme  le  droit  de  correction  le  plus 
tadu;  seulement,  dans  les  cas  graves 
devait  prendre  l'avis  de  ses  parents 
Bqu'au  degre  de  cousin  issu  de  ger- 
ara;  il  pouvait  tuer  sa  femme  prise  en 
grant  delit  d'adultere.  Si  le  mari  n'a- 
nt  pas  la  manus,  il  devait  se  contenter 
arepudier  sa  femme;  celle-ci  ne  pou- 
ut  Are  corrigee  que  par  son  pere  ou 
»  parents.  Gestribunauxde  famille,  qui 
tnoaissaient  me'me  du  meurtre  commis 
» la  femme  sur  son  mari,6taient  encore 
dosage  sous  les  empereurs.  Us  tombe- 
mt  peu  a  pen  en  desuetude. 
Pour  souteuir  les  charges  du  manage, 


la  femme  apport ait  une  dot  au  mari.  Les 
lois  Julia  et  Pavia  Poppsea  imposerent 
rnlnie  au  pere  l'obligation  de  doter  sa 
fille;  la  dot  pouvait  aussi  dire  constitute 
par  des  tiers,  et  mime  par  la  femme 
quand  elle  etait  sui  juris.  La  constitu- 
tion de  dotse  faisait  de  trois  manieres  : 
par  diction,  par  stipulation,  ou  par  da- 
tum, c'est-a-dire  par  un  pavement  re>l. 
Sous  les  empereurs  on  decida  qne  la 
constitution  de  dot  serait  obligatoire, 
dans  quelques  termes  qu'elle  fut  faite. 
Le  pavement  de  la  dot  devait  avoir  lieu 
pour  les  meubles  corporels  dans  l'espace 
de  dix  mois,  pour  l'argent  en  trois  ter- 
mes deun,  deux  et  trois  ans. 

Dans  le  manage  avec  manus  le  mari 
devenait  propriltaire  de  tous  les  apports 
de  la  femme;  mais  le  pere  de  la  femme 
pouvait  stinuler  que  la  dot  lui  ferait  re- 
tour  dans  le  cas  ou  la  femme  roourrait 
sans  enfants  avant  son  mari ,  ou  dans 
le  cas  de  divorce.  La  femme  sui  juris 
pouvait  faire  des  reserves  analogues. 
Les  dettes  de  la  femme  antdrieures  au 
manage  se  trouvaient  aneanties  par  la 
minima  capitis  diminutio  qu'elle  su- 
bissait  en  se  soumettant  a  la  manus; 
mais  le  prdteur  accordait  aux  crdanciers 
une  action  contre  le  mari  jusqu'a  con- 
currence des  apports  de  la  femme.  line 
action  semblable  dtait  accordee  aux 
creanciers  de  la  femme  postdrieurs  au 
mariaee,  et  en  cas  de  delit  le  mari  ne 
pouvait  abandonner  sa  femme  in  noxam 
a  la  personne  lesee.  Quant  aux  droits 
successifs,  la  femme  dtait  traitee  comme 
un  fils  de  famille.  Si  elle  mourait  avant 
son  mari ,  elle  ne  laissait  pas  de  succes- 
sion, puisqu'elle  n'avait  rien  a  elle;  mais 
si  elle  survivait  a  son  mari ,  elle  prenait 
une  part  d'enfant  dans  la  succession  de 
ce  dernier.  Elle  dtait  considered  comme 
la  soeur  de  ses  enfants,  et  leur  succession 
reciproque  se  rdglaitd'apres  ce  principe. 

Dans le  manage  sans  manus  il  en  etait 
autrement.  La  dot  appartenait  toujours 
au  mari ,  qui  pouvait  en  disposer  a  son 
grd;  touteiois  la  loi  Julia  ae  aduUeriis 
ddfendit  au  mari  d'alidnerle  fonds  dotal 
sitae'  en  Italie ;  et  Justinien  dtendit  la 
prohibition  aux  immeubles  dotaux  situes 
dans  les  provinces.  Mais  le  droit  du 
mari  sur  la  dot  se  resolvait  a  la  disso- 
lution du  manage,  et  a  ce  titre  la  femme 
pouvait  dtre  dite  proprietaire  de  sa  dot* 
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Les  biens  propres  de  la  femme  et  Don 
compris  dans  la  constitution  de  dot 
s'appelaient  paraphernaux ;  la  femme 
pouvait  en  garder  ['administration ,  mais 
d'ordinaire  elle  les  remettait  au  mari 
apres  que  celui-ci  en  avait  fait  inventaire 
et  s'&ait  engage  a  les  restituer. 

Pour  rendre  la  condition  du  mari  et 
de  la  femme  plus  egale,  on  imaginaen 
droit  romain  la  donatio  propter  nuptias. 
Cetait  une  somme  apportee  par  le  mari, 
confondue  avec  la  dot,  et  qui  a  la  dis- 
solution du  mariage  etait  assuree  a  la 
femme  et  aux  enfants. 

Pendant  le  mariage  les  donations  entre 
Ipoux  etaient  nulles,  ou  du  moms,  d'a- 
pres  un  senatus-consulte  de  i'an  206,  re- 
vocables  jusqu'a  la  mort  du  donateur. 
Dans  le  cas  de  detournement  frauduleux 
fait  par  un  cpoux  au  prejudice  de  Tau- 
tre ,  ce  dernier  ne  pouvait  in  tenter  con- 
tre  Tlpoux  coupable  Taction  de  vol,  qui 
entrafnait  i'mfamie,  mais  une  simple 
condiction  a  fln  de  restitution. 

A  la  mort  de  la  femme,  on  s'en  refe- 
rait  pour  la  dot  aux  stipulations  conte- 
nues  dans  Facte  de  constitution.  A  de- 
faut  de  cet  acte  la  dot  constitute  par  le 
pere  lui  faisait  retour,  s'il  vivait  encore, 
sous  la  deduction  d'un  cinquieme  pour 
chaque  enfant.  Au  contraire,  la  dot 
fournie  par  la  femme  ou  par  un  tiers 
restait  au  mari ,  a  moins  que  le  droit  de 
retour  n'edt  ete  expressement  stipull; 
mais  Justinien  donna  aux  heritiers  de 
la  femme  le  droit  de  revendiguer  la  dot. 
La  femme  elle-meme  avait  toujours 
ce  droit  dans  le  cas  de  divorce.  Les  ac- 
tions par  lesquelles  s'exercait  la  repeti- 
tion de  la  dot  etaient,  dans  le  cas  de  sti- 
pulation, la  condictio,  dans  le  cas  de 
pacte,  Taction  prxscriptis  verbis,  dans 
tous  les  autres  cas  une  action  particu- 
liere  appelee  rei  uxoriat.  Justinien  r6- 
duisit  toutes  ces  diverses  actions  a  une 
seule,  mats  ajouta  au  profit  de  la  femme 
une  action  reelle  et  une  action  hypothe- 
caire.  La  restitution  de  la  dot  se  faisait, 
comme  le  payement,  en  divers  termes, 
et  le  mari  pouvait  faire  des  retenues  a 
divers  titres.  Ces  termes  et  ces  retenues 
furent  supprimes  par  Justinien. 

D'autres  retenues  etablies  pour  le  cas 
de  divorce  avaient  pour  but  de  punir 
Tepoux  coupable.  Ainsi  quand  la  femme 
avait  divorce  sans  motif,  le  mari  retenait 
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un  sixieme  de  la  dot  par  ebaqoe  enfant, 
jusqu'a  concurrence  de  trois  sixieflNS. 
Si  un  crime  de  la  femme  avait  amene  It 
divorce ,  celle-ci  dans  Tancien  droit  per* 
dait  toute  sa  dot.  Plus  tard  on  se 
tenta  de  lui  retenir  un  sixieme  pour  Fa 
dultere,  un  huitieme  pour  tout 
crime.  Le  mari  adultere  perdait  en 
vanche  les  termes  que  Tusagelui 
dait  pour  la  restitution  de  la  dot  11 
defendu  de  stipuler  des  peines  et 
retenues  plus  fortes,  ce  qui  auraitd^j 
minue  la  facilite  du  divorce.  Dans" 
dernier  etat  du  droit  Tepoux  cou| 
e^tait  puni  par  la  perte  de  la  dot  on 
la  donatio  propter  nuptias. 
abolit  completement  les  retentions 
tees  dans  Tancien  droit. 

Un  ancien  usage  interdisaitala 
de  se  remarier  avant  Tespaee  de 
mois ,  a  peine  d'infamie  pour  sod 
et  son  mari ,  et  poor  elle  quand  l'n ' 
s'appliqua  aux  lemmes.  Les  em| 
etendirent  ce  delai  jusqu'a  dome  arn^ 
ajouterent  de  nouvelles  peines  a  edte( 
Tinfamie.  Les  veuves  qui  ne  se 
riaient  pas  etaient  entourees  d'unej 
toute  particuliere;  les  lois  Julia  et  j 
jPopnasaencouragereiUquelque  temps  j 
seconds  manages ;  mais  CoastanUii 
aux  anciennes  idees,  et  6dieta  daatj 
cas  de  secondes  noces  un  certain  i 
de  peines  pecuniaires  au  profit  des 
fants  du  premier  lit. 

Le  concubinat  existait  a  cdtede 
riage  comme  union  autorisee  par  la  i 
11  avait  lieu  d'ordinaire  entre 
auxquelles  la  loi  ne  permettait  pis 
s'epouser;  ainsi  la  concubine  etait 
nairement  une  personne  de  n 
reputation,  une  affranchie,  une 
Les  lois  Julia  et  Papia  Pomsa 
serent  expressement  le  concubinat. 
tention  des  parties,  revelee  soit  par* 
declaration  rormelle,  soit  par  Tii 
de  condition,  determinait  la 
entre  le  mariage  et  le  concubinat 
concubinat  entre  le  patron  et  Fa 
chie  paraft  avoir  ete  le  pins  freqnaft 
le  plus  protege  par  les  lois.  Cet  usage  i 
perpetua  meme  apres  Justfnien,  ' 
qu'au  neuvieme  siecle,  et  ne  fat 
que  par  Tempereur  Leon. 

Dboits  du  pbhe  sun  lbs  enfj 
—  L'idee  mime  que  les  jui 
remains  s'etaient  forinee  du 
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de  la  legUimite*  des  enfants  n& 
jpfeot  le  manage  one  certitude,  ou 
ins  line  presomption  legale ;  Pater 
quern  nvptix  aemonstrant.  Hors 
riage  l'enfant  peut  invoquer  sa  fi- 
maternelle ,  raais  non  sa  filiation 
He;  par  suite,  l'enfant  n6  hors 
e ,  ou  d'une  union  dtfendue  par 
i,n'a  pas  de  pere,  et  on  horn  me 
nt  avoir  d'enfant  que  de  sa  femme 

|uTil  y  avait  connubium  entre  le 
et  la  mere,  l'enfant  suivait  la 
m  du  pere:  dans  tous  les  autres 
He  de  la  mere. 

i'H  y  avait  connubivm  entre  le 
et  la  mere  au  moment  de  la  con- 
,  l'enfant  Itait  sou  mis  a  la  puis- 
paternelle  du  pere.  Ainsi,  quand  le 
let  la  mere  devenaient  citoyens  apres 
option,  et  meme  avant  lanais- 
l,  I  enfant  en  naissant  n'ltait  pas 
i  a  la  puissance   paternelle,   a 
d'une  concession  expresse  faite  au 
i  a  moins  que  ce  dernier  ne  fflt  un  La- 
i dangle  cas  ou  il  y  avait  causa pro- 
K 11  fallait  de  plus  pour  que  la  puis- 
paternelle  pflt  avoir  lieu  que   le 
die  fils  fussent  et  restassent  ci- 
romains.  La  puissance  paternelle 
fe  jusqu'a  la  mort  de  celui  qui  en 
mvesti,  et  s'&endait  a  tous  les  des- 
tenlignedirecte,  sans  distinction 
re\  Elle  donnait  au  pere  le  droit 
et  de  mort  sur  ses  enfants.  En 
crime  il  pouvait  les  juger  et  les 
r,  a  r exclusion  des  tribunaux 
.  et  la  slverite'  des  mceurs  garan- 
soffisamment  que  le  eoupable  ne 
it  pas  impuni.   II  fallut  mime 
des  precautions  contre  un  exces 
ror.  Le  meurtre  des  enfants  nou- 
•d^s  fat  defend u;  plus  tard  on  im- 
a  rautorite*  paternelle  le  ooncours 
tftagistrats  dans  les  cas  graves,  et 
tantin  punit  de  la  peine  des  parri- 
tle  pere  meurtrier  de  son  (lis.  Mais 
de  correction  subsista  toujours , 
tnt  soumis  a  la  puissance  pater- 
a'obtint  jamais  Taction  d'injures 
son  pere.  Des  interdits  speciaux, 
tis  exhibendis  vel  ducendis, 
tient  au  pere  le  droit  de  revendi- 
•on  fils  eomme  une  chose  en  vers 
^  tiers  detenteur. 
pere  avait,  en  venu  dela  puissance 


paternelle,  le  droit  de  vendre  son  enfant. 
Pour  les  fils  la  puissance  paternelle  n*6- 
tait  Ipuisee  que  par  trois  ventes  succes- 
sives;  pour  les  filles  une  seule  vente 
suffisait.  Toutefois,  le  pere  qui  avait  con- 
sent] au  mariage  de  son  tils  etait  regarde 
comme  ayant  renonc6  sur  lui  a  son 
droit  de  vente.  Ce  droit  d'ailleurs  ne 
pouvait  e*tre  exerc^  que  dans  le  cas  de 
necessite  absolue,  et  c'ltait  peut-ltre 
un  moyen  d'eViter  Tex  position  des  en- 
fants. Les  empereurs  cbercherent  a  le 
restreindre.  Constantin  ne  le  laissa  sub- 
sister  qu'a  regard  des  enfants  nouveau- 
nes ,  pour  lesquels  1'exposition  6tait  le 
plus  a  craindre,  et  toujours  avec  reserve 
derachat;  mais  cette  Ioi  ne  fut  pas  r£- 
gulierement  executee,  et  ne  fut  defini- 
tivementsanctionnee  que  par  Justinien. 
Constantin  ordonna  que  le  pere  qui  au- 
rait  expose  son  enfant  perdrait  par  la 
mime  le  droit  de  le  reclamer;  l'exposi- 
tion  fut  m<§me  plus  tard  punie  comme 
un  crime;  l'enfant  vendu  gardait  tou- 
jours sa  qualite*  tiingenuus. 

Comme  instrument  d'acquisition,  l'en- 
fant en  puissance  6tait  assimile*  h  l'escla ve. 
II  acquerait  pour  son  pere,  et  ne  pouvait 
rien  avoir  en  propre.  Mais  quand  il 
vivait  a  part  et  exercait  un  metier  diffe- 
rent de  celui  de  son  pere,  celui-ci  lui 
anandonnait  ordinairement  un  pecule. 
Ce  pecule  restait  la  propriete  du  pere, 
mais  le  fils  en  avait  la  litre  disposition ; 
seulement  il  ne  pouvait  pas  1'alilner  a 
titre  gratuit  sans  la  permission  de  son 
pere ,  ni  en  disposer  par  testament  en 
aucun  cas. 

Sous  les  empereurs  les  regies  rela- 
tives au  pecule  subirent  de  graves  mo- 
difications. On  distingua  d'abord  le  pe- 
cule gagne"  a  I'armee  (  pecuUum  cas- 
trense  ).  Auguste  permit  aux  fils  de 
famille  d'en  disposer  par  testament, 
d'affranchir  un  esclave  compris  dans  ce 
pecule;  plus  tard  on  leur  permit  de  dis- 
poser librement  de  ce  pecule  entre  vifs 
ou  a  cause  de  mort ;  et  le  droit  du  pere 
ne  put  desormais  s'exercer  a  la  mort  du 
fils  qu'a  defaut  de  serablables  disposi- 
tions. Apres  Constantin  on  appliqua  les 
mimes  regies  du  peeule  gagne  dans  les 
fonctions  publiques  {pecutium  quasi" 
castrense  ).  Constantin  re*gla  aussi  que 
la  succession  maternelle  ecnue  a  l'enfant 
u'appartiendrait  au  pere  qu'en  usufruit, 
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par  exception  a  la  regie  generate  que  le 
lils  aequiert  pour  son  pere.  Jusque  la 
pour  empecner  cette  succession  de  re- 
venir  au  pere ,  la  mere  n'avait  d'autre 
moyen  que  d'instituer  son  fils  heritiera 
condition  qu'il  serait  emancipe  par  son 
pere.  Justinien,  sans  rien  changer  aux 
regies  revues  pour  les  pecules  gagnes 
au  service  miiitaire  ou  dans  les  fonctions 
publiques,  decida  que  toutes  les  acquisi- 
tions personnelles  du  fils  qui  ne  pro- 
viendraient  pas  des  biens  du  pere  ap- 
partiendraient  au  premier  en  propriety, 
au  second  en  usutruit ,  sans  que  cepen- 
dant  il  fut  Dermis  au  fils  en  puissance 
d'en  disposer  par  testament. 

Quaut  aux  obligations  la  regie  gene- 
rale  etait  que  le  fils  de  familie  acquerait 
toutes  ses  creances  pour  son  pere.  Mais 
la  jurisprudence  introduisit  des  excep- 
tions, et  permit  au  ills  d'agir  en  certains 
cas  en  son  propre  nom ;  pour  les  dettes, 
elles  ne  passaient  pas  au  pere,  pas  plus 
que  les  dettes  de  Tesclave  u'obugeaient 
le  maftre;  le  fils  de  familie,  capable  de 
contracted  par  son  Age  etait  personnelle- 
ment  oblige,  et  non  pas  seuiement  d*une 
obligation  naturelle%  comme  Tesclave, 
mais  d'une  obligation  civile ;  seuiement 
Taction  etait  suspendue  de  fait  jusqu'a 
ce  qu'il  etitquelquebienen  propre.  Cette 
regie  ne  souffrit  d'exception  que  pour 
le  pre*  d'argent.  Sous  Claude  une  loi 
annula  les  pr€ts  d'argent  faits  aux  fils 
de  familie  et  remboursables  a  la  mort 
de  leur  pere.  Sous  Vespasien  le  seiiatus- 
consulte  Macedonien  annula  sans  ex- 
ception tous*  les  pr£ts  d'arsent  faits  aux 
fils  de  familie.  Entre  le  pere  et  le  fils  il 
pouvait  y  avoir  des  rapports  d'obliga- 
tion,  mais  Tobligatiou  restait  seuiement 
toaturelle,  a  inoins  qu'il  ne  s'agit  du 
pecule  gagne  a  la  guerre.  Le  pere  ne 
pouvait  m£ine  pas  faire  valablement  une 
donation  a  son  fils.  On  decida  cependant 
que  quand  le  pere  mourrait  sans  avoir 
revoque  sa  donation,  celle-ci  vaudrait 
comme  donation  a  cause  de  mort. 

Les  delits  du  fils  de  familie  l'obli- 
geaient  personnellement  envers  les  tiers 
les6s  par  ces  delits.  Ceux-ci  avaient  le 
choix  d'agir  directement  contre  le  fils 
lorsqu'il  avait  un  pecule  ou  qu'il  etait 
devenu  sui  juris,  ou  d'exercer  contre  le 
pere  Taction  noxale.  La  noxss  datio  se 
faisaitsousla  forme  d'une  mancipation; 


mais  quand  la  personoe  letee  se 
vait  indemnisee  par  le  travail  du 
datus ,  ce  dernier  pouvait  del 
preteur  son  affranchissement.  Mi 
emploi  de  la  noxss  datio  tomba 
peu  en  desuetude,  et  Justinien 
J'abolir  completement. 

La  puissance  paternelle  pouvait 
resulter  de  Tadoption.  Ceile-ei 
deux  sortes ,  suivant  que  i'ado 
sui  juris  oxx  aUeni  juris.  Dans' le 
mier  cas  Tadoption  ne   pouvait 
Jieu  qu'en  vertu  d'un  decret  du 
assemble  dans  les  cornices  par 
( lege  curiata ),  et  sur  la  pmposil 
poutifes.    Elle    s'appelait    adn 
Depuis  longtemps  ces  conditions 
taient  plus  aue  des  formalities  vidi 
sens  quand  les  empereurs 
a  la  lex  curiata  un  simple 
perial. 

Pour  que  Tadrogation  fatvalaUei 
laitque  Tadrogeant  eut  au  moinsi4" 
ans  de  plus  que  Tadroge ,  et  en 
on  exigeait  qu'il  eut  soixante  an* 
lies  femmes  ne  pouvaieat  ni  adi 
adopter,  parce  qu' elles  ne  pouvsM 
querir  la  puissance  paternelle. 
les  empereurs  leur  permirent  d'l 
un  enfantconuneconsolation  i 
auraient  perdu  les  lews.  Les 
etles  pupilles  ne  pouvaient  pas go* 
ges  d  apres  Tancienne  forme ;  nu 
purent  Tetre  sous  les  empereurs*  Ui 
gation  d'uu  affranchi  ne  pouvait 
prejudice  aux  droits  du  patrea. 

L'adrogation  avait  pour  effet  dt 
passer  Tadroge  et  toutes  les 
sou  raises  a  sa  puissance  sons  la 
sance  de  Tadrogeant,  Toutes  ces 
sonnes  changeaient  de  familie  ca 
Tadroge,  et  eprouvaient  comme  lei 
minima  capitis  diminudo.  La 
de  Tadroge  passait  entre  les  inainsH 
Tadrogeant;  toutefois  les  dettes 
rieures  a  la  capitis  diminatio  se 
vaient  eteintes  par  celle-ci ;  et  le 
ne  donnait  aux  creanciers  qu'uoe 
fictice  contre  Tadroge  jusqu'a 
rence  de  ses  biens.  Justinien  decida 
Tadroge  conserverait  la  proprieteoBi 
biens,  dont  Tusufruit  seuiement 
tiendrait  a  Tadrogeant.  Pour  eviter '* 
Tadrogeant  ne  depouilWt  Tadi 
profit  de  sa  propre  familie ,  on 
que  si  Tadroge  inourait  ou  etait 
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prat  d'avoir  attaint  sa  maiorite , 
nt  serait  tenu  de  rendre  les 
portes  par  1'adroge,  et  que  IV 
sherite*  ou  emancjpe'  sans  motif 
Iroit  eo  outre  a  un  quart  des  biens 
int.  Cest  ce  qu'on  appeia  la 
Antonine. 

que  l'adoption  d'un  enfant  en- 
a  la  puissance  paternelle 
il  failait  que  le  pere  se  depouil- 
sa  puissance  et  que  l'adoptant 
iparSt.  Trois  mancipations,  lea 
>mieres  suivies  d'aflranchisse- 
:la  troisieme  d'une  remancipation 
ou  a  un  tiers,  epuisaient  la  puis- 
[paternelle  aur  le  flls ;  une  seule 
ion  suffisait  pour  la  fille.  L'a- 
revendiquait  alors  comme  son 
it  qui  se  trouvait  in  mancipio. 
ifenne  pouvait  toe  suivie  dans  les 
anssi  bien  qu'a  Rome;  elle 
niait  aux  filles  comme  aux  gar- 
ix  mineurs  comme  aux  majeurs. 
rempla^a  ces  formes  par  une 
declaration  faite  devant  le  ina- 
eonstatee  sur  un  proces-verbal. 
l'adoption  elait  sountise  aux 
I  conditions  et  produisait  les  mimes 
F adrogation.  Mais  Justiuien  f 
i innovation  profonde,  decida  que 
m  ne  ferait  plus  sortir  I'adopte 
imille  natureUe,  si  ce  n'est  dans 
Mt  eile  serait  faite  par  1'ai'eul  ou  le 
1.  A  la  difference  de  l'adrogation, 
tion  ne  s'appJiquait  au'a  la  per- 
jfe  I'adopte.  Ainsi,  meme  avant  la 
'  ition  de  Juatinien  les  enfants  de 
n'etaient  pas  necessairement 
avec  lui. 

>poissance   paternelle  s'acque>ait 
enfants  issus  d'un  concubiuat 
jfcimation.  Cette  legitimation  avait 
tand  le  pere  prenait  sa  concubine 
[tponse  legitime,  qnand  il  faisait 
1'entant  sur  la  liste  des  curiales; 
d'apres  une  constitution  de  Jus- 
kl'eoipereur  pouvait  accorder  la  le- 
m  par  rescrit. 

fre  restait  pendant  toute  sa  vie 
de  la  puissance  paternelle.  A  sa 
>le  fils  aevenait  sui  juris,  et  les 
infants  retombaient  sous  la  puis- 
lufite,  devenu  chef  de  la  famille. 
Mice  paternelle  s^teigna it  encore 
le  pere  ou  1'enfant  cessaient 
atoyens,  quaud  F enfant  passait 


sous  la  puissance,  la  mamu  ou  le  man- 
cipium  d'un  tiers,  enfiu  quand  il  elait 
emancipe.  .Trois  mancipations  sui  vies 
d'affranchissement  Epuisaient  la  puis- 
sance paternelle,  et  rendaient  le  fils  sui 
juris.  Toutefois,  pour  assurer  au  pere  le 
droit  de  patronage  sur  son  &1*  affranchi, 
on  stipuLiit  d'ordinaire  qu'apres  la  troi- 
sieme mancipation  I'acheteur  remand* 
perait  le  His  au  pere ,  afin  que  I'affran- 
chissement  defimtif  pQt  toe  fait  par  ce 
dernier.  L'empereur  Anastase  introduisit 
Temancipation  par  rescrit  du  prince; 
Justinien  abolit  l'ancienue  forme,  et  la 
remplaca  par  une  simple  declaration 
faite  devant  le  magistrat.  Comme  reman- 
cipation faisait  perdre  a  1'enfant  ses 
droits  de  succession  son  con sen te- 
ment  Itait  necessaire,  a  moins  qu'il 
ne  tfaglt  d'un  enfant  adoptif.  L'6manci- 
pation  entralnait  pour  1'emancipe  une 
minima  capitis  diminvtio,  inais  pour 
lui  seul ;  car  tous  ses  descendants  nes 
ou  mime  concus  avant  Emancipation 
restaient  sous  la  puissance  du  chef  de 
la  famille,  et  il  failait  une  adoption  pour 
les  faire  passer  sous  la  puissance  de  leur 
pere  emancipe.  Quant  aux  biens,  on  de- 
cida qu'a  moins  de  reserve  expresse  l'e- 
mancine*  garderait  son  pecule;  le  pere 
emancipateur  £tait  cense*  renoncer  par 
remancipation  a  son  usufruit  6ur  les 
biens  maternels  du  fils  emancipe;  on  lui 

Eermettait  settlement  de  retenir  sur  ces 
iens  un  tiers  en  toute  propri&e  ou  une 
moitie  en  usufruit. 

De  la  tutelle.  Les  personnes  sui 
juris  qui  se  trouvaient  par  leur  age  in- 
capables  d'exercer  leurs  droits  recevaient 
un  tuieur.  Le  pere  designait  d'ordinaire 
par  son  testament  le  tuteur  de  ses  en- 
fants mineurs ;  la  mere  pouvait  aussi  de- 
signer un  tuteur  par  testament,  mais  il 
failait  que  le  tuteur  ainsi  designe  flit 
confirme  par  le  magistrat.  A  defaut  de 
tuteur  testamentaire  ,  la  tutelle  passait 
comme  la  succession  aux  agnats,  et  apres 
eux  aux  gentils.  A  la  place  des  agnats 
etdes  gentils,  Justinien  appeia  a  la  tu- 
telle tous  les  parents,  et  donua  une  tu- 
telle legale  a  la  mere  et  a  la  grand'mere. 
La  tutelle  des  affranchis  appartenait  au 
patron  et  a  ses  descendants.  Dans  le 
cas  d'emancipation,  celui  qui  avait  fait 
le  troisieme  affranchissement  6tait  tuteur 
liduciaire;  si  c'clait  le  pere  lui-me'me,  il 
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avait  sur  son  fils  emancipe  !e  meme  droit 
de  tutelle  que  le  patron  sur  Taffranchi. 
Enfin  a  defaut  de  tuteurs  testamentaires 
ou  legaux  les  magistrate  competent,  sur 
la  demande  des  parties  interessees,  pou- 
vaient  donner  un  tuteur.  I^a  loi  Atilia 
avait  investi  de  la  tutoris  datio  a  Rome 
le  preteur  de  la  ville  et  les  tribuns ;  les 
lois  Julia  et  Titia  donnerent  le  mime 
pouvoir  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Sous  les  empereurs  la  tutoris  datio  fut  * 
confiee  aux  consuls ,  puis  a  un  preteur 
special  et  aux  gouverneurs  des  provinces, 
enfin  aux  magistrats  municipaux  et  aux 
defenseurs  des  cites,  et  entouree  de  ga- 
rauties  plus  serieuses.  Le  droit  de  pro- 
voquer  la  dation  d'un  tuteur  appartenait 
a  tous  les  parents  et  amis  du  pupil  le ; 
c'etait  un  devoir  pour  la  mere  et  les  af- 
franchis. 

A  l'exception  de  la  mere  et  de  la 
grand1  mere,  les  femmes  etaient  incapa- 
Eies  de  remplir  les  fonctions  de  tuteur; 
Ja  m£me  incapacity  frappait  les  pupil  les, 
et  mime  depuis  Justinien  les  mineurs 
de  vingt-cinq  ans.  Mais  le  tuteur  pouvait 
6tre  fils  de  famille,  et  s'il  s'agissait 
d'une  tutelle  legale  ou  dative,  Latin 
junien.  L'esclave  ne  pouvait  pas  6tre 
tuteur ;  mais  si  une  tutelle  lui  etait  d6- 
feree  par  testament,  oette  disposition 
etait  interpreted  comme  renfermant  un 
affranchissement  implicite.  Indepen- 
damment  de  ces  incapacity ,  on  pouvait 
s'excuser  de  la  tutelle  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Les  fonctions  de  tuteur  Etaient  de 
deux  sortes.  Iladministrait  les  biens  du 
pupille,  et  compietait  parson  intervention 
ce  qui  manquait  a  ce  dernier  pour  ac- 
complir  valablement  les  divers  actes  de 
la  vie  civile.  Gette  intervention  s'appelait 
auctoritas.  Le  pupille  prononcait  la  for- 
mule,  et  le  tuteur  present  confirmait 
Facte.  Pour  les  enfants  au-dessous  de 
sept  ans  on  laissait  le  tuteur  agir  seul  au 
nora  de  son  pupille;  mais  cette  repre- 
sentation legale  avait  eu  de  la  peine  a 
8'introduire  dans  le  droit  romain,  et  en 
se  fondant  sur  Tancienne  definition  de 
la  tutelle  donnee  par  le  jurisconsulte 
Servius  ( vis  acpotestas  in  capite  libero 
ad  tuendum  eum  qui  propter  mtatem  se 
defendere  nequit  jure  civili  data  ac 
permissa)iOn  peut  croire  que  dans  l'ori- 
gine  le  tuteur  avait  sur  le  pupille  une 


sorte  de  puissance.  Une  clause  del 
stipulee  au  nom  du  pupille 
ses  esclaves  garantissaii  sul 
les  interlts  de  ce  dernier.  Quant  il 
ministration,  elle  etait  reglee 
nombreuses  dispositions.  Da 
tuteur  pouvait  aliener  tous  les 
son  pupille,  quand  il  le  trouvaitaj 
c'est  seulement   sous    Septii 
qu'on  defendit  au  tuteur  d'al 
immeubles  hors  le  cas  de 
gente  et  sans  rapprobation  du 
Gonstantin  etendit  cette  regie  a  i 
biens  du  pupille.  Justinien  touIi 
ment  que  les  pavements  fails 
fussent  faits  devant  le  magistral 

Cest  un  point  tres-con! 
droit  romain  que  de  savoir  si 
faits  par  le  pupille  sans  autoi 
son  tuteur  etaient  ou  non  valablesJ 
les  resultats  qui  paraissent  le 
babies.  Jusqu'a  sept  ans  on 
le  pupille  comme  aosolument 
Au-dessus  de  sept  ans  il  pouvaiti 
des  creances,  et  s'obliger  lui-i 
bligation  du  pupille  etait 
turelle;  mais  elle  devenait  uoe 
tion  civile  jusqu'a  concurrence 
dont  le  pupille  s'etaitenrichi.  Dt1 
le  pupille  ne  pouvait  ni  aliener  at< 
de  quittance  sans  son  tuteur. 

II  pouvait  arriver  que  la 
commune  entre  plusieurs  | 
par  exemple  entre  plusieurs 
meme  degre.  II  fallait  alors 
concourussent  a  I'autorisation; 
fut  modifie par  Justinien. 

Quant  a  1  education  du  pupille,! 
regardait  nullement  le  tuteur. 

Le  tuteur  n'etait  pas  sounais 
surveillance  speciale;  mais,  d*i 
loi  des  Douze Tables,  il  pouvaiti 
en  suspicion  ( suspecti  at 
toute  personne,  et,  s'il  y  avaK,] 
destitue  par  le  magistrat.  A  U" 
tutelle  il  devait  rendre  ses  coi 
s'il  restait  debiteur  du  pupille, 
avait  Taction  de  tutelle  pour  • 
payer.  Encasdefraude,  la  mteel 
Douze  Tables  donnait  contre  le 
une  action  au  double  appelee 
bus  distrahendis.  Ajoutons  quN 
nait  ordinairement  soin  de  fairs 
caution  au  tuteur  avant  sou 
charge. 

Dans  1'ancien  droit  romain, 
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it  soumises  a  la  tutelle  comme 

res ;  la  totelie  d'ane  femme 

lit  d'abord  a  celui  que  le  pere 

[fcmroe  ou  celui  a  la  mantis  duquel 

■tsoumise  avait  designe*  par  tes- 

i;  souvent  le  testateur  laissait  a 

le  choix  de  son  propre  tuteur. 

it  de  testament,  la  tutelle  eteit 

dans  le  mime  ordre  et  aux 

persoDues  que  celle  des  Impu- 

Gomme  la  tutelle  legitime  etait 

i  tuteur  nne  garantie  fort  impor- 

|de  ses  droits  Iventuels  de  succes- 

la  lui  laissait ,  mime  quand  il 

ipable,  absent,  impubere,  hv 

etc.  Seulement  la  femme  avait  au 

le  droit  de  demanderau  magistrat 

ir  capable.  A  dtfaut  de  tutelle 

>,  il  y  avait  pour  les  femmes 

pour  les  impuberesune  tutelle 

itatelle  des  femmes,  d'une  duree 
lioee,  Itait  pour  le  tuteur  un 
plus  lourd  que  la  tutelle  des 
Aussi  pernlettait-on  au  tuteur 
itairede  renonoera  la  tutelle, 
;ur  legal  de  la  c^der  a  un  autre 
r.  D'apres  la  loi  des  Oouze  Tables 
lies  etaient  affranchies  de  la  tu- 
lle mime  privilege  fat  accofde  plus 
ix  femmes  qui  auraient  donne  le 
un  certain  nombre  d'enfants. 
femme  soomise  a  la  tutelle  gar- 
Iministration  de  ses  biens ;  le  tu- 
'avait  d'autre  fonction  que  ceUe 
it  la  femme  dans  certains  ess 
lines.  Ainsi  la  femme  n*avait  pas 
de  l'autorisation  de  son  tuteur 
iiecevoir  un  pavement  ni  pour  faire 
"**.  Mais  si  restreint  qu  il  fdt,  le 
du  tuteur  ne  put  register  au  be- 
libertl  qui  oattait  en  breche 
alles  institutions.  On  commenca 
iner  au  prlteur  le  droit  de  forcer 
a  autoriser  la  femme  sur  la 
de  cel!e-ci.  Claude  abolit  la 
legitime  des  agnats.  II  n'y  eut 
rd  d'autre  tutelle  slrieuse  que 
patron  et  du  pere  manumisseur. 
a  uue  epoque  ind&erminee  la  tu- 
femmes  disparut  complltement. 
de  la  tutelle  vient  se  placer 
•vsteme  du  droit  romain  la  cu- 
D'apres  la  loi  des  Douze  Tables, 
etait  place*  sous  la  cura telle  de 
iats,  et  a  leur  defaut  des  gentils. 


A  dlfaut  des  uns  et  des  autres  le  preteur 
lui  donnait  un  curateur.  D'apres  un 
resent  de  Marc-Aurele,  le  preteur  Itait 
tenu  de  donner  celui  que  le  pere  avait 
designe  dans  son  testament.  Quant  au 
promgue ,  la  loi  des  Douze  Tables  por- 
tait  qu'il  serait  interdit  et  mis  sons  la 
curatelle  de  ses  agnats  dans  le  cas  ou  il 
serait  hentier  ab  intestat  de  son  pere. 
Dans  les  autres  cas,  et  a  deTaut  df  agnats, 
le  preteur  donnait  un  curateur;  et  si  le 
pere  en  avait  design!  un  dans  son  testa- 
ment, c'ltait  celui-la  que  le  pr&eur  de- 
vait  donner.  Le  fou  et  le  prodigue  etaient 
incapables  de  faire  aucun  acte  de  la  vie 
civile,  Tun  a  cause  de  sa  folie,  l'autre 
en  vertu  de  son  interdiction ;  leurs  cu- 
rateurs  n'avaient  done  pas  d'autorisation 
a  leur  donner ,  car  pour  qu'il  y  eut  lieu 
a  completer  la  capacity  a'une'personne 
par  autorisation  il  fallait  que  cette  per- 
sonne  edt  au  moins  un  commencement 
de  capacity. 

La  tutelle  finissait  avec  la  puberte, 
fixee  a  quatorze  ans  pour  les  hommes,  a 
douzeans  pour  les  femmes ;  mats  il  y  avait 
du  danger  a  laisser  des  jeunes  gens  de 
cet  age  absolument  maitres  de  leurs 
droits.  Aussi  la  loi  Ploetoria,  qui  exis- 
tait  d£ja  du  temps  de  Plaute,  donna  une 
action  penale  et  infamante  contre  ceux 
qui  abuseraient  de  ('inexperience  des 
mineurs  de  vingt-cinq  ans,  et  porta 
que  pour  s'obliger  valablement  par  sti- 
pulation ou  par  mutuum  les  mineurs  de 
vingt-cinq  ans  auraient  besoin  de  l'au- 
torisation d'un  curateur  nomine*  par  le 
magistrat.  Plus  tard  le  preteur  mtro- 
duisit  dans  son  edit  les  restitutions  in 
integrum,  qui  permirent  au  mineur  de 
faire  annuler  ses  obligations  en  cas  de 
lesion.  EnGn,  Marc-Aurele  voulutque 
tous  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans  eus- 
sent  un  curateur.  Toutefois,  ce  curateur 
n'etait  nomml  d'oflice  que  dans  le  cas 
ou  le  mineur  voulait  com  para!  tre  en  jus- 
tice ,  soit  en  demandant  soit  en  defen- 
dant; dans  tous  les  autres  cas  il  fallait 
que  le  mineur  reclamdt  lui-m£me  la  no- 
mination d'un  curateur.  Mais  par  la 
force  des  choses  le  mineur  se  trouvait 
presque  toujours  force1  de  la  reclamer, 
ne  fut-ce  que  pour  trouver  du  credit. 
De  plus,  le  tuteur  en  sortant  de  charge 
devait  engager  le  mineur  a  demander 
un  curateur,  et  n'ltait  tenu  de  rendre 
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taire ;  le  sol  provincial  fut  assimile*  au 
sol  italien.  La  mancipation  et  la  cession 
injure  furent  abolies,  comme  inutiles  et 
remplacees  par  la  tradition ;  enfin,  la  rei 
vinaicatio  per  formulam  petttoriam 
devint  applicable  a  toute  espece  de  pro- 
pria, et  remplaca  les  garanties  imagi- 
nes parlepreteur. 

A  cdte*  des  oaranties  accordees  a  la 
propria  veritable  toute  socie^e*  bien  or- 
ganised doit  avoir  des  garanties  pour  la 
proprilte*  presumee ;  les  jurisconsultes 
romains  n  ont  pas  neglige*  cette  matiere. 
Dans  le  systeme  du  droit  romain,  celui 
qui  acque>ait  une  chose  d*une  personne 
autre  que  le  propriltaire,  mais  avec 
juste  titre  et  bonne  foi,  pouvait  acquerir 
la  propri&e'  de  cette  chose  par  l'usuca- 
pion.  L'actioa  publicienne  lui  donna 
mime  un  moyen  de  d&endre  son  droit 
contre  les  tiers  avant  que  l'usucapion  ne 
fdtaccomplie;  mais  le, veritable  propria 
taire  de  la  chose  pouvait  toujours  re- 
▼endiquer  tant  que  l'usucapion  n'etait 
pas  accomplie,  ou  opposer  une  excep- 
tion pe>emptoire  a  Taction  publicienne 
dirigee  contre  lui. 

Nous  avons  dit  que  les  peregrini  ne 
pouvaient  avoir  le  droit  de  proprtete* 
quiritaire,  et  que  les  foods  provinciaux  ne 
pouvaient  en  &re  I'obiet.  L'usucapion 
ne  pouvait  done  avoir  Lieu  au  profit  des 
peregrini,  ni  a  I'occasion  de  fonds  pro- 
vinciaux. Mais  a  la  place  de  l'usucapion 
on  donna  en  pareil  cas  une  prescription, 
qui  permettait  au  possesseur  d'un  im- 
meuble  avec  juste  titre  et  de  bonne  foi 
de  repousser  au  bout  d'un  certain  temps 
la  revendication  intentee  par  le  propril- 
taire.  Ce  laps  de  temps  fut  fixe  par  les 
empereurs  a  dix  ans  entre  presents,  e'est- 
a-dire  entre  habitants  de  la  menie  pro- 
vince ,  et  vingt  ans  entre  absents.  Une 
prescription  analogue  fut  introduite  pour 
les  meubles.  Ici  encore  une  reforme  e'tait 
necessaireau  temps  de  Justiuien;  l'ltalie 
se  trouvait  en  effet  eutre  les  mains  des 
barbares ,  et  il  n'y  avait  plus  dans  1 'em- 
pire que  des  citoyens  romains  et  des 
terres  provinciates,  a  1' except  ion  toute- 
foisdu  territoire  des  villes  auxquelles  le 
jus  italicum  avait  6t6  accord e.  Aussi, 
apres  un  premier  essai  de  rtforme  en  528, 
Justinien  en  531  elablit  pour  tout  l'em- 
)ire  une  regie  uniforme,  et  fixa  les  d£- 
ais  de  l'usucapion  a  dix  ou  vingt  ans 
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pour  les  immeubles;  atrotsaupovki; 
meubles. 

Pour  completer  ce  que  nous; 
des  manieres  d'aoquertr  la  piotrieli»i 
convient  d'ajouter  qu'unc 
pouvait  pas  acquerir  par  Tint 
d'une  autre ,  a  moins  que  cette  > 
ne  nit  soumise  a  sa  puissance.  Kobi 
deja  dit  que  les  esclavesacqoeniati 
leur  maltre.  Cette  regie  geafab 
toujours  fondamentale en  droit; 
On  admit  cependant  qu'unc 
pourrait  acquerir  la  possession  prl 
term^diaire  d'une  autre,  et  la 
conduisait  facilement  a  la  pr 

Dans  les  idees  romaines  b 
eUit  conside>ee  comme  un  droit  i 
et  absolu  sur  une  chose.  H  y 

rmdant  des  limites  imposees  peri 
I'exercice  de  ce  droit ,  afin  de  i 
des  abus.  Nous  citerons  pour  i 
diverses  mesures  de  police 
voisinage,  a  I'entretien  des 
l'elagage  des  arbres  linutropfaes, 
voirie ,  etc. 

La  theorie  de  la  propriete  avait < 
la  part  des  jurisconsultes  romainil 
d'une  &ude  approfondie.  Se  ptaMtj 
point  de  vue  elevl,  ils  ont  eublid""* 
distinctions,  qui  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  \i    ' 
Ainsi  ils  ont  enumere"  en  face  des< 
susceptibles  d'appropriation  privet: 
dont  l'usage  est  commun  a  tous,c 
1'air  et  la  mer;  celles  qui  appart' 
a  l'£tat,  comme  les  monuments  | 
les  places,  les  rues,  les  rivieres 
bles,  les  choses  consacrees  aux 
ces  dernieres  se  divisaient 
sanctx  et  religiosx. 

Des  Droits  reels.  —  A 
pri&6,  qui  est  le  droit  reel  pan 
les  Romains  reconnaissaient  i 
tes  de  droits  reels,  moins 
qui  peuvent  etre  consideres 
demembrements  du  droit  de 
Ce  sont  les  servitudes,  femphj 
droit  de  superficie  et  le  droit 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  trois  | 
mieres  classes  de  droits  reels,  et  I 
renverrons  la  theorie  du  gage  a  lit 
tiere  des  obligations ,  a  laquelle 
rattache  plus  naturellement. 

La  jurisprudence  romaine  dii 
deux  classes  de  servitudes;  les 
prediales  imposeesa  un  fondiae 
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ha  autre  foods,  et  qui  astreignaient  le 
"    ri&aire  du  fonds  servant  a  souffrir 
ne  pas  faire  ee  que  son  droit  de 
hii  eut  d'ailleurs  permis  d'em- 
ou  de  faire;  et  les  servitudes  per- 
;,  imposees  a  on  fonds  an  profit 
personne.  Les  premieres  se  sub- 
it  en  servitutei  prawiiorum  ur~ 
fvm  et  rusticorum,  suivant  que  le 
dominant  etait  un  bfltiment  ou  un 
lis.  Les  plus  importantes  etaient  le 
de  passage  a  tousses  degree  (iter, 
r,  ria),  le  droit  d'acqueduc,  le  droit 
etc.  Quant  aux  servitudes  per- 
les,  on  en  comptait  quatre  :  1'usu- 
Tosage,  l'habitation  et  le  droit  aux 
xs  d*on  esciave  appartenant  a  au- 
L'action  rfelle  appliquee  a  la  r6- 
itioo  ou  a   la  contestation  d'une 
le  s'appclait  action  confessoire 
ltoire. 

ime  cboses  incorporelles,  les  servi- 

n'&aient  pas  susceptibles  de  tra- 

i.  Les  servitudes  rurales  qui  etaient 

\mcmcipi  setransferaient  par  man - 

les   servitudes  urbaines  par 

in  jure.  Un  moyen  de  transla- 

plns  eommode  ne  tarda  pas  a  s'e- 

r.  Ainsi,  quand  en  execution  d'une 

mtion  un  proprietaire  laissait  le 

ietaire  voisin  user  en  fait  d'un  droit 

ritnde,cette  tolerance  eteitconsi- 

eomme  valant  tradition ,  et  le  pre- 

protegeait  la  jouissance  ainsi  ac- 

par  Taction  publicienne  et  les  in- 

Quant  aux  fonds  provinciaux , 

on  ne  pouvait  leur  appliquer  ni 

laneipation  ni  la  cession  injure,  on 

Jttait  qu'on  pourrait  y  constituer  des 

hides  par  de  simples  pactes  ou  par 

(stipulations,  derogation  remarquable 

"  incipe  dont  nous  avons  deja  signal^ 

teoceen  droit  romain  et  d  apres  le- 

iks  conventions  ne  pouvaient  pro- 

e  que  des  obligations  personnelles , 

Hides  droits  reels.  Cette  constitution 

'servitudes  pactis  et  stipulationibus 

'  it  le  droit  comraun  sous  Justinien. 

servitudes  pouvaient  se  constituer 

par  deduction,  quand  le  proprie- 

alienant  sa  chose  par  mancipation 

par  cession  in  jure  retenait  sur  elle 

droit  reel ,  un  droit  d'usufruit  par 

>ple.  Les  legs ,  l'adjudication  dans 

actions  divisoires  etaient  encore  des 

de  constituer  des  servitudes*, 

32*  Uvraison.  (  Italib.  *) 


mais  Pusucapion  n'en  e'tait  pas  un ,  et 
une  loi  scribonia  avait  mime  formelle- 
ment  interdit  1'usucapion  des  servitudes. 
La  jurisprudence  admettait  toutefois 
que  pour  les  servitudes  pr&Iiales  la  jouis- 
sance continuee  pendant  un  long  temps 
valait  titre. 

Le  droit  du  fermier  sur  la  chose  louee, 
bien  qu'essentiellement  personnel,  a  recu 
cependant  un  caractere  r6el  dans  un 
grand  nombre  de  legislations;  les  Ro- 
mains eux-memesontreconnurexistence 
d'un  droit  reel  en  certains  cas  et  a  cer- 
taines  personnel  par  exemple  aux  fer- 
miers  de  Yager  puolicus,  a  ceux  des  col- 
leges de  pretres  et  des  communes,  enfin 
aux  fermiers  a  bail  he>6ditaire.  Ces  di- 
verses  amodiations  Etaient  plutdt  des 
partages  de  la  propri&e'  que  des  baux 
proprement  dits.  Le  jus  in  agro  vecti- 
aali  (c'est  ainsi  que  les  Romains  appe- 
laient  ce  droit  reel)  pouvait  toe  vendu, 
bypothequl,  legue.  II  pouvait  se  corn- 
porter  comme  proprietaire  tant  qu'il 
payait  la  rente,  et  a  charge  de  ne  pas 
oompromettre  le  service  de  la  rente.  Ge 
droit  attribue  par  Gonstantin  aux  fer- 
miers des  terras  fiscales  prit  desormais 
le  nom  d'emphyteose. 

Enfin,  sous  le  nom  de  droit  de  super- 
ficie  les  jurisconsultes  romains  aceor- 
daient  un  droit  reel  a  celui  qui  avait 
pris  a  long  bail,  moyennant  une  rente 
annuelle  appelee  solarium,  la  superficie 
d'un  terrain,  afin  d'v  construireun  Edifice. 
Ge  droit  etait  protege*  dans  Pedit  par  un 
interdit  special  et  une  action  reelle. 

DesObligations.—  Apres  les  droits 
r^els ,  qui  sont  attaches  a  une  chose  et 
la  suivent  entre  quelques  mains  qu'elles 
passent ,  viennent  se  ranger  dans  le  sys- 
teme  du  droit  romain  les  obligations , 
ou  droits  personnels.  Les  jurisconsultes 
romains  definissent  1'obligation  un  hen 
de  droit  par  lequel  une  personne  s'en- 
gage  envers  une  autre  a  donner  a  faire 
ou  ane  pas  faire  quelque  chose.  L'accom- 
plissementdel'obligation  ou  le  payement 
est  garanti  par  la  loi,  qui  donne  au  crean- 
cier  le  moyen  de  contraindre  son  debi- 
teur  par  une  action.  L'existence  d'une  ac- 
tion est  done  le  complement  n&essaire 
de  1'obligation.  Sans  action  1'obligation 
est  imparfaite,  ellen'a  plus  de  sanction 
que  dans  la  conscience  du  d6biteur;  ce- 
pendant ces  obligations  imparfaites  exis* 
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taient  en  droit  romain,  sous  le  nom  d*o- 
b ligations  naturelles;  et  le  preteur  les 
garantissait  au  besoin  par  des  excep- 
tions. Telles  etaient  les  obligations  des 
esclaves ,  des  ills  de  Camilla  et  des  pu- 
pilles. 

L'obligation  de  ne  pas  faire  n'est  pas 
aproprement  parler  u  ne  obligation.  Celle- 
ci  ne  prend  naissance  qu'au  moment  oft 
le  debiteur  fait  la  chose  qu'il's'est  engage 
a  ne  pas  faire  alors ;  mais  alors  seulement 
le  creancier  a  une  action  en  indemnity. 
Quant  aux  obligations  de  donner  ou  de 
faire,  elles  different  en  ce  que  la  premiere 
apourobjetune  dation,  cest-a-dire  una 
translation  de  propriete ,  I'autre  a  pour 
objet  toute  autre  espece  de  prestation. 

D'apres  la  classification  suivie  par  tous 
les  juriscousultes  romains ,  les  obliga- 
tions naissent  des  oontrats ,  des  deTits 
ou  de  causes  di  verses  qne  Ton  rattachait 
suivant  l'analogie  aux  oontrats  ou  aux 
delits.  Mais  il  ne  taut  pas  croire  qu'une 
analyse  philosophique  des  relations  des 
hommes  entre  eux  ait  preside  a  ia  for- 
mation de  la  theorie  des  obligations  en 
droit  romain.  lei,  comma  dans  toutes  les 
autres  parties  du  droit  romain,  tout  doit 
s'expliquer  par  l'histoire.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome  l'obligation  ne 
pouvait  nattre  cju'au  moyen  de  certaines 
formes  prescntes  par  le  droit  civil. 
Plus  tara  le  preteur  introduisit  des  obli- 
gations nouvelles,  ou  Ton  s'attachait 
moins  a  la  forme  qu'au  fond  et  a  reten- 
tion des  parties.  Enfin  les  juriscoosultes, 
par  une  interpretation  extensive,  arri- 
verent  a  poser  ce  grand  principe,  que  tout 
ce  qui  a  6t6  paye  ou  donne  par  erreur, 
sans  cause  ou  envue  d'une  prestation 
equivalente  qui  n'a  pas  ete  raite,  peut 
£tre  repete.  taction  en  repetition  s'ap- 
pe\a\t  condictio  indebiti,  ou  condictio 
sine  causa ,  ou  encore  condictio  causa 
data,  causa  non  secuta.  Ge  mot  de  con- 
diction,  emprunte  par  le  systeme  formu- 
laire  au  systeme  des  actions  de  la  loi,  si- 
gniGait  une  action  dont  la  formula  se  ter- 
minait  par  un  dare  oportere ,  cequi  ex- 
cluait  toutes  les  actions  dent  la  formule 
se  terminait  par  un  facere  ou  prsestare 
oportere.  Quand  l'obietqu'ils'agissaiti/e 
dormer,  e'est-a-dire  de  transferer  en  pro- 
priete, etait  une  chose  corporelle,  la  con- 
dition s'appelait  condictio  certi ;  quand 
cetait,  au  contraire,  une  chose  ineorpo- 


ffelle,comme  une  servitude,  une  otae* 
la  condictio  s'appelait  condietk  rneaH. 
En  se  placant  a  un  autre  point  de  meet 
reunissait  sous  ke  nom  de  awwfictfoiftfr 
caria  toutes  les  eondictions  mri  a'avast; 

Sis  pour  objet  une  sonmied'aigent  i> 
rmule  mime  de  la  condicuoD  seppli 
sait  que  ke  demandeur  n'avail  pukpf  j 
priete  de  la  chose  redamoe;  car  il  i  "" 
ete  absurde  de  eonclure  a  ce  qsfoe 
transferal  la  propriete  d'une  chose  ' 
il  etait  deja  propri&airo.  Oo  admit  t 
fois  eette  anomalie  dans  le  cas  de  veM 
Ton  permit  a  la  personne  voice  d*i 
son  choix  par  revendicatiouiHi  par 
diction.  1^  jurisprudence  eteodit 
peu  eette  exception  a  tow  leseau 
personne  reclame  un  objet  qui  hn 
enleve  par  l'effet  d'un  debt 

Las  actions  dont  la  eoncksioB 
facere  ou  prsestare  oportere  b'j 
pas  de  nom  comraun.  Seolemeot,  < 
eette  elasse ,  comme  dans  eekke  deii 
dietions,  on  distingtiait  une/ 
certa  et  une  formula  incerta.  Cetfcj 
niere  etait  ainsi  ooncue  : 
earn  rem  dare  facere  oportetJ 
mule  large  et  comprehensive 
au  preteur  de  donner  des  actions^ 
un  grand  nombre  de  cas  ou  le  ' 
vil  ne  fournissait  aueuae  gamuts 
conventions.  Une  des  plus 
applications  de  eette  roroiute  ftafc 
tion  prwscriptis  verbis,  par  li 
toute  convention  sjnalkagmatiqiM,i 

3u'en  fossent  la  tonne  et  Fobjet, 
es  deux  parties  am  avait  accomplii 
obligation  pouvait  forcer  I'autre  s-J 
complir  ecalement  la  sienne. 

Nos  legislations  modernes  en  i 
la  matiere  des  obligations 
les  commencent  par  poser 
que  les  conventions  legalement 
tiennent  lieu  de  loi  a  ceux  qui 
faites.  II  n'en  etait  pas  aina  en  ' 
main ,  et  les  conventions  ne 
d'action,  partant  d'obligatien 
que  dans  certains  cas  reterminei. 
contrats  vraiment  productiis  d^u 
tions  etaient  d'abord  ceux  poor 
on  avait  employe  une  des  formes 
toires  reconnues  par  la  droit 
nexum,  la  stipulation,  ou  Feeril 
les  registres  domestiqoes ,  puis  let' 
trats  auxquels  l'usage  avait  ar*^ 
nom  et  une  action  speciale,  le 
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wmmodabun,  ledepftt,  legage,  la 

it, la  vente,  la  louage,  le  mandat , 

Les  cmq  premiere  s'appelaient 

;  reals,  parte  qu'hs  sopposent,  ou- 

icoastnteaient  das  parties,  la  livrai- 

tfrite  par  le  creancier  d'une  chose  qui 

aire  rendiie  par  le  deMeur.  Lea 

deroiers,  an  contraire,  ae  forment 

te  and  eonsentement. 

eftfdes  eontrats  nommes  viennent 

;piaeer  lea  cootrata  innommes.  La 

"  iremaine  sureettematieresedeve- 

i  progressirement  d*one  maniere  re- 

'  le.  Ainai  le  prlteur  eommenca 

er  an  beaoin  one  action  infao 

Labeon  appliqua  am  eas  de  ce 

tuise  presentaient  a  lui  la  ctoUis 

actio.  Enfin  Ariston,  sous 

i,  pass  la  prineipe  de  r action prw- 

verbis,  parlaquelletousceux  qui 

oo  donne  quelque  chow  en  vne 

i  prestation  equivalente  peuvent  exi- 

feette  prestation.  La  elaaae  dee  con- 

"  reels  a'acerut  ainai  d'ane  foole  de 

que  lea  jurisconsultes  romaina 

it  a  qnatre  types :  Do  ut  des, 

icku,  facto  ut  des ,  facio  ut  fa 

lais  la  swr&a  le  developpementde 

ice  romaine :  jamais  il  n'y 

mno  en  prineipe  que  le  consen- 

des  parties  suffisait  poor  pro* 

des  obligations;  et  pour  prendre 

iple,  l'echange,que  ron  avait  quelr 

tpsconrondu  avecla  vente,  fut  tou- 

eonsidert  en  droit  rotnain  comma 

mtrat  innomme' ,  une  dea  formes 

do  ut  des ,  produiaant  Taction 

itis  verbis  quand  il  avait  recu 

rpae  des  parties  un  commencement 

cotton. 

division  des  eontrats  en  synallag- 
iocs  et  unilatlraux  est  fondee  dans 
des  cuoses,  et  se  retrouve  dans 
les  legislations ;  maia  las  Romaina 
it  plus  soigneusemeut  distingue' 
ae  le  fait  aujourd'hui  la  nature  dea 
actions  qui  peuvent  nattre  d'un 
aantrat.  Ainai  dans  certainea  obli- 
synallagmatiques,  telles  que  le 
,  le  commodat,  le  depdt  et  le 
robligation  principale  eat  celle  du 
itaire,  du  commodataire,  du  du- 
ffle, ou  du  creancier  gagiste:  IV 
ion  de  Pautre  partie  n  est  qu  acci- 
Ueet  eventuelle.  Aussi  la  premiere 
itionetait-elle  garantie  par  une  ac-, 


tion  directe,  la  seoonde  par  une  action 
contraire. 

Tootes  lea  conventions  non  produc- 
tives  d'obligationa  restaient  designee* 
sous  le  notn  de  pactes.  En  prineipe  les 
paetes  ne  produisaient  ni  obligation  ni 
action;  mais  il  cHait  facile  de  leur  faire 
produire  cet  effet  en  se  servant  des  for- 
mes de  la  stipulation  ou  du  contrat  lit* 
feral.  Les  pactes  avaient  cependant  une 
utilite\  en  ce  ou*ils  produisaient  une  obli- 
gation naturelle*  une  exception,  et  m6me 
en  certains  cas  une  action  prltoriennet 
tels  ftaient  le  pacteoonatitutif  d'hypotbe- 
que;  le  pacte  de  constitute  par  leauel  une 
personne  promettait  de  paver  a  Jour  fixe 
une  dette;  et  dans  le  droit  imperial  la 

Sromesse  d'une  dot  ou  d'une  donation, 
toffin  les  pactes  ajoute*  in  continenti  a 
un  contrat,  par  exemple  k  une  vente* 
ftaient  censes  faire  partie  de  ce  con- 
trat. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue 
lea  divers  eontrats  nommea,  nous  ran- 
controns  d'abord  la  vente  {empttoy  ven* 
ditto).  L'obltgationdu  vendeur  consistatt 
a  mettre  la  chose  vendue  a  la  disposition 
de  1'acheteur  :  Pr&stare  emptori  rem 
habere  Hcere.  En  consequence  la  vente 
de  la  chose  d'autrui  n'eiait  pas  nulle* 
seulement  le  vendeur  se  trouvait  oblige^ 
a  indemniser  1'aeheteur  dans  le  eas  ou 
le  propri&aire  de  la  chose  vendue  refu- 
sait  de  s'en  dessaisir.  Dans  Pusage  on 
stipulait  en  pareil  cas  one  I'lndemnite* 
aeraitdu  doufile  de  la  valeur  de  la  chose 
vendue.  Une  indemnity  semblable  etait 
ordinairement  stipulee  pour  le  cas  d'6- 
viction ,  o'est-a-dire  pour  le  cas  ou  le 
proprietaire  de  la  chose  vendue  par  un 
tiers  viendrait  a  la  revendiquor  entre  lea 
mains  de  racheteur.  Du  reste,  et  mime 
a  dtfaut  de  stipulation,  robligation  da 
vendeur  entrafnait  deaa  part  obligation 
de  garantie.  Gette  obligation  de  garantie 
portait  egalement  sur  les  vices  caches 
de  la  cbose  vendue,  et  1'edit  des  exiles 
curulea  avait  determine  en  detail  lea 
vices  reclhibitoirea  dens  las  ventes  d*es- 
daves  ou  d'animaux  domeatiquea.  DV 
pres  cet  edit,  racheteur  avait  le  droit  de 
deinander  la  resolution  de  la  vente  ou 
une  diminution  de  prix  (actio  redhU 
bitoria  ou  quanti  minoris).  Quant  aux, 
autrea  eontrats  oonsensuels ,  a  savoir  le 
louage,  le  mandat  et  la  sockW,  leur  his* 

S3. 


500 


LIJNIVEItS. 


toire  n'offre  aucune  particularity  mtlres- 
sante. 

Les  contrats  reels  Itaient,  corarae  nous 
Favons  dej&  dit ,  le  mutuum^  ou  pre*t  de 
consommation ,  la  eommoaatum,  ou 
prlt  d'usage,  le  dlpdt,  le  gage  et  la 
fiducie.  Ce  dernier  contrat  raerrte  seul 
quelques  explications.  Dans  le  contrat 
de  fiducie  une  personne  transftrait  a 
une  autre  personne  la  propriety  d*une 
chose,  et  Facquereur  sengageait  a  la 
rendre  apr&s  1  avoir  employee  dans  un 
but  convenu.  £'avait  &6  probablement 
ia  premiere  forme  du  contrat  de  depdt 
et  d'hypotheque.  La  translation  de  pro- 
priete  avait  lieu  par  mancipation  ou  par 
session  (it  jure,  et  en  meme  temps  le 
futur  creancier  eraployait  la  formula  fi- 
duciaire ;  la  fiducie  etait  garantie  par  une 
action  de  bonne  foi,  et  le  dlbiteur  cou- 
damne  par  Paction  fiducim  etait  frappe* 
d  'infamie.  La  restitutiona  vait  lieu  comme 
la  premiere  translation,  par  la  mancipa- 
tion ou  la  cession  injure.  Toutefois  le 
cr&ncier  pouvait  rentrer  dans  la  pro-, 
priete  de  sa  chose  par  une  usucapion 
particuliere,  appelee  usureceptio. 

La  forme  de  Fobligation  verbale  con- 
sistait  dans  une  question  et  une  r6ponse 
dont  les  termes  elaient  sacramentels. 
Spondesne  te  daturumf  disait  le  stipu- 
lant :  spondeo  rlpondait  le  proroettant. 
D'autres  formules  avaient  6te*  admises ; 
mais  celle  ou  Ton  employait  le  verbe 
spondere  &ait  regardee  comme  de  droit 
civil,  et  ne  pouvait  creer  d'obligation 
gu'entre  citoyens  romains.  Ce  respect 
tormaliste  dela  lettredura  jusqu'a  Fem- 

{tereur  Leon,  qui  abolit  toutes  les  formu- 
eset  declara  toutes  stipulations  valables, 
quels  gu'en  fussent  les  termes.  La  seule 
condition  d' existence  de  stipulations  fut 
des  lors  le  concours  de  deux  volontes  ex- 
primees  par  une  question  et  une  response 
conformes.  II  fallait  que  les  parties  fus- 
sent presentes,  mais  elles  pouvaient 
faire  stipuler  leurs  esclaves  pour  elles. 
L'action  resultant  de  la  stipulation  Itait 
la  condiction  quand  il  s'agissait  d'une 
obligation  de  donner,  Faction  incerti 
quand  il  s'agissait  d'une  obligation  de 
faire.  Appliquantrigoureusementle  prin- 
cipe  que  pour  6tre  recueillie  dans  une 
succession  une  obligation  active  ou  pas- 
sive doit  avoir  existe  dans  le  patrimoine 
du  defunt,  les  jurisconsultes  romains 


concluaient  qu'on  ne  pent  stipuler  ni 
promettre  pour  le  moment  desanwt 
Pour  arriver  k  ce  resultat  sans  btaatrb. 
principe,  on  faisait  intenenir  ok 
plusieurs  personnes  qui  stipulate* 
promettaient  avec  les  parties  prinas4s$ j 
et  prenaient  les  noms  tfadsti 
ou  adpromissores.  Justiniea 
eette  subtilite ,  et  permit  sax  parties 
stipuler  ou  de  promettre  poor  kr 
ment  de  leur  mort  La  promeae 
donner  une  dot  et  celle  de  payer  f 
par  un  banquier  (arqentarUis)ta 
considerees  comme  obligation  leriskH 

La  forme  de  Fobligauon  titterabi 
est  malheureusement  pea  eonnue; 
se  rattachait  vraisemblabtemeat  a " 
titution  des  livres  domestupes 
chez  les  Romains.  Tout  pert  del 
relatait  jour  par  jour  sa  depose 
recette  sur  un  brouillon  appele 
saria,  et  tous  les  mois  redigeait 
adversaria  le  registre  exact  de 
rations.  Ce  registre  s'appelait  c 
tabula  accepti  et  expensi.  Tout 
6tait  porte'  en  depense  sur  ee  lirol 
pensum  latum  )\  tout  le  passif  * 
au  contraire  en  recette  [accept**^ 
turn).  L'inscription  faite  sur  ce" 
d'une  dette  preexistante,  en 
ou  la  cause  de  la  dette  ou  le 
creancier  ou  du  d&iteur,  empoi 
vation  de  Fobligation  (< 
re  in  personam,  a  persona  ta 
nam).  Pour  que  Finscription 
livre  produistt  une  obligation  par 
seule  force  il  fallait  sans  doute 
parties  fussent  d'accord  et  que  « 
sentement  put  toe  prouve'  en  eai  "" 
negation.  Mais  on  ne  salt  pas 
ment  comment  se  passaient  )a< 
Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  que  dans  I 
gation  litterale  la  cause  obfigatoii 
simplement  Finscription  £aite  sari 
gistre  d'une  avance  active  ou  re«tte.( 
forme  d'obligation ,  protegee  par  la* 
dictio  certiy  elait  encore  en 
temps  de  Gaius.  Comme  die 
droit  civil ,  et  par  consequent 
aux  citoyens  romains,  on  avait ii 
pour  \e&peregrini  les  syngrapkai 
chirograpka,  sortes  de 
ecrites  dont  les  regies,  fixees  par ! 
nous  sont  imparfaitement 
auxquelles  on  attachait  le  m&ne< 
Fobligation  litterale  propreroeat 
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Dans  Fusage  les  stipulations  se  cons- 
ftuaient  parecrit.  Get  eerit  (cautio,chi- 
fraraphum)  n'etait  pas  une  condition  de 
Mligation,  mais  lui  servait  de  preuve; 
^* — >en  presence  decetecrit,  Fadversaire 
soutenir  par  tous  les  moyens  pos- 
que  la  stipulation  n'avait  pas  eu 
daas  les  formes  prescrites.  On  admit 
sndant  que  Fecnt  ferait  foi  de  son 
itenu  jusqu'a  preuve  contraire.  Quand 
ition  verbale  avait  pour  cause  une 
ition  du  creancier  au  debiteur,  ce 
tier  pouvait  soutenir  par  une  excep- 
de  dol  que  la  prestation  n'avait  pas 
Gen,  et  c retait  alors  au  demandeur  a 
iver  le  contraire.  Quand  it  s'agissait 
prtt  d'argent,  cette  exception  s'ap- 
exceptlo  turn  numerate  pecuniae; 
elle  ne  pouvait  etre  opposes  que 
Fannee  du  contrat.  Diocletien  eten- 
ee  dciai  a  cinq  ans ;  Justinien  le  r6- 
it  a  deux.  Passe*  ce  d^Iai ,  Fecrit 
mt  Fobligation  ne  pouvait  plus 
•ttaque;  et  il  etait  vrai  de  dire  alors 
Fobligation  du  debiteur  resultait 
du  pret  a  lui  fait,  mais  de  Fecrit 

Qaand  un  chirographum  constatait 
pr&  d*argent  fait  sans  stipulation ,  le 
hdeur  rfavait  meme  pas  besom  d'op- 
tFexception.  C'etait  toujours  au 
deur  a  prouver  qu'il  avait  reelle- 
fourni  la  somme  dontil  demandait 
pavement;  toutefois,  et  par  analogic 
le  cas  precedent,  on  admit  qu*apres 
delais  dans  lesquels  se  prescrivait 
fcxeeptton  non  numerate  pecuniae,  Te» 

Fit  ferait  pleine  foi  de  la  realite  de  la 
estation  faite  par  le  creancier. 
L'obligation  contracted  par  mutuum 
)mm  teadait  qu'a  la  restitution  du  capital 
" '.  Pour  que  le  debiteur  flit  tenu  a 
des  inter&s,  il  fallatt  une  stipula- 
speeiale.  Le  taux  de  l'inttagt  etait 
par  la  loi  des  Douze  Tables.  Cest 
qtfon  appelait/cenftf  unciarlum,  du 
uncia,  qui  signifie  un  douzieme.  Le 
unciarium  representait  un  dou- 
du  capital  par  an,  soit  huitun  tiers 
cent.  Ce  taux  legal  fut  souvent 
faogg,  plusieurs  fois  retabli.  Un  instant 
Mae  la  stipulation  d'inte>6t  fut  abso- 
fwwnt  prohibee  par  un  plebiscite  rendu 
kw  la  proposition  du  tribun  Genucius 
'  041).  Dans  les  derniers  temps  de  la  re- 
piblique  le  maximum  de  1  interest  fut 


fixe  par  Fusage  a  un  pour  cent  par  mois, 
soit  douze  pour  cent  par  an  (centesima 
vsura).  Justinien  le  reduisita  six  pour 
cent  par  an,  sauf  quelques  exceptions  de 
peu  d'importance.  L'anatocisme  (inter^ts 
composes )  etait  defendu,  Justinien  alia 
mime  iusqu'a  defendre  la  capitalisation 
des  interests  d'annee  en  annee. 

La  matiere  des  donations  avait  donne 
lieu  en  droit  romain  a  de  nombreuses 
prescriptions.  L'obligation  de  donner  se 
contractait  dans  la  forme  d'une  stipula- 
tion ;  elle  s'accomplissait  par  une  trans- 
lation de  propriety  c*est-a-dire  par  man- 
cipation ou  cession  injure  pour  lescho- 
Besmancipi,  par  trad  ition  pour  les  choses 
nee  mancipi.  Antonin  le  Pieux  etablit 
le  premier  que  dans  les  donations  faites 
par  des  ascendants  a  leurs  descendants 
la  mancipation  ou  la  tradition  ne  se- 
raient  plus  necessaires,  et  qu'il  suffirait 
d'une  simple  declaration  de  volonte. 
Sous  les  empereurs  Fusage  s'introduisit 
de  faire  inscrire  les  donations  sur  des 
registres  tenus  par  les  tribunaux  ou  par 
les  officiers  municipaux.  Une  consti- 
tution de  Constance  Chlore  fit  de  cette 
insinuation  une  condition  d'existence 
de  la  donation.  En  428  les  donations  a 
causede  manage  au-dessous  de  200  aurei 
furent  dispensees  de  1  Insinuation.  Justi- 
nien etendit  cette  exemption  a  toutes  les 
donations  au-dessous  de500  aurei,  et  d£- 
olara  la  simple  promesse  de  donation  obli- 
gatoire.  Le  contrat  de  donation  devint 
ainsi  un  veritable  contrat  consensuel. 
La  loi  Cincia,  rendue  en  203  av.  J.-C. 
sur  la  proposition  du  tribun  M.  Cincius 
Alimentus,  avait  prohibe  les  donations 
au  dela  de  certaines  limites.  Mais  cette 
loi,  qui  tomba  en  desuetude  sous  les  der- 
niers empereurs,  ne  nous  est  que  tres- 
imparfaitement  connue;  et  les  differeuts 
systemes  proposes  sur  ce  sujet  par  Feru- 
dition  moderne  n'ont  pour  nous  qu'un 
mediocre  interest. 

Le  donation  de  tous  biens  etait  per- 
mise ,  et  se  presentait  quelquefois  dans 
la  pratique.  Mais  la  translation  de  pro- 
priete.  ne  pouvait  se  faire  d'une  maniere 
g^uerale  et  n'avait  lieu  que  par  la  manci- 
pation ou  la  tradition  de  tous  les  objets 
mdividuels  composant  le  patrimoine. 

En  principe,  les  donations  etaient  ir- 
revocanles;  le  patron  seul  pouvait  r6- 
voquer  les  donations  par  lui  faites  a  son 


40* 


affraifcnhi.  Cetta  exception  fat  mime 
treinte  plot  tard  au  cas  d'ingratitude 
de  rafirancbi  oo  de  survenance  d'enfant 
au  patron ;  mais  en  toime  temps  la  r*vo- 
camiite*  poor  ingratitude  fut  Itendue  d'a- 
bord  aut  donations  ftites  par  des  ascen- 
dants a  lean  descendants,  puis  a  toutes 
les  donations. 

La  durel*  des  voiea  d 'execution  contre 
les  debiteurs  a  deja  *t*  montree  dans 
l'expose'  que  nous  avons  fait  de  la  pro- 
cedure romaine.  Le  debiteur  insolvable 
pouvait  6tre  addktus,  c'est-a-dire  que  le 
preteur  pouvait  permettre  au  creancier 
de  I'emmener  oomme  esclave  et  de  le 
(aire  travailler  pour  son  compte  jusqu'a 
rentier  acquittement  de  la  dette.  Le 
creancier  pouvait  meme  stipuler  Ion  du 
contrat  que  l'addiction  aurait  lieu  sans 
condensation  prlalable  par  un  judex, 
et  surun  simple  oidre  du  pr&eur.  Dans 
ee  cas  le  detateur  s'appelait  nexus.  Le 
droit  du  creancier  a  etendait  alors  a 
toutes  les  personnes  soumisesala  puis- 
sance du  cwbiteur;  mais  il  supposait  un 
pr#t  d'argent  contract*  per  ess  et  tibrom. 
Le  nexum  fut  aboli  en  325,  par  la 
lei  Psstetia,  apres  avoir  lie  l'occasion 
de  nombreuses  emeutes.  La  m6me  loi 
dtfendit  de  charger  de  cbaines  les  ad- 
dicti,  mais  l'addiction  subsista  encore 
usque  dans  les  derniers  temps  de 
'empire. 

La  promesse  de  payer  faite  par  le  de» 
biteur  poste'rieurement  au  contrat  don- 
nait  en  certains  cas  une  force  nouvelle  a 
l'obligation;  tel  *tait  par  exemple  l'effet 
du  pacta  comstUutm  pecuniae.  Quant  au 
serment  promissoire,  il  n'etait  employ* 
que  pour  les  obligations  de  services  con- 
tractees  par  des  affrancbis  envers  leur 
patron. 

Les  contrats  aocessoires  de  cautionne- 
ment  et  de  gage  ettuent  la  garantie  la 
plus  frequemment  employee.  Le  cau- 
tionnement  se  contractait  par  une  sti- 

Eulation,  et  suivant  la  formula  employee 
i  caution  s'appelait  sponsor,  fiikpro* 
missor,  ou  fidejussor.  Les  deux  pre- 
mieres sortes  de  cautions  ne  pouvaient 
intervenir  que  dans  un  contrat  verbis; 
le  fidejussor,  au  contraire,  pouvait  inter- 
venir dans  toute  espece  de  contrats.  Une 
loi  Cornelia  disposait  d'une  maniere 
generate  que  nul  ne  pourrait  dans  la 
mime  annee  cautionner  le  meme  d*bi- 
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teur  envers  lein&necreaBeieriawBaJ 
somme  supeneure  a  30,000  setora. 

Dans  1'ancien  droit  la  caution  to  av 
lidaire  du  debiteur;  le  creaocier  poutai 
poursuivre  a  son  choix  le  debiteur  at  a 
caution :  mais  la  poursuitedirigeeonto 
Tun  des  deux  liberait  k'autn.  Cede  a*. 
gueur  fat  temperee  sous  Fempire,  etla. 
benefice  de  discussion  aeeordealaea>. 
tion  forca  le  creancier  de  s'adresar  **] 
bord  au  debiteur  principal.  La  asi 
qui  a  vait  pay*  la  dette  avait  contre  ki 
biteur  un  recours  par  Faction  mads 
une  loi  Publilia  avait,  en  outre, dooei 
sponsores  une  action  appelee 

)|ui  pouvait  entralner,  coma* 
udicati,  l'addiction  ducondamoi 
Je  cas  de  pluaieun  cautions,  Pi 
droit  permettait  au  creancier  de  it 
ser  pour  le  tout  a  Fune  d'ellasa  aoae 
la  caution  poursuivie  payait,  et  a'j 
de  recours  que  contre  le  debiteur. ' 
loi  Furia  dispose  oue  le  creandei  i 
oblige*  de  demander  une  part 
chacun  des  sponsores  ou/' 
sores  sol  vables;  et  Hadrien 
benefice  de  division  aux  cofi< 
II  y  avait  encore  entre  les 
de  cautions  quelques  diffcreoee* 
iniportantes,  et  qui  disparureot  j 
peu.  Sous  Justimen  U  n'est  phu 
tion  que  de  fidejusseurs.  { 
femmes,  Auguste  leur  avait 
cautionner  leurs  maris,  etsour 
le  senatus-consulte  Veilewn  leur 
dit  d'une  maniere  generate  d'i 
pour  des  tiers. 

Le  contrat  de  gage  se  prisentiit 
trois  formes: La  nducte,  le gagaj 
prementdit,  I'bypotbeque. 

La  fiducie  consistait  dans  aae 
lation  de  propriety  quiritairedVn 
quelconque  faite  par  le  debited 
creancier,  avec  reserve  pour  le  ( iL1* 
de  degager  la  cnose  dans  ua 
delai.  Ordinairement  le  debiteur 
dttenteur  de  I'objet  engage'  a  utttj 
bail  ou  de  precaire,  et  une  «ar 
particuliere  lui  facilitait  le  me 
rentrer  dans  sa  proprift*.  La 
s'employait  surtout  pour  suwtedav 
trats  passes  avec  I'Etat,  et  re 
des  regies  applicaWes  a  cette 
s'appelait  jus  prxdiatorhtm. 
Legage  consiste  dans  une  1 
de  possession  faite  par  le  debitear 
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r.  L'objet  engage*  restait  la  pro- 
da  ettbitetir;  mais  il  etait  gireve 
droit  reel  au  profit  da  ereancier  ga- 
in rbrpotbequa  est  le  droit  reel 
it  aa  plus  simple  eipressioD,  saas 
aoit  besoio  de  translation  de  pro- 
ni  intmede  possession, 
qoe  rhypotneque  fut  reellement 
iifailait  que  le  ereancier  hypothe- 
eut  un  droit  de  suite  contre  les 
aeqoeveurs.  Ge  droit  de  suite  fut 
dans  on  cas  d'abord  par  le  preteur 
,  pots  bientdt  dans  tous  les  cas. 
it  Salvien  ajoota  bientdt  a  ce 
de  creation  moderne  une  garantie 
're.  Enfin  Faction  servienne  fut 
nee  m6me  an  gage  sous  le  nom 
quasi  Servienne,  bien  que  la 
ion  transferee  au  ereancier  fut 
la  plupart  des  cas  une  garantie  suf- 
ite. 

le  gage  eomme  dans  Fhypothe- 
Tobjet  engage  est  affecte*  au  paye- 
d'une  dette ;  de  la  pour  le  ereancier 
t  de  faire  fendre  la  chose  et  de  se 
sur  le  prix.  Les  formes  de  la  vente 
it  reglecs  avec  soin  dans  Hnterdt  du 
,  et  le  pacta  epmmissoire ,  qui  k 
tion  du  terme  adjugeait  le  gage 
acier,  fut  interdit  par  Constantin. 
avait  en  droit  romain  des  hypo* 
legale* ,  e'est-a-dire  indepen- 
de  toote  convention,  et  le  nom- 
en  rot  augment^  par  Justinien.  L'hy- 
pouvait  porter  sur  une  partie 
Kens  du  dftiteur,  ou  sur  tous  ses 
i  presents  ou  meme  k  venir.  Cepen- 
trbypotbeque  n'&ait  soumise  a  au* 
condition  de  pubiicite;  la  seuie 
tie  qoe  les  Romains  eussent  ima- 
poor  assurer  le  credit  euit  de  pro* 
des  peines  centre  les  vendeurs 
ntauvaisefoi  qui  dissimuleraient,  lors 
la  vente,  les  charges  existantes  sur 
ble  vendu.  L'ordre  des  creancers 
theeaires  entre  eux  etait  regie*  par 
de  leurs  creances :  Prior  tempore 
jure;  il  n'y  avait  d'exception  que 
un  petit  nombre  d'hypotheques 
levees.  Poor  prevenir  les  fraodes  et 
anudates,  1'empereur  Leon  decida 
les  hypotheques  conventioimeiles  at- 
par  onacte  authentjque  ou  signees 
trois  temoins  passeraient  avant  toutes* 
hypotheques. 


En  droit  romain  les  obligations  s'e- 
teignaient  d'abord  par  le  pavement  ou 
accomplissement  de  1'obligation  de  la 
part  du  d6biteur.  Si  le  ereancier  refusait 
de  reeevoir,  le  d&iteur  etait  autoris4  k 
deposer  dans  un  temple  l'objet  ou  la 
sommedue.  Une  obligation  contractuelle 
peut  encore  6tre  Cteinte  par  un  contrat 
exprimant  un  concours  de  volontls  con- 
traire;  mais  il  faut  que  le  nouveau  con- 
trat soit  de  meme  nature  que  le  premier. 
Ainsi  1'obligation  formee  consensu  peut 
s'&eindre  consensu,  mais  la  stipulation 
ne  peut  eUre  eteinte  que  par  acceptila- 
tton,  et  le  nexum  ne  peut  s'&eindre  que 
per  ses  et  tibram.  Quant  aux  obligations 
resultant  de  contrats  reels  ou  de  debts, 
elles  ne  pouvaient  s'Meindre  dans  la 
mime  forme;  mais  on  arrivaitau  meme 
rfeultat  par  des  partes  d'ou  resultait  une 
exception  pour  le  dehiteur.  L 'obligation 
s'eteignait  encore  par  novation.  La  no- 
vation remplacait  une  obligation  par  une 
autre,  ou  substituait  une  personne  nou- 
velle  a  la  place  du  ereancier  ou  du  debi- 
teur ;  elle  jouait  un  rdle  important  en 
droit  romain ,  en  permettant  la  trans- 
lation des  creances  et  en  facilitant  leur 
extinction.  II  etait  facile  en  effet  de 
remplacer  une  obligation  formee  re  ou 
delicto  par  un  nexum  ou  une  obligation 
verbis  ou  iitterU.  On  pouvait  m£me 
nover  d'un  seul  coup  et  transformer  en 
one  seule  obligation  verbis  plusieurs 
obligations  derivant  de  sources  diff&ren- 
tes.  Aquilius,  eontemporain  de  Ciceron, 
avait  redig4  a  cat  effet  une  formule  cu- 
rieuse,  qui  s'est  conservee  jusque  dans 
les  livres  de  Justinien,  sous  le  uom  de 
stipulation  AquiUenne. 

A  cdte*  des  moyens  d'&eindre  et  de 
dttruire  les  obligations,  il  y  avait  des 
moyens  d'en  paralyser  entierement  I'ef- 
fet.  C'&aient  les  exceptions.  Quand 
I'exception  dtait  prouvee,  1'obligation 
subsistait  bien  dans  la  rigueur  du  droit, 
mais  le  juge  ne  pouvait  pas  condemnor. 
Le  dlbiteur  restait  oependant  au  moins 
dans  la  piupart  des  cas  oblige  natureile- 
ment.  Les  diverses  exceptions  avaient  et£ 
successivement  introduites  tant  par  le 
droit  civil  que  par  le  droit  pretorien. 

La  compensation  n'6tait  admise  dans 
1'ancien  droit  que  pour  les  actions  bona* 
fidei.  Dans  ces  sortes  d'actions  le  juge, 
invest!  de  pouvoirs  plus  etendus  qu'a 


404 


L'UNIVERS. 


l'ordinaife ,  pouvait  compenser  jusqu'a 
due  concurrence  les  pretentions  respec- 
tives  des  parties,  mais  il  n'avait  pas  le 
mime  pouvoirdans  les  actions  stricti 
juris.  Ifarc-Aurele  introduisit  le  pre- 
mier la  compensation  en  pareil  cas,  sous 
la  forme  d'une  exception  de  dol.  Enfin 
Justinien  1'admit  Jans  tous  les  cas, 
mime  dans  les  actions  reel  les.  La  com* 
pensation  £tait  depuis  tres-longtemps 
admise  sous  le  nom  de  deduction  dans 
les  actions  en  regiement  de  compte  entre 
les  argentarii  et  leurs  clients  et  dans 
quelques  autres  cas  speciaux. 

Successions.  —  Uti  paterfamilias 
legassit,  ita  jus  esto  disait  la  loi  des 
Douze  Tables.  Tout  citoyen  romain  etait 
libre  de  disposer  de  sa  succession  en 
faveur  d'un  autre  citoyen  romain,  et  sa 
volontl  6tait  exactement  respectee.  Seu- 
lement  cette  volonte*  devait  5tre  expri- 
raee  dans  la  forme  d'un  testament.  A 
defaut  de  testament,  la  loi  reglait  un 
ordre  de  succeder.  Mais  en  cette  matiere 
plus  qu*en  toute  autre  le  droit  civil  fut 
profondement  modify  par  l'6dit  du  pr£- 
teur  et  les  constitutions  imperiales.  Ainsi, 
a  c6t£  de  i'ordre  legal  de  succession  eta- 
bli  par  le  droit  civil ,  le  preteur  avait 
institu£  un  ordre  nouveau,  fondl  sur 
des  principes  tout  differents,  et  qui  s'ap- 
pelait  bonorum  possessio.  C'est  done 
surtout  ici  qu'il  importe  de  bien  distin- 
guer  ces  trois  sources  diff&rentes  du 
droit  romain. 

L*ancien  droit  romain  admettait  deux 
sortes  de  testaments  :  Fun,  reserve  aux 
seuls  patriciens,  se  faisait,  comme  1'adro- 
gation ,  dans  les  cornices  par  curies,  as- 
semblies a  cet  effet  deux  fois  par  an ; 
l'autrese  faisait  inprocinctu,  au  moment 
oil  l'armee  romaine  etait  rangee  en  ba- 
taille  et  ou  Ton  prenait  les  auspices. 
C&ait  le  testament  militaire.  L'usage 
du  nexum  fournit  bientdt  une  forme  de 
testament  plus  commode  et  plu&  gene- 
rate. On  conserva  la  mancipation,  les 
cinq  teinoins,  le  Ubripens,  lefamilix 
emptor;  on  remplaca  seulement  la  trans- 
lation de  propriety  par  une  declaration 
solennelle  de  derniere  volont£;  l'ecrit  qui 
constatait  cette  declaration  ftait  sign£ 
par  les  t£moins. 

A  c6te  de  ces  formes  du  droit  civil  il 
faut  placer  la  forme  pretorienne.  Le 
nreteur  declarait  dans  ledit  quil  accor- 


derait  la  bonorum  possessio  en  vert*  dt 
tout  testament  signe  par  sept  t&Boias 
citoyens  romains.  Cette  missw  »  pa*l 
sessionem  n'avait  cependant  lies  d'arai" 
qu'a  defaut  d'heritiera  insutues  par  l§\ 
droit  civil ;  mais  cette  restriction  C0 
sous  les  empereurs,  et  une  exception 
dol  permit  a  Tberitier  prctorien  de  a* 
pousser  les  attaques  des  heritiers 
ab  intestat  par  la  loi.  Le  testament 
torien  deviat  la  forme  la  pins 
ment  usitee,  elle  devint  meme 
1'empire  d'Orient  la  seule  reconnue. 
constitution  de  Valentinien  111  en 
introduisit  une  forme  nouvelle,  cells 
testament  olographe. 

Dans  le  testament  per  su  et 
I'ecriture  pouvait  toe  reniplaeee 
une  declaration  verbale  appelee 
patio.  Les  sept  personnes  dont  le 
cours  ^tait  necessaire  pour  <nVil  J 
mancipation  devinrent  sept  temoint, 
le  testament  fait  dans  cette  forme  ri 
pela  testament  nuncupatif.  Sous  les 
pereurs  la  declaration  de  volonte  put 
faite  devant  un  magistral  ou  deVaat 
curie  municipaie  avec  inscriptioa 
les  registres  de  la  ville ;  c'est  Porigiiie 
testament  autbentique. 

Enfin  de  nombreuses  oonstiti 
imperiales  d&erminerent  la  forme 
vilegiee  des  testaments  tnilitaires. 

Etaient  incapables  de  tester  les 
sonnes  soumises  a  la  puissance  e1 
autre ,  les  mineurs ,  les  foas,  les 

Sues  interdits.  Le  droit  pretdrien 
etermine  les  formes  dans  I 
pourraient  tester  les  sourds-*muets  et 
aveugles.  Pour   les  femmes,  il 
qu'elles  fussent  sorties  de  leur 
par  une  coemption  au  moins " 
sous  Hadrien  la  coemption  eessa 
necessaire,  mais  I'autorisation du 
fut  toujours  exigee  :  cependant  le 
pr&orien  accordait  la  bonorum 
sio  secundum  tabulas  en  vertu  du 
tament  d'une  femme  non  autorisee, 
cette  bonorum  possessio  exchiait 
heritiers  autres  que  le  patron  et  le 
Ces  restrictions,  dont  les  vestales 
affrancbies,  disparurent  dans  le 
posterieur.  —  Etaient  encore  incaj 
de  tester  les  peregrinLei  les  Lati*i 
niani,  les  condamnes  a  la  deportati 
ou  a  la  relegation.  En  vertu  d'une  ~ 
legale  introduite  par  la  loi  Cornelia,  te' 
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foment  do  Romain  roort  prisonnier 
IB  reooemi  restait  valable ,  et  le  tes- 
tmr  etait  repute  mort  au  moment  ou 
lit  commence  sa  captivite.  Enfh?,  par 
^privilege  tout  special ,  les  esclaves  de 
iblique  pouvaient  tester  de  la  moi- 
leur  pecule. 

point  essentiel  de  tout  testament 

I  institution  dun  heritier.  Elle  ne 

it  avoir  lieu  qu'en  termes  implra- 

roais  les  fils  de  Constantin  suppri- 

t  la  necessity  des  formules ,  pour 

fenir  a  la  simple  expression  de  vo- 

\  L'heritier  institue  valablement 

ait  completement  les  heritiers  ap- 

par  la  loi  ab  intestat;  le  testateur 

t  instituer  plusieurs  heritiers;  il 

t  meme  substituer  un  heritier  a 

pour  le  Gas  ou  ce  dernier  ne 

lerait  pas  la  succession.  II  pouvait 

substituer  un  heritier  a  son  fils 

bere,  pour  lecas  ou  ce  dernier  mour- 

t  d'avoir  atteint  Page  de  tester. 

ution  pouvait  gtreconditionnelle; 

ent  la  condition  de  ne  pas  se  ma- 

etait  declare©  nulle  par  la  loi  Julia 

Poppcea. 
eapaeite  de  recevoir  par  testament 
beaueoup  plus  etendue  que  la  ca- 
de disposer.  Ainsi  les  person nes 
a  la  puissance  d'une  autre  pou- 
etre  instituees ,  sauf  a  n'aequerir 
leur  maftre.  On  decidait  seule- 
que  pour  instituer  valablement  son 
e  le  testateur  devait  I'affranchir. 
n  etablit  que  l'institution  vau- 
anehissement.  Les  Peregrini  et 
iatini  Juniani  ftaient  en  general 
les  de  recevoir  par  testament; 
('institution  n'6tait  pas  nulle ,  et  le 
Junien  pouvait  recueillir  rbereklit^ 
il  etait  devenu  citoyen  romain. 
itier  institue  devait  6tre  une  per- 
Ifee  individuellement  determined ;  les 
In  et  les  corporations  etaient  done 
"les  de  recevoir;  les  divinites 
eiles-rnemes,  ou  du  moins  leurs 
n'avaient  le  droit  de  recevoir 
par  exception.  L' exclusion  des  in- 
fte  personae  semble  cependant  avoir 
tou  dans  le  nouveau  droit.  Pour  6tre 
fable  de  recevoir,  il  fallait  de  plus  e*tre 
fan  moment  de  la  mort  du  testateur ; 
■tefois,  on  admit  de  bonne  heure  une 
Station  a  ee  principe  pour  les  enfants 
i  testateur  simplement  concus  au  mo- 


pour 


ment  de  sa  mort.  Aquilius  Gallus  ftendit 
cette  exception  aux  pet  its-en  fa  nts.  L'ins- 
titution d'un  enfant  simplement  concu 
devait  tomber  d'ellc-mSme  si  le  testateur 
ne  mourait  pas  avant  la  naissance  de 
Fenfant;  mais  la  loi  Junta  J'eUeia  et  ta 
jurisprudence  reconnurent  la  validitc 
du  testament  et  declarerent  que  le  tes- 
tament n'aurait  pas  besoin  d'etre  re- 
fait.  Quant  au  posthume  Stranger,  il  ne 
pouvait  6tre  institue  d'apres  le  droit  civil, 
mais  le  droit  pretorien  lui  accordait  la 
bonorum  possessio  secundum  tabula* y 
et  Justinien  I'assimila  entierement  au 
vosthumus  suus.  Quant  aux  femmes,  la 
loi  f'oconia,  rendue  en  168  av.  J.  C  , 
fixait  le  maximundecequ'ellespourraien* 
recueillir  par  testament  a  titre  d'heri- 
tieres.  Cette  loi,  dont  les  dispositions  ne 
nous  sont  quMmparfaitement  connues, 
fut  abrogee  par  la  loi  Julia  et  Papia 
Poppxa. 

La  loi  Julia  ( 17  av.  J.  C.)  et  la  loi  Pa- 
pia Poppaea  (9  apr.  J.  C. )  apporterent 
de  nombreuses  modifications  aux  regies 
sur  la  eapaeite'  de  recevoir.  Ainsi,  passe 
un  certain  age  les  cllibataires  ne  pou- 
vaient plus  recueillir  ni  hereiiite'  ni  legs, 
a  moins  de  se  marier  dans  les  cent  jours. 
Les  femmes  veuves  ou  divorcees  etaient 
seules  affranchies  de  cette  incapacity 
pendant  un  court  delai  a  partir  de  la  dis- 
solution du  manage.  L'incapacite'  cessait 
aussi  pour  les  fiances,  pourvu  que  le  ma- 
nage etit  lieu  dans  les  deux  ans ;  elle  du- 
rait  jusqu'a  soixante  ans  pour  les  hom- 
ines, jusqu'a  cinquante  ans  pour  les 
femmes.  Cette  rigueur  fut  encore  aug- 
mented par  des  senatus-consultes  poste- 
rieurs.  D'apres  la  loi  Papia,  les  maries 
sans  enfants  ne  pouvaient  recueillir  que 
la  moitie'  des  heredites  ou  des  legs  qui 
leur  etaient  defers  ,  et  les  enfants  adop- 
tifs  ne  comptaient  pas.  Enfin  un  6poux 
ne  pouvait  laisser  a  rautre  que  le  dixieme 
de  sa  fortune;  mais  cette  quotitl  s'aug- 
mentait  d'un  dixieme  par  cnaque  infant. 
Les  empereurs  dispensaient  quelquefois, 
par  grace  singuliere,  de  Papplication  de 
cette  restriction ,  et  ce  privilege  s'appe- 
lait  Jus  liberorum.  Les  derniers  vestiges 
de  ces  lois,  devenues  inutiles  a  la  societe 
chretienne,  furent  abolis  par  Constantin 
et  Theodose  II. 

Succession  ab  intestat.  —  A  de- 
faut  de  testament ,  1'ordre  des  heritiers 
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d'uD  GIs  adoptif  ou  d'une  femme  in  manu 
produisaient  le  mime  resultat. 

Le  droit  prltorien  alia  plus  loin  ,  et 
donna  la  succession  aux  enfants  non  ins- 
titues  ni  exhlrldes  valablement;  tous  les 
enfants  Itaient  alors  appeles  sans  dis- 
tinction ,  mime  ceux  qui  Itaient  sortis 
de  la  famille  par  adoption  ou  oonventio 
in  manum.  Du  reste,  le  testament  n'ltait 

{>as  nul.  Ainsi  l'hlritier  institue*  recueil- 
ait  la  succession  a  dlfaut  des  enfants,  et 
dans  tous  les  cas  on  laissait  subsister 
les  exherldations,  les  legs  faits  a  des  as- 
cendants, ou  a  des  descendants,  jusqu'a 
concurrence  d'une  certaine  somme,  et 
diverses  autres  dispositions.  Un  rescrit 
d'Antonin  decida  mime  que  les  femmes 
n'obtiendraient  par  la  bonorum  posses- 
&io  a  litre  de  pretention  que  ce  qu'elles 
auraient  recu  a'apres  le  droit  civil  si  elles 
n'eussent  pas  Itl ^manciples. 

Du  reste,  le  pere  ni  la  mere  n'etaient 
en  aucune  facon  obliges  de  laisser  une 

Sartie  de  leur  succession  a  ieurs  enfants. 
lais  rexblredationlegalement£aite  pou- 
vait Itre  attaquee  comme  dictee  par  un 
sentiment  de  haine  ou  de  colere,  qui  n'au- 
rait  pas  laisse  au  testateur  toute  la  liberte 
de  reflexion  que  reclame  la  confection 
d'uo  testament.  La  jurisprudence  crea 
en  vertu  de  cette  fiction  une  action  ap- 
pelee  querela  inofficiosi,  qui"  servait  a 
poursuivre  la  cassation  du  testament  de- 
vant  le  tribunal  des  centumvirs.  Elle 
pouvait  Itre  intentee  par  les  descendants, 
les  ascendants,  et  mime  les  collatlraux ; 
toutefois,  la  jurisprudence  n'admit  panni 
ces  derniers  que  les  freres  et  soeurs ,  et 
Constantin  limita  mime  leur  action  au 
cas  ou  le  testateur  aurait  institue*  une  tur- 
pi* persona.  Les  personnes  qui  avaient 
recu  une  partie  de  la  succession  ne  pou- 
vaient  plus  intenter  la  querela  inoffi- 
ciosi ;  le  minimum  Itait  pour  chaque 
personne  le  quart  de  ce  qu'elle  aurait  eu 
si  la  succession  se  fut  ouverte  ab  inles- 
taU  Si  la  portion  rlellement  laissle  Itait 
au-dessous  du  minimum,  la  personne 
lesee  pouvait  intenter  une  action  en  com- 
plement de  legitime,  et  on  la  satisfaisait 
en  reduisant  les  liblralitls. 

Justinien  introduisit  dans  ce  system e 
quelques  modifications.  II  decida  que 
quand  un  heritier  legitimaire  aurait  recu 
quelque  chose,  il  ne  pourrait  jamais  de- 
niander  que  le  complement desa  legitime. 


II  exigea  poor  tous  les  descendants, 
distinction  de  sexe  ou  de  decre,  que 
herniation  fut  nominate.  11  eleva  b 
tile  de  la  legitime  au  tiers  de  la 
ab  intestat  pour  le  cas  ou  il  y 
plus  quatre  descendants ,  et  a  la 
quand  les  descendants  seraient 
quatre.  Enfin  en  543  il  ne  permit 
herldation  des  descendants  on 
dants  qu'a  charge  d'en  donner  le 
dans  le  testament.  Ce  motif  ' 
un  de  ceux  prlvus  et  approuves  pari 
et  I'hlritier  institue  devait  en 
l'existence;  autrement,  HiistitutkHM 
ritier  etait  nulle  et  la  succession  ab  f 
lot  s'ouvrait. 

La  succession  des  affranenistt&i 
turellement  soumise  a  des  regies 
culieres.  A  defaut  de  testament  la  i 
cession  d'un  affranchi  appartentit 
sui  haeredes ,  dont  ne  raisaieat 
partie  les  enfants  nes  avant  1'af 
sement.  En  second  lieu  venaieot  le  i 
la  patrone  et  les  enfants  ou 
du  patron  dans  la  ligne  maseulii 
troisieme  lieu  la  gens.   L'af 
ne  pouvant  avoir  de  sui  hseredes, 
tou jours  son  patron  pour  ho  " 
premier  degre ,  mais  le  sens 
Orplntien  permit  aux  enfants 
franchie  de  lui  succeder. 

Ici  encore  Fldit  du  prehear  int 
un  nouveau  systeme.  11  appliqua 
cessions  des  affranchis  les  bow. 
sessiones  unde  liber i,  tmde 
unde  cognati.  Ces  derniers  ne  pan 
Itre  que  des  descendants,  car  ft 
n'avait  pas  de  cognats.  A  ces 
de  biens  du  droit  comraun  le 
ajoutait  quatre  autres,  par 
appelait  la  famille  du  patron ;  le 
la  patroune  et  Ieurs  ascendants 
cendants ,  pour  le  cas  sans  doute< 
personnes  deja  appelees  an 
(unde  legitimi) auraient  perdu lew< 
par  une  capitis  diminution  le 
survivant ,  enfin  les  cognats  do 

Ce  systeme  subit  par  la  suite 
difications  iraportantes. 

D'apres  Teait  lui-mlme  Tal 
pouvait  instituer  heritier  au 
de  son  patron  que  son  enfant 
tout  autre  heritier  institue  le  patraaj 
vait  demander  la  bonorum 
jusqu'a  concurrence  de  la  rooiW 
biens  de  I'affranchL  La  lot  Pap* 
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donna  le  meme  droit  aux  fiiles  da 
ainsi  qu'a  la  patronne  et  a  ses  en* 
Ce  droit  n'appartenait  pas  au  pa* 
idTmieafiranchie,  parce  qo'en  vertu 
tntelle  il  pouvait  l'empfeher  de 
on  testament ;  mais  la  loi  Papia 
ayant  permis  a  raffrancbie  de 
librement  quand  elle  aurait  quatre 
Is,  donna  par  compensation  au  pa- 
un  droit  de  reserve,  et  l'&endit 
a  la  patronne  de  raffrancbie ,  a 
>n  tontefois  qu'elle  aurait  eu  des 

one  autre  disposition  de  P£dit, 

>d  ne  put  Sire  exdu  de  la  succes- 

I'affranchi  que  par  Jes  enfants 

;,etnon  par  les  enfants  adoptifs 

la  femme  in  manu.  Contre  ees 

il  avait  droit  a  la  moitieV  de  la 

et  la  loi  Papia  Poppxa  &en- 

i droit  aux  fiiles  du  patron,  a  la  pa- 

et  a  ses  enfants.  Les  alienations 

▼ifs  faites  en  fraude  de  la  loi  par 

il  pouvaient  toe  annulees  par 

Favienne  et  Taction  Galvisienne. 

quand  un  affrancbi  laissait  plus 

it  mille  sesterces  et  moins  de  trois 

,  le  natron  ou  la  patronne  mere 

enfants  avait  droit  a  une  part 

it,  en  vertu  de  la  loi  Papia  Pop* 

itinienlll  (447}  admit  a  la  succes- 

on  affrancbi  les  enfants  de  ce  der- 

aes  avant  son  affrancbissement  •,  il 

it  au  tiers  la  reserve  de  moitie* 

aux  enfants  do  patron ,  et  ne 

meme  cette  reserve  qu'aux  fils ,  a 

lion  des  fiiles.  II  admit  a  la  suc- 

en  concours  pour  moitie*  avec  les 

du  patron  :  le  pere ,  la  mere,  le 

oa  la  sceur  de  I'affranchi ,  pourvu 

fussent  libres  eux-m6mes ;  enfin  il 

sr  les  enfants  de  raffrancbie  avant 

da  patron. 

finien  simplifia  tout  ce  systeme. 
liere  ligne  viennent  les  enfants 
franchi  sans  distinction,  puis  le 
et  la  patronne  ou  leurs  descen- 
ou  leurs  collateraux  jusau'au  cin- 
e  degr6,  enfin  le  conjoint  survi- 
Dans  le  cas  ou  I'affranchi  fait  un 
inent  et  laisse  plus  de  cent  aurei , 
itron,  la  patronne  et  leurs  *descen- 
ont  sur  la  succession  une  reserve 
tiers. 

'Ifes  regies  analogues  s'appliquaient  a 


la  succession  des  personnes  affranchies 
du  mancipium  ou  emancipees.  Seule- 
ment  Yextraneus  manumissor,  quand 
raffranchissement  avait  &£  fait  par  un 
autre  que  par  le  pere,  n'avait  pas  les  mo- 
nies droits  que  ce  dernier.  L'edit  faisait 
passer  avant  lui  apres  les  enfants  de  l'e- 
mancipe'  dix  personnes  prises  parmi  les 
cognats  les  plus  proches  ( bonorum  pos- 
sessio  unde  decern  persona).  Justinien 
appela  a  la  succession  de  remancipe*  lea 
freres  et  soeurs  de  preference  aux  pa* 
rents,  auxquels  il  laissa  seulement  1'usu- 
fruit.  Le  patron  n'avait  la  reserve  de 
moitie'  que  quand  il  etait  le  pere  ou  1'as- 
cendant  de  I'affranchi.  Enfin  la  no- 
velle  1 18  soumit  ces  successions  a  I'em- 
pire  du  droit  commun. 

Quant  aux  successions  des  Latini  Jv- 
niani,  elles  etaient  regies  par  le  principe 
liber  vivit,  tervus  moriiur.  A  la  mort 
d'un  affrancbi  latin  tons  ses  biens  reve- 
naient  jure  peculii  au  patron ,  a  ses  h£- 
ritiers,  oum^me,  d'apres  un  senalus-con- 
suite,  rendu  sous  Claude,  aux  enfants  du 
patron ,  quoique  ce  dernier  etit  institu6 
d'autres  heritiers.  11  en  etait  de  mime 
de  la  succession  des  affraochis  d&itices. 

Acquisition  des  successions.  — 
En  cas  de  succession  testamentaire,  le 
testament  devait  6tre  dans  les  cinq  joura 
du  deces  present^  au  magistrat ,  c'est- 
a-dire  au  pr&eur,  au  gouverneur  de  la 
province  ou  au  magistrat  municipal ;  le 
testament  etait  ouvert  en  presence  des 
tlmoins,  lu,  copte  et  depose'  dans  lea 
archives. 

Au  point  de  vue  de  1'acquisition  des 
successions  on  distinguait  Jes  sui  et  les 
extranet.  Les  sui,  c'est-a-dire  les  per- 
sonnes qui  avaient  ete  au  moment  du 
deces  soumises  a  la  puissance  du  deftmt 
se  trouvaient  par  le  fait  mime  du  deces 
en  possession  de  l'he>6dite.  II  en  etait  de 
mime  des  esclaves  affranehis  et  institues 
par  le  testament.  Ces  derniers  s'appe- 
laient  heredes  necessarii.  Toutefois ,  le 
preteur  permit  aux  uns  comme  aux  au- 
tres  de  s'abstenir  de  l'her&lite  quand  elle 
serait  onereuse. 

Les  autres  beritiers  s'appelaient  ex- 
tranet, lis  pouvaient  accepter  ou  refuser 
1'beredite.  L'acceptation  avait  lieu  de 
trois  manieres,  par  une  declaration  solen- 
nelle  devant  temoins  (cretio)^  par  une 
simple  expression  de  volontl ,  ou  m£me 
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en  feasant  acte  d'h&ritier  ( pro  kmrede 
gerendo ).  La  crltion  disparut  sous  les 
derniers  empereurs.  L'acceptation,  sous 
quelque  forme  qo'elle  eut  lieu ,  n'etait 
soumise  k  aucun  delai;  seulement  les 
ereanciers  de  la  succession  pouvaient  en 
faire  fixer  un  par  le  pr&eur ;  le  testateur 
pouvait  aussi  prescrire  dans  son  testa- 
ment que  Tberitier  institue  serait  tenu,  a 
peine  de  decheance,  de  faire  la  cretion 
dans  les  cent  jours.  Cette  derniere  dis- 
position etait  souvent  usitee  et  interpre- 
ted a  la  rigueur ;  mais  pour  que  Thlritier 
iustitui  k  charge  de  cr&ion  fth  dechu 
par  defaut  de  cette  formalite  il  fallait  que 
le  testament  contort  une  exh^redation 
eventuelle.  Autrement,  Tberitier  institue* 
pouvait  partager  avee  celui  qui  lui  etait 
substitue.  L'acceptation  {adUio)  pouvait 
d'ailleurs  avoir  lieu  avant  Touverture  du 
testament.  La  loi  Papia  Poppseal*  rejeta 
apres  Touverture  du  testament,  pour  faire 
profiter  le  fiscdesdesherences  survenues 
dans  rintervalle;mais  Justinien  retablit 
Tancienne  regie. 

La  bonorum  possessio,  au  contraire, 
n'etait  jamais  acquise  de  plein  droit.  11 
fallait  la  demander  k  un  magistrat  rev&u 
de  Vimperium.  Les  descendants  ou  as- 
cendants avaient  un  an  pour  former  leur 
demande;  toute  autre  personne  avait 
seulement  cent  jours. 

Tantqu'iln'v  avait  pas  eu  adition  d'be- 
redite  ou  envoi  en  possession,  le  droit  de 
Theritier  lui  etait  personnel,  et  ne  passait 
pas  k  ses  heritiers.  On  permettait  seule- 
ment a  Theritier  ab  intestat  de  ceder  in 
jure  une  succession  dont  il  n'avait  pas 
encore  pris  possession.  Dans  le  eas  de 
succession  dlftree  k  un  enfant  dans  le 
sein  de  sa  mere ,  celle-ci  etait  envoyee 
en  possession  provisoire,  avec  assistance 
d'un  curateur ;  et,  d'apres  Tedit  du  pre- 
teur  Carbon,  Tenfant  mineur  dont  la 
filiation  etait  contestee  etait  envoye  en 
possession  moyennant  caution  jusqu'a 
ce  que  sa  majorite  lui  permit  de  defen- 
dre  a  Taction  en  contestation  d'£tat. 

L'effet  de  l'acceptation  etait  de  mettre 
Theritier  entierement  au  lieu  et  place  du 
defunt.  Les  droits  reels ,  les  ereances , 
les  dettes,  les  actions  passaient  sur  sa 
t6te.  La  succession  pretorienne  produi- 
sait  le  meme  r&ultat  par  des  actions  fic- 
tices,  mais  ne  faisait  passer  sur  la  tlte 
du  bonorum  possessor  qu'une  propri&e 


naturelie;  eette 
quiritaire  que  par  Tnsacaptoo. 
la  succession  pouvait  etreonefeusa,! 
ritier  avait  droit  a  un  debi 
Wrer ;  Justinien  imagina  le 
ventaire,  en  vertu  duquel  rheritisr 
ferait  inventaire  ne  serait  tem 
que  intra  vires  succession**. 

Pour  faire  vatoir  son  droit 
tiers,  Theritier  du  droit  civil  avsiti 
action  appelee  petitio  hmrefitatoi 
successeur  pretorien  avait  rintentiti 
rum  bonorum  et  mime  une  action  i 
torienne  appelee  hxreditatis, 
sessoria.  Un  edit  d'Hadrien  a 
rheritier  testamentaire  de  se  fare 
treen  possession. par  lesaagistnt 
mediatement  apres  Touverture  ds  r 
nient. 

S'il  y  avait  nlusieurs  hentnrt, 
ereances  et  les  dettes  se  pi 
plein  droit  entre  eux  tons.  Le  resin 
succession  demeurait  en  eonu&m;< 
chaque  coheritier  pouvait  di 

Eartageen  vertu  de  la  loi  des 
les  par  Taction  familim 
Avant  tout  partage  les  nentkc 
devaient  rapporter  a  la  masse 
cule  quand  il  ne  leur  avait  pas  del 
par  preciput  et  hors  part.  Deaf 
fits  emancipe  devait  rapporter  a  lai 
ce  (ju'il  avait  acquis  depuis  sen  er 
nation ,  e'est-a-dire  ce  qui  aurait 
son  pecule  s'il  etait  reste  sons  fa 
sance  de  son  pere.  La  fiUe  devat 
rapporter  la  not  qui  lui  avait  etti 
tituee. 

Dans  Tancien  droit  les 
vacantes  pouvaient ,  eomme  tost 
objet  sans  mattre,  toe  aoquises 
capion  dans  le  deiai  d'un  an.  ~ 
capion  disparut  sous  les  a  , 
mais  elle  subsista  pour  les  diversi 
particulars  compns  dans  la  sun 
tant  que  Theritier  n'en  avait  pi 
possession.  Par  application  da 
principe,  le  detourneraent  de  c 
dans  le  mime  delai  n'etait  pas 
comme  un  vol.  Toutefois,  sous 

unsenatus-consulte  permit*  Tl 

vil  de  revendiquer  leaobjetadelai 
sion,  nonobstant  Tusuoapion,  et 
fut  etendu  m6me  au  soooBsseui  , 
rien.  Lf usucapion  pro  Aereofen'effi 
d'effet  desormais  qu'a  Tegard  des  \m 
tres  que  Theritier.  La  bonne  fin  al 
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pour  cette  sorte  d'usueapton, 
Maro-Aurele  une  poursuite 
isire  fut  institute  contre  eeoz 
tpareraient  de  mauvaise  foi  d'  une 
deferee  a  autrui. 
Lsacrificesauxquels  le  defunt  etait 
*apres  les  anciennes  continues  re* 
passaient  avec  la  succession  stir 
de  Pnenaer;  cette  obligation  pas- 
;nt  au  successeur  pretorien, 
rtie  au  legataires  ou  donataires 
de  mort  lorsqu'ils  prenaient  la 
idt  la  succession;  elfe  s'etendait 
a  eeloi  qui  acquerait  par  usuca- 
pins  grande  pdrtie  des  hiens  be- 
i%  a  Y emptor  bonorum  dans  le 
!  Jes  biena  etaient  vendus  pour  sa* 
les  creanciers ,  etenfinau  debi- 
la  succession  restee  vacante,  qui 
rait  par  la  roeine  libere. 
it  fiobicommis.  —  Outre 
ion  d'heritier,  un  tesument 
eontenir  des  legs.  Dans  l'ancien 
legs  ne  pouvaient  venir  qu'a- 
Etitution  d'heritier;  mais  Jus- 
fupprima  cette  formalite.  L'obl;- 
d'aequitter  un  legs  ne  pouvait  Are 
u  qu'a  on  herider,  et  non  a  un 
Enfin,  il  fallait  que  le  legs  fut 
latin ,  et  concu  en  termes  impe- 
rformaiitl  qui  fut  abrogee  par  les 
Gonstantinu  Les  legs  imposes  a 
a  titre  de  peine  ou  pour  le  me- 
sa mort  etaient  nuls  dans  Pan- 
Justinien  lesvalida.  La  capa- 
isndee  aux  legataires  etait  la 
ane  pour  les  heritiers  institues; 
i,  laloi  PocotHa,  qui  restreignait 
ale  des  femmes  heritieres,  ne 
it  pas  aux  tegs,  et  les  empereurs 
mt  une  nouvelle  exception  en 
des  Titles  et  des  corporations, 
distinguait  quatre  sortes  de  legs : 
per  vindUationem ,  ou  legs  de 
*,  transferait  au  legataire  la  pro- 
quiritaire  de  Pobjet  legue,  etle 
pouvait  faire  valoir  son  droit 
rendieation  sans  avoir  besoin  du 
de  P heritier;  le  legs  per  dam' 
»,  ou  legs  de  creaoce,  donnait 
lire  une  creaoce  contre  Phentier, 
garantie  par  une  action  person- 
al etait  la  condictio  s'il  s'agissait 
obligation  de  donner,  X actio  in- 
ril  sagissait  d'une  obligation  de 
>5  le  testateur  pouvait  leguer  sous 


cette  forme  les  choses  dont  il  u'avait  pas 


imposait 

bligation  de  laisser  le  legataire  prendre 
possession  de  la  cbose  leguee :  celle-ci 
pouvait  £tre  une  cbose  de  la  succession 
ou  bien  encore  une  chose  appartenant  a 
Phentier;  en6n  le  legs  per  prxceptio- 
nem  donnait  a  un  d'entre  plusieurs  co- 
beritiers  le  droit  de  prendre  bors  part 
Pobjet  legue  :  ce  legs,  qui  ne  pouvait 
porter  aue  sur  un  objet  compris  dans  la 
succession,  etait  garanti  par  Paction 
famiiue  erciscundx.  Un  senatus-con- 
sulte,  sousNeron,  decide  que  tout  legs 

3ui  ne  serait  pas  valable  pour  defaut 
'observation  de  ces  regies  vaudrait  du 
moins  eomme  legs  per  damnationem. 
Entin  Justinien  supprima  toutes  ces  dif 
ferences,  et  attacba  a  tous  les  legs, sous 
quelque  forme  qu'ils  fussent  faits,  uoe 
action  reelle  et  une  action  personnelle. 

Pour  tourner  la  regie  civile  qui  de~ 
clarait  les  peregrins  incapables  de  re- 
cueillir  des  lees  ou  des  successions,  on 
imagina  d'inserer  dans  le  testament  une 
prierefaitea  Pheritier  institue  de  remettre 
une  chose  ou  mime  la  succession  a  une 
personne  incapable.  L'obligation  de  Phe- 
ritier n*avaitd  abord  d' autre  garantie  que 
sa  conscience;  mais  Auguste  investit  les 
consuls  d'une  juridiction  en  cette  ma- 
tiere,  et  sous  Claude  cette  juridiction 
futattribuee  a  Rome  a  deux  preteurs, 
dans  les  provinces  aux  gouverneurs. 
Ces  sortes  de  dispositions  prirent  le  nom 
de  fideicommis.  Pour  reeevoir  un  fidei- 
commi8  aucune  condition  de  capacity 
n' etait  exigee ;  ainsi  ce  droit  appartenait 
aux  funnies,  malgre  la  loi  Voconia,  et 
aux  Latins  Juniens.  Toutefois  divers  se- 
natus-consultes  enleverent  ce  droit  aux 
peregrins,  aux  celibataires,  aux  person- 
nes  sans  enfants  et  aux  personnes  in- 
certaines.  Les  fideicommis  a  titre  de 
peine  furent  aussi  prohibes,  comme  Pe* 
taient  les  legs. 

En  matiere  de  fideicommis  il  n'y  avait 
pas  de  formule  d'action  ni  de  judicium; 
le  preteur  jugeait  extra  orainem*  La 
condemnation  contre  l'heritier  tendait  a 
la  restitution  de  Pobjet  du  fideicommis  ; 
mais  la  propriety  de  cet  objet  n'etait 
transferee  que  par  les  rooyens  ordinaires 
(mancipation,   tradition,  usucapion). 


12 


L'UJNIVERS. 


Cette  difference  entre  les  legs  et  les  fidei- 
commis  au  point  de  vue  de  la  procedure 
di  spa  rut  avec  le  systeme  formulaire. 
Justinien  assimila.  compietement  ces 
deux  raanieres  de  disposer,  en  accordant 
dans  Tun  et  Tautre  cas  a  la  fois  Taction 
resile  et  Taction  personnelle,  et  mime 
une  action  hypothecate  sur  les  biens 
de  la  succession. 

De  mfirae  qu'on  avait  valide  les  fidei- 
commis, on  valida  aussi  les  legs  faits  non 
par  testament,  mais  par  simples  codicil- 
les.  On  exigea  cependant  que  le  codicille 
qui  contenait  les  legs  fQt  valide  par  le 
testament ;  mais  cette  condition  ne  fut 
pas  exigee  pour  les  codicilles  qui  ne 
contenaient  que  des  fideicommis.  Quant 
aux  institutions  d'heritier,  elles  ne  pou- 
vaient  se  faire  que  par  testament.  Les 
codicilles  n'etaient  soumis  a  aucune 
forme.  Justinien  permit  mime  a  celut 
qui  pretendrait  avoir  droit  a  un  fidei- 
commis, et  qui  ne  pourrait  prouver 
Texistence  de  cc  fideicommis  ni  parecrit 
ni  par  t&noins ,  de  deterer  le  serment  a 
Theritier. 

Dans  Tancien  droit  aucune  limite  n'6- 
tait  apportee  a  la  faculte  de  leguer.  II  en 
resultaitque  Theritier  institue  pouvait  re- 
fuser une  her6dit6greveede  legs  conside- 
rables et  priver  ainsiles  legataires  de  tout 
leur  Emolument.  Une  premiere  loi,  la 
loi  Furia,  etablit  pour  les  legs  faits  a 
d'autresqu'aux  cognati  jusqu'au  sixieme 
degre  un  maximum  de  mille  as;  mais 
cette  loi  ne  remecliait  qu*imparfaitement 
a  Tinconv£uient  auquel  on  avait  voulu  pa- 
rer.  La  loi  Voconia  permit  aux  citoyens 
de  la  premiere  classe  de  leguer,  soit  a  des 
femmes ,  soit  a  des  hommes,  une  part 
de  leurs  biens  egale  a  celle  qui  restait 
a  leur  heritier.  Enfin  la  loi  Falcidia  re- 
tablit  la  liberty  de  tester,  mais  a  condition 
de  laisser  a  Theritier  institue  un  quart 
de  la  succession.  Le  senatus-consulte 
P^gasien,  rendu  sous  Vespasien,  etendit 
la  loi  Falcidia  aux  fideicommis ,  et  An- 
tonin  le  Pieux  Tappliqua  m£me  aux  fidei- 
commis i m  poses  a  unheri tier  a6  inteslat. 

Le  legs  pouvait  6tre  d'un  objet  parti- 
culier  ou  d  une  partie  aliquote  de  la  suc- 
cession. Dans  Tun  comme  dans  Tautre 
cas  le  legataire  n'etait  pas  personneile- 
ment  tenu  des  dettes  he>editaires.  Tou- 
tefois,  comme il  etait  juste  que  le  legataire 
d'une  part  des  biens  supportal  une  part 


proportionnelle  dans  les  dettes,  il 
a'usage  que  lore  du  partage  F  '  " 
reserva't  son  recours  contre  le  l 
par  certaines  stipulations.  La 
caution  etait  ordinaireraent 
par  Theritier  institue  charge  de 
tout  ou  partie  de  la  suooesskHi  I 
heritiers  fideicommissaires.  Sous 
cette  difficulte  fut  levee  pour  les 
commis  par  le  senates-consulte 
lien,  qui  decida  que  Theritier  i 
missaire  supporterait  dans  les 
une  part  egale  a  celle  qtfil 
dans  les  biens  de  la  succession 

Le  senatus-consulte  Pegasiea, 
nousavonsdeja  parle,  et  quit  ' 
aux  fideicommis  la  loi  Falcidia, 
en  mime  temps  Theritier  institnt 
adition,  en  sorte  qu'il  pouvait 
force,  de  mime  qua  restituer, 
preteur.  S*il  restituait  T 
entiere,  alors  les  dettes  et  les 
passaient  au  fideicommissaire  ei 
du  senatus-consulte  Trebelliea; 
s'il   avait  volontairement  fait 
d'heredite,  alors  il  devait  avoir 
a  des  stipulations. 

Ce  systeme  n'etait  pas 
il  faliait  toujours  en  certains 
recours  a  des  stipulations ,  et  (Tat 
cdte  Theritier  institue  ne  pouvait 
force  de  faire  adition  quand  let 
commis  n'absorbaient  pas  plus  " 
quarts  de  la  succession.  Justiniei 
bla  ces  deux  lacunes  en  deadtst 
dans  tous  les  cas  les  dettes  et  let 
ces  se  partageraient  entre  T 
le  fideicommissaire  dans  la 
de  ce  qu'ils  prendraient. 

En  cas  de  legs  d'une  quote  part 
succession,  comme  en  cas  de  fid 
la  propriete  de  Tobjet  n'etait 
que  par  Temploi  d'un  des 
naires.  On  donna  cependant  a 
fideicommissaire  une  action 
tiers,  appelee  Jideicommissaria 
latis  petitio,  et  contre  lesautres 
en  concours  avec  lui  Faction 
familix  ercUcundx. 

Les  donations  a  cause  de  mort,fl' 
d'effet  qu'au  moment  de  la  mort 
nateur,  presentaient  une  grande 
blance  avec  les  legs.  On  leur 
les  dispositions  de  lois  Papia 
et  Falcidia ,  et  Justinien  com; 
similation. 
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Un  testament  pouvait  tare  no!  des  le 
oodpeet  poor d&fautde forme;  il  pou- 
leore  cesser  d'etre  valable  par  suite 
erenement  posterieur  {testamen- 
fam,irritum).  Nous  avons  dcla 
eommenl  en  plusieurs  cas  le 
pr&orien  validait  des  testaments 
t'aursjent  pas  eu  d'efTet  d'apres  le 
'  civil.  Le  senatus-consulte  LiDonien 
J.  C. )  crea  une  nullity  nouvelle 
idant  que  quand  un  testateur  au- 
£ui  eorire  ses  dernieres  volontto  par 
autre  personne,  toutes  les  disposi- 
ftites  en  faveur  de  eette  derniere 
eonside'rees  oomme  non  ecrites. 
de  plusieurs  hentiers  institues  un 
'ut  ou  ne  pouvait  faire  edition* 
aecroissait  a  celle  de  ses  cobe- 
i, ou,  le  eas echeant,  a  celui  de  ses 
tiers  avec  lequel  il  se  trouvait 
it  par  une  seule  disposition ,  de 
sorte  que  les  deux  personnes  ne 
went  que  pour  une,  Les  legs  qui 
it  pas  reclames  demeuraient  a 
e  chargee  de  les  aequitter. 
toement  entre  legataires  n'avait 
flue  pour  les  legs  per  vindicationem. 
les  legs  per  damnationem,  comme 
te  fideicommis,  les  decheances  pro- 
it  a  Fhentier. 

lot  Papia  Pomma,  concue  tout 
ft  dans  le  double  but  d'enrichir  le 
d'encourager  le  manage  et  la  pa- 
crea  en  eette  matiere  des  regies 
Eile  declara  caduques  toutes 
ions  dont  le  legataire  ne  pou- 
profiter,  parce  qu  il  etait  celiba- 
su  sans  enfants ;  toutes  oelles  que 
ire  refusait  de  recueillir  ou  qu  il 
lit  recueillir  pour  incapacity  sur- 
entre  le  deces  du  testateur  et  1'ou- 
du  testament.  Elle  decida  enfin 
legs  serait  caduc  quand  le  lega- 
it  decode*  avant  le  testateur,  ou 
condition  sous  laquelle  il  6tait 
aarait  pu  s'acoomplir.  Mais  la  ca- 
ne pouvait  s'appliquer  a  toutes  les 
*"ionsdu  testament;  autrement,  on 
ouvert  la  succession  ab  intestat. 
aui  dispositions  nulles  pourdefaut 
elles  etaient  considerees  comme 
tat. 

eaduquesappartenaientd'abord  a 

ou  au  legataire  substitues  pour 

de  caducite.  La  loi  Julia  avait 

aux  enlants  et  ascendants  du  tea* 

W  Ltoraison.  (Italii.*) 


tateur  jusqu'au  troisieme  degr6,  lors- 
qu'ils  etaient  heritiers,  de  garder  l'ancien 
droit  sur  les  caduques.  Dans  tous  les 
autres  cas,  les  caduques  pouvaient  tore 
revendiquees  par  tous  les  peres  de  famille 
nommes  dans  le  testament,  a  savoird'a- 
bord  par  les  hentiers ,  puis  par  les  le* 
gataires.  Seulement,  quand  une  chosti 
etait  l&uee  conjointement  a  deux  lega- 
taires,  la  caducite*  d'un  des  deux  legs 
profitait  au  colegataire  pere  de  famille. 
La  jurisprudence  appliquait  eette  rfcgld 
mime  au  cas  ou  les  deux  legataires 
Etaient  conjoints  verbis  tantum.  A  defaut 
de  pere  de  famille,  les  caduques  appar- 
tenaient  au  fisc.  Le  droit  aux  caduques 
6tait  garanti  par  une  revendication  dans 
le  cas  ou  Tobiet  avait  &e*  la  propriete  du 
testateur,  et  dans  tout  autre  cas  par  une 
condictio  ex  lege. 

II  paratt  que  Caracalla  supprima  la 
devolution  des  caduaues  aux  peres  de 
famille;  mais  eette  devolution  fut  reta- 
blie,  bien  qu'avec  quelques  restrictions. 
Justinien  abolit  tout  ce  systeme,  et  reta- 
blit  l'ancien  droit  anterieur  a  la  loi  Pa* 
pia  Poppxa. 

Les  cas  d'indignite*  avaient  6t6  dlfinis 
par  les  lois ,  les  senatus-consultes  et  les 
constitutions  imp&riales.  D'apres  le  se> 
natus-consulte  Silanien  QlOap.  J.  C), 
lofsque  le  deiunt  paraissait  avoir  M  as- 
sassin^ par  des  personnes  de  sa  maison, 
Fhentier  qui  faisait  adition  avant  que 
lesesclavesde  la  succession  n'eussentet6 
mis  a  la  question  elait  declared  indigne. 
Tout  fideicommis  que  le  legataire  ou 
l'he>itier  s'6tait  engage*  a  remettre  a  una 
personne  incapable,  afin  d'eluder  la  loi , 
etait  confisque;  le  legataire  ou  I'hentier 
perdait  m&ne  alors  tout  droit  a  la  quarte 
ralcidienne  et  aux  caduques.  L'indignite1 
n'avait  du  reste  pour  effet  qu'une  priva- 
tion de  l'lmolument  de  la  succession. 
L'adition  faite  par  l'indigne  n'&aitdonC 
pas  retroactivement  annulee,  et  les  obli- 

Sations  reciproques  de  la  succession  et 
e  Theritier  indigne  s'&eignaient  par 
confusion  au  moment  de  l'adition,  sans 
revivre  au  moment  de  la  declaration 
d'indignite. 
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ressourc.es  a  stimuler  lew  glnerositl  pa- 
resseuse.  Le  marchand  est  la  qui  a  de- 
ploy£  ses  6toffes*,  ii  faut  acheter  cette 
robe,  ce  manteau.  He*itez-vous ,  on 
persuade  avec  un  baiser ;  on  ue  deman- 
dera  plus  rien  de  longlemps.  Refuserez- 
votis  de  faire  un  sacriGce  en  faveur  de 
1'objet  aiml!  o6dez  done  a  ses  tendres 
et  seduisantes  pri&res,  tropheureux  si 
le  jour  natal  de  votre  maftresse  ne  re- 
vient  pas  cinq  ou  six  fois  dans  la  mime 
annee.  Aucun  present  n'est  refuse ;  Fern* 
pereur  lui-mfime  donne  I'exemple,  et  les 
recoit  tous  :  ranniversaire  de  sa  nais- 
sance  est  une  fSte  publique. 
La  journee  se  termine  invariablement 

1>ar  un  festin,  qui  r&init  toute  la  famille ; 
esavares  eux-m&nes  se  mettent  enfrais. 
Lorsqu'un  parasite  pent  se  glisser  dans 
un  repas  de  jour  natal,  e'est  une  bonne 
fortune  dont  il  garde  le  souvenir. 

Adoption.  —  Chaque  famille  ro- 
maine  conserve  comme  un  dep6t  sacrl 
ses  traditions ,  son  nom ,  ses  richesses 
et  ses  sacrifices  domestiques.  Ge  legs 
precieux,  chaque  generation  le  transmet 
pieusement  a  la  generation  suivante. 
Aussi,  les  enfants  viennent-ils  a  man- 
quer,  la  loi  autorise  le  chef  de  famille  k 
se  choisir  un  beritier,  un  fits  d'adoptioo, 

S referable  selon  l'empereur  Adrien  au 
Is  n£  du  manage,  parce  que,  disait-il, 
Tun  est  pris  librement,  l'autre  est  donne 
par  le  hasard.  L'adoptant  doit  n'avoir 
point  de  fils,  tare  dg£  de  soixante  ans  au 
moins,  ou  bien  tore  dans  un  etat  de  sante 
tel  que  son  union  legitime  semble  de- 
voir demeurer  infeconde.  II  serait  in- 
juste,  en  effet,  qu'un  etranger  vtnt  em- 
pilter  sur  les  droits  des  enfants,  ou  que 
lui*m£rne  flit  expose  a  ne  trouver  dans 
cette  admission  aucun  a  vantage.  Le  fils 
adoptif  succede  au  nom,  aux  biens, 
aux  sacrifices  domestiques.  II  ne  s'allie 
pas  a  la  famille  entiere,  mais  au  chef 
seul,  et  a  ce  qui  lui  tient  par  le  sang,  sa 
fille  par  exemple ,  qui  devient  la  soeur 
du  nouveau-venu,  et  ne  peut  se  marier 
avec  lui. 

II  y  a  deux  sortes  d'adoptions  :  l'a- 
doption  proprement  dite,  et  I  adrogation. 
La  premiere  forme  est  employee  pour 
les  enfants  qui  sont  tenus  encore  sous 
la  puissance  paternelle,  la  seconde  pour 
les  citoyens  aftranchis  de  toute  tutelle, 
matures  d'eux-m6mes,  et  qui  peuvent  en 


pleine  liberty  disposer  de  leur m 
Dans  le  premier  cas  le  contritertsb- 

Jmie  a  1'amiable  eotre  le  perenatoelet 
e  pere  adoptif;  il  n'est  pas  menebe* 
soui  d«i  consentement  de  TeoCaL  14 
pere  seul  a  le  droit  de  le  faire  past 
ainsi  dans  une  famille  etrangfere;  la  ■» 
sance  d'un  tuteur  par  exemple  ne  rt* 
tend  pas  aussi  loin.  Cat  abandon  ft* 
peut  nous  sembler  etrange  etait  cm 
frequente  a  Rome.  Toutelois  radoptisi 
n'est  jamais  definitive ;  ainsi  le  fils  M 
lepfere  legitime  Be  trouve  par  suite  ptii 
d'heritier  peut  rentrer  dans  sa  fasA 
natureile. 

Lorsque  deux  chefs  de  famille  ses* 
accord6s  sur  les  conditions  fwtikf 
tion,  ilsserendent  chez  le  pr&earaftm 
s'ilssonta  Rome,  en  province denatfc 
gouverneur.  On  fait  venir  le  fi6rjp«a> 
sorte  d'officier  public  charged  prajjlf 
a  la  conclusion  de  tout  contratdeieJlfe 
il  arrive,  portantsa  balance,  ^ 
plusieurs  scribes.  Le  futur  new 
annonce  son  intention ,  et  le  nosi 
fera  prendre  a  l'adopte.  Le  pere 
declare  y  consentir,  et  ceder  ses 
sur  son  fils  k  la  partie  con 
L'enfantest  achete  fietivemeat  par 
nouveau  pere,  qui  frappe  sur  la 
et  donne  un  sesterce  comme  prill 
qui  lui  est  vendu.  Aussitdi  acbete 
est  affranchi,  et  retombe  par  cela 
sous  la  puissance  paternelle.  U 
recommence  done  jusqu'a  trots 
terme  fixe  par  la  loi  romaine ;  carce 
qu'alors  que  le  pere  a  perdu  sur  H 
ses  droits,  et  ou*avait  lieu  Ft*;** 
sio,  forme  ordinaire  et  la  plus 
de  translation  de  la  propriety 
pri&e  ici  transmise  etait  la  jwfrii 
testas.  L'acte  etait  dressl  par  let  iff 
inscrit  sur  les  livres  publics;  «H 
moins  parvenus  a  Tdge  de  pvserti 
vaient  le  signer.  Ces  formalites 
l'enfant  faisait  partie  d'unc  oou 
mille. 

La  cereroonie  de  1'adrogatioa 
a  demander  le  consentement  da 
aux  cornices,  sous  la  preadeoce 
membre  du  college  sacre  des  pes 
Les  femmes  n'ayant  pas  le  droit  d*i 
ter  aux  cornices  ne  peuvent  ni 
ment  pas  &rc  ainsi  adoptees.  Us, 
et  les  curieux  se  rendenten  foulea 
petite  solennite-,  les  publications  et 
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I*  afficb&s  pendant  trow  nundines , 
tet-a-dire  dnrant  an  moins  vingt-sept 
Mrs.  L'adopt6  est  qoelquefois  pere  ae 
janilie;  alow  ses  biens  et  sea  enfants 
patent  avee  lui  au  pouvoir  du  pere 
fepuX  Celui-d  ae  trouve  ainsi  du  mime 

rip  pere  el  grand-pere.  On  lui  demande 
le  dear  de  s'emparer  de  cea  biens 
"on  lui  apporte  ne  le  determine  pas  i 
le  contrat;  lui ,  de  jurer  qu'il 
wee  un  desintlressement  parfait. 
s'assure  que  le  futur  adopte  eat  en 
de  puberty  et  qu'il  eat  plus  jeung 
.  dix-huit  ans  au  moins  que  son  nou- 
jem  pere :  il  faut  que  la  supposition 
te  paternity  reelie  puisse  etre  ad- 
,  et  ne  soit  pas  hautement  dlmen- 
par  I'fige  meine  du  pfcre  et  du  fils 
ife.  Lea  deux  contractanta  affir- 
it  sotennellement,  et  en  presence  de 
ifoole  qui  lea  entoure,  qu'ils  veu- 
,  Tun  prendre  les  droits  du  pere , 
accepter  lea  devoirs  du  fils ;  alors 
pootife :  Consentez-vous,  Romains, 
!•  one  ce  contrat  soit  ratifie\  et  a.  ee 
le  pins  dgl  ait  sur  le  plus  jeune 
iivoir  de  vie  et  de  mort,  comme  un 
doit  avoir  surses  fils?—-  Le  peu- 
romain  consent  par  la  boucbede  ses 
hcteurs;  1'adoption  est  consom- 
Encore  une  fanoille  dont  le  nom 
f&eindra  pas,  et  qui  perp6tuera  ses 
rifices  domestiques. 

ftUSI  DB  LA    BOBK  VI BILK.   —  Le 

«  beau  jour  de  l'existence  d'un  Ro- 
to, celui  qu'il  se  rappelle  et  qu'il  cite 
plus  rolontiera,  e'est  le jour  ou  il  a 
~'  la  toge  virile.  En  effet,  cette  toge  a 
une  une  vertu  magique  :  elle  meta- 
'hose  J'enfant  en  homme ;  elle  Tini- 
la  vie  civile,  elle  I'&eve  au  rang 
\  eitoyeng  actife.  La  prise  de  la  robe 
ile  est  pour  lui  en  quelque  sorte  une 
Ifcmde  naissance.  C'est  le  jour  ou  il  re- 
poce  a  ses  amusements  juveniles,  au 
W  de  noix ,  au  sabot ,  au  b&ton  qui  lui 
£#rvi  qoinze  ans  de  coursier  v  c  est  le 
ou  il  depose  la  prltexte  bordee  de 
pre  qui  protegeait  sa  tiniide  enfance, 
*wpend  sa  bulJe  d'or  ou  de  cuir  au 
de  ses  dieux  Lares.  De  ce  jour,  Perse, 
w.  Properce,  Slneque  datent  leur 
■Jj^ce;  ils  ont  commence  alors  a  vi- 
Jji  a  tore  hommes,  a  marcher  libre- 
r*l,i  *t  la  t&e  haute;  ils  ont  pu  lever 
**  l»*«x  partout,  «  mime  au  quartier  de 


Suburre  »;  ils  sont  arrived  a  ce  carre- 
four  de  la  vie,  comme  dit  le  disciple  de 
Cornutus,  ou  toutes  les  routes  se  pre- 
aentent  slduisantes  et  pleines  de  pro- 
messes;  ils  s'y  sont  arreted  un  instant, 
et  ils  ont  choisi.  Cette  transformation 
soudaine  a  laisse*  en  eux  une  impression 
durable etde  longs  souvenirs.  Tous  font 
vers  cette  e'poque  de  joyeux  ou  de  me- 
lancoliques  retours;  et  comme  tous  ai- 
ment  a  reparler  des  ce>6monies  de  ce 
jour  solennel,  l'historien  peut  puiser  a 
pleines  mains  les  details  parmi  ces  nar- 
rations qu'anime  une  Amotion  encore 
vivante. 

La  prise  de  la  toge  virile  a  lieu  tous 
les  ans,  le  16  des  kalendesde  mars,  au 
moment  des  IAberaUa,  ou  fltes  de  Bac- 
chus. Pourquoi  cette  e'poque,  se  de- 
mande Ovide  ? «  Cest  peut-4tre,  Bacchus, 
«  parce  que  tu  estoujours  jeune,  et  que 
«  ton  age  tient  le  iniUeu  entre  la  matu- 
«  rite'  et  l'enfance ;  ou  bien  c'est  parce 
«  que  tu  es  pere,  et  que  nos  peres  veu- 
«  lent  nous  confier,  tendres  gages  de 
«  leur  amour,  a  tes  soins  et  a  ta  vigi- 
«  lance :  ou  bien,  e'est  parce  que  ton  noin 
«  est  Liber,  et  que  e'est  sous  tes  auspi- 
«  ces  que  doit  se  prendre  la  toge  libre 
«  et  la  route  d'une  vie  libre.  »  —  Quo! 
qu'il  en  soit ,  on  comprend  que  la  loi 
ait  voulu  mettre  une  drlmonie  si  im- 
portante  sous  la  protection  d'une  puis- 
sante  divinity.  Au  prestige  de  la  religion 
se  joint  encore  Tautoritt  et  la  gravite 
imposante  de  la  reunion  des  families  en- 
tiered.  Elles  se  rassemblent  autour  du 
n£re  ou  du  plus  proche  parent  qui  remet 
a  Tadolescent  la  toge  virile,  ou,  comme 
elle  est  aussi  appelee,  la  toge  libre,  ou  la 
toge  pure,  Ces  trois  noms  seuls  la  d6fi- 
nissent :  pure,  parce  qu'elle  est  blanche, 
sans  bordure  de  pourpre  comme  la  pr6- 
texte ;  libre ,  parce  qu'elle  soustrait  au 
joug  severe  et  a  la  contrainte  de  l'edu- 
catlon  premiere;  virile,  parce  qu'elle 
fait  homme  et  citoyen.  Cette  robe  est 
remise  et  revenue  en  presence  des  dieux 
que  Ton  invoque : 

Ante  Deo#  Libera  sumpU  toga. 

dit  Properce.tDej&  la  veille,  pour  se  les 
rendre  propices  et  en  signe  de  bon  pre- 
sage ,  le  jeune  bomme  a  passe'  la  nuit 
couvert  d'une  r6gille,  dune  tunique 
blanche  et  de  r&eaux  couleur  de  safrau. 


(18 


LUNIVERS. 


La  famille  entire  condait  le  jeune 
hommeau  Capitole,  et  quelquefois  dans 
un  temple  ou  Ton  offre  des  sacrifices. 
Dp  la  le  cortege  revient  au  Forum  avec 
l'adolescent,rayonnantde  joie  etde  bon- 
lieur.  «  Tu  n'as  pas  oublie,  ecrit  S6ne- 
que  a  Lucilius,  quelle  a  hi  ton  alM- 
gresse  lorsque  ayant  dlpose'  la  pretexte, 
tu  as  pris  la  toge  virile  et  tu  as  6t& 
conduit  au  Forum.  «  Suetone  rapporte 
comme  un  fait  rem arqu able  que  Claude 
en  cette  occasion  fut  porte*  la  nuh  en  li- 
tiere  au  Capitole  sans  pompe  et  sans  es- 
corte.  Du  reste,  cette  formality  n'est  pas 
de  rigueur?  On  concoit  qu'il  serait  diffi- 
cile de  la  remplir  a  la  campagne  ct  en 
pays  Stranger,  ou  l'adolescent  peut  pren- 
dre la  toge  virile  s'il  est  parvenu  a  sa 
seizieme  annee.  Mais  partout  et  toujours 
il  doit  attaeher  sa  bulle  au  cou  de  ses 
dieux  lares,  accomplir  les  ceremonies 
d'usage  dans  un  temple  voisin ,  et  se 
mettre  en  presence  des  divinites  tute- 
laires,  dontlesecours  lui  sera  necessaire 
dans  le  rude  chemin  de  la  vie ;  partout 
il  doit  offrir  a  Bacchus  le  gfl  teau  de  miel, 
le  seul  present  qu'il  recoive.  A  Rome , 
au  jour  des  Liber  alia,  les  rues  sont  plei- 
nes  de  vieilles  femmes  couronnees  de 
lierre,  qui  vendent  ces  gdteaux  sacres 
qu'ellesont  prepares  elles-mlmes,  pre% 
tresses  agreables  a  Bacchus.  «  Pourquoi 
«  des  gateaux  de  miel?  se  demandeen- 
«  core  Ovide.  Cest  que  le  miel  a  6t6 
«  trouve*  par  Bacchus.  Pourquoi  pr& 
«  pares  par  des  femmes?  Cest  que 
«  Bacchus  conduit  avec  son  thyrse  des 
«  chceursde  femmes.  Pourquoi  devieil- 
«  les  femmes?  Cest  que  la  vieillesse  est 
«  amie  du  vin  et  des  presents  de  la 
«  grappe  pesante.  Pourquoi  couronnees 
«  de  lierre  ?  Cest  que  cette  plante  pro- 
«  tegea  Bacchus  contre  les  recherches 
«  d'une  craelle  marAtre.  »  Aussi  chaque 
famille  s'empresse-t-elle  d'acheter  ces 
pdteaux  sacres ,  et  le  jeune  bomme  en 
porte  lui-m£me  plusieurs  sur  1'autel  du 
Dieu  qui  a  donne*  aux  hommes  le  miel 
el  la  vigne.  Cest  peut-6tre  encore  pour 
lionorer  Bacchus  que  cette  ffite  se  ter- 
mine  toujours  par  de  longs  festins  ou 
les  coupes  ne  demeurent  pas  oisives.  Au 
lendemain  les  affaires  serieuses.  Demain, 
en  effet,  1'enfant,  devenu  homme,  va 
commencer  sa  nouvelle  carriere ;  il  s'at- 
tachera  a  un  jurisconsulte ,  ou  a  un 


orateur,  ou  bien  il  ira  ebex  qodm*  get* 
verneur  de  province  faire  rapenttii- 
sage  des  armes ;  ou  bien,  protege*  par 
quelque  slnateur,  il  assistera  aux  del* 
Derations  publiques  poor  tfinitier  a  b 
science  du  gouvernement  et  de  la  poli- 
tique; demain  il  commeooeri  a  Urn 
de  la  vie  active  et  pratique  da  atofei 
romain. 

«  Mabiagb.  —  Je  me  plains  de* 
«  pauvrete\  s'eerietristemeotrafandl 
«  Plaute;  me  voila  avec  unegraadeBl 
«  sur  les  bras ,  sans  dot,  et  jene  pull 
e  placer  a  personne.»  Cette lammlatiei, 
on  peut  1'entendre  frequemmentaRoai: 
Targent,  en  effet,  y  decide  detains  la 
unions;  une  fille  sans  fortune  pent  da* 
meurer  longtemps  ainsi,  a  moins  qoea 
beauts  ne  rrappe  quelque  jeune  boaat 
ddsinte>ess£.  Cela  est  rare,  mail  a* 
sans  exemple.  Aussi,  •  voyez  lesmea^ 
«  uous  dit  Te>ence,eUes  sont  tDajemn 
«  rabaisser  les  6paules  de  lears  flsij 
«  serrer  leur  poitrine  pour  les  tail 
«  fiancees.  En  est-il  une qii  UnmI 
«  1'embonpoint,  aussitot  la  mere :  CM 
«  un  athlete ;  et  de  lui  retrancher  lei* 
«  vres  jusqu'a  ce  qu'elle  I'ait  rendie,* 
«  delpit  de  son  temperament,  mbw»  < 
a  flexible  comme  un  jonc » Que  IV 
tarde  a  se  presenter,  la  famille  est 
les  transes ;  tous  les  amis  de  la 
sont  mis  en  campagne  et  envoyes 
cherche,  avec  cette  phrase,  vieille  m ., 
le  monde  et  qui  durera  autantqnefciij 
Trouvez-moi  done  un  man  poor  ma 
Et  pourtant  cette  fille  touche  a  prof 
sa  treizieme  annee ;  mais  comme  les1" 
titutions  romaines  autorisentle 
a  douze  ans  revolus,  les  inquietudes 
ternelles  se  sont  eveillees  des  k  ' 
legal.  Enfin  un  epoux  se  presente, 
n'est  ni  cousin  ni  Stranger,  deux  ' 
cles  peremptoires,  bien  que  le 
n'ait  pas  empeche'  l'union  de 
avec  sa  niece  Agrippine.  Du  reste 
Tdtranger  se  fasse  donner  les  droits 
cite"  romaine ,  il  rentre  dans  les 
tions  communes  :  Justx  sunt  m 
qua*  cives  Romani  contrahunt. 
notre  futur  n*est,  avons-nous  dit, 
cousin  ni  Stranger ;  en  outre  il  plait 
lui-me*me  est  epris  de  la  jeune  fille 
de  sa  fortune. «  Je  vous  accordemac1 
fille,  dit  le  pere,  et  cela  puisse-t-il 
heureux  a  mot,  a  vous  et  a  elle.  •  Ce 
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it  n'a  que  la  valeur  d'une  sim- 
i  promesse  :  pour  revltir  un  caractAre 
legality  il  lui  faut  la  consecration  des 
tilles,  qui  le  suivent  toujours  de 
et  qui  sont  indispensables  a 
laritl  du  mariage.  Si  ie  futur 
est  lloigne,  des  lettres  ou  une  pro- 
ition  suffisent. 
L'heure  la  plus  favorable  pour  les 
failles,  ou  du  moins  regardee  comme 
,  est  la  premiere  ou  la  seconde  du 
La  famille  et  les  amis  se  sont  as- 
des  le  matin  dans  la  maison  pa- 
lie;  et  e'est  en  presence  de  cette 
sante  reunion  que  le  futur,  vltu 
Ties  plus  beaux  habits,  coiffl  et  rase* 
le  mattre  barbier  en  personne 


rms  toosore  maglstro, 


renouveler  sa  demande  au  pfcre  , 
ntqu'il  desire  epouser  sa  fine  en 
e  mariage.  Le  pere  accorde  son 
tement;  et  ainsi  donnl  en  prl- 
de  ees  nombreux  tlmoins,  ce  con- 
t  a  force  d'acte.  Le  futur  qui 
rait  sedldireensuite  pourrait  Itre 
rsuivi  en  justice  par  les  parents  de 
jeune  fille.  Toutefois,  on  dresse  le 
souTent  un  contrat,  que  signent  les 
lines  presentes.  Des  lore  1'union 
assuree,  et  Ton  se  sert  dlja  des  noma 
dre  et  de  beau-pete.  En  effet,  toutes 
I parties  intlressees  ont  consenti :  on 
demande*  a  la  jeune  fllle  si  elle  ne 
Mvait  pas  ^uclquo  obstacle ,  et  si  elle 
jitmettait  pomt  emplchement  au  eon- 
pit,  et  son  silence  a  6t6  regards  comme 
[!■  assentiment.  Les  deux  future  Ipoux 

fit  done  fiances.  Comme  gage  d'amour 
defldlRtl,  le  jeune  homme  offire  a  la 
|»oe  fiHe  un  anneau  de  fer  sans  orne- 
jjfcut  ni  pierreries ,  symbole  de  Paustere 
jprtu  conjugate.  La  fiancee  le  passe  a 
want-dernier  doigt  de  la  main  gauche, 
pigt  que  Ton  assure  corresponds  di- 
Mement  avec  le  cceur. 

Le  contrat  prlalable  signl,  les  con- 
ventions provisoires  une  fois  Itablies , 
unfile  le  jour  du  mariage  afin  d'en- 
•*jer  aussitot  les  invitations  aux  parents 
et  aux  amis  des  deux  families.  L'inter- 
nlle  entre  les  fiancailles  et  les  noces 
tst  ordinairement  d  une  annee ;  mais  on 
I'attend  pastoujoursunterme  aussilloi- 
pl.  Nous  voyons  mime  dans  VJulula* 
*ia  de  Plaute  un  mariage  entrepris,  con- 


clu  et  termini  dans  la  mime  journee.  O- 
pendant  tous  les  temps  ne  sont  pas  pro- 
pices,  etil  faut  choisir  avant  de  fixer  le 
jour  de  la  solennitl  nuptiale.  Ainsi  le 
moifi  de  mai  est  un  mois  fatal ,  a  cause 
des  ttmurales  : 

Nee  vktaa;  tedii  r*4en,  nee  Virginia  apta 
Tempora;  qua  oupait  hod  diuluraa  Cult. 

ditOvide. «  Gesont  des  jours  ou  la  veuve 
«  ni  la  Tierce  ne  peuventallumer  leflam- 
«  beau  de  rhymlnee ;  celle  qui  se  maria 
«  alore  nesurvlcut  jamais  longtemps. » 
II  y  a  un  proverbe  a  ce  sujet :  les  mau- 
vaises  femmes  seules  se  marient  au 
mois  de  mai : 

Menae  malaa  malo  oobere  valgus  ait 

Le  mois  de  join  est  propice ,  mais  sett- 
lement a  partir  des  ides,  e'est-a-dire 
du  13;  les  douze  premiers  jours  sont 
funestes.  Cest  encore  Ovide  qui  nous 
1'apprend ;  il  Pa  su  de  la  bouche  de  la 
fern  me  mime  du/7a>nen  dialis :  «  II  faut 
attendre  que  le  Tibre  ait  emportl  dans 
la  mer  toutes  les  immondices  du  temple 
de  Vesta.  »  Or  il  paratt  que  le  Tibre  at- 
tend lui-mlme  jusqu'au  13  iuin  pour 
accomplir  ce  travail.  Les  kalendes  de 
juillet  ne  sont  pas  moins  fatalea  aux 
unions  :  ee  sont  des  jours  ferils,  ou  il 
n'est  permis  de  faire  violence  a  personn  e. 
Les  veuves  seules  peuvent  se  marier  a 
cette  Ipoque;  el  les  se  marient,  en  effet, 
de  leur  plein  grl,  savent  ce  qu'elles  font, 
et  ne  sont  pas  censees  subir  une  violence. 
De  mime  encore  tous  les  lendemains 
des  kalendes ,  des  nones ,  des  ides  sont 
des  jours  funestes  :  tsedls  atiena  tem- 
pora. 

Avant  les  noces  on  a  soin  cToffrir  des 
sacrifices  a  Junon ,  a  Venus,  et  aux  Gra- 
ces. Le  pere  apporte  des  presents  a  sa 
fille ;  ce  sont  en  glnlral  des  Itoffes  et  des 
diamants.  Mais  la  Iiblralit6  des  future 
Ipoux  est  enchatnee  par  une  loi  nee  de 
l'usage,  qui  ne  veut  pas  que  la  purete  de 
l'aftection  conjugate  soit  altlree  par  un 
melange  d'intlrlt ;  une  femme  doit  ai- 
mer son  mari  pour  lui-mlme. 

La  veille  du  mariage  on  dresse  le 
contrat  dlfinitif ;  la  dot ,  les  Ichlanccs 
du  payement  y  sont  consignees.  Glnlra- 
lement  les  filiea  de  bonne  famille  recoi- 
vent  un  million  de  sesterces.  Le  contrat 
est  termini  par  cette  formule  :  Que  tout 
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te  paste  en  toot  Men  et  en  toute  justice. 
Dans  les  premiers  temps  la  future  marine 
allait  la  nuit  qui  precede  le  jour  des  no- 
ces ,  conduite  par  quelque  parente  6gee, 
prendre  les  auspices  dans  le  temple  voi- 
sin,  et  ecouter  les  oracles,  pour  se  conci- 
lier  les  bonnes  graces  des  dieux  Piiumnus 
et  Picumnus.  Par  suite  cet  usage  se  per- 
dit,  et  ce  furent  les  devins  eux-meTnes 
qui  vinrent  le  matin  apporter  les  aus- 
pices. La  jeune  fille  couehe  cette  derniere 
nuit  dans  son  lit  virginal ,  vltue  (Tune 
regille  blanche,  d'une  tunique  et  de  r6- 
seaux  couleur  de  safran.  Cert  le  cos- 
tume que  porta  r adolescent  la  veille  de 
la  prise  de  la  robe  virile. 

Une  fois  le  contrat  de  mariage  ou 
(instrument  dotal  accepts,  leconsente- 
ment  des  6poux  et  de  ceux  dont  ils  peu- 
vent  dlpendre  donnl,  le  mariage  est  16- 
galement  conclu.  Les  pompes  et  les  ce- 
remonies qui  I'accompagnent ,  les  noces 
en  un  mot,  ne  sont  nullement  necessai- 
res  a  sa  validity.  Une  femme  passait  sous 
la  puissance  d'un  mari ,  et  venait  faire 
partie  de  sa  famille ,  in  manum  conve- 
niebat,  de  trois  manieres  :  parVusage, 
la  coemption  et  la  confarrecttUm.  L'u- 
sage  est  proprement  la  propria  par  usu- 
capion, Lorsqu'une  femme  a  passe*  une 
anneeentieredans  la  maisond'un  homme 
sans  s'absenter  trois  nuits ,  elle  tombe 
sous  la  puissance  de  cet  homme ;  son  pere 
lui-m6me  ne  peut  pas  la  faire  sortir  de  sa 
demeure,  devenue  demeure  conjugate;  il 
y  a  prescription.  Ce  mariage  setrouve  ac- 
compli sans  noces  et  sans  ce>6monie8  re- 
ligieuses.  L'epoux  par  usage  ne  prend  pas 
les  droits  et  la  puissance  d'un  pere  de  fa- 
mille, privileges  que  les  justx  nuptix 
seules  peuvent  conferer  au  mari.  La 
femme  tombe  reellement  au  pouvoir  de 
l'epoux  par  la  c&emonie  de  la  coemption 
ou  par  la  solennite  plus  imposante  de  la 
confarreation.  La  coemption  est  une 
vente  simulee  et  Active  que  deux  epoui 
se  font  Tun  a  l'autre  deleur  personne. 
Elle  s'accomplit  avec  les  ceremonies  or- 
dinaires  de  la  mancipation.  La  femme 
vient  au  temple  apportaot  trois  as,  dont 
Tun  est  place  dans  sa  chaussure.  Oelui- 
ci  lui  sert  a  acbeter  des  dieux  Penates, 
et  le  droit  de  prendre  part  au  culte  re- 
ligieux  et  domestique  de  la  famille  dont 
elle  va  faire  partie.  De  l'autreelle  achete 
son  mari  j  enfin,avecle  troisieme,  quelle 


ofiwi 


depose  dans  un  simulacre  de  robot; 
construit  a  la  hMe,  le  droit  d'entrer  daot 
sa  nouvelle  demeure. «  Femme,  veux-t^ 
e*tre  ma  mere  de  famille?  —  Je  le  wsl 
—  Homme,  veux-tu  elre  mon  pere  de^ 
mille?  —  Je  le  veux.  •  Telles  soot ' 
formulas  a  prononcer,  et  la 
est  terminee.  L'efifet  ne  pourra  en 
annuls  que  par  la  remancipation. 

Le  mariage  par  la  confaireatkm 
le  plus  imposant  et  le  plus  saint 
acte  religieux  s'accomplit  en  pr 
de  dix  temoins,  par  les  mains  du 
rainpontife  etdu  flamine  de  Jupiter, 
des  rormules  consacrees  et  des 
solennelles.  Cest  1'hymen  selon 

Sacrees,  Tf*f**«    ***«  too;   Udouc 

dit  Denys  d'Halicarnssse.  On  c 
sacrifice  ou  Ton  presente  un 
fait  de  Fespece  de  ble  nommeYwv 
ce>6monie  fort  longue  pouvait  taei 
rompue  par  un  coup  de  tonnerre; 
Itait  alors  de  la  recommencer.  L*i 
par  confarreation  ne  peut  6tre 
que  par  le  sacrifice  de  la  difliurreanssj 

Le  mariage  sans  la  consecratioa 
noces  n*est  qu'une  union  acceptee  ' 
consentement  mutuel ,  et  que  Ton 
rompre  de  meme ;  la  puissance  pat 
trouve  des  limites;  la  femme  n'i 
au  pouvoir  de  son  mari.  Plus  la 
monie  est  solennelle  et  religieuse, 
les  liens  du  manage  se  resserreot, 
la  famille  se  consume  fortement 
pour  cela  sans  doute  que  ces 
tendent  pen  a  pen  a  disparattre. «  Ai 
«  sure,  dit  Bouchaud,  dans  son  Coma 
«  tairesur la  hides DouzeTabks,i\ 
«  sure  que  le  luxe  augmenta  et  qoel 
«  femmes  devinrent  plus  riches ,  he 
«  fut  plus  frequent  que  des  unions 
« tractees  sans  un  de  ces  trois  rites. 
«  femmes  ne  voulurent  plus 
« leurs  personnes  et  leurs  biens  a  b< 
«  cretion  d'un  epoux;  elles 
«  conserverlaproprietenatureliedel 
«  dots,  et  avoir  les  biens  parapheruri 
«  on  vit  mime,  sous  les  empereurs,  *" 
«  notions  de  noces  et  de  simple 
«  se  confondre  insensibleaient.  • 

Le  jour  des  noces  est  un  jour  de 
pour  Piiumnus  et  Picumnus;  celui-c 
roi  des  genies,  le  genie  *dx>  e&gm, 
Pluton  des  MAnes,  le  Jupiter  des 
comme  on  l'appelle,  le  protecteur 
unions  pieuses ;  Piiumnus,  le  defense 
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maris.  On  leur  envoie  des  veeux,  et 
dresse  das  lite.  Lei  divinitfe  en* 
du  manage  sont  aussi  corableet 
:  ctot  ainsi  qu'oa  ofire  une 
noire  a  FHiver;  on  s'efforce  de  de- 
leur  conrroox.  Geres,  Apollon  et 
,  irrites ,  efaaeun  pour  des  motifs 
its,  contreledien  Hymen,  voient 
artels  fumer  toot  lejour.  On  leor 
Is  fin  et  le  mtel,  dans  des  vases  net- 
at  purifies  la  veille.  Le  genie  de  la 
n'est  pas  oublte  non  plus;  lui 
part  a  la  fete :  le  premier  soin 
,lorsau'il  marie  sa  fille,  est  d'a- 
un  pen  d  eneens  et  des  eouronnes 
pour  le  genie  domestique.  La 
de  la  demeare  nuptiale  s'cft  paree 
la  cireonstanee:  des  tentures  man- 
eenvertes  de  guirlandesde  fleurs,  la 
Tnt  tout  entiere.  Tout  est  symbo- 
dans  ees  ceremonies.  Ainsi  Ton 
k  fid  de  la  victime  loin  de  1'autel 
mootrer  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  dou- 
sans  1'umon  conjugate.  Le  costume 
mariee  est  une  veritable  allegoric, 
ce  voile  rouse-orange,  ce  flam- 
eooleur  de  safran :  c'est  l'ornement 
de  la  femme  du  flamine,a  laquelle 
it  le  divorce;  cette  tunique 
represente  la  virginite* ;  cette  coif- 
flevee  en  forme  de  tour  est  a  peu 
ttmblable  a  celle  des  vestales;  ce 
qui  la  traverse  rappelle  Fenleve- 
des  Sahines,  ou  indique  que  la 
eiesoumet  a  son  man ;  cette  cou- 
de  ferveine  est  le  symbole  de  la  fc- 
;  cette  ceinture  de  laine  qui  en- 
ta  taille  semble  temoigner  de  sa 
pudeur. 

i  pares,  la  mariee  est  nlacee  sur 
querecouvrela  peau  d  unebrebis 
>  dans  un  sacrifice,  son  mari  a 
d'elle  sur  un  siege  semblable ;  tous 
«e  voiknt  la  t&e.  Apres  avoir  offert 
"et  le  vin  mieHe*  aux  dieux,  le  grand 
k  fait  manger  aux  epoux  le  gateau 
(far),  leur  unities  mains,  confiant 
me  a  la  bonne  foi  de  son  mari,  qui 
pour  elle  un  ami,  un  tuteur,  un  pere. 
tot,  a  la  chute  du  jour,  on  conduit 
ureaux  epoux  au  domicile  conjugal , 
la  demeure  du  mari.  Avant  que  la 
femme  ne  quitte  la  maison  qui 
son  enfanoa,  le  pere  prend  les  aus* 
^On  feint  de  Ten  arracher,  en  com- 
Bullion  del'enleveuient  des  Sabines : 


des  enfants  qui  ont  encore  leurs  pa- 
rents 1'escorteut,  deux  la  tenant  par  la 
main,  le  troisieme  marcbant  devant 
elle  et  chassant  les  mal^fices  avec  une 
torcbe  d'lpine  blanche.  Deux  enfants  la 
suivent,  portant  une  quenouille,  un  fu- 
seau,  et  dans  une  eoroeille  d'osier  tous 
les  instruments  du  travail  feminin. 
Quatre  femmes  mariees,  une  torcbe  en 
bois  de  pin  a  la  main,  font  partie  de  ce 
petit  cortege;  et  c'est  a  la  lueur  de  ces 
flambeaux  que  la  mariee  gagne  sa  nou- 
velle  demeure.  De  tous  cdtes,  tant  que 
dure  la  marche,  les  ieunes  gens  s'effor- 
cent  d'egayer  la  ceremonie  par  des  plai- 
santeries  et  des  allusions  obscenes ;  aussi 
devons-nous  croire  les  poetes  lorsqu'ils 
nous  representent  la  jeune  mariee  la 
rongeur  sur  le  front  et  les  larmes  dans 
les  yeux. 

Avant qu'elle  ne  penetredans  la  maison 
conjugale,  le  mari,  place"  sur  le  seuil,  lui 
demande  qui  elle  est ;  et  elle  :  «  Ou  tu 
seras  Caius,  la  je  serai  Cala  (ubi  tu  Caiusy 
ego  Caia ).  On  lui  presente  de  1'eau  et 
une  torche  enflammee :  elle  touche  cette 
torche,  et  jette  sur  elle-mlme  antiques 
gouttesdecette  eau,  sortede  purification, 
ou  plutdt  indice  et  symbole  de  puretf.  Ses 
compagnes  la  soulevent  dans  leurs  bras 
pour  lui  faire  passer  la  porte :  il  faut  en 
effet  Writer  surtout  mi'elle  ne  touche  du 
pied  le  seuil  consacre  a  Vesta,  deesse  de  la 
virginity.  Pendant  ce  temps  le  mari  jette 
aux  enfants  quelques  noix ,  declarant  ainsi 
qu'ildit  adieu  a  leurs  jeux.  Un  choeur  de 
musiciens  chante  les  vers  fescennins ;  la 
mariee  ecoute  assise  sur  une  toison  de 
laine,  qui  lui  rappelle qu'elle doit  se  servir 
de  la  quenouille  et  du  raseau ;  apres  on 
lui  offire  une  clef,  symbole  du  gouverne- 
ment  domestique  et  de  Tadmiuistration 
de  la  demeure,  qui  va  devenir  son  rdle 
et  son  partage.  Au  moment  mime  ou 
elle  entre  dans  la  nouvelle  maison ,  on 
prend  eton  met  en  lieu  stir  la  torchequi 
a  eclair^  le  cortege ,  de  peur  que  Ton  ne 
s'en  serve  pour  quelques  mal£fices.  Un 
souper  est  prepare,  repas  pompeux,  au- 
guel  assiste  la  famille  entiere  :  vers  la 
nn,on  donne  aux  convives  les  mustacea, 
gdteaux  petris  au  vin  doux  et  cuits  avec  des 
feuillesaelaurier,  pouremporteren  leurs 
deraeures.  Cest  au  moins  un  souvenir 
dela  noce,  souvenir  ephemere  et  peu  du- 
rable lui-mcme. 
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«  malgre*  toutes  leurs  promesses.  »  Dia- 
goras  avait  raison.  Mais  lestemplesd'Isis, 
d'Esculape  et  de  Neptune  ne  continue- 
rent  pas  moins  a  se  remplir  &ex»voto. 
Aucun  arte  de  pie'te'  n'etait  accompli  plus 
religieusement ,  aucnne  dette  plus  scru- 
puleusement  payee.  C'est  qu'aucun  genre 
de  mort  ne  paraissait  plus  redoutable 
aux  ancien8  que  le  naufrage,  persuades 
comme  ils  I'etaient  que  les  Ames  dont 
les  corps  demeuraient  sans  sepulture 
n'6taient  point  admises  dans  le  sejour 
des  bienbeureux ,  on  du  moins  devaient 
enrer  mille  annees  sur  les  rivages  du 
Styx.  Aussi,  pendant  leur  vie  mime ,  la 
plupart  des  Romains  avaient-ils  soin  de 
designer  le  lieu  de  leur  sepulture;  sou- 
vent  ils  reglaient  d'avance  et  ordon- 
naient  leurs  propres  funerailles.  Voyez 
Nlron :  il  va  mourir  dans  une  chaumiere 
isolee,  proscrit,  errant,  fugitif;  une 
chose  le  preoocupe  :  que  deviendra  son 
corps?  Avant  de  se  frapper,  il  fait  appor- 
ter  de  l'eau ,  du  bois,  des  morceaux  de 
marbre  pour  qu'on  rende  tout  a  l'heure 
les  derniers  devoirs  a  son  cadavre ,  cu- 
rando  mox  cadaveri ,  dit  taergique- 
tnent  Sultone.  Ceux  qui  ne  craignaient 
pas  le  rivage  du  Styx  du  moins  souhai- 
taientde  mourir  au  sein  de  leur  famille, 
d*avoir  une  main  amie  qui  leur  ferm&t 
les  yeux ;  ils  voulaient  qu'on  recueillft 
leur  dernier  soupir.  Cetait  encore  un 
suiet  d'orgueil  au  sein  de  la  mort  m£me, 
qu  une  famille  nombreuse  pleurant  au- 
tour  du  lit  de  douleur,  et  rendant  les 
derniers  devoirs.  On  mettait  sur  les  torn- 
beaux  des  inscriptions  semblables  a  celle- 
ci  :  «  Tai  eu  cinq  ftls  et  cinq  filles ,  tous 
m'ont  feraie*  les  yeux.  » 

C'&ait  en  effet  la  eoutume  a  Rome 
que  les  proches  parents  se  riunissent  au- 
tourdu'  mourant,  comme  autour  d'un 
bomme  qui  part  pour  un  long  voyage. 
Aux  derniers  instants,  on  lui  fermait  les 
yeux,  sans  doute  pour  lui  rendre  les  ap- 
proches  de  la  mort  moins  effrayantes; 
puis  son  flls>  ou  a  dlfaut  d'un  fils  quel- 
que  parent,  collant  ses  levies  sur  les  sien- 
nes ,  recueillait  pieusement  son  dernier 
soupir.  On  appelait  par  trois  fois  le  mort 
a  voix  haute  et  par  intervalles.  Gela  se 
noinmait  condamare,  d'ou  est  venue 
1'expression  conclamatum  est  pour  mar- 
quer  qu'une  chose  n'existe  plus.  Aussit6t 
on  va  au  temple  de  Libitine  annoncex  le 
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dices  et  prlvenir  les  libitraaires, 
entrepreneurs  des  pompes  umetaf.^ 
Rome.  Ce  temple,  fonde  par  Numa, 
tient  tout  ce  qui  est  necessaire 
nlrailles  :  comme  1' Acheron,  Art 
cbit  de  pleurs,  rautomne  aceroit 
venus; 

Aatamnos...  Libi  tins  qaatau  and 

dit  Horace.  Le  pies  souvent  on 
forfait  avec  les  libitioaires;  et 
prix  eonvenu  ils  se  chargentde 
cerlmonie.  Et  d'abord  arrivent 
pie  les  esciaves  pollincteors, 
peies,  dit  Servius,  parce  qu'ils 
la  figure  du  mort  avec  du  pollen, 
de  fleur  de  farine.  Ils  embaumaieafc 
le  corps,  et  1'eoduisaient  <Ti 
apres  que  des  femmes  ravaientl 
de  l'eau  cbaude.  Quand  le  roorti 
baum£,  on    le  couvrait  d'l 
blanc;  puis  on  le  revltait  de  PI 
avait  eoutume  de  porter  de  soa 
et  des  insignes  bonorifiques  qu^ 
pu  menter  :  un  simple  citoyen, 
toge  blanche ;  les  masistrats,  def 
texte;  les  censeurs,  de  la 
habitants  de  la  campagne  et 
cipes ,  et  les  pl£b6iens  porteurs 
ques, «  (unicatus  popelUs  »,ai 
rement  les  honneors  de  la  toge, 
c'6tait  une  toge  deja  usee,  passe 
lie  a  force  d'etre  portee ,  pollen* 
comme  I'appelle  Martial;  le  plus! 
on  les  couvrait  d'une  simple  i 
mort  ainsi  vdtu,  on  le  couronnait,< 
l'exposait  sur  un  lit  de  parade 
vestibule,  les  pieds  tournes  vers  lai 
comme  pour  indiquer  k  depart  SI  1 
font  Itait  riche,  le  lit  Itait  d™ifail 
recouvert  d'etoffes  preeieuses,la 
son  elait  tendue  de  noir,  et  Ton 
devant  la  porte  un  cypres 
Pluton ,  parce  que  cet  arbre  ne 
jamais  une  fois  coupe.  Getxe 
s'observait  de  peur  que  le 
tr&t  dans  quelque  maison  qui  put  I 
ler;  de  metae  ceux  qui  se 
offrir  un  sacrifice  se  trouvaient 
et  evitaient  ce  contact  impur  qui 
eut  plus  permis  de  s'approcber 
tels. 

Le  rocrt  restait  ainsi  expose 
sept  jours,  afin  qu'il  edtle  temps 
venir,  s'il  n'etait  qu'en  lethai  ' 
esclave  de  la  maison  le  gardaiL  Ltl 
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jour  on  criear  public  convoquait 

pie  pour  oeJ&rer  let  funerailles. 

rend  (Toidinaire  en  assez  grand 

;  mail  les  funerailles  du  censeur 

fee  qui  attirent  le  pins  de  foule ; 

sont  les  plus  magnifiques.  La 

a&e*  souillee  par  la  presence  d'un 

eo  la  purine  en  la  balayant  avec  un 

de  verveine.  Le  cadavre  est  place' 

lit  on  snr  une  litiere  que  couvre 

tapis.  Cette  litiere  est  soutenue 

plus  procbes  parents  ou  par  les 

Quelquefois  c'ltaient  les  eselaves 

this  oar  ie  testament  qui  portaient 

Jbnebre ,  tons  le  chapeau  en  tdte , 

"  lenr  reeente  liberte.  Les  person- 

d'un  rang  illustre  dtaient  portes 

dignitaires  ou  les  fonctionnaires 

:  c'est  ainsi  que  Jules  Cesar  fat 

mr  les  Ipaules  des  magistrals, 

Augoste  8ur  celles  des  senateurs , 

rurne  de  rempereur  Severe  fut 

par  dei  consuls. 

le  heraut  a  fait  sa  derniere  con- 
io,  le  convoi  se  met  en  marche  a 
des  torches,  bien  que  la  ce>6- 
staeomplisse  dans  le  jour ;  c'est 
iveoir  de  l'ancienne  coutume  de 
funerailles  pendant  la  nuit.  Le 
(a  peu  pres  le  maltre  des  c6- 
m  modernes ).  assiste*  de  ses  lic- 
mettait  en  ordre  les  assistants.  A 
do  eonvoi  marcbait  un  joueur  de 
qui  cbantait  un  air  lugubre  a  la 
du  mort.  Les  convois  des  grands 
personnes  figees  6taient  en  outre 
de  trompettes  qui  annon- 
qde  le  defunt  n  avait  6te*  enlevl  k 
ai  par  le  for  ni  par  le  poison.  La 
ette  ne  retentissait  jamais  aux  f un6- 
oq  le  people  n'etait  pas  convoaue. 
les  mosiciens  venaient  les  pleu- 
pmfkm,  esclaves  du  libitinaire, 
nnant  salaire,  se  frappaient  la 
anient  des  oris  dechirants 
it  queloues  cbeveux.  Elles 
t  aussi  les  louanges  du  mort : 
•oat  elles,  dit  Festus,  qui  sont 
'«  poor  louerle  mort,  et  qui  don- 
le  ton  au  restedu  cortege.  »  Quel- 
le dies  rapportaient  les  passages 
Betes  les  plus  celebres ,  qui  se  trou- 
avoir  quelque  analogic  avec  les 
Instances  pr&entes.  Coutume  singu- 
■delaire  louer  ainsi  les  morts  pour 
'aigent !  surtout  lorsque  personne  nc 


s'abusait  sur  la  Taleur  de  ces  doges.  Le 
mot  n&nia,  chant  funebre,  est  devenu  le 
synonyme  de  nugm,  bagatelle.  Tu  recites 
une  chanson  funebre,  se  disait  faroiliere- 
ment  dans  le  sens  de  peine  perdue. 

On  portait  dans  le  convoi  les  insignes 
hononfiques  du  mort,  comme  les  de- 
pouilles  qu'il  avait  prises  a  l'ennemi,  les 
ornements  des  charges  par  lui  remplies, 
les  presents  qu'il  avait  raentes  par  son 
courage.  Toutes  ces  marques  d'honneur 
elaient  tenues  renversees  en  signe  de 
deuil.  Venaient  ensuite  les  images  des  an- 
cdtres,  rangees  par  ordre  chronologique 
et  portees  sur  des  chars.  Les  insignes  des 
magistrature8  et  des  dignite*  par  eux 
remplies  jadis  les  precddaient  t6ujours. 
Les  nommes  et  les  femmes  ont  un  droit 
egal  h  honorer  leurs  funerailles  de  la  pre- 
sence de  ces  images ,  lorsmie  qudqirun 
de  leurs  ancdtres  a  rempliune  magistra- 
ture  curule. 

Suivaient  les  parents  du  mort :  les  fils 
allaient  la  tdte  couverte,  et  les  filles  la 
t£te  nue;  la  ferome,  les  filles  et  la  mere 
&aient  vetues  de  bran,  les  autres  parents 
et  les  amis  etaient  en  noir,  les  cbeveux 
Ipars  et  sans  aucun  ornement ;  les  cheva- 
liers, par  exemple,  deposaient  leurs  an- 
neaux  d'or  et  leurs  colliers  commedans  un 
deuil  public.  Femmes,  meres ,  enfants , 
parents,  amis  :  tel  £tait  l'ordre  regulier 
da  cortege.  Les  femmes  surtout  mon-» 
traient  une  vive  douleur,  frappant  sur 
leur  poitrine  nue,  se  dechirant  le  visage 
et  s'arrachant  les  cheveux.  «  Toi,  tu  me 
«  suivras,  ecrit  un  poete  a  sa  mattresse,  tu 
«  me  suivras  la  poitrine  nue,  et  tu  ne  te 
«  lasseras  pas  de  m'appeler  &  haute 
«  voix.  •  Les  femmes  se  dechiraient  ainsi 
la  poitrine  et  le  visage  non  par  une 
vaine  ostentation  de  douleur  et  de  re- 
grets ,  mais  pour  satisfaire  les  m&nes  qui 
aiment  le  lait  et  le  sang. 

Les  convois  des  riches  s'arrftaient  un 
instant  au  Forum;  quelque  proche  pa- 
rent y  prononcait  l'oraison  funebre  du 
mort,  au  milieu  du  bruit  lugubre  d'une 
musique  funebre.  Du  temps  de  Plaute 
le  cortege  passait  presque  toujours  par  la 
voie  Metia,  non  loin  de  1'endroit  ou  Ton 
executait  les  criminels ;  plus  tard,  il  prit 
indifftremment  la  route  qui  le  menait  le 
plus  direct  ement  au  bucher.  Arrive  pres 
de  cet  autel  de  bois  resineux,  orne  deguir- 
landes,  derameaux  funebres,etentourede 
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cypres,  le  convoi  s'arr&ait.  Le  corps,  en- 
veloppe' d'un  linceul  d'amiante  et  arrose* 
tie  liqueurs  precieuses,  £tait  deposl  au  son 
lamentable  des  trompettes  sur  le  bdeher 
funlraire.  Les  plus  proches  parents  v 
mettaient  le  feu  avec  une  torcne,  en  de- 
tournant  les  yeux  etla  t6te; 

Aveni  tenueve  faces. 

dit  Virgile.  Mais  avant  on  avait  eu  soin 
d'ouvrir  les  yeux  du  mort,  afin  de  ne  pas 
le  priver  dela  lumiere ;  on  lui  avait  remts 
son  anneau,  et  sa  mere,  sa  femme  ou  son 
fite  avait  depose*  un  dernier  baiser  sur  ses 
levres  glacees : 

Osculaque  to  gelidia  pones  auprepa  labellia, 

ecrit  Properee  a  son  amante. 

Tandis  que  le  bdeher  brdle ,  chacun  y 
jette  ses  presents  :  qui  de  Teneens ,  qui 
des  parfums,  qui  des  cheveux.  On  adresse 
des  prieres  aux  vents  pourqu'ils  animent 
la  flamme  derorante.  «  Pourquoi ,  dit 
« l'ombre  de  Cynthie  a  sonamant  ingrat, 
«  pourquoi  n'as-tu  pas  deraaode*  aux 
« vents  de  souffler  sur  mon  bdeher? 
«  Pourquoi  la  flamme  ne  s'est-elle  pas 
«  embaumee  de  parfums  ?  11  te  codtsit 
«  done  beaucoup  de  jeter  aumoins  quel- 
«  aues  jacinthes  et  de  r6pandre  qudoues 
«  libations  de  vin  ?  »  On  jetait  aussi  dans 
les  flammes  les  amies  et  les  habits  pr6- 
cieux  du  mort ,  les  objets ,  les  animaux 
mime  qu'ii  avait  aimes.  «Cet  enfant,  ecrit 
«  Pline  en  parlant  de  la  mort  (Tun  jeune 
«  homme ,  avait  plusieurs  chevaux  de 
«  main  et  plusieurs  attelages ;  des  cbiens 
«  de  toute  taille,  des  rossignols,  des  per- 
«  roquets  et  des  merles ;  le  pere  a  tout 
«  fait  sacrifier  sur  le  bdeher.  »  Des  en- 
claves se  precipitaient  parfois  dans  les 
flammes ,  comme  pour  accompagner  le 
mort  dans  l'autre  vie.  Pendant  que  le 
corps  brdlait,  on  faisait  des  libations  de 
lait,  de  vin  et  de  sang.  Le  sang  avait  la 
reputation  d'apaiser  les  mAnes  des  morts. 
C'elait  celui  des  victimes  immolees,  ou 
bien  celui  de  prisonnierset  d'esclaves,  ou 
bien  celui  des  gladiateurs  qui  s'egor- 
geaient  devant  le  bdeher,  et  Itaient  pour 
cela  mime  nommes  bustuarii. 

Lorsque  le  corps  6tait  consume',  on 
£teignait  les  flammes  avec  du  Tin  (dans 
ia  suite  ce  fut  avec  de  Peau).  Le  plus 
proche  parent  recueillait  les  os  encore 
brulants ,  les  lavait «  dans  un  vin  vieux, 


«  dans  du  lait  Wane  comme  dela 
«  un  voile  de  lin  seehait  ees 
■  mides ;  »  puis  on  les  dtposait  daasi 
urned'airain  avec  des  roses  et  des  f 
aromatiques.  Un  pretre  jetait  part 
fois  de  1  eau  sur  Passemblee  poor  fc] 
rifier,  a  moins  qu'elle  ne  trai 
restes,du  bdeher,  autre  genre  de 
cation;  et  tont  le  cortege  tout 
point  de  se  retirer,  un  dernier  adiea< 
adresse"  au  mort :  «  Adieu  poor ' 
nous  te  suivrous  tons  dans  rordre  > 
nature  voudra.  •  Enfin  une  des 
reuses,  ou  queique  autre, 
foule  par  oette  for  mule  : « /,  tofj 
peut  s'en  aller.  L'urne  etait 
dans  un  tombeau  sur  kqnel  on 
une  inscription  avec  une  priere, 
les  os  du  mort  reposassent . 

«  L'usage  de  brdler  les 
Pline,  n'est  pas  fortancien  dansfr 
«  il  doit  son  origine  aux  guerresi 
«  avonsfaites  dans  les  contreer 
«  Comme  on  y  dlterrait  les  morts,1! 
«  primes  le  parti  de  les  brdler. 
coutume  durajusqu'au  temps  de 
dose.  Les  Romains  croyant  en 
l'dme  est  de  la  nature  du  feu, 
peut-6tre  que,  par  une  sorte 
mysteneuse ,  la  flamme  du  b& 
cifiterait  la  sortie  du  corps.  Amst 
cordent-ils  l'honneur  du  bdeher 
creatures  qui  peuvent  avoir  un 
degre*  de  raison  ou  au  moans  de 
ment.  « II  n'est  pas  d'usage,  dit 
«  brdler  les  enfants  a  <jui  iln'a  poi 
«  perc6  dedents ; »  et  ft  ajoute :  •  C 
«  lmpiete*  qui  souillerait  une  mail 
*  les  inhume  la  nuit,  a  la  Incur  deal 
«  beaux.  * 

Telle  etait Tostentation  deluxe 
magnificence   deployee  dans  les 
rallies  des  les  premiers  temps  dela i 
blique,  que  la  legislation  des 
bles  la  reprima.  Ainsi,  Toni 
sieurs  fois  les  honneurs  funebret 
mime  personne,  soit  en  gardant 
apres  la  premiere  eeremonie,  soit 
servant  un  de  ses  membres  avant 
brdler,  un  doigt  par  exetnple.  Ges 
bles  funerailles  ne  demeui erect 
sees  que  pour  les  citoyens  snorts  en  j 
Stranger. « Fais  en  sorte  quemes 
«  soient  rapjportees  a  Rome  dant 4 
«  urne  modeste;   cela  du  moins 
«  sonne  ne  le  dexend,  »  ecrit  Oriderl 
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it  et  legitime  d&ir  da  pauvre  exite! 
psgmficence  est  portee  a  son  eomble 
fes  funirailles  publiques,  et  encore 
lei  nmerailles  collectives,  ainsi 
pareeque  lea  unes  sont  payees 
les  autre* par  one collecteque 
itre  eux  tea  eitoyens. 
taxlemain  lea  parents  et  les  amis 
ttaient  invites  a  an  repas  au'on 
it  festin  funebre.  A?ant  de  se 
a  table,  ils  se  lavaient  pour  se  pu- 
Qoand  le  mort  ftait  an  bomme 
en  donnait  on  festin  au  people,  ou 
m  tai  distriboait  de  la  vianae  crue 
turn  ou  viseeratio).  Le  neu- 
jour  etait  ceilbrfe  la  fete  des  JVb- 
to;  an  festin  reunissait  encore 
tafamille.  Enfin,  le  diiieme  jour, 
appelaft  denicaki  ferist,  on  pari* 
naison  que  la  presence  du  mort 
souiHee. 

iDneur  de  semblables  fnrailles  est 
reserve'  aox  eitoyens  qui  jouissent 
eertaine  fortune.  Le  pauvremeurt, 
le  ne  le  sait.  Aacnn  cypres  n'en 
les  passants.  Trois  jours  apres  la 
latre  necropbores  I'emportent,  a 
e  de  la  nuit,  dans  on  coffre  de 
nomine  sandapila  on  area.  Ils 
la  ville  le  jcter  dans  une  sorte 
commune  ou  sont  entassls  les 
ptebeiens.  C'est  sur  un  ancien 
banal  qu'est  place*  le  Priape 
i,  aneien  tronc  de  Oguier  devena 
« La,  dit-il,  6tah  le  tombeaa  com- 
de  la  plebe  miserable ,  de  Panto- 
le  Bouflbn,  et  de  Nomentanus  le 
iche. »  Ges  lieox  de  sepulture  s'ap- 
\\putiluci;  sans  doute,  dit  le  docte 
nas ,  a  cause  de  la  profondeur  des 
ou  la  lumiere  descendait  eomme 
tin  pahs.  Ceux  qui  ont  laissequelque 
it  poor  leurs  fbnerailles  sont  au 
(roles.  On  dresse  un  bucher 
de  papier  prompt  a  s'enflammer. 
wpitlons  y  entassent  les  cadavres, 
Want  toujour*  un  corps  de  femme 
fa  corps  d'homme.  «  Nous  appre- 
M  ditHacrobe,  que  e'etait  une  cou- 
frequente,  eomme  si,  grace  a  ce 
bIos  cbaud  par  sa  nature,  la  com- 
des  autres  dtit  s'aeceierer.  » 
Q  merit  que  dans  de  si  pauvres  fu- 
Nules  u  tfy  a  ni  repas  pour  les  pa- 
*i  ai  festin  pour  le  people.  Personne 
*'* (Mesne  la  poitrine  au  eonvoi  du 


pauvre;  mais  personne,  en  retour,  n'y 
troave  un  sojet  de  joie. 

Succession.  —  «  Apprends-moi,  Ti- 
«  resias ,  demande  a  l'ombre  du  grand 
«  devin  le  sage  Ulysse,  quel  est  le  moyen 
«  de  reparer  ma  fortune;  car  tu  me  vois 
«  pauTre  et  manquant  de  tout.  —  Veux- 
« tu  le  savoir?  Des  que  tu  auras  recu 
«  un  faisan  ou  quelque  autre  cadeau , 
«  qu'il  Emigre  dans  la  maison  de  qoel- 
«  que  riche  vieillard ,  et  de  metae  les 
«  meilleun  fruits  de  ton  verger.  Quand 
«  ce  vieillard  serait  un  bomme  sans  fa- 
it mille,  unesclave  fugitif  cou  vert  du  sang 
«  de  son  frere,  sors  a  ses  cotes  s'il  lede- 
«  mande.  Leplus  sur  moyen  des'enrichir 
«  est  de  se  mettre  a  la  piste  des  testa- 
«  ments :  mepriseceux  qui  ont  un  fits  dans 
«  leur  demeure  ou  une  epouse  feconde.  » 
II  serait  long  d*6numerer  ici  toutes  les  in- 
ventions de  flatterie  et  de  bassesse  qu'i- 
magine  Tiresias  ou  plutdt  qu'il  raconte ; 
car  c'est  l'bistoire  de  ce  qui  se  voit  k 
Rome  chaoue  jour.  Tout  vieillard  riche 
et  sans  enfants  est  entoure*  d'un  cortege 
decourtisansassidus,  «vautours,  dit  Mar- 
tial, qui  ont  sans  cesse  les  yeux  fixes  sur 
leur  proie  ».  dependant  les  vautours  ont 
rentre  leurs  serres,  ils  se  sont  fails  doux, 
benins ,  empresses ,  prevenants ,  pleins 
d'une  sollicitude  touchante.  Ils  8  arra- 
chent  leur  vieillard  bien  aime*  jusqu'a  ce 
qu'il  meure  :  c'est  a  qui  le  logera  gratis, 
loyer  bien  couteux,  dit  encore  le  poete 
satirique;  c'est  a  qui  lui  li vrera  sa  femme, 
s'il  est  d^bauche.  Le  capteur  de  testa- 
ments porte  sur  lui  la  tiste  alpbabltique 
detous  les  vieillards  sans  faraille,  de 
toutes  les  riches  matrones  qui  vivent 
seules.  Sont-ils  malades ,  il  couvre  les 
portiques  des  temples  de  petits  tableaux 
charges  de  vosux ;  ont-ils  une  affaire  au 
tribunal ,  il  se  constitue  d'autorite*  leur 
dlfenseurofficieux :  c'est  lui  qui  les  pro- 
tegera ,  qui  fera  valoir  leurs  droits ;  on 
lui  arracberait  fame  plutdt  que  de  les 
frustrer  d'une  noix.  Quelquesims  mime 
poussent  le  courage  de  1  avidhe  jusqu'aj 
epouser  les  vieilles  matrones.  Ainsi  fait 
Gemellus,  «  qui  va  se  marier  avec  Ma- 
«  ronilla;  il  presse,  prie,  fait  des  tor- 
«  gesses,  etpourtantiln'estriendeplus 
«  laid  qu'elle  au  monde. — Quel  est  done 
«  Pattrait  qui  le  slduit?  —  EUe  a  une 
«  mauvaise  toux.  * 

Personne  done  n'est  entoure*  de  plus 
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de  soins,  n'est  plus  choyl,  surveille\ 
aim^  en  apparence ,  que  oes  celibataires 
gootteux  ou  pulmoniques.  Ceux-la  sur- 
tout  coulent  des  jour's  heureux  qui  sa- 
vent  exploiter  la  bienveillance  interessee 
de  leurs  Mritiers  en  espfrance.  Tongi- 
lianus  a  soin  d'&re  malade  dix  fois  par 
annee;  autant  de  convalescences,  an- 
tant  de  presents  qu'il  recoit.  La  maison 
de  Tongilianns  a  6t6  consumed  par  un 
incendie ;  on  vient  de  lui  en  faire  rebfltir 
une  plus  belle.  Les  mechantes  langues 
assurent  que  Tongilianus  ne  s'&ait  pas 
empresse*  d'lteindre  le  feu.  Six  mois 
apres ,  il  meurt ;  on  s'assemble,  on  lit  le 
testament :  il  ne  laisse  a  son  avide  en- 
tourage que  le  soin  de  pleurer.  Torren- 
tius  rapporte  gu'il  a  vu  sur  un  ancien 
marbre  une  inscription  testamentaire 
par  lagueUe  le  vieillard  leguaita  ses  adu- 
lateurs  une  corde  pourse  pendre.  Grand 
mtoompte  pour  ceux-ci,  grand  d&es- 
poir ;  raaisil  faut  ca  et  la  quelques6checs ; 
autrement,  le  metier  serait  trop  beau. 

Le  malheur  est  que  grdce  a  ces  soins, 
a  ces  provenances  dont  on  l'entoure ,  le 
c&ibat  se  pare  de  nouvelles  seductions. 
«  Qu'ai-je  oesoin  d'enfants ,  dit  un  vieil- 
«  lard  dansleSoldatfanfaron  de  Plaute; 
«  je  vis  bien,  heureux,  tranquille,  agis- 
«  sant  a  ma  guise.  Ma  fortune,  je  la  par- 
«  tagerai  entre  mes  amis  :  ils  sont  aux 
«  petits  soins  pour  moi,  viennent  voir 
«  ce  que  je  fais ,  ce  que  je  veux.  II  n'est 
«  pas  jour,  qu'ils  sont  k  ma  porte,  de- 
■  mandant  des  nouvelles  de  ma  nuit ;  ce 
«  sont  pour  moi  des  enfants ,  et  des  en- 
«  Cants  qui  m'envoient  des  presents.  » 
Cefte  demi-paternite*  lucrative  semble 
preferable  a  la  veritable  patemite  avec 
ses  joies,  plus  pures  mais  aussi  plus  dis- 
pendieuses  :  une  Spouse  sterile  est  re- 
garded comme  un  present  du  ciel ;  quel- 
ques  peres  vont,  dans  leur  avidite\  jus- 
qu'a  renier  leur  fils,  pour  se  procurer  les 
avantages  du  c&ibat. 

Ainsi  les  fortunes  se  dispersent ,  au 
lieu  de  se  perp&uer  dans  une  mime  fa- 
mille.  Bien  differents  Itaient  les  effets 
de  la  legislation  primitive,  qui  assurait 
les  biens  du  pere  aux  enfants,  mais  qui 
ne  leur  permettait  pas  d'heriter  meme 
de  leur  mere.  Le  mari  et  la  femme  Itaient 
considered  comme  membres  de  deux  fe- 
rn i  I  les  diflferentes.  La  stability  des  for* 
tunes  etoit  ainsi  certaine ;  mais ,  en  re- 


vanche, aucune  liberie  poor  lei 
le  mourant  ne  pouvait  disposer  desl 
acquis  par  son  travail.  Cetteloi,  tropd 
et  trop  exclusive,  dut  6tre  adouoe ;  ill 
permis  aux  citoyens  de  faire  lews  ta 
ments  dans  les  cornices  deteariei: 
peuple  6tait  juge  et  deodait  Critel 
malitO  ne  pouvant  tee  remplie  pi 
citoyens  ranges  sous  les  drtpemv 
admit  comme  valable  la  df 
leurs  supremes  volontes  (aits 
du  combat  en  presence  de 
moins.  C'&ait  le  testament  ta 
tu,  sous  le  harnais ;  vers  la  fin  dt 
publique  il  6tait  tombt  en 
ce  que  dit  Ciceron. 

La  loi  des  Douze  Tables  permit  •! 
citoven  pere  de  famille  de  disp 
ses  niens  ainsi  qu'il  rentendrait; 
formality  des  cornices,  devenue  1 
inutile,  fat  supprimee ;  onfusati 
senter  les  cinq  classes  actives  daj 
romain  par  cinq  temoinsparveui  i 
de  puberte  et  joui&sant  do  droit  4s< 
on  les  appelait  classici.  Cest  k  * 
ment  par  mancipation  :  il  at 
aux  mftmes  ceremonies  et  aux 
formahtes  que  l'adoption.  Le 
vend  en  qaelque  sorte  sa  femille 
bien  a  son  hlritier,  Jamilix 
Void  venir  le  Ubripens  avec  sal 
pour  peser  le  prix  de  la  vente; _ 
cinq  temoins,  plus  tard  sept,  qui 
ront  la  lecture  du  testament,  le  ' 
et  mettront  leur  cachet  sur  k 
qui  doit  le  fermer. 

Les  femmes,  de  tout  temps  i 
itre  he>itieres  hors  de  leur  " 

{>euvent  m6me  depuis  la  loi 
epataires  de  plus  de  dix  nulle  i 
L'ur  age  d'inscrire  ses  amis  sur 
tament  devint  general  sous  ft 
rempereur  lui-meme  y  etah  inscriLj 
tenait  beaucoup  a  eve  ainsi  kir 
second.  Le  souvenir  du  mouraat 
une  marque  d'estime  ou  de 
sance.  Des  le  temps  meVne  de 
cette  coutume  s'&ablissait;  il  i 
quelque  part  d'avoir  ainsi  berittde] 
de  vingt  millions  de  sesterces.  Lb 
6tait  quelquefois  I'bentier 
grands  personnages.  Jules 
exemple ,  legua  des  iardins  au 
trois  cents  sesterces  a  chaqne 

A  la  premiere  ligne  du  testament] 
ecrit  en  grosses  lettres  le  nom  du 
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;  a  la  seconde,  le  nom  de  l'heri- 

■  Lorsoue  le  vieillard  ouvrira  son 

imeot  devant  toi,  refuse  de  le  lire; 

aie  soin  de  regarder  adroitemeot 

seconde  lignede  la  premiere  page, » 

~..  quid  prima  lecondo 
On  velit  verMi, 

;«core  Tiresias  a  Ulysse.  Du  temps 

Gcfron  on  dut  prendre  des  precau- 

^  eontreles  faussaires  qui  pouvaient 

itaer  ou  inscrire  furtivement  leur 

sur  on  testameDt;  les  deux  pre- 

pages  furent  reservees  au  nom  du 

ir  et  aux  signatures  des  tlmoins. 

formule  testameittaire  etait  impe> 

consftrvant  ainsi,  par  une  sorte  de 

eouvenue,  le  Caractere  d'une  loi 

du  peuple : 

mihi  hares  esto, 

Titras  soit  mon  hfritier.  Suivaient 

dispositions  secondares,  en  faveur 

legataires  et  des  hinders  seconds. 

'  tier  principal    etait   d'ordinaire 

de  eontinuer  le  cnlte  du  mourant, 

cr  ses  dienx  domestiques  et  de 

les  menses  sacrifices.  Cetait  I'haere- 

cam  sacris.  Ceux  qui  en  etaient 

{fhxreditas  sine  sacris)  sd 

lient  alleges  d'un  grand  fardeau; 

ks  frais  de  ce  culte  entratnaient  des 

considerables.  Heureux  celui  a 

ist  echu  un  heritage  sans  sacrifices , 

'aura  qu'a  Terser  des  larmes,  a  louer 

devant  les  rostres  et  a  faire  elever 

sepulcre.  Le  testateur  en  indiquait 

it  la  forme,  ou  quelquefois  la  lais- 

■n  gre"  de  son  beritier .  De  la  les  ins- 

ms  :  ex  testamento  posuU ,  ou 

acnt  posuU,  ou  de  sua  pqsuit; 

iptions  que  Ton  retrouve  sur  beau- 

d'aneiens  tombeaux. 

Richb  bt  lb  Pauybb.  —  «  Tri- 

Icion  a  des  tenres  a  lasser  le  vol  d'un 

ilan ;  son  argent  fait  des  petits :  et  ses 

dares,  grands  dieux !  il  n'y  en  a  pas 

dixieme  partie  qui  connaisse  son 

toe.  11  n'achtte  nen,  tout  natt  dans 

dapeure:  la  laine,  la  are,  lepoivre : 

•demanderiezdulaitde  poule  qu'on 

eentrouverait ;  la  laine  deses  trou- 
ix  ne  loisemblait  pas  asses  fine,  il  a 
veoirdesbtliers  de  Tarente. »  Heu- 
tatommequece  Trimalcion !  ildortsur 
Mtif ivoiresa  grasse  matinee,  tandis  que 

**•  Livraison.  (  It  a  lie.  *) 


la  fouleempressie  de  ses  clients  se  mor- 
fond  a  sa  porte.  Enfin,  il  daigne  se  mon* 
trer,  adresse  quelques  mots  de  c<U6  et 
d'autre,  favonse  quelques  priviiegies 
d'un  signe  de  t£te.  La  litiere!  les  es- 
claves !  Trimalcion  veut  aller  au  Forum. 
Si  le  temps  est  beau,  il  s'y  rendra  monte* 
sur  une  mule  de  prix.  Chemin  faisant  il 
s'arr&e  pour  faire  quelques  visites ;  lecor 
tege  des  clients  sarrete  aussi,  I'attend 
dans  la  rue,  puis  se  remet  en  marche 
avec  lui.  Et  pourtant  ce  Trimalcion  est 
un  affrancbi ;  nagu&re  encore  il  portait 
du  nois  sur  ses  epaules.  D'ou  vient  cette 
consideration,  ce  respect,  ce  culte  dont 
on  semble  l'entourer?  II  possede  dix- 
buit  cent  mille  sesterces.  Comment  les 
a-t-il  acquis?  on  ne  sait ;  mais  il  les  a , 
c'est  la  1  important.  Rangez-vous  quand 
il  passe,  et  gagnez  ses  bonnes  grAces,  si 
yous  pouvez : 

Uode  habeas  qtuerit  nemo,  sed  oportet  habere. 

Personne  ne  demande  d'ou  vous  avez  de 
I'argent,  mais  il  faut  en  avoir. 

Trimalcion  en  a  done,  et  il  ne  l'ignore 
pas :  aussi  voyez  comme  il  s'admire, 
drape  dans  sa  tongue  toge  flottante.  Ses 
larges  manches  sont  soigneusement  ra- 
menees  sur  ses  mains,  durcies  par  les  tra 
vaux  servile*.  Metamorphose  soudaine! 
bier  les  coups  pleuvaient  sur  ses  epaules, 
on  le  chargeait  d'injures;  aujourd'hui,  il 
est  aime,  consider,  honorf ;  il  parle 
haut,  avec  audace,  et  on  l'ecoute : 


SttUtittam  pattuotur  opes. 


Son  temoignage  est  reclame  dans  les 
proces,  I'edile  le  consulte  et  le  croit,  les 
meres  le  desirent  pour  gendre  :  bier  il 
etait  pauvre ,  et  vivait  de  lupins ;  aujour- 
d'hui il  est  riche,  et  depense  un  certain 
nombre  de  sesterces  pour  son  dtner.  Et 
cependant  de  nouveaux  totirments  vien- 
nent  l'assieger  :  il  s'ennuie  a  force  de 
trouver  ses  desirs  satislaits  et  combles , 
fit  et  hujus  quoque  rei  nausea,  dit  Se- 
ntque;  il  voyage,  puis  en  vient  a  jouer 
au  pauvre  pour  se  distraire. 

Cette  verity  devenue  banale,  que  Tor 
ne  fait  point  le  bonbear,  les  poetes  la- 
tins Font  re*p£t&  sur  tous  les  tons.  La 
richesse  ne  dtflivre  pas  des  soucis ,  elle 
en  apporte  :  ce  sont  les  incendies,  les 
fuites  d'esclaves,  les  tourments  de  touts* 
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sorte.  Rien  de  plus  triste  que  d'etre  le 
Kardien  d'une  grande  fortune 

...  Misera  est  magni  cmtodla  census. 

Toujours  des  angoisses,  toujours  des 
craintes  :  c'est  pour  cela  peut-etre ,  dit 
un  ancien ,  que  Too  a  donne*  a  for  l'epi- 
thete  de  pale ,  pallen*  aurum.  Du  reste , 
il  faut  rendre  justice  a  ces  poetes  :  oe 
qu'rls  loueot,  c  est  l'honn&e  m6diocrit£; 
inals  la  pauvrete*  ne  trouve  pas  de  pane- 
gyrist es.  « Triste  pauvrete\  s'ecrie  Juv6- 
«  nal ,  tu  rends  les  hommes  ridicules , 
«  de  tes  rigueurs  c'est  la  plus  insuppor- 
«  table.  » 

Cherestrate  se  leve  avant  1'aurore, 
sort  precipitamment  de  chez  lui  apres 
avoir  jet6  une  toge  usee  sur  ses  Ipaules, 
et  acheve  de  s'habiller  dans  la  rue  tout 
en  courant.  Ou  va-t-il  ainsi  ?  II  va  au 
lever  de  Trimalcion.   C'est  un  client 
exact ,  assidu ;  il  veut  que  son  zele  soit 
remaraul.  Du  matin  jusqu'au  soir  il  est 
a  la  suite  de  son  riche  patron ,  heureux 
si  dans  une  semaine  il  en  a  obtenu  un 
regard  ou  un  signe  de  tlte.  Quoi !  CM- 
restrate  escorte  un  esclave  affranchi! 
Ne  vous  indignez  pas,  il  n'est  point  le 
seul ;  autour  de  lui  sont  des  fils  de  pa- 
tricieng.  A  roidi  il  remporte  son  panier 
d'osier,  sa  sportule,  pleine  des  restes  de 
la  table  de  son  patron.  Si  son  estomac 
n'est  point  satisfait,  ou  s'il  a  recu  de 
1'argent  au  lieu  d'etre  paye*  en  nature, 
il  ira  le  soir  manger  a  la  Popina ,  ta- 
verne  f&ide  et  grasse ,  ou  cuisent  dans 
une  mime  chaudiere,  grfice  aux  soins 
d'une  vieille  appelee  focaria,  des  tltes 
de  mouton,  des  debris  de  pore,  assai- 
sonnes  d'ail  et  de  ciboule ,  ingredients 
qui  ont  su  se  gagner  l'affection  du  menu 
peuple ;  ou  bien  encore,  si  Cherestrate  a 
peur  de  se  commettre  avec  une  compa- 
gnie  un  peu  suspecte ,  il  se  rendra  aux 
Thermopoles,  sorte  decafe*  romaln.  La 
il  se  trouvera  en  soci&6  d'affranchis , 
de  citoyens  pauvres  com  me  lui,  et  sur- 
tout  de  Grecs,  qui  y  viennent  rflpes,  crot- 
tis  et  charges  de  hvres.  Cherestrate  n'a 
rien  chez  lui :  il  loge  dans  une  mansarde 
louee,  ou  il  trouve  a  peine  la  place  de  son 
lit.  S'il  veut  du  vin,  il  lui  faut  en  acheter 
nu  detail  a  la  taberna  vinaria.  Tout  au 
plus  t rou veriez- vous  dans  son  red u it  un 
morctau  de  pain ,  et  encore  quel  pain ! 
beaucoupd'orge  meie>a  peu  de  froment, 


le  pain  du  peuple,  pants  pUbdus.  Mal- 
heureux  Cherestrate!  il  ne  troove  pas  at 
dehors  les  consolations  de  sessooffraft* 
ces  domestiques  :  tout  lui  rappetteetM 
fait  sentir  sa  pauvrete.  Entre-trilai 
theatre,  et  se  place-t-il  oar  megarde  or 
Jes  bancs  cou  verts  de  tapisseries :  Sorts, 
s'ecrie-t-on,  sortez  des  rangs  des  cbet* 
liers: 

Quadriogenta  libl  ooo  sunt;  Cherestrate, 
LecUua  ecce  veoiL. 

«  Vous  n'avez  pas  quatre  cent 
sesterces,  Cherestrate;  levez-vous, 
venir  le  prepose  Lectius.  •  Vit-onj 
dit  Juvenal ,  un  pere  agreer  pour  noil. 
un  nomine  moins  riche  que  sa  fiflc.'Mj 
citoyen  opulent  choisir  le  paum  pot 
helritier  ?  quand  vit-on  I'edile  consaH*; 
1'indigent !  En  vain  attesterait-il  lesatf 
tela  de  Samothrace  et  nos  propns  atisV 
on  croit  toujours  que  le  pauvre  nNtftoi 
la  foudre  et  les  diem,  et  que  les  oMKJ 
d&laignent  de  le  punir. 

Ainsi  s'explique  cette  Sprete  au 
cette  avidite  de  posseder  qui  distiogut 
caractere  roraain  a  toutes  lesepr^ 
Ennius  Fa  dit,  Juvenal  le  repete : 
tet  habere,  il  faut  avoir,  il  faut  a 
Par  quels  moyens,  peu  importe. 
gent  sent  toujours  ton  d'ou  qu'il  ■* 

Lacri  bono*  est  odor  ex  n 

QaAIlbet 

«  Voila  ce  que  les  grand's-meres 
«  tent  a  leurs  petits-fils,  voila  les  \ 
«  qu'on  re^oit  avant  dappreodre 
*  phabet.  • 

La,  Vestale.  —  Dans  cette 
religion  romaine,  toute  de  formes 
teneures  et  de  rites  eonsacres,  1 
trouve  quelques  institutions 
quables  par  leur  nature  que  par  te 
raent  moral  et  rintention  eJevee 
expriment.  De  ce  nombre  etait 
vestales,  exaggeration  d'un 
les  anciens  aimerent  surtout  en 
la  chastete.  Les  vestales 
college  de  jeunes  lilies  attacbecsaw 
de  Pantique  Vesta,  deesse  du  feu,  < " " 
pendant  honoree  par  les  Albatns 
fafflrmation  deTite-Live,eHesfurentl 
tituees  par  Muma.  firgines  Ftstm 
Jibd  orhmdum  sacerdoHum,  e* 
condi torts  haud  alienum.  Cetaita 
qu'ltait  confiee  la  garde  da  fen 
que  des  vierges  seules  poavaient 
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pnir,  parce  que,  dit  Plutaraue ,  il  y  a 
tonde  similitude  entre  la  virginity  et  le 
10,  dont  la  sterile  nature  ne  produit  rien. 
(eel  que  fut  le  motif,  le  fait  existait :  ce 
to,  consider^  par  les  Romains  comme  un 
nbbeau  tutelaire,  et  comme  an  gage 
p  saint  de  l'empire,  6tait  renouvelltous 
Sans  aux  kalendes  de  mars.  Plutarque 
bos  apprend  au'on  ne  pouvait  le  rai- 
nier, unefois  eteint,  qu'auxseuls  rayons 
soldi  concentres  a  laide  d'un  vase  co- 
te. Mais  alors  malheur  a  la  vestale 
it  on  accnsait  Ja  negligence ! 
•Toute  vestale  devait  fare  chaste  etd'es- 
t  et  de  corps  :  il  ne  devait  y  avoir  de 
Ulure  ni  dans  ses  mceurs  m  dans  son 
[ine.  La  loi  sacree  voulait  qu'on  la 
'  dans  1'age  le  pins  tendre,  entre 
etdix  ans,  jamais  au-dessus,  quand 
avait  encore  son  pere  et  sa  mere , 
toutefois  que  ni  Fun  ni  Fautre 
nt  etc  esclaves  ou  affranchis.  On 
Ujgeait  d'elle  une  intelligence  vive ,  un 
wp  d'nne  irreprochable  beauuS.  La 
Spmdredifformite  physique  la  preservait 
■fhonneur,  quelquefois  fatal,  de  garder 
•feu  sacre\ 

L  ie  college  des  vestales  se  composait 
gbordde  quatre,  puis  de  six  vierges, 
wipeespar  une  loi  inflexible,  a  laquelle 
fcrah  ceaer  mime  l'autorite  paternelle. 
La  grand  pontife  choisissait  arbitraire- 
[J*  viogt  ieunes  filles;  puis  le  sort  de- 
Ihit,  en  presence  des  cornices  assembles, 
pfas  qui  devaient  toe  consacrees  a 
festa.  Le  pontife  alors  s'en  empare  d'au- 
Mtt,  et  mettant  la  main  sur  Tune  d'el- 
■»  il  prononcait  la  formule  suivante  : 
tAmata,  je  te  prends  pour  toe  vestale, 
■"four  avoir  soin  des  cnoses  sacrees ,  et, 
»«  ta  quality  et  ton  droit  de  vestale , 
►  toiler  pour  le  peuple  romain  et  les  Qui- 
*  Jjfe*.  Que  cela  s'accomplisse  suivant  les 
•wadivioes^tquetoutsoitdansla  pros- 
If6rite*. » 

[la  jeane  fille  alors  disait  adieu  a  ses 

Npa# 


to  na  le  plus  fin,  les  cheveux  retenus 
des  baidelettes,  elle  franchissait  le 
rotable  seuil.  Elle  eHait  consacree 
Jtodant  trente  annees  a  une  virginite* 
gptoelle  :  Mas  Numa  virginitate, 
W««  cxrinumHs,  sanctas  et  venera- 
Hk/fl^ditTive-Live.  Ellehabitait  un 


b&timent  particulier  aupres  du  temple  de 
Vesta ,  et  n'en  sortait  qu'en  cas  de  ma- 
ladie,  sous  la  surveillance  d'une  femme 
dgee.  Elle  commencait  par  faire  dix  an- 
nees de  noviciat ,  puis  exercait  pendant 
dix  ans,  et  consacrait  ses  dix  dernieres 
annexes  a  reeducation  des  jeunes  vestales. 
Alors  elle  redevenait  libre ,  et  pouvait  se 
marier,    permission    dont   elle    n'usait 

Sresque  jamais ,  aimant  mieux ,  dans  un 
ge  avance,  rester  au  service  de  Vesta  jus* 
qu'a  la  fin  de  ses  jours. 

Comme  d6dommagement  d'une  servi- 
tude si  fourdeet  si  longue,  la  vestale  avait 
quelques  privileges.  Et  d'abord  elle  est 
entretenue  aux  frais  de  rfitat;  elle  est  in- 
dependantede  son  curateur,  et  peut  tester 
du  vivant  de  son  pere.  Sa  persontie  est 
venerable  et  sacree ;  elle  ne  sort  qu'en  li- 
tiere,  precedee  de  licteurs ;  devantelle  les 
magistrats  se  rangent  et  font  abaisser 
leurs  faisceaux.  Un  criminel  se  trouve- 
t-il  sur  son  passage,  il  est  grdctt,  pourvu 
qu'elle  jure  que  la  rencontre  est  fortuite. 
La  veneration  qui  entoure  les  vestales  est 
si  grande,  qu'elles  peuvent  deposer  sans 
ureter  serment. 

Elles  ont  au  milieu  d* el  les  une  supeV 
rieure,  qu'on  appelle  la  grande  vestale , 
qui  preside  a  tous  les  sacrifices,  et 
qui  seule  a  le  droit  de  voir  le  Palladium. 
La  vestale  ne  peut  se  soustraire  a  la  ri- 

foureuse  surveillance  du  grand  pontife. 
to  cas  de  faute,  c'est  lui  qui  la  juge,  as- 
sistl  du  college  pontifical.  Elle  encourt 
la  peine  de  flagellation  si  elle  laisse 
eteindre  le  feu  sacr£;  si  elle  viole  ses 
voeux  de  chasteuS ,  elle  est  condamnee  a 
hre  entente  vive.  Alors  on  la  renfermait 
dans  une  litiere  de  cuir,  entouree  de 
eoussins  serres  avec  des  courroies,  et  on 
la  transportait  jusqu'au  campus  stele* 
ratus,  sitae*  dans  Finterieur  des  murs,  a 
droit e  de  la  voie  Salaria.  La  se  trouvait 
un  caveau,  ou  la  victime  £tait  ensevclie 
pour  toujours :  coutume  atroee,  dont  In- 
tention morale  est  eftacee  par  l'horreur 
d'un  si  cruel  supplice. 

Les  annates  de  Rome  font  mention  de 
plusieurs  vestales  arrachees  par  1'intfr- 
vention  des  dieux  a  cette  affreuse  mort. 
Ainsi  le  feu  de  l'autel  de  Vesta  s'6tant 
eteint,  la  vestale  fimilia  de'posa  sur  ce 
mime  autel,  en  invoquant  la  deesse,  un 

San  de  sa  toge  de  lin,  qui  aussitdt  s'en- 
amma. — Tucceia,  autre  vestale,  accuse* 
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d'inceste,  transporta  en  pretence  de  tout 
le  peuple  un  crime  plein  d'eau  depuis  le 
temple  de  Vesta  iusqu'au  Tibre.  Tout  le 
inonde  conoatt  I'histoirede  Claudia,  qui, 
pour  se  disculper  d'une  accusation  ca- 
lomnieiise,  attacha  sa  ceinture  a  la  proue 
du  vaisseau  qui  transportait  a  Rome  la 
statue  de  la  mere  des  dieux,  et  lui  fit 
ainsi  remonter  le  Tibre. 

Telle  fut  rinstitution  des  Vestales,  ins- 
titution belle  et  sainte  a  certains  Igards , 
et  quicependant  inspire  une  secrete  tris- 
tesse,  un  secret  eloignement.  On  ne  peut 
sans  effroi  songer  a  ces  jpeines  terribles 
suspenduessur  la  t&edejeunes  filles  d£- 
vouees  sans  avoir  6t£  eonsultees  a  un  mi- 
nistere  saint,  mais  rigide  et  d'une  aust£- 
rit6  effrayante.  Quelquefois  mime  on  lea 
enlevait  a  leurs  families,  malgre  la  re- 
sistance du  pere ;  seule  occasion  ou  la 
loi  combatttt  I'autorite*  paternelle.  On 
raconte  que  sous  Auguste  les  parents  re- 
fusaient  obstinlment  leurs  en  (ants.  L'em* 
pereur  fnt  oblige  de  dire,  pour  les  decider, 
que  si  8es  petites-filles  6taient  en  Age,  il 
n'hesiteraitnas  a  les  consacrer  a  vesta. 
II  est  en  effet  facile  de  concevoir  com- 
ment les  steriles  honneurs  dont  on  les 
gratifiait  ne  faisaient  qu'une  faible  com- 
pensation aux  privations  qui  leur  euient 
imposees. 

Lss  Sbn  ateubs.  —  Nous  avons  parte 
bien  souvent  du  senat,  parlons  des  sena- 
teurs, en  quelques  mots  toutefois,  nuisque 
le  senat  a  deja  un  long  article  dans  ce 
volume.  L'institution  du  senat  remontait 
aux  premieres  annees  de  Rome.  Com- 
pose" d'abord  de  cent  membres,  puis  de 
deux  cents,  plus  tard  de  trois  cents ,  sous 
les  empereurs  le  nombre  alia  jusqu'a 
inille ;  du  temps  de  Ciceron  il  y  en  avait 
plus  de  quatre  cents :  ii  nous  parle  d'une 
seance  ou  il  y  en  avait  quatre  cent  dix- 
sept  presents.  Les  rois,  puis  les  consuls, 
puis  les  principaux  magistrats  et  les  tri- 
buns  eurent  le  droit  de  convoquer  le 
senat.  Un  heraut  viator  allaitpar  les  rues 
<le  Rome,  et  mime  dans  les  villes  situees 
loin  de  la  ville,  criant  une  proclamation 
t|ui  invitait  les  senateurs  &  se  rendre  dans 
le  temple  ou  devait  avoir  lieu  la  seance. 
Tous  les  senateurs  au-dessous  desoixante 
ans  elaient  tenus  d'assister  aux  seances, 
sous  peined'amende ;  plus  tard  on  etendit 
cette  peine  aux  retardataires  qui  ne  pou- 
vaient  fournir  une  excuse  valable.  II  etait 


dtfendu  aux  senateurs  de  quitter  Rone, 
si  ce  n'est  a  certaines  epoques,  ou  lesesat 
ne  vaquaic  pas  aux  affaires ,  et  encore 
fallait-il  qu'fls  demeurassent  a  portfede 
s'y  rendre  en  pen  de  temps ,  s'il  anrnit 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Lor-** 
quelque  affaire  particuUere  les  api 
hors  de  l'ltalie,  its  &aient  obliges  at 
prendre  une  permission expressedusdial 
A  partir  du  regne  de  Claude,  rempernr 
seul  pouvait  accorder  ces  perrnisswns. 

Nous  voyons  par  les  lettres  de  Ckerm 
que  sous  la  rtpublique  les  senateurs  qjh 
leurs  affaires  particulieres  appelates! 
dans  les  provinces  se  faisaient  oraintss* 
roent  accorder  par  le  senat  une  corns ' 
sionde  depute  du  senat,  eeque  Fob 
pelait  une  deputation  libre.  Grace  a 
deputation,  Us  n'&aient  pas  trait&et 
simples  particuliers;  souvent  mftacii 
marcbaient  precedes  de  deux  lieteuisqsf 
leur  donnaient  les  gouvernears  des  pW* 
vinces.  Le  senat  ne  refusait  a  pefsess* 
ces  commissions :  quelques-ons  en  atatV 
rent,  pour  se  faireentretenir,  eux  et  lav 
suite,  aux  frais  des  provinces  qullstta- 
versaient.  Les  senateurs  venaiest  at 
senat  en  litiere,  ou  sur  des  chars  qui  ps> 
taient  leur  chaise  curule,  ou  a  aisstf 
accojnpagn&  de  jeunes  gens  de  leur  a>. 
mille  ou  de  leurs  amis.  Dans  req " 
les  secateurs  venaient  tous  a  pkd, 
s'ils  ftaient  malades,  en  litiere.Le 
mier  auquel  le  peuple  donna  le  droll 
venir au  senat sur  un  char  fut  L.  Metal 
devenu  aveugle  en  sauvant  le  paUadmm] 
de  Rome  d'un  incendie  qui  detraisJI J*% 
temple  de  Vesta,  au  temps  de  la 
guerre  Punique.  Mais  depots, 
senateurs  prirent  le  droit  de  venir  sari 
chars ,  et  personne  ne  songea  a  sfy 
poser. 

Grdce  aux  renseicnements  qne 
ont   laiss&  Juvenal,  Horace, 
Suetone,  nous  connaissons  pai 
quel  etait  le  costume  des  senateurs. 
se  distinguaient  desautres  eitoyens 
laticlave ;  c'&ait   une  term  bai 
pourpre  qui  bordait  leur  robe.  At 
le  galon  de  pourpre  se  portait  tre 
muniment ;  quiconque  pouvait  Pa 
en  decorait  sa  toge.  Plinc  dit  p 
ment  que  c'est  settlement  sous  Ai 
qu'il  servit  de  distinction  aux  senal 
Horace  nous  parle  d'une  espees  de 
siure  particuliere  aux  senateurs : 
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qtfnn  homme,  dit-il,  est  assez  fou  pour 
eouvrir  da  brodequin  noir  la  moittt  de 
la  jambe... »  lis  portaient  encore  sur 
lairs  souliers  one  boucle  oa  agrafe  en 
argent,  qu'on  appelait  lunule,  et  qui 
fciait  to  forme  d'un  C.  Plutarqqe  explique 
tette  lettre  (Tune  man&re  alllgorique; 
i*iais  Isidore  de  Seville  pretend  qu'elle  in- 
iiquait  seulement  le  nombre  de  scna- 
lairs  cr&s  par  Romulus,  centum. 

La}  senateurs  jouissaient  a  Rome  de 
reertaines  prerogatives  :  dans  l'amphi- 
jffttttre  Us  avaient  des  places  separees  de 
goalies  qo'occupait  le  peuple ;  aa  th&tre 
;  flsocsupaient  les  places  les  plus  rappro- 
fAfes  des  eom^dieos  a  1'orchestre.  Les 
[Joan  de  f&e,  quand  les  magistrals  fai- 
Meat  des  sacrifices,  tons  les  sfoateurs 
F'mient  le  droit  dese  trouver  au  festin  qui 
hiniTaitle  sacrifice  et  se  faisaitau  Capitole. 
ftBwx  qui  avaient  exerd  de  bautes  ma* 
tfitratores,  telles  que  le  eonsulat,  la  pr6- 
i  lore,  ou  l'ldilitl  curule,  y  paraissaient 
tree  la  robe  pr&exte,  qu'ils  portaient 
i  pendant  leurs  magistratures ,  et  qu*ils 

arenaient  dans  ces  occasions  solen- 
les,  ou  senlement  pour  assister  aux 
pjftndu  cirque. 

i"  D  &ait  interdit  aux  staateurs  d'exereer 
f  meune  sorte  de  commerce,  et  m£me  d'e- 
f  friper  desvaisseaux  nourletraficdemer : 
i-wase  comprend,  si  Ton  songe  au  peu 
,  festime  que  les  Romains  avaient  pour  le 
-  commerce.  Mais  cette  defense  Itait  trop 
1  ^favorable  aux  slnateurs  pour  qu'elle 
'  fttbienrigoureusement  observle.  Aussi 
'  Cieeronnousapprend-ilqu'eUe&aitvioile 
chaque  jour.  Les  s&iateurs  se  livraient 
r  ao  trafic  et  a  l'usure ;  mais  ils  se  ca- 
?  ebaient.  Leurs  esclaves  ou  leurs  affran- 
!  fas  travaillaient  pour  eux.  11  &ait  d6- 
i  feodu  de  donner  entree  au  s&iat  a  qui- 
*  Jjonque  avait  exerce  des  emplois  bas  ou 
:  wissants :  nous  voyons  pourtant  un 
|  Appius  Claudius  y  faire  entrer  des  af- 

E&anehis. 
Enfin,  les  sfoateurs  ne  pouvaient  se 
■talker  en  Ipousant  des  ferames  de 
w«e  extraction,  des  affranchies,  des 
,  comediennes  on  filles  de  comldiens ;  et 
k  jn^tendit  mime  cette  defense  jusqu'aux 
t  ™«  et  petit-flls  de  slnateurs.  Dans  les 
'  toniere  temps  ils  ftaient  appel&  eta* 
futinU. 
|  Lis  Cheyaliebs.  —  Les  chevaliers 
went  dans  l'origine  des  cavaliers ;  ils  se 


distinguaient  dans  les  combats  par  lenr 
courage ,  et  faisaient  lionneur  au  cbeval 
dont  les  avait  gratifies  l'fttat.  Avant  de 
s'appeler  equites,  ils  porterent  tour  a 
tour  le  nom  de  celeres,  de  flexumines,  de 
trossuli.  Grande  ftait  leur  renommle 
chez  les  ennemis.  «  Vous  avez  vaincu , 
«  dit  Persee  a  ses  soldats,  la  partie  la  plus 
«  considerable  des  Romains,  leur  cava- 
«  lerie,  par  laquelle  ils  se  vantaient 
«  d'etre  in8urmontables ;  les  cavaliers 
«  sont  les  premiers  de  leur  jeunesse ,  la 
«  p£pini£re  de  leur  conseil  public;  e'est 
«  de  ce  corps  qu'ils  tirent  les  slnateurs 
•  pour  en  f aire  plus  tard  des  consuls  et  des 
«  glnlraux.  »  D'abord  l'fetat  nourrit  le 
cheval  qu'il  donnait;  puis  il  augmenta 
la  pave,  et  laissa  ce  soln  a  la  charge  du 
cavalier.  Et  e'etait  vfritablement  une 
charge  onlreuse,  puisque  Fan  177  jEdu- 
tius,  qui  adecouvert  une  conjuration  re- 
doutable,  obtient  du  senat,  comme  une 
feveur,  de  ne  pas  avoir  de  cheval :  «  Ne 
censor  ei  publicum  eqttum  assignaret.  » 

Les  Gracques  furent  les  premiers  qui 
firent  del'ordre  equestre  un  ordre  slpsre 
en  leur  donnant  les  jugements.  Cioeron 
fut  leur  grand  ami ;  il  se  faisait  lionneur 
d'avoir  pris  naissance  dans  cet  ordre , 
qui  forma  depuis  les  Gracques  un  troi- 
sieme  corps  dans  l'£tat.  Les  chevaliers 
portaient  un  anneau  d*or,  la  pbatere  et  la 
trabee.  La  phal&re  est  un  ornementguer- 
rier  d'une  haute  antiquiuS ;  Euryale  ajuste 
a  ses  epaules  les  phaleres  qu'il  a  prises 
a  Ramses :  la  trabta  est  une  robe  de  ce- 
rlmonie  que  les  chevaliers  portaient  dans 
les  revues  appe\6es  equitum  transvectio, 
et  equitum  probatio,  solennitls  impo- 
santes,  conservees  parmi  les  traditions 
de  l'ancienne  Rome. 

Deux  fois  chaque  ann$e  dans  l'ancienne 
Rome  les  chevaliers  6taient  passes  en  re- 
vue, eouUum  transvectio.  C^tait  comme 
un  defile,  ou  chacunsubissait  une  inspec- 
tion 86v£re.  Le  jugement  des  chevaliers 
(equitum  probatio)  avait  lieu  une  fois 
I  an.  Les  censeurs  6taient  assisau  milieu 
du  Champ  de  Mars;  chaque  chevalier 
passait  a  son  tour  devant  ce  tribunal,  te- 
nant son  cheval  a  la  bride.  Alors  le  pre- 
mier venu  pouvait  Taccuser;  s'il  fetait 
convaincu  de  quelque  mauvaise  action , 
il  Itait  degrade  a  l'mstant  m^me.  Vends 
ton  cheval,  lui  disaient  les  censeurs, 
vende  equum;  cette  courte  mais  sigmti- 
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cative  formule  le  rayait  de  la  liste  de 
1'ordre  equestre.  S'il  se  lavait  de  l'accu- 
sation ,  ou  s'il  ne  s'ea  produisait  pas 
contre  lui :  Fais  passer  ton  cheval,  traduc 
equum,  lui  disaient  les  oenseurs.  A  de- 
faut  d'accusateurs ,  ces  magistrals  pou- 
vaient  degrader  le  chevalier  de  leur 
propre  autorite\  On  connaft  1'aneodote  de 
ce  chevalier  qui  fut  exclu  de  son  ordre 
parce  qu'il  £tait  plusgras  que  son  cheval. 
On  le  lui  reprochait :  «  C'est,  dit-il,  que 
mon  chevai  est  soigne  par  monesclave,  et 
moi  que  je  me  soigne  moi-me'me ;  »  les 
oenseurs  gouterent  peu  cette  plaisan- 
terie. 

Quand  1'ordre  equestre  fut  devenu  un 
corps  civil,  I'ftatne  donna  plus  un  cheval 
a  cnacun  de  ses  membres :  ce  fut  une 
distinction  reservee  pour  le  petit  nombre, 
pourceux  qui  m&itaient  une  recompense. 
Elle  £tait  decernee  solennellement  le  15 
juillet,  a  la  ceremonie  du  jugement  des 
chevaliers ,  qui  subsista  toujours.  Sous 
J 'empire,  rempereur  remplaca  les  cen- 
seurs  au  tribunal.  On  a  conserve  une 
medaille  d'or  du  temps  de  Claude  :  rem- 
pereur est  assis  sur une  chaise  curule ;  un 
chevalier  est  a  cdte* ,  tenant  son  cheval 
par  la  bride ;  sur  1'exergue  sont  graves 
ces  mots :  equihtm  probatio.  C'est  rem- 
pereur qui  juge;  c'estlui  aussi  qui  donne 
le  cheval  a  ceux  qu'il  veut  honorer.  Ovide 
6crit  a  Auguste  de  son  exil,  et  lui  rap- 
pelle  cette  ce>emonie ,  ou  une  premiere 
ibis  il  avait  recu  de  ses  mains  la  distinc- 
tion enviee  de  tous  les  chevaliers ,  et  ou 
dans  la  suite  l'empereur  avait  6te  toujours 
pour  lui  un  approbateur  plutdt  qu'un 
juge : 

Et  memini,  viUmque  mean)  moresque  propa- 
Illo  quem  dederas  pratereuotls  equo.  [  baa. 

Auguste  avait  retranche  de  ce  jugement 
le  droit  d'accusation  publique,  et  s'6tait 
reserve  a  lui- mime  le  soin  d'incriminer 
et  de  condamner.  Cai'us  Caligula  poussa 
meme  l'indulgence  plus  loin  :  il  appelait 
a  haute  voix  les  chevaliers  dont  il  vou- 
lait  louer  laconduite,  et  se  contentait  de 
passer  sous  silence  les  noms  de  ceux  qui 
jadiseussent  ete*  publiquement degrades. 
Cependunt  a  ceux  qui  s'etaient  deshonores 
ouvertement  il  re ti rait  encore  le  cheval. 
Ainsi ,  au  temps  de  Tibere  un  cheva- 
lier est  un  simple  citoyeu  a  qui  400,000 
sesterces  de  patrimoine,  possess  aussi 


par  son  pere  et  son  aienl,  dament  It 
droit  d'entrer  dans  une  classe  qui  se  dis- 
tingue du  people,  et  de  porter  1'anwM 
d'or  et  la  trabee  aux  jours  de  graode  a* 
r&nonie.  Sous  Auguste  il  suffisait  d> 
voir  acquis  sa  richesse  soi-meme,  il  ne- 
tait  pas  necessaire  qu'elle  fut  demeurii 
deux  generations  dans  la  famille.Touk> 
fois,  le  chevalier  denaissancesecrovaitdi 
beaucoup  superieur  au  chevalier  de  ft* 
tune.  Ovide  se  plaint  avec  aroertnaein 
maltresse  de  ce  qu'elle  lui  preferAn in-, 
val  qui  a  merits  par  ses  services  milius*; 
la  fortune  et  le  titre  de  chevalier : 

Eooe  recena  divea,  parto  per  voaatta  «■•*  '.• 
Pnefertur  nobia,  aangmne  facuu  vfttk 


le  chevalier  ancien  soldat  est  sans 
celui  qui  est  designe  par  cette  expreaa*a» • 
qu'on  trouve  assez  frequeflMnent  daav: 
les  auteurs :  equesromamu  mifitoru.ni 
reste,  il  faisait  exception.  L'ordreewatkl  • 
etait  compost  d'hommes  tres-piaiiqam 
de  poetes  par  exemple.  Ainsi  Ovide,  QB-. 
eltait  chevalier,  nous  apprend  qu'il  o'wat 
jamais  touche*  une  arme,  si  ce  nestei  . 
jouant. 

Aspera  miUtts  Jtrvents  certamina  fog. 
Nee  nisi  losara  moTimosanaa  maao. 

Le  cheval  public  donne*  par  refflffr"' 
reur  continua  a  fitre  la  recorapowdBi_ 
services  ou  des  vertus ;  il  fut  aussi  p£ 
quefois  une  faveur  gratuite  et  rotoe* 
risoire.  On  a  consent  une  eoitapbe  *■* 
tique  d'un  citoyen  nomm6  Velleras;  <  , 
rappelle  qu'il  recut  le  cheval  public  di 
mams  d' Antonio;  l'lpitaphe  setermi* 
ainsi :  «  11  etait  dans  sa  cinquieroe  amaV 
quintum  annum  agebat.  » 

1  paraft  que  cet  usage  d'acconler 
f   is  de  Tfitat  un  cheval  aux  roembfll 
les  plus  distingues  de  1'ordre  eqiiesws* 
perdit  peu  a  peu  :  au  temps  d'EUpi*^ 
eques  publicus  n'a  plus  le  sens  de  chui: 
donnl  par  l'fttat,  il  signifie  chenl 
poste.    f'ocari  in  jus  non  pofctf 
equo  publico  in  causa  publica  tntr 
hatur,  dit  Ulpien  :  «  on  ne  pent 
en  justice  celui  qui  se  sera  servi 
cheval  de  poste  pour  l'interet  general 

Les  J  ubisconsultes.  —  Le  jarr 
suite  est  un  homme  d'une  bonne 
sance,  qui  n'a  pas  puou  n'a  pas  voului 
orateur.  L'etudedu  droit,  des  lois,  est 
tude  romaine  par  excellence  :  celui 
s'y  est  livre  avec  succes,  et  qui  n'^ 
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is  lebarreau,  utilise  sa  science  en  lamet- 
pt  a  la  disposition  d'une  foule  empressee 
)  clients.  Ses  soins  et  son  travail  sont 
ieompenses  largement  par  l'estime  ge- 
Irale  dont  il  est  environnne.  Des  Tau- 
pe sa  porte  est  assiegee  de  clients  qui 
pnnentdemander  un  avis,  honneur  peu 
peable  selon  Horace : 

Afrieoiam  laodat ,  Jaria  leguaxpie  perltus, 
•ab  gaUi  cantum  oonsultor  ubi  ottia  pulsat 

lav  ees  eoDseils  il  les  donne  avec  auto- 

U;  on  les  recoit  avec  respect :  ce  sont 

I  rentable*  oracles  qu'ils  rendent  du 

ant  de  leur  trine.  Cest  ainsi  qu'on  ap- 

eJJe  le  siege  sor  lequel  its  donnent  ieurs 

tasaltations.  En  justice  leur  suffrage  est 

*)  plus  grand  poids ;  leur  opinion  decide 

fessque  toujours  duresultatd'un  proces. 

i  Quoi  de  plus  beau  pour  un  vieillard, 

> /eerie  Cio6ron,  apres  avoir  parcouru 

t  II  carriere  des  honneurs  et  des  dignites 

fubliques,  que  de  pouvoir,  comme 

Apoilon,  dans  Ennius,  se  glorifier  au 

tarmede  la  viede  dinger  parsesconseils, 

siaon  les  peuples  et  les  rois,  du  moins 

tous  ses  concitoyens,  et  de  dire  avec  le 

dieu : «  Les  homines  sont-ils  dans  Tin- 

certitude,  je  dissipe  oe  nuage,  j'eclaire 

et  fortitie  Ieurs  dmes,et  ilsne  vont  plus 

il'aventure  dans  les  sombres  sentiersde 

la  fie.  »  Ailieurs  il  donne  a  cette  vie  si 

Noapee  et  si  laborieuse  ie  nomde  milice 

itue,  cedant  arma  togx! 

Les  jurisconsultes  ne  se  bornent  pas  a 
boner  les  consultations  ;  ils  travaillent 
Mttsi  pour  la  science.  Ils  se  reunissent 
poor  les  questions  difliciles,  et  le  juge- 
Mot  qui  sort  de  ce  senat  improvise  a 
force  de  loi.  lis  professent  le  droit  et  la 
JHisprudenoe ;  et  Ieurs  ecoles  sont  fre- 
|Mntees  par  les  fils  des  plus  nobles  fa- 
ftiliesde  Rome.  D'autres  travaillent  a  la 
ndaction  des  lois ,  passent  en  revue  les 
toieoaes,  et  leur  donnent  des  formules 
pus  elaires.  Telle  est  I'ardeur  avec  la- 
faelic  ils  travaillerentde  tout  temps,  que 
Bisque  Justinien  ordonna  de  reaiger  le 
Ou/esfe,  le  recueil  des  lois,  des  notes 
Ades  commentaires  des  jurisconsultes 
tormait  un  total  de  deux  mille  volumes 
Jt  de  trois  millions  de  paragraphed.  — 
Voyex  pour  plus  de  details  ci-dessus 
p.  4<>9. 

Ijts  Uttebateubs.  —  Le  siecle  lit- 
teraire  par  excellence  a  Rome  fut  le  sie- 


clecP Auguste.  La  liberty  du  Forum  et  de 
la  tribune  n'&ant  plus  qu'un  vain  nom, 
les  hommes  de  genie  se  tournerent  d'un 
autre  cdte ;  la  meditation ,  le  travail  du 
cabinet  remplaca  les  luttes  de  la  place 
publique.  Les  auteurs  d'alors  sont  a  peu 
de  cbose  pres  dans  la  mime  situation 

^ue  les  ecrivains  du  dix-septieme  siecle. 
eur  pauvrete  les  met  en  general  dans  la 
dtoendance  des  grands  ou  de  1'empereur. 
Mecene  avait  fait  la  fortune  d'Horace, 
comme  Louis  XIV  fit  celle  de  Racine  et 
de  Boiieau.  Octavie  faisait  compter  une 
somme  immense  a  Virgile  pour  le  recom- 
penser  de  ses  admirable*  vers  sur  Mar- 
cellus,  comme  Richelieu,  moins  connais- 
seur  en  fait  de  poesie,  donnait  600  livres 
a  Colletet  pour  six  mauvais  vers  sur  le 
bassin  des  Tuileries.  Heureusement  pour 
la  dignity  des  lettres,  I'argent  n'etait  pas 
alors  la  seule  recompense  des  grands 
poetes.  Horace  etait  rami  de  Mecene,  et 
savait  conserver  avec  lui  son  indepen- 
dance.  Si  ie  favori  de  1'empereur  se  plaint 
du  peu  d'assiduite  du  poete  aupres  de  lui, 
de  ses  longs  selours  a  la  campagne,  Ho- 
race  lui  repond  par  l'apologue  de  la  be* 
lette,  quine  peut  plus  sor  Urdu  grenier  ou 
elle  s'est  engraissee.  Comme  elle,  il  est 
tout  pr6t  a  abandonner  tout  ce  qu'il  a  recu 
pour  recouvrer  sa  liberty ;  et  le  protec- 
teur  sait  comprendre  la  noble  suscepti- 
bility de  son  protege.  Avant  la  revolu- 
tion qui  rait  fin  a  la  republique,  nous 
voyons  Theophane  de  Mitylene  recevoir 
de  Pompee,  dont  il  avait  ceiebre  les  ex- 
ploits, le  titre  de  citoyen  romain.  Le  fa- 
rouche Marius  se  crut  honored  par  l'ami- 
tie  des  poetes  Archias  et  Plotius.  On  sait 
combien  les  affranchis  etaient  m^prises 
jusqu'aux  mauvais  empereurs,  qui  leur 
Jivrerent  le  pouvoir ;  mais  quand  le  ta- 
lent iitteraire  se  revllait  dans  un  de  ces 
rebuts  de  la  soci&e  romaine,  il  effacait 
la  souillure  de  1'esclavage.  L'ami  des 
Scipions,  Terence,  avait  ete  esclave.  Ho- 
race repete  souvent  que  son  pere,  dont  il 
fait  un  si  bel  Doge,  etait  un  simple  af- 
franchi.  L'obscurite  desanaissanoen'em- 
nlchait  cependant  pas  Tempereur  de  lui 
ecrire  :  a  Je  suis  irrite  contre  vous ,  sa- 
«  chez-le  bien  :  vous  ne  parlez  point  de 
«  moi  dans  vos  epttres ;  craindnez-vous 
«  d^tre  diffame  aupres  de  la  posterite, 
«  si  vous  paraissiez  avoir  ete  mon  ami? » 
Toutefois ,  si  les  princes  de  la  litte- 
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raturelatine,  Horace  et  Virgile,  surent 
conserver  leur  dignity  et  leur  indepen- 
daDce ,  on  doit  bien  penser  que  ee  noble 
exemple  ne  fut  pas  suivi  par  tous  les  au- 
teurs  du  second  ordre.  On  connatt  les  flat- 
teries et  les  adulations  d'Ovide  exite ;  Tern- 
phase  insupportable  des  louaoges  prodi- 
gules  a  Neron  par  Lucain  au  debut  de  ce 
poeme  qui  devait  un  jour  lui  couter  la 
vie ;  Velltius  Paterculus,  dans  son  Abrigi 
d'Histoire  Romaine,  comble  Tibere  d'e- 
loges ;  Valere-Maxime  va  plus  loin,  et  ne 
croirait  pas  avoir  encore  fait  assez  s*il 
n'avait  adull  Sejan. 

11  y  a  pourtantquelqu'unque  le  poete 
romain,  comme  tous  les  poetes  du  monde, 
admire  plus  volontiers  que  I'empereur 
et  ses  ministres,  c'est  lui-m6me.  Tous 
les  mauvais  versificateurs  dont  se  raille 
Horace  ont  I'oreille  aussi  chatouilleuse 
qu'Oronte  et  Trissotin.  Le  genus  irrita- 
pile  vatum  ne  date  pas  de  Moli&re.  La 
literature  romaine  a  connu,  comme  la 
ndtre,  la  race  des  incompris ,  gens  som- 
bre*, mais  inoffensifs,  qui  se  contenteot 
de  nourrir  au  fond  de  leur  coeur  une  pro- 
fonde  admiration  pour  leur  propre  ta- 
lent, et  un  profond  mlpria  pour  le  pu- 
blic, qui  ne  s'eleye  pas  jusqtra  leur  hau- 
teur. Elle  a  connu  aussi  le  fl6au  de  ces 
eunuques  de  la  literature  qui  se  conso- 
lent  de  leur  nullity  en  dfcriant  tous  les 
boos  livres,  a  moins  que  les  auteurs  n*a- 
chetent  leurs  61oges,  ou,  ce  qui  serait 
moins  compromettant,  leur  silence.  Seu- 
lement  cette  race  fam61ique  elait  plus 
facile  a  gagner  que  dans  les  temps  mo- 
denies.  Un  ou  deux  dtners,  quelques 
toges  usees  suffisaient  a  l'ecrivain  pour 
se  concilier  la  bienveillance  de  ses  criti- 
ques. C&aient  surtout  les  grammairiena 
qui  exenpient  cette  honnete  Industrie. 
Horace  se  vante  quelque  part  d'avoir 
toujour*  dedaigne  leurs  cris,  et  de  n'a- 
voir  rien  fait  pour  les  apaiser. 

Quand  un  auteur  avait  acheve*  un  ou- 
vrage,  il  avait  deux  manieres  de  lefaire 
connattre  :  la  recitation  ou  lecture  pu- 
blique,  et  la  publication  par  un  libratre. 
La  recitation  n'a  plus  d'analogue  de  nos 
jours.  L'auteur  louait  quelque  vaste 
salle  ou  il  faisait  disposer  des  banquettes 
pour  le  public,  et  un  si6ge  plus  6lev6sur 
une  estrade  pour  lui-meme.  Alors  il  se 
raettait  en  quite  d'auditeurs,  courait 
\pute  la  villa,  pour  inviter  ses  amis,  ses 


protecteurs,  les  homines  de  grit  eteaak 
quefois  I'empereur  loimeYneafeairaat 
tendre  son  ouvrage.  II  faisait  ports det 
lettres  d*invitation  ehez  les  grands  par* 
8onnages  qu'il  neeonnaisiaitpas,tt< 
fin  conviait  toute  la  foole  par  ds 
fiches.  Malbeureusement,  s'Q  y 
beaucoup  d'appeles ,  i)  y  avait  ea 
ral  fort  peu  <rnommes  de  bonnes  t 

3ui  repondissent  a  l'appel.  Legnaij 
u  jugement  venu ,  if  armait  i 
que  le  pauvre  auteur  vttsesbtfl 
presque  enticement  vides.  Apeii 
ques  desoeuvres  ou  quelques  a 
n'avaient  pu  se  dispenser  de  U 
apparaissaient  fa  et  la  sur  ces  banes! 
a  grands  frais.  A  la  porte  ou  seas 
portiques  voisins  stationnaient  ee 
promenaient  quelques  autres  ini " ' 
ne  voulant  que  se  montrer  ua 
dans  la  salle ,  afin  que  leur  potiuwl 
faite,  attendalent  pour  entrerqwlaf 
ture  tirftt  vers  la  fin.  Quand  leu" 
quettes  commencaient  a  se  garair, 
teur  deroulait  son  manuscrit,  et  lei 
avec  toute  l'habilete  dont  iletaiti 
ble ,  forcant  les  intonations  sarlatj 
sages  e^nergiques ,  et  faisaot  use  \ 
aux  beaux  endroita.  Le  dasskjae 
d'eau  sucree  de  nos  orateurs  oa  " 
lecteurs  modernes  y  Stait  rej 
un  vase  d'eau  ti&ie,  dont  le 
lait  de  temps  en  temps  qudqoesj 
Quelquefois  il  6tait  interrompu  pad 
cris  oVencouragement  on  a"; 
pousses,h6las!  trop  souvent  pari 
trines  mercenaires.  On  ap| 
payait  des  esclaves  et  des 
comme  s*il  se  nit  agi  d'applaudir 
histriou  ou  de  saluer  un  emperev. 

Ces  recitations  ou  lectures 
ne  se  faisaient  ajuere  quTaux  moisi 
et  d'aout.  CeUit  en  quelque  sorUM 
exposition  periodique  deutteraoireJ 
voit  par  les  satires  de  Juvenal  et " 
ques  lettres  de  Pline  le  jeone 
ces  seances  etaient  le  plus  souvent! 
tidieuses  et  quelle  etait  la  r6i 
des  beaux  esprits  de  Home  a  s  _ 
Us  ne  faisaient  acte  de  presence  <juel 
qu'il  leur  etait  impossible  desea 
penser,  ou  bien  lorsque  Wine  luf  " 
etait  le  lecteur .  Quelques  auteurs 
le  privilege  d'attirer  la  foule ;  main 
tait  1'exception.  Auguste,  dans  seal 
deur  a  favoriser  les  progres  das 
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t  teltres  bravait  1'ennui  de  ees  solen- 
tety  assistait  courageusement,quoi- 
sespoetes  de  predilection  n'en  aient 
lis  fait  les  frais.  Ge  n'etaient  pas 
lent  des  poemes  on  des  histoires 
fon  y  lisait,  mais  quelquefois  aussi 
ouvrages  dramatiques.  Ainsi,  dans 
charmante  intitulee :  Dialogue 
t  Orateurs,  nous  trouvons  Maternus 
it  une  tragedie  qu'ii  a  lue  la 
en  public  devant  une  assembler 
reuse.  II  est  vrai  que  la  eensure  du 
t  n'en  etit  jamais  permis  la  repre^ 
tion,  et  que  la  police  romaine  n'a- 
pas  besoin  d'un  esprit  bien  subtil  et 
inientif  pour  saisir  des  allusions 
ises  dans  ce  Caton  dont  la  lec- 
iseule  tut  reprocbee  au  poete  par  ses 
comme  une  grave  imprudence, 
general  les  jeunes  gens  seuls  et 
ielmtants  avaient  recours  aux  rea- 
pour  se  faire  connattre.  Tout 
rteur  deja  renomme*  dedaignait  ces 
res  ennuyeuses  pour  ses  amis  et 
loi-tn&ne;  il  se  oontentait  de  faire 
rsonlivre,  etd'en  annoncer  lapu- 
fon  par  des  affiches  placardees  a  la 
des  librairies.  Quant  aux  raalheu- 
eemaros  sans  talent,  sans  protec- 
i,  et  sans  argent  pour  faire  les  frais 
la  location  d^ine  salle ,  ils  allaient , 
faut  en  croire  Horace  et  Martial,  de- 
jer  leur  poeaie  inoomprise  et  leurs 
s-d'oeuvre  inedits  sur  le  Forum  et 
ale*  bains  publics.  Ne  pouvant  faire 
ur  les  auditeurs ,  ils  vont  les  trouver 
H&ejnes :  c'est  Fhistoire  de  Mahomet 
w  sa  montagne. 
Lbs  Libraikes.  —  La  Iibrairie  est 
Industrie  qui  ne  se  developpa  que 
tard  dans  la  civilisation  romaine. 
Hnps  les  particuliers  eurent  des 
ives  qui  leur  copiaient  des  ouvrages 
[tors.  On  avait  recours  a  la  bibliotheque 
^ ami;  on  lui  empruntaitun auteur, 
I  on  faisait  transcrire.  C  eta  it  une 
le  de  Iibrairie  privee ;  plus  tard  le 
amerce  vit  dans  cette  transcription 
[oovrages  une  nouvelle  branche  d'in- 
Ine,  U  g'en  empara.  Les  livres  de- 
flferent  toujours  d'un  prix  exorbi- 
•f » parce  quMl  fallait  que  ce  fut  le  li- 
FJ^quj  fit  preparer  le  papyrus  et  etit 
J8  ^pistes  et  des  reiieurs.  On  ne  soup- 
Wnaitpas  enoore  les  merveilles  de  per- 
son etd'economis  auxquelles  l'indus- 


trie  moderne  est  arrivee ,  grace  a  la  di- 
vision du  travail. 

Entrons  chez  un  libraire  romain ;  nous 
trouvons  d'abord  sa  taverne,  I'endroit  ou 
il  expose  ses  livres  et  les  vend.  Mais  tra- 
yersons-la  rapideinent,  sauf  a  y  revenir 
plus  tard ;  nous  nous  trouvons  dans  J'a- 
telier,  Yofficina. 

Void  une  salle  encombree  de  mon- 
ceaux  de  papyrus  et  de  peaux.  (Test  la 
que  viennent  chercher  ces  matieres  les 
ouvriers  charges  de  les  preparer  pour 
I'ecriture.  Le  papyrus  est  un  roseau  qui 
croft  dans  les  marais  d'£gypte  ou  dans 
les  eaux  stagnantes  laissees  par  le  Nil  en 
se  retirant.  La  racine  en  est  tortueuse, 
grosse  comme  un  bras  d'homme;  la  tige, 
triangulaire  comme  celle  d'un  grand 
nombre  de  roseaux  de  nos  marais  et  de 
nos  fleuves.  Ce  n'ltait  pas  Te'corce, 
comme  le  croient  beaucoup  de  person- 
nes,  mais  bien  la  tige  mime  qui,  divisee 
en  lames  tres-  minces  et  collees  transver- 
salement  les  unes  sur  les  autres,  formait 
les  feuilles  sur  lesquelles  on  ecrivait.  Les 
meilleures  lames  pour  la  facility  de  recri- 
ture etaient  celles  du  cceur  de  la  tige.  On 
en  distinguait  sept  especes,  dont  voici  les 
noms  ranges  par  ordre  de  qualite* :  la  Ail- 
ratique,  qui  n'arrivait  d'£gypte  que  cou- 
verte  d'ecriture :  mais  on  faisait  disparal- 
tre  ces  caracteres  a  Rome ,  et  la  feuille, 

frAce  a  des  lavages  multiplies,  devenait 
'une  finesse  et  d'une  blancheur  incom- 
Iiarables;  ainsi  transformed  elle  prenait 
e  nom  (Taugustale;  la  livienne;  la  fan- 
nienne,  ainsi  nominee  d'un  certain  Fan- 
nius,  qui  avait  trouv^  le  moyen  de  la  pre- 
parer en  amincissant  les  feuilles  de  1  or- 
dre  sutvant;  Vamphithtatrioue ,  ainsi 
appelee  du  quartier  d'Alexanarie  ou  on 
la  preparait ;  la  Undotique ;  la  saltiquey 
de  Sals,  ville  pres  de  laquelle  le  papyrus 
crott  en  abonclance;  Vempor6t{que,  du 
mot  grec  tywropia,  commerce,  parce  que 
sa  qualite  inftrieure  ne  la  rendait  propre 
qu'a  1'emballage  des  marchandises. 

Pline,  qui  nous  donne  tous  ces  details, 
nous  apprend  aussi  que  pour  faire  les 
feuilles  d'une  longueur  suffisante  on 
reunissait  les  diff&rentes  bandes  de  pa- 
pyrus au  moyen  de  1'eau  du  N il  charges 
dun  Union  qui  tenait  lieu  de  colle.  On 
ne  mettait  jamais  plus  de  vingt  feuilles 
par  rouleau.  Pour  donner  aux  feuilles 
ainsi  preparees  un  vernis  agreable  a  Tocil, 
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on  y  ftendait  tin  enduit  compose  a  peu 
pres  com  me  notre  colle  de  p&te,  de  fleur 
de  ferine  bouillie  dans  de  l'eau  avec  quel- 
ques  gouttes  de  vinaigre,  ou  bien  de  mie 
de  pain  d&rempee  dans  de  l'eau  bouil- 
lante  et  passee  ensuite  au  tamis.  Les 
feuilles  apres  ces  preparations  etaient 
encore  battues  au  marteau ,  recollees  , 
mises  sous  presse,  etbattuesdenouveau. 
Pour  les  livres  de  luxe  on  n*employait 
pas  le  papyrus,maisdes  peaux  d'animaux, 
dont  la  preparation  avait  ete  invented  a 
Pergame,  et  qui  prenaient  le  nom  de 
parchemin. 

Dans  une  autre  salle  sont  les  copistes. 
Un  lecteur  tient  le  manuscrit,  et  dicte  a 
un  assez  grand  norabre  d'ouvriers  qui 
ont  une  tablette  sur  ieurs  genoux  pour 
ecrire.  A  c6t£  de  chacun  d  eux  est  une 
bolte  contenant  les  rouleaux  blancs 
qu'ils  doivent  remplir  dans  la  journee  et 
les  rouleaux  deja  remplis.  lis  ecrivent 
avec  des  roseaux  tallies  a  peu  pres  comme 
nos  plumes.  Leur  encre  s'appelle  alra- 
menium  :  c'est  une  liqueur  noire  com- 
posed de  suie  et  de  refine  bruiee  qu'on 
delaye  dans  de  l'eau  de  gomrae. 

Les  feuilles  ecrites  sont  revues  par  des 
correcteurs  et  comparees  avec  le  manus- 
crit  de  l'auteur ;  mais  cbaque  correction 
oblige  a  des  ratures  qui  alterent  la  net- 
tet6  du  texte.  Chaque  feuiile  n'est  ecrite 
que  d'un  c6le,  et  les  titres  sont  en  rouge. 
Malgre  ces  difficult^  et  ces  complica- 
tions ,  Tart  de  la  librairie  6tait  parvenu 
a  des  rlsultats  surprenants.  Pline  nous 
parte  d'un  exemplaire  complet  de  Ylliade 
ecrit  sur  une  seule  bande  de  parchemin 
qu'on  pouvait  renfermer  dans  une  co- 
il ui  lie  de  noix. 

Les  rouleaux  acheves  Itaient  fixes  par 
leur  extremite  a  un  petit  baton  cylindri- 
que ,  autour  duquel  on  roulait  ces  im- 
jnenses  feuilles.  Les  deux  bouts  du  cy- 
lindre  etaient  ornes  de  petils  disques  de 
come,  d'ebene ou  d'or,  qui  recouvraient 
completement  la  tranche  du  rouleau  et 
servaient  a  le  proteger.  Une  enveloppe 
(Je  peau  tenait  le  livre  ferm6;  on  y  col- 
lait  une  bande  de  parchemin  ou  d'etoffe 
ccarlate  sur  laquelle  on  ecrivait  le  titre 
de  I'ouvrage.  Les  volumes  qu'on  tenait  a 
preserver  contre  1'humidite  ou  les  vers 
etaient  enduits  d'une  couche  d'huile  de 
safran  ou  de  cedre.  La  forme  ordinaire 
des  livres  etaitdonc  celle  d'un  rouleau; 


mais  souvent  les  ouvrages  tres-eonrti! 
Etaient  mis  sous  la  meme  forme  que  i 
livres  actuels  :  on  les  reliait  avee 
planches  de  bois  de  h&re  reconverted 
parchemin  blanc  ou  iaune.  Les  _ 
de  Martial,  de  Catulle,  <f Horace 
rent  dans  ce  format. 

Apres  avoir  vu  faire  les  livres*  i 
dans  la  salle  ou  on  les  vend.  Elle  esti 
nie  de  tablettes  divisees  par  cases 
lies  nids  (nidi).  Chacune  de  ces 
contient  un  manuscrit.  Les  bout  . 
de  libraires  sont  le  rendez-vous  des" 
teurs,  des  beaux  esprits,  des 
listes  litteraires.  On  y  trouve 
nombreuse  et  brillante  eompagnifc 
grammairiens  y  viennent  discuter 
sens  de  tel  ou  tel  mot  de  Salluste  eti 
nius ;  les  vanites  s'y  froissent,  les( 
s'y  heurtent.  Nous  sommes  par 
cbez  les  freres  Sosie,  les  libraires 
race,  les  Barbin  du  siecle  d'Ai 
plus  d'une  fois  s'y  renouvelle  la 
de  Trissotin  et  de  Vadius.  Nous  ft 
lue  chez  Moliere,  inutile  d'y  assists! 
Sortons,  et  lisons  les  affiches  qm< 
vrent  les  jambages  de  la  porte. 
vanture  exteneure  est  ocenpee  par 
scrinia  remplis  de  rouleaux, 
beaucoup  sont  la  depuis  longtemps, 
resteront  longtemps  encore  sans 
personne 

....Sedet  setenramqoe  tedentt 
Infeiix  Tbeseus— 

Mais  le  libraire  ne  veut  pas  les  , 
Iternellement :  il  les  vend  a  vil 
des  colporteurs.  Les  pauvres 
achetent  pour  apprendre  aox 
lire  sur  le  recto,  et  a  ecrire  sur  le 
laisse*  en  blanc,  comme  nous  l'avonsj 
remarquer.  D'autres,  plus  mall 
encore,  vont  en  velopper  les  parfumsj 
cens ,  le  poivre 


,.„Et  quidquid  chartis  amieitar 

enfin  ils  terminent  leur  existence 
le  feu  de  cjuelque  cuisine. 

Les  Medecins.  —  Comme 
a  Rome  la  medecine  fut  accablee 
grammes,  accueillie,  fStee  etbien 
«  Toutes  les  fois,  ecrivait  le  vieux 
«  a  son  Gls,  que  la  nation  grecqoe 
«  communiquera  ses  arts,  elle  env< 
«  sa  corruption ;  plus  de  remede  si 
«  envoie  ses  medecins.  Us  ont  jurt 
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<Fexterminer  tous  les  barbares , 

ire  tous  les  Strangers,  par  la  me- 

.  Le  sal  aire  mime  qu'ils  deman- 

est  un  artifice  de  plus  pour  s'em- 

d«  la  eon  fiance  et  pour  tuera  leur 

»  Et  il  finit  sa  lettre  par  cetordre 

:  Je  t'interdis  de  voir  les  medecins, 

o  tibi  a  medicis.  La  medecine  est 

Rome  d'importation  etrangere, 

present  de  la  Grece.  Jusque  la 

eoce  a? ait  tenu  lieu  de  scieuce ; 

d*  usage  que  les  convalescents  al- 

eux-mlmes  au  temple  de  la  Fievre 

haut  du  vicus  long  us  ecrire  les 

auxquels  ils  avaient  du  leur 

.  Le  premier  medecin  qui  arriva 

ponnese  recut  le  droit  de  cite*  ro- 

;eton  lui  fitdond'une  taverne  dans 

four  Acilius.  Au  temps  dePlaute 

bre  des  medecins  est  deja  bien 

te ;  ces  tavernes  ou  cbacun  d'eux 

et  vend  les  remedes  se  nartagent 

boutiques  de  barbiers  f'honneur 

voir  les  oisifc  etles  bavards  de  la 

11  y  a  une  heure,  dit  Amphitryon, 

je  chercbe  Kaucrates;  j'ai  couru 

brum,  le  marche,  les  tavernes  de 

ns  et  de  barbiers,  peine  inutile. » 

e  des  Menechmes  nous  montre 

e  les  medecins  etaient  en  mime 

birurgiens.  Plaute  introduitsur  la 

un  medecin  fanfaron,  qui  se  vante 

ir  remis  la  jambe  cassee  d'Esculape 

bras  d'Apollon ,  les  deux  peres  de 

ecine. 

tard  ces  trois  branches  se  sepa- 
la  pharmacie  devint  un  art  spe- 
art  ulein  de  fourberies  et  de  men- 
s'il  faut  en  croire  Pline.  Le  chi- 
et  le  medecin  ne  furent  plus  un 
mime  homme,  bien  qu'on  les  ap- 
souvent  tous  les  deux  du  nom  ge- 
e  de  medecins.  Les  cbirurgiens 
en  general  ceux  qui  gagnent  le  plus, 
le  meritent.  Quant  aux  medecins , 
|e  les  traite  bien  mal :  il  en  fait  des 
plants  avides  et  interesses,  exploitant 
fcedulitl  publique,  aggravant  les  ma- 
ns pour  augmenter  les  profits  de  la 
);faisanta  demi  les  operations,,  afin 
pit  occasion  de  les  recommencer  en- 
|e.  Ces  critiques  ameres  sont-elles 
ifoodees?  11  est  permis  d'en  douter, 
ptpTon  voit  Jules  Cesar  s'efforcer  de 
ft  les  medecins  a  Rome  en  leur  accor- 
H  de  lui-mlme  le  droit  de  citl,  et  en- 


suite  Auguste,  tandisqu'il  cbasse  pendant 
une  grande  famine  tous  les  etrangers  de 
la  ville,  faire  une  exception  en  faveur  des 
medecins,  et  plus  tard  leur  donner  le 
droit  de  porter  l'anneau  d*or. 

Les  medecins,  il  est  vrai,  furent  tou- 
jours  des  Grecs  ou  bien  des  esclaves ; 
« jamais ,  dit  fierement  Pline,  la  majeste* 
«  romaine  n'a  daignl  s'abaisser  a  Tart  de 
«  la  medecine.  »  Mais  elle  nedaigna  ja- 
mais non  plus  s'abaisser  au  commerce 
ou  al'eiiseignementdeslettres.  Pour  maf- 
tres  a  leurs  enfants  ils  donnaient  des  es- 
claves. C'etaient  des  esclaves  qu*ils  pre- 
naient  pour  porter  au  Join  les  relations 
commerciales.  Que  faut-il  en  eonclure  ? 
Que  ces  professions  etaient  vraiment 
deshonorantes  ?  Non  ,  mais  que  les  ci- 
toyens  romains  Itaient  jaloux  a  I'exces 
deleur  oisiveteet  d'un  simulacre  d'inde- 

iiendance.  lis  auraientcru  compromettre 
eur  majeste  et  leur  liberty  en  mettant 
leur  science  a  la  disposition  d'un  enfant 
ou  d'un  malade;  ils  laisserent  done  la 
science  aux  etrangers  et  aux  esclaves. 

Ce  qu'on  doit  regretter  peut-ltre,  e'est 
que  l'exercice  de  la  medecine  n'ait  et£ 
soumis  a  aucun  contrite.  Medicamentait, 
saignait,  purgeait  qui  voulait,  pourvu  qu  il 
parl&t  grec.  En  vain  Sylla  institua-t-il 
une  loi  qui  condamnait  a  la  deportation 
ou  a  la  mort  les  medecins  neghgents  ou 
inbabiles,  cette  loi  torn  Ha  d'elle-meme. 
Comment,  en  ef fet,  apprecier  la  culpabilite 
d'un  medecin?  PTavait-il  pas  toujours 
quelque  raison  a  alleguer  pour  sa  defense : 
ses  ordonnances  violees  ou  mal  execu- 
tees,  les  exoes,  l'intemperance  du  ma- 
lade? Le  plus  stir  est  de  prendre  pour 
medecin  un  ancien  esclave,  qui  par  son 
talent  et  ses  services  ait  mlnte  l'affran- 
chissement  et  exerce  pour  son  propre 
eompte.  Le  meilleur  moyen  de  faire  for- 
tune pour  un  medecin  est  d'inventer 
quelque nouveau  remede  et  une  methode 
inconnue.  Ainsi  fit  le  celebre  Ascllpiade, 
dont  la  reputation  fut  telle  que  Mithri- 
date  le  fit  inviter  a  venir  dans  son 
royaume.  Pline  parle  de  deux  freres  me- 
decins, les  deux  Stertinius,  qui,  apres 
avoir  prodiguedes  sommes  enormes  pour 
l'embelli&sement  de  leur  ville  ua tale,  lais- 
serent une  succession  de  trente  millions, 
de  sesterces.  A  cote  de  ces  grands  mede- 
cins ,  d'autres  ont  bien  de  la  peine  a  se 
soutenir,  et  succombent  sous  la  concur-* 
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reooe.  Cost  l'histoire  de  tous  les  temps. 
JJous  retrouvons  encore  a  Rome  les  con- 
sultations modernes  avec  lean  discus- 
sions interminable*,  pendant  lescraelles 
meurt  le  malade ;  et  aussi  le  remede  d£- 
sespe>6  des  eaux.  Quand  on  medeein  ne 
sait  plus  de  ressources,  il  envoie  son  ma- 
lade a  Cutilia  ou  a  Aqux-Sextix. 

Lbs  Devtns.  La  politique  constante 
dus&iatfutdeconservercommeun  depot 
precieux  la  cr6dulite*  du  peupledans  toute 
sa  naivete*  primitive.  Tenant  en  main  les 
fils  de  la  religion,  et  l'exploitant  a  son 
gre\  il  aimait  les  esprits  disposes  a  croire 
«t  a  8e  soumettre  sans  raisonner.  Ceux- 
la  il  les  entretint  oonstamment  dans  la 
crainte  de  la  foudre  et  des  poulets  sa- 
cres.  Cioeron ,  qui  dit  quelque  part  n'a- 
voir  jamais  pu  rencontrer  un  augure  sans 
rire,  ecrit  deux  volumes  serieux,  ou  pri- 
tendus  tels,  sur  la  divination.  Cestquel- 

3ue  chose  d'incroyable  que  le  nombre 
es  superstitions  populairesa  RomcUn 
Iternument  est  chose  terrible ;  un  faux 
pas  presage  des  malheurs  effroyables ;  la 
elcheresse  est-elle  trop  grande,  on  roule 
uue  grosse  pierre  dans  les  ruesde  Rome, 
et  la  pluie  ne  manque  pas  de  tomber 
quelque  temps  apres;  une  femme  ac- 
coucne-t-elle  diffictlement,  qu'on  fesse 
passer  par-dessus  sa  maison  une  pierre 
ou  un  trait  qui  ait  tue*  en  trois  coups  un 
homme,  un  sanglier  et  un  ours,  elle  sera 
dllivree  a  l'instant  mime.  La  salive  joue 
encore  un  grand  role  dans  le  bonheur  de 
1'homme.  A-t-on  entendu  une  parole  de 
mauvais  augure ,  qu'on  crache  trois  fois, 
1'influence  fatale  sera  conjuree :  il  faut 
cracher  aussi  sur  l'epileptique ;  cracher 
sur  la  main  dont  on  a  blesse  quelqu'un, 
et  la  blessure  faite  est  guerie,  du  moins 
Pline  l'assure. 

Chez  un  peuple  imbu  de  tels  prejuges, 
et  a  cause  mime  de  sa  superstition,  tou- 
jours  inquiet  de  l'avenir  et  pr£t  a  le  con- 
jurer, on  concoit  que  toutes  les  especes 
dedevinsou  d'illumines  devaientrlussir. 
Aussi  les  vari&es  du  genre  sont-elles  nom- 
breuses.  Ce  sont  d'anord  les  Chaldeens, 
qui  pr6disent  le  bonheur  et  le  mal- 
beur  fatur,  d'apres  1'observatjon  des 
astres.  lis  sont  surtout ,  ou  du  moins  se 
disent,  guides  dans  leurs  recherches  par 
la  situation  de  quelques  6toiles  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  la  personne 
pour  qui  on  les  consulte.  De  la  leur 


autre  nom  de  genethliaques.  Giaesai 
calculs  posiufi  d'apres  l'age  d\H» 
sonne,  its  remontent  au  jour  de  sa 
sance.  aux  astres  qui  y  oot  pr&sij 
leur  disposition,  et  de  la  font  I 
nosties  pour  le  rests  de  la  vie. 
que  Ton  appelle  faire  la  genea* 
theme  natal  de  quelqu'un.  On  lit 
dans  Plutarque  un  ait  plus 
encore:  M.  Varron  proposa  a  un 
sophe  ceUebre,  grand  oiathemauc 
meme  temps  et  s'occupant  avec 
succes  des  calculs  astrologiqiies, 
this,  de  retrouver  rheure  de  " 
sance  de  Romulus  d'apres  les  ei 
de  sa  vie :  le  philosophe  resohitl 
sement  le  probleme.  Malheur  a 
ne"  sous  rinfluence  funeste  du 
, «  soit  quele  signe  de  la  Balance,  i 
«  le  Scorpion  m'ait  regard^  a  bus  I 
«  natale,  ou  bien  le  Caprieorae,cri 
«  qui  inonde  l'ltalie,  »  ecrit  Ha 
Mecene  malade.  La  Balance  sail 
tre  favorable;  tout  au  contraiie, 
redouter  le  Capricome,  tyran  et 
de  l'ltalie ;  car  c*est  lui  qui  y  fcfcl 
les  pluiesles  plus  abondantes  stf 
dangereuses  pour  la  culture.  Dti 
conjonction  de  Jupiter  et  deVi' 
nonce  une  heureuse  destines, 
Mars  ou  deSaturne  une  vie 
verses  et  d'infortunes.  TouteGois,! 
pricorne  ne  fiat  pas  fatal  a  Ai 
rut  tellement  assure*   de  I's 
les  predictions  d'un  certain 
nomml  Theogene ,  dit  Su&one, 
dit  public  son  theme  natal,  et  i 
sur  une  m&lailled'argent  k  " 
pricorne  qui  avait  preside  a 

Et  il  ne  faut  pas  settlement 
Finfluence  des  astres  do  jour  de 
sance,  mats  encore  celle  des 
jour  present.  On  a  imagine  de 
certains  livres,  nommes  £piu 
contiennent  des  tables  as 
culees  par  des  matbematkaeas. 
avant  de  se  hasarder  dans 
prise,  de  se  mettreen  voyage,  oo< 
les  epheinendes  de  Petosiris,  aT 
egyptien  qui  a  su  se  gagner  la 
generate :  si  les  norabres  sont  fo 
nulle  crainte ;  sinon  on  s'anete  etl 
tend.  Les  femmes  surtout 
dernier  degre  cette  superstition: 
eplilmerides  a  force  d'etae 
deviennent  bientot,  dit  Juvenal,! 
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|l  que  rambre.   «  Les  Chaldeens , 
■t-il,  leur    inspirent  une  con- 
suls limites.  Tout  ce  qu'ils  prt- 
lear  semble  6man£  du  temple  de 
Amnion.  Au  reste,  le  plus 
parmi  ces  imposteurs  e'est  le 
isouvent  exi!6.  A-t-il  &6  charge  de 
et  longtemps  resserrl  dans  les 
d'un  camp,  la  credulity  n'a 
de  boraes.  S*u  n'a  jamais  ftecon- 
£,  e'est  un   homme  ordinaire. 
s*il  a  vu  la  mort  de  pris,  s'il  a 
ra  la  faveur  d'etre  seolement  re- 
dans les  Cyclades;  s'il  est  a  peine 
lie  des  rocbers  de  r&roite  Seri- 
on  se  l'arracbe.  Alors  ton  espouse, 
He  Tanaquil ,  consulte  ee  grand 
le  sur  la  jaunisse  de  sa  mere  et 
hripas  trop  lent,  apres  s'fitre  in- 
du  tien.  Son  amant  lui  survivra- 
qoelle  faveur  plus  signalee  pent- 
co  effet  esplrer  de  fit  bonte  des 
tels  ?  »  On  voit  que  l'astrologie 
du  temps  de  Tarcjuin  I'Ancrien, 
Juvenal  reproche  a  Tanaquil  de 
little,  sans  doutese  fondant  sur 
e  avait  predit  que  son  mari  vien- 
ijourautrdne.  Heureuses  encore 
les  qui  ne  sont  que  tromp6es  sur 
et  qui  ne  parent  pas  plus  cher 
"sit6  t^meraire,  comme  la  fille 
Soranus,  parexemple,que  le 
>he  Egnatius  entratna  dans  des 
magiques,  et  d£non<p  ensuite 
a  Heron.  L'iniortunee  pent 
Hipfcre. 

[malheur  est  que  les  Chaldeens  ne 
ent  pas  leur  science  et  mettent  a 
fortelevlla  faveur  deleurs  pr£- 
tout  le  monde  tfen  peut  done  pas 
Pour  les  petites  fortunes  il  y  a  des 
i  a  meilleur  marcbl;  on  trouve  a 
"to predictions  a  toutprix. «  Void, 
tacore  Juvenal,  une  Juive  qui  vient 
Jputter  sa  eorbeille  et  son  foin. 
Pjnblante,  elle  s'approche  et  mendie 
NToreiUe;  e'est  neanmoins  Pinter- 
des  lois  de  Solyme,  la  grande 
tte  de  la  fbrtt  if  Arid? ,  en  un 
a  fiddle  messagere  des  decrets  c£- 
*•  On  leg  paye ,  mais  peu  gln&eu- 
fent,  car  les  Juifs  vendent  lours  vi- 
'abon  marches  »  Pauvres  Jirifs , 
Jallait  arracher  ainsi  denier  par 
.la  somme  necessaire  pour  satis- 
i  avarice  romaine ,  qui ,  aprts  les 


avoir  rtiduits  a  une  profonde  misere,  les 
eontraignait  a  payer  jusqu'a  I'ombre- 
que  leur  fournissait  chaque  arbre  de  la 
forft  d'Aricie,  leur  sejour  ordinaire. 

Le  petit  peuple  a  pour  une  pttce  de 
monnaie  les  predictions  les  plus  belles  et 
les  plus  rassurantes.  Le  .vDabre ,  le* 
Forum,  le  Champ  de  Man  et  le  grand 
Cirque  sont  pleins  de  cespauvres pro- 
pb&es  a  tant  le  presage.  Horace  avou* 

3 nil  allait  souvent  faire  cercle  autour 
'eux  avec  les  badauds  dela  ville.  Tandis 
que  les  ricbes  interrogent  a  grands  fraiff 
1  augure  qu'ils  ont  appell  de  l'lnde  ou 
de  la  Pbrygie  ou  bien  les  habiles  arus- 
pices,  «  crest  au  milieu  du  ciraue,  nous 
apprend  Juvenal,  que  les  devins  popu~ 
laires  rendent  leurs  etacles;  e'est  la, 
auprte  des  tours  de  bois  et  des  colonne* 
terminees  en  dauphin,  que  la  pll- 
b&enne  vient  apprendre  si  elle  ne  doit 
pas  quitter  le  cabaretier  pour  Ipouser 
le  fripier. »  La  se  rencontrent  les  sor- 
tilegi,  predisant  l'avenirau  moyende  pe~ 
tits  des  en  buis  charges  de  figures  sym- 
boliques,  dont  ils  disent  avoir  lesens  et 
donnent  l'explication.  Pour  la  plupart 
des  devins  il  est  necessaire  que  queloues 
ceremonies,  quelques  formules  prealable* 
precedent  la  prediction.  Un  aruspice' 
d'Armenie  consultera  le  poumon  palpi- 
tant d'une  colombe  avant  de  promettre  a 
la  jeune  fille  un  amant  fid&le ;  an  mage 
posera  un  osufsur  de  la  cendre  chaude, 
observera  de  quel  efttt  il  sue  d'abord 
avant  de  rendresa  reponse.  D'autree, 
moins  charlatans  qu  moms  artistes,  n'em- 
ploient  aueune  formality,  et  predisent 
unmediatement  1'avenir  comme  par  une' 
revelation  soudaine  et  une  intuition  ins- 
tantanee ;  ce  sont  les  harioli.  Ils  reus- 
sissent  a  se  donner  un  air  freii&ique- 
ment  inspire  en  prenant  una  decoction; 
de  la  racine  d'une  plante  ventaeuse, 
nominee  balicacabon,  dont  parle  Pline? 
l'Ancsen. 

La  plus  triste  espdee  des  devins  est 
celle  des  conjeciores,  devins  qui  expu~ 
quent  les  songes.  Ce  genre  de  divination 
ne  paratt  pas  plus  raisonnable  a  Cic&ron 
que  les  autres :  il  ne  lui  seroble  nulle- 
ment  probable  que  les  dieux  aillent  au 
chevet  de  chaque  dormeur,  puis  courent 
raconter  et  expliquer  cheque  songe  au 
conjecteur.  Horace  raconte  pourtant 
comment  il  oWit  a  un  conseil  que  lui 
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donna  Quirinus ,  apres  le  milieu  de  la 
nuit,  a  rinstant  ou  les  songes  soot  ven- 
tables : 

Post  mediam  noctem  visus  camsomoia  vera. 

Mais  oe  n'est  pas  tout  d'etre  informe* 
de  l'avenir,  il  faut  encore  savoir  conjurer 
Jes  mauvais  destins.  Et  d'abord  pour  les 
songes,  on  en  detournait  I'ef  fet  en  offrant 
un  gateau  sate,  de  l'encenset  toutes  sortes 
de  sacrifices  expiatoires,  sur  1'autel  de 
Jupiter  ProgidialU  et  des  Dieux  Preser- 
vateurs  (DU  Jverrunctt).  Les  mages  sur- 
tout  ont  pour  speciality  de  donner  aux 
hommes,  ou  pluttit  de  leur  vendre,  ces 
derivatifs  de  la  destines,  au  moyen 
d'enchantements ,  de  longs  sortileges 
et  de  conjurations  solenndles  et  mystl- 
rieuses. 

Les  magiciennes «  sagx,  possedent 
aussi  le  secret  de  ces  encbantements; 
elles  peuvent  vous  procurer  des  vertus 
surhumaines,  vous  faire  reussir  dans  les 
entreprises ,  rendre  heureux  I'objet  de 
vos  amours,  servir  et  assouvir  vos  haines. 
Elles  sont  les  protectrices  des  amants 
aux  dlpens  des  maris.  «  Une  femme,  dit 
«  Juvenal ,  veut-elle  troubler  le  cerveau 
«  de  son  Ipoux,  pour  1'accabler  impune- 
«  ment  du  dernier  outrage,  elle  achete  k 
«  Tun  des  formules  magiques,  a  I'autre 
«  des  philtres  de  Tbessalie.  De  la  ce  desor- 
«  d  rede  ton  esprit,cesnuages  qui  I'obscur- 
«  cissent,  etce  profond  oubli  de  tes  actions 
«  les  plus  recentes. »  Tibullea  vuune  ma- 
gicienne  faire  remonter  les  fleuves  vers 
leur  source,  evoquer  les  manes  de  leurs 
senulcres,  arracher  du  Styx  les  cobortes 
in£ernales,  puis  les  Cairo  rentrer  dans 
leur  sombre  sejour.  Du  moins  il  Tecrit  a 
son  amante  :  grfice  aux  conjurations  de 
sa  M6dee  mercenaire,  sa  bien-aimee  n'aura 
qu'a  prononoer  trois  fois  la  formule  de 
1  enchancement  et  a  cracher  trois  fois, 
leurs  amours  pourront  suivre  leur  cours 
sans  inquietude. « Que  Pon  nous  denonce 
«  a  ton  Ipoux,  chere  Belis,  qu'il  nous 
«  surprenne  lui-m6me ,  il  ne  le  croira 
«  pas;  une  magicienne  me  Fa  promis,  et 
«  son  art  n'a  jamais  trompe.  » II  est  Der- 
mis desuspecter  un  peucette  pleine  con* 
fiance  de  Tibulle  :  elle  est  trop  interes- 
see  pour  6tre  bien  sincere.  Ovide,  qui  a 
moins  besoin  d'y  croire  au  moment  ou  il 
ecrit  ses  remedes  d'amour,  se  montre 
un  peu  sceptique  sur  la  vertu  et  l'effica* 


ongjar 


cit6  des  enehantements,  des 
et  des  philtres;  il  prefer©  ses 
plus  innocentes  et  moins  dai 

bta  venefidl  vetas  est  via  :  mxter 
Iooocuam  sacro  carmine  moostnt  • 

Les  magiciennes  sortent  le  soir  del 
retraite,  lorsque  la  lune  brille 
car  elles  I'invoqueot  toujours  et 
dent  a  leurs  travaux  impies. 
temps  dela  pleine  lune  est  prochej 
les  encbantements  reussissent  " 
le  Priape  d'Horace  :  il  se  plaint 
plus  a  faire  a  preserver  son  iai 
rinvasion  des  magiciennes  qu  a 
les  voleurs  de  nuit.  Des  que  la 
paru ,  el  tes  viennent  recueillir  des 
meats  et  des  herbes  nuisibles.  « 
«  dit-il,  errer  Canidie,  les  pied* 
«  robe  noire  retroussee;  mirlaat 
«  la  puissanteSagana  :  la  palev 
«  dait  horribles  a  voir.  Elles  se  ■ 
«  gratter  la  terre  avec  leurs 
«  dechirer  avec  les  dents  une 
«  noire.  Le  sang  coulait  dans  une  I 
«  d!ou  devaient  sortir  les  manes 
«  Ames  apportant  des  reponses  dtl 
«  des  enters.  Elles  avaient  deux  ~ 
«  Tune  de  laine,  V autre  decire.  Lai 
«  de  laine  etait  la  plus  grande; 
«  tiait  l'autre  qui  avait  la  posture 
«  suppliante,  semblable  a  une  ~ 
«  qui  va  perir.  L'une  des 
«  invoque  Tisiphone,  I'autre  la 
«  Hecate  :  les  chiens  infernaax 
«  serpents  les  entourerent  alors: 
«  coup  l'image  de  cire  s'enflai 
«  jeta  une  vive  lueur ;  mais  un ~ 
«  je  fis  alors  les  eponvanta  touted 
«  elles  s'enfuirent  au  plus  vite, " 
«  tomber  leurs  dents,  leurs 
«  leurs  herbes,  et  les  liens 
«  dont  leurs  bras  ftaiententoora. 
liens  6taient  des  rnbans  de  trait i 
leurs,  qui  enchafnaient  les 
hommes,  et  les  retenaient  dans  une  l 
passion.  «  Avant  tout,  dit  une 
«  dans  Virgile,  je  I'entoure  de 
«  bans  aux  trois  diverses  coatairs. 
leurs,  il  appelle  ses  rubans  liens  del 
nus.  Si  Ton  veut  assister  a 
plus  horrible  encore,  qu'on  liae 
Horace  1'epode  cinquieme,  celle  de , 
precations  de  1'enfant  enterre  par7 
nidie. 

Dans  ces  simulacres  de  cire  q«a' 
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lent  l'ennemi  a  dompter ,  souvent 
pcienne  enfonce  one  aiguille,  sym- 
e  I'epee  qui  donne  la  mort.  It  ar- 
ssi  que  aeux  magiciennes  se  foot 
lire  elles  et  se  nuisent  l'une  Tau- 
lle-d  persecutera  Varus,  celle-Ia 
era;  it  faudra  done  que  Part  de 
is  puissante  demeure  sans  effet. 
▼ois-je!  s'6crie  Canidie;  ces  pr6pa- 
;  n  out  pas  de  vertu  sur  l'ingrat : 
doute  une  enchanteresse  plus  sa- 
aura  brise*  ses  fere.  » 
x  a  ces  devins,  a  ces  magieiennes, 
dlsis  et  de  Bellone,  qui  par- 
it  les  campagnes  en  exploitant  la 
'  rustique ,  et  vous  aurez  une 
L'&endue  de  cette  lepre  qui  af- 
Tltalie.  On  a  tente"   plusieurs  fois 
'  ir  toute  eette  race  de  mendiants 
rs ;  toujours  l'entreprise  a  6te 
La  superstition  est  profondlment 
ee  dans  les  esprits  romains,  il 
un  aliment,  une  p&ture;  les  sor- 
et  les  enchantements  sont  pres- 
wnus  des  fleaux  necessaires.  La 
le  climat  de  ritalie  semblent 
favorables ;  ils  y  ont  germl  des 
iier  jour.  Voyez  Tanaquil  accu- 
magie  par  Juvenal,  ticoutez  cette 
'prion  de  la  legislation  seVieuse 
Tables :  «  II  est  defend  u  den- 
ies terres  d'autrui,  de  jeter  un 
les  bles,  de  faire  par  de  certains 
passer  la  moisson  d'un  champ 
autre.  * 
Liboubeub.  Les  Romains,  qui 
neat  le  commerce  et  tout  ce  qui 
pas  rapport  a  la  guerre,  avaient 
graode  estime  pour  l'agriculture. 
ncement  surtout  de  la  repu- 
i  dans  ees  beaux  jours  de  Rome 
luxe  et  la  dlbaucbe  etaient  encore 
>U8,  l'agriculture  etait  en  hon- 
Varron  et  Pline  nous  apprennent 
lescitoyens  cultivaient   eux- 
leurs  champs  avec  leur  famille  ? 
les  censeurs  punissaient  ceux  qui 
snt  leur  terre  inculte.  Le  titre  de 
nboureur  etait  presque  aussi  re- 
que  celui    de  bon    general, 
savons,  du  reste,  que  beaucoup  de 
L  generaux  de  Rome  cultivaient 
es  leurs  champs  :  tlraoins  Cin- 
,  que  Ton  arracha  deux  fois  a 
e  pour  le  mettre  a  la  lite  de 
fete  romaine  :  les  plus  cllebres  fa- 


milies de  Rome,  les  Fabius,  les  Lentulus, 
les  Serranus,  les  Pison,  les  Stolon,  ti- 
raient  leur  nom  de  certains  iustru men ts 
d'agriculture ,  on  de  productions  de  la 
terre.  Au  temps  de  Cicero n  le  respect 
pour  Pogri culture  avait  bien  diminu£, 
et  cette  profession,  qu'avaient  exercee  les 
Cincinnatus,  les  Serranus,  les  Regulus, 
&ait  entierement  abandonnee  aux  es- 
claves.  Pour  en  arriver  la  il  avait  fallu 
du  temps.  Des  l'origine  les  nobles  qui 
avaient  beaucoup  de  terres  les  faisaient 
cuttiver  par  leurs  escla  ves;  mais  ils  Itaient 
toujours  la;  ils  presidaient  a  la  culture, 
la  surveillaient  et  y  mettaient  la  main; 
la  population  des  campagnes  etait  beau- 
coup plus  estimee  que  celle  de  la  ville ; 
aussi  la  rlpublique  cherchait-elle  a  la 
multiplier  sans  cesse  en  donnant  les 
terres  couquises  en  Italie  a  des  labou- 
reurs  qui  les  cultivaient,  moyennant  une 
rede  van  ce  egale  au  dixieme  du  produit. 
C&ait  dans  cette  population  des  campa- 
gnes que  Rome  trouvait  ses  soldats  les 
plus  braves ,  les  plus  actifs ,  les  mieux 
disciplines,  les  plus  propres  a  supporter 
les  travaux  pen  1  bles  de  la  guerre.  Mais 
avec  le  temps  les  riches  finirent  par  ac- 
caparer  toutes  les  terres;  toute  ritalie 
se  trouva  reunie  entre  les  mains  de  quel- 
ques  grands  proprtetaires,  qui,  ne  pou- 
vant  surveiller  eux-memes  la  culture 
d'aussi  vastes  domaines,  se  faisaient  rera- 
placer  par  des  intendants.  Ils  reunissaient 
dans  leurs  villas,  ou  maisons  de  campa- 
gnes, toutes  les  rafflneries  de  ce  luxe 
effrene'  qui  s'&ait  empare*  de  Rome.  Les 
Romains ,  Horace  nous  le  dit  a  chaque 
page,  aimaient  a  se  soustraire  aux  em- 
oarras  et  au  tumulte  de  la  ville  pour 
vivre  a  la  campagne.  A  la  tlte  des  es- 
cla ves,  et  charge*  de  surveiller  la  cul- 
ture ,  6tait  le  villicus,  qui  avait  la  sur- 
veillance et  la  conduite  de  tout  ce  que 
renfermait  la  villa.  11  commandait  aux 
autres  escla  ves,  dirigeait  la  culture  et 
l'eleve  des  bestiaux;  mais  en  general 
cette  exploitation  des  terres  par  les  es- 
claves  etait  plutdt  one>euse  que  fruc- 
tueuse  :  aussi  l'agriculture  d£pe>it,  le 
rendement  des  terres  devint  plus  faible, 
et  peu  a  peu  les  grands  prop netai res  pr£- 
ftrerent  les  prairies  aux  terres  a  labour, 
l'61eve  des  troupeaux  a  la  production  des 
ce>6ales. 

Des  le  matin  le  villicus,  ou  le  colon, 


544 


L'UltlTElLS. 


couduisait  les  esclaves  auz  champs.  Co- 
lumelle  nous  apprend  comment  on  la- 
bourait.  «  On  se  servait  de  boeufs,  unis 
etroitement  par  un  joug,  et  attaches  par 
le  col.  Les  laboureurs  etaient  choisis 
d'habitude  parmi  les  esclaves  les  plus 

J;rands,  pour  pouvoir  mieuz  appuyer  sur 
e  mancne  de  la  charrue.  Les  boeufs 
etaient  assortis  par  paires  d'egale  force 
et  dogate  grandeur.  Les  laboureurs  leur 
faisaient  tracer  tout  d'une  haleine  un 
sillon  decent  pieds  de  long;  puis  ils  les 
laissaient  reposer  quelques  instants;  en 
ayant  soln  de  repousser  le  joug  sur  le  de- 
vant  de  la  t£te  des  boeufs  pour  laisser  ra- 
fratchir  leur  cou ;  sans  cette  precaution  , 
ils  s'lchauffaient  et  contractaient  une  en* 
flure  qui  souvent  degenerait  en  ulcere.  » 
En  Campanie  le  sol  etait  si  leger,  qu'on 
y  labourait  avec  des  fines.  Les  esclaves 
travaillaient  avec  des  chatnes  auz  pieds 
et  auz  mains. 

II  y  avait  &  Rome  plusieurs  fetes  reli- 
gieuses  destinies  h  appeler  sur  les  cam- 
pagnes  la  benediction  de6  dieuz.  Les 
Sementines,  en  Phonneur  de  Cer£s,  se 
ceiebraient  a  la  suite  des  semailles.  Les 
laboureurs  purifiaient  leurs  maisons,  of- 
fraient  des  g&teauz  auz  dieuz  de  leurs 
foyers,  et  priaient  ceres  et  Tellus  defe- 
conder  les  semences  qu'ils  venaient  de 
confier  &  la  terre. 

Les  Robiqales  se  ceiebraient  en  I'bon- 
neur  de  Robigus,  dleu  de  la  rouille,  pour 
qu'fl  preservat  les  moissons  de  cette 
maladie  :  elles  se  faisaient  autour  des 
champs ,  vers  le  mois  d'avril. 

La  plus  grande  f£te  des  campagnes 
etait  celle  des  Ambarvales,  qui  se  ceie- 
braient  deux  fois  par  an ,  au  commen- 
cement du  printemps  et  a?ant  de  com- 
mencer  la  moisson.  Virgile,  Pline,  Ca- 
ton,  etc.,  nous  ontlaisse  des  details  sur 
cette  fete.  Un  college  de  douze  prgtres, 
surnommes  les  freres  Arvales,  etait 
charge  de  ces  sacrifices  dianipltres, 
qui  avaient  pour  but  la  lustration  des 
champs  et  la  prosperity  des  biens  de  la 
terre.  Les  douze  freres ,  couronnes  d'e- 
pis  et  la  tete  couverte  d'une  mitre  blan- 
che ,  sortaient  de  la  ville ,  et  suivis  de 
tous  les  laboureurs  ils  se  rendaient  pro- 
cesslonnellement  a  certains  eudroits 
marques  d'avance,  et  \h  ils  promenaient 
trois  fois  autour  d'un  champ  ou  etait 
dressl  un  autei  de  gazon  une  victime 


d'heureuz  presage,  en  ebantaot 
hymnes  a  G6res;  puis  apres  des 
tions  de  Tin,  de  mid  et  aelah,  ils 
molaient  la  victime  t  c'etait 
une  truie  nleine. 

A  cdte  de  ces  fttes  publiques,  ilyi  m 
les  Ambarvales  que  les  pvticuJiasj 
Mbraient  dans  leurs  proprtetes  : 
grande  f§te  le  jour  ou  Ton 
sacrifices.  Le  maftre  marche  li 
en  tete  de  la  procession,  coi 
toute  sa  famille,  c'est-a-dire  de 
esclaves  et  de  toutes  les  personnel 
maison  :  tout  le  monde  est 
de  branches  de  chine.  Apres 
cessions,  on  se  riunit  autour  <Fi 
tel  de  gazon ;  et  apres  les  libat 
les  invocations  on  immole  les 
qui  sont  un  pore,  un  agneau  et  n 

Lorsque  les  terres,  men  cult' 
leurs  proprietaires,  donnaieat 
qu'elles  devaient  donner,  Rome 
pas  besoin  (ie  s'adresser  auz  ' 
pour  leur  demander  du  ble.  Lll 
en  fournissait  assez  :  mais 
culture  des  terres  fut  aband< 
esclaves  et  I'espace  reserve  aux 
de  jour  en  lour  plus  petit, 
force*  de  s  adresser  auz  proi 
leg  Gaules,  l'fgypte,  la  Sicite, 
etaient  chargees  de  lui  fournir 
Une  commission  etait  chargee, 
direction  d'un  preset  special,  de 
a  Fapprovisionnement  de  La  ville.1 
la  un  des  plus  graves  inoonvf  ~ 
resulta  pour  Rome  de  cet 
elle  avait  laisse  toniber  Vi 
vie  tut  alors,  oomme  dit 
un  ancien,  k  la  merci  des  ventsi 
flots. 

Le    Mabchand.   —   Rome, 
eminemment  guerriere,  eut 
le  mepris  le  plus  profond  pour! 
merce,  et  il  n'en  pouvait  te 
ment :  tant  qu'elle  vecut  pauvre,! 
lui  etit  servi  le  commerce  ?  Les  objr 
luxe  lui  etaient  inconnus  et  iml 
quant  auz  objets  de  necessite ,  ft 
ture,  le  travail  de  la  femme  et  deal 
ves  ou  la  guerre  les  lui  foui 
que  jour  ses  armies  victorieuses 
menaient  des  troupeauz,  des 
esclaves.  Rome  garda  toujours 
moeurs  militaires  qudque  pen 
mepris  que  les  peuples  ^ 
pour  les  liommes  qui  acqiuerent 
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*nt  par  radresse,  la  ruse,  ces  ri- 

qu'eux  ils  saisissent  par  la  force. 

disait  encore  :  «  Nous  devons 

riser  les  commercants  qui  excitent 

ire  euz  la  haine  :  il  est  bas  aussi  et 

estimable  le  metier  de  ces  merce- 

qui  louent  leurs  bras  et  non  leur 

it;  pour  eux  le  gain  n'est  que  le  sa* 

\<k  leur  esclavage :  mettonsau  mime 

ttndustrie  de  ceuz  qui  achetent 

revendre,  car  pour  gagner  il  faut 

roentent :  quoi  de  noble  dans  une 

b<jue?  Quelle  estime  accorderons- 

i  a  ees  gens  dont  tout  le  commerce 

pourobjet  que  le  plaisir;  tela  que 

ircbandsde  poissons,  les  bouchers, 

ircu tiers,  les  cuisiniers ,  les  par- 

irs,  etc.  Accordous  notre  estime  a 

lecine,  a  {'architecture :  en  resuml, 

tit  commerce  est  toujours  bas ;  le 

"  commerce  n'est  pas  aussi  raepri- 

»  Voila  ce  que  Cio6ron  pensait  du 

lerce ,  et  c'6tait  la  ce  que  pensait 

».  Aussi  tres-peu  de  Romains  pou- 

vivre  autrement  s'occupaient-ils  du 

?rce  a  Rome. 

ids  les  provinces  et  en  face  de  gros 

Its  le  citoyen  oubliait  quelque  peu 

[prejages.  Le  grand  commerce  d'im- 

ition  et  d'exportation  etait  en  effet 

rantageux ,  que  beaucoup  de  cheva- 

1  n'hesitaient  pas  a  s'y  livrer,  sur- 

ies publicains,  qui,  reunissaiit  le 

lerce  au  fermage  des  impftts,  s'ai- 

it  de  Tun  pour  "autre  :  mieux  pla- 

pour  connaltre  le  pays ,  ils  pouvaient 

toutes  les  chances  de  gain ,  et  les 

ipagnies  qu'ils  formaient  rempla- 

?nt  nos  banques.  Mais  il  arrivaitsou- 

'  que  les  chevaliers,  ne  voulant  pas 

ir  par  eux-m£mes  un  metier  qui 

exposait  a  gtre  deconsideres,  se  con- 

tieotde  faire  valoir  leur  argent,  qu'ils 

latent  a  des  agents ,  ordmairement 

;  afiranchis,  et  qu'on  nommait  men- 

et  argentarii  :  ceux-ci  travail- 

it  en  mime  temps  pour  leur  compte : 

aiosi  que  du  commerce  naissait 

ire. 

intau  commerce  de  detail,  il  y  avait 

ie,  oommechez  nous,  celui  des  bou- 

et  celui  de  la  rue. 

boutiques  ou  tavernes  Itaient  de 

ipies  baraques  en  bois ,  couvertes  en 

tes  et  adossees  a  une  maison.  Ces 
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boutiques,  Itroites,  mal  aeries,  mal 
folairees,  se  louaient  tellement  cher,  que 
Gceron  nous  apprendque  beaucoup  de 
riches  proprietaires  en  faisaient  bfltir 
tout  autour  de  leurs  magnifiques  de- 
meures,  et  en  tiraient  des  sommes  enor- 
mes.  Ces  tavernes  ftaient  placees  dans 
toutes  les  rues,  mais  on  en  voyait  prin- 
cipalement  sur  les  places  et  sous  les  por- 
tiques.  Les  marchands  Itaient  slpares 
et  classes  selon  la  nature  de  leurs  mer- 
chandises. Ainsi  dans  Horace  on  voit 
Nomentanus ,  un  jeune  noble  fort  riche, 
«  faire  dire  au  plcheur,  au  fruitier,  a 
J'oiseleur,  au  parfumeur,  a  la  canaille 
de  la  ruede  Toscane,  au  charcutier,  aux 
bouffons,  a  tout  le  Velabre,  a  toute  la 
halle  de  se  rend  re  pres  de  lui.  »  Dans 
ces  mots  du  poete,  le  mepris  perce  par- 
tout.  Martial  nous  apprend  que  les  mar- 
chands de  riches  habits  habitaient  le 
portique  d'Agrippa;  la  voie  Sacree&ait 
pour  les  riches  boutiques  de  cristaux , 
d'ivoire,  de  coffrets  en  bois  precieux,  etc. 
Aupresde  tous  les  lieux  publics,  comme 
lesnains,  les  theatres,  les  cirques,  se 
trouvaient  les  marchands  de  vin,  les  de- 
bitants  d'aliments  cuits,  les  vendeurs  de 
chair  de  pore  sale*,  etc. 

Au-dessus  de  sa  boutique,  chaque 
marchand  placait,  pour  attirer  les  re- 
gards, un  tableau  peint.  De  plus,  ils 
mettaient  en  dehors  de  leur  porte  un 
6talage  de  leur  marchandise*  Les  plus 
riches  tavernes  de  Rome  etaient  celles 
des  Septa  Julia.  C'est  la  qu'on  exposait 
lesjpbjets  d'arts  et  de  luxe,  qui  attiraient 
sans  cesse  un  grand  nombre  d'amateurs 
et  de  visiteurs. 

Les  boutiques  avaient  difFe*  rents  noms, 
suivant  la  nature  des  marchaudises  qu'on 
y  vendait.  Ainsi  les  tavernes  ou  Ton  de- 
bitait  des  aliments  cuits  s'appelaient  po- 
pinx  :  c'6tait  la  que  pour  une  somme 
tres-modique  les  ouvriers,  les  pauvres, 
les  voleurs,  les  esclaves  fugitifs,  etc., 
allaient  prendre  un  maigre  repas.  On 
appelait  thermovoles  les  tavernes  ou  se 
vendaient  des  noissons  chaudes*  Les 
boutiques  des  marchands  de  vin  s'appe- 
laient tabernx  vinarix. 

Tous  ces  petits  marchands  ftaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  mlprises  a 
Rome  et  relegues  dans  la  dasse  la  plus 
basse  du  peu  pie.  Ciceron,  dans  son  plai- 
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doyer  pour  Milon ,  a'etonne  qu'on  ait  096 
appeler  en  temoignege  eontre  son  client 
de8  gens  de  cet  etat.  Gatulle  et  Horace 
s'aceordcnt  a  representor  les  taverniers 
comme  *  de*  gens  calomniateurs  par 
penchant  et  par  ndbftndd,  des*  fripons 
dont  le  caractdre  eat  degrade  par  lew 
miserable  commerce.  » 

Oatre  les  marcbattda  en  boutique  00 
taverniers,  il  y  avail  les  marchands  am- 
bulants,  qui  eriaient  leilrs  denrees  dans 
les  rues.  Ecoutoue  Martial :  Ce  sont  des 
vendeurs  d'allumettes  soufrees,  qui 
echangent  leur  marcbandise  contra  des 
denris  de  verre  casse ;  des  marchands 
de  menus  aliments ,  qu'iis  delritent  a  la 
foule ;  des  circulate*™,  qui  montrent  des 
serpents  etdes  viperes ;  cesont  nos  char- 
latans d'aujourd'mi,  le  degre  le  plus  baa 
du  petit  commerce;  lis  avaient,  comma 
leurs  descendants,  une  etonnante  volubi- 
lif  e  de  langage,  et  une  grande  impudence 
de  paroles. 

A  cote*  de  ce  commerce  regulier  et  jour- 
nalier,  il  y  avait  les  nundines.  Tous  lea 
neuf  jours  les  habitants  de  la  campagne 
venatent  a  Rome  vendre  leurs  denrees 
et  acheter  ce  dont  ils  avaient  besom  :  ce 
sont  nos  marches.  Le  maceUum  etait 
rensemble  de  tous  les  marches  qui  se  te- 
naient  sur  le  Forum-Remanum ,  le  Vf* 
labre,  les  voies  Sacree  et  Suburane; 
mai8  cheque  espece  de  denree  avait  son 
mar che*  partieulier.  Gomme  on  le  voit , 
la  ressemblance  continue.  Si  nous  lisons 
dans  Martial,  dans  Horace,  dans  Seneque, 
la  description  de  ces  marched ,  nous  y 
retrouverons  lea  ntitres  :  ainsi  la  maree 
arrive  sur  des  charriots  ou  portee  a  dot 
dans  des  pauiers  par  des  gens  qui  la 
crient  dans  les  rues.  Des  chevaux  ou  des 
anos  arrivent  charges  de  fruits,  de  le- 
gumes, ou  de  grives  et  de  lievres.  Cest 
sur  la  place  meme  du  marchl  que  les 
agents  du  tresor  viennent  percevoir  le 
portorium  pour  toutes  les  marcbandises 
que  Ton  apporte  :  puis  l'edile  examine 
les  denrees  et  fait  jeter  celles  qui  lui 
paraissent  mauvaises  et  nuisibles  a  la 
sante. 

Lbs  Publicainu.  —  Rome  n'avait 
pas  vouln  se  donner  l'embarras  de  creer 
toute  une  armea  de  fonctionnalres  pour 
radministration  finauciere  de  son  em- 
pire. Elle  trouvait  plus  commode  de 


mettre  aux  encfteres  leshftptto, 
lesfournitureS  a  faire  aax  armea, 
les  grands  travaux  d'utilke 
ceux  qui  venaient  couvrir  ce*eacaau< 
et  qui ,  moyennant  une  eertaiae 
veraee  par  eox  dans  le  tresor 
acbetaient  auesi  le  droit  <Tfcm 
nisseursde  l'frat,  lea 
travaux  et  lea  percepteurs,toieai 
pubiicains.  Ge  sont  nos  aariefls 
micas  generaux   et  hues 
agents. 

Les  irapdts  et  revenus  de  Rone 
visaient  en  tribute  et  twtyete  «* 
tribute  ttsMDt  les  taxes  fixes  que 
levait  sur  les  peoples  vaineas, 
Romeet  en  Italic,  eemme  les  eg 
tions  personnel!*,  mobiliere.  tit 
tributs  se  payaieot  en  argeat  Les 
galia  oamprenaient :  r  lesdute* 
champs  publics  etaient  looes  par  fi 
dee  laboureurs,  qui  doooakat  teas 
ana  la  dixieme  partie  de  leurs 
a°  les  scripturst,  ou  droit  qua  fes 
gers  payaient  pour  la  location  des 
rages  publics ;  3°  le  portorhm,  m 
d'importation  et  d'exportattoa : 
coup  de  marehandisea  etaieat 
Rome  et  dans  lea  provinces,  aoita 
entree,  soit  a  leur  sortie. 

Tous  ces  impto  Etaient  oris  i 
par  les  publicams.  Ces  publ*ainsse 
visaient  en  plusieors  classes  y  et  * 
geaient  de  nonr  selon  hi  nature  at 
06*  dont  ils  se  rendaient  ad) 
les  percepteurs  des  dimes  s/af| 
deoumani;  ceux  des  scriptvrt 
laient  scripforartttupeeuarii; 
portorium  s'appelaient  porUtm, 

Comment  se  faiaait  cette  ad* 
des  imp6ts  ?  Cetait  en  plein 
presence  de  tout  le  people.  Orkfc 
dit  que  le  consul  ou  le  pretear  m 
l'enchere  les  impdts  a  adjugenue 
prodamaitla  mise  a  priietaan 
prix  jusqu'a  ce  qiTun  das  aaatmls 
la  main.  Mais  pour  eUre  declare* 
cataire  il  fallait  presenter  qoeWse 
conscnitt  a  se  porter  caution.  Cette 
malite  remnlie ,  radjoaieatwo  toil 
claree.  Cehii  qui  n  prenaUs1 
manceps,  celui  qui  ae  portait 
s'appelait  prse*. 

L'adjudication    eiait    eTui 
comme  nous  i'appreud  Ovide.  Si 


ITALTE. 


547 


put  de  ce  temps  les  engagements  n'6- 
lient  pas  remplis ,  les  biens  de  l'adiu- 
bre  et  de  la  caution  etaient  venous 
rofit  de  rttat :  le  senat  avait  m£me 
it  de  rompre  le  marche* ,  si  le  pu- 
dans  le  courant  da  lustre  man- 
x  conditions  fixees.  L'envahis- 
t,  par  Tennemi,  des  pays  affermes 
le  seul  cas  qui  delist  les  adjudica- 
de  fours  engagements. 

que  tous  les  publicains  fussent 
riches,  cenendant  les  fermes  de  la 
Miotic  ftaient  trop  considerables 
quira  seul  citoyen  put  s'en  charger, 
que  fat  sa  fortune.  Aussi  ils  ^or- 
ient en  compagnie ,  et  se  parta- 
t  la  perception  des  divers  impdts, 
des  diverges  provinces.  Chaqne 
ie  avait  son  siege  a  Rome  :  a  sa 
&ait  un  de  ses  membres,  appele" 
e  de  la  soci&6,  dont  les  fonctions 
ent  un  an :  au  bout  d'un  an ,  il  ren- 
ses  comptes  a  son  successeur  et  lui 
it  les  rcgistres.  Mais  au-dessus 
tout  les  mattres  il  y  avait  toujours  le 
'  eeps,  le  premier  adjudicataire,  seul 
reconnu  par  l'foat,  qui  ne  traitait 
'avecluL 

Dans  les  provinces  6taient  les  mem- 
5  de  chaque  socfet6,  qui ,  au  mown 
eonrriers  que  Cice>on  appelle  taoel- 
",  communiquaient  directement  et 
cesae  avec  le  mattre  <jui  residait  a 
.  Cftait  nne  organisation  puis- 
qui  souvent  domma  les  gouver- 
de  provinces,  les  tribunaux  de 
e  et  le  senat  lui-mdme,  en  acbetant 
besoin  la  conscience  des  juges  ou  le 
Jfaiee  des  accusateurs.  Forts  de  leur 
iation,  de  leurs  richesses,  de  l'appui 
de  1'ordre  equestre,  auquel  par 
fortune  ils  appartenaient,  les  pu- 
irns  d'un  ©foe*  fraudaient  lifetat,  de 
ire  its  pillaient,  opprimaient  les  pro- 
•es  et  y  rendaient  odieuse  Padminis- 
on  romaine.  £coutez  Tite-Live,  qui 
Mamie  les  fraudes  d'un  certain  Posthu- 
WBras,  publkain.  «  Charge  du  transport 
W  marchandises  envoyees  de  Rome  aux 
tanees  pendant  la  seeonde  guerre  Pu- 
pone,  il  avait  mis  comme  condition  du 
tareh6  qu'il  ne  rlpondait  pas  des  pertes 
ttosees  par  les  templtes.  Le  marchl 
stnsi  conelu,  il  snpposa  d'abord  de  faux 
'•aufrages;  puis,  embarquant  de  mauvai- 


ses  marchandises  et  en  petite  quantity 
sur  des  vaisseaux  uses ,  il  les  faisait  cou- 
ler  en  mer,  en  ayant  soin  de  faire  sauver 
[es  matelots  sur  des  barques  prlparees 
d'avance ;  puis  il  produisait  des  tats  de 
marchandises  nombreuses  et  de  grande 
▼aleur.  La  fraude  fat  denoncee  au  senat, 
qui ,  par  egard  pour  1'ordre  des  publi- 
cains ,  ne  le  poursuivit  pas ;  mais  deux 
tribuns  I'accuserent,  et  fl  fut  condamne* 
au  bannissement.  » 

Quand  l*£tat  Itait  si  impudemment 
spoli^,  qu*est-ce  que  les  suiets  n'avaient 
pas  a  souffrir  ?  Une  fois  au  lieu  de  20,000 
talents  ou'ils  devaient  lever  en  Asie,  ils 
en  arracncrent  jusqu'a  120,000.  Le  gou- 
verneur  de  la  province  voulait-il  inter- 
venir,  on  achetait  son  silence :  plus  tard 
on  l'intimidera.  Depuis  surtout  que  les 
chevaliers  eurent  a  Rome  les  iugements, 
les  gouverneurs  de  province  furent  cons- 
tamment  places  entre  leur  devoir,  qui 
leur  commandait  deproteger  leurs  admi- 
nistres  contre  les  rapines  des  publicains, 
et  la  menace  d'une  accusation  a  Rome 
8*118  leur  r&istaient.  En  Fannee  92  le 
stoicien  Rutilius,  ancien  consul  et  1'un 
des  plus  vertueux  citoyens  de  ce  temps , 
osa  prendre  contre  les  publicains  la  de- 
fense de  la  province  d'Asie,  ou  il  avait 
eHe*  questeur,  sous  Mucius  Scsevola.  Son 
administration  et  celle  de  son  general 
y  avaient  laisse*  detels  souvenirs,  que 
tous  les  ans  on  celebrait  en  leur  bon- 
neur  une  fete  Mucia,  la  fgte  de  l'lntegrite" 
et  de  la  sagesse.  Les  publicains,  offen- 
ses de  cette  ostentation ,  lui  intenterent 
aussitdt  une  action  de  peculat,  et  furent 
a  la  fois  accusateurs,  t^moios  et  juges. 
Malgre*  Mucius  Scacvola,  malgrl  Crassus 
et  Antoine ,  malgrl  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  citoyens  honn&es,  il  fut  con- 
damne\  et  mourut  a  Smyrne  en  exil.  On 
comprend  qu'apres  un  tel  exemple  les 
gouverneurs  se  tinrent  pour  avertis  et 
n'oserent  plus  arreW  ces  brigandages. 
Plutarque  dit ,  dans  la  Vie  de  LvculSu  : 
«  Les  peres  6taient  obliges  de  vendre 
comme  esclaves  leurs  fils  et  leurs  fiiles 
encore  vierges ;  les  viTles  vendai^nt  les 
offrandes  de  leurs  temples ,  les  tableaux , 
les  statues  de  leurs  dieux ;  et  souvent  en- 
core les  habitants  etaient  r£duits  en  es- 
clavage  pour  satisfaire  ('insatiable  avid  i  to* 
des  publicains.  Et  avant  cela,  que  de  tor* 
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hires !  en  6t6,  broils  du  soleil ;  en  hiver, 
enfonce*  dans  la  glace  :  aussi  la  servitude 
leur  semblait-elle  un  soulagement  et  un 
repos.  »  Lucullus  voulut  arrlter  ces  pil- 
lages; il  g'en  trouva  mal :  les  publicains 
lui  firent  6ter  son  commandement  au 
moment  ou  it  allait  recueillir  le  fruit  de 
ses  victoires.  D'autresgouverneurs  com- 
prirent  mieirx  leurs  intlr&s  :  ils  s'asso- 
cierent  aux  rapines  des  publicains,  ou 
les  associerent  aux  leurs  pour  s'assurer 
mutuellement  T impunity. 

Nousavons  deja  parle  de  ces  exactions, 
des  suites  qu'elles  eurent ,  et  comment 
les  provinces  en  furent  en  tres-grande 
partie  d£barrassees  p3r  I'empire.  depen- 
dant Cic^ron  neeraint  pas  de  dire : «  L'or- 
dre  des  publicains  est  la  fleur  des  che- 
valiers romains,  1'ornementde  la  cite, 
le  soutien  de  la  republique.  »  Mais  il  ne 
faut  pas,  d'apres  ce  temoigage  intlresse, 
s'exagerer  la  consideration  dont  les  pu- 
blicains jouissaient  a  Rome.  Cicerou 
eiait  chevalier,  il  avait  ete  porte  par  eux 
vu  pouvoir  :  il  ne  pouvait  en  dire  publi- 
quement  du  mal.  Mais  lisons  une  lettre 
qu'il  ecrit  a  son  frere  Quintus,  propre- 
teur  d'Asie ,  et  dans  laquelle  il  expnme 
plus  franchement  ses  sentiments  veri- 
table* ;  «  Pourquoi  ne  reprimeriez-vous 
pas  la  cupidite  trop  grande  des  publi- 
cains?.... Je  sais  quelle  oppression  ils 
exercent  sur  les  provinces ;  car  lorsque 
demierement  on  supprima  les  portoria 
d'ltalie,  les  ci  toy  ens  se  plaignaient  moins 
de  l'impdt  que  des  exactions  des  percep- 
teurs....  » 

Les  publicaiDS  conservaient  done  en- 
core a  Rome  cette  espece  de  considera- 
tion que  la  fortune  tratne  toujours  apres 
elle.  Et  cela  se  comprend  facilement  : 
a  Rome  ils  ne  pouvaient  commettre 
<T  exactions;  ils  etaientsurveillesde  pres, 
et  eussent  eu  des  comptes  severes  a 
rend  re.  On  n'y  savait  qu  indirectement 
et  par  oui-dire  les  actes  com  mis  dans 
les  provinces;  et  ces  actes,  vus de  loin , 
perdaient  beaucoup  de  leur  atrocite. 
Puis,  c'ltait  dans  la  ville  que  les  pu- 
blicains venaient  depenser  ces  fortunes 
mal  acquises,  et  le  peuple  en  proGtait.  II 
y  avait  bien  quelques  honn£tes  gens  qui 
s'en  indignaient,Tite-Live,  parexemple, 
qui  ecrivait  avec  l'accent  de  l'indigna- 
tion  :  a  Partout  ou  il  y  a  des  publicains. 


ou  le  droit  public  est  dttrait,  ou  la  tiberf 
des  citoyens  n'existe  plus.  » 

I/Usurier.  —  Patrem  familku  «*• 
dacem  esse  oporiet  nonemacem,(am& 
le  vieux  Caton ;  il  faut  que  le  pereden- 
mille  soit  vendeur  etnon  acbeteiir.llas- 
rait  pu  ajouter  :  II  faut  qu'il  sacheftn 
I'usure.  Lui-meme,  en  effet,  pi&hait 
d'exemple  :  il  faisait  I'usure  maritime, 
la  plus  dure  de  toutes.  Plus  la  cmfia- 
tion  se  repandit,  plus  le  luxe  eut  besom 
de  ressources,  et  il  les  paya  chercnot 
Le  metier  d'usurier  alia  done  toojora 
s*am6horant.  Des  lois  severes  denial 
I'effrayer  sans  doute;  mail  il  savait  fa 
eluder ,  et  en  toute  occasion  se  medal 
prudemment  sur  ses  gardes.  An  ttaat 
d'Horace  Tusurier  n'est  plus,  comae* 
vieux  Caton,  un  pere  de  lam  ille  riehect 
fermes ,  en  bestiaux ,  en  pdturages,  p 
prlte  par  hasard  a  inter&s  si  une  tab 
occasion  se  presente;  e'est  un  hoaa* 
special,  exercant  son  industrieowerta- 
ment,  en  plein  soleil ,  et  I'exercadtA 
seule.  Un  usurier  a  la  iiste  raisonneefc 
tous  les  jeunes  gens  qui  viennentde pren- 
dre ou  qui  vont  prendre  la  robe  vinte* 
ceux  qui  ont  un  pere  dur  et  riehe  aav 
surtoutl'objetde  sessollicitudes.  Hgaj* 
au  besoin  quelque  esclave ,  et  cdM*'] 
dans  un  moment  de  colereou  de  " 
poirdu  jeuue  homme,  lui  glisse  a  IV 
le  nom  d'Aterius  le  feneratew,  hi 
obligeant,  serviable,  plein  debon  walaV 

f>our  les  fils  de  fa  mille  :  moyennant«| 
eger  droit  d'usure,  il  pr&era  les  sesa*- 
ces  dont  on  a  tant  besoin.  Ausatpt  vnH 
le  jeune  homme  chez  At£rius;  il  a  ■>• 
soind'argent,  il  acceptera  tooteslesca> 
ditions.  Aterius  se  reporte  a  son  cata- 
logue ,  s'assure  que  le  pere  a  ses  coffial 
remplis ;  et  une  iois  certain  duremtjoafr 
sement,  il  emmene  le  jeune  prodigy 
chez  son  banquier  (mensarius)  M*V 
dius  Janus.  Cest  la,  autour  do  FonB«a 
que  tous  les  me&sariiou  argentarSft^- 
leurs  tavernes.  De  part  et  d'autre 
amene  des  pararii,  of ficiers  publics  s ^  t 
vant  de  temoins  :  la  somme  est  compttt-i 
et  payee  en  leur  presence.  L'emf 
ecrit  sur  le  livre  du  mensar'ua 
rec^u  telle  somroe  du  banquier  prise * 
les  fonds  de  telle  personne;  pmsilJL 
un  engagement  formel  par  ley*" 
s'oblige  a  payer  dans  teldelai  I  rot 


qui 
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etle  capital.  Les  temoinssignent  de  )eur 
cfte*  et  apposent  leurs  sceaux  sur  le  con- 
stat 

Pour  plus  de  surete'  encore ,  Facte  est 

transcrit  et  enregistrS  sur  des  tables  pu- 

Wiques  conservees  par  l'£tat ;  c'est  pour 

wiaquele  peuple,  lorsqu'il  reclamait  l'a- 

lolition  des  dettes,  demandait  de  nou- 

itelles  tables.  L'acte  ainsi  consigne  sur  les 

lines  publics  devient  inattaquable.  Ces 

precautions  ne  sont  pas  inntiles,s'il  faut 

:«fk  croire  Plaute  :  «  La  bonne  foi,  dit  un 

ft  de  ses  personnages,  n'est  pas  ce  qui 

.*  abonde  dans  notre  siecle :  on  ecrit  des 

:.«  aetes,  on  appelle  des  douzaines  de  t& 

j«  moins ;  le  notaire  consigne  la  date ,  le 

,«  Heu;  apres  cela  on  trouve  encore  un 

«  habile  qui  nie  le  tout  avec  sa  rheto- 

«  riqpe. »  Aterius  le  sait  bien,  aussi  est- 

Ji  toujours  pret  a  porter  les  livres  de  son 

ifetnquier  chez  le  pr&eur  urbain ;  car  ces 

Hhres  font  preuve  en  justice.  II  a  en 

•utre  chez  lui  un  registre  particulier, 

*»n  compte  personnel,  un  talendaire, 

•wte  <f  agenda,  ou  il  prend  une  note 

*aete  des  preis  qu'il  a  taits,  de  I'inteftt 

Jtipate,  et  de  lepoque  con  venue  des 

lemboursements.  11  le  consulte  souvent, 

dp  de  ne  pas  reclame?  trop  tard  ce  qui 

1H  est  du ,  et  surtout  afin  de  ne  pas  le 

ridamer  trop  tdt;  car  toute  demande 

de  pavement  feite  en  justice  avant  le 

fcnne  eatratne  pourlecreancier  la  perte 

^  sod  privilege  et  en  outre  une  assez 

forte  amende. 

Une  autre  sorte  de  traflc  usuraire , 
vie  vartete'  de  I'espece,  consistait  a  em- 
jjranter  a  petits  interests  de  l'argent  que 
"on  replacait  ensuite  a  un  taux  enorme. 
.Des  chevaliers  merne,  sous  Auguste,  se 
Kvraienta  eette  Industrie,  plus  lucrative 
qu'hooorable.  L'empereur,  a  ce  que  rap- 
porte  Suetone,  les  nota  d'infamie.  Le 
tarn  legal  de  Posure  f  ut  fixe  dans  l'ori- 
flne  a  an  centieme  par  mois ,  c'est-a- 
we  a  dooze  pour  cent  par  annee.  L'in- 
wrtt  etait  paye  a  la  fin  de  chaque  mois, 
a  moins  que  le  ereancier  nepreTerdt  re- 
j**wr  au  bout  de  l'annee  rinte'r^t  des 
totertts.  Mais  ce  taux  legal  devint  bien- 
wt  une  fiction.  Horace  nous  montre  un 
tieux  uaurier  demandant  soixante  pour 
eent: 

TMos  post  nummos. 

Gn  le  me|)risait  sans  doute  alors;  mais 


une  fois  qu'il  etait  devenu  riche  et  qu'il 
s'ltait  retire^  c'etait  a  qui  aurait  une 
invitation  a  sa  table  et  une  place  sur 
son  testament. 

Lb  Del  ate ub.  —  Le  nom  seul  de  de- 
lateur  indique  assez  que  nous  abordons 
un  des  cdtes  les  pi  us  tristes  et  les  plus 
honteux  de  l'histoire  romaine.  Cepen- 
dant  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'y  avait 
pas  a  Rome  de  ministere  public  qui  pour- 
suivit  les  delits  et  les  crimes  au  nom  de 
la  soci6u5  et  de  l'intere't  general,  que  ce 
soin  Itait  laisse*  aux  citoyens,  et  que  tous 
les  grands  orateurs  de  Rome  commen- 
cement ainsi,  tels  que  Hortentius,  Lucul- 
lus,  Ciclron,  Caesar,  les  deux  Caton. 
D'ordinaire  on  debutait  par  nne  accu- 
sation; c'etait  pour  les  jeunes  nobles 
un  moyen  de  se  faire  promptement 
connattre  que  d'attaquer  un  ffouverneur 
concussionnaire.  Mais  quaod  l'fitat  de- 
vint le  patrimoine  d'un  seul,  et  que 
l'empereur  se  dlbarrassa  de  ses  enne- 
mis  en  faisant  servir  la  justice  a  ses 
passions,  les  dllateurs  furent  les  ins- 
truments ordinaires  des  vengeances  im- 
periales.  ficoutons  Suetone  enumerer 
(juelques-unes  de  ces  accusations  de  ma- 
jest^  que  les  dllateurs  venaient  apporter 
en  foule  au  prince  et  au  senat.  On  6tait 
accuse  de  lese-majeste*  pour  avoir  battu 
un  esclave  pres  de  la  st3tue  de  Pompee, 
pour  y  avoir  change  d'babits,  pour  avoir 
et6  dans  des  latrines  ou  dans  des  lieux  de 
prostitution  avec  de  la  monnaie  ou  un 
anneau  marque*  a  l'effigie  del'empereur, 
pour  avoir  blAml  quelque  parole  ou  ac- 
tion de  Pempereur.  On  mit  a  mort  (c'est 
toujours  Suetone  qui  parle )  un  homme 

3ui  s'etait  laissl  deoerner  des  honneurs 
ans  sa  province  le  mime  jour  qu'on  en 
avait  autrefois  decerne  a  Auguste.  »  La 
delation  n*est  plus  une  oeuvre  obscure : 
elle  grandit,  elle  s'eleve.  Le  premier 
qui  se  fit  un  nom  par  sea  delations  fut 
un  certain  Cepion  Crispinus.  «  Ilcrea, 
dit  Tacite,  cette  profession  que  plus 
tard  rendirent  celebre  la  misere  des 
temps  et  Taudace  des  hommes.  Pauvre, 
obscur,  intrigant,  il  flatte  avec  ses  li- 
belles  la  cruaute  du  prince ,  puis  bientot 
il  s'attaque  aux  plus  puissants  de  Rome, 
se  faisant  hair  de  tous  pour  gagner  Taf- 
fection  du  prince.  »  Cepion  devait  avoir 
et  eut  bientdt  de  nombreux  imitateurs  : 
c'est  qu'cn  effet  le  metier  etait  bon,  Ti- 
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herepayaltbten.  En  peude  temps  Cepion 
fut  riche ,  redoute ,  ha? ,  e'est-a-dire  qu'ii 
devint  un  homme  important.  Dureste,  il 
gagnait  bien  son  argent :  il  ne  se  passait 
pas  de  jours  qu'il  ne  trouv&t  moyen  de 
porter  plusieurs  accusations  contre  les 
citoyens  les  plus  reoommandables :  tou- 
jours  l'ceil  aux  aguets  et  1'oreille  tendue, 
un  mot,  un  geste  lui  suffisaient,  son  ima- 
gination ou  le  caprice  du  prince  fai- 
saient  ie  reste.  L'aocusation  n&tie,.  il  la 
portait  a  lempereur,  touchait  son  salaire, 
et  s'en  allait  en  quite  d'une  autre  vic- 
time.  Ses  emules  ffmiterent;  la  fortune, 
la  vie,  la  liberty,  1'nonneur  des  citoyens 
se  trouverent  a  la  merci  de  qnelques 
miserables,  encourages,  payes,  proteges 
par  1'empereur.  Lee  accusations  les  plus 
futiles  portees  par  des  gens  inconnus  et 
meprisables  contre  les  plus  beaux  noms 
et  les  plus  nobles  caracteres  suffisaient 
pour  attirer  sur  ceux  qui  en  eiaient  I'ob- 
jet  la  confiscation,  I'exil  ou  la  mort.  Un 
chevalier  romain,  Titus  Sabinus,  homme 
aussi  recommandable  par  son  caractere 
que  par  sa  naissance,  fut  accuse  :  son 
crime  6tait  d'etre  restS  seul  fidele  a  la 
veuve  et  aux  enfants  de  Germanicua, 
dont  il  avait  &e*  rami,  11  n'y  avait  contre 
lui  qu'une  conversation  surprise  dans 
Fintimite.  II  fut  condamneet  execute. 

Si  nous  n*avions  pas  Tautorite'  de  Su»$- 
tone  et  le  recit  plus  vendique  encore  de 
Tacite,  il  nous  serait  difficile  de  entire 
a  de  pareilles  horreurs  et  £  tout  le  ridi- 
cule odieux  de  ces  r^gnes  de  Tibere,,  de 
Caligula.,  de  Neron  :  tant  le  vice  est 
harai,  la  cruaute^msensee*  ladeaauche 
effirenee!  Malheur  a  qui  edt  ose*  porter 
une  loi  contre  ces  saturnales  de  la  de- 
lation !  I'emperaur  &ait  la  pour  prendre 
en  main  la  defense  de  ses  pourvoyeurs 
de  victimee :  oeux-ci  recevaient  un  quart 
des  biens  des  condamnes.  Un  senateur 
proposa  un  jour  d'abolir  cette  recom- 
pense dans  le  cas  oik  un  homme  accuse* 
de  lese-majest6  s'dterait  la  vie  avant  le 
jugement.  Tibere  prit  ouvertement  la  de- 
fense des  accusateurs  :  avec  un  oynisme 
etrange,  il  se  plaignit  durement  et  ame- 
rement  que  Ton  perdait  la  republique ; 
que  Ton  detruisait  les  lois ,  en  voulaot 
leur  oter  leurs  gardiens.  Voila  done  les 
d&ateurs  friges  en  dlfenseurs  des  lois ; 
la  delation  est  publiquement  declarer 
par  le  prince  la  sauve-garde  de  la  r£pu-< 


blique.  Devons-nous  dene  nous  toner 
de  la  voir  prendre  des  deveJosaenesti 
effrayants,  et  se  recruter  danstootelo 
classes  de  I'Etat  ?  Seaateurs,  chelates, 
patrieiens,  tout  le  mondese&itasV 
teur ;  e'est  si  pen  honteuxdaaslafiMK 
nouvelle !  Et  d'ailleurs  e'est  an  a i  hi 
moyen  de  faire  fortune ! 

Un  delateur  etait-il  Im-roteeiff* 
en  justice ,  il  avait  un  woven  defeat- 
ver,  e'etait  de  se  defendre  en  aceon*; 
tlmoin  Sextius  Paconianus.  Tibere  at 
denonee  ha-mlme  au  senat,  oooaea 
homme  ne  vivant  que  pour  k  ens*, 
oherchant  a  nuire  a  toot  kaaedct 
fouillant  ineessamment  dans  k  aeosl 
des  families  :  on  va  prononcer  sa  cos* 
damnation,  quand  il  se  saute  pre* 
delation. 

Par  un  reste  4e  pudevr  il  n'eUitaa 
permis  a  tout  le  monde  d 'accuser?  I* 
cepte*  dans  les  cas  de  sacrilege,  toifljit 
reoevait  pas  les  accusations  de  ?•*• 
contre  son  reattre;  et  pourtant  e'est  m 
une  mine  feconde que  celle-la.  Laatat 
naturelle  et  inevitable  de  I'cseknesf* 
son  raaftre  Veto  porte"  bien  sou*eata» 
venger  par  one  delation  des  aue*a 
traitements  qu'il  recevait;  et  *>**£ 
vivaieat  sous  le  meme  toil,  il  eat  taw 

Sue  le  maltre  flit  bien  adroit  poor  ae  sa 
onner  vingt  fois  par  jour  a  sea  aafaai 
tnatiere  a  delation.  La  loi  atait  ai*« 
cela,  et  elle  declara  nulles  Is  ddatiaa 
des  esclaves.  Les  empereun  ne  toots* 
rent  pas  a  cette  loi ;  elle  sidaJittt  sj* 

S'on  ait  plus  d'un  example  daedal 
te  par  un  esclave  contre  son  ■***» 
et  suivie  de  la  oondamnatieo  de  eaha* 


La  loi  n'avait  pas  stipuU  qtfnn  &*&* 
xait  pas  le  droit  d'accuser  un  p«t;«iB 


que  sans  doute  on  a'edt  jamais  .. 
qu'un  pareil  cas  pdt  se  pi«eattr;il| 
mime  que  Solon,  dans  sa  contolalMi\| 
ne  porta  pas  de  peine  contre  kpanw^ 
ne  pouvantoroire  qu'un  pareil  cns»e»| 
jamais  se  coramettre.  Et  pourttat  aa>j 
mandons  a  Tacite  :  Il  nous  raj 
qu'un  certain  Vibkis  Sevenns  let  i 
par  son  fils  d'avoir  «mspire'  contre 
vie  de  Tibere  et  d'avoir  fomeat*  r 
revolte  dans  les  Gaules.  £t  oaand, 
fray6  de  son  crime,  voyantd'aifieuw 
faire  tourner  mal  pour  lui ,  cat  af* 
d^lateur  s'enfuit  a  Ravenne,  Yem\ 
n'eut  pas  honte  de  le  faire  revenir «" 
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|  forcer  k  poursuivre  Faccusation  :  c'^- 
^*  assez  lui  dire  qu'il  n'avait  rien  a 
nd  re et  que  Serious  serait  condamng  : 
i  fut  en  effet. 
Home  ainsi  livree  aux  delateurs  vivait 
un  perp&uel  6tat  de  crainte  et  de 
ffianoe;  parents,  amis,  tous  se  redou- 
nt ,  ear  la  parole  la  plus  innocente 
vait  devejnjrun,ai:r6t  de  mort. 
asien,  Trajan  et  quelques  boos 
retire  punirent  et  chasserent  lea  d£- 
rs;  maisils  revinrent  toujour?  plus 
>reuxetplusaudacieux :  ifs  tenaient 
place  dans  rfitat.  En  effet,  biqn 
pareil  metier  flit  le  dernier  degre* 
rabalssetnent  et  de  la  degradation,  il 
avait  plus  personne  a  Home  pour  las 
riser.  Quelques  citoyens  restes  ver- 
au  milieu  de  la  corruption  g6n£- 
ne  suffisaient  pas  pour  infliger  k 
pareille  infamie  le  deshonneur  pu- 
;  <fail)eurs,  le  pouvoir  des  delateurs 
si  grand ,  que  Ton  hesitait  a  s'at- 
a  eui :  aussi,  sdrs  de  rimpunitl, 
exercaient  sans  crainte  :  Rome  leur 
it ;  ils  n'avaient  qu'a  choisir  et 
igner  au  supplice  la  t£te  qu'ils  66- 
t.  Cette  licence  donnee  aux  dela- 
fut  une  des  mille  plaies  qui  minaient 
pire. 
Lb  Pahasitb.  —  Le  delateur  prenait 
fortune,  le  parasite  n'aidait  qu'a\  la 
«r. 
1    «  Faire  consister  le  souverain  bien  ft 
!*.?ivre  aux  dlpeus  d'autrui,  souffrir  les 
P  affronts  que  Sarmentus  et  le  vil  Galba 
liM'eusseQt  point  endures,  »  tel  est  le 
Wtierdu  parasite.  Lepras  souvent,  pro- 
Hue  mine ,  il  se  console  en  aidant  les 
[Mres  a  deVorer  leur  patrimoine;  il  est 
Jpgoaffreou  s'engloutit  lemarche\  La 
(toe  des  parasites  peut  se  subdiviser  en 
[Ms  espeoes :  les  adulateurs,  les  plagipa- 
Mn  et  les  diseurs  de  bons  mots.  Ce 
|Wrt  les  trois  variltes  du  genre. 
Les  plagipatides  sont  les  premiers 
tsrooologiquement.  Par  eux  a  6t6  inau- 
#»ee  la  profession,  vers  l'lpoque  du 
w  Catoo.  C^tait  le  bon  temps  :  on 
Mt  le  parasite  attitre'  de  quelque  jeune 
podigue :  tous  les  soirs,  table  men  ser- 
Je;  le  matin*  les  profits  du  marche\  car 
«  parasite  rempussait  les  fonctions  de 
f°ynoyeur.  Quelques  soufllets,  il  est 
***»  (a  et  la,  quelques  pots  casses  sur 
*iiHe;  mais  ce  sont  des  bagatelles  qu'il 


faut  savoir  supporter  sans  mot  dire, 
lorsque  Ton  porte  le  nom  de  Laconien 
et  de  Duricapiton.  Honte  au  plagiptide 
qui  se  plaindrait  d'&re  battu !  N  est-ce 
pas  sa  speciality ;  ses  Ipaules  ou  sa  teHe 
payent  pour  son  estomac.  Les  gains 
faits  sur  le  roarcb6  et  une  place  au.  sou- 
per ,  voila  ses  honoraires.  Bientdt,  h6- 
las!  il  s'en  vit  retrancher  une  partie.  Le 
panier  aux  provisions  lui  fut  retire;  le 
maitre  de  la  maison  se  chargea  iui-meVne 
du  marche.  Ce  n'etait  rien  encore  :  le 
jour  vint  ou  on  se  lassa  de  battre  ces 
malheureu*  affames ,  ou  Ton  se  blasa 
sur  le  plaisir  de  leurbriser  despots  sur 
la  t£te.  On  pr6fe>a  au  duricapiton  le  di- 
seur  de  bons  mots  ou  Padulateur ;  on 
pr£f6ra  6tre  rejoui  ou  flatte\  Des  Tepoque 
de  Plaute  le  regue  des  plagipatides  est 
passe'.  A  peine  leur  accorde-t-on  dans 
quelques  maisons  une  place  sur  un  es- 
cabeau ;  encore  Tont-ils  nien  gagnee  par 
leur  empressement.  Voyez  Poeniculus, 
ainsi  appelee  du  nom  de  1'eponge  qui 
sert  a  laver  la  table,  apres  cnaque  ser- 
vice. Voyez-le,  comme  u  se  hflte,  com  me 
il  court  tout  ensouffle\  muni  d'une  fiole 
d'huile  et  d'une  Grille.  Cest  qu'il  se  rend 
chez  son  hdte,  son  roi,  comme  il  1'ap- 

Sle.  Des  le  milieu  du  jour  il  se  presse 
.  Her  le  frotter  1'huile,  et  r&riuer  au 
sortir  du  bain ;  si  un  autre  1'avait  pri- 
venu,  adieu  le  souper.  Trop  heureux 
encore  le  duricapiton  pour  qui  le  repas 
n'est  pas  une  mystification,  et  qui  ne 
voit  pas  tous  les  plats  passer  devant  lui. 
sans  qu'il  pulsse  y   porter  la   main. 

•  Quelle  chere  cependant!  dit  Juvgnal 
«  radressant  aux  parasites;  on  voui 

*  donne  du  vin  qui  ne  serait  pas  bon  s 
«  degraisserlalaine.  Les  serviteurs  sonf 
«  indignes  aue  vous  osiez  leur  demandei 
«  quelque  chose,  et  que  vous  soyez  cou- 
«  cnes  tandis  qu'ils  sont  debout.  Le* 
«  maisons  des  riches  ne  sont  remplies 
«  que  d'esclaves  insolents.  Ne  voyez- 
«  vous  pas  cet  autre  qui  vous  jette  en 
«  murmurant  un  morceau  de  pain ,  ou 
«  plutdt  de  farine  moisie.  On  apporte 
«  tastueusement  a  Tamphitryon  un  pois- 
«  son  qui  remplit  k  lui  seul  un  immense 
«  bassin;  mais  on  vous  gltsse  k  vous, 
«  sur  un  plat  mesquin ,  un  mis&rable 
«  coquillage  farci  avec  la  moitie)  d'un 
«  ceuf,  offrande  usitee  pour  les  morts. 
«  On  prelude  par  les  injures ;  mais  bien- 
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«  tdt  les  coupes  volant  et  les  serviettes 
«  se  rougissent  du  sang  qu'elles  6tan- 
«  client.  Un  vase  plein  de  cendre  est 
«  casse*  sur  votre  front,  et  la  cendre  qui 
«  vous  couvre  redouble  rhilarite'  des  con- 
«  vives.  •  Ainsi  traitee,  fort  battue  et  peu 
nourrie,  la  race  des  duricapitons  va  s'e- 
teignant  peu  a  peu ;  on  le  concoit.  Les 
adulateurs  la  remplacent.  «  Mais  moi, 
«  dit  un  dissipateur  ruinl  et  a  jeun  a  un 
«  parasite  en  vogue,  je  ne  puis  ni  servir 
«  de  risee  ni  souftrir  les  coups.  —  Eh 
«  quoi !  vous  iroaginez-vous  par  hasard 
«  que  c'est  ainsi  que  Ton  arrive?  Erreur 
«  complete.  II  y  a  eu  autrefois  une  es- 

*  pece  de  parasites  qui  vivait  ainsi ;  mats 
«  nous,  nous  tendons  d'autres  filets.  Je 

•  suis  1'inventeur  de  oette  nouvelle 
«  cbasse.  II  y  a  des  gens  qui  veulent 
«  6tre  les  premiers  en  tout,  en  d6pit  de 
«  leur  triste  nature ;  ie  m' attache  a  eux : 
«  je  souris  lorsqu'ils  plaisantent;  ils 
«  disent  oui,  je  dis  oui ;  ils  disent  non, 
«  ie  dis  non.  Aujourd'bui,  voila  de 
«  neaucoup  le  meilleur  rnoyen  de  gagner 
«  sa  vie.  » 

Martial  a  trace*  de  main  de  maftre  le 
portrait  du  parasite  adulateur  :  «  Em- 
«  ploye?  tous  les  moyens  pour  enter  Mi- 
«  nogeue  aux  environs  des  bains ,  peine 
«  perdue;  il  court  apres  la  balle,  la  re- 
«  $oit ,  afin  qu'elle  vous  compte  com  me 
«  reprise,  la  ramasse  dans  la  poussiere, 
«  bien  que  lave  et  peignl ;  prenez-vous 
«  du  linge,  fut-oe  du  linge  plus  sale  que 
«  les  langes  d'un  enfant ,  if  sera,  au  dire 
«  de  M6nogene,  plus  blanc  que  la  neige ; 
«  vos  cheveux  courts  et  rares,  ce  sera  la 
«  chevelure  d'Achille ;  toujours  des  ex- 
it clamations ,  des  louanges,  jusqu'a  ce 
«  qu'importune*  vous  lui  disiez  :  A  lions, 
«  viens  souper.  »  S'il  n'a  pas  r£ussi  aux 
bains  de  Fortunatus,  il  ira  se  laver  de 
nouveau  aux  bains  de  Festus;  nouvel 
echec,  il  court  aux  portiques  de  Pompee; 
peut-Stre  y  rencontrera-t-il  quelque  ami 

attarde. 

L'adulateur  au  temps  de  Martial  n'a 
done  plus  deja  la  meme  vogue  que  celui 
de  Plaute.  On  s'est  lasse  de  ses  eloges 
interesses  quand  ils  se  sont  prodigues  a 
tout  le  inonde.  Plus  le  nombre  des  adu- 
lateurs augmentait,  plus  la  profession 
perdait  de  valeur.  L'espece  des  parasites 

auise  soutintle  plus  long  temps  fut  celle 
*s  diseurs  de  boas  mots ;  il  y  eut  de 


tout  temps  des  ennuyes  qui  leeheiehi* 
rent  un  bouffon  comine  une  dUtratku; 
pour  jouir  de  ses  faceties,  il  fallal  fcf 
garder  a  souper  :  ils  en  firentleur 
mensal. 

Cest  un  rude  metier  que d'a 
une  compagnie,  de  (aire  rire  un 
ennuyl,  et  d'avoir  toujours  de  ft 
Le  aerUar  a  fini  par  renoncer  a 
pour  le  m6tier.  11  ne  se  fie  plus  a  sa 
vacate* ,  a  sa  verve;  il  a  des  recuofci 
bona  mots,  des  collections  de 
bouffons ;  il  prend,  chcisit,  fait  ses  i 
visions  dans  cette  reserve.  Comme " 
faut  penser  au  lendemain,  il  est 
de  ses  tresors ,  et  ne  les  prodigne 
bon  escient.  La  valeur  de  ses  boos  i 
est  proportionnee  a  celle  du  souper  f 
espere.  fecoutez  Tun  dTeux : «  On  esti 
«  meure*  sourd ,  en  vain  j'ai  dit 
«  mes  meilleurs  contes,  un  deces 
•  m'ont  valu  cent  tons  repas,  pointi' 
«  vitation.  »  Le  derisor  est  le 
inform^  de  toutes  les  nouvelles 
ressante8.  «  II  sait,  dit  Martial, ce 
«  le  roi  Pacorus  delibere  dans  sob 
«  seil,  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
«  quitte"  le  rivage  de  FAfrique.  II  sail 
«  qui  est  arrive,  et  ce  qui  n'armera  j 
«  mais,  et  meme  ce  que  Junoo  a  dfr 
«  confidence  a  Jupiter.  » 

II  y  a  par  malheur  une  moi 
pour  les  parasites,  e'est  Fete;  tow  I 
riches  s'enfuient  ala  campagne. « r 
« les  limacoos,  dit  Fun  d'entre 
«  rentrent  pendant  les  secheresses 
«  leurs  coquilles,  et  y  vivent  de 
«  propre  sue;  ainsi  les  parasites 
«  de  leur  propre  substance  lorsquei 
o  qu'ils  mangent  sont  a  la  campagaavi 
Heureux  le  parasite  qui  a  pu 
quelque  chose  pour  la  mauvaise 
encore  sera-t-if  mepris£  de  ses 
gues  :  «  Cest  un  parasite  de  rieo, 
«  oui  a  de  l'argent  dans  sa  demean.  *| 
Telle  est  leur  devise  : 


NibiU  Paraftitos  est  cui  qcgeotna 

Les  Actedrs.  —  «  Voyex,  dit 
% «  que,  ce  monarque  qui  s'avanee  lai 
«  haute  sur  la  scene,  et  qui  s'ecrie J"" 
«  ment  :  Je  suis  le  roi  d'Argos; 
«  m'a  laisse  cet  empire  depuis  le 
«  d'Helle'  jusqu'a  la  mer  lonienne;  O 
«  un  esclave,  il  recoit  cinq  mesum^ 
«  froment  et  cinq  deniers  par  jour. ' ' 
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retentit,  grfice  a  des  vases  d'ai- 
Fon  rouie  sur  le  plancher  de 
e.  Voici  Jupiter  qui  descend  de 
nape,  la  foudre  en  main,  environnc 
I'attributs  de  sa  souveraine  puissance : 
?hui,  dit-il,  je  suis  Jupiter,  eelui 
it©  1'etage  le  plus  eleve  du  monde. 
spectateurs  de  rire.  En  effet,  es- 
ou  pauvre  affranchi ,  Jupiter  ren- 
te sohr  dans  sa  triste  mansarde,  et 
reellement  le  dernier  Itage,  an* 
maxima  mundi-  Ce  contrasts 
grandeur  factice  et  d'une  misere 
ve  brusquement  rappelee  par  un 
on  une  allusion  soudaine  provo- 
.  toujours  l'hilaritl  des  spectateurs. 
people  romain  aimait  a  reconnattre 
le  costume  splendide  d'un  dieu  ou 
mooarque  le  pauvre  histrion  sou- 
ases  caprices,  esclave  payl  et  nourri 
lui  plaire. 

toot  temps  les  acteurs  ont  6x6  r6- 
infdmes  et  prives  du  droit  de  cite* 
e  :  tout  citoyen  qui  mettait  le 
sur  la  scene  Itait  note*  d'infamie, 
e  par  les  censeurs  et  exclu  de  sa 
.  Plus  tard,  il  est  vrai,  cette  rigueur 
sfadoucissant;  les  idles  sur  le  thefl- 
modifierent ;  les  chevaliers  eux- 
ne  crurent  pas  deroger  a  leur  di- 
en  daosant  dans  r  orchestra,  et 
fut  a  Auguste  de  leur  dtfendre  cet 
ce  par  un  senatus-consulte  formel. 
theatre  se  recruta  done  toujours 
i  les  esclaves  ou  les  malheureux  af- 
ehoisis  et  enrolls  par  l'edile. 
or  n'apporte  que  sa  memoire  et 
talent;  Penile  etlechorege  doiventlui 
ir  le  costume  sceniuue  en  entier .  Les 
MMinages  riches  se  font  un  honneur 
bmettredes  chlamydes,  des  tuniques  h 
^disposition  des  entrepreneurs  de  jeux ; 
tee  liberality  distinguait  surtout  Lu- 
tihis. 

« .....  Chlamydes  Lacollua,  ut  alant, 

Qui  posset  centum  sceiue  prabere  rogatus.  ■ 

Les  rgtementsde  theatre  sont  scrupu- 
taoeanent  conformes  a  la  realitl;  la  ri- 
fcsseeo  est  proportionnee  a  la  quality 
h  personnage  represente* ;  ils  different 

£la  dimension  seule  des  costumes  or- 
ires.  lis  sont  d'une  largeur  extraor- 
haire;  inais  cette  amnleur  est  remplie 
»r  des  formes  qui  s  adaptent  exacte- 
nnt  sur  touies  les  parties  du  corps.  Ce 


que  gagne  I'histrion  en  largeur,  il  le 
gagne  aussi  en  hauteur,  grflee  aux  bro- 
dequins  ou  aux  cothurnes  qui  I'exhaus- 
sent  et  lui  donnent  une  faille  surhu- 
maine.  Comme  la  tlte  ne  serait  plus 
proportionnee  au  reste  du  corps ,  on  a 
imagine*  de  la  revltir  d'un  masque, 
qui  grossit  les  traits  et  les  rend  ainsi 
plus  visibles.  Le  jeu  de  la  physionomie 
etitltl  perdu  pour  les  spectateurs;  on  It 
remplace  par  la  forme  mime  et  la  dis- 
position au  masque.  Chacune  de  ces 
figures  a  son  caractere  special,  qui  varie 
selon  les  r61es.  Ainsi,  le  mime  acteur 
revltira  tour  a  tour  le  masque  du  villa- 
geois,  du  parasite,  du  pere  indulgent  ou 
trompe.  Souvent  aussi  le  mime  masque 
est  peint  difflremment  des  deux  cotes , 
et  selon  que  l'acteur  doit  Are  triste  ou 

§ai,  calme  ou  colere  il  se  tourne  du  cdte 
roit  ou  du  cdte"  gauche.  Dans  la  co- 
mldie,  les  vieillards  ont  huit  masques , 
les  esclaves  de  mime,  lesjeunes  gens 
dix  et  les  femmes  dix-huit.  Dans  la  tra- 
gldie,  il  y  en  a  six  pour  les  vieillards, 
sept  pour  les  jeunes  gens,  trois  pour  les 
esclaves,  et  dix  pour  les  femmes.  Dans 
les  Atellanes  ou  fables  Atellanes,  sorte 
de  satires  locales ,  composees  pour  le 
theatre  en  langue  osque,  et  que  les 
jeunes  nobles  pouvaient  representer  eux- 
mlmes  sans  perdre  pour  cela  le  titre  et 
les  droits  de  citoyen  romain ,  il  y  avait 
un  nombre  fixe  et  limitl  de  personnages, 
auquel  on  n'osait  pas  toucher  pour  I'aug- 
menter  et  le  require.  Cltaient  le  mac- 
chus,  paysan,  gourmand,  sot,  dupe, 
plastron,  rlpondant  au  personnage  lta- 
iien  de  pohchinelle;  le  bucco,  ainsi 
nomml  a  cause  de  l'enormitl  de  ses 
joues  gonflees,  sotetstupide  tout  autant 
que  le  macchus ,  mais  de  plus  bavard  , 
content  de  lui  :  «  Gar  ruins ,  et  csetero* 
oris  loquacitate,  non  sensu  super ans ;  » 
puis,  U pappus,  vieillard  ambitieux, 
trompl  par  tout  le  monde ,  le  type  du 
Cassandre  moderne ;  vient  encore  le  pan* 
niculus,  personnage  habille  de  pieces  et 
de  morceaux  comme  notre  arlequin; 
enfin  le  dorsellus,  bossu,  savant,  astro- 
norae  et  fort  avare ,  le  docteur  pedant 
des  farces  italiennes.  Ajoutez  a  ces  types 
deux  spectres,  le  mancutus  et  le  mania, 
fan  to  i  nes  redoutables,  dont  on  avail 
coutume  de  menacer  les  enfants. 
Autant  de  caracteres,  autant  de  mas- 
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ques ;  an  simple  aspect  d'un  persoonage 
on  privoyait  sod  rdle  et  son  emploi. 
Grace  a  &  deguisement  complet,  les 
vieillards  pouvaient  jouer  les  jeunes 
gens ,  et  les  jeunes  gens  representor  les 
vieillards,  les  roles  de  feromes  elaient 
remplis  par  des  honimes-Get  usage  sub- 
sistait  encore  au  temps  de  saint  Jer6me : 
«  De  m6me,  dit-il ,  qu'un  comedien  est 
tantdt  un  Hercule  nerveux  et  tantdt  une 
Venus  pleine  de  mollesse;  de  mime 
jious  portons  autant  de  masques  que 
■nous  avons  de  peches.  »  L'inventioD  des 
•masques  est  due  a  un  comedien  noname' 
HosciusG  alius,  qui  voulait  dissimuler  la 
laideur  de  son  visage  sous  une  figure 
<f  einprunt. «  Gependant,  sous  le  masque, 
on  voyait  encore  les  yeux  d'un  acteur  et 
la  passion  qui  les  animait,  »'  dit  Giceron. 
Un  autre  avantage  de  ces  masques  est 
de  porter  au  loin  la  voix  de  l'acteur,  et 
de  la  faire  parvenir  aux  extremites  du 
theatre ,  au  moyen  d'une  espece  d'eu- 
tonnoir  ou  de  cornet  qui  est  place  dans 
la  bouche  et  que  Ton  garnit  de  lames  de 
calcophone  ou  de  feuiiies  d'airain  pro- 

Eres  a  augmenter  et  a  propager  le  son. 
«  precaution  n'etait  pas  inutile  dans  un 
theatre  immense  ou  le.  silence  parfait 
etait  loin  d'exister,  et  ou  etaient  assis 
des  spectateurs  trop  gais  ou  trop  ivres 
«  potus  et  exlex  »  dit  Horace. 

Pauvre  acteur,  il  estsoumis  aux  raoin- 
dres  caprices  de  cette  foule  grossiere  «ft 
bruyante.  Pendant  quatre  ou  cinq  an- 
nees  il  se  sera  plniblement  exerce,  as* 
souplissant  sa  voix  et  lui  faisant  prendre 
toutes  les  inflexions  et  les  intonations 
les  plus  opposees;  il  se  sera  habitue*  a 
parler  la  poitrine  chargee  de  lames  de 
plomb .  a  declamer  assis  ou  couchl 
sur  le  dos ;  il  se  sera  soumis  cinq  an* 
nees  a  un  regime  severe  de  vie  et  de 
iiourriture ;  puis,  le  grand  jour  venu,  k 
peine  aura-t-il  paru  sur  la  scene  que  le 
peuple,  ennuye*  de  choses  serieuses,  de- 
mandera  les  ours  et  les  athletes  ou  les 
funambules.  Ou  bien  encore  son  cos* 
tume  dcplaira,  rl  sera  siffle\  Que  sera-ce 
done  si ,  le  trouble  s'emparant  de  ltd,  il 
com  met  quelque  erreur  de  memoire,  ou 
fait  un  faux  pas  sur  la  scene,  ou  fait 
meme  un  faux  geste?  II  sera  couvert  de 
hu£es  et  de  sitflets;  on  le  forcera  a 
quitter  son  masque;  il  sera  chasse1  du 
Vlie&tre.  Giceron  nous  apprend  que  les 


acteurs,  mime  le  plas  gi 
aimes,  pouvaient  subir  le  meme 
ment  s  Us  veoaient  a  laisser  ec 
quelque  son  moius  clair  que  de 
tume. 

Gependant  ce  malbeur  eHait  htei! 
D'ordinaire  un  aeteur  de  mente 
parait  si  bien  de  la  faveur  pof 
qu'il  s'en  aervait  ensuitejusqo'afi 
Le  talent  valait  o?ahord  &  liberie, 
la  consideration.  Giceron  se 
haulement  l'ami  de  Roscius. 
de  m6me,  6tait  fort  estime ;  il  j< 
roles  avec  une  verite*  de  passon 
que  l'orateur  romain  n'en  parte  f 
sans  entbousiasme  :  il  laissa  a 
vingt  millions  de  sesterces.  La 
populaire,  avons-nous  dit,  leer 
pousser  la  Uberte  jusqu'a  la  ~ 
Nous  ep  trouvons  plusieurs 
frappants  dans  la  correspondaoeii 
eeron,  celui-ci  entre  autres.  «  Ai 
*  Apollinaires,  ecrit  Giceron  a 
«  Atticus,  Diphisus  le  tragedie&i 
«  votre  eher  Pompee  d'une  facaa 
«  insolente,  en  etendant  la  mail 
«  lui.  On  lui  fit  repeter  miUe 
«  mots :  *  Tu  n'es  grand  que  pour] 
«  malbeur!  •  Letheitre  tout 
n  recria  encore  a  ces  paroles : « 
«  pentiras  d'avoir  ett  trop 
«  Tout  ce  rdle  seinble  avoir  etc 
«  dessein  contre  Pompee  par 
«  de  ses  ennemis.  »  lis  abuseot 
cette  faveur  indulgente  ppur 
inter&s,  leurs  passions  et  lews 
ou  leucs  rivalit6s  peisonnel)es.r 
lites  d^genererent  meme  qu<~ 
luttes  sanglantes ,  surtout  pour 
tomimes ,  que  le  senat ,  sur  U  ' 
deTibeve,  finitpar  chasserde 

Un  bon  acteur  est  la  proi  " 
mechants  auteurs  :  il  fait  vatetj 
pieces  et  les  fait  demeurer  au 
dans  VH&cyre  un  vieux 
vante  au  prologue  devant  les 
Us  pouvaient,  du  reste,  vieill 
impunement ;  leurs  rides  &aienU 
par  le  masque ,  leur  voix 
la  flute  qui  les  aceompagoait  et 
nait  le  ton.  Les  orateors,  qnt 
diaient  souvent  la  methode  des 
prenaient  quelquefois  ce  mtae 
Ainsi  Gracchus  a  la  tribune  ai 
jours  derriere  lui  un  joueur  de 
Gette  musique  etait  en  rapport 
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tie  1'adeur  ct  en  -mime  temps  avec 
lire   de  la  piece.   Ainsi  CieSron 
qu'il  ne  possede  pas  une  science 
— -;zrepandue ;  c'est  de  reconnaitre 
ier  son  de  la  flute  si  Ton  joue 
ou  Jndromaque. 
r.    wr  debit*  seulement  les  diaJo- 
pes  monologues  sont  execute*  par 
le  chaoteur  place"  dans  la  coulisse, 
que  lui  fait  les  gestes  et  la  panto- 
Livius  Androaicus,  qui  jouait 
3  ses  pieces,  introduisit  le  pre- 
usajge  a  Rome,  a£n  de  menager 
5;  il  sfy  est  conserve  depuis. 

,je  empecbe   les   spectateurs 

cboques  de  cette  substitution, 
est  encore  assisted"  un  danseur, 
is,  au  dire  de  Lucien,  il  rem- 
aussi  1'emploi.  Le  peuple  ne  de- 
plus  qu'un  seul  homme  cumule 
etions ;  seulement  il  lui  faut  a  la 
.  >  declamation,  le  chant  et  la  danse. 
:a  cause  de  cette  soci&e'  intime  de 
spectacles  qu'Ovide  se  felicite 
tone  ses  pieces  sont  dansees  sur  le 

com  piano  nttari  nottra  theatro. 

Gladiatbubs.  —  LesRomains 
pris  des  fetrusques  I'usage  bar- 
d*immoler  sur  le  tombeau  des 
morts  des  prisonniers  de  guerre 
eselaves.  Cet  usage  se  maintint 
}  jusqu'a  ftpocrae  de  la  premiere 
Punique.  Mais  Tan  264  avant 
aux  funerailles  de  Junius  Brutus, 
1,  Marcus  et  Deeimus,  revokes  de 
rate*  de  ces  sacrifices  humains, 
lant  neanmoins  de  manqueraux 
s  de  leur  pere ,  imeginerent  d'en 
ar  un  peu  ratrocite* ,  en  appareil- 
les  captife  par  couples ,  et  en  les 
combattre  entre  eux  autour  du 
de  Junins.  Telle  tut  I'origine  des 
de  gladiateurs.  Us  servirent  d'a- 
exelusivement  aux  ceremonies  fu- 
i;  mais  bientfttles  magistrats,  pour 
la  faveur  du  peuple  tres- pas- 
it  pour  ce  genre  de  spectacle,  donne- 
a  leurs  frais  des  combats  de  gladia- 
Ces  combats  se  multiplierent  avec 
He  profusion,  que  rempereur  Au- 
etapres  lui  Tibere,  furent  obliges 
;ler  par  des  lois  seWeres  la  duree 
^jem,  et  le  nombre  des  malheureux 
de  ces  f6tes  sanglantes.  De  plus, 


coaime  00  avast  fait  de  ces  combats  un 
puissanMnoyen  deeorruption,  on  les  in- 
lerdk  aux  caiulidats  pendant  les  deux 
annees  qui  precedaient  refaction.  Cepen- 
daut,  sous  les  eropereurs  les  combats 
de  gladiateurs  devinrevt  plus  frequents 
•et  plus  sanglants  qu'il  ne  1'avaient  ja- 
mais ete*.  Abolis  par  Coostantin,retablis 
par  Constance,  ils  furent  definiuvemeut 
abolis  sous  Uonorius. 

On  est  eflraye*  lorsqu'on  lit  dans  les 
historiens  romains  le  nombre  d'bommes 
que  Ton  eacrifiait  ainsi  aux  plaisirs  du 
peuple;  lorsqu'on  voit,  par  exemple, 
Cesar  donner  un  present  de  six  cent 
quarante  gladiateurs;  Trajan  faire  pa- 
rattre  dans  le  cirque  jusqu'a  dix  mille 

firisonniers  de  guerre.  Et  de  pareilles 
uttes  se  renouvelaient  frequemment , 
et  souvent  pendant  huit  ou  dix  jours  de 
suite.  Or,  ou  pouvait  se  recruter  cette 
milice  de  l'arene?  Partout,  la  guerre, 
la  miser e,  le  crime,  la  debauche,  Tin- 
famie  approvisionnaient  sans  relacneles 
eooles  {ludi),  et  tout  l'univers  romain 
fouruissait  les  victimes.  Dans  I'origine 
nous  ne  voyons  que  des  eselaves  ou  des 
prisonniers  de  guerre;  luentdt  les  ma- 
gistrats firent  combattre  les  malfaiteurs. 
Avancons  dans  1'histoire  de  Rome,  et 
deja  nous  trouvons  dans  rareite  des 
hommes  libres,  qui,  mines,  criblls  de 
dettes,  perdus  d'honneur,  venaient  ven- 
dre  aux  lanistes ,  pour  un  modique  sa- 
laire,  les  restes  d'une  vie  de  debauche  trt 
d'infamie.  Mais  ce  n'est  rien  encore, 
nous  void  sous  r empire ;  void  venir  les 
Neron ,  les  Domitien ,  et  avec  eux  tou* 
les  scandales.  Des  secateurs,  des  cheva-. 
tiers ,  des  hommes  d'un  grand  et  beau 
uom,  allaient,  dans  le  costume  de  gla-. 
diateur8,  exposer  leuruonte  aux  yeux  do 
tout  le  peuple;  d'obscurs  etvilsadver- 
saires  taisaieot  couler  dans  Tarene  le 
sang  que  leurs  aieux  avaient  tant  de  fois 
versed  pour  la  gloire  et  le  salut  de  Rome  x 
et  le  peuple  battait  des  mains!  et  rem- 
pereur souffrait  un  pareil  scandale !  Bieu 
plus,  c'&ait  la  meilleure  maniere  de  faire 
sa  cour  au  prince  ?  Neron  pouvait-il  trou- 
ver  mauvais  que  les  secateurs  parussent 
dans  ledrque,  quand  lui-mlme,  quittant 
la  pourpre  imperiale  pour  la  tunique  de 

§ladiateur,  descendait  dans  l'arene ,  et 
isputait  a  un  esclave  thrace  la  palme  et 
lVpee  de  bois,  prix  du  combat  ?  Mais  le 
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peuple?  Nous  I'avons  dit,  le  peuple  bat- 
tait  des  mains,  et  saluait  de  ses  acclama- 
tions cette  prostitution  des  plus  beaux 
noros  de  Rome.  Cest  que  nous  sommes 
au  temps  ou  le  peuple  quittait  le  theatre 
et  VHicyre  de  Terence  pour  courir  aux 
jeux  du  cirque.  Cest  que,  comme  le  dit 
Juvenal, «  ces  Romains  qui  distribuaient 
naguere  les  faisceaux ,  les  legions ,  tous 
les  honneurs  enfin ,  languissent  aujour- 
d'hui  dans  un  honteux  repos  :  du  pain 
et  les  jeux  du  Cirque,  voitik  1  objet  unique 
de  leurs  desirs  inquiets.  »  Veut-on  des 
noms  ?  Suetone  nous  en  donne ,  et  des 
plus  beaux  de  Rome  :  Cest  Leptinus, 
fils  d'un  preteur ;  c'est  Calpenus ,  s6na- 
teur ;  c'est  Laberius ,  chevalier  romain ; 
c'est  un  Gracchus.  Pour  celui-la ,  c'est 
Juvenal  qui  nous  le  nomme  :  ecoutons- 
le  :  «  Un  Gracclius  surpassa  ces  bor- 
reurs ,  lorsque,  le  trident  en  main ,  et 
rev6tu  de  la  tunique  des  gladiateurs,  il 
parcourut  l'arene  en  fuyant,  lui  qui 
femportait,  par  I'eclat  de  sa  naissance, 
sur  les  Capitolinus,  les  Ma  reel  I  us,  les 
Fabius,  les  Catules,  les  Emiles,  sur 
tous  les  spectateurs  assis  aux  premieres 
places,  sans  excepter  celui  mime  qui 
payait  sa  bassesse.  »  Et  plus  loin  en- 
core :  «  Gracchus  se  moutre  dans  l'a- 
rene ;  il  balance  le  trident,  il  lance  le  fi- 
let. A-t-il  manque'  son  coup,  il  prend 
la  fuite,  et  s'onre,  la  tlte  naute,  aux 
regards  des  spectateurs  :  cependant  le 
mirmillon  force*  de  le  combattre  est 
plus  sensible  a  cet  affront  qu'aux  plus 
cruelles  blessures.  »  Des  femmes,  des 
patriciennes  oserent  mime  descendre 
dans  l'arene  et  disputer  la  palme. 
«  Voyez,  s'ecrie  Juvenal,  voyez  avec 
quels  elans  elles  assenent  leurs  coups ; 
voyez  le  casque  pesant  qui  courbe  leurs 
testes.  Dites-moi,  descendantes  des  Fa- 
bius, des  M&ellus  et  des  L6pides,  quand 
la  femmed'un  gladiateur  s'est-elle  ainsi 
travestie?  »  Apres  Juvenal,  ecoutons  la 
grande  et  severe  voix  de  Tacite  :  «  Alors 
on  vit  des  femmes  illustres  de  Rome 
Vendues ,  souillees  de  sang ,  dans  l'a- 
rene. »  II  faut  bien  le  croire :  et  apres 
tout  Rome  en  etait  venue  a  un  tel  point 
de  corruption  qu'il  ne  fallait  plus  s'eton- 
ner  de  nen.  Que  nous  sommes  loin  de 
ces  temps  ou ,  une  citoyenne  ayant 
elle-mlme  plaide  sa  cause  devant  les 
juges ,  le  senat  envoya  consul ter  1'oracle 


d'Apollon  pour  savoir  ee  qo'one 
impudeur  presageait  a  la  vftfe!  A 
bles  bistrionscombienje  preferecej 
tif  gaulois  qui ,  force  de  paraltrej 
le  cirque,  prefera  la  mort  sous 
la  plus  hideuse  a  la  bonte  <Tai 
courage   dans   une  lutte  d< 
Ainsi,  des  esclaves  d'abord ,  deij 
niers  de  guerre,  des  malfail 
enfants,  exposes  dans  les  rues, 
cueillis  par  les  lanistes;  plus 
hommes  libres,  et  meme 
des  nobles ,  des  patricieus  se 
la  troupe  servile ;  tels  furent  les 
de  ces  luttes  barbares  qui 
terent  si  sou  vent  le  Cirque ,  leFc 
le  Champ  de  Mars. 

C'etait  grande  f£te  &  Rome  _ 
yavait  un  combat  de  gladiatewi. 

?'[ues  jours  avant,  celui  quiennif 
rais  faisait  afficher  danslaville 
voyait  dans  les  provinces  le 
des  jeux ,  le  nombre  des  gl 
les  noms  de  ceux  d'entre  eux  qui 
deja  celebres  par  d'anciennes 
Cetait  ordinairement  pendant  lei! 
nales ,  et  dans  les  fetes  de  Mil 
pelees  Quinqvatria,  que  se 
ces  jeux,  dont  la  duree ,  laissee 
a  l'arbitraire  de  celui  qui  les 
peuple,  fut  plus  tard  del 
une  loi. 

Le  lieu  du  combat  etait 
pres  du  bticher,  lorsque  le 
donnait  en  l'honneur  des  mortsJ 
quefois  aussi  c'6tait  dans  la 
blique,  qui  6tait  alors  ornee  de 
de  tableaux ;  mais  ordinairement 
dans  un  amphitheatre.  D'abord 
phith&tres  furent  de  bois  et 
seulement  pour  le  temps  que  < 
rer  le  spectacle ;  mais  dans  la  suil 
fit  de  pierre.  Le  plus  grand  et 
magninque  fut  celui  de  Vespasia 
les  ruines  existent  encore  a  Romsj 
le  nom  de  Colysee.  11  pouvait 
quatre-vingt  mille  spectateurs,  a 
compter  la  plate  forme »  d'ou  viagl] 
personnes  pouvaient  voir  les  jeux. 
se  figure  cette  immense  enceinte  " 
par  le  peuple,  et  garnie  de 
qui  se  precipitent  par  les  portes 
mitoria  :  le  premier  gradin, 
podium ,  est  occupe  par  les 
derriere  sont  les  chevaliers ,  att- 
est le  peuple.  Sur  le  podium  est 
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pperettr,  le  siege  de  lYdile ,  et  les 

r«es  vesta  les.  On  s'&onne  de  trou- 

femmes  dans  un  spectacle  de  ce 

;:  dans  Forteine  une  loi  les  ban- 

de  l'amphith&tre ;  mais  cette  loi 

en  deso&ude,  et  Auguste,  qui 

la  relever,  se  contenta  de  rele- 

femmes,  a  l'exception  des  ves- 

places  les  plus  elevens.  Sur  un 

Heve  au  milieu  de  l'arene ,  on  of- 

t  sacrifice,  puis  le  spectacle  com- 

:,  aox  acclamations  du  peuple. 

sur  des  chars  brilfainmeut 

<le  diyerses  couleurs,  les  gladia- 

rivaient  par  des  portes  disposers 

podium ;  et ,  apres  avoir  fait  le 

l'amphithe^tre ,   ils  mettaient 

terre,  attendant  tranquillement 

imaltre  du  combat  vlnt  leur  don- 

armes,  et  les  appareiller  par 

i,  selon  leur  force  et  leur  habi- 

arait  plosieurs  sortes  de  gladia- 
lesr&iaires,  les  mirmillons ,  les 
s,  les  hoplomachi,  les  di- 
,  les  esseaaires ,  les  andaba- 
velites;  il  y  avait  aussi  deux 
!e  combats,  les  combats  par  cou- 
les  combats  par  troupes. 
Six  s'ouvraient  d'ordinaire  par 
d'tm  mirmillon  et  d*un  rltiaire. 
nous  apprend  quelles  6taient 
eset  leur  costume.  Le  r&iaire, 
pe  tunique ,  et  la  tfite  couverte 
nitre  d'ou  pendaient  des  reseaux 
des  bandelettes  flottantes,  Itait 
on  long  trident  et  d'un  filet.  Le 
,  v&u  de  m&ne ,  e^ait  arme* 
tturte  faux ;  sa  t£te  et  son  visage 
k  couverts  d'un  casque  ayant  un 
pour  cimier.  Une  fois  qu  ils  sont 
jnce,  la  lutte  s'engage.  Au  mo- 
'"i  le  mirmillon ,  la  faux  levee ,  va 
le  retiaire ,  celui-ci  dlploie  rapi- 
sod  filet  et  le  lance  sur  son  ad* 
;  s'il  parvient  a  lui  envelopper  la 
combat  est  fini  :  il  I'attire  a  lui, 
avec  son  trident.  Mais  le  mir- 
quis'attend  a  cette  manoeuvre, 
de  c6te;  le  retiaire  s'enfiiit  pour 
toe  en  garde ,  et  reprendre  son 
la  main  droite ;  le  mirmillon  le 
et  ils  oassent  ainsi  tour  a  tour 
ue  a  la  defense.  Pendant  ce 
i  le  peuple ,  qui  a  pris  parti  pour 
"  l'autre  des  deux  champions,  les 
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anime  par  des  cris  et  des  applaodisse- 
meiits,  et  les  avertit  des  ruses  ou  des 
attaques  de  leur  adversaire.  Enfin,  la 
lutte  se  termine,  et  le  vaincu  est  a  la 
merci  du  peuple.  S'il  s'&ait  conduit  avec 
adresse  et  courage ,  la  grflce  lui  6tait  ac- 
corded; mais  s'il  s'&ait  comporte*  lAche- 
ment ,  son  arrest  de  mort  &ait  rarement 
douteux.  Pour  absoudre,  le  peuple  levait 
la  main,  en  pliant  le  poucesous  lesdoigts. 
Pour  condamner,  les  spectateurs  £ten- 
daient  le  pouce  et  le  tournaient  vers  les 
combattants.  Ces  arrets  de  mort,  qu'ac- 
compagnaient  de  grands  cris  de  joie, 
partaient  de  tous  Yes  rangs,  m£me  de 
ceux  des  femmes  et  des  loges  des  ves- 
tales.  «  Oui,  s'ecrie  Prudence,  une  vierse 
modesteren  verse  le  pouce,  et  ordonne  de 
percer  le  sein  du  vaincu.  »  Les  malheu- 
reux  ainsi  condamnes  tendaient  la  gorge  T 
et  mouraient  sans  laisser  echapper  une 
plainte. 

Venaient  ensuite  deux  gladiateurs, 
vdtus  et  armes  de  mime;  tous  deux 
avaient  une  Ipee,  un  bouclier,  on  cas- 
que. C'&aient  les  plus  celebres  et  les 
moins  infdmes,  s'il  est  possible  de  mar- 
quer  des  degres  dans  de  pareilles  hor- 
reurs.  Quelquefois  cependant  ces  mal- 
heureux  montraient  dans  la  lutte  pen  de 
resolution  et  d'ardeur;  alors,  les  mal- 
tres,  armeu  de  lanieres  et  de  verges,  les 
frappaient  sans  pitte,  et  employaient 
mime  le  feu  pour  les  exciter  au  combat. 
Aussi,  malheur  aux  vaincus  :  le  peuple 
les  condamnait  tous.  Et  il  tenait  a  ce 
droit  de  vie  et  de  mort,  car  un  gladiateur 
encourait  sa  disgr&ce  s'il  frappait  son 
adversaire  a  la  tete.  Tuer  un  gladiateur 
du  premier  coup,n'6tait-ce  pas  empil- 
ter  sur  les  plaisirs  du  peuple  1  Une 
seule  circonstance  sauvait  necessaire- 
ment  la  vie  au  vaincu ,  c'etait  l'arrivee  de 
l'empereur  :  Auguste  ordonna  que  le 
combat  cesserait  au  premier  sang;  mais 
cet  6Jit  fut  bientdt  negligl,  et  les  luttes 
reprirent  toute  leur  barbaric 

Les  laqueateurs  6taient  armes  d'un 
lacet  avec  lequel  ils  cberchaient  &  s'6- 
trangler ;  pour  arme  defensive  ils  n'a- 
vaient  qu'un  bouclier  de  cuir. 

Les  hoplomachi  combattaient  armes 
de  toutes  pieces. 

Les  gladiateurs  equestres  combat- 
taient a  cheval ,  comme  leur  nom  Tin- 
dique :  ils  s'elancaient  des  deux  extrt- 
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mites  de  1'arenp ,  el  le  combat  ne  Snissait 
-  qu'a  la  mort  d'un  des  deux  champions. 

Les  diraachaires  n'avaient  aucune 
arme  defensive,  et  tenaient  une  ep£e  de 
chaque  main. 

Les  ess&aires  combattaient  stir  un 
char  militatre,  conduit  par  un  eselave. 

Les  andabates  avaient  la  tfite  et  la 
figure  complement  envefoppees  dans 
un  casque  :  e?6tait  une  espeoe  d'inter- 
mede  grotesque,  qui  a  rait  biea  encore 
sa  part  de  cruaute\  et  dont  les  malbeu- 
reux  acteurs,  apres  avoir  longtemps 
frappe*  l'air  ou  1'arene  de  coups  inutiles  f 
se  taisaient  sovvent,  de  terribles  btes- 
sures. 

Quand  les  combats  singolicrs  e^aient 
terming ,  un  b^raut  annoncait  la  sus- 
(tension  des  jeuxT  et  chacun  s'en  allait 
diner ;  mass  la  foreur  des  Romados  pour 
<-es  spectacles  etait  telle,  que  souvent 
its  se  privaient  de  manger  ou  apportaient 
leur  dtner  dans  le  cirque.  Sultone  nous 
dit  que  rempereur  Auguste  lui-meVne 
passait  souvent  des  journees  entieres  an 
Cirque,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
Domitien ,  comme  nous  I'apprend  Mar-' 
tial,  pour  ne  pas  interrompre  les  jeux , 
fit  souvent  distribuer  des  vivres  au  peu- 
ple,  au  lieu  de  lerenvoyer  dtner. 

11  y  avait  deux  sortes  de  combats  par 
troupes.  Les  velites  combattaient  de  loin 
et  seulement  avec  des  armes  de  jet ,  puis 
venaient  de  petites  troupes  de  cinq  contre 
cinq,  et  enfin  des  bandes  tres-nom- 
breuses  :  e'etait  une  veritable  bataille , 
nvec  toates  ses  horreurs  :  le  Cirque  £tait 
jonch6de  morts,  de  monrants,  de  bles- 
ses ,  et  le  peuple  apptaudissait  toujours ; 
a  ehaqae  bomme  qui  tombait ,  il  criait 
«*n  battant  des  mams :  «  II  en  tient ,  hoc 
hahetl » 

Cependant  tout  le  monde  ne  mourait 
pas  dans  ces  luttes  meurtrieres :  le  peu- 
ple faisait  souvent  grdce;  et  souvent 
aussi  le  courage  que  roontrait  un  gla- 
diateur  lui  valait  sa  liberty.  On  lui  re- 
mettait  une  baguette  en  bois,  appelee 
rudis ;  il  sortait  de  Tarn  phi  theatre  par 
une  porte  appelee  sana  vivaria,  et  al- 
lait suspendre  ses  armes  dans  le  temple 
d'Hercule,  qui  itait  le  Dieu  particular 
des  gladiateurs.  Martial  nous  apprend 

3ue  Domitien  aceorda  un  jonr  la  baguette 
e  liberte  a  deux  gladiateurs  qui  dans  un 
combat  singulier  avaient  montre*  le  m£me 


courage  et  la  meVne  habfletf.  Qoei 
on  de  tous  ces  corps  qui 
1'arene?  Se'neque  va  nous  ledna. 
les  gradins  de  ramphitfaeitre  ' 
espece  de  caverne,  appelee  le 
C'est  la  que  Ton  jetait  par 
corps  des  gladiateurs  tues.  Des 
armes  de  crocs  les  tiraient  de 
et  les  entassaient  dans  oette 
les  attendaient  deux  hommes:  ft 
pele  Mercure,  toochait  les  cotbsi 
fer  rouge ,  et  limit  aux  m£d< 
qui  n'avaient  point  de  bk 
tekles;  I'autre,  nomme  Pluton, 
mait  avec  un  maillet  ceux  que 
pouvait  pas  guerir. 

Voila  quels  &aient  les  jeox  dtj 
romain  et  ses  plaisirs  les  pi 
Sons  les  Nenm,  les  Doi 
qu'il  n'avait  phis  assez  de 
combattre ,  if  venait  repafae 
Faffreux  spectacle  de  oette 
dangers  pour  lui.  Avant 
sonne  ne  songea  a  y  raettre 
avons  vu  qu'Augnste  et  Tiberef] 
terent  quelques  restrictions; 
meVnes  et  tous  leurs 
taient  .et  les  autorisaient 
sence.  Cesar,  qui  trouvait 
moyens  deconquerir  lafaveuri 
entretint  a  ses  frais  une 
diateurs;  Auguste  Fimita;  D 
une  ecole  ou  Ton  entretenait  ~ 
teurs  qui  ftaient  toujours  prtaj 
battre  a  la  demande  da  peuple. " 
nous  apprend  que  Cesar  charged 
valiers  et  des  senateurs,  habiksi 
maniementdes  armes,  de 
mimes  dans  leurs  propres 
gladiateurs  qu'il  fit  paraitre 
railles  4e  sa  fllle. 

Cice*ron  consent  a  ne  pas 
jeux  bMmabtes  si  on  n*y  fait ) 
des  criminels;  a  cette 
regarde  comme  une  excellent* 
apprend  re  a  mcpriser  la 
mort.  Et  cependant  Qceron  et 
s'accordent  a  dire  que  les  Ron 
maient  le  metier  de  gtadiatear 
le  plus  bas  et  le  plus  rneprisabtoi 
et  qa'ils  eossent  cm  avihr  le 
rage  en  Fnccordant  nadme  aux 
trepides  d'entre  eux ;  on 
legalement  note  d'infamie; 
libre  se  degradait  en  parai 
1'arene.  Singuliere  contradiction^ 
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it,  Us  appronvaient  ces  combats; 
l  meprisaient  les  acteurs !  Tels  etaient 
slassements  el  les  jeux  du  peuple- 
,Dcs  particuliers ,  s*il  en  faut  croire 
faisaient  de  ces  luttes  meur- 
un  ornement  des  ffres  qu'ils  se 
rat  com  me  an  inter  mede  poor 
le  plaisir.  Da  moins  nous  trou- 
dans  Sitius  Italicas  la  description 
repas  ensangtante*  pat  un  combat 
adiateurs,  que  Kampnitryon  off  rait 
Wtes  dans  la  salle  meW  du  festin. 
jltbs(J).  —  Des  sources  de  res- 
A  Rome  on  naissait  ou  on 
liit  esclave.  D'une  part  l'esclavage 
mvelait  parr  la  generation;  oTone 
I  part,  il  avait  pour  sources  soit  le 
an  pere  sar  ses  enfants ,  le  droit  du 
'  sur  ses  debiteurs ,  et  Taction  de 
dans  certains  cas,  soit  la  gaerre 
[praferie. 

pere  de  famftle  avait  sur  ses  en- 

nn  pouvoir  sans  bornes  :  mattre 

de  leur  vie ,  il  douvait  les  mettre 

t,etn'etaitobligederendre  compte 

ftitodoite  a  nertonne.  Sa  puissance 

I'etendait  mime  encore  pins 

le  eelle  (pf\\  avait  sur  ses  escla- 

m  effet,  du  moment  qtfil  avait 

cm  derniefs ,  il  n'avait  plus  au- 

'  sur  eux;  il  poutait,  an  con- 

K  vendre  son  ills  jusqu'a  trois  fois ; 

; fois  le  fils  recouvrait  sa  liberty, 

ibaitsous  la  puissance  paternelle, 

n'etait  entierememaflranchi  qu'a 

le  fois. 

creancier  avait  sot  son  de'biteur 

roir  non  moins  absohi  que  celui 

sur  ses  enfants.  La  loi  iivrart  au 

cier  la  liberie'  et  la  vie  do  de'biteur 

rable.  Au  terme  de  l'echeance,  si  le 

if  Be  satisfaisait  pas  a  ses  obliga- 

il&aitadjugl,  et  pendant Soixante 

encore  son   nouveau  mattre  le 

a  la  chafne,  a  la  condition  de  le 

la  loi  fixart  mime  la  mesure  de 

et  le  poids  des  fers.  A  trois  nun- 

consecutives  (c'etaient  des  mar- 

se  tenaient  tons  les  neuf  jours), 

[eonduisait  devant  le  preteur,  et  on 

"'  pour  quelle  somme  il  Itait  ad- 

clans  le  cas  ou  personne  ne  rlpon- 

)0f  loi,  la  loi  donnait  au  creancier 

M.  Wallon ,  Rist.  de  I'Esdavage  dans 
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le  droit  de  le  mettre  a  mort  ou  de  le 
vendre  hors  du  territoire  romain;  le 
creancier  preTlrait  toujours  ce  dernier 

fiarti,  parce  qu'il  y  trouvait  son  intent : 
es  enfants  mimes  du  dlbiteur,  si  leur 
pere  ne  les  avait  auparavant  Imancipls , 
partageaient  son  sort;  car  its  etaient  sa 
propriety,  et  sa  propriltl,  comme  sa  per- 
sonne. appartenait  a  son  creancier. 
Touteiois,  leur  caractere  originel  n'etait 
pas  completement  efface* :  ils  Itaient  en 
servitude,  in  servltute,  mais  ils  restaient 
inginus  et  pout aient  par  raffranchisse- 
ment  recouvrer  tous  les  droits  du  ci- 
toyen  romain ,  ce  aui  n'avaitpas  lieu  pour 
l'esclave  affrancbi.  Gependant  la  loi  avait 
dans  certains  cas  supprim6  cette  diffe- 
rence. Aussi,  des  le  temps  de  Servius 
Tullius  quiconque  s'ltait  soustrait  au 
recensement  ou  avait  refuse*  de  se  faire 
inscrire  sur  les  rdles  de  la  legion  deve- 
nait  esclave  avec  la  maxima  capitis 
diminutio. 

Mais  l'esclavage  se  recrutait  surtout 
parmi  les  prisonniers  de  guerre.  Les 
Romains  pratiquaient  le  droit  de  la 
guerre  avec  la  plus  grande  rigueur.  Les 
vaincus  e'taient  faits  prisonniers;  quand 
on  ne  les  mettait  pas  a  mort  apres  le 
triomphe ,  quand  on  ne  les  egorgeait  pas 
dans  le  camp,  quand  on  ne  les  faisait 
pas  s'entre-tuer  eux-mlmes  dans  des 
luttes  qui  servaient  a  l'amusement  du 
vainqueur,  enfin,  quand  on  ne  pouvait 
les  echanger,  on  les  vendait.  Dans  les 
guerres  que  la  rlpubtique  eut  a  soute- 
nir  contre  les  tribus  itatiennes,  chaque 
victoire  dormant  des  prisonniers  donnait 
des  esclaves.  La  guerre  contre  Carthage, 
contre  la  Macedoine,  1'Asie,  I'Espagne, 
a  grand  i  rent  le  champ  de  recrutement 
de  l'esclavage.  La  Gaule  transalpine,  s'il 
en  faut  croire  Plutarque  et  Appien, 
donna  a  elie  seule  a  Cesar  un  million 
<r esclaves.  En  fipire  on  vendit  en  une 
seule  fois  cent  cinquante  mille  hommes  : 
dans  le  Pont  LucuNus  fit  tant  de  prison- 
niers ,  qu'nn  esclave  se  vendait  quatfe 
drachmes  (environ  3  fr.  50  cent.  ). 
Augusts  fit  dans  les  montagnes  des  Sa- 
lasses  quarante-quatre  mille  prisonniers. 
La  soumission  de  la  Judee  valut  a  Rome 
qnatre-vingt-dix-sept  mille  esclaves.  Les 
peuples  de  la  Syrle,  de  la  Cilicie,  de  la 
Cappadoce  qui  nefurent  pas  frappes  par 
la  guerre,  le  furent  par  la  paix.  Les  cne- 
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▼efiers  qui  prenaient  a  fermage  Timpdt 
r.'es  provinces  y  pratiquaient  en  m£me 
temps  Fusure,  et  vendaient  comme  es- 
claves  les  (tebiteurs  insolvables  :  car  la 
loi  sur  les  dettes  n'avait  point  ete"  abolie 
pour  les  provinces.  On  sait  que  Nico- 
mede  ne  put  fournir  a  Marius  son  con- 
tingent de  troupes  auxiliaires  parce 
que  les  publicains  avaient  vendu  et  en- 
voys au  loin  tous  les  hommes  valides  de 
la  Bithynie.  Les  chevaliers  cherchnient 
encore  dans  la  piraterie  le  moyen  de 
se  procurer  des  esclaves,  et  ils  ne  res- 
pectaient  pas  mime  toujours  la  personne 
du  citoyen  romain. 

Le  commerce  des  esclaves  se  faisait 
a  la  suite  de  l'armee,  dans  les  camps , 
et  dans  les  pays  Strangers.  Quand  les 
marchands  en  avaient  recrutl  un  grand 
nombre,  ils  venaient  a  Rome,  et  les 
amenaient  au  marcbe\  Les  captifs  avaient 
les  pieds  marques  de  craie  blanche  et 
une  couronne  sur  la  t£te.  Ordinairement 
on  les  exposait  en  public  sur  un  echa- 
faudage  :  le  vendeur  leur  attachait  au 
cou  des  6criteaux  ou  Itaient  leurs  me- 
tiers, leurs  qualites  et  meme  leurs  d6- 
fauts.  Dans  ce  cas  il  &ait  garant  de  ce 
qu'il  avait  declare  dans  ses  eeriteaux ;  et 
si  les  esclaves  ne  se  trouvaient  point  tels 
qu'ils  les  avait  dits,  il  &ait  oblige  de 
les  reprendre  et  d'en  rendre  le  prix  a 
I'acheteur.  Quand  il  ne  voulait  repondre 
de  rien ,  il  les  mettait  en  vente,  la  t£te 
couverte  d'un  bonnet  appellpi/eu*.  Sou- 
vent  on  les  exposait  nus,  comme  on  le 
voit  par  ce  passage  d'une  lettre  de  S6- 
neque  :  «  Vous  faites  quitter  les  habits 
«  a  un  esclave  pour  connattre  s'il  n'a 
«  point  de  defaut...  II  y  a  des  marchands 
«  d'esclaves  qui  ont  accoutume  de  ca- 
«  cher  en  eux  tout  ce  qui  peut  choquer 
«  la  vue;  aussi  se  d6fie-t-on  quand  ils 
«  sont  ajustes  :  n'est-il  pas  vrai  que  si 
«  vous  leur  voyiez  une  jambe  ou  un  bras 
«  bandl,  vous  le  feriez  aussitot  delier, 
«  et  vous  voudriez  voir  tout  le  corps  a 
«  decouvert.  »  Ce  mime  passage  montre 
que  les  vendeurs  avaient  recours  a  la 
ruse  pour  dissimuler  les  defautsde  leurs 
esclaves  ou  pour  exagfrer  leurs  perfec- 
tions :  ils  savaient  donner  aux  membres 
plus  de  poli,  de  rondeur  et  d'eclat.  Mais 
quand  leurs  eloges  ne  se  trouvaient  pas 
justifies ,  et  que  leurs  ruses  Itaient  de- 
couvertes,  I'acheteur  avait  action  contre 


eux,  et  pouvait  fiaire  annulet  la 
par  les  ediles.  Quelquefois  on 
dans  une  sorte  de  cage  les  esekra  fm 
grand  prix. 

L'autre  source  principale  de  ft 
vage  eiait   moins  abondante  que 
source  primitive,  la  guerre  et  la 
rie.  L'esclave  etant  la  chose  do  i 
sa  posterity  appartenait  an  mat 
donnait  le  nom  de  vena  aux 
des  esclaves.  Columeile  engage  le 
de  fa  mi  lie  a  encourager  la  teo 
femmes  esclaves.  Dans  lea 
temps  cette  origine  fut  la  pi 
la  famille  :  le  maftre  avait  vo 
le  verna  sous  ses  yeux,  ou  avait 
grandi  avec  loi ;  il  etait  done 
que  des  relations  plus  familieres 
blissent  entre  eux.  Mais  a  mesorej 
I'esclavage  se  d£veloppa,  le  eerou 
d'etre  un  serviteur  privilege  et  Aj 
distingua  plus  guere  de  la  fooler 
viteurs  achetes. 

Du  nombre  et  de  Vemptoi  des 
ves.   Depuis  la   fondation  de  ' 
jusqu'a  la  fin  de  ladeuxieme 
nique,  la  population  servile  * 
breuse  :  au  commencement  de 
blique,  elle  ne  faisait  guere 
dixieme  partie  de  la  population  4 
romain.  Le  pere  de  famille 
general  une  petite  possession 
riale  qui  lui  permettait  tout 
deux  aides  dans  ses  travaux. 
nombre  des  esclaves  s'acerutaveel 
due  de  la  propria,  avec  le 
luxe,  avec  les  habitudes  de  loisir,. 
avec  les  besoins  que  crea  aux 
une  nouvelle  civilisation.  A  R 
ou  toute  l'ltalie,  dans  les  limttesdsj 
bicon  et  de  la  Macra ,  etait 
Rome,  la  population  servile 
tainement  loin  d'egaler  encore  h| 
lation  libre;  mais  les  rei 
que  nous  donnent  sur  ce  point 
vains  anciens  sont  trop  ram, 
precis ,  pour  qu'on  puisse  se ' 
sans  temerite*  d'exprimer,  me1 
chiffre  approximatif ,  le  nombre* 
da  ves. 

11  y  avait  deux  classes  <T  esdai 
esclaves  publics  et  les  esclaves 

Les  premiers  appartenaient  a 
qui  les  employait  aux  travaux 
services  publics.  La  plupart 
Ion  toute  vraisemblance,  despri 
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^guerre.  Scipion  rAfricain,  apres  la 
m  de  Carthagene  en  Espagne,  r&Iui- 
;deux  mille  artisans  de  cette  ville  h  la 
lition  d'esclaves  publics ,  leur  don- 
;  esperanoe  que  si  Ton  etait  content 
leur  eondnite  et  de  leur  travail,  ils 
ientbfentdt  remis  en  liberty.  II  y  en 
quelqnes-uns  aussi  qui  avaient  et& 
its  k  cette  condition  pour  avoir 
imis  un  crime.  Au  reste,  leur  situa- 
dtait  &  divers  egards  plus  suppor- 
qne  celle  des  esclaves  privls.  Ils 
it  pour  leur  entretien  une  paye  an- 
te sur  les  deniers  de  la  ville  a  ta- 
ils appartenaient.  Les  nns  6taient 
de  la  construction  ou  de  I'en- 
des  forts,  des  routes  et  des  aqne* 
da  service  des  bains  et  du  net- 
\t  des  egouts ,  enfin  des  soins  les 
rebutants  comme  des  plus  durs 
;  on  leur  imposait,  par  exemple, 
travaux  des  carneres  et  des  mines, 
autres  etaient  attaches  a  la  personne 
generauxou  des  magistrats,  qu'ils 
raient  dans  Fexercice  de  leur  charge, 
a  Rome*  soit  dans  les  provinces  : 
uomme  parmi  eux  les  courriers  ou 
irs  de  dlplches,  les  appariteurs 
les  tribunaux ,  les  gardiens  dans 
[prisons  v  les  executeurs  des  senten- 
ctc.  Enfin  d'autres,  en  moins  grand 
,  etaient  affected  au  service  des 
iblees,  a  la  police  des  jeux ,  aux  dis- 
itions  publiques,  ou  a  tout  autre 
ice  analogue, 
classe  des  esclaves  prives  6tait  la 
considerable.  Le  tableau  de  ces  es- 
montre  a  quel  point  etaient  ^ten- 
et multipliers  les  branches  diverses 
service  priv6.  II  n'en  faut  pas  cher- 
Texpttcation  dans  la  seule  influence 
la  ricnesse.  L'iafluence  particuliere 
[la  Grece  cut  aussi  sa  part  dans  le  de- 
tpement  des  esclaves  prives  :  elle 
Ita  parmi  les  Romains  des  fantaisies 
besoins  que  la  ricnesse  seule  edt 
impuissante  a  creer.  On  voulut  cul- 
les  beaux-arts,  il  fallut  des  esclaves 
on  voulut  &re  lettr6,  il  falls* 
secretaires,  et  pour  le  service  des  bi- 
rtheques  un  personnel  nombreux. 
lez-y  les  esclaves  qu'on  dressait 
les  principaux  rdles  dans  les  re- 
flations de  la  trag^die  et  de  la 
icdie;  ceux  qui  servaient,  dans  les 
tbats  meurtrters  des  gladiateurs ,  & 
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l'amusement  des  Romains.  On  ne  s*e- 
tonnera  pas  que  tous  ces  esclaves ,  reu- 
nis  avec  le  nombreux  domestique  des 
maisons  de  ville  et  des  maisons  de  cam* 
pagne,  aient  forme*  de  vraies  legions  de 
serviteurs,  plus  considerables*  dit  Sl- 
neque ,  que  des  nations  belliqueuses. 
Pline  rapporte  que  C.  CI.  Isidore  laissa 
en  mourant  quatre  mille  cent  seize  es- 
claves :  encore  en  avait-il  perdu  beau- 
coup  d'autres  par  les  guerres  civfles. 
Athenee  nous  dit  que  certains  Romains 
avaient  jusqu'a  dix  mille  et  mime  jus- 
qu'a  vingt  mille  esclaves ;  il  ajoute  que 
c'ltait  moins  pour  les  faire  travailler,  et 
pour  en  tirer  du  profit,  que  pour  se  faire 
accompagner  par  une  nombreuse  suite. 
II  est  certain  que  le  luxe  avait  rendu  le 
grand  nombre  de  domestiques  neces- 
saire  aux  Romains  de  distinction.  Au 
reste ,  le  tableau  suivant  fera  comprendre 
jusqu'a  un  certain  point  la  quantity  de 
ces  serviteurs. 

L'ensemble  des  esclaves  constituait 
hfamille,  qui ,  selon  qu'elle  travaillait 
a  la  ville  ou  aux  champs ,  se  divisait  ert 
famille  urbaine  et  enjamiUe  rustique. 

Parmi  les  esclaves,  les  uns  s'occu- 
paient  de  sciences ,  d'arts ,  et  de  travaux 
manuels ;  d'autres  avaient  dans  le  ma- 
nage des  fonctions  determines;  d'au- 
tres  enfin  etaient  affectes  au  sertice  di- 
rect du  maftre  ou  de  la  maltresse  de  la 
maison. 

Les  esclaves  qui  s'occupaient  de  scien- 
ces et  d'arts  etaient  les  medici^  ou  me- 
decins,  les  ocuiarii,  ou  ocuhstes,  les 
tatroliplx,  aides  du  medecin  et  charges 
de  frotter  avec  les  onguents:  la  sace- 
femme  s'appelait  iatromasa.  Les  escla- 
ves lettres  etaient  les  p&dagogi,  ou  pe- 
dagogues, les  anagnostx,  ou  lecteurs, 
les  Itbrarii,  ou  eopistes,  les  amanuen- 
ses, ou  secretaires.  Les  pedagogues  n'e* 
talent  pas ,  a  proprement  parler,  les  ins- 
tituteurs  des  enfants;  ils  ne  devaient 
que  les  surveiller,  les  conduire  a  Pecole, 
et  porter leurs  livres;  les  lecteurs,  par 
lesquels  on  se  faisait  lire  tel  ou  tel  ou- 
vraie,  soit  quand  on  reposait,  soit  a 
table,  soit  mime  au  bain,  devaient 
connattre  differentes  langues  et  6tre 
assez  exerces  pour  trouver  le  ton  qui 
convenait  au  sujet  de  leur  lecture ;  les 
eopistes  ftaient  employes  a  transcrire 
et  a  arranger  les  livres;  les  secretaires 
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Itaient  des  esclaves  plus  aflides,  aux- 
quels  on  dicta  it  les  lettres;  c'etaient 
sou  vent  des  affranchis ;  les  femmes  em- 
ployaient,  poor  ee  service,  des  esclaves 
de  feur  sexe. 

Parmi  les  esclaves  artistes (artifiets), 
les  arcbitecte8  Itaient  particulierement 
estimes ;  Crassus  avait  parmi  ses  escla- 
ves cinq  cents  de  ces  architects ,  qu'il 
louait  pour  la  direction  des  construc- 
tions. Du  reste ,  on  n'employait  ces  es- 
claves que  pour  les  constructions  ordi- 
naire*. Le  statuarius  coulait  des  statues 
de  mttal ,  et  travaillait  aussi  des  statues 
de  bois ,  de  marbre ,  d'ivoire.  Les  casta- 
tores  etaient  les  artistes  qui  travaillaient 
en  relief;  le&ptctores  etaient  employes 
surtout  a  la  decoration  des  demeures ;  les 
topiariiet  les  viridarii,  a  la  decoration 
des  jardins.  D'autres  artistes  etaient 
charges  de  divertir  pendant  les  festins ; 
les  cometiiens,  histrions,  qui  ne  repre- 
sentaient  proprement  pas  des  pieces, 
mais  dansaient  au  son  de  la  flute;  les 
mimes  et  les  pantomimes,  qui  imitaient 
dans  leur  attitude  et  dans  feurs  gestes 
tel  ou  tel  individu ,  et  cherchaient  par  la 
a  exciter  le  rire;  les  psaltrix,  femmes 

3ui  jouaient  sur  des  instruments  a  cor- 
es ,  et  dansaient  en  mime  temps ;  les 
romeristx,  qui  paraissaient  tout  ar- 
mes  pendant  le  festin ,  et  repr&entaient 
un  passage  de  I'lliade  ou  de  Yfintide; 
les  gladiateurs;  les  Junambutes,  ou 
sauteurs  de  corde.  Enfin ,  on  avait  des 
avortons,  des  naius  et  des  individus 
coutrefaits  et  idiots ,  quj  excitaient  les 
rires. 

Les  esclaves  charges  des  soins  du  me- 
nage Itaient  subdivises  en  deux  classes ; 
les  ordinarii,  qui  avaient  la  surveil- 
lance sur  certaines  parties  du  metiage , 
et,  par  suite,  sur  les  esclaves  qui  ?en 
occupaient;  les  vulgares,  qui  remplis- 
saient  dans  le  manage  les  fonctions  su- 
balternes>  ou  faisaient  le  service  per- 
sonnel. Parmi  les  ordinarii  etaient  les 
adores ,  ou  comptables ,  qui  occupaient 
le  premier  rang ;  le  dispensator  charge 
des  achats  a  faire  pour  le  menage;  Yins- 
iUor,  commis  qui  vendait  en  detail; 
YinsulaHus,  prepose  a  la  location;  le 
cellarius ,  auquel  etaient  confies  la  cave 
et  le  garde-manger;  Yatriensis,  surveil- 
lant  des  esclaves  qui  balayaient  et  net- 
toyaient  la  maison,  lavaient  le  plancher, 
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les  mors ,  avec  des  Sponges ,  etc.  Ges  «- 
claves  privileges  etaient  men* 
rises  a  garder  a  leur  service  on 
qu'on  appelait  vicarUu.  Les 
etaient  souvent  accumules  en  si 
nombre  dans  une  maison  qu'on  lei 
tageait,  d*apres  leur  service,  en' 
ries,  et  qu*il  fallait  mtee  des 
clateurs  pour  noter  leurs  fom 
leurs  noms.  Les  uns  nettoyaientli 
son  et  enlevaient  la  poussieie;  tel 
tres  ciraient  et  polissaient  le  pf 
les  murs ,  les  meubles;  d'autres 
daient  de  la  sciure  et  des  parnunSj 
cialement  dans  la  salle  a  m  — 
janitor,  qui  remplissait  a  Pen 
maison  I'office  de  portier  :  cet  < 
ordinairement   enchalne\  &ai 
(Tune  baguette  ou  d'un  baton,  et 
pres  de  lui  un  chien  egalement 
ne ;  les  admissionales  annon 
visiteurs.  Les  cursores  et  les 
tones,  quand  leur  mattre  sortdt 
faisait  porter  en  litiere,  couraieat 
vant  lui ,  en  criant  a  la  foule :  M 
cum,  feites  place;  les  lecticarU 
taient  leur  mattre  ou  leur  raal 
litiere ;  d'autres  esclaves  etaient 
tes  au  service  du  bain ,  etc 

LafamiUa  rustica  habitait  la 
de  campagne  {villa  ru$tica)\dk 
chargee  de  tous  les  travaux  delaf 
de  releve  des  bestiaux,  de  la 
des  vignes  et  du  jardinage; 
nombre  des  esclaves  dans  les  _ 
tes  territoriales  des  riches  etait-i 
considerable. 

A  la  tete  de  tout  le  personnel  < 
maison  de  campagne  se  troovaitlej 
cus,  ou  regisseur,  qui  dirigeaitlef ' 
rage  et  tout  ce  qui  s*y  raj 
inaintenait  parmi  les  esclaves 
la  discipline,  robetssance.  Le 
choisissait  de   preference  pour 
fonction  un  esclave  habitue  des 
nesse  au  travail  des  champs ,  et  \ 
lire  et  ecrire.  II  devait  avoir  soiai 
nombre  des  instruments  d*J 
fut  sufDsant ,  les  conserver  en 
et  remplacer  ceux  qui  etaient 
Apres  le  vilUcus  venait  an  actor,  i 
table  qui  veillait  a  la  vente  des 
on  accordait  un  pecutium  a  ces 
claves,  pour  les  interesser  a  la 
de  la  maison.  Les  differentes  cat 
d'ouvriers  avaient  encore  des 
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pMls»  opmtm  magistri,  entre  autres  Fer- 
,  charge  <Je  lurTeiller  les  es- 
enfcrmes  dans  Yergasiuhtm.  Les 
noorrissaient  et  soignaient  les 
,  et  etaient  charges  du  laboarage. 
fasinarius,  coodoisait  Fine dans 
in ,  oo  loi  faisait  emporter  le  fa- 
de l'ecurie.  VapiUo  6tait  un  ber- 
\kporeulator  un  porcber.  Le  Wgne- 
;  vinitor,  plantait   et  taillait  les 
,  et  sonreilfait  tout  le  vignoble ;  il 
akte  daos  son  travail  par  plusieurs 
Le  topiarku  et  le  viridarius 
t  charges  du  jardinage ;  les  vena* 
taient  des  chasseurs;  le  veteri- 
nn  veterinaire;]es  molitores, 
m;\npistores,  boidangers.  Pour 
hjamiUe  rusUque  il  y  avait 
tores ,  tisserands ,  des  svtores , 
"ooniers,  des  sareinatores ,  qui 
t  ou  rlparaient  les  vltements ; 
Fentretien  des  b&  timents  et  des 
d'agriculture  on  avait  des 
,  c'est-a-dire  des  forgerous  (fer- 
),des  eharpentiers  et  des  char- 
(HgnarH).  Le  terme  operarii  de- 
it  tout  les  esclaves  qui  n'avaient 
dans  la  maison  de  travail  determine* ; 
employait  com  me  sarcleurs  ( run- 
,  sarritores),  comme  herseurs 
),  comrae  moissoaneurs  (mes* 

ritede  ees  esclaves  il  y  avait  aussi 
ejunpagne  des  hommes  libres  qui 
"'  ient  pour  uo  salaire,  coiume 
ii  nous ;  on  les  nommait  mercena- 
mereanaires. 

tableau,  quoique  encore  incom- 

noos   paratt  assez   significatif. 

le  constate  Tacite,  Rome  sous 

commen^ait  a  s'effrayerdel'aug- 

ition  croissante  des  esclaves ,  a  la- 

correspondait  la  diminution  pro- 

de  la  race  libre.  «  Une  sentence 

ienat ,  dit  Seneque,  avait  jadis  or- 

le  qu'un  costume  particulier  dis- 

lit  les  esclaves  des  hommes 

;;  mais  on  comprit  bientOt  quels 

nous  menaceraient  si  nos 

venaient  a  nous  compter.  » 

HUX  DBS  ESGLAVBS  ▲  ROMS.  — 

qu'il  est  facile  de  le  eoncevoir,  le 
leselaves  dot  varier  selon  le  temps, 

lear  nombre,  leur  usage,  leur 
et  diverses  autres  circonstances. 
dauze  cents  captifs  vendus  eu 


Achate  par  Annibal  furent  rachetes 
cent  talents,  ce  qui  faisait  par  utta 
environ  436  fr.  Annibal,  embarrasse* 
du  nombre  des  prisonniers  que  lui  avait 
valus  sa  victoire  a  Cannes,  leur  oflrait 
la  liberte*  movennant  600  ecus  au 
quadriga  (888  fr.)  pour  chaque  cheva* 
her,  300  (333  fr.)  pour  le  legionnaire, 
et  100  (78  fr.)  pour  I'esclave.  La  ran- 
con  qu'il  exigeait  des  hommes  libres 
etait  evidenunent  inferieure  au  prix 
commun  des  esclaves;  car  Tite-Live 
rapporte  que  le  slnat ,  dldaignant  ces 
captifs ,  aima  mieux  acheter,  pour  en 
faire  des  soldats,  huit  mille  esclaves 
plus  cher  one  les  autres  ne  lui  auraient 
coute\  Selon  Plutarque,  Gaton  nV 
cheta  jamais  d'esclaves  au-dessus  de 
1,500  drachmas  (1,804  fr.  16  cent.).  On 
trouve  dans  Plaute  divers  renseigne* 
ments  sur  le  prix  des  esclaves  vers  le 
mime  temps.  Dans  les  Captifs,  un  en* 
fant  ravi  a  6t6  vendu  6  mines  (envi- 
ron 620  fr. );  deux  petites  lilies  ont  &6 
donnees,  avec  leur  nourrice,  pour 
18  mines  (1,565  fr.),  mais  sans  garan» 
tie.  Une  jeune  fille  est  acbetee  30  mines 
(environ  1,740  fr. );  une  autre ,  payee 
20  mines ,  est  reveodue  80  (2,600  fr.). 
Dans  VEpidicus,  un  jeune  homme  achete 
pour  60  mines  (environ  4,350  fr. )  une 

{oueuse  de  lyre ,  sa  mattresse.  Ge  sont 
a  des  prix  eTeves ,  mais  ils  furent  bien* 
tdt  dlpasses.  On  vit  m&ne  l'achat  d'un 
cuisimer  egaler  les  frais  d'un  triomphe; 
ce  qui  n'est  pas  surprenant,  si  Ton  songe 
que  des  Romains  allaient  jusqu'a  depen* 
sertrois  millionsdesesterces(65l,429fr. 
40  cent. )  pour  un  repas  de  reception. 
Martial  parle  de  femmes ,  de  jeunes  en- 
fants  payes  cent  mille  sesterces  (envi- 
ron 26,000  fr. ).  Toranius ,  au  rapport 
de  Pline,  vendit  a  Antoine  un  esclave 
gaulois  et  un  esclave  asiatique  pour  deux 
cent  mille  sesterces  (environ  60,000  fr.). 
C'&aient  surtout  les  esclaves  lettres 
que  Ton  payait  cher;  et  Pline  rapporte 
que  Marcus  Scaurus,  prince  du  senat* 
acheta  le  grammairien  Daphnis  huit 
cent  mille  sesterces ;  il  ajoute  que  c'eiait 
le  plus  haut  prix  qu'on  eat  pave*  d'un 
esclave  jusqu'a  son  temps.  Suetone  parle 
cependant  d'un  autre  grammairien,  que 
Catulus  acheta  au  meme  prix  ,  et  qu'il 
affranchit  peu  de  temps  apres.  L'anec- 
dote  suivante,  racontle  par  Seneque* 
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montre  qu'on  faisait  provision  non  der 
science,  mais  de  savants.  «  Galvisius 
Sabinus,  qui  vivait  de  notre  temps,  dit 
Seneque,  etait  un  homme  fort  riche. 
Je  ne  vis  jamais  une  personne  puissante 
plus  inerte  :  il  avait  la  mimoiresi  mal- 
neureuse ,  qu'il  oubliait  tantdt  le  nom 
d'Ulysse,  tantdt  celui  d'Achille  et  tan- 
t6t  celui  de  Priam ,  quoiqu'il  les  con- 
ndt,  comme  nous  connaissons  les  mat- 
tres  qui  nous  enseignent;  jamais  tru- 
chement  ne  d&hira  plus  cruellement 
les  noma  qu'il  faisait  ceux  des  Troyens 
et  des  Grecs.  II  voulait  neanmoins  pas- 
ser pour  savant,  et  voici  I'expldient  dont 
il  s  a  visa.  II  acheta  bien  cner  deux  es- 
claves,  Tun  pour  apprendre  Bomere 
par  coeur,  et  l'autre  pour  apprendre  H6- 
siode,  et  neuf  autres,  qui  se  partageaient 
les  neuf  poetes  lyriques.  lis  lui  coute- 
rent  beaucoup ,  et  cela  n'a  rien  d'lton- 
nant :  il  ne  s'en  trouvait  pas  de  rencon- 
tre, on  dut  les  faire  sur  commando- 
Apres  qu'il  eut  compost  cette  troupe , 
il  commenca  a  persecutor  les  gens  qui 
mangeaient  a  sa  table ;  il  avait  a  ses  pieds 
les  esclaves  qui  lui  soufflaient  des  vers 
quand  il  le  desirait,  et  ces  vers  il  les 
jetait  a  tout  propos  a  ses  convives ,  fort 
maladroitement,  etle  plus  souvent  estro- 
pies.  Enfin  Satellius  Quadra tus,  aussi 
grand  railleur  qu'il  6tait  grand  ecorni- 
fleur,  lui  conseilla  d'avoir  aussi  des 
grammairiens  analectes  (qui  recueillent 
les  fragments) ;  et  Galvisius  lui  ayant  re- 

f>ondu  que  chacun  de  ses  esclaves  lettrta 
ui  coAtait  cent  mille  sesterces  (envi- 
ron 25,000  fr. ) ,  i'autre  r6pliqua :  Vous 
auriez  eu  autant  de  bibliotheques  a  meil- 
leur  marchl.  Calvisius  pourtant  avait 
la  fantaisie  de  croire  qu'fl  savait  rletle-- 
ment  tout  ce  que  ses  serviteurs  savaient. 
Le  mime  Satellius  lui  proposa  un  jour 
de  s'exercer  a  la  lutte,  quoiqu'il  le  vtt  pd- 
le,  maigre  et  languissan  t  ?  Eli  1  le  puis-je  ? 
repondit  Calvisius.  A  peine  ai-je  un  souf- 
fle de  vie.  Ne  dites  pas  cela ,  je  vous 
{>rie,  repartit  Satellius;  n'avez-vous  pas 
a  une  foule  d'esclaves  robustes  ?  » 

Le  prix  des  esclaves  qu'on  employait 
au  travail  ftait  certainement  beaucoup 
moins  eieve* ;  a  I'lpoque  des  Antonins , 
ou  dang  les  temps  rapproches,  le  prix 
moyen  d'unesclave  allait  de500  a  625  fr. 

DB    LA    CONDITION    DES    BSCLAVBS 

dans  la  famillb.  —  La  condition  des 


esclaves  dans  la  famille  ions  la  rip 
blique  elait  plus  ou  moins  date,  mm 
que  les  maltres  rejetaient  on  toHtattt 
les  conseils  de  rnumamte;  earls  Mi' 
ne  remediaient  point  aui  alms  qi  II, 
coramettaient  a  eet  egard ;  et  il  n'y 
point  de  magistrat  pour  fcooter 
plaintes  que  les  esclaves  pooiaietf 
ter  contre  leurs  maltres.  N&nmoim 
existait  certaines  regies  generate, 
quelles  se  conformaient  la  ptaprt 
mattres.  On  donnait  une     ' 


tion,  soit  par  jour,  soh  par 
chaque  esclave;  il  tacbait  <T 
la-dessus  et  de  se  former  une 
bourse,  qu'on  appelait  pfcvk,  et 
par  la  concession  de  son  mattre,  1 
sedait  en  propre.  Caton  vent  qoe 
dant    I'biver  on    donne  aui  m 
qu'on  tient  aux  fers  et  qu'on  nit 
vailler  quatre  (livres?)  de  paa 
jour,  et  cinq  lorsqu'on  les 
fouir  la  vigne  ou  a  des  travaox 
et  jusqu'a  la  saison  des  figues.  II 
par  mois  aux  autres  esclaves 
boteseaux  de  ble*   (34  litres) 
I'biver,  et  quatre  et  demi  (38 
pendant  l'ete;  pour  le  jeuneptmv 
boisseaux  (25  litres).  Pour  le  v"~~ 
Caton  vent  qu'on  leur  dome 
deux  ans  de  bons  sabots, 
clous  de  fer,  et  une  tunique  sans 
cbes,  de  trois  pieds  et  demi, 
sayes.  Le  manage  s'accordsit  a 
ciaves  comme  une  favour;  ma 
union  entre  deux  esclaves  etait 
un  manage  qu'une  cohabitation  { 
tubernium),  et  elte  n'avait  de ' 
qu'autant  que  le  mattre  voubft. 
Les  maltres,  pour  intemsa 
lete"  et  le  zele  du  serviteur,  lni 
taient  souvent  de  se  faire  un 
ils  lui  abandonnaient  la  propriett. 

Sue  tout  ce  que  poss&lait  r 
e  droit  la  propriety  du  roaitrc 
vitude  pesait  a  1'esclave;  il 
mime  sur  son  necessaire  poor 
plus  tdt  a  une  somme  qui  le  mfc 
de  racheter  sa  liberie  :  «  Que 
«  vous  vouloir  de  meilleur,dlt ' 
«  que  de  vous  affranchir  de  la 
«  qui  est  insupportable  a  tout  le 
a  et  dont  les  inalheureux  esefa 
«  sont  n&  dans  cette  condition 
«  tachent  de  se  dtfaire  par  toutes 
«  de  moyens?  »  II  est  rare, 
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ton ,  que  des  esclaves  sobres  et  labo- 
jfoux  restent  plus  de  six  ans  dans  la  ser- 
Ihide.  Parfois  on  les  autorisait  a  feire 
Irtoir  la  petite  somme  qu'ils  avaient 
nassee,  et  a  faire  qaelque  trafic.  Plu- 
hurs  d'entre  eux  parvenaient  mime  a 
ar  un  esclave,  appele*  vicarius, 
b  remplissait  leurs  fonctions  aupres  da 
■*—  pendant  qu'eux-me'mes  etaient 
a  tears  propres  affaires.  Ger- 
maitres  etaient  assez  gfalreux 
faire  a  an  esclave  qaelques  avances 
i  kii  permettaient  d'entreprendre  an 
negoce.  Quoiqu'un  esclave  ne  put 
de  testament ,  Pline  le  jeune  per- 
aox  siens  de  disposer  de  leur 
lie  en  faveur  de  leurs  compagnons , 
ratifiait  leurs  dernieres  volontls. 
ft  Ton  n'appreciait  la  condition  des 
»ves  dans  la  famille  que  par  ces  don- 
,  on  la  trouTerait  assez  douoe ;  et 
comprendrait  motns  les  nombreuses 
Moutables  nevoltes  des  esclaves,  qui 
d'one  fois  mirent  Rome  en  dan- 
Mais  n'oublions  pas  que  les  avan- 
preddents  Etaient  eux-metaes  li- 
,  que  le  maltre  pouvait  reprendre 
'esclave  la  femme  et  le  plcule  qu'il  lui 
'**  abandonnes,  que  les  enfants  de 
iven'appartenaient  pas  a  leur  pere, 
qu'ils  Etaient  la  propria  de  son 
litre;  enfin  que  les  esclaves  n'etaient 
•toujours  assures  d'avoir  m6me  le  n£- 
lire,  et  qu'ils  pouvaient  rencontrer 
mattres  encore  plus  economes  que 
onomeCaton.  Et  d'ailleursn'etaient- 
fcpas  obliges,  en  di verses  occasions, 
kcontribuer  a  leur  maltre  du  fruit  de 
gre  epargnes ,  soit  a  la  naissance  ou  a 
gmiversaire  de  la  naissance  de  quel- 
pun  de  ses  enfants ,  soit  lorsqu'il  les 
priait.  En  toutes  choses  la  condition 
*  esclaves  dependait  de  I'humanite  des 
■tres ;  car  la  loi  accordait  a  ceux-ci  un 
'voir  discretionnaire. 
Et  d'abord  voyons  les  esclaves  de  la 
"lille  rostique.  Pour  eux  point  de 
de  temps ,  point  de  repos  :  les 
de  fete  il  faut  nettoyer  les  an- 
tes fosses,  paver  le  grand  chemin, 
er  les  ronces ,  b£cher  le  jardin ,  6ter 
1  Pres  les  mauvaises  berbes ,  arracher 
epines,  broyer  les  bl& ,  curer  les  r6- 
^oirs,  etc.  La  fete  des  Saturnales  est 
seule  qui  leur  donne  cbaque  annee 


quelques  jours  de  chftmage.  L'exten- 
sion  des  aomafnes  exigeait  que  les  es- 
claves fussent  disseminls  sur  les  terres 
et  sur  les  vignes;  comme  alors  la  sur- 
veillance etait  plus  difficile,  et  que  les 
serviteurs  eussent  pu  en  profiter  pour 
echapper  par  la  fuite  a  Paccablement  de 
leurs  travaux ,  on  les  enchamait.  Pline 
proteste,  pour  I'honneur  de  l'agricul- 
ture ,  contre  ces  pieds  encbatnes ,  ces 
fronts  marques,  ces  mains  fletries.  lis 
avaient  un  maltre  constamment  occupe* 
a  surveiller  leurs  travaux ,  a  punir  les 
malheareux  qui  mettaient  de  la  lenteur 
ou  de  la  negligence  dans  leur  ouvrage : 
esclave  lui-m6ine ,  le  fermier  ou  villicus, 
traitait  ses  subordonnes  comme  s'ils 
eussent  6t6  ses  propres  esclaves,  et  il 
ne  se  faisait  pas  faute  d'user,  d'abuser 
metne  du  pouvoir  absolu  que  lui  laissait 
l'absence  du  veritable  maltre.  Aussi,  les 
serviteurs  regardaient-ils  comme  une 
faveur  d'etre  admis  a  passer  de  la  fa- 
mille rustique  dans  la  famille  urbaine; 
et  les  serviteurs  de  la  famille  urbaine 
redoutaient  sans  cesse  d'etre  exiles, 
pour  quelque  faute,  a  la  campagne,  dont 
le  sejour  etait  pour  eux  an  chatiment. 

Et  pourtant  le  6ejour  de  la  ville  etait 
loin  d  offrir  a  1'esclave  repos  ou  pi ai sirs. 
Les  uns,  retenus  dans  les  forges,  dans 
les  boulangeries,  dans  an  atelier  quel- 
conque ,  subissaient  toutes  les  rigueurs 
du  travail ,  et  ne  connaissaient  ni  1'air 
libre  ni  le  soleil.  Les  autres  etaient  li- 
vres  par  speculation  a  1'infamie,  aux 
mutilations ,  a  la  mort  mime  :  la  loi  13- 
chait  la  bride  a  1'incontinence  des  mat- 
tres ;  et  il  n'y  en  avait  aucune  qui  tendlt 
a  proteger  la  personne  des  femmes  es- 
claves contre  la  luxure  du  maltre.  D'au« 
tres  etaient  dresses  au  meurtre;  on  en 
faisait  des  gladiateurs.  Et  dans  le  service 
d'une  grande  maison,  que  de  misere 
encore!  le  portier  enchatn6  a  son  poste; 
la  foule  des  serviteurs  tremblant  devant 
le  mattre,  devant  I'intendant  et  les  fa- 
miliers  du  maltre ,  autres  esclaves  qui 
semblaient  prendre  a  tfiche  de  se  venger 
sur  leurs  subalternes  des  rigueurs ,  des 
caprices  et  des  exigences  du  mattre. 

Comme  on  n'a  pas  de  peine  a  le  con- 
cevoir,  plus  les  esclaves  etaient  nom- 
breux  dans  une  maison ,  plus  il  se  trou- 
vait    facilement  parmi    eux  quelques 
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indivkftrs  pervert,  toujours  prets  a  en- 
trainer  les  autre*  au  mat :  aussi  fallait- 
il  des  peines  slveres  ponr  les  relenir 
dans  l'ordre.  Une  des  plus  ordinaires 
consistait  a  transporter  l'esdave  de  la 
famille  urbaine  dans  la  famille  rustique, 
ou  I'attendaient  an  travail  plus  penible, 
des  traitements  plus  dure.  Les  fautes 
moins  paves  etaient  punies  par  des 
coups  de  verge,  ou  de  baton,  ou  d'un 
fouet  compose  de  courroies  de  cuir,  par 
I'aiguillon ,  par  les  menottes  aux  mains, 
les  cntraves  aux  pieds ,  la  fourcbe  au 
cou ,  les  cbatnes  aux  reins ,  la  fatigue, 
la  faim  et  le  fro  id.  La  plus  terrible  des 
peines  6tait  le  supplice  de  la  croix ,  qui 
entratnait  une  raort  lente  et  pleine  de 
tourments. 

La  durete  de  certains  maftres  inven- 
taitet  appliquait  des  chdtiments  aussi 
cruels  qu'arbitraires.  Seneque  raconte 
qu'un  jour  ou  Auguste  soupait  chez 
V&lius  Pollion,  un  esclave  cassa  uo 
rerre  de  cristal ;  V&Jius  ordonne  de  sai- 
sir  le  malbeureux  et  de  le  jeter  aux 
enormes  murenes  qui  peuplaient  son  vi- 
vier.  L'esclave  s'echappe ,  se  rtfugieaux 
pieds  de  l'empereur,  et  demande  pour 
toute  grice  de  penr  d'une  autre  mort,  et 
d&nepasdevenir  un  mcrceau  a  man- 
ger. Auguste  s'emut  de  cette  cruelle 
nouveaute'  :  il  fit  relacher  l'esclave ,  or- 
donna  que  tous  les  cristaux  fussent  ari- 
ses ,  et  que  le  vivier  fut  comble. 

11  est  vrai  que  la  philosophic  protes- 
tait  quelquefois  contre  ces  atrocitls ,  et 
revendiquait  pour  les  esclaves  le  titre 
d'homme  :  «  Ne  sais-tu  pas,  disait  S£- 
«  neque  au  mattre ,  que  celoi  que  tu  ap- 
«  pelles  ton  esclave  tire  son  origine 
«  d'une  semblable  semence,  qu'il  jouit 
«  du  meme  ciel ,  qu'il  respire  le  mime 
«  air,  qu'il  vit  et  meurt  de  meme  que 
«  toi.  »  Ailleurs,  il  ecrivait  a  Lucilius  : 
«  J'ai  £M  bien  aise  d'apprendre  que  vous 
«  vivez  familierement  avec  vos  servi- 
«  teurs ;  cela  est  digne  d'un  homme  sage 
«  et  savant  comme  vous  6tes.  On  dira  : 
«  Quoi !  ce  sont  des  esclaves.  Mais  ils 
«  sont  hommes,  ils  babitent  avec  nous. 
«  Ce  sont  des  esclaves!  non ,  ce  sont  des 
«  amis  respectueux ,  nos  compagnons 
«  de  servitude ,  si  vous  considerez  que 
«  noussommes  egalement  sujets  au  pou- 
«  voir  de  la  fortune.,.  Pourquoi  ce  pro- 


«  verbe  :  Autant  de  serritetin,  attest 
«  d'ennemis  ?  Ils  ne  sont  pas  not  eos*- 
«  mis,  mais  nous  faisons  qu'ilsle  denes- 
«  nent  :  oublie-t-on  que  nous  lea  ta» 
«  tons,  non  comme  des  Ares  boons, 
«  mais  comme  des  bites  de  somas? ' 
Mais  que  pouvait  la  philosophic  m 
la  loi  disait  au  mattre  :  Too  esclave^ 
ta  propriete,  ta  chose  I  he  maltni 

Snait  quelquefois  admirer  I'doa 
e  la  philosophic,  mais  il  ecoutaitl 
L'esclave,  ce  qui  n'estpas 
nant,  repondait  aux  manvais 
ments  du  mattre  par  uoehaioed's 
plus  furieuse  qu'elle  6tait  inutile  etj 
cce  a  se  dissimuler.  «  LesesdaT«,f 
Seneque ,  n'osant  parler  en  la 
du  mattre ,  s'en  vengent  en 
de  lui,  quand  il  ne  peut  les  est 
Mais  leur  haine  ne  iut  pas  toujour*) 
sive ,  et  ne  s'arrfita  pas  toujoun ' 
la  crainte  des  plus  cruels  suppfiosii 
la  vit  c&Jer  aux  entrainemenu  faj ' 
criptions  v  a  I'impunite  du  meor 
profit  des  delations.  Dans  ces 
tances  elle  pouvait  se  maaifester 
danger,  sans  crainte  d'un 
Mais  parfois  elle  fut  plus  bardie; 
osa  se  manifester  par  le  meortm.4 
mattre :  aussi  quand  un  mattre  i 
sassine,  on  mettait  a  la  torture  k\ 
cruelle  tous  ses  esclaves  qui  sV 
trouves  sous  le  mime  toit,  et 
on  les  enveloppait  tous  dans  lei 
supplice.  Tous  devenaient  en 
sorte  solidaires  du  crime :  on 
que  toute  pensee  de  vengeance  qw  i 
sait  dans  Fa^me  d'un  esclave  etait  i 
mune  a  ses  compagnons.  Ce  fut; 
aue  sous  le  regne  de  Neron  on  fit  r 
a  la  mort  quatre  cents  esclave 
bles  de  s'ltre  trouves  sous  le  mft 
que  leur  mattre  Pedanius, 
une  main  inconnue. 

Plus  d'une  fois  aussi  les  esdai 
ganiserent  des  r6voltes  ouvertes. 
Pan  499  avant  Jesus-Christ,  on  lot 
former  une  conjuration  dontleWtf 
d'incendier  la  ville  et  de  sui 
Gapitole  ;  la  conspiration 
verte,  et  les  esclaves  mis 
En  198  une  guerre  servile  fut 
point  d'edater  aux  portes  de 
les  conjures,  denonces  par  deal 
leurs ,  turent  disperses  ou  ext 
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fc  fot  en  Sicfle  que  s'organisa  la  pre- 
riere  guerre  servile  importante.  Dana 
pays  )c  ioug  de  la  servitude  etait 
dur  et  le  norobre  des  esclaves  plus 
flerable,  en  m£me  temps  que  la 
ion  etait  plus  isolee  et  la  surveil- 
moins  forte.  De  plus ,  les  maltres, 
pouvant  suflire  a  la  nourriture  et  a 
len  de  leurs  nombreux  esclaves , 
permettaient,  leur  imposaient  mgme 
le  nourrir  et  de  s'habiller  par  la  vio- 
et  le  brigandage  :  I'audace  des  es- 
,  favorisee  d'abord  par  la  conni- 
des  maftres ,  alia  bientdt  jusqu'a 
ir  briser  le  joug  de  la  servitude. 
Syrien  Eunus  se  mit  a  leur  te*te,  prit 
de  roi  et  le  nom  d'Antiochus ,  et 
pta  bientdt  sous  ses  ordres  deux 
nrille  homines  armes.  Rome  n'eut 
assez  de  sa  force  pour  require  les 
Ites ;  ses  geu&aux  durent  recourir 
rose  et  a  la  trahison.  Nous  ne  cite- 
pas  une  foule  d'autres  rlvoltes  par- 
aossitdt  reprimles  que  suscitees. 
goerre  des  gladiateurs  a  eu  un  re- 
"  ement  si  terrible,  a  menace  si 
eusement  la  puissance  romaine , 
tootes  les  rlvoltes  partielles  ont 
presque  inapercues.  On  sait  que 
eus  vit  soixante-dix  mille  esclaves 
ir  a  lui  contre  Rome :  si  ses  compa- 
»  avaient  consenti  a  seconder  ses 
i  il  cut  cberche*  a  s'ouvrir  un  che- 
ws les  forlts  du  Nord  et  a  y  for- 
an  vaste  Itablissement  qui  se  fdt 
o  chaoue  jour  en  reeevant  les  es- 
kves  fogitifs.  Ses  compagnons  ne  lui 
jtomirent  pas  de  realiser  son  plan ;  mats 
lint  du  moins  avant  de  succomber 
We  trembler  Rome. 
:  Moeuhs  dbs  bsclaybs.  —  Caton, 
Nrron  et  Columelle  exigent  de  I'esclave 
I  docility,  la  vigilance,  I'application  et 
foonomie ,  de  mime  que  dans  les  co- 
•Hies  de  Plaute  le  maftre  reclame  de 
serviteur  I'oblissance,  la  discretion, 
sele  et  le  denouement.  Mais  I'esclave 
avant  tout  satisfaire  son  mattre  : 
^dernier  etait-il  pervers ,  le naturel  de 
tare  devait  presque  necessairement  se 
jwrrompre ,  puisqu'il  lui  fallait  executer, 
peVenir  merne  lefe  ordres  de  son  maltre, 

tites  ou  injustes,  honn&es  ou  inftmes : 
▼oix  de  la  conscience  ne  pouvait  venir 
tontrarier  en  lui  la  volont6  du  mattre. 


Aussi  I'esclave  grandissait  dans  Pigno- 
rance  du  bien ,  et  trop  souvent  dans 
Fhabitude  du  mal,  dans  I'usage  de  la 
fraude,  des  intrigues,  du  mensonge  et 
du  vol.  Victime  de  la  sensuality,  avant 
rage  mime  ou  s'lveillent  les  passions, 
il  iaissait  peu  a  peu  les  sens  dominer  en 
lui  rintelligence;  degrade  par  des  faveurs 
funestes  ou  par  de  mauvais  traitements, 
abruti  par  des  vices  precoces  ou  par 
d'excessifs  travaux,  il  ne  connaissnit 
point  de  frefn  moral  :  son  seul  frein , 
c'&ait  la  crainte  du  mattre ;  et  combien 
de  fois  ce  frein  mime  le  jeta  dans  le  li- 
bertinage  et  la  depravation !  fecoutons  la 
morale  de  I'esclave;  Plaute  (dans  sa  co- 
medie  intitulee  Mosteliaria)  la  met  dans 
la  bouche  de  Phanisque,  esclave  du  de- 
bauchl  Callidamate  :  «  L'csclave  gui 
sans  6tre  en  faute  redoute  neanmoms 
le  chatiment  est  le  seul  qui  serve  bien 
son  mattre.  Ceux  qui  ne  redoutent  rien 
une  fois  qu'ils  ont  m^rite*  d'etre  ch&ties 
ont  recours  a  de  sots  expedients.  lis 
s'exercent  a  la  course,  ils  fuient;  mais 
lorsqu'ils  viennent  a  toe  arr&es,  ils 
ont  amass6  un  pecule  de  douleurs ,  ne 
sachant  pas  en  amasser  d'autre  par  leurs 
economies.  Ils  le  grossissent  peu  a  peu, 
et  ils  se  font  en  ce  genre  un  tresor. 
Mais  moi ,  qui  ai  du  bon  sens ,  j'aime 
mieux  me  garder  du  mal  a  I'avance  que 
d'exposer  mon  dos  a  toe  barbouille\  Ma 
peau  s'est  conserved  pure  et  nette  jus- 

au'aujourd'hui ;  il  faut  la  garantir  encore 
es  etrivieres.  Tant  que  je  saurai  me 
gouverner,  elle  sera  parfaitement  a  I'abri 
des  coups  qui  pleuvent  sur  les  autres, 
sans  pleuvoir  sur  moi.  En  effet,  le  mattre 
est  ce  que  les  esclaves  veulentqu'il  soit : 
bon  avec  les  bons,  mechant  avec  les  mi- 
chants.  Voyez  chez  nous  :  ce  ne  sont 
Sue  de  mauvais  garnements,  prodigues 
e  leur  plcule,  porteurs  de  bastonnade. 
Siand  on  les  demande  pour  aller  cher- 
er  le  mattre  en  ville :  «  Je  ne  veux  pas, 
«  tu  m'ennuies ,  je  sais  ce  qui  te  presse  : 
«  il  te  tarde  de  wire  un  tour  en  certain 
«  lieu.  ParHercule!  tupeuxsortir,bonne 
«  mule,  pour  aller  paturer.  »  Voila  ce 
que  j'ai  rembourse*  pour  mon  zele ,  et  je 
suis  parti  aveccela.  Maintenant ,  je  suis 
seul,  d'une  foule  d'esclaves,  qui  vienne 
chercher  le  mattre.  Demain,  lorsqu'il 
apprendra  ce  qui  s'est  passl,  il  les  cor* 
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rigera ,  des  le  matin ,  avee  la  depouille 
des  boeufs.  En  somme .  je  ne  donnerais 
pas  autant  de  leur  dos  que  du  mien.  lis 
deviendront  tailleurs  de  coir  avant  que 
je  sois  oordier.  » 

La  peur  des  coupe,  voila  le  mobile  de 
Pesclave ;  it  met  toute  sa  politique,  tout 
son  ealcul  a  les  eviter.  «  L'esclave ,  dit 
encore  Messenion  dans  lee  Mineekmes, 
aongera  plutft  a  son  dos  qu'a  sabouche, 
a  ses  jambes  qu'a  son  ventre,  s'il  est 
d'un  temperament  tant  soit  peu  raison- 
nable.  II  doit  considerer  queues  recom- 
penses les  maltres  donnent  aux  vauriens, 
aux  mauvais  sujets,  aux  fripons  :  les 
etrivieres,  lesfers  aux  pieds ,  les  travaux 
du  nioulin ,  les  exces  de  fatigue,  les  dou- 
leurs  de  la  faim  et  du  froid ,  voila  le  sa- 
lairede  la  mauvaise  conduite.  J'ai  grande 
peur  de  pareils  maux,  et  cette  peur  sa- 
lutaire  me  met  a  Pabri  du  mal  et  sur  la 
voiedu  bien.  Mieux  vaut  recevoirdes 
ordres  que  des  coups :  Tun  est  trop  dur ; 
pour  I'autre ,  la  patience  est  plus  facile. 
Jaime  beaucoup  mieux  manger  la  mou- 
ture  que  de  suer  au  moulin ;  aussi  mon 
mattre  a-t-il  en  moi  un  serviteur  exact 
et  sage,  et  je  m'en  trouve  bien.  Que 
d'autres  fassent  ce  qui  leur  semble  bon ; 
moi,  je  fais  mon  devoir.  Je  suis  toujours 
en  crainte  pour  n'&re  jamais  en  faute , 
et  mon  mattre  me  voit  toujours  pr&  a 
obeir.  Un  esclave  ne  vaut  quelque  chose 
ou'autant  qu'il  craint  son  mattre  et  qu'il 
evite  les  fautes.  Ceux  que  ne  retient  pas 
la  crainte  commencent  par  mal  faire,  et 
craignent  ensuite  lemal.  Pour  moi,  ie 
n'aurai  pas  longtemps  a  craindre  :  le 
temps  approche  ou  mon  mattre  me  don* 
nera  le  prix  de  mon  zeie.  Je  m'acquitte 
de  mon  service  de  maniere  a  prouver 
que  mon  dos  m'est  cher. »  Cette  idee  re- 
vient  sans  cesse  dans  les  comedies  de 
Plaute. 

L'influence  de  1'esclavage  se  mani- 
fest ,  de  son  cote ,  par  des  effets  directs 
et  indirects ,  sur  la  classe  libre.  D'une 
part  l'esclave  rigna  sur  la  jeunesse  par 
r&ucation.  Pour  que  les  enfants  pussent 
poss£der  de  boune  neure  la  langue  giec- 
que,  les  parents  leur  donnaient  des 
nourrices  et  des  pedagogues  ou  gouver- 
neurs  de  cette  nation,  sans  examiner 
s6verement  si  leur  moralite  et  leur  me- 
rit$  les  rendaient  propres  a  uue  fonction 


aussi  importante;  en  rnenw  tenp  * 
donnait  raison  aux  enfants  contre  let 
precepteurs,  quand  ceux-ci  etaieatat- 
contents  de  leurs  Aleves.  Qu'anraitfJ 
de  Ut?  D'abord ,  en  confiant  a  ud 
la  direction  des  enfants,  on 
beaucoup  Tautorite  morale  de  cette  i 
rection.  Ensuite  les  precejrteurs 
souciant  pas  de  porter  au  perecootrei 
enfants  des  plaintes  qui  eusseatpof 
mal  accueillies  de  leur  mattre  act 
ou  indisposer  contre  eux  teurmattrej 
tur,  fermaient  les  yeuxsur  les  fan 
leurs  eleves,  se  rendaient  coauJk 
leurs  desordres ,  cherchaient  memei 
corrompre  davantage  pour 
sur  eux  leur  vicieuse  influence 
I'eleve  avait  atteint  Tdge  mur,  iii 
des  mains  de  son  precepteur,  enerrfj 
solent  et  Uche. 

L'esclavage  ne  contribua-t-flpau 
leurs  a  6tendre  la  corruption  des  i 
Les  courlisanes ,  e'est-a-dire  ks : 
esclaves,  donnaient  partout,  dm 
bains ,  dans  les  theatres,  les  ew 
I'impudicite*  la  plus  rlvoltaDte.  1 
autre  c6*t£ ,  il  servait  a  endurer 
moeurs,  en  offrantauxyeux  desl 
les  combats  desgladiateurs,  danslau 
phitb&Ures  et  jusque  dans  les    "" 
festin  :  ie  peuple  avili  laissait 
cence  a  la  cruaute'  et  a  la  tyraonW 
empereors,  pourvu  qu'ils  lui"d< 
du  pain  et  les  representations  du< 

Enfin  Thomme  libre,  regardant  l»l 
vail  comme  bonteux  et  comma  ind| 
de  sa  condition,  se  reposait  sur  lav 
claves  du  soin  de  tout  iaire,  dc 
pas  meme  surveiller  leur  ouvrage:: 
cause  de  demoralisation  : 
«  s'ecrie  Seneque,  malheur  a  cctaij 
«  se  rejouit  en  voyant  le  regisui ' 
«  mense  de  ses  domaines,  et  la 
«  plaines  cultivees  par  des 
«  ces  hordes  de  troupeaux  qui  ootj 
«  paturages  des  provinces  et  des 
«  mes ,  et  tout  ce  domestique  pimi 
*  breux  que  des  nations  oeluaafi 
«  et  ces  edifices  particuliers  qui 
«  sent  retendue  des  grandes  villtflj 

De  i/affranchisskhknt.  — 
poir  de  I'affranchissement,  voila  h\ 
grand  allegement  que  les  esclavesj 
sent  avoir  dans  leur  miserable* 
Or,  la  liberation  ne  se  faisait  pat 
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attendre  longtemps ,  et  n'ltait  pas 
|.  Tanttit  c'ltaii  la  vanity  qui  entrat- 
le  mattre  a  affranchir  ses  esclaves 
d  testament ,  afin  que  le  cortege 
fbnerailles  fOt  plus  nombreux  , 
)us  ceux  qui  Itaient  ainsi  afifranchis 
jnt  le  corps  de  leur  mattre  la  tlte 
et  couverte  d'un  bonnet ;  tantdt 
Fesclave  qui ,  ayant  amassl  un  pl- 
[suffisant ,  rachetait  sa  liberty  du  vi- 
de son  maltre.  Ciceron  (lit  qu'un 
re  frugal  et  laborieux  pent  en  moins 
ans  se  faire  un  pecule  assez  fort 
i  payer.  Nous  avons  expose  plus 
479)  les  principes  g&ilraux 
mchissement.  Rappelons  seule- 
une  forme  dont  nous  n'avons  pas 
,  Darce  qu'elle  fut  tres-rare,  Fadop- 
On  trouTe  dans  les  Inscriptions 
temple  de  Fadoption  d*un  verna. 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus 
June  de  Fanranchissement ,  comme 
aussi  la  plus  durable,  fait  celle 
vindicte  ou  baguette.  Le  mattre 
[oisait  devant  le  prlteur,  ou  devant 
nitre  magistrat  ayant  juridiction  et 
ite\  Fesclave  quil  voulait  aftran- 
et  en  lui  posant  la  main  sur  la  tlte, 
avait  fait  prealablement  raser,  ou 
aelque  autre  partie  du  corps,  il  pro- 
tit  les  paroles  sacramentelles  :  Je 
cet  hommesoitlibre,  etjouisse 
foits  de  citt  romaine;  en  mime 
il  le  faisait  tourner,  comme  pour 
;r  de  la  main ,  et  le  magistrat 
en  son  nom,  le  licteur  touchait 
ou  quatre  fois  avec  la  baguette, 
dela  puissance,  la  tlte  de  Fesclave 
snte"  a  raffranehissement  :  alors 
du  mattre  6tait  ratified  et  Fesclave 

'affranchissement  llgal  libe>ait  dl- 
vement  Fesclave,  et  lui  conftrait 
roits  de  citoyen  d'une  maniere  ir- 
"  le,  sauf  les  cas  graves  d'indignitl, 
le  magistrat  Itait  seul  iuge.  Mais 
ncbissement  extralegal  etait  in- 
let et  prlcaire  :  l'affranchi  restait 
urs  soumis  au  bon  plaisir  du  mat- 
et  sa  fortune  n'ltait  qu'un  pecule 
apres  sa  mort  revenait  a  son  an- 
mattre.  L'affranchissement  legal 
itme  etait  loin  de  le  mettre  en  pleine 
berte  :  Itaiton  affranchi  en  vertu  de 
J  loi,  on  restait  citoyen,  avec  des  privi- 
Bges  infeneurs ,  sous  le  patronage  de 


la  loi ,  enferme*  dans  Tune  des  quatre  tri- 
bus  urbaines,  ne  pouvant  porter  la  prl- 
texte,  ni  la  bulla,  Ipouser  une  fille  de 
slnateur,  aspirer  aux  hautes  charges  ni 
mime  quelquefois  a  la  milice;  etait-on 
liblrl  par  la  simple  autoritl  du  mattre , 
on  demeurait  sous  son  patronage.  Si  le 
patron  devait  dlfendre  ses  afifranchis  en 
justice  ou  les  proteger  contre  tout  abus 
de  pouvoir,  tout  affranchi  devait  per- 
sonnellement  a  son  patron  dlflrence  et 
assistance ;  il  ne  pouvait  intenter  contre 
lui  l'aetion  diffamatoire;  il  Itait  oblige 
de  lui  venir  en  aide  de  son  argent,  si  le 
patron  Itait  appauvri  par  quelque  66- 
sastre ;  Fexil  frappait  l'anrancni  qui  avait 
injuria  son  patron ;  la  peine  des  mines 
I'attendait  s'il  s'ltait  porte*  envers  lui 
a  quelque  acte  de  violence;  des  fautes 
plus  graves  le  faisaient  retomber  de  nou- 
veau  sous  le  joug  de  la  servitude.  L'au- 
torite'  du  patron  pesait  d'ailleurs  si  lour- 
dement  sur  la  liberte*  de  l'affranchi ,  que 
plus  d'une  fois  la  legislation  impenale 
dut  ajouter,  par  les  interpretations  des 
jurisconsultes,aux  mesurestropsouvent 
lmpuissantes  de  F&lit  du  prlteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  commence- 
ment de  ('empire  on  vit  l'exc6dant  d'une 
Ipoque  trop  abondante  en  esclaves  se 
dlverser  par  raffranehissement ,  sans 
que  le  deplrissement  des  citovens  s'ar- 
rltdt ,  sans  mime  que  la  condition  des 
esclaves  devtnt  meilleure :  l'affranchi  ou- 
bliait  ce  qu'il  avait  6tl,  et  se  joignait 
aux  mattres  pour  mlpriser  et  pour  ac- 
cabler  son  ancien  Itat. 

Enfin,  pour  apprtaier  rapidement  Fin- 
fluence  de  I'esciavage  sur  la  society  ro- 
maine, rappelons  que  Fenseignement , 
les  sciences  et  les  arts  Itant  livrgs  aux 
esclaves  ne  purent  porter  d'heureux 
fruits ;  qu'introduit  dans  la  famille,  Fes- 
clave grec  y  apporla  plut6t  la  corrup- 
tion que  la  civilisation ;  qu'admis  dans 
1'industrie,  Fesclave  empecha  ou  Itouffa 
le  developpement  du  travail  libre,  et 

{>roduisit  parmi  les  citoyens  Foisivete* , 
a  misere,  Fimmoralitt.  Ainsi,  dlplris- 
sement  des  races,  corruption  desmocurs, 
depravation  de  la  famille,  mlpris  de 
Findustrie  et  du  travail ,  voila  ce  que  la 
societe  romaine  a  gagne*  a  I'esciavage. 
Domus  ou  Maison  de  tillk.  —  Si 
Fon  n'avait  pour  connattre  le  plan  d'une 
roaisoD  romaine  que  les  renseignements 
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isoles  et  les  descriptions  partieUes  que 
nous  trouYons  dans  les  auteurs  classi- 
ques,  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  s'en  former  une  idee 
complete  :  I'ouvrage  inline  de  Vitruve 
sur  1  architecture  serait  insuffisant.  Heu- 
reusement  les  fouilles  faites  a  Hercula- 
nura  et  a  Pompti  ont  iete  un  grand  jour 
sur  cette  question.  Meme  en  s  aidant  de 
ces  decouvertes,  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  les  differences  qui  devaient  ne- 
cessairement  exister  entre  les  maisons 
et  les  palais  d'une  grande  capitale  et  les 
habitations  d'une  petite  ville. 

Dans  les  premiers  temps  Rome  n'eut 
aue  des  maisons  tres-simples;  car  les 
ecrivains  parlent  de  la  caoane  de  Ro- 
mulus et  de  toits  en  chaume.  Quand 
I'arcbitecture  6trusque  s'introduisit  a 
Rome,  sous  Tarquin  FAncien,  on  cons- 
truisit  sans  doute  de  belles  maisons ; 
mais  elles  furent  ruinees  par  l'invasion 
desGaulois.  La  rapidity  avec  laquelleon 
les  releva  et  la  disette  d'argent  qui  re- 

f;nait  alors  ne  furent  pas  tavoranles  a 
'embellissement  de  Rome;  beaucoup 
d'habitations  furent  couvertes  de  bar- 
deau.  Get  6tat  de  choses  dura  jusqu'a- 
pres  la  deuxieme  guerre  punique  et  la 
deTaitede  Philippe  et  d'Antiocnus;  les 
Romains ,  alors  enrichis  et  familiarises 
avec  Tart  grec,  Femployerent  a  ia  cons- 
truction et  a  Fembellissement  de  leurs 
demeures.  Ce  que  nous  savons  des  mai- 
sons des  riches  se  rapporte  au  temps 
qui  suivit  la  dictature  de  Sylla  et  a  Fe% 
poque  imperiale. 

Le  vestibule  £tait  un  portique,  que 
plusieurs  ecrivains  placent  entre  la  fa- 
cade de  Fedifice  et  la  rue ,  mais  qui  etait 
situe*  entre  la  facade  et  la  porte  de  la 
maison ;  c'etait  l'espace  libre  qui  en  se- 
parait  les  deux  ailes.  Le  vestibule  etait 
souvent  orne*  de  statues.  On  entrait  du 
vestibule  dans  Yatrium  par  une  porte , 
dont  le  double  battant,  encadre*  entre 
deux  pilastres ,  surmontes  d'un  entable- 
ment, 6tait  rev&u  d'airain  et  orne  de 
builes,  ou  gros  clous  a  tlte  doree.  La 
porte  Itait  souvent  plaquee  d'or,  d'i  voire 
et  d'ecaille;  dans  presque  toutes  les 
maisons  particulieres  elle  s'ouvrait  en 
dedans;  au  moins  on  ne  jouissait  que 
par  une  faveur  speciale  du  privilege  d'a- 
voir  une  porte  qui  s'ouvrtt  sur  la  voie 
publique ;  cette  distinction  fut  accorded 


&  P.  Valerius  Publicola,  en 
sance  des  services  qu'il  avaitrenfailt 
re*  publique  dans  la  guerre  contreloiw 
bins.  Pendant  la  nuit  la  porte  etait *~* 
mee  par  des  barres  de  bois  transvr 
ou  par  des  targettesde  ferqueft 
sujettissait  sur  les  deux  battaoH 
moyen  (Tune  espece  de  cadeoas. 
on  voulait  entrer  on  frappaita  la 
pour  avertir  VosUarius  ou 
cet  efifet  un  marteau  Itait  fixe* 
souvent  il  elait  remplace*  par  one 
nette.  Le  portier  demandait  aa  n 
son  nom ,  et,  selon  1'ordre  de  soa 
tre,  le  laissait  passer  ou  Peco 
On  arrivait  par  la  porte  dans  f 
salle  d'entree  qui  etait  une  des 
pales  pieces  des  habitations 
soit  parce  qu'elle  communicpait 
les  autres  parties  de  la  maisoa, 
parce  qu'elle  recevait  la  femUie 
clients,  et  que  dans  les  premiers 
la  mattresse  de  la  maison  y 
avec  ses  esclaves.  Non  loin  de  la 
et  dans  Patrium  ae  trouvait  P 
Lares.  On  a  souvent  confondaT 
avec  le  cavxdium,  qui  pourtaot 
situe*  au  milieu  de  la  maison,  et (jm 
leurs  n'avait  pas  de  toit.  L'atriom 
fermait  le  lit  nuptial  {lectus  $ 
et  les  metiers  de  tisserand  dont  ft 
vaient  les  femmes  des  esdaves 
voyait  aussi  les  portraits  de 
ranges  chacun  dans  une  petite  i 
bas  de  laquelle  une  inscription  n 
les  titres,  leshonneurs,  les  belles 
de  celui  dont  elle  contenait  Tinu  v  , 
temples  avaient  aussi  sur  le  deiiij 
atrium,  ou  se  rassemblaient, 
senateurs ,  soit  certains  magistral* 
Atria  Licinia  6taient  la  demean 
hlrauts. 

Le  cavsedium  6tait  une  cour, 
milieu  restart  expose*  au  grand  ak, 
la  pluie  tombait  des  toits  en  " 
La  oour  e*tait  entouree  des  quatrt 
par  des  b&timents,  et  Fespace 
par  des  galeries  dont  la  toiture 
soit  sur  des  murs,soit  sur  des  < 
Vitruve  compte  cinq  especes  de 
leries  :  V atrium  toscan,  qui  se 
sait  de  quatre  poutres  placees 
largeur  de  I'atnum ,  et  ae  croisaat 
gles  droits,  en  fixant  leurs  e: 
dans  les  murs  de  Fedifice :  il 
eaux  dans  le  compluvium,  basis 
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input  le  centre  tie  la  coin*;  —  le  co- 
fcrofai,  dont  les  poutres,  les  esparts  et 
goulettes  etaient  supported  par  de 
1868  colonnes ;  —  le  Utrnstyle 
,  ainsi  que  l'indique  son  nom ,  orne" 
Ire  colonnes  placees  cbacune  auz 
points  on  les  poutres  se  croi- 
;  da  reste  il  offroit  la  m&ne  dis- 
que  letosean;  —  le  displuvia- 
avait  J'avantage  de  laisser  entrer 
de  jour  dang  les  pieces  qui  l'entou- 
;  mais  I'eau  ne  coulait  pas  direc- 
des  nones  dans  la  cour,  elle  tom- 
dms  unesorte  de  cWneau  d'ou  elle 
sur  les  murs;  —  le  testudina- 
qoi  regarde  d'en  baut  ressemblait 
earapace  d'une  tortue.  Telle  ftait 
"position  du  cavxdium.  Les  porti- 
qui  entouraient  Yimptuvium  (la 
vide,  la  cour),  etaient  ornes  de 
;  les  colonnes  meme  etaient  splen- 
et  dispendieuses  :  dies  etaient 
it  en  marbre  de  Luna ,  et  d'un 
Mttoc.  Les  murs ,  revftus  du  roeoie 
\  jusqu'a  hauteur  d'appui ,  et  le 
inehi  de  peintures ;  le  plafond  des 
i,  incruste*  de  figures  moulees 
artistes  grecs.  —  Autour  du 
se  trouvaient  les  pieces  ou 
iservait  le  vin ,  le  ble\  les  fruits; 
si  les  logements  des  esclaves ,  les 
a  coucher  et  les  salles  a 

i  les  pieces  qui  s'ouvraieot  sur  le 
,  il  feut  compter  le  tablinum 
les  maisons  narticulieres  cor* 
ait  au  dlpdt  d  archives  des  edi- 
pnblics;  il  contenait  les  archives 
famille;  on  s'y  occupait  aussi  de 
Hire.  Dans  le  tablinum  d'une  mai- 
Ide  PompeJ  on  voit  sur  un  tableau 
nomine,  soit  pbilosophe,  soit  ora- 
£  soit  poete,  qui  tient  a  la  main  un 
de  papier,  et  en  recite  le  contenu 
autrespersonnes;  Apollonetune 
tiennent  pres  de  lui.  Tonte  cette 
est splendidement decode;  le  pave* 
ed'ouvrages  de  mosaique,  et  re- 
te  quatre  personnes  masquees, 
nantune  cinquieme  personne, 
me  et  dont  les  paroles  sont  ac- 
iDees  par  un  joueur  de  flute.  — 
[wrridors,  menages  de  chaque  cdte" 
pMinum,  conduisaient  dans  le  p6- 
fk,  porticme  plus  long  que  large  et 
Jerte  par  des  colonnes. 


Outre  ces  parties  d'une  maison  ro- 
maine,  il  en  est  d'autres  dont  la  situa- 
tion n'est  pas  d&ermtnee :  les  chambres 
de  four  et  celles  de  nuit,  les  chambres 
d'eU  et  les  chambres  d'hiver.  Les  tri- 
ctinia  etaient  des  salles  de  festin;  il 
y  avait  des  triclinia  d'hiver,  exposes 
a  Foccident;  de  printemps  et  d'au- 
tomne,  a  1'orient;  d'ete\  au  septen- 
trion :  its  etaient  presque  toujours  deux 
fois  aussi  longs  que  iarges.  Ucecus, 
ffrande  salle  de  travail,  sorte  de  par- 
loir,  ou  se  tenaient  les  femmes,  ser- 
vait  aussi  de  salle  a  manger.  Les  colon- 
nes de  Y<bcu$  corinthien  etaient  en 
marbre  de  Luna  ou  en  marbre  de  Ca- 
ryste,  et  la  voute  en  stuc.  Dans  Ycecu* 
egyptien  les  colonnes  etaient  d&achces 
des  murs  lateraux.  L'architrave  de  ces 
colonnes  et  les  mursd'enceinteformaient 
une  terrasse  exte'rieure,  qui  faisait  le 
tour  de  la  piece.  Les  entre-colonnements 
suplrieurs  etaient  remplis  par  des  fenes- 
tras qui  eclairaient  la  salle.  Uextdre, 
situl  au  covenant,  6tait  une  grande  ga- 
lerie,  ou  Ton  se  rassemblait  pour  parler 
cTarts  ou  de  sciences  ou  d'affaires;  le 
pourtour  de  1'exedre  etait  garni  de  sie- 
ges, sur  lesquels  on  prenait  place.  La 
diata  &ait  un  salon  ou  Ton  recevait  les 
▼isiteurs ;  le  solarium,  une  terrasse  qui 
couvrait  toute  la  maison  et  servait  de 
promenoir;  la  zotheca,  un  cabinet  qui 
communiquait  souvent  avec  la  charabro 
a  coucher  par  une  porte  vitree.  Yitruve 
designe  encore  comme  se  trouvant  dans 
les  maisons  des  riches  une  galerie  de 
tableaux,  appeltantiiaccrtAetytie.' Impo- 
sition en  elait  tout  a  fait  septentrio- 
nale ,  soit  pour  que  1'orient  procurd  t 
un  jour  plus  egal ,  soit  pour  que  les  pein- 
tures ne  fussent  pas  endommagees  par 
1'ardeur  du  soleif;  on  voyait  aussi  dans 
cette  galerie  des  statues  et  des  vases 
de  metal  ou  de  pierre,  travailles  avec 
art. 

Dans  rinterieur  des  maisons  le  sol 
etait  rarement  en  bois ;  ordinairement 
il  etait  pav£  enbtocage,  ou  se  composait 
de  pierres  de  differentes  couleurs  qui 
representaient  diverses  figures.  Quant 
aux  fenetres,  elles  consistaient  en  minces 
carreaux  de  verre  ou  de  pierres  specu- 
lates, dont  1'usage  nes'introduisit  d'ail- 
leurs  que  tres-tara.  Comme  tres-peu  de 
feneHres  dans  les  maisons  particulieres. 
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donnaient  sur  la  rue,  le  verre  n'etait  ue^ 
cessaire  que  dans  les  chambres  d'hiver, 
dans  les  triclinia  et  dans  les  oeei;  des 
voiles  6tendus  devant  les  fenetres  in- 
terceptaient  le  froid  en  hiver,  et  garan- 
tissaieot  des  rayons  du  soleil  en  ete.  Les 
toits  Itaient  converts  en  larges  tuiles ; 
qnelquefois  ils  ftaient  plats,  et  Ton  y 
cultivait  des  fleurs  et  des  arbres.  — 
Quand  la  rigueur  de  Fhiver  exigeait  que 
les  appartements  fussent  chaiifes,  on 
allnmait  du  feu  sur  un  foyer  mobile, 
avec  du  bois  tres-sec  et  tres-combusti- 
ble;  dans  les  roaisons  ou  il  y  avait  des 
bains ,  une  se>ie  detuyaux  conduisait  la 
chaleur  de  I'hypocauste  (foyer  souter- 
rain)  dans  les  pieces  situees  au-dessus. 
On  ne  connalt  pas  d'une  roaniere  precise 
la  position  de  la  cuisine  et  de  la  boulan- 
gerie  dans  les  maisons  romaines ;  toute- 
fois,  il  est  probable  que,  corame  les  ma- 
gasins  de  provisions,  elles  Itaient  situees 
aux  environs  du  cav&dium.  II  ne  s'v 
trouvait  point  de  cheminees  :  la  fomee 
s'lchappait  par  une  ouverture  du  toit  ou 
par  les  fenetres  disposers  a  lapartiesupe^ 
r  ieure  des  murs.  Aussi ,  quoiqu'on  ne  br  A- 
lAt  que  du  bois  tres-sec ,  on  soufirait 
de  la  fumee,  qui  eodommageait  mime 
les  images  des  ancltres  placees  dana 
l'atrium. 

Les  maisons  proprement  dites,  les 
domus,  Itaient  rangees  par  files  conti- 
gues.  D'autres  maisons,  libres  de  tous 
cotes ,  devaient  a  leur  isolement  le  nom 
d'iles  ( insulx ) ;  c'&aient  ordinairement 
les  plus  considerables.  Outre  la  diffe- 
rence de  position ,  elles  se  distinguaient 
encore  des  domus  en  ce  qu'elles  Itaient 
donnees  a  louage  et  habitues  cbacune 
par  plusieurs  families.  Apres  I'incendie 
qui  aevora  Rome  sous  le  regne  de  Neron, 
les  Ues  ne  purent  plus  dlpasser  la  hau- 
teur de  soixante-dix  pieds :  elles  avaient 
des  escaliers  qui  conduisaient  directe- 
ment  des  divers  etages  sur  la  voie  publi- 
que.  Elles  etaient  ordinairement  entou- 
rees,  ainsi  que  leurs  dlpendances,  par 
des  murs  d*enceinte.  Les  augures  avaient 
le  droit  de  faire  demolir  celles  dont  la 
hauteur  g^nait  leurs  observations.  —  On 
appelait  area  la  place  sur  laquelle  elles 
8 Vlevaient,  et  angiportus,  ou  ruelles , 
les  chemfns  qui  s'ouvraient  autour  des 
lies  et  servaient  a  mener  d'une  rue  dans 
une  autre;  ces  chemins  etaient  souvent 
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si  tooits,  qtfon  pouvait  difficflenwtt 
passer. 

Selon   un  dlnombreroent  que 
devons  a  Pub.  Victor,  il  y  avait  a 
sous  Valens  et  Valentinien 
six  mille  six  cent  deux  matsoos, 
quarante-quatre  mille  sept  cent 
vingt-douze  ties,  ou  maisons  a 
on  ne  doit  pas  s'&onner  que  ~ 
grande  ville  elles  aient  e» 
plus  nombreuses  que  les  maisons 
culieres. 

AMBUBLBMBNT    DBS   MAISOS8. 

Parmi  les  meubles  indispensaUei 
chambres,  il  faut  compter  d'aboid 
sieves ;  Us  6taientousimplementea" 
ou  incrustes  d'ivoire  et  dargeot 
encore  en  bronze;  les  uns  n'avaieat 
de  dossier  et  ressemblaient  a 
bourets ;  les  autres  avaient  ui 
de  forme  demi-circulaire.  Bs 
rembourr&  de  laine  ou  de 
cygne,  ou  encore  reconverts  de 
moelleux.    Le  solium  efait 
d'honneur,  dont  se  servaient  les 
quand  ils  recevaient  leurs  clients, 
pour  leur  donner  des  conseils  diss 
taines  affaires  i  udicia  ires,  soft  % 
miner  leurs  diffe>ends.  II  y  avait 
des  lits  de  repos  pour  les  gens 
ou  faibles. 

On   n'employalt    ordinairenwH 
sieges  que  pour  converser, 
cuper  d'affaires,  pour  lire  et 
pour  toute  espece  de  travail ; 
fetaient  en  usage  cbezles  artisans  et 
les  artistes.  Pour  prendre  lean 
les  Romains  se  servaient  noi 
chaises ,  mais  de  lits ,  disposes 
niere  que  trois  de  ces  lits  en 
une  table  de  trois  c6tes;  les 
se  tenaient  couchls  sur  ces  lits,  le 
appuve"  sur  le  coude  du  bras  , 
et  n'etaient  ordinairement  qu'an 
de  trois ;  on  regardait  comme 
nant  que  plus  de  trois  personam 
sent  place  sur  un  seul  lit.  ~  ~~*~ 

Eremiers  temps  les  femmes  surest 
itude  de  s'asseoir  a  table;  mas 
finirent  par  se  coucher,  comme  les 
mes,  sur  les  triclinia. 

Les  tables  n'&aient  point, 
parmi  nous ,  un  meuble  de 
necessity  dans  les  chambres ; 
taient  indispensables  qu'aux  ai 
dans  les  boutiques,  ou  elles  &aiest 
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at  maconnees ,  on  Italait  sur  las  ta- 
les les  marchandises  :  les  bouchers  y 
lacaient  la  viande ,  les  changeurs  Far- 
Hit  Toutefois ,  quand  le  luxe  se  fut 
(taodoit  a  Rome ,  les  tables  devinrent 
I  des  meuble8  les  plus  importants  et 

Lplos  somptueux  aes  ceci  et  des  tri* 
to.  Elles  avaient  d'abord  ei6  tres- 
haples ,  ayant  trois  on  quatre  pieds , 
Maites  tout  aa  plus  de  fcois  durable, 
m  qu'on  estimait  pour  sa  duret£  et 
jar  sa  blancbeur ;  eofin  elles  6taient 
ngulaires;  plus  tard  elles  furent 
,portees  sur  un  seul  pied,  tant6t 
ent,  tantfit  d'i  voire  ou  d'airain ,  et 
des  bois  les  plus  rares  et  les  plus 
enricbi8  de  sculptures.  Les 
les  plus  rechercbees  etaient  en 
,  arbre  qui  croissait  en  Mauritanie. 
ones  devaient  a  Fltendue  et  au  pro- 
meot  des  veines  de  leur  bois  le 
de  tigrines;  d'autres  offraient  des 
recourbees  en  petits  tourbillons, 
nommait  panthfrines;  d'autres 
ftaient  tavelees.  De  ces  tables 
,  les  plus  grandes  avaient  quatre 
de  diametre  environ.  La  dimen- 
la  plus  considerable  que  Ton  eut 
e  vue,  lors  du  regno  d'Auguste, 
celle  d'une  table  qui  venait  de 
p&nle,  roi  de  Mauritanie  :  elle  avait 
Hre  pieds  et  demi  de  diam&tre  et 
fb  pouces  d'epaisseur.  —  On  appelait 
tew  de  plus  petites  tables ,  sur  les- 
'"i  on  Italait  brdinairement  des 
precieux  :  aussi  avaient-elles  un 
destine  a  empecher  la  chute  des 
;  on  s'en  servait  encore  pour  le 
ifc  des  et  pour  d'autres  jeux.  C& 
limobjetde  luxe  que,  selon  Tite- 
»,  les  Romains  devaient  aux  Asia- 

wtre  le  lit  nuptial ,  place*  dans  Fa- 
tal, il  y  avait  dans  les  chambres  a 
W»er  un  lit  de.bois  fin ,  sou  vent  in- 
Wd'ivoire,  d'£caille  ou  d'argent; 
pwg  il  &ait  tout  entier  en  bronze , 
:  jprai  de  pieds  en  bronze  ou  en 
be,  et  si  eleve*  au-dessusdu  sol  qu'on 
lit  besoin  d'un  escabeau  pour  y 
uter.  —  Des  armoires  {armaria) 
fcrmaient  Fargent  et  les  objets  de 
K; d'autres,  les  habits,  ou  les  ali- 
HS;  ou  les  livres;  dans  les  murs 
jjteinte  de  l'atrium  se  trouvaient  des 
>W87  contenant  les  images  en  cire 


des  andtres ;  on  avait  pour  les  voyages 
une  valise  en  bois  mince ;  la  dactylio- 
th&que  Itaitune  botte  aux  bagues;  enfin 
des  voiles ,  aulsea,  s'etendaient  devant 
les  portes  et  les  fen&res. 

ECLAIBAGB  DES   MAISOHS.    —    LeS 

esclaves  Itaient  ordinairement  6clair6sr 
pour  le  travail  auquel  ils  se  livraient 
dans  les  chambres,  par  la  lampe,  to- 
cerna ,  vase  allonge ,  garni  latlralement 
d'une  ou  de  deux  bobeches,  ou  I'on  pla- 
cait  la  meche;  une  petite  chatne  mainte- 
nait  sur  ce  vase  un  couvercle  surmonte 
d'uneanse,  qui  pennettait  de  transporter 
facilement  la  lampe.  Ces  lampes  etaient 
en  fer  ou  en  argile,  et  inctustees  da 
bronze;  on  en  a  trouvg  plus  de  cent  de 
cette  espece  dans  les  bams  de  Pompeu 
La  meche  etait  un  cordon  d'etoupe ,  im- 
bibe d'huile,  ou  desuif,  ou  de  cire :  on 
employait  aussi  comme  meches  les 
feuilles  Ipaisses  et  grasses  d'une  plante 
appelee  lychnitis.  —  La  chandelle 
(candela)  etait  une  corde  ou  une  tige 
de  jonc  enduite  de  cire  ou  de  suif ;  elle 

{>aralt  avoir  ete  en  usage  plut6t  que  la 
ampe :  elle  etait  supportee  par  un  can- 
delabre,  qui  reposait  non  sur  la  table, 
mais  sur  le  sol.  Les  candeiabres  etaient 
soit  en  bronze,  soit  en<airain  de  Co- 
rinthe,  quelquefois  en  bois,  et  avaient 
ordinairement  deux  pieds  et  demi  de 
hauteur  :  on  en  a  trouv6  a  Pompei 
qui  avaient  jusqu'a  cinq  pieds  de  hau- 
teur. Les  Romains  les  placaient  dans 
l'atrium  et  dans  les  chambres,  pour 
Iclairer  la  maison. 

Le  lychnus,  lampe  garnie  d'un  grand 
nombre  de  mecbes,  rlpandait  une  lu- 
miere  tres-vive;  car  Domitien  1'em- 
ployait  dans  les  jeux  et  dans  les  chas- 
ses  nocturnes.  Pline  parle  d'un  lychnu- 
lus  place  dans  le  temple  d'Apollon  Pa* 
latin ,  et  le  compare  a  un  arbre  dont  les 
branches  portent  des  fruits  :  c'ltait 
done  un  chandelier  a  branches ,  comme 
nos  lustres.  Ces  chandeliers  etaient 
surtout  en  usage  dans  les  temples.  — 
La  taeda ,  torche  de  bois  resineux ,  fut 
longtemps  employee  dans  les  noces  et 
dans  les  solennites  funebres.  Pour  les 
noces ,  on  allumait  cinq  de  ces  torches; 
on  portait  devant  la  nouvelle  Spouse 
une  autre  torche,  d'epine  blanche,  bois 
que  Fon  croyait  propre  a  ecarter  les 
maleflces.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
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ciens  on  se  servait  de  la  torche  soft 
poureckrirer  la  maison ,  soitpour  sortir 
de  nuit. 

On  a  trowe*  a  Pompei  beaucouf*  de 
petites  pincettes,  avec  lesquelles  les 
Romains  retiraient  la  meche  de  la  lampe 
ou  en  enlevaient  le  champignon.  lis 
avaient  anssi  une  espece  d'entonnoir 
pour  terser  1'huile  dans  la  lampe.  — 
Non-seulement  on  placait  sur  les  tables 
les  lampes,  ordinairement  supportees 
par  des  candelabres:  mais  on  les  sus- 
pendait  encore  par  des  chatnes  au  pla- 
fond des  chambres.  Souvent  les  cande- 
labres  etaient  eux-memes  remplaees  par 
des  porte-flainbeaux-,  au  sonunet  aee- 
ouels  eiaient  placees  plusieurs  lampes ; 
des  arbres  ou  des  statues  remplissaient 
aussi  le  mime  office. 

Knfin  les  gens  du  peuple  se  servaient 
parfois ,  pour  sortir  de  nuit,  de  lanter- 
nes  en  feuilles  de  cornes ,  en  peau  de 
vessie,  ou  en  morceaux  de  toile  de  lin 
huiles. 

Villa  ou  maison  de  gakpagnb. 
—  Nous  connaissons  mieux  les  maisons 
de  campagne  des  Romains  que  leurs 
maisons  de  ville ,  grAce  aux  descriptions 
de  villas  que  nous  trouvons  dans  Plioe 
le  jeune ,  dans  Vitruve ,  dans  les  agro- 
nomes  Varron  et  Columelle ;  de  plus  la 
description  faite  par  Ciceron  de  sa  mai- 
son de  campagne  et  de  cede  de  son 
frere  nous  permet  d'apprecier  le  carac- 
tere  deces  habitations,  ou  regnaient  le 
luxe  et  le  faste  des  maisons  de  Rome. 

Le  mot  gitfadesignait  original  rement 
une  ferme  et  ses  dependances ,  ou  les 
bAti  merits  necessaires  a  un  laboureur ; 
plus  tard  il  designs  aussi  des  maisons 
de  plaisancequi  ne  faisaient  que  copier 
la  ville :  aussi  les  appelait-on  pseudour- 
banx;  on  n'y  trouvait  ni  culture,  ni 
prairtes ,  ni  bestiaux ;  elles  etaient  bA- 
ties ,  deeorees ,  meublees ,  avec  tout  le 
luxe,  toute  la  magnificence,  toute  la 
recherche  des  plus  belles  maisons  de 
Rome  :  en  un  mot,  c'etait  la  ville  trans- 
,  portee  au  milieu  de  la  campagne. 

Villa  bustiqub.  —  La  villa  rusti- 
que  proprement  dite  ctait,  dans  sa 
grandeur,  proportionnle  a  I'&endue  du 
fonds  de  terre ;  car  elle  devait  renfer- 
iner  toute  la  recolte,  en  mAme  temps 
que  loger  les  esclaves  de  la  famille  rus- 
tique   charges  des  travaux  de  I'agri* 
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culture,  et  le  bettil  neeessairea 
cution  de  ees  travaux.  EUe  se 
de  trois  parties  distinetes, 
dans  le  meme  endos;  Ymrbama 
partie  reservec  a  rhabhation 
tre;  la  rustica,  celle  pour  les 
et  les  animaux;  et  \afruchtaria, 
ou  Ton  serrait  toutes  les  rccohsL 
trouvait  dans  Yurbana  des  1 
pour  chacune  des  saisons  de 
nn  appartement  dThiver,  an  mm* 
nord ,  un  appartement  d'ett ;  ua 
tement  de  printemps ,  et  o"aui 
I'orient.  Elle  avait  encore  des  bans 
sud-ouest  Les  bAtiments  de  cede 
miere  partie  etaient  construits  m 
ques  revenues  tfun  enduit ,  et 
un  entablement  en  terre  cnite. 

La  rustica  etait,  selon  Varna, 
visec  en  deux  cours  ou  endos. 
premier  enclos  habitait  le  riffies* 
clave  charge*  de  la  direction  de 
travaux  rustiques  :  il  avait 
generate  sur  tout  ce  que  rem 
villa:  esclaves,  bestiaux,  nou 
habilleoient ;  avec  lui  logeait  la 
sa  femme.  La  demeure  du 
sait  face  a  la  porte  d*entree;oBCH 
position  lui  permettait  d?observcr 
qui  entraient  et  ceux  qui  soitaM 
Bait  ensuite  la  cuisine ,  asses  vast* 
one  les  esclaves  pussent  s'y 
raise.  En  dehors,  le  long  des 
Itaient  les  enables  des  beeuis, 
leurs  mangeoires  pouvaient  voir 
du  foyer.  Pres  de  la  cuisine  se 
vaient  les  bains,  places  eux-i 
dessous  de  Yapotkecay  ou  Ton 
levin  nouveau,  afin  que,  graces 
fumee ,  il  mflrit  beaucoup  plus 
ment.  A  cdie*  des  tables  de 
voyait  les  bergeries  des  brebh 
chevres,  puis  les  ©curies,  qui  n* 
point  tournees  du  cdtA  du  foyer 
que  la  vue  du  feu  pouvait,"di 
nuire  aux  chevaux  et  les  faire 
Sous  la  demeure  du  villicus  aft 
Yergastulum,  prison  aouterraiM 
Ton  renfermait  les  esclaves,  les 
aux  piedg.  Won  loin  de  la  prison 
le  valetwUnarium  9  infirmerie  oi 
soignait  les  esclaves  maltdes.  Les 
esclaves  habitaient  des  loges  sitneev 
midi  et  rangees  les  unes  aopres 
autres.  Les  murs  d'enceinte  de  la " 
cour  Itaient  garnis  par  des  v 
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ralaillera,  des  Stables  a  pores  et 

igars.  Enfin  I'habitation  du  vil- 

ftait  voisine  d'un   magasin  ap- 

horreum,  ou  Ton  dlposait  tous 

ruments  de  culture ;  les  outils  de 

lieot  serres  dans  un  eodroit  par- 

r,  ferine*  a  clef. 

iderniere  partie  dela  villa  rustique, 

Uuaria,  renfermait,  au  midi,  le 

pressoir  &  1'buile  ou  au  vin, 

cellx,  celliers  pour  serrer  le  vin 

le.  Le  but  de  cette  position  men- 

etait  de  laisser  pln&rer  la  cha- 

soleil  sans  ouvrir  de  passage  au 

qui  dans  1'hiver  etit  emplcne'  de 

rhuile ,  ou  Fed t  fait  geler ;  tandis 

chaleur  da  soleil  echauffait  le 

)ir  et ,  dans  le  cellier,  faisait  per- 

Phuile  son  dprett.  Le  cellier  au 

rapproche"  du  pressoir,  6taittan« 

ins  une  obscurite*  presqoe  com* 

taatdtouvert  au  nord  et  au  midi , 

au  midi  seulement.   L'office, 

,regardait  le  nord;  on  la  jpla^ait 

irement  dans  un  endroit  frais  et 

.on  y  gardait  les  diffcrentes  provi- 

t destinies  a  fitre  conserves,  corame 

res  et  autres  legumes  semblables , 

les,  les  cormes,  les  coings,  les 

Dans  le  voisinage  de  Totfice  se 

lit  le  fruitier,    oporotheca,  ou 

leonservait,  de  differentes  manie- 

les  pomme8,  lespolres,  etc.  Le 

w,  horreum,  6tait  situ6  dans  un 

Mtsec,  froid,  ae>e\  eleve*  :  c'6tait 

«gasin  voAt6,  perce"  au  nord  de  pe- 

tBMtres;  le  sol  du  grenier  se  com- 

lit  d'un  massif  de  ma^onnerie,  en- 

.de  cimeot  poli .  Le  grenier  se  divisait 

ices  on  oassins,  granatin,  dans 

tls  on  serrait  les  diverges  especes 

lins. 

compterons ,  enfin ,  comme  de- 

de  la  villa  rustique  une  se- 

basse-cour,  exterieure  et  munie 

bassin  qui  servait  a  detremper  les 

les  baguettes ,  les  pois  sees,  etc. ; 

iiUnia,  ou  fosses  a  fumier ;  la 

ou  les  meules  6taient  mues 

trop  plein  de  Teau  des  bains ;  le 

^et  le  bticher;  le  fertile,  magasin 

<et  le  palearium,  magasin  a  la 

'jParea,  aire,  ou  Ton  tnturait  les 

le  verger,  le  polager,  le  rucher, 

Her, 

Mettait  la  rentable  villa;  elle  ne 


se  distinguait  point  par  un  luxe  sterile : 
elle  6tait  approprile  k  I'exercice  de  la 
profession  qui  dans  les  premiers  temps 
passait  cbez  les  Romains  pour  la  meil- 
leure,  la  plus  feconde,  la  plus  digne 
d'un  homme  libre,  1'agriculture. 

Maison  de  flaisakce.  —  Le  plan 
des  maisons  de  campagne  Stait  genera* 
lement  conforme  a  celui  des  maisons 
de  ville,  avec  cette  difference  que  les 
premieres,  trouvant  k  la  campagne  un 
emplacement  plus  vaste,  y  gagnaient 
en  grandeur  et  en  beautg,  et  devaient 
un  nouvel  agrlment  aux  pares  dont 
elles  Itaient  entourees.  Une  jolie  tour 
dominait  toutes  les  constructions;  et 
des  chambres  de  l'&age  supe*rieur  on 
jouissait  d'une  belle  vue  sur  les  envi- 
rons. Ces  maisons  renfermaient  un 
sphseristerium ,  salle  affectee  au  jeu  de 
paume  ou  a  d'autres  exercices  corpo- 
ris; un  cryptoporticus ,  galerie  ou 
voute  souterraine  ou  Ton  prenait  le 
frais. 

Elles  avaient ,  comme  les  iles  9  trois 
ou  quatre  Stages.  Au  reste,  les  etages 
superieurs  ne  faisaient  pas  la  partie 
pnncipale  de  la  maison ,  si  Ton  en  juge 
par  les  droits  escaliers  qui  y  condui- 
saient.  L'exiguTte'  de  la  plupart  des 
chambres  est  trappante ;  tres-peu  de  ces 
chambres  avaient  une  longueur  de  qua- 
torze  a  vingt  pieds ,  et  une  largeur  de 
dix  a  quinze  pieds;  on  comprend  d'ail- 
leurs  que  les  Romains  aient  pu  s'accom- 
moder  de  pieces  si  petites  quand  or 
songe  au  grand  nombre  de  chambres  qui 
remplissaient  ces  maisons  :  chambres 
a  eoucher,  chambres  d'hiver,  chambres 
d'ete,  etc.  Les  salons  et  les  salles  a  man- 
ger 6taient  plus  spacieux.  Les  raiirsa  l'in- 
terieur  etaient  rev&us  de  stuc  poli  et 
fin ,  avec  lequel  on  faisait  les  decorations 
des  entablements,  les  festons,  les  ba- 
guettes, et  autres  ornements  semblables. 
A  I'exterieur  ils  Etaient  rev&us  d'un 
mortier  compose  de  gypse,  de  chaux, 
de  marbre  et  de  poudre  de  brique;  on  se 
servait  de  ce  mortier  pour  enduire  les 
colonnes;  il  6tait  si  poli,  qu'il  ressem- 
blait  fort  au  marbre,  et  si  fin  que  plu- 
sieurs  couches  superposees  n  avaient 
guere  plus  d'un  centimetre  d'lpaisseur. 

Ces  maisons  devaient  a  la  mosalque- 
leurs  plus  beaux  ornements.  Outre  les 
mosalques  qui  decoraient  le  sol  et  ley 
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murs  a  l'intfrieur,  on  voyait  a  I'entree 
tie  la  maison ,  dans  une  belle  mosaique , 
un  chien  enchained,  a vec  cette  inscrip- 
tion :  Prends  garde  au  chien.  Les  ou- 
vrages  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
sont  aujourd'hui  conserves  dans  le  Mu- 
se* royal  de  Naples  et  dans  ie  Palais 
royal  de  Portici.  —  On  voit  aussi  a 
Pompli  beaucoup  de  tableaux  sur  les 
murs.  Us  consistent  en  arabesques, 
festons  et  couronnes,  en  scenes  fan- 
tastiques  tirees  du  monde  animal  et 
de  la  mythologie ,  et  sont  tous  executes 
avec  un  gout  sur,  avec  un  art  extraor- 
dinaire. La  maison  d'un  poete  tra- 
gique  possede  de  belies  peinturesmy- 
thologiques,  comme  l'enlevement  de  Bri- 
selspar  Agamemnon,  Thesee  et  Ariane , 
le  sacrifice  d'Iphigenie.  Les  couleurs  se 
sont  conservees  si  belles,  qu'elles  sur- 
passed en  eclat  la  plupartdes  peintures 
a  fresque  posterieures. 

Si  1  on  rencontre  tant  de  magnificence 
et  tant  d'art  dans  l'interieur  des  petites 
maisons  de  Pomp6i,  quel  devait  e*tre 
le  faste  des  maisons  de  Rome,  cette  ca- 
pitate du  monde,  cette  ville  ou  affluaient 
les  chefs-d'oeuvre  de  Tart ,  ou  les  Edi- 
fices publics  montrent  autant  de  gout  et 
de  sentiment  de  Tart  que  de  magnifi- 
cence! 

Quant  a  l'ameublement ,  il  6tait  dans 
les  maisons  de  plaisance  glneralement 
conforme  a  celui  des  maisons  de  ville. 

COSTUMES. 

Costumes  desHommes. — Depuisles 
temps  les  plus  recurs  jusqu'a  Pepoque 
implriale  fes  Romains  enrent  toujours , 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  les 
mimes  vltements,  et  les  caprices  de  la 
mode  n'en  changerent  ni  la  forme  ni 
Te'toffe;  le  luxe,  en  s'introduisant  a 
Rome,  n'eut  sur  le  costume  des  hommes 
d'aotre  influence  que  de  leur  faire  porter 
la  tunique  avec  des  manches,  jusque 
alors  inusitees,  et  la  toge  plus  large,  plus 
longue  et  plissee  avec  art. 

Toge.  —  La  toge  e'tait  le  vehement 
distinctif  du  citoyen  romain,  qui  en 
temps  de  paix  la  portait  toujours, 
quelle  que  fut  sa  classe,  quel  que  fut  son 
dge ;  il  ne  la  dlposait  que  dans  un  grand 
danger,  lorsqu'une  guerre  etait  immi- 
nente.  Quiconque  n^tait  point  citoyen 


romain  n'avait  pas  droit  a  la  toge;  n 
on  perdu  par  le  bannisseroent  le  ' 
de  cite" ,  on  devait  quitter  la  top. 
Romains  la  portaient  memedaas 
pays  Strangers.  Comme  ce  v( 
couvrait  tout  le  corps  et  laissah  a 
quelque  liberty  a  un  seal  bras, oil 
pouvait  le  carder  ni  pendant  le 
ni  pendanues  occupations  dome  . 
ni  pendant  celles  de  ragricuttme. 
gens  de  la  campagne  et  les  ha! ' 
municipes  ne  prenaient  la  toge  quel 
les  occasions  solenndles  ou 
allaient  a  Rome. 

La  toge  ,*  ou  robe  de  dessus, 
le  commencement ,  comme  la 
ou  robe  de  dessous ,  un 
laine.  On  recherchait  surtout  let  I 
d'Apulie,  du  territoire  de  Taiestf 
de  Canusium.  Plus  tard,  sous  ter 
pereurs ,  on  prit  aussi  pour  la 
etoffes  de  soie.  La  couleur  de  ce1 
ment  &ait  blanche,  sans  doute  b 
leur  naturelle  de  la  laine ;  aussi  ~ 
la  nettoyer  de  temps  en  tempi : 
1'ouvrage  des  foulons.  Ceux  q« 
guaient  une  charge  publique  se 
taient  devant  le  peuple  avec 
dont  la  blancheur  naturelle 
rendue  plus  eclatante  encore 
preparation  cr&acee;  ce  qui  les 
appeler  candidati  { vttns  de " * 
candidate.  La  toge  bnme  ( 
un  signe  de  deuil  ou  depamreteJ 
un  accuse  avait  recours  a  Yi 
peuple,  il  se  montrait  le  vehement! 
et  en  desordre.  —  La  toge 
longue  robe  blanche  tout  unie, 
pleraent  bordeed'une  bande  de] 
etait  le  costume  des  magistrate, 
fut  aussi  depuis  Tarquin  r/ 
v&ement  distinctifs  de  l\ 
qu'a  I'lpoque  de  la  prise  de  la 
rile.  Les  empereurs  prirent  m 
de  pourpre,  appelee  trabee.  De] 
poque  d  Auguste  la    toge  ne  i 
ported  generalement ;  Teoipereari 
moigna  son  mecontentement, 
donna  aux  exliles  de  ne  pas 
personne  parut  en  lacerne  { 
destine"  a  garantir  de  la  pluie) 
semblee  du  peuple;  neanmoins, 
empereurs   suivants    on  comi 
porter  des  toges  de  soie. 

Selon  toute  vraisemblance,  la 
de  la  toge  ne  s'altera,  jusqu'a 
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&du  luxe,  que  pour  prendre  plus 
opleur  et  de  pi  is.  On  reietait  la  toge 
}dus  le  bras  droit  jusqu'a  l'epaule  pu- 
de  maniere  a  avoir  le  bras  droit 
.  Lesenfants  portaient  surleur  poi- 
le  une  bulle,  petit  orneroent  en  forme 
eceur,  d'or  pour  les  riches,  et  de  cuir 
ir  les  pauvres;  cette  bulle  leur  ser- 
t  peut-etre  a  assujettir  la  toge.Quand 
etaient  arrives  a  1'age  d'homme ,  ils 
rittaient  cette  toge ,  bordee  d'une  bande 
pour  pre,  pour  la  toge  virile,  robe 
increment  Blanche.  La  toge  brod&e 
kta )  etait  un  vehement  de  pourpre, 
He"  de  palmes  d'or,  que  portait  le 
phateur.  Selon  Floras,  elle  parut 
Home  sous  Tarquin  l'Ancien ,  apres 
soDinission  des  Etrusques. 
Tunique.  —  Le  vehement  que  les  Re- 
ins,  bommes  et  femmes,  portaient 
'  iatement  sur  le  corps,  6tait  la  tu- 
rn, raoins  longue  que  la  toge,  et 
plus  etroite  et  retenue  par  une 
tare,  parce  qu'on gardait la  tunique 
travaiiler.  Elle  tut  d'abord  sans 
ncbes ;  plus  tard  on  y  ajouta ,  pour 
bommes,  de  petites  manches  qui  ne 
aient  pas  jusqu'au  coude.  Les 
mcs  ne  pouvatent  porter  de  man- 
longues  sans  se  iaire  accuser  de 
Hesse;  el  les  etaient  sans  doute  per- 
aux  femmes ,  pourtant  on  en  voit 
aux  statues.  Une  tunique  assez 
le  pour  tomber  jusque  sur  les  pieds 
\  homme  le  faisait  passer  pour  un 
i  du  luxe ,  pour  un  effemiue.  Aulu- 
'le  rapporte  qu'on  porta  d'abord  la 
e  sans  tunique;  par  la  suite,  on 
ica  la  tunique  sous  la  toge ,  et  on  ne 
eraploya  seule  que  pour  travaiiler. 
finit  mime  par  ne  plus  se  con- 
ter  d'une  seule  tunique,  et  par  en 
ter  plusieurs  a  la  fois.  —  La  cou- 
r  de  la  tunique  £tait  blanche,  et  faite 
laine.  Dans  les  derniers  temps  tea 
eurent  des  tuniques  en  toile  de 
n. 

La  tunique  ordinaire  etait  dlpourvue 
[tout  insigne;  mais  les  secateurs  por- 
Ut  lati-clave ,  tunique  bordee  de- 
la  poitrine  jusqu'au  bas  d'une  laree 
*  de  pourpre.  Celui  qui  jouissait  de 
distinction  du  lati-clave  ne  pouveit 
jpandreque  la  tunique  de  dessous ;  Cesar 
jfjait  fait  de  celle  de  dessus  une  pre- 
rogative particuliere.  Auguste  accorda 
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aux  ills  des  senateurs  1'autorisation  de" 
porter  le  lati-clave  en  mime  temps  que 
la  toge  virile.  Quand  ils  devenaient  tri- 
buns  militaires ,  ils  conservaient  le  lati- 
clave.  Dans  les  municipes  et  dans  les 
colonies,  les  fils  des  riches,  ou  peut- 
e*tre  des  duumvirs,  avaient  aussi  te 
droit.  Vangusticlave  &ait  la  tunique 
des  chevaliers.  Le  triomphateur  portait 
sous  sa  toge  une  tunique  de  pourpre , 
brodee  de  palmes  d'or ;  la  mime  tunique 
£tait  aocoruee  a  celui  qui  conduisait  la 

f>rocession  par  laquelle  on  inaugurait 
es  jeux  du  Cirque.  —  On  ne  sait  a 
quelle  Ipoque  remonte  l'usage  du  lati- 
clave  et  de  l'angusticlave  comme  v£- 
tements  distinctifs  des  senateurs  et  des 
chevaliers  :  cct  usage  existait  deja  lors 
du  dlsastre  des  Fourches-Caudines. 

Outre  la  tunique  et  la  toge ,  les  Ro- 
ma ins  portaient  encore ,  surtout  pen- 
dant I'epoque  implriale,  des  vltements 
que  sous  la  rlpublique  ils  n'avaient 
portes  que  dans  certainescirconstances. 
En  voyage ,  pour  se  garantir  de  la 
pluie  ou  de  la  poussiere,  ils  rempla- 
^aient  la  toge  par  la  penule,  espece  de 
manteau  sans  manches  :  il  etait  fermc 
jusqu'en  haut  par  des  points  de  couture ; 
car  Ciceron,  dans  son  plaidoyer  pour 
Milon ,  disait  que  son  client ,  couvert 
d'une  penule,  n'avait  pu  par  conse- 
quent attaquer  Clodius.  Ce  vehement 
avait  aussi  un  capuchon.  On  ne  portait 
la  plnule  en  ville  que  par  les  temps  de 
pluie,  mais  elle  servait  ordinairement 
de  casaque  de  voyage.  La  laine  etait 
presque  toujours  1'ltoffe  de  ce  v£te- 
ment;  quelquefois  il  Itait  de  peau.  — 
Un  autre  vehement  tres-usit6,  et  qui 
remplacait  sou  vent  la  toge ,  etait  la  la- 
cerne,  manteau  ouvert  par  devant, 
comme  le  pallium  des  Grecs,  et  tixe 
sur  Pepaule  par  une  agrafe.  Ovide  parle 
de  ce  vehement  comme  existant  dcj& 
sous  le  dernier  roi  de  Rome ,  et  nous 
montre  Lucrece  faisantune  lacerne  pour 
son  epoux  Collatin.  Sous  les  empereurs 
on  piaca  la  lacerne  sur  la  toge  pour  pro- 
teger  ce  dernier  v&ement ;  on  la  portait 
aussi  sans  toge.  L'usage  n'en  etait  pas 
encore  tres->epandu  a  I'epoque  de  Ci- 
ceron ;  car  il  reprochait  a  Antoine  de 
porter  une  lacerne.  On  s'en  servait.  sur- 
tout dans  les  jeux,  en  partie  parce  qu'elle 
gajrantissait  inieux  de  la  pluie  et  de  la 

37 


578 


L'UHIVERS. 


poussiere,  en  pattie  parec  que,  n'etant 
pas  toujours  de  couleur  blanche,  elle  se 
salissait  mo  ins  facilement.  Toutefois  le 
decorum  portait  les  gens  de  bonne  fa- 
mille  a  preferer  la  toge  a  la  lacerne, 
quoique  ee  dernier  vetement  (tit  pine 
ordinaire.  La  kaeerne  avait  aossi  tin  ca- 
puchon,  avec  lequel  on  se  couvrait, 
pendant  la  nuit,  fa  t£te  et  mime  le  vi- 
sage, de  roaniere  a  ne  pouvoir  etre  re- 
connu.  —  On  nomine  encore  comma 
veiements  employes  par  les  homines 
dans  des  circonstances  porticulieres  la 
Isena,  large  manteao  d'hiver,  qu'ou 
mettait  par-dessua  la  tuniqne ,  et  sur- 
tout  usite  dans  lei  solenmtes  religieu- 
ses :  la  lasna  etait  de  pourpre  poor  lea 
pr&res ;  la  Imna  coccinea,  de  couleur 
cl'lcarlate,  et  marnue  distinctive  de  la 
richesse  et  des  digmtes ;  YaboUa .  somp- 
tueux  Tenement  gree,  de  couleur  de 
pourpre  :  le  roi  Ptolemee  le  portait  a 
Rome,  atnsi  que  le  stofcien  tignatius  et 
les  pbilosophes  de  I'ecole  cynique;  IV»- 
dromide*  manteau  dont  on  se  couvrait 
particulierement  apres  les  exercices  co** 
porels,  pour  prevenir  un  refroidisse* 
ment;  la  synthase,  vetement  pour  les 
repas :  il  etait  par  consequent  plus  com* 
mode  que  la  toge.  Neron  en  se  mon- 
trant  sur  la  vote  publique  avec  ce  vete- 
ment choquait  les  convenances;  car  on 
ne  se  montrait  en  synthase  que  dans  les 
Saturnales. 

Chaussuhes.  —  Les  chausswos  ro- 
maines,  malgre  leurs  denominations 
tres-diuerentes ,  peuvent  se  ramener  a 
deuxespece*  : 

1°  Le  cedents,  qui  couvrait  tout  le 
pied ,  et  avec  lequel  on  se  montrait  en 
public:  il  aerrait  le  pied  plus  qne  la  san- 
dale  (solea ) ,  et  Paul-Emile  s'en  plai- 
gnait.  Le  catceus  etait  simple,  (Tune 
seule  couleur,  quelquefois  rouge.  II 
£tait  fixe*  a  la  jambe  par  quatre  cour- 
roies. Les  chaussures  des  senateurs 
avaient  de  plus  une  lunuie  d'argent  ou 
d'i  voire ,  en  forme  d'un  petit  croissant, 
C  :  ce  chiffre  romain  (  cent  )indiquait , 
selon  Plutarque,  le  premier  nombre  des 
senateurs.  La  lunuie  etait  peut-&re  pla- 
cee  au  point  de  jonction  des  quatre 
courroies  Les  Romains  qui  n'etaient 
ni  senateurs  ni  magistrate  curulcs 
avaient  des  souliers  qui  raontaient  jus- 
qu'aux  chevilles,  et  manauaient  des  qua- 


tre courroies  etdela  hraule :  cesebsv- 
sures  etaient  grossierement  faites,  ta» 
dis  que  celles  des  Romains  de  dota- 
tion etaient  elegantes ,  d'un  coir  fta  ct 
souvent  colore.  Les  souliers  orduuim 
n'avaient  qu'une  courroie  aa  tin  fe 
quatre. 

9°  La  sandale  {solea) ,  qu'oo ports 
avec  la  tuniqne,  comme  on  partaUk 
calceus  avec  la  toge  :  e'etait  done  an 
ebaussure  domestique,  et  Ton  faisvtBi 
reproche  a  lliomme  deae  mootrerai 
public  avec  des  sandale*.  Man  dans  ax 
provinces,  otk  Ton  ne  portait  solatia 
tunique  romaine,  cette  chauasure  a¥» 
tait  pas  inconvenante.  On  la  pies* 
auasi  pour  les  repas,  en  mtee  tans* 
qu'on  quittait  la  toge ,  afin  d'etre  pans 
raise*  Les  sandales  etaient  legmet 
assujetties  sur  le  pied  avec  de 
courroies,  mais  de  roaniere  qne  Is 
fth  deeouvcrt  iusqu'a  la  semelle.  Ls 
ference  entre  la  solea  proprement 
et  la  crepida,  autre  espece  desad 
consistait  peut-etre  en  ee  que  Is 
miere  etait  tout  a  fait  plate,  tends 
la  seconde  avait  un  talon.  Let 
etaient  ordinairement  de  cuir ; 
nauvres  portaient  auasi  des  sandaas 
bois ,  quelquefois  ferries.  Les 
etaient  des  sabots,  dont  se  servaiai 
gens  de  la  campagne. 

Coiffurb.  —  Las  Romains  dsi 
vie  ordinaire  n'avaient  paint  de 
fure,  et  ne  se  oouvraient  la  teas  qoe 
les  solenniees  religieuses 
par  exemple,  lors  des  Satnnurfes 
leus,  coiffure  propre  des  esclaves 
Ton  affranchissait  et  des  esdai 
exposait  en  vente  sans  repoadi 
Cette  coiffure  de  laine  etait  piotdt 
bonnet  qu'un  chapeau.  htp&ase 
blait  beaueoup  au  pileus;  sen' 
avait  de  grands  betds,  et  Ton 
▼ait,  surtouten  voyage,  pour 
tir  du  soleil  et  de  U  plaie. 
permit  aux  Romains  de  porter  le 
dans  le  theatre  now  se  dtfendre 
I'ardeur  du  soleil.  Ces  bords  ee* 
vaieot  pas  dans  le  galena,  ?■  • 
plutdt  la  forme  d'un  casque :  e'etsdt 
coiffure  de  peau.  L'ope*,  ados  A 
etait  proprement  une  baguette 
pee  de  lame  que  les  pretres,  et 
rois,  portaient  a  l'extremitede 
net;  plus  tard  le  mot  apes 
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bonnet  m£me  des  pritres.  Une  coiffure 
bcaucoup  plus  usitee  que  toutes  celles 
dont  nous  veoons  de  parler  6tait  la  cape 
;  de  la  penult  et  de  la  laceme.  On  se 
eoovrait  aussi  la  tlte  avec  le  pan  de 
la  toge  que  Ton  rejetait  sur  rlpaule 
gaocbe;  mais  on  le  laissait  retomber 
cpnd  on  abordait  an  homme  a  qui 
1  Ton  devait  tlmoigner  beaucoup  de  res- 
feet. 

■'    COSTUMB   MIUTAIBE.    —  PlusieurS 

■jiei  pieces  de  vehement  que  nous  venons 
Jjfe  oter  faisaient  partie  du  costume  roi- 
rftaire  comme  du  costume  civil.  La  tu- 
ikjue  e"tait  un  vehement  propre  aux  cen- 
'  ns.  Elle  elait  encore  plus  necessaire 
r  soldats  qu'au  Romain  en  temps  de 
!x,  parce  que  le  sagum  n'enveloppait 
tout  le  corps,  comme  le  faisait  la 
Le  sagum  Itait  une  casaque,  que 
portait  par-dessus  les  autres  vete- 
et  la  cnirasse;  il  itait  ouvert  par 
rant,  tombait  iusque  sur  le  genou ,  et 
itretenu  sur  1  epaule  par  une  agrafe : 
'toil  le  vltement  des  simples  soldats 
ttsi  bien  que  des  chefs.  II  Itait  d*une 
Jofife  epaisse,  et  avait  la  forme  d'un 
milium  :  les  chefs  portaient  un  sagum 
p  pourpre,  sou  vent  orne*  de  broderies. 
ftpelle  etait  la  couleur  du  sagum  f  C*est 
te  qu'on  ne  saurait  determiner  :  pour- 
tant  il  est  maintes  fois  question  d'un 
itagum  de  couleur  rouge.  La  prise  du 
"  gvm  Itait  l'indice  d'un  grand  et  immi- 
t  danger;  on  le  quittait  quand  la 
erre  avait  cessl.  —  La  pinule  et  la 
*a  Itaient  aussi  en  usage  parmi  les 
Wats ;  mais  la  forme  de  ces  deux  vl- 
■ments  dlfferait  de  celle  du  sagum;  ils 
feaient  plus  amples ,  plus  longs  et  plus 
fcropres  a  garantir  du  froid  :  aussi  les 
brtait-on  surtout  en  hiver.  L'usage  de 
■  lacerne  £tait  moins  repandu. 
*Le  paludamentum  Itait  lliabft  mili- 
jfre  du  general  en  chef :  il  Itait  de  laine 
I,  comme  le  sagum ,  fixe  sur  I'lpaule 
pec  une  agrafe ;  mais  il  tombait  plus 
Mt,  et  il  avait  la  couleur  de  pourpre. 
Le  general  qui  partait  de  Rome  pour 
pre  la  guerre,  prenait  lepaludamen- 
surle  Capitole;  a  son  retour,  il  de- 
,  si  on  ne  lui  accordait  pas  le  triom- 
,  dlposerce  vehement  devant  Rome, 
faire  son  entree  couvert  d'une  toge. 
Les  chaussures  des  soldats  Itaient  les 
aliges,  brodequins  qui  montaient  jus- 


qu'a  mi-jambe ,  et  que  portaient  les  sim- 
ples soldats.  Les  ocrex  etaient  des 
chaussures  en  m£tal ,  qui  couvraient  la 
partie  antlrieure  de  la  jambe.  —  Pour 
coiffure,  les  soldats  avaient,  soit  un 
casque  en  peau  (galea ) ,  garni  d'une  ai- 
grette et  orn6  d  une  criniere ,  soit  un 
casque  en  mltal  (cassis),  Le  premier 
devint  plus  tard ,  comme  le  second ,  un 
casque  en  mltai.  La  difference  entre  ces 
deux  coiffures  conslstait  peut-ltre  en  ce 
que  la  derni&re  6tait  affect 6e. a  la  cava- 
lerie ,  et  l'autre  a  1'lnfanterie. 
Costumes  des  femmes.  —  L'in- 

ffuence  du  temps  et  de  la  civilisation  ne 
ut  pas  plus  puissante  sur  les  costumes 
des  femmes  que  surceux  des  hommes; 
elle  rlforma  ou  ajouta  dans  les  costumes 
certains  accessoires,  elle  changea  l'ltoffc 
et  l'ornement  des  vltements ;  mais  elle 
n'en  changea  pas  les  formes  predomi- 
nantes. 

La  tunique  6tait  pour  les  femmes 
le  premier,  le  plus  indispensable  des  vl* 
tements  de  dessous;  elles  la  portaient 
volontiers ,  mime  dansleur  maison.  V€- 
toffe  de  la  tunique  fut  d'abord  la  laine; 
mais  quand  les  Romains,  vers  les  der- 
niers  temps  de  la  rlpublique ,  entretin* 
rent  avec  l"£gypte  des  relations  plus 
etroites,  on  remplaca  glnlralement  la 
laine  par  le  lin.'Les  vltements  de  soie, 
ainsi  que  les  finsef  transparents  tissus  de 
Cos,  devinrent  de  mime  un  article  de 
luxe  et  de  coquetterie.  I>a  stole  Itait  une 
longue  robe  blanche,  que  les  femmes  por- 
taient par-dessus  la  tunique  et  s'atta- 
chaient  sur  les  Ipautes  an  moyen  d'une 
agrafe;  elle  descendait  jusqu'a  terre,  et 
oouvrait  mime  les  pieds;  elle  6tait  en- 
tourle  a  I'extrlmite*  infeneure  d'une 
espece  de  falbala  qui  passait  pour  la  par- 
tie  essentielle  de  fa  stole ,  et  a  la  partie 
suplrieure,  orn£e  de  bordures  d  or  et 
de  pourpre.  La  stole  6tait  pour  les  fern* 
mes  ce  qu'ltait  la  toge  pour  les  hommes : 
le  luxe  respecta  toujours  .cet  habit  de 
caractere,  cet  habit  des  Romainespro- 
prement  dits ;  mais  il  y  ajouta  une  pro- 
fusion d'autres  vltements,  robes  ou  raan- 
teaux ,  dans  la  confection  desquels  en* 
traient  tous  les  genres  de  tissus,  toutes 
les  nuances  de  couleurs,  et  surtout  la 
pourpre.  L'lnumlration  d'une  partie  de 
ces  vltements  pent  offrir  quelque  in* 
te>&. 
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Lc  calthula,  petit  manteau  court, 
d'une  etoffe  couleur  de  souci  (caltha), 
•  plantea  laquelleil  devaitson  nom. 

Le  cerinum ,  ▼Element  dont  l'6toffe 
ItaitJaune;  il  tirait  son  nom  de  la  cou- 
leur de  la  cire. 

La  crocotula,  petite  robe  ou  tunique 
de  couleur  desafran.  —  Lespr&res  de 
Cybele  portaient  eux-m6mes  une  robe 
semblable. 

Le  cymatile,  vehement  de  couleur  de 
mer,dont  1'etoffe  Itaitpeintede  roaniere 
que  quand  on  la  regardait  d'une  cer- 
taine  maniere,  on  voyait  des  ondes  les 
unes  sur  lea  autres. 

Uimpluviata,  vehement  de  couleuf 
brune,  robe  carree  a  quatre  coles,  comme 
Yimpluvium  d'une  raaison.  Yarron  parle 
de  Yimpluvia  comme  d'un  manteau 
contre  la  pluie. 

Vintusiata  6tait,  soit  une  chemise, 
soit  une  robe  que  les  femmes  mettaient 
dans  la  maison. 

La  patagiata ,  tunique  parsemee  de 
grandes  fleurs  d'or  ou  de  pourpre,  et  or- 
nee  de  riches  franges. 

Le  plumatiie  produisait  un  effet 
d'optique  analogue  a  celui  du  cyma- 
tile; en  regardant  I'ltoffe  sous  un  cer- 
tain jour,  on  croyait  voir  les  plumes  des 
oiseaux. 

La  valla  6tait  un  manteau  de  gaze, 
d'une  6toffe  claire  et  legere. 

Le  ricinium,  piece  d'ltoffe  carree, 
espece  de  voile  ou  d'echarpe,  qui  se 

(>ortait  moitie'  sur  la  te*te,  moitie*  sur 
es  Ipaules.  —  Nous  ne  ferons  que  citer 
le  basilicus,  Yexoticus,  le  laconicum, 
le  linteolum  cmsicium,  le  meUnum,  la 
mendicule,  la  regtlle,  la  spissa,  le  sub- 
parum. 

Les  femmes  a  la  promenade  etaient 
presque  invisibles,  et  Ton  n'apercevait 
que  leur  figure :  la  stole  leur  descendait 
j usque  sur  les  talons ,  et  en  outre  elles 
s'enveloppaient  d'un  ample  manteau 
(palla),  qui  ne  permettait  point  de  voir 
leur  taille.  Presque  tontes  les  femmes 
portaient  mime  des  voiles  qui  leur  ca- 
chaient  la  moitie  du  visage ;  elles  vou- 
lnient  par  la  plut<5t  irriter  la  curiosite 

?|u'obeir  a  l'ancienne  coutume  qui  de- 
endait  atix  Romaines  de  sortir  la  figure 
decouverte. 

Les  chaussures  des  femmes  Itaient 
presque  toujours  des  sandales  (solese  ou 


crepidx),Tarementdes  brodeqmDS(eo£ 
cei). 

Parmi  les  articles  de  toilette  qui  ser- 
vaient  proprement  k  la  pnure  des  fem- 
mes, il  faut  compter  les  colliers,  les 
chatnes,  les  pendants  d'oreille,  les  joy  aw 
d'or,  les  perles,  les  pierres  pr6cieuses,  les 
bracelets  et  les  bagues.  Leshomroeseax- 
mimes  sous  les  empereurs  firent  usage 
de  ces  oraements.  —  D'un  autre  cote, 
les  Romaines  connaissaient  une  fouled* 
preparations  pour  relever  et  entreteoir 
la  beaute'  naturelle,  pour  dissimulerles 
dtfauts  corporels ,  pour  cacher  les  ra- 
vages du  temps.  Ainsi  les  femmes  em- 
ployaient  le  fard  pour  relever  leur  teiot; 
des  poinmades  pour  teindre  leurs  che- 
veux. On  cherchait  surtout  a  lour  donoer 
la  couleur  blonde  de  la  chevelure  ds 
Germaines.  En  visitant  la  maison  des 
vestales  a  Pompej ,  on  a  trouve ,  daas 
une  des'chambres  de  la  troisteme  earn 
habitees  par  les  femmes ,  une  foule  Job- 
jets  affectes  a  la  parure  des  femmes;  ui 
miroir  de  m£tal,  decore  d  arabesques 
sur  le  derricre,  des  brocbes  d'or  de 
forme  ronde ,  des  epingles  d'ivoire  potr 
les  cheveux,  un  peigne,   une  none  a 
onguent,  de  petits  vases  de  verre,  qn 
contenaient  du  fard ,  desHacons  cfean 
de  senteur,  des  bracelets  d'ivoire,  des 
pendants  d'oreille,  des  cure-dents, des 
colliers  et  des  ciseaux. 

La  coiffure  6tait  une  des  principles 
parties  de  la  toilette  des  femmes.  Elles 
renfermaient   leurs  cheveux  dans  us 
leger  reseau,   ou  les  entouraient  de 
bandelettes  de  soie  ou  de  pourpre; 
elles  se  coiffaient  aussi  d'ane  miar, 
coiffure  orientale ,  sorte  de  turban  oa 
de  bonnet  phrygien  avec  des  meston- 
ni&res.  Les  jeunes  Miles  avaient  surtoot 
pour  coiffure  des  bandelettes  de  laioe 
blanche,  que  portaient  aussi  les  ves- 
tales et  les  pretres.  Les  Romafnes  qui 
n'avaient  pas  de  cheveux  se  placaieot 
sur  la  te*te,  comme  un  casque,  des 
coiffures  toutes  pr£parees,  qu'on  appe- 
lait  galeri;  certaines  de  ces  coiffures 
se  nommaient  corymbia ,  pare*  qu'el- 
les   etaient  disposees  en  grappes  de 
lierre.  Les  cheveux  posttcbes  reoaient 
surtout  de  la  Germanie,  qui  produisat 
ceux  du  blond  le  plus  ardent;  on  les 
preTerait  en  raison  de  leurrarete,  les 
femmes  brunes  etant  beaucoup  ptas 
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communes  en  Italie  que  les  blondes. 
Aussi  une  dame  romaine  attachait  pres- 
que  toujours  une  grande  importance  a 
ce  que  ses  cheveux  fussent  d'un  blond 
ardent,  d'un  blond  cfor  ou  d'un  blond 
ceodre.  Quand  el  les  n'avaient  pas  besoin 
derecourira  des  cheveux  postiches,  elles 
teignaient  les  leups ,  soit  a  1'aide  d'une 
infusion  de  brou  de  now,  soit  avec  un 
melange  de  lie  de  vinaigre  et  d'huile  de 
lentisque,  soit  avec  un  savon  des  Gaules, 
qu'elles  employaient  en  pate  ou  en  li  - 
quide,  et  qui  etait  compose  de  cendres 
deheHre  et  de  suif  de  cbevre.  Les  brunes 
ne  conservaient  la  couleur  naturelle  de 
leurs  cheveux  que  quand  cette  couleur 
s'accordait  mieux  avec  leur  genre  de 
beaute. 

Le  tutulus  e*tait  une  sorte  de  coiffure 
de  forme  conique  et  tres-ele vee.  L'epouse 
da  flamine  avait  les  cheveux  disposes  de 
la  menie  maniere,  et  entoures  de  bande- 
lettes  de  pourpre.  Parrai  les  femmes , 
les  unes  arrangeaient  leur  chevelure  en 
petites  boucles  sur  le  front ,  ou  la  re- 
nouaient,  avec  une  chafne  de  perles  in- 
diennes ,  sur  le  derriere  de  la  tike ,  ou  la 
ramenaient  sur  leur  sein  en  boucles  on- 
duleuses;  les  autres  portaient  leurs  che- 
veux lisses ,  partages  sur  le  front ,  ou 
en  formaient  un  chignon  rattache*  avec 
un  peigne  d'lcailles,  ou  les  ftalaient 
crepes  de  tous  cdtes ,  ou  les  relevaient 
en  un  leger  noeud  sur  le  devant  de  la 
t£te.  Des  esclaves  etaient  chargees  sp6« 
cialement  d'arranger  les  cheveux  de  leur 
maftresse ,  de  les  mettre  en  boucles : 
mettaient-elles  de  la  lenteur  dans  cette 
tache,  commettaient-  elles  une  mala- 
dresse,  l'impatience  ou  le  depit  portait 
souvent  leur  mattresse  a  les  maltraiter : 
celle-ci  saisissait  le  miroir  d'argent  poli 
qu'une  esclave  debout  tenait  devant  elle, 
le  jetalt  a  la  tlte  de  celle  qui  avait  pro- 
voque  sa  colere ,  lui  faisait  dechirer  le 
corps  a  coups  de  fouet  ou  de  lanieres  de 
cuir  deboeuf,poussait  m£mequelquefois 
la  cruaute  jusqu'a  lui  enfoncer  dans  les 
bras  les  dents  d'un  peigne  ou  la  pointe 
d'une  aiguille,  ou  faisait  venir  chez  elle 
lesbourreaux  publics  pour  la  remplacer 
dans  la  torture  que  ses  forces  ne  lui  per- 
mettaient  pas  toujours  de  rendre  asscz 
terrible.  En  un  mot,  les  femmes  ne  se 
montraient  jamais  plus  redoutables  pour 
leurs  esclaves  qu'au  moment  de  leur  pa- 


rure.  —  On  appelait  ciniflones  certaines 
esclaves  chargees  de  teindre  les  cheveux 
au  moyen  d'une  poudre  qu'elles  souf-* 
flaient  dessus ;  d'autres,  les  cinerarii, 
faisaient  chauffer  dans  les  cendres  de 
grosses  aiguilles  a  (riser  (calamtitrx); 
les  calamistrl  fac/innaient  les  cheveux 
en  boucles,  en  les  enroulant  autour  de 
ces  aiguilles;  enfin  la  psecas  parfumait 
les  cheveux  en  les  baignant  d  une  huile 
de  senteur. 

Pour  entretenir  la  fratcheur  de  leur 
visage  et  I'eclatde  leur  teint,  les  Ro- 
maines  se  servaient  de  marc  de  parfum , 
et  s'en  appliquaient  une  couche  epaisse 
sur  la  figure  le  soir  en  se  mettant  au  lit. 
D'autres  empioyaient  une  pdte  faite  avec 
de  la  farine  de  froment  delayee  dans  du 
lait  d'dnesse.  Pour  blanchir  la  peau,  on 
prenait  de  la  druse ,  r&idu  de  plomb 
appr&e*  en  pftte,  et  que  Ton  faisait  venir 
de  Rhodes.  Pour  faire  ressortir  I'eclat 
des  yeux ,  on  promenait  obliquement  et 
avec  legerete*  sur  les  paupieres  rextre- 
mite'  d'une  longue  aiguille  qu'on  avait 
trempee  soit  dans  une  teinture  de  sa- 
fran ,  soit  dans  une  pate  de  suie  grasse. 
Enfin  les  femmes  cherchaient  a  relever 
les  agr&nents  de  leur  figure  en  s'appli- 
quant  sur  le  visage  des  especes  de  petits 
empl&tres  de  peau. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  mon- 
trer  que  chez  les  Romains  le  gout  ou 
plutcU  la  passion  de  la  parure  ne  cou- 
naissait  point  de  bornes.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  r6publique  on  avait 
essaye*  a  diverses  reprises  aarrfiter  cet 
entraf  nement,  et  1'austet  e  Caton  le  Cen- 
seur  avait  appuve*  de  rautorite*  de  sa 

Sarole  le  maintien  de  la  loi  Oppia,  qui 
tfendait  aux  femmes  d'avoir  a  leur 
usage  plus  d'une  demi-once  d'or;  mais 
les  tribuns  s'ltaient  laisslgagner  par  les 
instances  des  femmes ,  et  les  femmes 
avaient  triomphe*.  Au  reste ,  1'abrogation 
de  la  loi  Oppia  ne  fut  qu'un  des  moin- 
dres  encouragements  donnes  au  luxe  de 
la  parure  des  dames  romaines.  Le  senat 
fit  bien  des  concessions ,  et  les  maris 
eux-mlmes  avaient  a  un  trop  haut  de- 
gre"  la  passion  du  luxe  dans  les  vlte- 
ments  pour  la  combattre  dans  leurs 
femmes. 

Costumes  des  Esclaves.  —  A  ('ex- 
ception de  la  toge,  vehement  distinctif 
du  citoyenlibre,  de  la  stole  et  du  man- 
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teau  palla,  v&ements  reserves  aux  ma- 
t rones,  les  esclaves  portaient  le  mime 
costume  que  les  Romains ;  seulement , 
pendant  feurs  travaux  domestiques  ils 
n'avaient  que  la  tunique,  qui  leurlaissait 
la  facilite  et  la  libera  de  leurs  mouve- 
ments;  elle.  6tait  de  couleur  brune, 
comme  celle  des  Romains  pauvres  :  ils 
ne  pouvaient  se  coiffer  la  t£te  qu*avec  la 
cape  de  la  lacerne  ou  de  la  pontile.  Mais 
la  difference  essentielle  entre  le  costume 
des  esclaves  et  celui  de  leurs  maltres 
consistait  en  ce  que  les  vetements  des 
premiers  £taient  d'une  couleur  sombre 
et  d'un  etoffegrossiere ;  il  est  vrai  qu'ils 
se  rencontraient  en  ces  deux  points 
avec  les  Romains  de  la  derniere  classe. 
La  tuniaue  des  esclaves  Itait  plus  Itroite 
que  celle  des  homines  libres.  Les  es- 
claves des  empereurs ,  surtout  ceux  qui 
faisaient  le  service  de  la  table,  etaient 
vltus  de  blanc. 

Repas. — II  y  a  deux  mots  inseparables 
dans  la  langue  latine  :  amare  et  po- 
tare,  aimer  et  boire.  Cetaient  en  efaet 
les  deux  elements  principaux  de  la  vie 
d'unRomain  de  l'empire  ou  desderniers 
temps  de  la  republique.  La  question  de 
la  table  devint  la  preoccupation  conti- 
nuelle  de  leur  existence;  afln  de  justi- 
fier  et  de  legitimer  a  leurs  propres  yeux 
leur  sensuality,  ils  avaient  rait  des  repas 
autant  d'actes  de  pi£te\  Bien  manger  et 
bien  boire,  c'dtait  complaire  a  son  gSnie 
(genio  indulgere)*7  vivre  chichement 
et  de  peu,  c'etait  lui  faire  tort,  le  p river 
( genium  defraudare).  Toutes  les  occa- 
sions de  temoigner  a  ce  genie  commode 
leur  respect  et  leur  sympathie,  il  les 
saisissaient  avec  empressement.  Jamais 
culte  ne  fut  mieux  ni  plus  ponctuelle- 
ment  observe.  Repas  debienvenue  pour 
le  voyageur  qui  arrive,  repas  d'adieu 
pour  le  voyageur  qui  part ;  repas  de 
condoleances  neuf  jours  apres  les  fune- 
railles,  repas  a  la  suite  des  sacrifices,  repas 
d'anniversaires  de  naissance,  repas  a'a- 
mis,  repas  de  famille,  repas  avec  les  cour- 
tisanes ;  festin  enfin  partout  et  toujours. 
Rarement  ils  sont  nombreux ;  onconnatt 
le  vieux  p  rover  be  :  Septetn  conpivx, 
convioium;  novem,  convicium,  sept 
convives ,  repas;  neuf ,  fracas.  II  ne  taut 
pas  que  le  bruit  trouble  les  plaisirs  de  la 
table.  Ces  repas  privcssont  generalement 
Jes  soupers,  ccenx,  vers   la    dixieme 


heure  du  jour,  c'est-a-dire  veraojaatat 
heures  apres  midi;  avant,  ce  ne  sontqae 
de  legeres  collations. 

Cest  d'abord  au  matin  le  deietiwr, 
jentociilum ,  qui  se  compose  de  pais 
trempe*  dans  du  vin,  ou  simplemeotde 
pain  sec.  Tacite  ne  fit  jamais  d'aube 
dejeuner,  nous  apprend  Vopiseus.  Qud> 
quefois  c'est  du  pain  et  du  fromage  on 
bien  un  fruit :  nos  in  essedo  panemtt 
pabnulas  gustavimus,  dit  saint  As* 
gustin;  nous  mangeimes  dans  la  toi- 
ture  du  pain  et  des  dattes.  D'aatia 
personnes  prennent  simplement  du  vin, 
clans  lequel  on  meJe  line  plante  appe- 
lee  silurrty  ce  qui  rait  encore  donMr 
uuelquefois  au  dejeuner  le  nomdel* 
buum. 

Le  prandium  ou  diner  a  lieu  vers  la 
sixieme  heure  da  jour,  c'est-a-dire  a 
midi :  c'est  un  repas  tres-legerettres- 
frugal,  ou  Ton  sert  rarement  qudqae 
chose  de  chaud ,  souvent  meme  on  Df  se 
met  pas  a  table.  II  est  destine'  a  iaireat- 
tendre  patiemment  le  souper  on  oemi, 
qui  e'tait  le  repas  principal.  Pourcertu- 
nes  personnes  ce  diner  est  un  repas  regtf- 
lier ,  mais  elles  u*y  prientaucun  convive; 
d*autres,  trop  impatientes,  le  fontsuirre 
encore  d'une  autre  collation,  appdee 
merenda  {postmiridien) ,  collation  oa 
gotiter  qui  precede  de  tres-pres  le  souper 
(proxkna  ccenx),  Ce  repas  6tait  deaue 
aux  ouvrierspar  ceux  qui  leseraplojaieaL 
Enfin  vient  le  souper,  le  reps  par  ex- 
cellence ,  le  repas  prie ,  vers  fa  neuview 
ou  la  dixieme  heure,  trois  ou  quatit 
heures  de  I'apres-midi  ou  mime  pta 
tard ,  par  exemple  en  hiver,  auand  le 
travail  n'avait  pas  commence  de  bonne 
heure ;  quand  I'assemblee  du  senat  ouda 
peuple  s'etait  prolonged  jusqu'au  soo, 
ce  qui  n'etait  pas  rare.  Les  debauches m 
les  oisife  se  mettent  a  table  avant  lesoir 
et  des  la  huitieme  heure ;  mais  «n>* 
pas  1'ordinaire.  Le  souper  estquelquefotf 
suivi  d'une  commissatio,  sorte  de  colla- 
tion nocturne ,  ou  le  vin  n'est  pas  epar- 
gne;  ce  sont  le  plus  souvent  des  par- 
ties de  d6bauche  entre  jeunes  gens  et 
courtisanes.  Lorsqu'un  repas  a  pant 
trop  sage  et  qu'on  ne  s'y  est  pas  enivre, 
la  commissatio  sert  de  compensatioa. 
II  en  est  pourtant  qui  font  suivre  une 
coma  abondante  d'une  commissaH* 
qui  ne  Test  pas  moins ;  Vitellius  par 
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exempte,  qui,  dit  Su6tone,  commmis- 
mtUmi  suffidebat  vomitandi  consue- 
tudine.* 

Ces  cioq  repas  ne  sont  iaits  tous  les 
diiq  que  par  les  enfants ;  !e  dejeuner  se 
compose  pour  eux  de  petits  gAteaux  sor- 
taot  da  four,  que  vend  un  pAtissier 
ambulant: 

tSargtte,  Jam  Yendtt,  poeri, jentacoJa  pbtor. » 

Lea  personnes  dgdes  se  contentent  de 
trois  repas,  et  quelquefois  mdme  de 
deux,  ledtner  et  lc  souper. 

Sans  (aire  un  tableau  hiatorique  des 
progres  de  Tart  culinaire  a  Rome\  on 
port  moBtrer  que  le  luxe  de  la  table  y 
aoivit  lea  difftreutes  phases  de  la  civi- 
lisation, D'abord*  lea  repas  sont  simples 
et  d'une  frugality  touts  primitive  :  c  est 
le  temps  de  la  pauvrete'  et  dela  religion. 
« Autrefois,  dit  Ovide ,  on  s'asseyaitsur 
« des bancs  de  bois,  et  on  croyait  que 
« les  dieux  assistaient  aux  repas.  »  JM- 
magine  que  Cincinnatus  ne  taisait  pas 
de  somptueux  festins.  Curius  Dentatus 
mange  a  son  diner  les  racines  qu'il  a 
fait  cuire  lui-m&ne.  On  ne  connaissait 
pas  alors  les  inventions  de  plusieurs 
services  composes  de  plats  different*. 
Les  repas  les  plus  splendidesconsistaient 
en  un  plat  de  viande  cuite  dans  Teau  et 
d'une  espeoede  bouillie  appeleepu/*.  lies 
aneiens  Romainsne  connajssaient  mdme 
pas  ce  qui  de  nos  jours  est  souvent 
reniqoe  aliment  du  pauvre  et  abonde 
dans  les  palais  des  riches,  le  pain.  «  Us 
nesenourrissaient  pas  de  pain,  dit  Pline, 
mais  de  puis.  Pour  preparer  eet  ali- 
ment on  taisait  cuire  coinme  une  bouil- 
lie de  la  farine  de  ble  ou  de  fromeat ; 
Cs  tard  on  v  ajouta  une  espece  de 
din  ( boteuux )  ou  de  farce ;  on  fai- 
sait  aussi  le  puis  avec  des  legumes  et 
des  heroes  potageres.  Ce  genre  de  vie  si 
frugal  demeura  en  honneur,  mdme  dans 
les  grandes  families ,  jusqu'a  la  premiere 
guerre  Punique. 

Mais  bientot  avec  les  arts,  le  luxe  et 
la  mollesse  de  la  Grece  font  invasion 
dans  la  rude  Italic  La  sensuality  ro- 
maine  eveillee  tout  d'un  coup  ne  se  con- 
tente  plus  d'une  vie  frugale.  Kile  cherche 
de  nouvelles  jouissances;  mais  ses  pre- 
miers essais  se  ressentent  un  peu  du 
defaut d'habitude. Prenons par  exemple 
Tepoque  de  Plaute  :  on  trouve  a  peine 


quelques  boulangers  dans  la  ville  :  ce 
sont  des  femmes  qui  cuisent  le  pain 
dans  les  maisons  particulieres.  Les  jours 
ordinaires,  pour  le  repas  de  la  famille , 
la  cuisine  est  faite  oar  quelque  grosse 
servante,  quelque  nlie  robuste,  grasse 
et  laide,  que  Ton  puisse  battre  au  besom, 
«  hcrrida,  qum  vapulet  »  dit  Plaute. 
T  a-t-il  rdunion  pour  le  souper,  lepere 
de  famille  court  d£s  le  matin  fairs  ses 
provisions  au  marehe,  a  moins  qu'il  ne 
pr&ere  y  envoyer  un  parasite.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  faut  louer  un  cuisinier : 
les  voila  tous  reuois  sur  la  place ,  atten- 
dant qu'on  les  occupe.  Cnacun  d'eux 
vante  ses  talents ,  et  diploic  toutes  les 
seductions  d'une  Eloquence  intlressee. 
Choisis8ez,et  choisissez  bien  :  voici  le 
bon  cuisinier,  le  cuisinier  rechercbi,  qui 
se  pave  un  didrachme  par  jour.  Prenez 
celui-Ia;  gardez-vous  de  ceux  qui  se  pro- 
posent  pour  une  drachma  :  ce  sont  des 
ignorants,  Fopprobre  du  me'tier,  des 
euisiniers  ou  neuviemejour,  nundinales 
cogui,  c'est-a-dire  qui  ne  trouvent  de 
remploi  qu'aux  jours  de  marehe.  Apr&s 
Gtre  convenu  du  prix,  I'ampbitryon  em- 
meneses  euisiniers  de  louage,  et  les 
Itablit  pour  la  journee  dans  sa  demeure, 
ou  il  a  fait  emporter  ses  provisions.  Peut- 
il  se  reposer  ?  Non.  il  faut  qu'il  surveille 
ces  euisiniers  si  babiles;  car  par  malheur 
la  probity  n'est  pas  toujours  compagne 
du  talent;  chez  eux  surtout,  dit  la  voix 
publique,  leur  reputation  a  souffert. 
Les  trouve-t-il  ddrobant  quelque  objet, 
il  les  fait  fustigerdans  lepuleus. 

La  preparation  des  raets  etait  d'ail- 
leurs  simple  comme  les  mets  eux-md- 
mes.  Les  plus  recherches  Itaient  le  san- 

Sier,  le  hdvre  et  la  grive.  II  y  a  loin  de 
aux  plats  de  rossignols  ou  de  langues 
d'oiseaux  rares  que  nous  trouverons  sur 
les  tables  des  gourmands  et  des  riches 
au  temps  des  empereurs.  Chacun  amene 
son  esclave  pour  Itre  servi,  mange  avec 
ses  doigts,  qu'il  essuie  comme  il  peut; 
Tinvention  aes  nappes  et  des  serviettes 
uedate  que  du  temps  d'Ovide.  Les  ta- 
bles sont  rondes  et  basses,  a  trois  pieds ; 
ce  n'est  que  plus  tard  que  Ton  verra 
des  tables  durable  et  de  citronnier,  en 
bois  de  differentes  couleurs  naturelles, 
avec  un  seul  pied  en  ivoire.  A  chaque 
service  un  jeune  esclave  nettoyait  cette 
table  sans  nappe  avec  uneeponge  ou 
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line  orosse.  Les  repas  qui  suivent  les 
f£tes  et  les  ?acriGces  sont  presque  seuls 
ornes  de  la  presence  de  joueuses  de 
fldte ;  et  encore  ce  sont  des  femmes  rou- 
ges et  bourgeonnees ,  qui  portent  aur 
leur  figure  I  indice  de  leur  amour  pro- 
verbial pour  le  vin  mielte. 

Ainsi,  a  cette  epoque  de  transition,  ou 
la  Grece  vaincue  envabit  l'ltalie,  ou 
une  civilisation  s'essaye,  mais  gauche- 
merit  encore  et  lourdement ,  on  se  reu- 
nit  pour  beaucoup  manger,  beaucoup 
boire  et  casser  quelques  pots  sur  la  tlte 
des  parasites ;  mais  la  recherche ,  le  bon 
god t ,  la  deiicatesse  ne  president  pas  a 
la  composition  du  repas.  Opposons  a  ces 
gros  iestins  improvises  par  des  cuisi- 
niers  de  louage,  ces  repas  llabores 
fongtemps  par  des  artistes  habiles,  re- 
connus  et  payes  comme  tels,  classes 
dans  une  hierarchie  puissante ;  nous  par- 
lerons  ensuite  des  repas  en  general. 

Entrons  dans  la  Rome  de  Ncron, 
nous  y  sommes  tout  d'abord  saisis  par 
je  ne  sais  quelle  atmosphere  lourde  et 
epaisse,  infectee,  dit  Seneque,  par  I'o- 
deur  des  cuisines  qui  fument  de  toutes 
parts.  Les  maisons  des  gourmands  se 
reconuaisseut  aux  flots  de  fumee  qui 
s'en  echappent.  Que  sont  deveuus  les 
cuisiuiers  de  louage  ?  Qui  s*en  contente- 
rait  aujourd'hui  ?  Chaque  maison  compte 
quatorze  ou  quinze  cuisiniers,  tous 
avant  leur  speciality,  et  diriges  par  un 
chef,  un  inspecteur  en  titre,  le  pro- 
muscondus.  «  Combien  d'hommes,  s'6- 
«  crie  Se'neque,  un  seul  ventre  met  en 
«  mouvement!  »  Et  quels  hommes!  de 
veritables  artistes,  des  savants  dans 
Tart  culinaire ;  chacun  d'eux  est  eleve 
d'un  mattre  renomme,  dont  il  se  recom- 
mande;  tous  ont  £tudi£  dans  des  ecoles 
ou  se  professe  la  thforie  et  la  pratique 
de  la  cuisine.  La  s'eleve  une  jeunesse 
studieuse,  qui  doit  par  la  suite  se  presser 
dans  des  cuisines  plus  vastes ,  dit  Pline, 
que  le  champ  qui  nourrissait  uncitoyen 
de  Romulus.  «  11  n'est  point  d'homme, 
«•  ajoute-t-il ,  dont  on  fasse  plus  grand 
«  cas  aujourd'hui  que  de  celui  qui  sait 
«  miner  son  mattre  avec  habilet£.  »  II 
n'en  est  point  non  plus  de  mieux  paye; 
J'achat  d'un  tel  esclave  a  egaleparfois  les 
frais  d'un  triomphe.  Un  cuisiuier  habile 
est  ce  que  le  gourmand  cherit  le  plus 
opres  lui-meme.  Un  nouveau  plat  est-il 


venu  piquer  sa  sensualite,  aussitdt  ran- 
teur  est  appele*  devant  les  convives;  m 
le  felicite,  on  le  couronne,  et  one* 
courage  sod  talent  par  quelque  pi 
precieux.  Mais  par  hasard  un  plat 
il  manque* ,  un  r6li  est-il  brfile,  on 
tenir  l'artiste  dans  la  salle  m&ne  di' 
festin ,  et  apres  force  reproches  et  k 
iuvectives  on  le  fait  fustiger  en  pi ' 
in£me  des  convives.  Le  mattre  de 
maison  va  quelquefois  jusqu'a  se  cl 
du  soin  de  sa  propre  vengeance  :  « 
«  lievre  n'est  pas  cuit;  tu  demand*] 
«  au'on  t'apporte  le  fouet  :  tu  at 
«  done  mieux  fendre  ton  cuisinier 
«  ton  r6Yi  ?  » 

Aux  plus  celebres    gourmands 
plus  babiles  cuisiniers  :  si  vous  en  ai 
un  a  prendre,  choisissez  celui  qui  a 
tira  de  la  demeure  d'un  augureoufn 
pontife.  Ce  sont  des  artistes  experium*; 
tes ,  capables  de  vous  faire  manger  i 
citrouilles  durant  tout  un  repas, 
diverses  formes  et  sous  divers 
sans  que  vous  le  soupcouniez.  En  dootefr! 
vous ,  demandez  a  Martial,  <jui  en  a  fiftj 
hier  Inexperience  chez  Cecihus?  £«■« 
d'un  cote  par  la  seduction  des 
penses.,  stimulee  de  l'autre  par  la  < 
des  coups  de  fouet ,  Tindustiie  cationi*] 
trouve  encore  un  nouvel  element  de 
ces  dans  la  gastronomic  m&ne  des  Ro-j 
mains.  Ce  sont  de  severes,  mais  de  digits] 
appr&iateurs.  II  y  a   plaisir  en 
a  cuisiner  pour  un  Lucullus,  pour 
Apicius,  gourmand  de  genie  quidoo*' 
lui-raeme  dee  lemons  de  bonne  chfct' 
et  met  au  concours  I'inventioa  de 
nouveaux.  Un  tel  mattre  sait  donnff 
les  moyens  de  bien  faire ,  et  rheums 
cuisinier  est  sur  d'accommoder  le  snir 
ce  qui  le  matin  aura  paru  dans  la  tide 
de  plus  beau  et  de  plus  cber  *n  fait* 
poisson  ou  de  gibier.  Dans  les  festal 
donnes  a  Toccasion  de  f£tes ,  il  etait  <f  a*-" 
sage  d'elire  un  roi  du  festin ;  on  apj*H 
tait  les  des,  et  le  convive  qui  amenaitltl 
coup  de  Venus ,  trois  six,  etait  aussititj 
declare  roi ;  ses  sujets  devaient, 
peine  d'amende,  executer  tous  ses  ordre&! 
(Test  lui  qui  fixe  le  noinbre  de 
que  chacun  videra;  il  ordonne  a 
qui  ont  de  la  voix  de  chanter,  au 
d'improviser  des  vers,  condition 
dure  pour  lui  et  les  autres,  dit  Mi 
C'cst  lui  qui  uouiuie  la  persona* 
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Nttneurdequi  Ion  aoit  boire.  D'autres 
i  il  commaode  que  cbacun,  apres  avoir 
Jesa  coupe,  propose  quelque  question 
-^ible  a  la  compagme.  Si  quelqu'un 
i^nait  une  de  ces  lois,  il  etait  con- 
ine  a  boire  un  coup  de  plus  :  e'est 
fu'on  appelait  cuppa  potare  ma- 
ll y  avait  encore  une  autre  sorte 
sement  appele  cottabus  :  e'etait 
er  par  terre  ce  qui  restait  de  vin 
la  coupe  de  maniere  a  prod u ire  un 
n  son.  lis  se  divertissaient  aussi 
r  des  noyaux  au  plafond  :  si  le 
y  touchait,  e'etait  d'un  bon  au- 
pour  leurs  plaisirs.  Un  roi  severe , 
Hyran  ou  un  dictateur,  comme  I'ap- 
lePlaute,  peut  exiger  quechacun  de 
Isajets  egoutte  sa  coupe  apres  chaque 
»de,  pour  s'assurer  que  ses  ordres 
1  &e  remplis ;  ces  rasades  sont  si 
Htipliees,que  les  convives  se  souhai- 
**  autant  d  annees  les  uns  aux  autres 
ont  bu  de  coups  pendant  le  repas. 
rs  ils  cotnptaient  leurs  coups  par 
fouze  parties  egales  dont  Pas  eta  it 
os6;  enfin  ils  buvaient  quelquefois 
t  de  coups  de  vin  qu'il  y  avait  de 
i  dans  le  nom  de  la  personne  en 
oeur  de  qui  Ton  bovait.  On  concoit 
'  prisseot  des  precautions  contre 
.  Le  vin  fort  et  capiteux  et  en 
temps  epais  naturellement  etait 
inge*  d'eau  dans  des  proportions  in- 
ies  par  le  roi  du  festin  :  sa  couleur 
iere  etait  d'un  noir  fonce;  ainsi 

tta  Cistellaria  une  vieille  a  qui  Ton 
de  I'eau  malgre'  elle  se  plaint  avec 
kertume  de  ce  qu'on  lui  brunit  son 
|t  Le  poete  boit  trois  fois  trois  coups 
f  rhonneur  des  Graces ,  et  ainsi  le 
imbre  de  ses  rasades  egale  celui  des 
tees  :  Musas  arnat  impares ,  dit  Ho- 
le. 

Msouper  regulier,  convenable,  coena 
tta,  ge  compose  quelquefois  de  six , 
Boairement  de  trois  services.  Le 
paier  est  destine  a  eveiller  1'appetit : 
^commence  ^eneralement  par  servir 
pceufs;  de  la  l'expression  d'Horace  : 
ptare  ab  ovo  usque  ad  mala;  Chan- 
Nepuis  les  ceufs  jusqu'aux  fruits, 
*t-a-dire  depuis  le  commencement 
ittpas  jusqu'a  la  fin.  Puis  ce  sont  des 
nes,  des  olives,  des  figues,  et  autres 
n-d'eeuvre  servis  toujours'dans  la 
tee  inteution.  Ce   premier  service 


s'appelle  gustatio,  ou  bien  anteccena, 
ou  bien  encore  pro  mulsis,  repas  pris 
avant  le  vin  mieMe* :  de  la  cette  autre  ex- 
pression :  Promulsidc  aliquem  confi- 
cere;  Rassasier  quelqu'un  des  le  com- 
mencement du  souper.  Le  second  ser- 
vice constitue  le  fond  du  repas;  il  se 
compose  de  ragouts  servis  en  grand 
nombre  et  d'un  r6ti.  Enfin  vient  le  des- 
sert, secunda  mensa ;  ce  sont  des  fruits, 
des  patisseries,  des  friandises,  designees 
sous  le  nom  de  bellaria. 

La  disposition  des  inets  sur  la  table 
est  calcutee  de  maniere  a  flatter  les 
yeux.  Le  structor  est  charge  de  les 
placer  dans  un  ordre  regulier  et  syme- 
trique;  le  scissor  ou  carptor  les  de- 
coupe  a  mesure  :  «  Le  malheureux !  s'e- 
«  crie  Seneque ,  qui  ne  vit  que  pour  de- 
ft couper  avec  grdce  des  volailles!  » 
Plus  malheureux  sans  doute  est  celui 
qui  ne  vit  que  pour  nettoyer  les  traces 
de  l'ivresse  des  convives ,  ou  pour  passer 
une  Iponge  sur  la  table  a  chaque  service. 
Dans  Tintervalle  qui  se'pare  ces  trois  ser- 
vices, intervalle  bien  court,  car  la  nou- 
velle  table,  secunda  mensa.  est  apportee 
toute  prepared  sur  un  plat  d'argent, 
1'esclave  amene*  par  chaque  convive  vient 
verser  de  I'eau  sur  les  mains  de  son 
maftre,  tandis  que  les  echansons  rem- 
plissent  les  coupes.  On  choisit  pour 
servir  le  vin  de  jeunes  esclaves,  parais- 
sant  tous  du  meme  dge,  v&us  d'une 
petite  tunique,  qui  descend  au-dessus 
du  genou.  Des  qu'ils  vieillissent  on  les 
envoie  a  des  fonctions  plus  penibles; 
aussi  s'efforcent-ils  de  parattre  mo  ins 
dges  qu'ils  ne  le  sont  en  rlalite ;  luctan- 
tur  cum  senectute,  dit  enerpi.jtioment 
Seneque;  lis  luttent  avec  la  vieiiiesse. 
L'agilite  est  un  de  leurs  principaux  me- 
rites  :  il  leur  faut  accourir  au  premier 
signe,  et  remplir  la  coupe  du  buveur  im- 
patient. En  ete  on  place  aupres  des  lits 
de  jeunes  fi lies  et  des  enfants  charges 
de  rafratchir  les  convives  en  agiUuit  de- 
vant  leur  visage  un  eventail ,  et  de  chas- 
ser  les  mouches  avec  une  baguette  de 
myrte;  le  premier  emploi  appartient  aux 
jeunes  filles ,  le  second  appartient  aux 
enfants. 

Au  milieu  de  ce  luxe  et  de  cette  dlli- 
catesse ,  il  y  a  peu  de  chose  pour  la  pro- 
prete  et  la  commodity.  La  nappe  des- 
tinee  a  couvrir  la  table  s'introduisit  fort 
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tard.  Point  de  serviettes  fouraies  par 
le  maftre  de  la  maison;  chacun  apporte 
la  sienne,  et  fait  son  possible  pour  la 
remporter.  Mais  c'est  chose  difficile  lors- 
queHermogene  est  du  repas  ; 

Ad  ooBoam  Hermogenet  masiwi  noo  attnUt 

ooquam, 
A  eoona  temper  rettoUl  Hermoeeoo. » 

« Jamais  Hermogene  n'apporta  de  ser- 
viette a  un  souper;  toujours  il  en  rap- 
porta.  »  L*on  a  men  des  couteaux,  des 
cuillers  pour  manger  les  oeufs,  mats 
rien  autre  chose.  Force  est  de  prendre 
les  morceaux  avec  les  doigts  pour  les 
porter  a  la  bouche.  Ovide  recommande 
aux  amants  de  le  faire  avec  grace  et  de 
ne  salir  ni  la  table  ni  leur  visage :  est 
quidam  gettus  ederuU. 

L'idee  religieuse  attache  a  la  table  du 
festin  et  au  repas  lui-m6me  s'ltait  con- 
serves. La  table  etait  regards  comroe 
une  chose  sacrfe,  parce  que  c'etait  par 
elle  qu'on  exerfait  le  droit  de  l'hospita* 
lite  et  qu'on  entretenait  l'amitil,  le  plus 
doux  present  des  dieux.  Aussi  eiait-elle 
comme  un  autel,  que  les  convives  tou- 
chaient  lorsqu'ils  taisaient  quelque  ser- 
raeot  solennel.  Dans  la  salie  du  festin 
ou  sur  la  table  m£ma  etaient  plaeees  de 
petites  statues  de  divinites,  teiles  que 
i'Hercule-Eutrapezius.  On  invoquait 
toujours  les  dieux  au  commencement 
du  repas,  et  on  leur  offrait  des  liba- 
tions. On  repaudait  un  pell  de  vin  a 
terre,  et  on  taisait  en  mime  temps  une 
priere  pour  la  prosperity  de  ses  amis. 
Vers  la  fin  du  repas,  de  jeuues  gardens 
et  de  jeunes  lilies  venaient  exlcuter  des 
danses  voluptueuses ,  ou  chanter  ouel- 
ques  chants  d'amour,  ou  quelque  61egie 
contemporaine.  Ailleurs  ce  sont  des  ba- 
ladins  qui  font  queluues  tours  de  force, 
accompagnes  de  plaisanteries  d*un  goQt 
douteux.  Dans  les  derniers  temps  un 
nouveau  divertissement  consista  a  faire 
repr&enter  par  des  hommes  armes  quel- 

?[ues  episodes  tires  de  VlUade.  Quelque- 
ois  enfin  on  introduisit  des  esclaves, 
qui  au  milieu  des  coupes  combattaient 
avec  le  fer,  et  arrosaient  le  triclinium 
de  leur  sang. 

A  ces  plaisirs  on  ajoutait  certains 
jeux.  Les  plus  communs  etaient  les  des 
ou  tesseres  ,  et  les  oaselets,  ou  tali ;  c'e- 
taient  de  petits  cubes  d'ivoire.  Les  tes~ 
teres  portaient  six  num&os  ainsi  tra- 


ces :i,u,ni,nr,  t,yi;  les  JoJi, 
seulement ,  les  faces  des  deux 

restant  nues.  Pour  le  jeu  on  _ 

dinairement  quatre  oseelets,  on 

des.  On  jetait  ees  cubes  dans  on 

et,  spies  les  avoir  agitas,  oo  les 

sur  une  table  crease.  Qnand  las 

montraient  quatre  nombres 

par  exemple,  1,  S,  4,  6,  e'etak  lei 

leur  coup,  le  coup  de  Vemws;  le 

nombre  partout,  e'eUdt  le 

chien,  c'est-a-dire  le  moins 

coup  de  Vtn*s  dans  le  jea  de  des, 

tait  trois  6;  le  coup  du  ckien, 

Le  premier  coup,  dans  Ton  et 

jeu ,  faisait  toujours  gagner ;  le  i 

toujours  perdre.  —  Quoique  le  _ 

hasard  fut  in{erdit  par  le  stoat* 

jouait  non-seulement  dans  les 

des  partieuliers,  mais  encore 

tavernes. 

Oo  appelait  latroncuies  u 

d'echecs ;  ce  jeu  savant,  doat  Fkn 

est  attribute  a  Pyrrhus  par  le 

rien  Donat,  se  jouait  avec  < 

d'ivoire ,  ou  le  plus  sou  vent  de 

diverges  couleurs,  reptesentant 

les  soldats  de  deux  camps 

offrait   dans   ses   eomnnaiaoos 

image  de  Fart  strategique ,  par  • 

le  siege  et  la  prise  (Tune  viUe.  i 

avait  perdu  le  moins  de  pieces 

gagnant.  —  Les  douze  Merits 

autre  sorts  de  jeu  de  dames;  la 

sur  laqnelle  on  le  jouait  euit 

peinte  a  sa  surface  de  douze  hi 

nativement  blanches  et  noires. 

joueur  rangeait  cinq  petits  di 

ces  lignes,  et  les  promenait 

I'indication  donnee  par  dea  des 

tait  sur  la  table.  Parmi  les  autreaj 

nous  citerons  le  pair  ou  n 

pilii,  jetons  blancs  et  noin,  que 

rangeait  trois  a  trois  sur  une 

partagee  en  compartiments  n 

(aires,  toalement  blancs  et  noira ; 

joueur  cnerchait  a  conduire  aes 

jusqu'au  fond  du  jeu  de  son  advi 

—  le  jeu  du  cottabe,  qui  co 

jeter  de  haut  et  avec  nrait 

gouttes  de  vin  dans  de  petits 

sur  de  Feau  et  a  les  y  (aire  enfc 

Dans  ouelques  maisons  le  nonpar! 

suivi  (Tun  concert  et  d'une 

tation  theltrale.  Quelques  safes' 

ment,  au  milieu  de  la  corruption 
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^mployaient  le  temps  du  repas  a 
comme  Pline  PAncien ,  la  lee- 
\td  quelque  auteur  crec  ou  latin 
se  iaisaient  faire  a  haute  voix. 
yrouper  fini ,  on  partage  ordinaire- 
itre  tousles  convives  Yes  restes  du 
service;  chacun  est  libre  d'en- 
qui  lui  plait  a  ses  parents  ou 
lis;  quelques  parasites  remplis- 
serviette  de  ces  debris,  pour  les 
le  lendemain ;  queiques  avares, 
Sanetra,  pour  les  vendre.  Aus- 
provisions  faites,  on  apporte 
»,  on  allume  les  torches; 
rives  se  separent ,  se  souhaitant 
aui  autres  la  sanUS  du  corps  et 
irit.  Souvent  lis  ont  ordonne" 
les-uns  de  leurs  esclaves  de  ve- 
chercher  avec  des  lanternes  de 
Les  rues,  en  effet,  sont  peu 
fois  la  nuit  venue,  et  les  vo- 
lte ne  sont  pas  a  craindre  :  les 
is  de  bonne  famille  se  font  un 
juer  les  passants  attardes ,  de 
liter  et  de  les  depouiller.  Cest 
n  passe-temps  nocturnes. «  Y 

Sgu'un  de  plus  audacieui  que 
leSosie,  me  voila  marcbant 
milieu  de  la  nuit,  raoi  qui  con- 
moeurs  denotre  jeunesse. » 
aux  repas  de  cerlmonie  ou 
letaient  nroprement  des  ban- 
que  ron  donnait  en  Fhon- 
diem  dans  certaines  f&es  re- 
i.  On  nomraait  triumvirs  £pu- 
pre'tres  charges  du  soin  de  ces 
I.  Sylla  et  Cesar  institueren  t , 
lierdes  septemvirs,  le  second  des 
in,  avec  mission  de  preparer  sur 
'  le  des  banquets  en  I'honneur 
ter.  —  On  appelait  dapes  les 
offerts  aux  dieux  dans  leura 

wyons  quels  sont  lesmets  servis 
sodants  deFabricius  et  de  Den- 
piece  principal  du  second 
le  caput  ccenx,  6tait  un  rotf'de 
r.  Vers  Tan  660  de  Rome,  P.  Ser- 
illnsintroduisit  l'usage  de  servir 
jiensans  les  partager :  iusqu'a- 
ne  presentait  sur  la  table  que  le 
cet  animal.  Ces  sangliers  servis 
iers  contenaient  des  boudins, 
,  des  hachis  de  vulves  de 
jaones  d'eeufs,  des  poulardes 
des  grives  et  d'autres  petits  oi- 


seaux.  P&rone  rapporte  mime  qu'au 
moment  ou  le  decoupeur  ouvrait  le  ven- 
tre de  I'animal,  il  s'en  echappait  des 
grives  toutes  vivantes ,  que  les  convives 
tuaient  dans  la  salle  m£me<du  festin.  On 
avait  des  pares  ou  Ton  conservait  des 
sangliers:  ceux  d'fitrurie,  deLucanie, 
d'Ombrie,  Itaient  les  plus  estimes.  — 
Certaines  parties  du  pore  donnaient  un 
mets  tres-rechereh£.  Le  fameux  gastro- 
nome Apicius  avait  trouvl  Fart  de  rdtir 
le  foie  du  pore  comme  celui  de  I'oie.  On 
servait  des  truies  accommodees  oomme 
les  sangliers,  et  remplies  d'oiseaux  et 
d'autres  animaux ,  ainsi  que  de  saucis- 
ses  :  on  appelait  ce  mets  une  truie  a  la 
troyenne.  Le  jambon  de  pore  etait  un 
morceau  friand;  on  estimait  aussi  la 
hure  de  cet  animal ,  les  tetines ,  les  glan- 
des,  les  blatilles,  et  surtout  les  vulves 
de  la  truie.  Les  iambons  et  les  saucissons 
venaient  de  laGaule,  de  laLycie  (partie 
de  1'Anatolie)  ou  de  l'Ibe>ie  (la  Catalo- 
gue); le  pore  sail  venait  du  pays  des 
Sequanes  ( la  Francbe-Comt6). 

D'autres  mets  distingues  £taient  le 
lievre,  dont  beaucoup  de  tables  ne  pou- 
vaient  se  passer;  les  loirs qu'on  nourris- 
sait  avec  des  chdtaignes,  et  que  Ton  fai- 
sait  confire  avec  du  miel  et  des  pavots; 
les  chevreaux  d'Ambracie,  les  lapins. 

En  fait  de  volatile,  on  recherchait  sur- 
tout le  paon  de  Samos ;  Lyrcon  gagna 
une  fortune  considerable  en  trouvant  le 
moyen  d'engraisser  ces  oiseaux.  Dans 
les  oies,  on  preT&rait  le  foie ,  qu'on  fai- 
sait  gonfler,  en  le  baignant  dans  du  lait 
et  du  miel,  ce  qui  lui  donnait.une  gros- 
seur  superieure  m£me  a  celle  du  volatile 
d'ou  il  6tait  tire*  :  I'invention  de  cette 
succulente  preparation  est  attribute  par- 
ies uns  a  M.  Selus,  chevalier  romain, 
et  par  les  autres  a  Metellus  Scipion, 
bomme  consulage.  Dans  les  canards  les 
gourmets  ne  mangeaient  que  I'estomac. 
II  y  avait  encore  les  chapons,  les  pou- 
lardes, les  faisans,  des  langues  de  ph£- 
nicopteres ,  le  pigeon  a  cravate ,  qu'on 
llevait  a  la  campagne  et  qu'on  vendait 
tres-cher;  les  grives,  les  perdrix,  les 
grues ,  les  cigognes ,  les  rossignols. 

Parmi  les  poissons  les  plus  estimla 
on  mentionne  le  turbot  de  Ravenne ,  les 
murenes  du  d&roit  de  Sicile.  C.  Hirus 
avait  des  viviers  de  murenes;  il  donna, 
six  mille  de  ces  poissons  a  Cesar  pour 
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son  repas  de  triomphe ;  la  richesse  de 
ses  viviers  fit  vendre  sa  villa  environ 
750,000  fr.  Le  surmulet  6tait  le  poisson 
prefere*  par  les  gourmands.  Un  surmulet 
pesant  plus  de  cinquante  livres,  et  en- 
voye"  au  marchl  par  l'empereur  Tibere , 
fut  achet£  cinq  mille  sesterces  (947  fr. 
17  cent.)  par  Octavius.  On  paya  mime 
quelquefois  les  surmulets  six  mille 
(1,169  fr.),sept  mille  (1 ,363  fr.  84  cent.), 
fiult  mille  (l,558fr.  68  cent),  et  jusqu'a 
dix  mille  sesterces  (1,948  fr.  35  cent.)! 
On  cite  encore  l'llops  et  l'esturgeon  de 
Rhodes.  Le  loup du  Tibre,  poisson  infini- 
ment  estiml,  quand  il  avait  6te  pris  dans 
le  Tibre  entre  les  deux  ponts ;  c'etait 
peuMtre  une  espece  de  brochet. 

Parmi  les  mollusques  testaces  qui  fai- 
saient  partie,  soit  du  premier  service, 
soit  du  second ,  il  faut  compter  les  huf- 
tres,  qui  venaient  ou  de  Circei ,  ou  des 
roches  du  Lucrin,  ou  du  promontoire 
de  Rutupe  (dans  le  comte*  de  Kent,  en 
Angleterre),  Vechinus,  ou  herisson  de 
mer,  le  peigne,  de  Chio  ou  de  Tarente , 
los  e6cargots  d'Afrique. 

Les  pauvres  ne  connaissaient  pas  ces 
mets  si  recherches;  ils  ne  pouvaient 
mime  se  procurer  que  peu  de  viande; 
leur  nourriture  principate  consistait  en 
legumes,  feves,  lentilles ,  navets ,  raves, 
chous.  Sur  la  table  des  riches  les  legumes 
n'6taient  que  des  mets  secondaires,  dont 
les  plus  frequents  Itaient  le  poireau ,  le 
chou,  la  laitue  et  l'asperge. 

Le  souper  se  terminait  par  un  troi- 
sieme  service  :  c'etait  le  dessert;  Use 
composait  de  fruits  frais  ou  sees ,  de 
Agues,  de  poires,  de  pommes,  d'olives, 
de  noix ,  de  raisins ,  de  confitures  et  de 
patisseries :  Aulu-Gelle  y  ajoute  des  vins 
sucres  ou  liquoreux. 

La  boisson  au  premier  service  6tait 
un  melange  de  vin  et  de  miel,  qu'on  ap- 
pclait  mulsum;  au  second  il  y  avait  au 
vin,  que  Ton  rafralchissait  avec  de  la 
glace  ou  que  Ton  aroma  tisait;  les  gens 
sobres  le  buvaient  toujours  melange^ 
Tant6t  un  esclave  faisait  le  melange 
clans  la  coupe,  tantdt  on  presentait  aux 
couvives  monies  le  vin  et  Feau,  qu'ils  m6- 
lnieut  a  leur  volont£,  ordinairement  en 
quantity  egales.  En  hiver  on  rempla- 
cjait  le  vin  et  feau  froide  par  une  bois- 
son composee  de  vin,  d'eau  chaude  et 
souvent  aussi  d'epices.  —  Les  meilleurs 
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vins  venaient  de  la  Campaaie;  le 
estime*  a  Rome  6ta.it  le  Cecube,  \ 
recoltait  sur  le  territoire  <fj 
pres  du  golfe  de  Caiete.  Le  via 
estime  apres  celui-la  eta  it  le 
ue  produisaient  les  collioesikj 

e  troisieme  rang  appartenalt  ' 
d'Albe  ou  de  Sorrente,  qui 
le  plus  salutaire,  et  que  pour* 
son  on  faisait  boire  aux  com 
puis  venaient  le  massique,  que 
coltait  sur   le  territoire  de 
( Pouzzoles )  et  de  Bales;  le  si 
qui  croissait  non  loin  de  Fs 
avait  presque  toutes  les 
dernier  vin;  le  vin  de 
num,  le  mamertinum,  qui  ci 
de  Messine.  L'empereur 
dait  la  preference  sur  tons  ces 
ceiui  de  Sitia,  bourg  du  Latnunfy 
d'hui  Sezza)%  non  loin  des 
tins.  Ce  vin  obtint  le  premier  rai 
on  ne  put  plus  avoir  le  C 
les  vins  plus  ordinaires  fl 
vinde  Tri/oiium,  montagnede! 
panie,  pres  de  Sinuessa;  le  ** 
de  Sigma  (Segni),  dans  le  Latii 
mentanum,  de  Nomeotum  ' 
tium;  le  veientanum,  de  Vaes; 
canum,  qui  croissait  sur  le  Vi 
des  sept  collines  de  Rome;  le; 
que  produisait  le  territoire 
gniens,  pres  de  rAdriatique;  1 
num,  ou  vin  de  Spolete,  n 
enfin  le  tarentinum9  ou  vin  de' 

Les  vins  Strangers  les  plus  i 
ftaient  les  vins  grecs ;  on  en  ' 
de  cas ,  que  Ton  n'en  ofirait 
plus  grande  parcimonie ,  du 
la  republique.  Au  rapport  de 
cullus  racontait  que  dans  sod 
il  n'avait  jamais  vu  servir   ' 
foisdu  vin  grec,  meroe  dans 
somptueux.  On  recherchait 
vin  de  Chios,  puis  celui  de 
de  Lesbos,  que  le  m&tocui 
recommandait ,  et  dont  le 
certaine  ressemblonee   avec 
mer.  Sous  les  empereurs,  on 
fort  le  vin  de  Clazomene,  villei 
celui  de  Cypre,de  Sicjone,etde^ 
en  Carie.  On  connaissait  aussi 
Laletanie,  bourg  de  la  T; 
Espagne ,  et  celui  de  Marseille, < 

Pour  donner  au  vin  un  gotiti 
quet  plus  fins  et  plus  piquai 


ITAL1E. 


589 


(pait  <Taloes ,  de  myrrhe  et  d'aro- 
t,  ou  d'une  huile  odorante.  —  Le 
box  et  recolte  dans  une  bonue  an* 
lit  beaucoup  de  valeur.  On  cite 
le  Faleroe  du  vieux  consul,  ou 
ire.  c'est-a-dire  recolte  sous  le 
ftdOpiinius,  Tan  633  deRome, 
qui  fut  remarquable  pour  I'excel- 
'  ses  vins;  apres  plus  d'un  siecle, 
wait  encore  ce  vieux  Falerne  sur 
des  gourmands.  Horteosius 
a  8a  mort  dix  mille  cruches  de 
Chios.  —  On  prlparait  aussi  des 
avec  du  ble  et  de  I'orge ;  ainsi 
eiait  une  espece  de  biere, 
de  I'orge  ou  du  bl6 ;  le  camum 
dune  boisson  fermentee,  qui  se 
avec  de  forge;  la  cervisia,  ou 
>,  autre  sorte  de  biere.  Le  a/do- 
ou  cotignac ,  &ait  une  boisson 
ducoing;  Yhydromel,  boisson 
[«t  de  miel  fermentes.  Mais  ces 
etaient  a  peine  en  usage  parmi 
de  Rome ;  elles  ftaient  beau- 
i  communes  dans  les  provinces , 
s'eiplique  facilement :  Rome , 
Preserver  a  Iltalie  le  monopole 
Iture  de  la  vigne ,  interdit  cette 
I  sous  les  empereurs,  aux  nations 
~"ies.  Le  vin  ne  pou  vait  done  ltre 
lu  dans  les  provinces  du  nord 

servait  le  vin  dans  des  vases 
cuite,  avant  la  forme  d'une 
l,souTent  d  une  grandeur  remar- 
ket enduits  a  Finteneur  d'un  me- 
Mc  poix,  decire  et  d'aromates. 
«ni  contenaient  des  vins  faibles 
implement  posls  sur  le  sol ;  ceux 
snaient  des    vins   puissants, 
icofoDcesenterre.  Le  cellieretait 
)ii  au  nord  so  it  au  midi  de  la 
i;  quelquefois  on  y  entretenait  la 
'  et  une  obscur  i  te  com  plete ;  sou- 
'  on  per^ait  des  fenltres  au 
lesqutlles  pouvait  entrer  la 
i;  pour  hater  la  maturite  du  vin. 
tier  point  Itait  tres -important; 
■part  des  vins  d'ltalie  n'etaient 
[boirequ'au  bout  de  cinq,  dix ,  et 
quinzeans  de  rtcolte.  Le  vin  de 
netait  fait  qu'apres   vingt- 
';  le  Falerne  voulait  etre  attendu 
•Aussi  placait-on  parfois  le  cel- 
ileToisinage  des  fourneaux,  pour 
»  maturite.  Les  cruches  qui  le 


conservaientttaient  appelees  amphores; 
on  y  indiquait  l'annee  consulaire  pen- 
dant laquelle  le  vin  avait  Ite*  rlcoltl.  On 
collait  le  vin  avec  des  oeufs  de  pigeon. 

En  ete ,  on  le  rafrafchissait  en  le  fai- 
sant  passer  a  travers  un  sac  de  lin  plein 
de  neige.  Ge  proclde ,  outre  1'avautage 
qu'il  offrait  de  rendre  la  boisson  plus 
irafche,  avait  encore  celui  d'dter  au  vin 
trop  glnereux  sa  force  capiteuse.  C'est 
ce  que  Pline  appelle  la  castration  du  vin. 
On  appelait  calda  un  melange  d'eau 
chaude  et  de  vin,  auquel  on  ajoutait 
peut-6tre  des  aromates,  du  nard  et  des 
roses ,  ou  des  roses  seules,  du  lentisque 
ou  de  Fabsinthe,  ou  encore  du  miel  du 
mont  Hymette. 

On  ne  gardait  point  pour  le  repaa 
le  costume  ordinaire;  cnacun  prenait 
une  toge  legere ,  appelee  synthesis  ou 
ccenatoria;  tantot  le  maitre  de  la  mai- 
son  la  fournissait  Iui-m6me,  tantot  les 
convives  se  la  faisaient  apporter  par  un 
esciave.  Elle  Itait  uniquement  destines 
aux  festins  et  aux  saturnales.  On  quit- 
tait  mime  les  v&ements  de  deuil  pour 
le  repas.  On  ne  gardait  la  toge  qu'a  la 
table  des  empereurs ,  ouoique  les  em- 
pereurs eux-mlmes  prissent  un  vehe- 
ment plus  leger.  —  On  quittait  aussi 
les  souliers  {calceU)  pour  mettre  des 
sandales  (solex)^  chaussure  plus  legere. 
Dans  la  suite  mime  on  ne  garda  plus 
dc  chaussures  a  table ,  aGn  de  ne  point 
souiller  les  couvertures  des  lits ;  mais  de 
jeunes  esclaves  apres  avoir  aide*  les  con  • 
vives  a  retirer  leurs  cliaussures,  leur 
versaientde  l'eau  a  la  neigesur  les  mains 
et  sur  les  pieds ;  <  J'ai  vu  parfumer 
«  mime  la  plante  des  pieds,  dit  Pline  (1). 
«  Ce  fut  Otnon  qui  avait  enseigne'  cette 
«  delicatesse  a  Ne>on.  »  Les  cheveux 
aussi  Itaient  parfumes  avec  des  essences 
de  nard  ou  de  safran  fournies  par  le 
mattre  de  la  maison ,  s'il  etait  riche ,  au- 
tremeut  apportees  par  les  convives  eux- 
m&nes.  On  distribuait  ensuite  des  cou- 
ronnes  de  fleurs  ou  de  feuillage ,  que  les 
convives  placaient  sur  leur  tete  ou  au- 
tour  de  leur  cou,  et  qu'ils  gardaient 
jusqu'a  la  fin  du  repas.  Les  Romains 
croyaient  que  ces  couronnes,  composees 
de  lierre,  d'acbeet  de  lis,  plus  souvent 
de  roses  et  de  violettes ,  ou  de  feuilles 

(i)  Plin.,  XIX,  4. 
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de  roses  cousues  ensemble,  eiaient  des 
preservatifs  contre  1'ivresse.  L'hiver  elles 
etaient  faites  avec  l'amarante  d'Cgypte, 
fleiir  sechee,  qui  repreod  sa  frafcheur 
lorsqu'on  la  met  dans  1'eau,  ou  de 
fleurs  artificielles  auxquelles,  grAce  a 
des  parfums  ajoutes ,  on  donnait  leur 
odeur  natureUe.  Le  triclinium  etait 
jonche  de  fleurs  de  Urates  especes. 

Dans  les  premiers  temps  les  Romains 
restaient  assis  pour  prendre  leur  repas ; 
plus  tard  ils  adopterent  la  mode  des 
Asiatiques,  qui  pour  manger  se  tenaient 
a  demi  ooucnes ,  le  corps  appuye  sur  le 
coude;  au  reste,  cette  mode  ne  s'intro- 
duisit  que  dans  les  soupers ;  pour  les 
autres  repas ,  on  conserva  I'habitude  de 
s'asseoir.  Les  femmes  elles-metaes  res- 
terent  assises  pendant  le  souper  long- 
temps  apresqueles  hommesavaient  pris 
la  coutume  de  se  coucber;  mais  elles 
finirent  par  imiter  la  mollesse  des  hom- 
ines. Les  garcons  prenaient  place  au 
pied  du  lit ,  ainsi  que  les  filles ;  mais 
'usqu'a  1'epoque  ou  lis  recevaient  la  toge 
virile ,  ils  restaient  assis. 

On  n'eut  pas  d'abord  de  salle  a  man* 
ger  proprement  dite;  on  prenait  les 
repas  dans  Tatrium ,  pres  du  foyer  des 
Lares.  Par  la  suite  les  grandes  maisons 
eurent  des  salles  a  manger  aux  Stages 
superieurs.  Ces  salles  s  appelaicnt  tri- 
clinia; les  lits  tricliniaires  portaientor- 
dinairement  trois  personnes*  Les  tri- 
clinia etaient,  eu  general,  deux  fois 
aussi  longs  que  larges.  Quant  aux  6i- 
elinia ,  c  etaient  plutdt  dies  lits  pour 
deux  personnes  seulement  que  des  salles 
de  festin  a  deux  lits;  la  garniture  deces 
derniers  lits  ne  se  composait  que  de 
peaux  de  boucs.  II  n*en  etait  pas  de 
mime  pour  les  autres;  on  y  trouvait  des 
matelas  rembourres  de  laine  des  Gaules, 
de  plume,  ou  de  duvet  de  cvgne,  des 
housses  magnifiques,  qu'on  faisait  venir 
de  Baby  lone,  et  doot  les  unes  Etaient 
de  differentes  couleurs,  les  autres  cou- 
vertes  de  dessins  representant  des  chas- 
ses  et  tout  leur  appareil.  Pline  rap- 
porte  que  Mamurra  avait  paye*  une  de 
ces  housses  huit  cent  mille  sesterces 
(163,066  fr.).Ilyavait  des  sallesamanger 
difierentes ,  pour  1'hiver,  pour  le  pnn- 
temps  et  I'automne,  pour  Tet^  :  dans 
les  premieres ,  les  lits  etaient  incrustes 
d*or  et  d'ivoire  ;  dans  les  secoudes,  ils 


Etaient  ornes  de  plaques  <Fargeat  &( 
cailles  de  tortue;  dans  les  di 
etaient  de  bois  durable  et  de 
baguettes  d'argent  en  d<___ 
encoignures  et  les  jointures. 

Tant  qu'on  se  servit  dans  les 
manger  de  tables  carries,  oo  pb 
lits  triclinaires  de  trois  cotes  eel 
ble ;  et  on  laissait  le  quatriene 
libre,  afin  de  faciliter  le 
lit  miioyen  ( lectvs  medius ) 
face  au  cote*  libre ;  a  la  gauche  dci 
se  trouvait  \ettt  haul  {lectms 
et  a  droite  le  lit  bas  ( tectus  imn\\ 
dossier  du  summits  se  trouvait 
qui  etait  le  plus  en  dehors, 
vimxu  a  son  point  de  jonctioa 
lit  du  milieu. 

Voici  l'ordre  des  places  sur  let 
lits;  la  place  d'bonnenr  du 
etait  contigue  au  dossier  de  ee 
place  d'honneur  du  kit  da  miliei  se 
vait  a  la  droite  de  ce  dernier  lit, 
a-dire  a  I'endroit  ou  it  rejoignait 
imus;  cette  place,  reserves  aa 
le  plus  distingul,  s'appelait 
la  premiere  place  du  lit  imus 
plus  rapprocneede  la  place 
Plutarque  explique  le  nom  doueeai 
derniere  place,  en  disant  que 
un  consul  etait  panni  les 
mais  il  ne  se  mettait  autre 
que  la  il  pouvait,  sans  d< 
autres  convives,  entendre  des 
donner  des  ordres ;  en  efifet, 
milieu ,  en  joignant  le  lit  imus, 
un  angle  reotrant,  un  espace 
se  placait  celui  qui  avait  queSqatj 
port  a  faire  au  consul,  et  le 
pouvait,  sans  se  retonrner, 
et  lui  parler.  Le  mattre  de  la 
se  mettait  a  droite  de  la  place 
laire,  c'est-a-dire  prenait  b 
place  du  lit  imus,  cfou  il 
tretenir  avec  le  convive  le  plus  dh 
en  meine  temps  que  surveiller  lei 
et  les  esclaves. 

Le  nombre  des  convives  etait  1 
ment  superieur  a  celui  des  , 
triclinium.  Lorsque  des  convh 
tendus  etaient  amenes  par  des 
h6tes  de  surcroit  que  1  on  a| 
ombres,  on  etait  force'  de  mettre 
seul  lit  quatreou  menie  cinq 
mais  il  n'etait  pas  de  bon  gi 
plus  de  trois  personnes  sur  on  lit < 
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E"  -e  des  convives  6tait  trop  grand, 
satt,  pour  les  recevoir,  plusieurs 
,  que  la  salle  pouvait  aisement 
|tatir.  Ce  cas  se  representait  dans  le 
per  pontifical,  dont  Macrobe  fait 


la  description  dans  ses  Saturnales.  — 
Le  tableau  suivant  fera  mieux  com- 
prendre  que  toute  explication  Tordra 
des  Jits  tridinaires  et  aes  places  dispo- 
sers sur  oes  Jits. 


DOMiCT. 


t*«Mh_M-*>«U 


TRICLINIUM. 


a. 


i. 

n.  eoftsulalre. 


'Mptou 


5 
5 


Lit  da  ml  11  to. 


pod  la  mode  et  le  luxe  remplace- 
lk*  tables  carrees  par  des  tables 
,  on  ne  put  pins  employer  les 
tits  tridinaires ;  on  y  subtitua  des 
i-circulaires,  dont  la  forme  se 
bait  beaueoup  de  la  forme  de  la 
€:  mais ,  les  tables  de  luxe  n'l- 
» tres-grandes ,  il  6tait  rare  qu'on 
alors  plus  de  huit  personnes  a  la 

leonp  de  Romains  pratiqnaient 
irevoltant  de  se  fair©  vomir  avant 
mettre  a  table :  ils  voulaient  par  la 
t  i'app&it;  ils  recommencaient 
ebaque  service,  en  s'introduisant 
le  gorier  les  barbes  d'une  plume, 
fele  impemle ,  qui  suscita  tantde 
toes  bontenses,  n'eut  pas  a  sere- 
*tr  ('introduction  de  cet  usage  :  il 
It  deja  dans  les  derniers  temps  de 
'  ifaue;  Jules  Cesar  ne  se  faisait 
de  s'y  eonformer,  et  Ciceron 
,  dans  nne  lettre  a  Atticus , 
Ptane  lefait  eomme  s'il  le  trou?ait 
pple,  et  tres-naturel. 
wxe  qui  s'introduisi  t  a  Rome  apres 
es  d'Asie  deploya  dans  la  de- 


coration des  triclinia,  dans  l'ordonnancef 
des  festins,un  fasteetunappareil  siscan- 
daleux,  que  des  Jois  somptuaires  essave- 
rentd'enarrlterlesexces.  La  loi  Orchia 
fut  la  premiere  loi  somptuaire,  portee, 
Fan  578  de  Rome,  par  le  tribun  C.  Or- 
chius;  mais  elle  fut  insuffisante,  car 
elle  prescrivait  seulement  le  nombre 
des  convives,  et,  par  consequent ,  elle 
ne  limitait  la  dlpense  des  repas  que 
d'une  maniere  fort  indirecte.  La  loi 
Farmia,  portee  Tan  693,  fut  beaueoup 
plus  precise  et  plus  severe  :  elle  deren* 
dait  aue  la  depense  des  festins  d'appa- 
rat,  donnes  par  les  citoyens  pendant  les 
jeux  et  les  fttes  ,  outrepassdt  cent  as  f 
non  eompris  lepain,  le  vin  et  les  legu- 
mes ;  en  vertu  de  cette  lot ,  on  ne  pou- 
vait presenter  sur  la  table  d'autre  vo- 
latile qu'une  poule  engraissee.  Cette 
loi  pamt  insupportable,  et  ronchercha 
a  reluder  par  tous  les  moyens ;  on  y 
reussit  si  bien,  qn'il  fallut  rendre,  Pan 
610,  une  nouvelfe  loi,  la  loi  Didia,  qui 
reproduisait  toutes  les  dispositions  de 
la  precedente,  et  les  rendait  obligatoires 
oour  toute  l'ltalie.  La  loi  Ucinia,  rendu* 
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Tan  657  par  le  riche  et  eft&mine  Lici- 
nius  Crassus,  reproduisait  genera  lement 
la  loi  Didia.  Mais  toutes  ces  loissomp- 
tuaires  n'emp&herent  pas  le  luxe  de  la 
table  de  s'accroltre  jusqu'a  necessiter, 
en  673,  ia  loi  Cornelia,  publiee  par 
Sylla,  puis  les  lois  Antia,  Julia  (de 
Jules  Cesar).  La  loi  Julia  d'Auguste 
limita  la  depense,  pour  le  repas  des 
jours  de  flte,  a  deux  cents  sesterces; 
pour  les  repas  des  calendes,  des  ides 
et  des  nones,  a  trois  cents  sesterces; 
et  enfin  pour  un  festin  de  noces  ou  de 
lendemain  de  noces  ,  a  mille  sesterces. 
Cette  loi  6tait  relativemeut  plus  severe 
qne  les  lois  somptuaires  precedentes ; 
car  depuis  la  bataille  d'Actium  le  luxe 
de  la  table  s'ltait  accru  dans  des  pro- 
portions enormes ;  et  sous  les  empereurs 
suivants  ii  n'eut  plus  guere  de  repres- 
sion a  craindre. 

Les  Bains.  —  Le  bain  est  une  me- 
sure  hygtenique  partout,  mais  particu- 
lierement  indispensable  sous  les  climats 
chauds ,  ou  la  transpiration  est  si  abon- 
dante.  Cest  la  un  besoin  de  premiere 

necessite. 
Jampridem  ecastor  friglda  non  lavi  magb 

[  lubeoter, 
Nee  unde  me  melius,  mea  Scapha,  reor  esse 

[  aefoecatam. 

« 11  y  avait  longtemps ,  ma  cbere  Sca- 
pha ,  que  je  n'avais  pris  un  bain  plus 
agreable,  et  ou  je  me  fusse  mieux 
lavee.  »  Tel  est  le  langage  tenu  dans  la 
Mas  teller  ia  de  Plaute  par  une  courti- 
sane  qui  se  fllicite  du  charme  et  de  l'ef- 
ficacite  de  son  bain.  Cette  confidence 
nous  montre  que  Ton  recherchait  alors 
dans  un  bain  a  la  fois  l'agreable  et  Fu- 
tile. Ce  n'6tait  pas  encore  une  affaire  de 
luxe;  mais  seulement  de  sant6  et  mime 
de  proprete\  L'usage  etait  de  se  bai- 
gnertous  les  neuf  jours,  a  Tepoque  du 
marche* ;  chaque  matin  on  se  lavait  les 
bras  et  les  jambes.  Les  Itablissements 
de  bains  publics  etaient  des  monuments 
£pais ,  massifs ,  eclaires  par  des  fentes 
plutot  que  par  des  fen&res  :  ils  se  divi- 
saient  en  trois  compartiments,  la  cal- 
dtitrta,  la  tepidaria,  \&frigida,  dont 
le  nom  indique  assez  la  destination  spe- 
ciale.  Des  esclaves  se  tenaient  tout  pre'ts 
a  asperger  d'huile  et  a  frotter  avec  une 
et  rifle  les  amateurs  qui  leur  feraient 
signe :  hommes  et  femmes  y  etaient  ega- 
lement  admis  a  Page  de  puberte ;  mais 


en  general  parmi  les  femmes  les 
tisanes  usaient  seules  de  ee  droit  <M 
mission.  La  compagnie  du  reste  y 
si  meMee,  chacun  pouvant  entrer 
un  quadrant ,  qu'il  n*6tait  pas  inn 
veiller  sur  ses  habits ,  si  Ton  ne 
s'exposer  a  rentrer  ehez  soi  retail 
iegere. 

De  tout  cela  il  n'est  reste*  das 
Rome  impenale  que  les  voleurs  d\ 
courtisanes.  Les  fentes  qui  donnai 
peine  passage  au  jour  soot  rem;' 
par  d'im menses  ouvertures;  la 
fait  place  au  marbre;  le  cuivre 
plomb  a  i'argent.  ficoutons 
qui  semble  s'etre  charge  de  nous' 

Srendre  tous  les  raffinemeots  de ' 
eployes  dans  les  bains,  etqui 
en  traits  Inergiques  la  differed 
present  et  du  passe\  en  faisantoa  ^ 
ret  our  vers  la  simplicity     '?— 
vient  de  visiter  la  maison  de 
la  retraite  de  Scipion  a  Iiteroe; 
venir  de  l'injustice  populaire  et  fcj 
magnanimite  du  heros  lui  inspire  " 
ques  antitheses,  puis  il  decrit 
simple  et  pauvre  aemeure 
«  dit-il ,  le  bain ,  petit ,  obscur  et 
«  breux,  suivant  la  coutume  de 
«  centres  :  ils  croyaient  m 
«  avoir  chaud  de  n'v  voir  pas  e 
«  fut  un  grand  plaisir  pour  moi  • 
«  parer  les  moeurs  de  Scipton 
«  notres.  Cest  dans  ce  sombre 
«  que  ce  heros ,  la  terreur  de 
«  lavait  son  corps  fatigue  des 
«  de  la  campagne.  Aujourd'huiq 
«  sentirait  a  se  baigner  ainsi? 
«  croirait  dans  l'indigence  si  les 
les  plus  pr&ieuses,  taiilees  pari 
seau  habile,  ne  resplendi    "" 
toutes  parts  sur  les  murs ;  si  ksj 
bres  d' Alexandrie  n'etatent  ' 
leur  Itendue  incrustes  de  nw 
mides,  si  la  voute  n'etait 
verre,  si  les  piscines  n'etaient 
rees  de  marbre  de  Tbasos, 
r&ervee  jadis  pour  quel  ques 
privileges;  si  I  eau  ne  s'echaf 
des  rolbinets  d'argent,  et 
ne  parle  que  des  bains  plet 
sera-ce  sitious  passons  dans 
d'affranchis!  Combien  de  sta 
colonnes  qui  ne  soutienneot 
mais  placees  seulement  pour ' 
ment  de  Pedifice !  Telle  est 


« 


itat.ie; 
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Llmi  notre  delicatesse,  que  nous  ne 

rosentons  plus  a  fouler  aux  pieds 
des  pierres  prlcieuses.  Dans  les 

ibis  de  Scipion  on  ne  trouve  que  de 
ites  fentes  pour  fen&res  :  aujour- 
mi  on  dit  d'un  bain  :  C'est  un  ca- 

ot,  s'il  n'est  pas  dispose  pour  re- 
[cevoir  par   d'immenses  fenetres   le 

leil  durant  toute  ia  ionrnee,  si  de 

cure  on  n'apercoit  les  campagnes 

la  mer. 

Autrefois  on  comptait  peu  de  bains, 

ils  eiaient  Ires- peu  ornes ;  pour- 

>i ,  en  effet,  deployer  de  ta  magnifi- 

dans  des  eoifices  ou  Ton  entrait 

r  un  quadrant,  et  qui  Itaient  des- 

\te  a  I'utilite  plutflt  qu'a  l'agrlment? 

eau  n'y  toraoait  point  en  cascades 

up  se  renouvelait  pns  sans  oesse. 

mbien  on  trouverait  Scipion  gros- 
de  n'a voir  point  introduit  par  de 

'ges  pierres  specula  ires  le  jour  dans 

caldarium,  de  ne  s'ltre  pas  pro- 

e  de  digerer  dans  le  bain.  Oh!  le 

Iheureux!  il  ne  savait  pas  vivre! 

ne  se  baignait  pas  dans  une  eau 
ire  et  reposee,  mais  trouble  le  plus 
vent  et  presque  bourbeuse !  mais 
lui  importait  :  ii  venait  la  laver 
sueur  et  non  ses  parfuras.  Que  di- 
tous  done  si  vous  saviez  qu'il  ne 
baignait  pas  tous  les  jours,  non 
que  ses  contemporains;  les  nom- 
inal propres!dites  vous.  — On  Test 
enu  bien  plus  depuis  que  les  bains 
sont  multiplies.  Que  dit  Horace 

»ur  peindre  un  homme  decrie*  par 

forces  de  son  luxe  ?  »  «  Qu'il  sent 

parfums;  »  «  Scipion  sentait  la 

lerre,  le  travail,  le  heros.  Choisissez 

tore  Rufiilus  et  Scipion.  » 
disposition  des  bains  particuliers 
bains  publics  est  la  meme ;  il  n'y 

difference  que  dans  les  proportions. 

vci    sont  d'une  telle    immensity 
mien  Marcel lin  les  compare  a  des 

ioces,  lavacra  in  modo  provincial 
exstructa.  On  y  trouve  jusqu'a 

bibliotheques.  Le'  quartier  le  plus 

"ir  possede  ses  thermes  :  A  grip  pa 
nt  une  seule  annle ,  celle  de  son 
\  en  fit  construire  soixante  et  dix, 
fcs  plebeiens  furent  ad  mis  sans  payer. 

;ua  meme  au  peuple  les  plus  beaux , 
qu'il  avait  fait  clever  au  milieu  du 
>p  de  Mars. 
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Nous  n'avons  done  que  I'embarras  du 
choix  :  entrons  dans  les  bains  de  Me- 
cine,  les  plus  beaux,  et  aussi  les  plus 
frequent**.  La  premiere  cour  est  des- 
tinee  au  bain  froid  en  plein  air,  la  cuve , 
bapHsterium,  n'est  recouverte  que  d'un 
toit  leger,  soutenu  par  deux  colonnes , 
qui  sert  a  preserver  des  ardeurs  du  so- 
leil;  vient  ensuite  une  salle  nominee 
apadifterhun ,  ou  Ton  se  deshabille; 
tout  n  cdte\  le  second  frigidarium>  le 
bain  froid  couvert.  C'est  un  hem i cycle 
orne*  de  statues,  et  entoure*  de  grading, 
ou  viennent  s'asseoir  ceux  qui  se  con- 
ten  tent  d'etre  spectateurs.  Gette  salle  est 
celle  des  oisifs ,  des  bavards ,  des  nott- 
vellistes  et  des  parasites.  La  piece  sui- 
vante,  tepidarium,  est  plus  specialement 
reservee  aux  baigneurs;  elle  contient 
deux  grands  bassins  d'une  telle  Itendue, 
dit  Pline ,  qu'il  serait  possible  d'y  na- 
ger ;  vient  enfin  le  sudatorium,  ou  suda* 
toire,  salle  de  bains  de  vapeur.  Cette 
piece  est  circulaire;  au  milieu  se  trouve 
un  reservoir  d'eau  bouillante.  La  va» 
peur  qui  sVu  echappe  va  envelopper  les 
Seigneurs  assis  dans  des  sortes  de  stal- 
les  ou  de  niches,  et  s'echappe  lors- 
qu'elle  est  en  exces  par  une  espece  de 
soupape  placee  au  soinmet  de  la  vodte , 
et  formee  d'un  bouclier  rond  de  bronze, 

aui  se  manoeuvrait  d'en  bas  a  l'aida 
'une  chafne.  La  temperature  de  cette 
salle  est  etouffante ;  «  c'est  un  veritable 
«  incendie!  s'ecrie  Seneque;  de  tels 
«  bains  devraient  tore  destines  aux  es- 
«  claves  convaincus  de  quelque  crime.  » 
Ils  etaient  cependant  le  rendez-vous  de 
tous  les  effeminfa  et  de  tous  les  volup* 
tueux,  et  des  femmes  mime  lorsque 
les  bains  leur  etaient  ouverts.  La  pro- 
miscuity des  sexes  dans  les  thermes  fut 
tour  a  tour  dlfendue  et  autorisee;  quel* 
ques  Ipigrammes  de  Martial  ne  peu  vent 
laisser  aucun  doute  a  cet  egard  :  il  va 
mime  jusqu'a  railler  les  femmes  qui  oar 
un  reste  de  pudeur  ne  voulaient  paraftre 
dans  les  bains  que  couvertes  de  quelque 
vehement.  Les  thermes  devinrent  done 
un  lieu  de  scandales  et  de  galanterie; 
ils  furent  souilles  par  la  debauch c :  faut- 
il  s'en  Itonner,  quand  les  temples  eux- 
mfimes  servaient  d'asile  a  la  prostitu- 
tion; quo  non  pros  tat  femina  templo, 
dit  Juvenal. 
Le  pere  de  famille  se  fait  aocompa- 
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gner  au  bain  par  ses  esclaves,  le  patron 
par  ses  clients  ft  ses  parasites ,  I'amitie 
et  le  sou  per  sont  a  ce  prix.  Les  escla?es 
apportentle  linge  necessaire,  et  veillent 
sur  les  habits.  A  dtfaut  d'esdaves,  on 
trouve  des  personnes  toutes  pretes  a 
rendre  les  monies  services  moyennant 
salaire.  (Test  une  industrie  dont  vivent 
une  foule  de  gens  h  Rome ,  les  poetes 
incompris  ou  tnanquant  de  pain  entre 
autreS,  nous  apprend  le  grand  saty- 
rique.  Ceui  qui  se  chargeni  de  garder 
ainsi  les  habits  sont  les  capsarii;  les  par- 
funieurs,a/inteou  une  tores,  envoient  ou 
portent  chaque  jouraux  bains  une  soc- 
cursale  ambulante  de  leur  taverne.  A. 
cdte  d'eux  voici  les  cpileurs,  aiipilt, 
race  bruyante  autant  qu' habile;  enfin 
les  frotteurs  ou  masseurs,  tractatores, 
pris  generalement  parmi  les  enfants,  les 
eunuqtie^  ou  qnelquefois  mime  les 
fe  mates.  Masser  n'est  pas  un  metier,  e'est 
une  science,  e'est  unuirt :  il  faut  savoir 
tourner  et  retourner  le  corps  avec  deli- 
catesse,  f rotter  les  chairs  et  frirtiouner 
sans  fa  i  re  eprouver  la  moindre  dou- 
leur ;  il  faut  savoir  frapper  a  propos  avec 
le  plat  ou  ie  creux  de  la  main ,  faire 
adroitement  craquer  les  articulations, 
inanier  vivement  le  strigile ,  sorte  de 
grattoirde  eorneou  d'i voire.  A  pres  que 
le  riche  a  ete  frictkmne'  et  epite,  on 
rarrose  d'huiles  et  df  essences  conterroes 
dans  des  doles  de  corne  de  taureau  on 
de  rhinoceros,  appelees  ampoules. 
Alors  on  le  couwd'un  manteau  ou 
<f  un  peignoir  bien  chaud ,  ses  esclaves 
I'emportent  dans  sa  litiere  et  ses  clients 
raecompagneut  jusqu'a  sa  demeure. 

Dessoins  si  longs  etsi  minutieux  de* 
viennent  tres-coQteux  pour  eeux  qui  ne 
peuvent  seles  faire  donuer  par  leurs  pro- 
pres  esclaves.  Le  pauvre,  qui  u'a  ni  es- 
claves ni  argent ,  doit  se  content er  des 
services  de  I'alipile  etdu  friction  ne  men  t 
k  la  main ,  unctlo  pkbela,  dit  Seneque. 
Quelquefbis  ils  se  frottent  eux- monies 
contre  les  murailles,  ou  bien  encore 
ne  se  fricttonnent  pas  du  tout.  II  en  est 
ainsi  encore  en  £gypte.  «  Un  bain  avec 
*  tons  les  preparatifs,  ecrivait  Savary, 
«  me  coflte  trois  livres;  les  gens  du  peu- 
«  pie  ne  font  pas  tant  de  facons;  ils  vont 
«  simplement  suer  dans  Petuve ,  se  la- 
<  vent  fcux-mgmes  et  donnent  trois  ou 
«  quatre  sous  en  sortant.  » 


Le  bain  a  Rome  etait  preceie 
vent  de  divers  exerciees;  les  uns,  ks 

Slus  vigoureux,  s'exerceut  &  bains 
'Inormes  masses  de  nlomb;  let 
s'amusent  h  lutter,  ou  a  jouer  a  la  | 
en  parties  regulieres  :  ceux-ci 
autour  de  lacuve  a  toutes  jambes,ceflH" 
\k  les  mains  liees  ramassent  des  r 
neaux.  Tous  ces  exerciees  sont  roflesi 
cris  bruvants  et  discordants;  ajootesj 
cela  les  declamations  des  rbeteursrtf 
phUosophes,  qui  conrent  les  bait* 
y  montrer  leur  talent ,  les  voeife 
des  chanteurs ,  les  cris  de  doutavj 
ceux  qu'on  Ipile  avec  maladresse, ' 
esclanures  des  voleurs  d'habits 
et  arrltes ;  ajoutez  encore  les  cris  i 
et  les  modulations  differentesde 
industrie,  des  charcotiers,  des 
seurs,  des  p&tissiers  et  des 
de  boissons,  et  vous  compreadresi 
Seneque  se  fasse  un  mertte  et 
que  une  gloire  d'avoir  pu  trafaftW 
philosopher  demeurant  an-dessos  " 
bain(i). 

(i)  On  a  decouvert,  en  18*4,  <ks 
Pompei ,  pres  du  Forum  de  eette  file, 
bains  ne  sont  pas  tres-spacieux :  3i 
sent  avoir  ete  destines  a  ne  receit* 
vingt-cinq  personnes ;  mais  ils  s 
avec  beauooap  de  luxe ,  et ,  en  ^ 
bien  conserves  v  qu'un  simple  coop  4'di 
pour  en  faire  counaiire  la  dispaotiavi 
eouvrent  un  espace  de  terrain  d  ewriwnf 
pieds  carres,  el  soot  dirises  en  iron 
La  premiere  elak  affedee  au  focracsaJ 
chaalfeit  les  bains  d'eiuve,  les  baius  dtf 
peur  el  les  baius  d'earu  cbaude  j  def  f> 
elaient  reserves  pour  les  esclaves  cbarjsi 
tretenir  le  feu  et  de  remplir  hi  chautufaU 
deux  auires  parlies  couiprenaient  k*  "* 
eonipartiments  des  bains  propresMat 
places  a  gautbe  et  a  drohe  du  ~ 
recevant,  d'nn  cote  les  homines,  e^ml 
les  femmes.  —  De  tons  les  tnenaes 
mines  subsisieut  a  Rome  r  lea  plus 
les  mieux  conserves  sunt  ceux  de 
lis  sout  situes  pres  du  roout  Avcnba^ 
plaine  qui  s'eieud  entre  eette  eollise 
m out  Cotlius.    Its  avaienl  environ  ax 
dome  metres  de   longueur  et  quatrt 
qjuatre-vingt-douxe  de   largeur.   D'aa 
se  trouvaieut  les  temples  d'Apollonell 
culape,  dieux   protecteurs  de  b 
1'autrt*,  les  leuiplcs  d'Hercole  et  de 
dieux  lutelaires  de  la  fatnihV  des  Ai 
Le  bitinient  principal  avail  n 
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Tbavaux  manuels.  —  La  vie  du 
ain  des  anciens  temps  6tait  aussi 
ieuse  que  simple  :  a  la  ville  il  vi- 
sur  le  Forum ,  aux  champs  il  tra- 
ait  a  la  terre ;  dans  Pintlrieur  de 
naison  il  n'y  a  que  la  femme,  qui 
la  laine,  et  les  esclaves,  qui  fabri- 
t. 

oique  le  tissage  du  lin  fdt  oonnu  a 
e,  c'etait  la  laine  surtout  qu'on 
loyait;  elle  servait  a  faireles  toges  et 
toutes  les  tuniques.  Le  travail 
laine  consistait  a  la  blanchir,  la 
yer,  la  carder,  et  la  peigner  avec 
peigne  de  fer.  On  la  preparait  au  fi- 
"  en  I'arrosant  de  vm  pour  la  net- 
,  et  en  la  frottant  de  graisse  ou 
ile  pour  la  reudre  plus  douce  et 
raolle;  on  avait  ineVne  coutume 
la  teindre  avant  le  filage,  quand 
fie  voulait  pas  la  laisser  blanche, 
u'on  avait  confectionn6  le  fil  avec 
ijuenouille  et  le  fuseau ,  on  tissait  : 
machine  qui  remplacait  les  metiers 
nos  tisserands  consistait  en  deux 
rgeoirs  places  vertiralement,  et 
nt  un  autre  dechargeoir  rond 
nobile,  sur  lequel  ftaient  fixes  les 
Pour  les  tissus  simples,  on  con- 
plus  longtemps  ce  metier  vertical 
employaient  ieslinteones  ou  tisseurs 
*"»;  tandis  que  pour  les  tissus  plus 
taies  on  tendait  les  flls  sur  un 
horizontal ,  avec  lequel  on  pou- 
mieux  mouvoir  1'appareil  destine1  a 
et  a  abaisser  les  tils  pour  la 
—  Les  Romains  tenaientproba- 
nt  cet  art  des  fitrusques. 
gin  autre  travail ,  reserve  aux  fen> 
ffc,  etait  la  broderie ,  acu  pingere. 
"La femme  avait  aussi ,  du  moins  dans 
*  premiers  temps,  la  surveillance  du 
page ;  ce  qui  le  fait  voir,  c'est  qu'au 
PMu  manage  les  clefs  des  magasins 

circulaire,  et  qualre  portiques  a  scs 
Ms  coles  :  il  couteoait  des  salles  pour 
ins  froids ,  pour  les  bains  tiedes ,  pour 
bains  chauds  et  pour  les  baiiis  d'etuvc. 
jugera  de  la  grandeur  de  ces  thermes 
considerant  que  dans  un  vaste  por- 
se  urouvaieut  seize  cents  sieges  de 
poli,  a  la  disposition  des  baigiieurs , 
Joe,  d'apres  Venuli,  deux  mille  trots  rents 
pannes  pouvaienl  s'y  baiguer  en  nieme 
■ps. 


lui  etaientconfieei.  Tertullien,  dans  son 
Exhortation  a  la  chaste  te,  Inumere 
ainsi  les  occupations  de  la  femme  :  I'ad- 
ministration  du  manage,  la  direction  de 
la  caisse ,  la  garde  des  clefs ,  le  soin  et 
la  distribution  du  travail  de  la  laine, 
1'achat  des  provisions  pour  le  menage, 
et  Pentretien  de  la  maison.  —  Plus  tard, 
quand ,  avec  de  grandes  richesses ,  un 
luxe  immodere*  eut  penetre  dans  les  fa- 
milies des  nobles  romains,  ils  etablirent 
dans  leurs  maisons  des  esclaves  char- 
ges specialement  de  telle  ou  telle  partie 
des  soins  du  manage ;  le  mattre  ou  la 
mattresse  se  contentait  de  se  faire  pre- 
senter par  ces  esclaves  les  mlmoires 
des  depenses,  et  de  leur  donner  des 
ordres.  Alors  l'appartement  de  la  ma- 
trons coraprit  plusieurs  chambres  de 
parade,  qu'on  appelait,  d'apres  les 
Grecs ,  aynxceum ,  quoiqu'elles  ne  fus- 
sent  poiutsituees,  comme  les  apparte- 
ments  des  femmes  grecques ,  dans  Fin- 
terieur  de  la  maison ,  inais  sur  le  de- 
vant,  pres  de  Yatrium. 

La  cuisine  6tait  ordinairement  situee 
dans  1'inteneur  de  la  maison ;  et  comme 
il  ne  s'y  trouvait  aucune  cheminee,  on 
ne  pouvait  br  tiler  que  du  charbon  ou  du 
bois  tout  a  fait  sec.  Le  f6urneau  6tait 
vaste  et  dispose  de  maniereque  la  fumee 
pAt  s'echapper;  lefocarius  eta  it  charge 
du  chauffage;  \ecoquus  et  Y  of  farms  t 
les  cuisiniers,  preparaient  les  aliments : 
les  mediastini  &aient  les  aides  du  cui- 
sinier  et  du  boulanger.  Tous  ces  es- 
claves 6taient  sous  la  surveillance  du  vi- 
car ius,  chef  de  cuisine.  On  n'employait 
a  la  cuisine  aue  des  esclaves  males, 
tandis  que  dans  la  boulangerie  on 
employait  aussi  des  esclaves  de  l'autre 
sexe. 

Pendant  que  le  pere  de  famille  &ait 
au  Forum  ou  aux  champs,  et  que  la 
mattresse  de  la  maison  ulait,  les  es- 
claves se  livraient  aux  diverses  occupa- 
tions qui  leur  etaient  assignees ,  et  cer- 
tes  les  occupations  ne  leur  manquaient 
pas.  A  la  carupagne,  point  de  pertede 
temps,  point  de  vagabondage,  point 
de  repos  qui  ne  fdt  force* ,  et  le  repos 
n'etait  force"  que  pendant  les  fetes  des 
Saturnales  :  les  habitudes  interessees  de 
la  famille  ne  permettaient  pas  le  cho- 
inage  pendant  les  autres  ffites,  et  Caton 
n'etait  nullement  embarrasse  de  trnuver 
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des  occupations  pour  ]es  esclaves  dans 
les  jours  feries ,  tandis  aue  les  boeufs 
reposaient.  Le  sejour  de  fa  viSle  n'etait 
pas  moins  laborieux :  les  uns  nettoyaient 
la  maison  et  eponssetaient  les  meubles; 
en  un  mot ,  ils  pourvoyaient  a  tous  les 
soins  du  manage.  Les  autres,  employes 
par  un  speculateur  a  quelque  Industrie, 
etaient  confines  dans  une  forge ,  dans 
une  boulangerie,  dans  un  atelier  quel- 
conque,  oui  ne  connaissait  pnint  fair 
libre  ni  lesoleil.  L'homme  que  la  fiction 
d'Apulee  a  metamorphose  en  dne  nous 
ciecrit  ainsi  le  spectacle  qui  s'offrit  a  sa 
vuedans  uneboulangerie :  *  Quels  avor- 
«  tons  d'hommeslie  fouet  a  sillonne 
«  toute  leur  peau  de  traces  livides ,  et 
«  a  meurtri  leur  dos ,  que  recouvre  a 
«  peine  une  casaque  en  lambeaux!  Quel- 
«  ques-uns  n'ont  qu'une  etroite  cein- 
«  ture ,  mais  tous  se  voient  a  nu  a  tra- 
«  vers  leurs  haillons ;  le  front  marque, 
«  la  tlte  a  moitie  ras^e,  les  pieds 
«  etreints  d'un  anneau  de  fer,  hideuz  de 
«  paUeur;  les  paupieres  rongees  par 
•  cette  atmosphere  de  fumee  et  de  va- 
«  peur  obscure ,  si  bien  qu'ils  gardent  a 
«  peine  Pusage  de  leurs  yeux.  » 

II  est  certain  que  les  esclaves  n'6- 
taient  pas  tous  astreints  a  des  travaux 
aussi  rebutants ;  car  parmi  eux  il  y  avait 
les  mcdecins,  les  scribes,  les  precep- 
teurs ,  les  lecteurs,  les  bibliothecaires, 
les  artistes  de  tout  genre ;  leur  besogne 
dut  surtout  diminuer  a  mesure  que  leur 
nombre  augmenta  dans  les  maisons  ro- 
maines.  Le  luxe  y  introduisit  une  mul- 
titude de  fonctions  moins  penibles.  Mais 
il  y  eut  tou jours  des  esclaves  moins 
privileges,  qu'attendaieut,  avec  les  tra- 
vaux les  plus  rebutants,  les  plus  durs 
traitements.  La  liste  des  supplices  aux- 
quels  ils  etaient  exposes  est  des  plus 
longues. 

Agbicultube.  —  Les  premiers  Ro- 
ma ins  s'attacherent  plus  a  I'eieve  des 
bestiaux  eta  I'exploitation  des  pAturages 
qu'a  l'agriculture  proprement  dite;  mais 
a  mesure  que  le  terntoire  de  Rome  s'e- 
tendit  et  que  le  danger  des  invasions 
ennemies  diminua  l'agriculture  gagna 
chaque  jour,  et  fut  regardee  comme 
('occupation  la  plus  honorable  du  ci- 
toyen :  c'est  ainsi  que  plusieurs  families 
nobles  de  Rome  emprunterent  leur 
nom  d'un  genre  particulier  de  culture, 


comme  les  Fabius ,  de  faha  (fete) ,  O 
ceron,  de  cicer  (pois  chiche),  Leotalus, 
de  lens  (lentille),  Seranus  de  term 
(seiner),  etc.;  d'illustres  generaoxqrt* 
terent  la  charrue  pour  alter  eommaafc 
les  armees :  tel  fut  Cincinnatos. • Lari- 
putation  du  bon  cnltivateur,  dit  Cain, 
etait  la  metlleure.  » 

La  mesure  agraire  des  RomamsM 
tejugerum,  une  journee,  Feteadwfc 
terrain  que  pouvait  labourer  dmfj 
jour  un  attelage  de  boeufs;  kjugr^ 
comprenait  deux  actus,  et  Pacta* 
long  de  120  pieds ,  large  (fautant; 
etait  done  de  14,400  pieds  earn" 
jugerum  correspondait  done  a  pi 
vingt-cinq  de  nosares.  Doiyagera 
tituaient  une  portion  appelee  hi 
et  Ton  nommait  centurie  one 
de  ces  portions. 

Le  prop  ri  eta  ire  affectait  laplu 
partie  de  son  terrain  a  la  etthsn 
bie,  une  autre  partie  a  la  culture) 
vigne,  le  terrain  humide  am  pi 
que  Gaton  place  meme  avant  fes 
labourables.  Onaccordait  une  art 
particuliere  aux  prairies;  oa  ea 
chait   en  automne   les  epinei  et 
mauvaises  herbes ;  on  les  iumait 
vrier ;  ou  connaissait  et  on 
aussi  le  renouvellement  des 
Pour  la  culture  du  ble,  on 
des  champs  dont  le  sol  etait  plat 

gerement  incline,  le  terrain 
le,   friable;  on    labouratt  _ 
ment  avec  un  attelage  de  boeufe : 
couper  et  faire  perir  les  raooei 
herbes,  le  cultivateur  laboniait 
Ions  tres-etroits ,  repetait  cette 
tion  jusqu'a  cinq  fois  pour  un  sol 
et  labourait  m£me  transversa" 
qui  rendait  le  hersage  a  peine 
Lc  premier  labour  se  taisait  ao 
d'avril,  le  deuxieme  aucon 
de  rete ,   et  on  interrompait  j 
inoisde  septembre.  Avant  del 
un  sol  maigre,  on  y  charriait 
chaque  jugerum »  vingt-quatre  fl 
moins  vin^t-deux  charges  (fengrai. 

Les  especes  de  ble  que  Too 
le  plus  generalement  etaient  le 
triticum ,  et  Fepeautre ,  adwK 
adoreum.  Le  fromentde  premie 
lite  s'appelait  siligo  :  la  farincea 
tres- blanche;  aussi  les  riches 
ployaient  pour  le  pain  et  la  pali 
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If  froment  d'ete,  iriticum,  trimestre  > 
4fciit  mi)r  au  bout  de  trois  mois.  On  se- 
fcwiit  le  froment  et  l'epeautre  en  sep- 
jlembre  et  en  octobre,  1  orge,  hordeum, 
i  h  mime  epoque,  I'avoine  au  printemps. 
—  Ou  cuUivait,  entre  autres  legumes, 
le  lupin  (lupinus) ,  peut-£tre  la  vesce 
jnere,  legume  qu'on  regardait  comme 
m-avantageux,  parce  gu'ilexigeait  peu 
jfc  culture  et  augmentait  la  fertility  du 
1;  la  faseole  {phaieku),  qui  deman- 
itun  terrain  gras;  le  pois  (pisum), 
i  voulait  un  terrain  lecer  et  meuble , 
sol  ehaud  et  humide ;  la  feve  propre- 
tdite  (/aba ) ,  qu'on  semait  Jans  un 
sin  gras  ou  bien  fume;  lee  lentilles 
knits),  ou'on  semait  dansun  sol  meu- 
et  friable,  apres  les avoir  melangles 
wdeTeograis.  La  culture  du  lin  n'est 
lot  recomraandee  par  Columelle ,  qui 
dit  nuisible  aux  champs;  on  le  semait 
"wis  le  mois  d'octobre  iusqu'au  mois 
decembre;  le  chanvre  etait  seme*  vers 
*htin  de  fevrier ;  on  en  semait  six  grains 
tar  un  pied  carre\  —  Les  herbes  four- 
meres  etaient  la  luzerne,  qu'on  pouvait 
[oucher  de  quatre  a  six  fbis  par  annee; 
Ptte  servait  a  lanourriture  desbestiaux; 
[toes  trois  labours,  on  recouvrait  le 
fttsmp  de  vieux  fumier,  on  l'ensemen* 
£git  en  ami,  et  on  le  hersait  aussitdt. 
fvn  semait  les  races,  en  partie  au  cora- 
taneement  de  I'automne  pour  en  fairs 
m  fourrage  vert,  en  partie  au  mois  de 
[jmvfct  ou  plus  tard,  pour  recueiilir  la 

rjpine.  Quant  a  la  dragee  (farrago,  me- 
'fcngede  divers  grains),  on  la  semait 
a  bonne  fumure  %  au  commencement 
Faatomne,  pour  la  faucber  en  vert 
;  tten  nourrir  les  boeufs.  II  y  avait  encore 
!  fefenugrec  (famum  grxcum),  Vervum, 
wpecede  vesce,  la  cicera,  pois  chiohe, 
m  cytuus ,  arbuste  dont  les  feuilles 
wfent  donnees  aux  brebiset  aux  pour- 
"ttaox. 

'    La  culture  de  la  vimae <Hait  pluslucra- 

Hove.  Quand  on  avait  le  choix  du  terrain, 

oo  prenait  un  sol  tresfriable ,  qui  ne  fut 

si  bop  gras  ni  tout  a  fait  maigre.  Pour 

l*  villageois  qui  habitait  dans  le  voi&ir 

'  *ge  d'une  grande  ville ,  ii  pouvait  6tre 

fm  avantageux  de  vendre  le  raisin  en 

: frappes.  Le  vigneron ,  ne  voulant  pas 

transplanter  sur  son  sol  des  ceps  &ran- 

jers  avant  de  sayoir  par  experience  s'ils 

pouvaient  y  rlussir,  se  faisait  une  [ripi- 


niere  ( vUiarium)%  ou  il  essayait  les  cops 
Strangers.  Les  especes  de  vins  les  plus 
renominees  en  Italie  etaient  le  massi- 
cum,  le  surrentinum,  Yalbanum,  le  eve- 
cubum  et  \efalernum;  mais  le  rapport 
en  etait  moins  considerable  que  celui  des 
autres  especes. 

Un  caractere  particulier  de  la  culture 
de  la  vigne  en  Italie,  e'est  qu'on  reu- 
nissait  les  ceps  avec  des  plantations 
d'arbres,  surtout  avec  Tonne,  mais  aussi 
avec  le  peuplicr  noir,  le  frene ,  le  figuier, 
1  olivier :  le  terme  tabulate,  stages ,  de- 
signate les* branches  d'arbre  etendues 
pour  soutenir  les  vignes.  Quand  on  de* 
chaussait  une  vigne  pour  la  recoucher, 
on  se  servait  d'un  instrument  de  fer  a 
deux  fourches,  appele  paslinum.  On 
donnait  aussi  oe  nom  au  terrain  prepare 
pour  la  plantation  (ager  pastinaius)  : 
on  creusait  le  sol  a  deux  pieds  de  pro- 
fondeur,  et  on  faisait  en  sorte  que  la 
terre  de  dessous  se  trouv&t  au-dessns, 
et  r&iproquement.  I^es  fosses  et  les  si  I- 
lons  ou  f on  devait  planter  la  vigne 
etaient  d'abord  prepares,  afin  que  sous 
1'influence  de  l'air  et  de  la  chaleur  les 
plantes  que  la  terre  contenait  pussent 
pourrir.  Quant  aux  grandes  plantations 
de  vignes,  on  lea  divisait  en  sections, 
dont  chaeune  contenait  cent  ceps;  une 
de  ces  sections,  equivalant  a  la  moitic 
d'un  jugerum,  s'appelait  tabula;  elles 
etaient  slparees  les  unes  des  autres  par 
des  sentiers  d'une  largeur  de  dix  pieds. 
Les  plantations  encore  plus  grandes 
etaient  slparees  par  un  sentier  ou  che- 
min,  appall  via  decumana,  large  de 
dix-huit  pieds;  il  allaitde  Test  a  I'ouest, 
en  traversant  un  autre  sentier  qui  allait 
du  midi  au  nord,  cardo,  ligne  des  deux 
p61es.  —  Non-seulement  on  mariail  les 
ceps  avec  des  arbustes ,  mais  on  les  at- 
tachait  encore  a  des  echalas,  valus,  ou 
a  unjoug,,/t<ptfm,.  forme*  par  ueux  echa- 
las que  reunissait  une  courroie.  Enfin , 
comme  les  lieux  ou  Ton  plantatt  les  ceps 
servaient  de  pAturages  aux  troupeaux , 
on  entouraitles  vignobles ,  pour  les  pro- 
teger,  d'enclosqui  consistaient  en  haies 
vives,  ou  en  Opines,  ou  en  saules,  ou  en 

Eieux.  On  les  entourait  aussi  de  murs, 
tits  de  moellons,  ou  de  briques,  ou  de 
terre  grasse.  Le  feuillage  des  arbustes 
auxquels  s'attachaient  les  ceps  servait  de 
fourrage  aux  animaux :  aussi  choisissait* 
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on  de  preference  les  arbres  dont  le  feuil- 
lage  donnait  un  bon  fourrage ,  comme 
h»s  orines ,  les  frtaes ,  etc. 

Les  instruments  d'agriculturedes  Ro- 
mains  etaient :  1°  la  charrue ,  arairum. 
Comme  les  Romains  labouraient  tres- 
profond£ment,  que  souvent  la  charrue 
se  brisaitdans  la  terre,  etqu'il  fallait 
m£me  jusqu'a  huit  taureaux  pour  la  ti- 
rer,  elle  devait  gtred'unegrande  solidity. 
Elle  diffe>ait  beaucoup  de  nos  cbarrues 
ordinaires.  La  partie  la  plus  importante 
de  la  charrue  ettit  la  buris  ou  bura  > 
piece  de  bois  courbee  placee  entre  le  ti- 
mon  et  le  soc;  a  cette  partie  tenait  le 
dentate*  autre  piece  de  bois  qui  servait 
a  fixer  le  soc.  Les  autres  parties  Etaient 
le  timon,  temo,  auquel  s'attachait  le 
joug,  jugwn ;  stiva,  la  queue  ou  tc  man- 
che  de  la  charrue ,  a  I'extrlmite  de  la- 
quelle  etait  une  traverse,  appelle  ma* 
nictUa,  que  le  laboureur  tenait,  et  dont 
il  se  servait  pourdiriger  Instrument; — 
2°  la  herse ,  occa,  crates,  qui  servait  a 
recouvrir  de  terre  les  grains  nouvelle- 
ment  semes;  —  3°  Yhirpex,  sorte  de 
herse  avec  des  dents  de  fer,  trainee  par 
des  boeufs,  comme  une  charrette,  pour 
enlever  les  racines  hors  de  la  terre ;  — 
4°  le  sarcloir,  sarcuhtm,  petite  pioche , 
qui  avait  souvent  plusieurs  poiotes,  ou 
qui  portait  d*un  cot^,  une  pointe,  de 
1  autre  cfteun  instrument  dented,  pour 
arracher  les  mauvaises  herbes  et  pour 
aplanir  le  sol ;  —  5°  la  beche,  Ugo  ou 
pala,  employee  surtout  dans  la  culture 
des  jardins  et  des  vignes,  mais  qui'  ser- 
vait anciennement  au  labour  des  terns 
a  hie* ;  —  6°  le  rateau ,  rostrum,  pioche 
munie  de  plusieurs  dents ,  pour  fouir  et 
amonceler  la  terre;  —  7°  le  rutrum 
(serfouette?),  qui  servait  a  remuer  16- 
gerement  la  terre ,  ainsi  qu'a  remuer  le 
roortier;  —  8°  Vascia,  pioche  a  deux 
tranchants;  —9°  la  doloire,  dolabra, 
dont  le  tranchant  etait  en  travers  du 
manche;  —  10°  le  bidens,  sorte  de 
hoyau  a  deux  dents  de  fer  pour*rompre 
les  mottes  et  pour  becher  la  terre  autour 
des  plantes ,  etc. 

Quant  aux  instruments  dont  on  se  ser- 
vait pour  couper  les  arbres  et  la  vigne, 
il  y  avait,  entre  autres,  la  falx  puta- 
toria,  serpette  courbe ,  avec  laquelle  on 
taillait  les  arbres  et  la  vigne ;  la  falx 
vlniktria,  employee  exclusivetneut  pour 
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la  vigne ;  pour  faucher  le  bl£  et  lei  far- 
rages  on  avait  la  faucille, /ate  mesons 
et  famaria.  On  fauchaitle  ble,  noopn 
du  sol ,  comme  cela  se  fait  de  nos  joins, 
mais  immediatement  sous  les  eon;  n 
coupait  ensuite  la  paille  restee  debiifc 
Des  que  les  epis  elaient  ahattus,  celsj 
jetait  dans  des  corbeilles,  et  on  les  i 
portait  dans  Paire,  ordinairemeotj 
aupres  de  la  maison ,  sur  un  terrain  i 
et  ouvert  de  tous  c6tes  aux  vents; 
Itait  souvent  couverte  d'unecoudKt 

Sile  bien  battue.  Pour  detacher  le 
e  I  epi ,  on  fait  courir  sur  Fairecoai 
degerbes  le  Detail  et  les  chevaox; 
servait  encore  d'une  machine  at 
tributum,  formee  par  un  assetnl 
charpente  garni  de  pierres  et  de  fer,' 
trainait   une  paire  de  boeufs  al 
Quand  le  ble*  avait  et£  vanne*  et 
on  le  mettait  dans  des  greniers  [hi 
ou  granaria)%  diversement  ronsti 
les  uns  vou  latent  des  niurs  de  " 
tr&s-lpais ,  avec  une  toiture  eomj 
et  sans  fen&res ,  afln  que  le  vent  ne 
y  pluetrer;  les  autres  pr^feraifnt 
greniers  de  bois,  appuyes  sur  des 
tonnes,  ou  etentiaient  le  grain  sur  lei 

Les  agrieolm  Etaient  ou  proi  ~ 
oufermiers  des  champs  qu'ilscul 
le  bail  du  fermage  fctait  ordinaii 
pour  un  lustre  (espaoede  cinq 

Les  Romains  connaissaient  et 
quaient  deja  pour  la  culture  et  poor ! 
propagation  des  arbres  les  p 
eore  usites  parmi  nous.  Les  moyensi 
tificiels  de  multiplier  les  arbres  el  * 
1°  par  rejetons  ( stotones ) ,  qu'on 
a  la  racme  des  arbres  et  qu'on  * 
en  sillons;  3°  par  marcotles  (, 
net);  on  courbait  une  branche  et 
fixait  dans  la  terre  sans  la  separef  < 
tronc  principal  :  elle  produisait 
tiouveaux  bourgeons  et  prenait 
8°  par  bouture* ,  c'est-a-dire ,  en 
cant  dans  la  terre  des  branches  col 
rralchement  comme  des  pieax, 
nees  en  pointe,  ou  fendues 
I'extremite  inferieure ;  4°  en  plan! 
petites  branches  garnies  de  deux 
tons    opposes,    surctdi   et 
5°  par  lagreffeou  l'ente  ( in siiio) 
inser&it  une  petite  brancbe  ou 
tradux,  d'un  arbre,  dans  la  tige  oir 
les  branches  d'un  autre.  Pour  gn  ~" 
fentc  ou  fendait  I'extremite  de  U 
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Poo  arbre ,  et  on  introduisait  dans  la 
ante  une  jeune  branebe  taillee  en  tran- 
fant,  de  manure  que  la  coupe  de  son 
leorce  coinciddt  avec  eelle  de  I'arbre. 
Nor  ecussonner,  on  d£tachait  par  inci- 
te no  bouton  d'une  jeune  branebe  avec 
Iftnecorce,  et  on  faisaitune  autre  inci- 
fen  en  forme  de  T  dans  l'ecorce  de  la 
BBene  que  Ton  vouiait  greffer.  On  in- 
jpnit  alors  k  bouton  enleve* ,  ou  icus- 
m,  sons  l'ecorce  de  la  branebe ,  par  la 
qtfon  y  avait  pratiqnee,  et  on  le 
afee  no  hen  pour  I'empfeher  de  se 
ler.  Pour  lea  otiviers,  on  plantatt 
•branches  coupees,  longues  d'un  pied 

Bn  pied  et  demi ;  dies  prenaieat 
t  raeine. 
Bet  les  temps  les  pins  recules  les 
fanaios  s'adonnerent  a?ec  zele  au  jar- 
tfnsge;  il  est  probable  que  les  clients 
ionTertissaieot  en  jardins  les  petitea 
ftenessions  qui  leur  etaient  conflees  par 
ban  patrons,  le  jardinage  rapportant 

ts  que  ragriculture,  et  ces  possessions 
trouvant  d'ailleurs  dans  le  voisinage 
fc  la  ville.  On  regardait  comme  une 
nmvaise  menagere  la  maltreSse  de  mai- 
soodoot  le  jardin  etalt  neglige.  Les  agro- 
aomes  romains  nommaient  un  jardin 
tltera  succidia,  un  second  dessert  ( ou 
w  jambon  de  lard ) ,  ou  une  salade  ( ace- 
faia)i  parce  que  les  aliments  fburnis 

Cr  le  jardin  exigeaient  peu  de  feu  et  de 
»,  ou  mime  n'en  exigeaient  point. 
On  choistssait  pour  un  jardin  un  sol 
pas,  et  on  l'arrosait  constamment  avec 
•a  win  particulier;  dans  les  terrains 
fni  etaient  prives  d'eau,  on  avait  recours 
»des  conduits  qui  leur  amenaient,  sou- 
vent  de  tres-loin,  I'eau  neeessaire.  Pour 
fe jardin  on  employait  de  preference  le 
umierd'Ane,  parce  qu'on  pensait  qu'il 
Jrtte  avec  plus  d'efficacite'  la  croissance 
famauvaises  herbes.  Quand  les  Ro- 
mans etalerect  dans  leurs  maisons  de 
fempagne  le  luxe  et  le  faste ,  ils  ne  cher- 
jjtoreot  plus  qu'a  se  procurer  de  I'om- 
nwge  par  des  arbres  touffus :  ces  arbres 
wJentle  buis ,  Pif,  le  cypres  et  le  myrte. 
*n  taitde  fleurs,  Varron  ne  mentionoe 
ge  la  rose,  la  violette,  le  lis  et  le  sa- 
tan-  H  paralt  qu'on  faisait  aussi  des 
towpiets  de  lauriers  et  de  myrtes ;  on 
^■Ployaitbeaucoup  le  platane ,  qui  don- 
teitun  large  ombrage :  les  arbres  etaient 
entrelaces  ou  tallies  en  differentes  for- 


mes par  des  esclaves  qui  avaient  fait  de 
cet  art  une  Itude  particuliere ,  et  que 
Ton  appelait  topiarii. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  repu- 
blique  et  sous  les  empereurs  les  serres 
chaudes  furent  connues  des  Romains ; 
Martial  parle  des  fruits  et  des  raisins, 
qui  y  e'taient  abrit^s  contre  le  froid  par 
des  vitres;  on  cultivait  aussi  des  fleurs 
dans  les  serres,  noo-seulement  pour 
embellir  la  maison,  mais  encore  parce 
qu'elles  e'taient  necessaires  pour  les  cou- 
ronnes  usitles  dans  les  repas.  On  les 
rempJacait  sou  vent,  en  hiver,  par  des 
fleurs  artificielles,  qu'on  imbibait  d'eaux 
parfumtos;  mais  les  riches  preferaient 
certainement  les  fleurs  naturelles,  ne 
fut-ce  qu'a  cause  de  leur  rarete\  —  On 
employa  aussi  les  beaux-arts  a  I'embel- 
lissement  des  jardins,  qu'on  decoraitde 
statues ,  aurtout  de  statues  des  divinites 
champ&res ,  comme  Hermes ,  Pomone , 
Priape,  et  les  Nympnes. 

Les  jardins  romains  cites  par  les  his- 
toriens  et^ar  les  poetes  comme  les  plus 
beaux  et  les  plus  dispendieux  sont  oeux 
de  Lucullus,  possecles  plus  tard  par  Mes- 
saline,  qui  y  fut  mise  a  mort :  ils  reste- 
rent,  sous  leur  ancien  nom,  une  pro- 
pria imperiale.  On  cite  encore  les 
jardins  po6s6desparSaIIuste  l'historien, 
puis  par  le  petitneveu  qu'il  avait  adopte ; 
ceux  de  Pompee ,  de  Cesar,  de  Tibere  et 
de  Neron. 

£lbvb  dbsbbstiaux.— LesRomains 
regardaient  1'eleve  des  bestiaux  comme 
une  partie  essentielle  de  l'agriculture, 
et  e'etait  avec  raison  :  car  deja  pour  le 
labourage  on  avait  besoin  de  betes  de 
trait ;  d'ailleurs  le  sol  eu t  beaucoup  perdu 
de  sa  fertility  si  Ton  n'avait  pris  soin  dc 
renouveler  ses  forces  par  des  engrais. 

Quand  on  vouiait  acheter  ou  nourrir 
des  bites  a  comes,  il  fallait  surtout 
chercher  une  bonne  race;  il  y  en  avait 
de  tres-differentes  en  Italic  On  chojsis- 
sait  de  jeunes  boeufe  ou  glnisses  dont 
le  corps  &ait  ramassl,  les  os  forts,  les 
comes  grand es,  solideset  noires,  le  fron' 
large  et  velu,  les  oreilles  rudes,  les  yeux 
et  les  levres  noirs ,  les  naseaux  larges ,  le 
col  long  et  musculeux ,  la  peau  du  ventre 
tombant  presque  jusqu'aux  genoux,  ia 
poitrine  large,  le  dos  droit  et  plat ,  les 
jambes  plut6t  courtes  que  longues ,  la 
come  du  pied  graude ,  et  la  queue  longue 
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et  velue.  Un  bon  eleveur  ne  permettait 
I'accouplement  ni  avanl  la  quatrieme 
an  nee  ni  apr&s  la  douzieme.  On  don- 
nait  aux  bceufe  du  fourrage  vert;  quand 
il  ne  suffisait  pas ,  on  y  ajoutait  de  la 
paille  de  millet ,  d'orge  et  de  froraent , 
et  quand  fls  devaient  labourer,  de  forge 
et  du  foin.  En  automne,  on  leur  don- 
nait,  a defaut  d'autre  fourrage,  le  feuil- 
lage  des  ormes,  des  frlnes ,  des  peupliers. 

Le  haras  exigeait  des  soins  particu- 
liers.  Les  Romains  distinguaient  trois 
races  de  chevaux.  Ceux  de  la  plus  noble 
etaient  employes  dans  les  courses  du 
cirque  et  dans  les  jeux  consacres  aux 
dieux.  La  deuxiejne  race  (mularis)  £tait 
celle  des  mulets  La  troisieme  etait  celle 
des  chevaux  ordinaires;  dans  la  race 
commune,  on  ne  separait  pas  les  etalons 
et  iesjuments;  pour  les  chevaux  de  choix, 
on  ne  permettait  I'accouplement  qu'a 
I'equinoxe  du  printemps. 

Un  animal  qui  rendait  beaucoup  de 
services  a  I'agnculteur  Itait  I'dne,  asel- 
lus.  L'entretien  de  cet  animaJ  est  tres- 
facile :  quand  les  paturages  font  defaut, 
il  se  nourrit  de  cnardons  et  de  feuilles. 
Dans  les  terrains  legers ,  les  Romains 
I'employaient  au  labourage;  on  lui  fai- 
sait  encore  conduire  et  porter  les  char- 
ges, et  moudre  le  ble*,  ce  qui  6tait  sa 
tflche  principale.  —  Apres  les  chevaux  et 
les  dnes ,  la  brebis  etait  rauimal  le  plus 
precieux  :  on  recherchait  les  brebis 
grandes ,  dont  la  laine  etait  blanche ,  le 
poil  long ,  la  toison  epaisse ,  surtout  au- 
tour  du  cou  i  a  la  nuque,  et  an  ventre. 
I«e8  especes  de  brebis  les  plus  estimees 
etaient  celles  de  la  Calabre ,  de  I'Apulie, 
de  Milet,  de  Tarente,  de  la  Gaule  et 
d'Altiuura ,  de  Parme  et  de  Modene.  On 
les  nourrissait  de  feuilles  de  cytise,  de 
luzerne,  de  son,  de  farine  dorge  ou 
d'ervum ;  on  les  menait  aussi  aux  paS 
tu rages.  -<-  On  donnait  aux  chevres  les 
feuilles  et  jeunes  pousses  des  arbris- 
seaux  :  on  recherchait  celles  qui  don* 
naient  beaucoup  de  lait ;  on  les  prenait 
avec  ou  sans  cornes;  on  preTerait  les 
boucs  sans  cornes,  parce  qu'ils  sont 
moing  fougueux.  —  Avec  le  lait  des 
vaches,  des  brebis  et  des  chevres,  on 
faisait  des  fromages ,  surtout  quand  on 
ne  pouvait  vendre  leur  lait. 

Les  Romains  maugeaient  beaucoup  de 
viaiide  de  pore;  on  chdtrait  ceux  quon 


voulait  engraisser ;  its  e taicot  awrrbe) 
glmds,  de  graines,  de  fevesetde  li»t 
gumes.  Les  meilleurs  jamboos,  cncclb-. 
dia  y  venaient  des  Gaules. 

La  maniere  de  fabriquer  et  de 
server  le  vin  differait  beaucoup  do  | 
cedes  usites  maintf  nant. 

On  mettait  les  raisins  dans  des  i 
d'osier  ( corbula ,  fiscella ) ;  ou  daati 
outres ;  on  en  exprimaitensuiteleji 
mo  yen  d'une  machine  appelee. 
lejus  passait  a  travers  unecbaasse»i 
coulait  dans  une  cave  {loots 
rius),  ou  dans  un  grand  vaisseau  \ 
ou  seria  )  de  bois,  anciennenwBt 
gile ;  on  I'y  laissait  jusqu'a  ce qoe hi 
mentation  fdt  achevee.  —  Duer  ' 
vin  tres-estimee  etait  le  vinem 
sum;  pour  en  fa  ire,  on  exposal  < 
raisins  au  soleil ,  on  les  laissait 
secher  pendant  six  iours ,  puis  oa 
primait  lejus.  Quelquefois,  poarta 
server  longtemps,  on  le  faisait 
avantqu'il  eOtfermente,  masfeA. ' 
il  avait  ete  reduit  a  moitie,  on  fa 
dtfrutum;  a  un  tiers,  sapa,  Le 
coulait  du  lacus ,  a  travers  des 
dans  une  cuve ,  cupa ,  quand  on 
le  boire  promptement;  dans  les 
seaux  ( dolia ) ,  quand  on  voulait  lei 
server :  ces  vaisseaux ,  sembUUeiiJ 
citrouilles,  et  faits  d'argile,  etawH 
fonces  dans  le  sol ;  on  ne  les 
point  tout  a  fait ,  parce  que  k 
devait  y  fermenter.  Apres  la  ' 
tation/on  versait  la  liqueur  danH 
tonneaux ,  ou  dans  des  vases  plus 
(amphorx  eu  €adi),  ordioau 
terre;  d'ou  on  les  appelait  test*. 
inscrivait  sur  chaque  vase  le  oon 
consuls  ou  de  I'annee  dans  ' 
vin  avait  ete  presse,  et  on  plapttj 
jours  le  plus  vieux  au  fond  du 
Ces  vaisseaux  etaient  seelles  a  leur  I 
verture  avec  de  la  poix  ou  da  pita*' 
On  fabriquait  encore ,  en  melast 
vin  des  epices  ou  des  herbes, ' 
d'autres  boissons,  que  Ton  appejaiti 
fictitia ,  et  qu'on  employait  aussi i 
medicaments.  Pline  cite  le  vindt 
(  vinum  myrrhinum  ) ,  le  vin 
du   nard,   et  le    cotignac;  Col 
cite  le  vin  d'absinthe ,  le  vin  d'hj 
le  vin  d'aurone,  le  vin  de  tbym,1 
enfin ,  le  vin  de  marrube  et  le 
scille. 
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^  Les  ©lives  etaient  aussi  d'uu  bon  rap- 
*rt;  on  les  mangeait  fraiches  et  con- 
lies,  ou  on  en  exprimait  I'huile ,  qui 
frvait  soit  a  oindre  le  corps  dans  les 
pferciees  gymnastiques  et  dans  les  bains, 
jrft  a  assaisonner  les  aliments.  Les 
pttlleures  olives  Etaient  eel  les  d'ltalie, 
it  de  Venafre  en  Campanie ;  par  mi 
plusestimees,  on  comptait  les  olives 
Lieinius  (olivx  Uninim) ;  I'olive  appe- 
rpaUsia  etait  celle  qui  avait  le  plus 
chair. 
j^Toute  propriety  immobUtere  s'appe- 
chez  les  Romains  fundus.  On  ap- 
it  prxdium  le  bien  de  campagne 
ou  sans  bailments.  On  a  vu  plus 
ee  qui  etait  la  villa, 
la  rapport  du  prxdium  variait  natu- 
■emeat  beauooup;  un  suburbanum 
ffeaison  de  campagne  situee  da  us  le 
"ioagede  Rome)  donnait  un  plus 
revenu  qu*une  propriety  6loignee  de 
lie,  parce  que  1  exportation  des  pro- 
ons  etait  plus  facile  et  plus  prompte, 
i'on  vendait  tres-avantageusemeut 
habitants  de  la  ville  la  volatile,  les 
,  le  lait ,  les  heroes  potageres ,  tan- 
que  le  benefice  du  cultivateur  eloigne 
r.  it  fort  diminue  par  les  frais  du  trans- 
put. Les  vignob!esv etaient  places, 
Pyme  produit,  au  premier  rang. 
"Gohhbbce.  —  Entre  Rome  et  sa 
w  m  ii  y  eut  de  bonne  heure  un 
linerce  pour  lequel  Servius  Tullius 
_  certains  jours,  afin  de  le  regulariser 
'de  le  soumettre  a  une  surveillance  : 
£pwple  de  la  campagne  venait  tous 
II  aeufs  jours  a  la  ville  acheter  ce  qui 

■  etait  necessaire  et  vendre  ses  den- 

m. 

La  place  ou  se  tenaient  les  marchess 
topelait  forum  :  il  y  avait  \t  forum 
W&irnn,  ou  marche  aux  bceufs,  le/o- 
+totuarium,  ou  marche*  aux  pores ,  le 
pwn  piscarium,  ou  marche*  aux  pois- 
tos,  le  forum  olitorium ,  ou  marche 
Ii  legumes,  \e  forum  pistorium,  ou 
Ptebe  au  pain,  le  forum  cupedinis , 

■  marche  au  fruit;  on  y  vendait  aussi 
w  patisserie  et  les  confitures.  Le  /o- 
mtmacetlum  n  etait  pas  seulement  le 
■rche*  a  la  viande,  il  designait  ren- 
table des  marches  :  tous  ces  lieux  de 
ittte  etaient  contigus  les  uns  aux  au- 
*s,  le  long  du  Tibre.  Les  ediles 
toient  charges  d'examiner  les  objets 


mis  en  vetite;  et  >'ils  e*taient  d'uue  mau- 
vaisequalite,  ils  les  faisaient  jeter  dans 
le  Tibre.  lis  brisaient  les  faux  poids  et 
les  fausses  mesures. 

Outre  les  marches ,  il  y  avait  des 
bootiques  ou  se  tenaient  les  bou laa- 
gers ,  les  bouchers ,  etc.  Les  riches  ci- 
toyens  en  avaieut  quelquefois  plusieurs, 
qu'ils  faisaient  teuir  pour  leur  compte 
par  des  esclaves,  des  affranchis,  des 
merceuaires  :  on  nommait  ces  agents 
imtitores.  Les  popinx  etaient  des  ta- 
vernes,  ou  mangeaient  ordinairemeot 
les  esclaves  ou  les  homines  de  la  der- 
niere  classe;  le  cauvo  etait  un  auber- 
giste ,  qui  vendait  a  noire  et  a  manger  : 
son  auberge  s'appelait  caupona ;  le  leno 
etait  un  marchand  d 'esclaves  (suitout 
de  femmes);  on  appelait  thtrmopolia 
les  cabarets  ou  Ton  vendait  des  boissons 
chaudes.  Toutes  ces  boutiques  etaient 
tres-nonibreuses  a  Rome;  A  fut  mime 
necessaire,  sous  Domitien,  d'interdire 
la  construction  de  ces  boutique*  pres 
des  maisons  parce  quel  les  retrecissaient 
beaucoup  la  voie  publique.  Une  6pi- 
gramme  de  Martial  est  tout  en  tie  re  re- 
lative a  ce  fait : 

A  Char  le  Gertnanique. 

«  L'audacieux  boutiquier  s  etait  em- 
«  pare*  de  Rome  entiere,  et  son  echoppe 
«  obstruait  I'entree  de  toutes  les  mai- 
«  sons.  Yous  avez  fait  elargir  les  voies 

•  trop  etroites,  et  ce  qui  naguere  n'etait 
«  qu'un  sentier  est  une  rue  aujourd'liui . 
«  ll  n'y  a  plus  de  piliers  entoures  de 
«  bouteilles  enchafnees;  et  le  preteur 
«  n'est  plus  oblige  de  marcher  au  roi- 
«  lieu  de  la  boue.  Le  rasoir  du  barbier 
«  ne  fonctionne  plus  a  Ta venture  au 
«  milieu  d*une  foule  qui  se  presse;  et 
«  de  noirs  cabarets  n'encombrent  plus  la 
«  voie  publique.  Le  barbier,  le  cabare- 
«  tier,  le  r6tisseur ,  le  boucher  restent 
«  chez  eux.  Rome  est  Rome  naainte- 

•  nant;  naguere  elle  Itait  une  immense 
«  boutique.  » 

Les  Romains  s'adonnerent  aussi  de 
bonne  heure  au  commerce  maritime.  Ils 
naviguaient  le  long  des  cdtes  de  I'ltalie 
et  des  ties  voisines ,  la  Sicile ,  la  Sar- 
daigne,  la  Corse,  mime  jusqu'eu  Afri- 
que,  pour  vendre  les  produits  de  leurs 
champs,  le  ble,  I'huile  et  le  vin;  ils 
trouvaient  mcuie  un  bon  debouch^  a 
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Carthage  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
premier  traits  conclu  entre  Rome  et 
Carthage,  dans  Fan  nee  qui  suivit  Tex  pul- 
sion des  rois,  traits  de  commerce  qui 
fut  renouvele  deux  fois.  Du  reste,  dans 
leurs  relations  avec  Carthage  les  Ro- 
mains  achetaient  plus  qu'ils  ne  ven- 
daient.  lis  tiraient  de  cette  ville  des  es- 
claves  noirs  amenes  de  Finte>ieur  de 
1'Afrique ,  et  dont  Rome  fit  de  bonne 
heure  grand  cas;des  tissus  renoinmes 
pour  leur  legerete,  de  l'orf&vrerie,  des 
pierres  precieuses,  de  I'ambre  jaune, 
de  Tetain.  —  Un  commerce  tres-im- 
portant  chez  les  Romains  eiait  celui 

3ui  se  chargeait  d'approvisionner  Rome 
'esclaves ;  ceux  qui  faisaient  ce  com- 
merce ( manpones )  ne  devaient  cacher 
aucun  des  defauts  de  leur  marchandise. 
Ainsi ,  on  expos  ait  ordinairement  tout 
nus  les  esclaves  que  Ton  mettait  en 
vente ,  et  ils  portaient  a  leur  cou  un  ecri- 
teau  sur  lequel  leurs  bonnes  et  leurs 
mauvaises  qualites  &aient  ddtaillees.  Si 
le  vendeur  avait  fait  une  fausse  decla- 
ration , .  il  dtait  oblige*  de  d&iommager 
Tacheteur  de  la  perte  que  celui-ci  pou- 
vait  faire,  et  mime,  dans  certains  cas, 
de  reprendre  l'esclave.  Ceux  que  le  mar* 
chand  ne  voulait  pas  garantir  Itaient 
mis  en  vente  avec  une  sorte  de  bonnet 
sur  la  t&e,  afin  que  Tacheteur  fut  bien 
averti.  Les  esclaves  venus  des  pays  si- 
tues  au  dela  des  men  portaient  a  leurs 
pieds  des  marques  faites  avec  de  la  craie, 
et  leurs  oreilles  etaient  percees. 

Le  commerce  des  Romains  dut  s'e- 
tendre  en  mime  temps  que  leur  empire. 
Mais  comme  ils  n'avaient  point  de  co- 
lonies commerciales,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  en  ltalie  de  fabriques  ni  de  manu- 
factures qui  auraient  pu  exporter  des 
produits  a  l'ltranger,  si  ce  n'est  dans 
les  colonies  grecques  et  dans  r£trurie% 
le  commerce  etait  en  grande  partie  aux 
mains  des  Grangers.  Les  chevaliers  ne 
partageaient  pourtant  pas  ce  dedain  des 
vieux  Romains  pour  les  profits  de  ne- 
goce.  lis  faisaient  tous  le  grand  com- 
merce d'importation.  Le  plus  grand 
jnarchl  de  1  Italic  6tait  Rome ;  mais  le 
grand  point  d'arrivage  pour  les  vaisseaux 
d*Alexandrie  ou  d'Espagne  etait  Pouz- 
zoles.  En  Gaule  les  principales  places 
de  commerce  etaient  Marseille ,  Burdi- 
gala  ( Bordeaux ),  Namnetes,  vers  Pem- 
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bouchure    de    la   Loire;  Ijtgdnm 
( Lyon ),  au  confluent  du  Rhone  el  h 
T Arar  ( Saone ).  Le  vin ,  I'huile ,  U 
le  Detail ,  le  lin  et  le  fer  etaient  les 
Irs  plus  importants  du  commerce 
Lyon;  cette  ville  servait  d'enireplt 
Marseille  et  a  Treves.   De  la 
Rome  tirait  du  fer,  du  bl6 ,  des 
et  du  lin.  L'Espagne  lui  donnait  le 
duit  de  ses  mines;  quarante  miUe 
mes  travaillaient  a  celles  de 
Les  Romains  avaient  d'autres 
dans  les  Gaules,  en  Norique,  ehei 
Salasses,  en  Illyrie,  en  Pannonie, 
Thrace  et  en  Mac&ioine. 

L'Afrique  donnait  du  bid,  des 
claves,  et  des  animaux  feroces,  dont 
jeux  du  cirque  faisaient  une  grande 
sommation.  L'fle  de  Delos  euit  le 
cipal  march*  pour  les  esclaves  que 
tirait  de  PA  sie,  de  la  Thrace  et  de  la 
matie.  —  L'Egypte  envoyaita 
ses  abondantes  moissons,  et  de  piss 
riches  produits  de  ITude,  que  des 
seaux  apportaient  dans  le  golfe 
bique ,  a  Myos-Hormos.  De  la  des 
vanes  les  amenaient  au  Nil,  qui 
cendaient  jusqu'a  Alexandrie.  L 
tirait  de  For,  de  I'ivoire  et  des 
de  r£thiopie,  des  parfums  de  FA 
des  Ipices  de  Hnde,  du  vin  de  r 
et  de  la  Phenicie,  et  produisait«fail 
el  le- mime  beaucoup  de  bie,  de 
de  lin  et  du  papyrus. 

Industbib.  —  Dans  les 
temps,  bien  peu  <f homines 
Rome  cherchaient  dans  les 
manuels  une  profession  lucrative : 
griculture  etait,  sinon  ruuiqae, 
moins  la  plus  honorable  occupatios 
citoyens  romains.  Les  patxiciens  * 
eurent  de  bonne  heure  des  escU 
fectes  a  I'entretien  de  leur  maisoa 
la  culture  de  leurs  terres,  et 
claves  suffisaient,  dans  la  si 
des  moeurs  du  premier  age,  poor 
venir  a  tous  les  oesoins  de  leurs 

Mais  quand  la  population  de  R 
fut  accrue,  et  que  fa  petite  propriete 
famill6  pauvre  ne  suffit  plus  a 
tous  ses  membres,  beaucoup  <f  indi 
durent  chercher  leur  subsistence 
le  travail  manuel.  Ces  ouvriers 
sortaient  presque  toujours  de  la 
des  esclaves  qui  exercaient  special 
ces  travaux ,  et  continuaient  a  $* 
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per  quand  ils  avaient  recouvre  leur 
|Brt6 :  ainsi,  l'industrie  6tait  exercee  a 
jkne  surtout  par  des  affranchis ,  qui 
J   uraient  clients  de  leurs   anciens 
s  et  appartenaient  a  leurs  gens. 
compreod  done  pourquoi  Tindustrie , 
par  les  citoyens  de  la  derniere 
,  par  des  affranchis  et  par  des  es- 
,  fut  d&aissee  et  d£daignee.  Les 
rs  manuels  et  le  commerce  de  de- 
Itaient  considlres  comme  des  pro* 
s  basses  ( sordida  negotia ). 
rapporte  a  Numa  Pompilius  la 
ibution  des  artisans  en  ditterentes 
ories.  Les  corporations  des  me*- 
etaient  au  nombre  de  neuf  :  les 
rs  de  flute ,  les  orfevres ,  les  char* 
iers,  les  teinturiers,  les  ceintu- 
,  les  corroyeurs,   les  chaudron- 
et  forgerons ,  les  potiers ;  tous  les 
ds  non  compris  parmi  ceux-la  for- 
t  une  neuvieme  corporation.  Ser- 
Tullius  admit  dans  les  centuries 
armee  quelques-unes  de  ces  corpo- 
:  ptut-ltre  voulait-il  augmenter 
consideration.  Nous  devons  nous 
r  de  ne  point  trouver  dans  ces 
rations  designees   nominalement 
tailleurs,  les  cordouniers,  les  bou- 
les  boulangers  et  les  masons ,  qui 
dant  subviennent  par  leur  travail 
premiers  et  aux  plus  impeneux  be- 
de  Thomme.  —  Chaque  corpora- 
avait  ses   chefs  (magistri);  les 
I  (ouvriers  en  fer  ou  en  bois )  qui 
ient  dans  Parmee  Etaient  sous  les 
es.  d'un  preset  ( prsfectus  fabror 
).  Les  ouvriers  qui  s'occupaient  des 
ctions  formerent  une  categoric 
tuSiere  -.  ils  travaillaient  comme 
uvres,  quand  ils  avaient  6te  en- 
par  un  entrepreneur  de  bailments 
Ificator  ou  magister  structor).  II 
toit  de  mime  de  eeux  qui  travail - 
t  le  coir  :   une  m£me  categorie 
irenait   les    corroyeurs,   les  cor- 
ners ,  peaussiers ,  ceinturiers ,  fou- 
etc.  Une  foulerie  (fullonium),  ate- 
qui  devait  e*tre  tr&'necessaire  a 
epour  le  nettoyage  des  toges  blan- 
i  se  voit  encore  a  Pomp6i.  On 
pait  les  habits  de  laine  dans  une 
(pt/a),  eton  les  foulait  aux  pieds 
leau  melangee  d'nrine  et  de  la 
naire;    on  jetait  l'eau  a  mesure 
die  devenait  sale ;  on  en  mettait  de 


la  nouvelle ,  et  on  reptoit  I'operation 
jusqu'a  ce  qu'elle  ne  se  troublit  plus. 
Ensuite  on  etendait  les  habits  sur  une 
table  de  pier.e  placee  devant  Paitge ;  on 
les  passait  sur  la  vapeur  de  soufre  et  on 
les  frottait  avec  de  la  craie ,  pour  leur 
donner  un  nouveau  lustre;  enfin,  on 
peignait  la  laine  avec  un  chardon  a  car- 
der, pour  quelle  prtt  du  poli.  Les  ins- 
truments usites  se  trouvent  dans  la  mai- 
sonde  Pomp6i,  aedte*  d'un  fourneau, 
d*une  presse  et  de  plusieurs  vases  con- 
tenant  de  la  craie  ou  de  la  terre  de 
foulon ;  on  voit  encore  un  puits  et  una 
fontaine  dans  la  cour.  Un  tableau  sur 
un  pilier  de  la  foulerie  represente  tous. 
les  proced^s  usites  dans  le  foulage. 

On  pouvait  s'enrichir  par  l'exercice< 
des  metiers  manuels ,  et  s'elcver  avec 
la  fortune  qu'on  y  avait  gagnee;  il 
sutTit  pour  le  prouver  de  rappeler  Te- 
rentius  Varron,  qui  causa  la  defaite  des 
Romains  a  Cannes  :  il  avait  exerca 
comme  courtier  une  profession  basse , 
sordidum  negotium,  et  son  pere  avait 
6te  boucher. 

Les  tables  si  artistement  travaillees 
qu'on  vendait  a  Rome  venaient  proba- 
blement  de  l'ltranger;  car  a  I'epoque 
ou  ce  luxe  regnait  dans  la  ville  il  ne 
s'y  &ait  pas  encore  forme*  d'ouvriers  as- 
sez  habiles  pour  faire  ces  ouvrages  d'art. 

Education  dbla  jbunessb.  —  L'e- 
ducation  des  enfants  chez  les  Romains 
n'6tait  pas ,  comme  chez  les  Spartiates , 
dirigeepar  1'Etat :  la  patria  potestas  se 
futopposeea  cet  empiltement.  L'enfant 
6tait  confix  d'abord  a  la  soilicitude  mater- 
nelle.  Plus  d'un  homme  illustre  dut  sa 
grandeur  a  l'education  qu'il  avail  re^uede 
sa  mere.  Cornel ie,  la  mere  des  Gracques, 
Aurelie,  celle  de  Cesar,  et  Attia  ,  cells 
d'Auguste,  ont  &£  celebres  pour  la 
soilicitude  et  le  denouement  qu'elles  mi- 
rent  a  diriger  l'&Jucation  de  leurs  tils. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  republi- 
que  et  sous  les  empereurs ,  cette  gra- 
vit6  de  la  discipline  domestique  s'altera. 
Les  meres  songerent  plus  a  la  parure 
et  aux  plaisirs  qu'a  l'lducation  de  leurs 
enfants. 

Bien  que  l'6duoation  chez  les  Ro- 
mains ne  fut  point  publique  comme 
chez  les  Grecs ,  et  ne  fut  librae  reglee 
par  aucune  loi ,  elle  n'ltait  pas  compll- 
tement  abandonneea  I'arbitraire  des  pa- 
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rents  :  les  censcurs ,  qui  surveillaient 
la  vie  et  les  moeurs  des  citoyens,  sur- 
veillaient aussi  la  direction  donnee  aux 
enfants.  L'education  durait  pour  le 
fils  jusqu'a  repoque  de  son  entree  dans 
la  vie  publique,  c'est-a-dire  jusqu'a  dix- 
sept  ans,  epoque  ou  il  prenait  la  Xoge  vi- 
rile.  Le  jeune  homme  s'attachait  alors  a 
quelques  hommes  verses  dans  les  affai- 
res :  il  les  accompagnait  au  forum  et 
aux  tribunaux ,  recueillait  avecsoin  leurs 
jugements  ou  leurs  avis,  et  se  prlparait 
airisi  a  prendre  part  un  jour  aux  affai- 
res publiques. 

Le  premier  enseignement  Itait  donne* 
aux  enfants  dans  la  maison  paternelle; 
quelquefois  par  le  p&re  lui-m6me ,  mais 
ordinairement  par  le  pxdagogus,  es- 
clave  qui  remplissait  les  fonctions  de 
gouverneur,  ou  par  quelque  autre  es- 
clave  lettre\  L*enfant  debutait  par  la 
lecture  pour  la  lui  faciliter,  on  le  faisait 

{'ouer  avec  des  lettres  d'ivoire.  Apres  Ja 
ecture :  on  passait  a  I'ecriture ,  puis  au 
calcul.  Mais  comine  tous  les  parents 
tie  pouvaient  pas  instruire  eux-in£mes 
leurs  enfants ,  et  que  d'ailleurs  les  es- 
claves  capables  de  cette  ta\*he  difficile 
etaient  rares ,  on  sentit  le  besoin  d'6- 
ooles  publiques;  elles  ne  furent  ni  Sta- 
biles ni  reglees  par  I'Ctat.  Un  profes- 
seur  habile  ouvrait  une  icole ,  et  les  pa- 
rents y  envoyaient  leurs  enfants,  moyen- 
nant  une  certaine  retribution ;  c'etait  le 
plus  sou  vent  a  Page  desept  ans  que  les 
enfants  v  etaient  envoyes.  On  nommait 
ces  tcoksjeux  titt&raires  (ludi  litfe- 
rarum),  parce  que  Petude  des  sciences, 
a  cote  de  la  gravite  des  affaires  publi- 
ques ,  ne  devait  6tre  qu'une  agr&ble 
recreation.  (Test  a  Pepoque  des  decem- 
virs qu'on  trouve  mention,  pour  la  pre- 
miere fois,  d'une  ecole  pour  les  filles 
adultes  :  les  6coIes  de  garcons  devaient 
etre  bien  plus  anciennes.  Les  ecoles 
elemental' res  etaient  sur  des  places ,  ou 
les  enfants  pouvaient  facilement  arri  ver. 
Au  rapport  de  Plutarque,  Paffranchi 
Sp.  Carvilius  enseigna  le  premier  pour 
de  Fargent  :  il  avait  done  ete  jusque 
alors  en  usage  de  ne  dedommager  les 
professeurs  que  par  des  presents. 

Quand  les  Romains  se  furent  mieux 
familiarises  avec  la  civilisation  grecque, 
ils  apprirent  a  es timer  les  arts  et  les 
sciences.  L'enseignement  de  la  langue 


grecque  fut  alors  iotroduit  dans  foot 
les  :  le  grammaticus,  ou  gramu 
expliquait  Homere  a  ses  eleven  i 
lemerit  pour  leur  donner  Pintd! 
du  texte\,  jnais  encore  pour  les  pi 
a  la  rhetorique.  On  y  ajouta  IV 
I'histoire,  et  surtout  la  001 
des  grandes  actions  des  ane&rei 
voulait  par  la  enflammer  d'une 
Emulation  Ffime  des  enfants.  A 
toire  et  a  Pexplication  des 
joignit  Petude  de  la  mvthologie. 
pagnol  Hygin,  affranciu  d'  Auguste,; 
ecrit  un  inanuel  de  mythologie  ' 
comme  nous  dirions,  aux  classes, 
semble  df etudes  formait  les  k\ 
(studla  humanitatls,  arte*  liberates) 
Grflce  au>s6jour  a  Rome  de  Po"  " 
des  exiles  acneens,  au  milieu  du 
siecle  avant  notre  ere,  legofo 
literature  grecque  devint  plus  Wf 
les  Romains,  que  Carneade, 
et  Critolaus  avaient  deja  initio 
philosophic  L'etude  de  la 
grecque  fut  introduite  par 
deur  du  roi  Attale  de  Pergame, 
de  Mallos. 

Le  troisieme  degre  de  Peaseis 
etait  Petude  de  la  rbetorique;  crt 
fut  d'abord  enseigne  par  des 
par  des  Romains  intoe,  ^ 
gnerent  en  langue  latine.  L*« 
si  necessaire  dans  une  republiqtti 
vait ,  pour  6tre  plus  sure  cTelU 
s'appuyer  sur  une  exacte  com 
de  la  constitution  et  du  droit 
faisait-on  apprendre  pare 
fauts,  dans  les  ecoles,  les  loisdesl 
Tables,  qui  etaient  considerees 
le  fondemmt  du  droit  romaia 
qui  se  sentaient  quelques  dh 
pour  reioquence  frequentaientfcsi 
des  rheteurs ;  mais,  comme  ces  ' 
etaient  pour  la  pit: part  des  Gi 
s'occupaient  peu  des  lois  romr 
donnaient  a  leurs  eleves  des  s 
declamation,  leur   enseignaient 
ploi  des  figures,  l'arrangefnent  cthl 
niere  de  plaider  le  pour  et  le 
Les  abus  etaient  encore  plus 
dans  Penseigne ment  de  la  ptail< 
elle  ne  parut  d'abord  que  sous  I 
de  la  dialectiaue ;  et  die  se 
dans  les  arguties  et  dans  les  r 
ments  sopuistiques ;  ce  aui  la 
inepriser  par  la  pi  u part  des  Hi 
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pawnoins  le  gout  des  lettres  grecques 
icerut  toujours ;  de  jeunes  Romains 
trendaient  mime  a  Athene* ,  a  Rbo- 
,  etc.,  pour  se  former  sous  la  direc- 
de  rheteurs  eminents.  Auguste  fit 
ire  set  pctits-fils  par  uq  savant  af- 
i ,  Verrius  Flaccus ;  et ,  non  con- 
de  lai  donner  une  maison  sur  le 
in,  ii  lui  assigna  un  revenu  de 

sesterces  (21,000  fir.). 
mesureque  les  domaines  de  la  ripu- 
s'&endirent,  les  relationsdeRome 
sojetsse  compliquerent;  il  fallut 
iplierles  lois,  et  la  connaissance  da 
indispensable  a  quiconque  vou- 
s'occuper  des  affaires  pumiques , 
at  une  des  principales  etudes  de  la 
Le  droit  civil  e'tait  si  elroitement 
avec  la  religion,  que tres-souvent 
grands  pontifes  etaient  les  homines 
^plus  verses  dans  la  jurisprudence. 
i  les  empereurs ,  il  se  forma  comme 
ceolesde  droit,  dont  les  professeurs 
t  reiribues  par  leurs  eleves,  et 
entsans  autorisatiou  de  P&tat. 
pereur  Julien  reconnut  et  regla 
isecoles  de  droit,  a  Rome,  a  Cons- 
nopleet  aBeryte. 

onsFempirele  besoinde  ['instruction 
lot  si  imperieux,  que  I'fitat  dut 
des  mesures  pour  propager  les 
Sous  Auguste  on  assigna  cer- 
edifices  publics  pour  1'enseigne- 
de  la  jeunesse ,  et  on  pensionna 
Iprofesseurs  sur  le  tresor  de  l'£tat. 
ppatien  assigna  aux  rheteurs  grecs  et 
Ins  uotraitement  considerable.  Adrien 
sur  le  Gapitole  one  ecole  publique 
les  arts  hberaux,  et  traita  avec 
up  de  distinction  les  professeurs 
wills.  Antonin  le  Pieux  conserva  et 
it  meme  les  institutions  d" Adrien. 
Aurele  le  Philosophe  nomma  a 
des  professeurs  pour  les  quatre 
»de  la  philosophic,  cede  des  aca- 
■njeiens ,  des  stoiciens ,  des  penpa- 
■nens  et  des  epicuriens.  Constantin 
ropia  les  professeurs  du  service  mi- 
re et  me*me  de  plusieurs  impels, 
a  voulut  que  l'£tat  ratifia't  Hnstitu- 
de  chaque  professeur,  et  que  la 
lite  et  Peloquence  fussent  des  con- 
ns indispensables  de  cet  emploi. 
a  Constantin  le  Grand ,  le  cnris- 
iime  prfvalut  dans  I'empire,  et 
ttrca  sur  l'instruction  une  influence 


considerable.  Julien  cherchaa  r&ablir 
Pancien  enseignement,  et  defendit  de 
conlier  des  places  de  professeur  aux 
cbr&iens. 

Sous  Theodore  II  et  Valentinien  III, 
les  Chretiens  combattirent  6nergique- 
ment  1'ancien  enseignement  palen  pr£- 
tendant  que  la  nouvelle  society  n'avait 
pas  besoin  de  la  literature  grecque,  et 
que  toute  science  devait  se  borner  a 
la  connaissance  de  Pficriture ,  ce  qui 
n'empechait  pas  les  ecrivains  chr&ieos 
de  cette  epoque  d'etudier  la  litterature 
grecque  a  vecardeur  et  avec  fruit,  comme 
on  le  voit  dans  leurs  ouvrages. 

DBOIT  ET   JUBISCONSULTfiS.   VoyCZ- 

ci-dessus,  p.  469. 

£loqu£NCb.  —  Dans  les  £tats  rtpu- 
blicains,  ou  la  publicite  des  actes  et  la 
participation  de  tous  les  citoyens  a  Pad- 
ministration  exigeait  que  tout  homme 
proposant  des  rtformes  convainqutt  ses 
coucitoyens  de  la  justesse  de  ses  vues  et 
leur  montrAt  les  moyens  de  les  rea- 
lises on  dut  avoir  de  bonne  heure  Pha- 
bitude  de  la  parole;  Eloquence  Itantdans 
la  paix  Parme  la  plus  utile  et  la  plus  re- 
doutable.  Les  plus  grands  orateurs  des 
anciens  temps  furent,  suivant  Ciceron, 
Brutus ,  qui  chassa  les  rois ;  Mlnemus 
Agrippa,  qui  ramena  le  peuple  du  mont 
Sacre;  L.  Valerius  Potitus,  qui  apaisa  le 
peuple  apres  la  deposition  des  decem- 
virs ;  C.  Fabricius ,  App.  Claudius ,  qui 
s'opposa  a  la  paix  avec  Pyrrhus; 
M.  Cornelius  Cftbegus,  a  Peloquence 
duquel  Ennius,  son  contemporain,  rend 
hommage ;  Caton  le  Censeur,  qui  se  dis- 
tingua  par  la  dignite*  de  ses  discours , 
et  qui  posslda,  eu  egard  a  son  temps , 
toutes  les  qualites  oratoires;  Serv. 
Galba ,  qui  savait  par  l'6legance  de  sa 
parole,  agir  sur  le  coeur,  exciter  vive- 
ment  la  compassion  et  la  sympathie ,  et 
ntteindre  ainsi  le  vrai  but  de  Vorateur. 
II  cite  encore  C.  Laelius  et  son  contem- 
porain  P.  Cornelius  Scipion  PAfri- 
cain.  Ces  orateurs  vecurent  au  temps 
ou  les  Romains  commencrient  a  mieux 
connaftre  et  a  mieux  apprecier  Pelo- 
ciuence  des  Grecs.  Les  ambassadeurs 
d'Athenes  Carn&ide,  Diogene  et  Cri- 
tolaus,  montrerent  Pinfluence  de  la 
philosophic,  specialement  de  la  dialec- 
tigue ,  sur  Tart  oratoire :  ils  recomman- 
derent  Punite  du  plan,  la   souplesse 
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dans  Pinvention,  Pexactitude  dans  la 
division,  la  rigueur  dans  la  demons- 
tration ,  la  justesse  dans  le  choix  des  or- 
nements.  L'art  oratoire  fit  ainsi  de  ra- 
pides  progress*  chez  les  Romains,  mais 
en  s'apnropriant  au  caractere  de  ce 
peuple ;  il  rechercha  surtout  la  simpli- 
tat6  et  la  force,  la  concision  et  la  clart£ : 
on  exigeait  de  Porateur  la  connaissance 
des  usages ,  des  lois ,  dti  droit  civil  et 
public,  de  la  constitution  et  de  Phistoire 
de  sa  nation.  L'influence  de  l'&lucation 
grecque  se  montre  deja  dans  les  deux 
Gracques.  Tib.  Gracchus  eut  pour  pro- 
fesseur  d'6loquence  Diophane  deMity- 
lere.  C.  Gracchus  fut  plus  ardent  que 
son  frere ;  il  possexiait  deft  connaissan- 
ces  remarquables ;  il  &ait  plein  de  gra- 
vity et  de  force.  Cioeron  eut  pour  con- 
temporains  des  orateurs  eminents, 
M.  Antonius ,  Hortensius ,  Cotta  ,  Q. 
Catulus,  L.  Crassus,  et  mime  G.  Julius 
Cesar;  mais  il  les  surpassa  tous. 

La  nature  Pavait  tres-heureusement 
doue>,  mais  il  developpa  ces  dons  natu- 
rels  par  un  exercice  assidu,  par  une 
etude  consciencieuse  de  la  philosophic; 
il  parcourut  en  etudiant  PAsie  et  la 
Grece ;  rl  suivit  a  Athenes  les  lemons  de 
Demetrius  Syrus ,  en  Asie  celles  de  Me- 
nippe,  eta  Rhodes  celles  de  Molon.  Ge  ne 
fut  qu'apr&s  une  absence  de  deux  ans 
qu'ii  revint  a  Rome,  et  porta  denouveau 
la  parole  devant  les  triounaux.  II  obtint 
la  questure ,  tandis  que  ses  rivaux  Hor- 
tensius et  Cotta  obtenaient,  Pun  P6di- 
lite ,  Pautre  le  consulat.  Quand  il  eut  6\6 
nomine*  6dile  curule,  les  Siciliens  s'adres- 
serent  a  lui  pour  accuser  Verres  d'exac- 
tions;  Ciceron  se  chargea  de  P accusa- 
tion ,  et  triompha  dans  cette  cause,  ou 
Verres  avait,  grfice  a  son  immense  for- 
tune, fruit  de  ses  pillages,  beaucoup  de 
ftrotecteurs.  Dans  sa  pretureil  pronon^a 
e  celebre  discours  pour  la  loi  Manilla, 
qui  lui  valut  Pamitilde  Pomple,  la  re- 
connaissance des  chevaliers  romains ,  et 
lui  ouvrit  le  chemin  du  consulat,  quoi- 
qu'il  fGt  homme  nouveau.  Consul,  il 
decouvrit  et  etouffa  la  conjuration  de 
Catilina.  •  Ciceron  brilld  dans  P6I0- 
quence  judiciaire  etdans  PSloqueace  po- 
litique* 11  avait  presque  la  force  et  Pa- 
bondance  de  Demosthene,  etil  le  sur- 

Fassait   par  Pesprit    et  IVI^gance  de 
Elocution.  —  Non  content  d^tre  ora- 


teur,  il  voulut  former  des  orateurs,  ft| 
composa  dans  ce  but  plusietirs 
Brutus,  de  tOrattur,  etc. 

L'eloquenee  tomba  avec  la 
sous  les  empereurs  les  assetnMfej 
peuple  n'existaient  plus ;  si  daos  lei ' 
il  etait  encore  possible  d'eXre  elr" 
la  franchise  de  la  parole  etait 
reuse.  L'art  oratoire  passa  de  la  viei 
Pecole;  Peloquence  judkaairr  com 
seule  quelaue    valeur.  Sous  Ai 
l'eclat  de  I  Eloquence  n'avait  pas 
entierement  disparu.  Asinius  Pollkal 
fit  remarquer  par  Pordonnance    ~ 
phique  de  ses  discours,  et  en 
temps  par  son  amour  de  Pantiq 
par  la  simplicity  de  son  style.  M. 
rius  Messala  Corvinus  avait  une  d 
elegante ,  Cassias  Sererus  un  espriti 
dant  et  incisif ,  mais  de  la  force 
savoir  6tendu.  Sous  Tiber*, 
Afer  se  signala  comme  orateur, 
Julius  Africa nus  et  Pomponios 
dus.  Slneque  introduisit  un 
genre  par  son  ton  d&lamatoire, 
ti  theses  et  son  clinquant.  Sous  Ye 
Quintilien  fut  professeur  d*cl< 
il  chercha  a  ramener  Part  tux 
de  Ciceron.  Sous  Trajan,  Pfineie 
se  distingua  dans  Peloquence  ji  "~ 
et  montradans  le  pan6gyriquede' 
une  sageordonnance,  mais  une  " 

Siui  laisse  trop  voir  la  recherche  et 
ort. 

De*  les  premiers  temps  de  P( 
y  avait  eu  a  Rome  un  cefcbrt 
Af .  Porcius  Latron ,  qui  enseignaitl 
quencea  la  j eun esse  ronrtaine.  Sons 
pasien  les  rheteurs  furent  Ham 
parl'fitat.  Nou-setilement  a  Rome,! 
clans  presque  toutes  les  srandes 
de  Pempire,  il  y  eut  des  ecoles  del 
teurs;  on  y  faisait,  sous  |   ' '  ^ 
s'exercer  a  1  Eloquence,  des  di 
qui  faussaient  le  godt.  Depots  Ai 
la  puret6  de  la  langue  lattne  se 
sans  retour. 

Philologir.  —  Dans  les 
n'apprenait  pas  seulement  la  w 
de  la  langue  I  a  tine;  des  qufon  se 
miliaria  avec  la  Grece,  on  en 
aussi  la  langue ;  Caton  Papprit 
vieillesse;  et  dans  les  derniers 
de  la   republique   on    considers 
etude  comme  etant,  avec  le 
foudement  de  toutc  education  til 
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»  tard  on  expliqua  lea  auteurs  la- 
ts,  eomme  on  taisait  pour  les  auteurs 
fcs  :  ce  qui  appela  l'attention  sur  la 
tore  de  la  languelatine,  qu'on  etudia 
grammaticalement.  Le  premier 
m  qui  travailla  sur  la  grammaire 
les  Etymologies  de  oette  langue, 
eonnaltre  ses  recherches,  fat 
rcius  Caton  le  Censeur.  Apres  lui 
tius  Varron  poblia  un  ecrit  sur 
langue.  Mais  on  n 'avail  pas  en- 
compose  de  grammaire  proprement 
:  on  ue  croyait  pas  ea  avoir  besoin 
-  ia  langue  maternelle.  Quand  I rin- 
se vivihante  des  grands  modules  eut 
,  et  que  Tart  oratoire  ne  ftit  plus 
4  que  comme  un  exercice  scolaire, 
•entit  le  besoin  d'une  grammaire , 
iusDonatus  coraposa  sous  letitre : 
lettres,  des  syllabes,  despieds  et 
tens.  Nous  avons  aussi  des  corn- 
ires  de  Oonatus  sur  Terence ,  de 
alerius  Probus  sur  Terence  et  sur 
le,  et  d'Asconhis  P&lianus  sur 
rs  discours  de  Ciceron. 
bcins  it  Physique.  —  La  phar- 
tiqire  n'&ait  pas  inconnue  des 
es  ni  des  Grecsde  la  basse  Italic, 
fcjole  de  Pythagore  Stablissait  deja 
*  les  de  dietetique,  qui  supposaient 
mations  pfaysiologiques ;  onpra- 
it  aussi  l'anatomie  sur  les  animaux. 
avait  a  Rome  en  fait  de  m&iecins, 
o  moins  de  chirnrgiens ,  que  des  es- 
aroenes  comme  prisonniers  de 
;  ilsne  jouissaient  (Taucun  credit, 
fcaient  employes  que  par  la  famille 
le  ils  appartenaient  ou  par  les 
es  qui  avaient  avec  elle  des  rela- 
d'amiti6.  Le  premier  bomme  libre 
e  fixa  a  Rome  comme  mSdecin  fut 
gathus ,  fils  de  Lysanias  du  PSIo- 
e ;  encore  semble-t-il  avoir  exerce* 
t  la  chirurgie :  il  obtint  a  Rome  le 
de  cit6.  Le  culte  d'Esculape  passa 
iee  a  Rome  au  troisieme  siecle. 
one  peste  Rome  lui  eleva  un  tem- 
(tses  pr&res,  les  Asclepiades,  parta- 
t  avec  les  esclaves  dont  nous  par- 
tout  a  fheure  I'exercice  de  la  m£- 
Ce  temple  Stait  bdti  dans  l'tle 
»bre;  c'est  la  qu'on  envbyait  mourir 
ttclaves  malades.  —  Depuis  qu'Ar- 
"Tthus  eut  fait  fortune  a  Rome,  beau- 
_  de  Greet  ignorantsy  accoururent, 
Vdonnerent  pour  medecins,  quoi- 


qu'ils  ne  sussenl  gue  pratiquer  des  soi- 
gnees,  arracher  des  dents,  etc.  Mais 
bient6t  vinrent  de  plus  habiles.  AscI6- 
piade  de  Prusa  en  Bithynie  vint  a  Rome 
pendant  la  guerre  conlre  Mithridate,  et 
nit  juge  digne  de  l'amitte  de  Cic&ron. 
Instruit  par  PeUide  d'Hippocrate  et  de 
ses  autres  devanciers,  Ascllpiade  fonda 
Fecole  m6thodiqxiea,  les  maladies  resul- 
taient,  selon  lui,  de  la  relaxation  des 
organes  (asthinie),  ou  deleur  tension 
(hyper sthenie).  Parmi  les  Sieves  d*As- 
clepiade  il  faut  compter  M,  Artorius, 
Thimison,  Eudeme,  AntoniusMusa,  qui 
gulrit  Auguste  d'une  maladie  dange- 
reuse ,  et  rut  eleve*  au  rang  de  chevalier. 
—  Vers  le  mime  temps  vi  vait  a  Rome  un 
autre  mldecin  celebre.  le  Grec  Athenee, 
d'Attalie  en  Cillcie,  dont  les  principes 
eiaient  opposes  a  oeux  de  ses  contem- 
porains,  et  qui  fonda  I'ecole  pneuma- 
tique;  il  se  rapprochait,  quant  a  sesidees 
pbilosophiques ,  des  peVipateticiens. 
Comme  les  stoiciens,  il  expliqua  la  for- 
mation des  corps  par  le  developpement 
de  germes  existant  de  toute  eternite* : 
selon  lui ,  1'esprit  6tait  transmis  par  la 
procreation.  Les  corps  resultaient  non 
pas  d'une  combinaison  des  molecules  d6- 
tacheesde  la  matiere  premiere,  mais  d'un 
principe  de  nature  spirituelle.  La  force 
du  pouls  Itait  pour  Athlnle  I'indice 
d'une  force  vitale  activement  agissante. 
Dans  la  diet&iuue  il  determina  quelques 

Sroprietls  de  ['atmosphere  et  leur  in- 
uence  sur  la  santl;  u  ne  traita  pas  la 
diagnostique  comme  une  science  spl- 
ciale ,  il  la  reunit  avec  la  therapeutique. 
Agathinus  de  Sparte,  Sieve  d'Athlnee, 
se  rapprocha  des  empiriques  et  des 
mSthodiques ,  et,  en  cbercbant  a  conci- 
lier  la  doctrine  d* Athenee  avec  celledes 
mlthodiques,  il  forma  le  svsteme  des 
eclectiques.  Son  disciple,  Archigened'A- 
pamee,  fleurit  a  Rome  sous  Domitien-, 
Nerva,  et  Trajan.  En  mime  temps,  vi- 
vait  aussi  a  Rome  Arltee  de  Cappadoce , 
qui  dans  le  systeme  eclectique  se  dis- 
tingua  par  la  profondeur  de  ses  obser- 
vations et  par  la  beaute  de  son  langage. 
Selon  lui ,  des  molecules  et  des  esprits , 
solides  et  fluides,  forment  le  corps  hu- 
main ;  la  juste  proportion  du  melange 
fait  la  sante. 

Ces  divers  systemes ,  et  Tapplication 
de  la  dialectique  a  la  medecine,  intro- 
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duisirent  dans  la  science  ties  diver^en- 
cf s,  dont  les  ftmestes  effets  se  manifes- 
taient  mime  dans  la  pratique.  Le  ce- 
lebre  Claude  Galien  cnercba  a  tirer  la 
medecine  de  ces  theories  artiflciflles 
pour  la  ramener  a  Pobservation  de  la 
nature.  Dans  la  philosophie  il  s'attacha 
a  Platon  et  a  Aristote,  et  entreprit  de 
coneilier  leurs  doctrines  avec  les  opi- 
nions d'Hippocrate.  Toutes  les  parties 
de  la  roeMecine,  qu'il  traita  dans  ses 
norabreui  ecrits,  durent  a  ses  theories 
une  nouvelle  forme  scientifique;  ses 
doctrines  trouverent  chez  les  mtfecins 
savants  une  approbation  si  generate, 
qu'elles  devinrent  les  fondements  de 
toute  medecine  scientifique. 

Quant  a  la  physique,  elle  fat  peu 
cultivee  par  les  Romains,  malgre*  les 
progres  qu'elle  avait  faits  en  Grece , 
gr8ce  a  Aristote  et  a  Theophraste.  Cette 
science  ne  fut  considered  que  comme 
une  partie  de  la  philosophic,  etne  trouva 
(faeces  chez  les  Romains  qu'autant 
qu'elle  servait  a  I'eloquence  :  Cidron , 
qui  traita  dans  la  langue  Iatine  nresque 
toutes  les  parties  de  la  philosophie,  ne- 
gligea  la  physique,  a  moins  qu'on  ne 
veuille  regarder  comme  un  travail  de 
physique  sa  traduction  en  vers  des 
Phenomines  d*Aratus.  Pline  l'Ancien 
irata  le  premier,  dans  son  Encyclop&lie, 
la  physique ,  au'il  coordonna  d'apres  les 
troisregnes  ae  la  nature.  Cet  ouvrage 
de  Pline  est  tres-ricbe  en  descriptions 
de  pnenomeues  naturels ,  et  Ton  doit 
admirer  beaucoupson  activity  et  sa  cu- 
riosity. Toutefois,  avec  son  savoir  et 
ses  lumieres,  il  a  souvent  accueilli  lefa- 
buleux  dans  ses  recits.  Deja  avant  Pline 
deux  poetes  avaient  decrit  la  nature 
dans  des  poemes  didactiques  :  Lucrece , 
qui  dans  ses  six  livres  Sur  la  Nature 
des  C hoses,  se  montre  encore  plus  phi- 
losophe  que  peintre  de  la  nature ,  en 
parlant  de  la  physique,  de  la  formation 
du  monde,  ae  l*ame,  de  la  mort;  et 
i€milius  Macer,  qui  decrit  les  oiseaux, 
les  serpents.  Les  plus  grands  progres 
de  la  physique  chez  les  Romains  fo- 
ment dus  a  Seneque,  qui  dans  ses 
etudes  sur  la  philosophie  traita  la  phy- 
sique comme  une  partie  de  cette  science. 
Apres  avoir  rassembll,  pendant  plu- 
sieurs  annees,  des  notes  sur  la  phy- 
sique ,  et  s'fitre  instruit  par  ses  propres 


observations ,  il  fit  coonatta,  fen  its 
Questions  natureiles,  les  realms  k 
ses  travaux. 

Cest  dans  les  ecrits  sur  Pagricollat, 
sur  le  iardinage  et  la  cohort  k~ 
vigne ,  dans  les  agronomes  ea  on 
que  Ton  trouve  les  meilleures 
tions  de  la  nature.  Le  plus  aocieo 
vain  en  ce  genre  est  Catoo  le  Censor; 
recueillit  les  resultats  de  ses  proprai 
periences  et  de  celles  d'autrai,  el' 
communiqua  a  ses  compatriotet, 
sans  les  coordonner  seienf  * 
M .  Terentius  Varron  introdoisit  i 
ordre  scientifique  dans  son  ecrit  svt\ 
griculture,  et  montra  un  vrai 
dans  la  maniere  dont  il  traita  ee 
il  cite  les  Grecs  qui  out  ecril 
griculture,  ainsi  que  le 
Magon.  Son  ouvra-e  est  dirist< 
livres.  L'ecrit  le  plus  instraetiftvl 
griculture  a  pour  auteur  Colt 
y  a  consigne*  ses  propres  exj 
appuyees  sur  une  Ituae  attentive) 
devanciers ,  et  exposees  dans  ua 
gage  clair,  ferme  et  net.  Palladia 
aussi  un  ouvrage  en  quatorze  limsi 
I'agricuiture. 

Sans  doute ,  dans  ces  ecrits 
conomie  domestique  on  ne  trow; 
core  aucune  methode  sdentifiawr 
griculture ,  fondee  sur  la  physunttf 
les  Romains  Itaient  encore  pes  ' 
rises  avec  cette  science  :  toufefoii! 
ouvrages  nous  montrent  de 
forts  faits  pour  ramener  l'a(_ 
des  principes,  et  qui  eussent 
inent  et6  utiles  a  la  science  de  la 
si  I'esprit  humain  a  cette  epoqusi 
£te*  mieux  prepare  aux  tentative* ; 
tifiques. 

Philosophie.  —  Ce  ne  f ot 
sixieme  siecle  apres  la  fond; 
Rome  que  le  gout  de  la  phih 
veilla  chez  les  Romains ,  pendant 
jour  de  Carneade,  partisan  debu 
velle  Academic,  du  peripatetieier 
tolaiis  et  dustoicien  Diogene, 
Rome  comme  ambassadeurs  <T/ 
la  nouveaute*  de  leurs  doctrines 
un  haut  degre*  ('admiration  des  jl 
Romains  de  distinction  ,  que 
cation  avait  deja  familiarises 
langue  grecque.  Mais  ce  qui  attiia( 
tout  les  Romains ,  et  ce  qui 
danger  a  Caton  ,  ce  fut  Tetoqi 
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pMstiijue  de  ces  Grecs  plutdt  gue  la 
coanaissance  de  leur  philosophie  :  on 
popait  se  promcttre  de  la  premiere  une 
ttititlplus  directe,  et  lajeunesse  ro- 
Mane  montrait  deja  un  penchant  a 
trifcw  a  la  primitive  et  simple  elo- 
jtencedes  Romains,  formee  par  I'exer- 
■oe  et  par  Fexplrience,    reloquence 

Koe,  si  souple ,  si  habile  a  cacher 
ix  raisonnements  sous  la  beaute*  du 
ars  et  des  images :  aussi  le  senat 
entier  se  rallia  a  l'avis  de  Caton 
Eloigner  les  ambassadeurs  et  pour 
meme  un  decret  qui  bannissait 
Rome  les  philosophes  et  les  rhlteurs 
.  Mais  11  e^ait  trop  tard;  les  ger- 
existaient  et  devaient  bientftt  par- 
a  leur  maturity.  L'amour  du  luxe , 
lllehez  les  Romains  par  leurs  con- 
en  Asie  et  en  Grece ,  excita  Pa- 
ir des  arts  et  de  la  science.  Des  Ro- 
distingues  et  instruits,  en  s£- 
it  dans  oes  deux  eontrees,  se  mi- 
en relation  avec  des  savants  grecs, 
rirent  a  connattre  les  doctrines ,  si 
rees,  des  philosophes,  et  s'en  oc- 

&fent,  en  suivant  toutefois  la  ten- 
b  de  leur  esprit  qui  les  porta  sur- 
ras les  doctrines  pratiques. 
De  toutes  les  taoles  philosophiques 
Grecs,  les  doctrines  qui  conve- 
t  le  moins  an  genie  des  Romains 
t  celles  de  la  nouvelle  academic, 
dies  ne  trouverent  acces  chez  eux 
parce  que  la  dialectique  de  la  nou- 
academie  etait  particuliereraent 
able  a  Peloquence.  La  philosophie 
~  ienne  avait  eu  poor  fondateur 
de  Stagire,  qui  dlBnissajt  la 
IMosopbie  «  la  science  de  la  verity  des 
"s  pes  *.  Le  systeme  philosophique 
le,  ordonne*  avec  une  grande 
ear,  eUit  la  doctrine  qui  eut  du 
ver  le  plus  favorable  acces  chez  les 
"ins,  car  elie  traitait  avec  soin  de  la 
toque,  de  la  rbetoricjue  et  de  la 
que,  sciences  fort  considerees  chez 
peuple;  mais  les  Romains  n'ltaient 
assez  prepares  par  leur  Education  a 
oir  nn  systeme  si  vaste  etenchatne' 
tant  d'art.  Seulement  on  prefera 
taorale  a  celle  des  autres  ecoles, 
*  que,  d&luite  des  principes  de  la 
soriale,  etle  offrait  le  moyen  d'ap- 
)ter  plus  nettement  les  devoirs  ordi- 
■ttrcs. 

3d0  IAoraiwn.  (Italie  *. ) 


Deux  autres  ecoles  obtinrent  plus  de 
succes,  celles  d'ftpicure  et  de  Zenon  :  la 
premiere,  parce  qu'elle  convenait  a  Pes- 
prit  des  Romains  de  ce  temps ,  cor- 
rorapus  par  le  luxe  et  la  sensuality ;  la 
seconde,  parce  qu'elle  repondait  au  ca- 
ractere  des  anciens  Romains,  qu'avaient 
retenu  quelques  hommes  de  bien ,  et 
leur  donnait  un  appui  dont  ils  avaient 
besoin  pour  lutter  centre  leur  temps. 
D'apres  la  morale  d"£picure ,  la  sensa- 
tion decide  seule  de  la  realite*  et ,  par 
consequent,  de  la  valeuf  des  choses  :  la 
sensation  de  plaisir  est  done  le  souve- 
rain  bien ,  celle  de  douleur  est  le  plus 
grand  mal.  On  doit  done  agir  de  ma- 
niere  que  le  plaisir  soit  le  dernier  but 
de  Taction.  Ainsi  la  morale  epicurienne 
est  une  doctrine  de  prudence.  Comme 
ce  systeme  6tait ,  dans  sa  logique  et 
dans  sa  physique*  facilement  intelli- 
gible, mime  pour  l'homme  peu  habitue1 
a  la  pensee  philosophique ,  et  posait  dans 
sa  morale  un  prtncipequi,  surtout  quand 
on  le  prenait  a  la  lettre ,  devait  plaire  a 
Fespnt  du  temps ,  il  trouva  beauconp 
de  faveur ,  surtout  chez  ceux  que  les 
troubles  de  l*£tat,  aux  derniers  mo- 
ments de  la  rlpublique,  dloignerent  des 
affaires,  comme  Lucrece ,  ou  <]ui,  par 
inclination ,  prlferaient  une  vie  tran- 
quille  et  consacree  a  la  satisfaction  de 
leurs  penchants,  comme  T.  Pompo- 
nius  Atticus.  Les  £picuriens  furent  les 
premiers  qui  ecrivirent  en  langue  Jatine 
sur  leur  philosophie,  elle  fut  exposee 
par  G.  Amafiys  et  par  Lucrece,  qui* 
dans  son  poeme  didactique,  voulut 
favofiser  le  progres  des  lumieres  et 
bannir  la  superstition  religieuse. 

Z&ion  de  Citium,  fondateur  de  l'e% 
cole  stolcienne,  avait  eu  en  vuede  former 
par  la  reunion  de  la  logique ,  de  la  phy- 
sique et  de  la  morale,  un  systeme  qui 
concilidt  les  systemes  opposes  les  uns 
aux  autres.  II  avait  Itabli  comme  prin- 
cipe  de  la  philosophie  (effort  vers  la 
perfection.  Cette  perfection  de  Pesprit 
consiste  en  partie  dans  la  pensee ,  c  est 
I'objet  de  la  logique;  en  partie  dans  la 
connaissance  des  choses ,  e'est  I'objet 
de  la  physique;  en  partie  dans  les  ac- 
tions aingees  par  le  principe  de  I'effort 
continu  vers  la  perfection,  c  est  I'objet  de 
la  morale.  Le  bien  et  le  mal  ne  soot  pas 
dans  la  nature  des  choses ;  car  les  clio- 
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ses  ne  dependent  pas  dc  la  volontf  hu- 
maine ,  mais  ils  sont  fondes  sur  les  ac- 
tions libres  de  rhomroe;  le  bien  doit 
dtre  toujours  utile  :  aussi  la  vertu  seule 
est-elle  le  bien ,  parce  qn'elle  est  tou- 
jours utile;  le  mat  nuit :  aussi  le  vice 
est-il  le  mal.  La  regie  supreme  de  la 
morale  stoicienne  eat  celle-ci :  Fi&  con- 
formiment  a  la  nature,  c'est-a-dire , 
efforce-toi  de  faire  ce  qui  est  toujours 
utile;  car  cela  est  conforme  a  la  nature 
et  moralement  bon.  La  sante\  les  ri- 
chesses,  les  honneurs,  sont  choses  in- 
diff&rentes ,  parce  que  ces  choses  ne 
dependent  pas  de  fa  voiontldu  sage.  La 
vertu  seule  peut  nous  rend  re  heureux.  — 
Une  telle  morale  devait  convenir  au  ca- 
ractere  energique  de  ces  Romains  qui 
n'avaieut  pas  encore  clde*  a  f  invasion  du 
luxe  et  de  la  depravation,  a  ces  nobles 
espritsqui  voulaientgarder  au  moinspour 
eux-mfrnes  I'aucienne  simplicity  des 
moeurs  romaines,  a  tous  ceux  enfin  qui, 
croyant  a  la  ruine  de  la  liberie,  cner- 
cbaient  a  se  consoler  en  Hevantd  autant 
plus  leur  dme.  Or,  la  morale  stoicienne 
leur  apprenait  a  supporter  avec  resigna- 
tion, comme  induTerentes ,  les  choses 
dont  Taction  sur  nous  ne  depend  pas  de 
notre  libre  arbitre.  On  retrouve  dans 
toute  une  ecole  de  jurisconsultes  ro- 
mains son  influence.  C'&ait  surtout  la 
par  tie  pratique  dela  doctrine  stoicienne 
qui  plaisait  anx  Romains;  la  partie 
tneorique  n'etait  considered  qu'autant 

3urelle  6tait  indispensable  an  fondement 
e  la  morale.  Ce  fait  se  manifeste  dans 
Slneque,  Tun  des  stoiciens  qui,  pos- 
ter ieu  re  men  t  a  Augusta,  se  sont  il- 
lustres  par  leurs  ecrits  :  le  cdtl  pratique 
de  la  philosophie  etait  pour  lui  I'essen- 
tiel;  Taction  devait  concorder  avec  la 
doctrine  et  la  conGrmer.  Aussi  chercha- 
t-il  par  ses  ecrits ,  sinon  par  ses  exem- 
ples,  a  inculquer  la  doctrine  de  la  vertu, 
et  les  moyens  de  doinpter  les  passions 
et  les  penchants  qui  lui  sont  contraires. 
fipictete  ne  fit  pas  ,  comme  Staeque , 
etalage  de  sa  philosophie;  i)  conftrma 
ses  maximes  par  sa  vie ,  qui  Itait  aussi 
simple  que  sa  doctrine.  Le  principe 
«  vivre  conformlment  a  la  nature  » 
6tait  le  fonds  de  son  enseignement  et  la 
regie  de  sa  conduite.  11  prechait  le  cora- 

Elet  d6tachement  des  biens  de  la  vie  et 
i  resignation  aux  peines  qu'on  ne  peut 


ecarter. «  Chaquepassion,  disait4l, 
fait  depend  re  de  ce  que  nous  " 
et  nous  en  rend  esclaves  :  nous  de*eaj 
done  dans  la  possession  et  dam 
jouissance  des  biens  de  eette  vie 
toujours  en  vue  qu'ils  ne  soot  pas  i 
propria,  qu'ils  sont  passagerset 
mis  au  caprice  de  la  fortune : 
pen*6e  contribuera  puissammentai 
repos.  Mais  si  pourtant  la  vie  dc 
insupportable,  on  peut  s'endebamswj 
comma  d'unfardeau. »  Unexeinler ' 
tant  de  Tinfluence  des  maximes  des  i 
ciens,  et  speeialement  d'fipietete, 
rempereur  M.  Aurele  le  Phitowek. 
adoucit  la  rigusur  de  la  nonfe 
cienne,  et  la  rendit  plus  tolerate, 
voit  aussi  dans  sa  philosophie  b 
dance  reiigieuse  qu'avait  prise  h 
rale.  L'hommedoitseconsioeNK 
une  partie  du  raoode  gpuverttfftt] 
Dieu  sage ,  et  se  soumettre  ami" 
sitions  et  aux  volontes  de  eeDiea. 

La  doctrine  de  Pythagore  fat 
renouvelee  parmi  les  Romains  et 
avec  la  morale  stoicienne  par  Q. 
tius;  I'eeole  cynique  eut  aussi, 
premiers  empereurs,  quelques 
sentants*  ils  reeommandaieot 
simple  ,  le  mepris  des  besoms 
du  luxe.  Le  cynique  le  ploscelebft 
Dlm&rius ,  contemporain  de  Sealej 
qui  Tegale  a  Socrate,  a  Chrysippca! 
non ,  et  1'appelle  un  homme  avusa 
gesse  accomplie.  —  Les  plus 
disciples  des  differentes  eeoles  r 
phiques  furent  a  Rome  :  parmi  let] 
tliagoriciens ,   Nigidius    et   Vat2-* 
parmi  les  epicurieos,  Gotta,  ¥< 
Pansa,  Aniens ;  parmi  les  _ 
ou  les  sectateurs  de  la  nouvelk 
demie,  Vavron,  Pison,   M. 
Gailus;  parmi  les  stoiciens,  II.  P.1 
ton  d'Utique,  Thraseas ,  etc. 

U  y  eut  aussi  a  Rome  des 
qui,  cTun  esprit  plus  libre,  i 
cherent  a  aucune  ecole  speeialetat< 
dierent  tous  les  systemes,  pour 
traire  ce  qu'ils  y  trouvaient  de  on 
Parmi  ces  eclectiques  la  premiere 
appartient  a  Ciosron;  il  traita  la 
losophie  moins  en  vue  oTelle-i  ' 
moins  pour  s'eclairer  sur  les  phis  I 
inter&s  de  l'huraanite'  et  pourtr — 
elle  le  principe  de  sa  vie ,  que 
faire  un  moyen  d'avriver  a  ses 
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■  voulait  se  perfection ner  par  elle  dans 
'*  ftloquence  et  dans  la  politique ,  et  ac- 
*ferottre  par  la  son  influence  et  sa  gloire. 
f$on  principal  mlrite  fut  d'eclaircir  les 
^Oifferents  systemes  de  la  philosopbie  et 
Jfc  les  faire  eonnaftre  a  ses  compatriotes. 
~  ne  se  propose  pas  de  deduire  d'un 
ncipe  un  systeme  philosophique  pour 
suivre  dans  toutes  ses  consequences ; 
compare  les  dilferentes  ecoles,  sans 
irattacner  exclusi  veraent  a  aucune ;  dans 
¥k  dialectique  il  rend  hommage  aux  doo- 
""*  nes  de  la  nouvelle  acad£mie,  tandis 
e  dans  la  morale  il  suit  les  stoi- 
iens,  et  demeure  en  tout  et  toujours 
"ectique.  Les  Merits  philosophiques  de 
ron  sont  plutdt  une  histoire  des  dif- 
nts systemes  alors  connus,  avec  des 
marques  critiques  sur  la  verite  de  leurs 
"ocipes ,  qu'un  svsteme  philosophique 
)prement  dit.  £a  plupart  de  ces  ou- 
r'Vrages  sont  accessibles  aux  intelligences 
>  is  moms  preparers  aux  matieres  philo- 
.'JDphiqnes  :  les  livres  De  la  Nature  des 
'Tfeur  et  les  Questions  Acadbniaues 
'  Jont  seii Is  d'une  forme  plus  technique, 
nfens  le  premier  de  ces  ouvrages  il  ap- 
ve  surtout  les  idees  des  stoiciens ; 
an  autre  &rit,  De  la  Divination, 
expose  la  doctrine  stoicienne ,  qu'un 
i  interlocuteurs ,  Marcus ,  combat.  11 
_  combat  lui-mlme  dans  le  De  Falo. 
«s  Tusculanes  traitent  de  I'immorta- 
t Trade  Pdme  d'apres  les  principes  plato- 
Wens.  Dans  le  De  Finibus  il  expose 

•  J  doctrine  du  souveraiu  Lien ,  et  rejette 
kjysteme  Ipicurien  pour  le  systeme 
ffrjpatlticien  et  le  systeme  stoicien , 

;  Wil  trouve  d'accord  dans  les  points  es- 
.'ffentiels.  La  doctrine  des  devoirs  pro- 
r  £tnient  dite  est  trace*  dans  les  trois 

™**De  Offielis  (Des  Devoirs),  d'apres 
[  w  principes  stoTciens.  L'ouvrage  mti- 

Jjle  De  la  Rivublique  traite  de  la  meil- 

•  mre  forme  de  gouvernement;  Ciceron 
.te  declare  poor  un  gouvernement  qui 
,  jtombinerait  la  monarchic,  l'aristocratie 

•  la  democratic  II  continue  le  mime 
.»|ttjtt  dans  les  livres  Des  Lois  :  il  place 
J*  fondement  du  droit  et  des  lois  dans 
•J*  raison  donnle  a  l'homme  par  I'fitre- 
Siprfme;  il  reconnatt  des  lois  divines 
j2*d*  lois  humaines.  Dans  la  parti e 
ijwriqiie  de  cet  ouvrage,  Ciceron  a 
;sirtout  devant  les  yeux  les  principes  de 


Ciceron  est  tout  a  fait  le  repr&entant 
de  I'esprit  des  Romains  de  son  siecle  : 
il  n'a  pas  assez  de  puissance  de  reflexion 
pour  se  frayer  une  nouvelle  voie  et  pour 
repandre  un  esprit  nouveau.  Dans  la 
politique  il  ne  se  decide  pour  aucun 
parti ;  il  se  montre  le  mime  nomme  dans 
sa  philosophie.  II  peut  comprendre ,  ap- 
precier,  examiner  la  philosophic ;  mais 
elle  ne  le  persuade  pointy  ellene  penetre 
pas  tout  son  toe,  elle  n'echauffe  pas 
son  coeur  :  aussi  ne  sait-il  a  quel  sys- 
teme adherer.  Apres  tout  ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  voittrop  bien  que  la 
verite*  absolue  n'est  dans  aucun  systeme, 
comme  il  voyait  que  la  justice  absolue 
n'etnit  dans  aucun  parti  ? 

Mathematiques.  —  Aux  sciences 
philosophiques  appartiennent  encore  de 
tres-pres  les  sciences  mathematiques. 
Les  Romains  en  reconnurent  bien  Fu- 
tility ,  mais  neles  Itudierent  jamais  avec 
autant  de  zele  que  les  Grecs.  lis  se  bor- 
nerent  a  la  partie  des  mathematiques 
qui  offrait  une  utility  pratique,  a  Far- 
pentage  et  a  Parithm&ique.  lis  tenaient 
1 'arpentage  des  titruscmes,  et  le  pratique- 
rent  des  les  plus  anciens  temps.  Ce  qui 
montre  combien  les  Romains  Itaient 
encore  peu  versus  a  Pepoque  de  Cesar 
dans  les  sciences  math&natiques  et  dans 
leur  application  a  Fastronomie,  e'est  la 
necessity  ou  Ton  se  trouva  de  faire  ve- 
nir  pour  operer  la  reTorme  du  calen- 
drier  un  mathe'maticien  d'Alexandrie, 
Sosig&ne.  En  revanche  on  s'enfonca, 
sous  les  empereurs,  dans  des  reVeries 
astrologiques ;  on  pr&isait  d'apres  les 
astres ,  et  on  nommait  cette  supersti- 
tion mathematica ,  et  ceux  qui  pr&ii- 
sait  la  destines  humaine  mathemati- 
dens.  Divers  ecrivains,  comme  Siculus 
Flaccus,  Fronttn,  Hygin,  dans  leurs 
ouvrages  sur  l'agriculture,  determinent 
la  relation  reeiproque  des  differentes 
mesures  de  surface,  les  mesures  de  lon- 
gueur, de  largeur,  les  proc£d&  de  limi- 
tation des  propri&es ,  les  lignes  droite, 
parallele,  courbe;  les  differentes  sortes 
d'angles  et  de  flgures ,  le  rhombe  et  le 
rhombolde,  enfin  le  cercle.  M.  Vitruve 
Pollion,  dans  son  ecrit  sur  ('architec- 
ture, donne  des  renseignements  sur 
Papplication  des  mathematiques  a  Par- 
ch itectu re  et  a  P usage  des  machines. 

Quant  a  Tart  de  la  guerre,  one  les 
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Pouvrage  d'Horace  YEpUre  aux  Pi- 
sons,  appelee  atissi  Art  poitique.  Horace 
avait  moms  en  vue  de  donner  un  ensei  • 
gnement  sur  la  poesie  que  de  montrer 
a  Pison  les  difficultes  de  cet  art,  et  de 
lui  fa  ire  remarquer  que  Phomme  des- 
tine par  sa  naissance  aux  plus  hautes 
digmtes  ne  doit  point  se  vouer  a  la 
poesie  sans  une  vocation  in  time  et  ex- 
traordinaire. II  a  su  e>iter  heureuse- 
ment  Paridite*  de  la  didactique;  il  pre- 
sente  ses  vues ,  ses  preceptes  sous  la 
forme  d'exemples,  et  les  applique  a  des 
cas  donnes,  en  les  exprimant  par  de 
belles  et  inglnieuses  images. 

Ovide  appartient  aussi  a  la  poesie 
didactique  par  son  Art  d 'aimer,  ses  Re- 
medies d'amour,  ses  Fastes,  etc.  A 
Part  un  plan  bien  suivi ,  la  souplesse  de 
exposition  et  la  facility  de  la  versifi- 
cation, ces  poesies  n'ont  rien  de  remar- 
quable.  Manilius  exposa,  dansses^ilro- 
nomiques,  Pinfluence  des  astres  sur  la 
vie  et*sur  les  destinies  de  Phomme ;  il  y 
a  bien  peu  de  vraie  poesie  dans  beaucoup 
de  passages.  Nlmesien  ecrivit  en  vers 
sur  la  cbasse.  II  est  moins  mauvais  poete 
que  Q.  Serenus  Sammonicus,  auteur 
d'un  poeme  sur  les  maladies  et  sur  les 
remedes,  moins  encore  que  J.  Firmius 
Maternus,  qui  enseigna  Pastrologie 
dans  son  Astronomicon  ( en  buit  li- 
vres). 

Idylle,  —  Ici  nous  retrouvons  Vir- 
gile  et  ses  idylles,  trop  melees  de  sou- 
venirs de  Theocrite,  Calpurnius  et  Au- 
sone. 

Histoibe.  Les  premiers  bistoriensen 
prose,  Q.  Fabi us  Pictor,  L.  Cincius  Ali- 
mentus ,  Caton  le  Censeur,  Fannius  et 
Vennonius  sont  dutroisieme  siecle.  Mais 
les  vrais  historiens ,  les  historiens  poli- 
tiques  ne  se  montrerent  qu'aux  der- 
niers  jours  de  la  liberty 

Jules  Cesar  ecrivit  avec  une  grand e 
penetration,  et  dans  un  style  agile,  ferine, 
precis,  qui  ne  cherche  que  la  virile.  Sal- 
luste ,  plus  artiste ,  raconta  la  conjura- 
tion de  Catilina ,  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha,  et  1'histoiredeR.ome  depuis  Sylla 
jusqu'a  la  conjuration  de  Catilina.  Nous 
avons  ces  deux  premiers  ouvrages;  il  ne 
nous  rest e que  peu  de  fragments  du  troi- 
sieme.  II  aune  surtout  les  peintures  de 
moeurs;  aussi  a-t-il  une  originalile,  une 
force  politique,  que  n'avait  encore  moii- 


tree  aucun  historien  romain.  Tite-Lw, 
qui  ecrivait  sous  Auguste,  entrtprituie 
histoire  fiomaine  complete  depuis  lafc» 
dation  de  Rome  jusqu'a  son  temps; eti 
acbeva  cette  grande  entreprise.  Pour* 
consoler  du  present ,  Use  reporteen* 

Krit  dans  le  passe glorieux,  ou  les  >:mk ' 
ommes  avaieut  fonde  et  eteiidu  latV 
mi  nation  de  Rome;  il  veut  montnre* 
que  la  vie  et  les  moeurs  de  ses  cot* 
toyens  avaient  tie  autrefois,  tomme* 
la  discipline  {dis<rtplina)s'es\zfbak 
successivement ,  jusqu'a  sa  raise  t* 
tiere.  Mais  Tite-Jive  neglige  ce  qui  eft 
pu  le  guider  le  plus  suremeot,  la  A* 
mation  et  les  modifications  de  la  couth 
tution ;  il  se  repose  trop  sur  le  trawl 
de  ses  devanciers ,  pour  laisser  a  am 
talent  de  peintre  un  libre  essor  te 
l'exposition  des  grands  caraetereselt* 
grands  e>6nements.  II  n'a  pas  toujwt 
pu  ou  il  n'a  pas  toujours  vouiu  peneW 
la  ve>ite  historique.  Son  style  se  reett* 
mande  d'ailleurs  par  d'edaUntes  bets- 
tes,  et  par  Pabondance,  la  riebesft* 
une  Eloquence  entratnante.  L'imagafr 
tion  a  peut~£tre  eu  une  trop  grata 
part  dans  son  travail ;  mais  comiyatt 
son  livre  est  une  grande  et  adnanw 
composition.  m 

Cornelius  Nepos  n'a  guere  pwstl  tw 
des  sources  grecques.  velleaus  Patent* 
lus  a  £crit  aussi  une  Histoire /tofltfto 
Mais  ce  n'est  qu'un  abrege  vif  et  fc* 

§ique;  dans  Pexpression  il  se  rappncfe 
e  Salluste,  seulement  il  Amite  ar 
trop  de  servilite. 

La  collection  cPanecdotes  etd'oe* 
pies  moraux  don  nee  par  ValereMaiil 
est  precieus^  par  les  renseignemeitsti 
merite  fori  divers  qu'elle  contoenf,  n* 
c'est  la  tout  son  merite.  Quinte-Ow* 
dans  son  Histoire  a" Alexandre  le  Gfom 
a  neglige  la  verite,  pour  exposerffi* 
maniere  poetique  les  actions  de  sob  he* 
ros.  Toutefois,  son  reck  est  interessatt 
Florus  ecrivit  dans  le  m£me  esprit* 
histoire  ou  pi u tot  un  eloge  du  peg 
romain ,  moins  en  historien  qu'eo  n* 
teur.  L'influence  du  goiU  corrom|«  *■ 
P6poque  imperiale  se  montre  okm«> 
quoiqu'a  un  moindre  degre,  dans » 
biographies  des  douze  premiers  Cesaflt 
de  Suetone.  Tacite  s'en  est  a  peojj 
completement  affrauchi.  Cest  ung^" 
peintre,  j'allais  presque  dire  ungrw 
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eoeie.  Mais  le  culte  passional  de  la 

forme  et  les  prejugds  aristocratiques  ne 

kii  oat  pas  toujour*  permis  de  peindre 

,a*ec  ifnjpartialite  tout  les  personnages 

•tat  il  parte.  U  ecrivit  d'abord  la  biogra- 

alue  tf  Agricola ,  son  beau-pere;  puis 

ifsos  son  livre  sur  la  Germanie  il  flt 

jassortir  le  eootraste  entre  les  moeurs 

.aimplea  d'un  peuple  encore  sauvage, 

*»i*  energise  et  tort,  et  les  Rowains 

»4esoa  siecle,  amollis  et  enerves  par  Pa- 

twur  des  jouissances  et  par  le  luxe.  Ses 

;  Jflstoires  renferroent  le  temps  ecoule*  de 

jk  mort  de  Nerva  a  celle  de  Domitien ; 

aw  Armies  >  Phistoire  romaine  depuis 

ihmortd'Auguste  jusqu'a  celle  de  M- 

,w. 

f.  Tacite  est  le  dernier  des  historiens 
LjNMnains.  Apres  lui  on  ne  voit  plus 
jnere  quedes  abreges.  Cest  ce  que  tirent 
Justin,  abre'viateur  de  Trogue-Pomp6e, 
t&  Aurelius  Victor,  Eutrope,  Sext.  Ru- 
fahestexivziosdeYHUtoire  Augiute, 
fui  oat  ecrit  la  biographic  des  empe- 
)Wm  depuis  Adrien  jusqu'a  Valerien , 
loot  iElius  Spartianus ,  V  ulgatius  Gal- 
pcanus,  Trtbellius  Pollion,  Flav.  Vo- 
tffiscus ,  iElius  Lampridius  et  Julius  Ca- 
i,MtpliDus.  —  Un  ouvrage  precieux  est 
rhistoire  d'Ammien-Marcelbn ;  ses  cons- 
ifjeacieux  efforts  pour  tronver  la  verity, 
M  penetration  et  la  justesse  de  son  ju- 
Wment,  eussent  fait  de  lui  uu  histonen 
luaarquable;  mais  les  dlfauts  de  son 
&mps  se  montrent  dans  son  ouvrage  : 
M  langue  n'est  plus  celle  du  grand 
siecle  et  son  style  n'est  pas  cetui  de 
fhistoire.  Paul  Orose  ecrivit,  a  Pinsti- 
ftttioQ  de  saint  Augustin,  une  apologie 
M  ehristianisme,  au'on  accusait  d'avoir 
cause  les  maux  qui  affligeaient  Pempire 
remain.  Mais  cet  ouvrage  est  sans  m6- 
lite  litteraire. 

Abchitectubi.  —  Ce  fut  sous  Tar- 
(juin  I'Ancien  que  Rome  vit  s'61ever  les 
premiers  monuments  remarquables , 
conime  le  Cirque ,  le  temple  du  Capi- 
tole,  le  Grand  Cloaque,  entrepris  pour 
desieclier  les  terrains  bas  situes  aux  eu- 
tirons  du  Forum ;  la  voute  de  cet  egout 
est  compose  d'un  triple  rang  de  vous- 
loirs  encheWtores  Pun  dans  Pautre.  On 
aplanit  aussi  le  Forum  et  le  Comitium, 
et  Ton  bStit  un  palais  pour  le  roi.  Ser- 
nus  eleva  un  temple  a  la  Fortune  sur 
te  forum  Boarium  (marcbe  aux  bccufs), 


et  creusa  la  prison  appelee  de  son  nom 
le  TulUarwm.  Le  premier  temple  cons- 
tant sous  la  republique  Cut  voue  par 
le  dintateur  Aulus  Postuoaius ,  et  dedie 
par  Sp.  Cassius  a  Bacchus ,  a  Ce>es  ft  a 
Proserpine;  Demophile  et  GorgasePor- 
nerent  de  statues  et  de  tableaux  :  sur 
les  tympans  du  fronton  etaient  des  sta- 
tues d'argile  et  d'airain  dore.  Quand  , 
apres  la  prisede  Syracuse,  M.  Claudius 
Marcellus  rapporta  a  Rome  de  riches 
dlpouilles ,  on  tira  du  butin  les  ouvra- 
ges  d'art  pour  en  decoder  un  temple 
consacre*  h  la  Vertu  et  a  PHonneur.  Les 
premiers  portiaues  de  Rome  furent 
construits  par  les  Miles  M.  jEmilius 
Llpidus  et  L.  jEroilius  Paulus,  quand 
ils  etablirent  le  marche  Emporium,  a 
la  porte  Triaemina.  Le  premier  portique 
auquel  on  donna  une  double  colonnade 
fut  le  portique  corinthien,  elevl  par 
Cnems  Octavius  ,  vainqueur  du  roi  de 
Msoldoine.  Un  portique  plus magnifique 
encore  fut  celui  de  Pompte,  qui  reposait 
sur  cent  colonnes,  et  6tait  entoure  d'une 
double  all6e  d'arbres.  Quant  aux  thea- 
tres, ils  furent  d'abord  temporaires, 
merne  celui  de  Scaurus,  qui  le  decora 
avec  la  plus  grande  magnificence  :  on  y 
voyait  trois  mille  statues  d'airain ,  une 
mumille  de  bois  doree,  une  autre  revenue 
de  verre.  Ce  theatre,  qui  contenait  qua- 
tre-vingt  mille  spectateurs,  dura  a  peine 
un  mois.  Curion  montra ,  vingt  annees 
apres,  dans  la  construction  de  son  thea- 
tre, un  luxe  non  moins  dispendieux  ou 
plutdt  non  moins  extravagant. 

Sous  la  Republique  les  Romains 
avaient  abandonne*  Parcbitecture  etrus- 
que  pour  Parchitecture  grecque.  Des  ar- 
tistes venus  de  la  Grece  avaient  cons- 
truit  les  principaux  monuments  dans  le 
style  grec.  Ciceron  nomme  paroii  eux 
Cluatius ,  Cyrus ,  son  aflranchi  Vettius. 
On  ecrivit  aussi  des  ouvrages  sur 
Parcbitecture.  Rutilius  laissa  sur  ce 
sujet  un  livre  assez  estiml,  mais  in- 
complet.  L'architecture  fut  florissante 
au  commencement  de  Pepoque  imp^- 
riale,  puisque  Auguste  se  gloriOait  de 
laisser  de  marbre  une  ville  qu'il  avait 
trouvee  de  briques.  Cest  aussi  h  cette 
e'poque  que  se  developpa  chez  les  Ro- 
mains le  godt  des  constructions  colos- 
sales.  Dans  les  formes  exterieures  on 
dcmeura   fidele  au  style  grec;   mais 
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pour  assurer  la  solidity  de  Pintlrieur 
on  remplaca  les  colonnes  et  la  char- 
pente  par  des  piliers  et  par  des  arcs. 
Le  style  grec ,  apres  Adrien ,  fut  depart 
pr  iexces  de  I'ornementation.  Cer- 
tains genres  Etaient  affectes  a  certaines 
constructions  :  ainsi  le  temple  de  Mars 
Itaitd'ordre  dorique,  plus  severe,  et  il 
semblait  plus  fort;  les  temples  de  Venus, 
de  Flore,  et  des  Nymphes  etaient  d*ordre 
corinthien,  plus  riche  et  plus  oroe\ 
Les  temples  de  Junon,  de  Diane,  de 
Bacchus,  Etaient  d'ordre  ionique;  ils 
n'avaient  par  consequent  ni  la  gravite 
imposante  du  dorique  ni  la  delicatesse 
gracieuse  et  legere  du  corinthien. 

Les  edifices  particuliers  ne  le  cedaient 
pas  en  magnificence  aux  monuments 
publics.  Les  constructions  de  Lucul- 
lus,  de  L&pidus,  de  Scaurus,  d'Aqui- 
lius ,  de  Mamurra ,  sont  celebres  dans 
riiistoire  des  antiquiies  de  Rome.  Rome 
recevait  de  Gabies  etde  la  plainede  Tibur 
la  pierre,  le  marbre  et  le  pldtre;  des 
forets  des  environs  de  Pise ,  des  bois 
magnifiques;  des  environs  de  Fideoes , 
du  mont  Albain  et  de  l*Ombrie,  une 

Suantitide  pierre  tendre,  appelee  tuf; 
es  montagnes  de  Luna,  du  marbre  blanc. 
Sous  la  Republique  fallait-il  cons- 
truire  ou  reparer  un  bdtiment,  les  cen- 
seurs  mettaient  Touvrage  en  adjudica- 
tion aux  encheres  publiques ,  quand  ils 
n'en  dirigeaient  pas  eux-m&nes  la  cons- 
truction ;  ou  bieo  quand  ils  n'y  proce- 
daient  pas  eux-inetnes,  ils  sc  taisaieut 
repreeenter  pour  surveiller  les  travaux 
par  des  commissaires,  appeles  duum~ 
virs,  ou  triumvirs,  ou  quinquevirs, 
selon  qu'ils  etaient  au  nomnre  de  deux, 
de  trois,  ou  de  cinq.  La  construction 
acbevee ,  les  censeurs  ou  les  ediles 
etaient  charges  par  un  senatus-consulte 
de  reconnaitre  et  de  recevoir  les  tra- 
vaux, dont  le  prix  etait  pay6,  apres 
cette  formalite,  sur  le  tresor  public. 
Plus  d'une  fois  aussi  les  riclies  cberche* 
rent  la  popularity  en  faisant  construire 
ou  reparer  a  leurs  frais  des  edifices  pu- 
blics; dans  le  premier  cas  ils  obte- 
naient  1'autorisation  de  faire  graver 
leur  noiii  sur  le  monument ,  dans  le  se- 
cond cas,  ils  pouvaieiit  le  mettre  a  cote 
de  ielui  du  fondateur.  Mais  il  fallait  tou- 
jours  pour  qu'uu  particulier  put  repa- 
Vei  a  ses  frais  un  edifice  public ,  qu'il 


y  fut  prealabtement  autoriseVfar  Qfii^ 
natus-consulte. 

Le  prix  des  maisons  donne  an  majm 
d'en  apprecier  la  magnificence.  La  na> 
son  que  Ciceron  poawdait  sur  le 
Palatin  lui  avait  6tt  vendue  par 
trois  millions  cinq  cent  mille  i 
(736,125 fr.).  Clodius,  cehii 
pour  le  meurtre  dnquel  Milon  fiit 
suivi  et  exil6 .  avait  adiete*  une 
qui  ne  revenaft  pas  a  moins  deqi 
millions  huit  cent  mille  si 
( 3,037,833  fr.  31  c). 

Sculpture.  —  Les  premiers  on 
de  sculpture  chez  les  Romains 
des  statues  des  dieux,  faites  de  ton 
d'argile  par  des  artistes  6trusques. 
cite  comme  les  plus  ancieones  les 
tues  de  Romulus,  de  Janus  G 
consacrees    par  Numa,    cetles 
cule  triompnateur  sur  le  Forum 
rium  (marche  aux    boeufs),  d'A 
Naevius ,  de  Camille  ores  des  R 
de  Clelie  et  d'Horatius  Codes.  Sw 
place  du  Comitium  se  trouvait  la 
d'un  legiste  d'fipbese,  nomme  H 
dore. 

Apres  la  prise  de  Syracuse,  b 

3u&e  de  la  Macedoine ,  de  la  Grace 
e  P  Asie ,  le  gout  pour  la  sculpture 
vint  plus  vif.  Les  statues  ne  servii 
d'abord  qu'n  orner  les  triomphes.  Bi 
tdt  elles  fu rent  employees,  non-i 
ment  a  embellir  les  places  et  les 
ments  publics ,  mais  encore  a 
les  maisons  des  particuliers.  Sylla, 
cullus,  Verres,  Hortensius,  en  dowe-: 
rent  1'exemple  :  il   fut  suivi  dans 
derniers   temps  de  la  Republique 
tous  les  riclies.  Aussi,  les  artistes 
veuus  a  Rome  y  trouverent 
d'ouvrage  et  la  fortune.  Parmi  eux 
cite  Pasitele,  qui  executa  une 
pour  le  temple  de  Jupiter,  et  reost 
droit  de  cite  :  il  eut  pour  eievesGoT 
et  Stephanus.  Arcesilaus  fit  la  Fiwa 
nitrix  pour  Cesar.  On  cite  encore  ~ 
et  Menetas,   Decius,   et   Dai 
Sous  Auguste  P  Athenian  Diogene 
pour  le  Pantheon  d'Agrippa  des  st 
que  Ton  placa  sur  le  fronton  de  IV ' 
Auguste   fit  eriger  lui-meme  dans 
portique  de  son  Forum  les  statues 
orateurs  et  des  triomphateurs  les  pi 
il  lustres.  On  voit  encore  au  Capitoleu 
statue  de  cet  empereur  avec  une  pre* 
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?s  pieds ,  en  souvenir  de  sa  victoire 
talus  Pompde.  Sous  Neron,  le  Gau- 
Zenodore  execute  une  statue  colos- 
si rempercur ;  cette  statue  d'airain 
b3utede  110  pieds.  La  Colonnede 
avait  132  pieds  de  hauteur,  14 
pour  le  ptedestal ,  3  pour  le  socle, 
la  colonne,  14  pour  le  pieces- 
la  statue ,  1 1  pour  la  statue.  Cette 
etait  entouree  de  reliefs,  qui 
itaient  la  premiere  et  ladeuxieroe 
igne  de  Trajan  cootre  les  Daces , 
i  victoire  sur  Dec£bal  (101  ap.  J.  C). 
bas-reliefs  contenaient  deux  mille 
cents  figures  bumaines,  outre  les 
i,  les  machines  de  guerre;  les  che- 
;  ces  figures  ont  presque  toutes  une 
ir  de  deux  pieds.  Le  buste  celebre 
ious  date  du  regne  d'Adrien.  AsU 
Pollion  avait  reum  un  museeou  Ton 
le  taureau  Farnese,  FHercule 
5  de  I'Ath6nien    Glycon  et  le 
du  Belvedere   d'Apollonius.  On 
i  aussi  a  Rome  le  groupe  du 
>n  aui  a  &e  retrouve"  dans  les 
oe  Titus.  Neron  rapporta  de 
cinq  cents  statues,  parmi  les- 
etait   probablement  I'Apollon 
Ivodere  et  le  gladiateur  ou  guerrier 
tttaat  d'Agathias. 
Grecs  avaient  de  bonne  heure 
de  ciselures  les  vases ,  les  meu- 
les  chars  et  surtout  les  armes.  Les 
lues   itaient  aussi  des  ciseleurs 
dont  les  ouvrages  etaient 
idus  et   tres-estimes ,   mime 
Grace.  lis  travaillaient  surtout  les 

tl>tti  les  meubles  et  les  boucliers.  A 
>  cet  art  n'atteignit  jamais  la  per- 
il ou  les  Grecs  et  les  titrusques 
^»ent  ported 

fte  Romains  emprunterent  des  Grecs 
£t  de  frapper  les  monnaies.  Ce  fut 
w  Servios-Tullius  que  parurent  les 

K teres  monnaies;  cellcs  d'argent  ne 
t  frappees  que  Tan  483  de  ia  fon- 
tpon  de  Rome,  et  celles  d'or  vers 
*47 ;  encore  les  pieces  d'or  sont- 
rares  et  presque  toutes  des  m£- 
™tt  commetnoratives  de  families. 
wge  n'en  fut  rlpandu  que  par  Cesar. 
*  Grecs,  surtout  dans  la  Grande- 
Wee  et  dans  la  Sicile,  avaient  deja 
■wt  Pepoque  d'Alexandre  port£  a  une 
*te  perfection  Tart  de  graver  les  mon- 
"** ;  (Dais  ils  ne  les  frappaient  pas  avec 


autant  d'habtlete* ;  les  Romains  perfec- 
tion nerent  le  raonnayage  dans  les  der- 
niers  temps  de  la  r6pubhque.  Dans  les 
monnaies  de  bronze  Ya*  avait  une  t£te 
de  Janus,  le  semis  celle  de  Jupiter,  le 
triens  et  Vuncia  celle  de  Minerve ,  le 
guadrans  celle  d'Hercule,  et  le  sextans 
celle  de  Mercure;  sur  le  revers  de  toutes 
les  monnaies  de  cuivre   on  voyait  la 

I>roue  d'un  vaisseau ;  depuis  Fan  700  de 
a  fondation  de  Rome  les  types  des 
monnaies  atteignirent  une  grande  per- 
fection ,  qu'ils  conserverent  jusqu'a  Pe- 
poque des  Antonins ,  ou  le  godt  se  cor- 
rompit.  Dans  les  premiers  temps  les 
Romains  coulaient  leurs  pieces  de  mon- 
naie ,  comme  on  peut  le  reconnaftre  au 
peu  de  finesse  du  relief  et  a  I'epaisseur 
des  pieces;  mgrne  sous  les  empereurs 
on  trouve  encore  des  monnaies  coulees 
dans  les  provinces,  par  exemple  celles 
de  Samos ,  d'£phese,  etc. 

Peinture.  —  La  peinture  fut  cul- 
tivee  d'abord  a  Sicyone  ou  a  Coriuthe : 
cet  art  atteignit  sa  perfection  en  Grece 
avant  le  temps  d'  Alexandre.  A  pros  la 
prise  de  Corintbe  les  Romains  trans- 
porterent  a  Rome  beaucoup  de  tableaux. 
Mummius  savait  si  peu  les  apprecier, 
qu'il  laissait  ses  soldats  jouer  au  des  sur 
les  chefs-d'oeuvre  de  peintres  illustres. 
Ce  fut  dans  le  temple  de  Ce>es  qu'on 
placa  le  premier  tableau  expose*  publi- 
quement ;  il  etait  d  'Aristide ,  et  repr£- 
sentait  un  Bacchus.  Lorsque  Sylla,  pea- 
dant  la  premiere  guerre  contre  Mithri- 
date ,  eut  pris  Athenes ,  il  enrichit  Rome 
d'un  grand  nombre  de  tableaux,  en 
mSine  temps  qu'il  y  faisait  transporter 
des  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien.  La  seconde  guerre  contre  Mitnri- 
date  fournit  une  favorable  occasion  aux. 
pillages  des  Romains.  Lucullus  recueillit; 
un  grand  nombre  de  chefs-d'oeuvre.  Au 
rapport  de  Pline ,  il  acheta  pour  deux, 
talents  un  tableau  de  Pausias.  Un  autre 
tableau  du  mime  peintre,  representant 
un  sacrifice  de  taureaux ,  fut  place*  dans 
le  portique  de  Pomple ,  ou  I'on  voyait 
encore  une  Calypso  et  un  Alexandre  de 
Nicias ,  un  Cadmus  et  une  Europe  d*An- 
tiphile.  Les  rapines  de  Verres  en  Sicile 
valurent  a  Rome  vingt-sept  portraits  de 
rois  de  Syracuse ,  et  un  tableau  d'Aga- 
thocle ,  representant  un  combat  de  en- 
valerie.  11  serai t  trop  long  d'euuuierer 
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les  acquisitions  de  ce  genre  faites  par 
Hortensius ,  Cesar,  Agnppa,  et  tous  les 
riches  roraains. 

Augusta  peupla  les  portiques  de  son 
forum  de  statues ,  et  les  decora  de  ta- 
bleaux, parrai  lesquels  on  en  remarquait 
deux  dApeJle,  (font  Tun  repr&entait 
Castor,  Pollux,  Nicee  et  Alexandre; 
I'autre,  ce  roi  sur  un  char  triomphal. 
Dans  la  Curie,  qu'Auguste  d&lia  a 
Jules  Cesar,  se  trouvait  une  peinture 
encaustiaue  ( sorte  de  peinture  executes 
avec  de  la  cire ,  et  a  I  aide  du  feu )  de 
Nicias.  Dans  le  temple  que  l'empereur 
eleva  a  Cesar  sur  le  Forum-Romain  on 
pla$a  plusieurs  tableaux  remarquables, 
entre  autres  la  VeTius  sortant  du  bain , 
peinture  d'Apelle ,  qui  avait  pris  pour 
modele  Pancaste  ou  la  courtisane 
Phryne\  Un  temple  que  Tibere  eleva  k 
Auguste  sur  le  mime  forum  fut  orne 
d'un  tableau  de  Nicias,  representant 
Hyacinthe.  Ce  Nicias  entendait  parfai- 
tement  la  distribution  de  la  lumiere  et 
des  ombres ,  et  reussissait  surtout  a  re- 
presenter  les  femmes.  I^a  curie  qu'Au- 
guste fonda  en  Thonneur  de  sa  soeur 
Octavie  poss&lait  une  Hesione  et  un 
autre  tableau  representant  Alexandre, 
Philippe  et  Minerve;  ces  deux  ouvrages 
etaient  d*Antiphile,  contemporain  d  A- 
pelle.  Le  temple  de  la  Concorde  renfer- 
inait  une  peinture  de  Zeuxis;  c'ltait 
Marsyas,  avec  ses  mains  liees  sur  le 
dos ,  en  punition  de  l'audace  quit  avait 
eue  de  se  mesurer  avec  Apollon.  Le  por- 
tique  de  M.  Philippe  contenait  une  H6- 
lene  de  Zeuxis,  un  Hippolyte  d'Anti- 
phile,  un  Alexandre  enfant ,  un  Bacchus 
du  meme  peintre,  et  des  scenes  de  la 
guerre  de  Troie  par  Theodore. 

Tous  ces  tableaux  Itaient  ordinaire* 
ment  peints  sur  bois,  rarement  sur 
toile;  quelques  peintures  encaustiques 
Etaient  faites  sur  les  parois  des  appar- 
tements.  Ce  dernier  genre  de  peinture 
fut  surtout  en  usage  apres  Auguste,  et 
employe*  a  la  decoration  des  habitations. 
On  commenca  aussi  a  orner  les  cham- 
bres  et  les  portiques  de  paysages ,  qu'on 
animait  en  y  melant  des  personnages  et 
une  action  le  plus  souvent  comique  ou 
burlesque.  Fatullus  fut  continuellement 
occupe,  sous  Ne>on.  aux  decorations 
interieures  de  sa  maison  doree.  Sous 
Adrien  la  peinture  paraft  en  decadence; 


elle  se  releve  on  moment,  musoa 
trouve  bieatdt  exercee  par  des 
commeun  metier;  des  lore  sa  ' 
ne  s'anre*te  plus. 

Les  ancieus  n'emrdoyerent  dV 
pour  peindre  cbaque  figure  qu'une  n 
couleur  :  its  tenaient  plus  a  rexacti* 
du  dessin  qu'au  eoloris.  LongteropBi 
se  servirent  que  de  quatre  cool 
blanc ,  le  rouge ,  le  jaiine ,  le  noir.  R 
preparer  ces  couleurs  on  les  fiusiiir 
ser  dans  Peau,  puis  on  les  melat 
de  la  colle  ou  de  la  gouune;  Fi 
fhuile  ttait  encore  iooonnue.LtS| 
ires  celebres  Polygnote,  VkoaftJ 
naenus  ne  pouvaient  guere  se 
des  quatre  ooulsurs  primitives;  ifcj 
coururent  aux  melanges,  et  en 
rent  Pincarnat ,  le  vert  et  le  btosv 
tard  on  varia  beaucoup  les 

Mosaiqub. — Legotitpourlai 
passa  a  Rome  avec  celui  des  antra  i 
On  se  servait  de  petites  pierres  dm 
de  morceaux  d'argile  cuite,  csdr 
qu'on  joigoait  artistement 
pour  former,  soit  une  figure 
que,  soit  un  portrait,  soit  tin  1 
ouvrages  les  plus  simples  de  ce 
etaient  \espavimenta  sect  ilia :  oat 
des  pierres  d'argile  cuite,  en  lev< 
nant  une  forme  reguliere ,  on  les 
rait,  et  on  les  assemblait  de 
representer,  sur  le  sol,  un  ben 
un  octogone.  On  faisait  de 
dessins  sur  les  murs  et  sur  ks 
Grdce  aux  materiaus  employes, 
avons  conserve  un  certain 
ces  antiques  ouvrages. 

Musiqub.  —  Les  Romains,  qpj 
rent  la  musique  a  la  Grande  Grr 
aux  fetrusques ,  I'employerent  de  i 
heure  dans  la  guerre  et  dacs  les  < ' 
nies  religieuses;  car  il  est  deja 
de  trompettes  et  de  oors  dans 
turies  militaires  de  Servius  TuJUts, 
trompettes  et  de  joueurs  de  lyre 
les  sacrifices  et  dans  les  fetes.  T< 
les  Romains  ne  flrent  jamais 
cas  de  la  rausimje  que  les  Grecs : 
cet  art  ne  parvtnt-il  che*  eux,  m 
la  pratique,  ni  dans  la  thforie,  a 
gre  de  perfection  remarquable. 

Parmi  les  instruments  it  em 
plus  ancien  6tait  la  lyre :  c'etait 
trument  dont  les  cordes  n*etaieal| 
fixces  sur  un  clavier;  elks  ne 
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K  donner  le  ton  que  d'apres  Taccord. 

C"  ne  servait-elle  qu'a  accompagner 
otet  le  recit  declaroatoire  du  poete 
is  les  reunions  publiques.  La  cithare 
**  de  construction  plus  savaote;  aussi 
avec  eet  instrument  qu'on  dig- 
it le  prix  dans  les  eoncours  de 
(que,  et  non  avec  la  lyre.  La  ci- 
avait  vraisemblablemeut  un  cla- 
\  tandis  que  la  lyre ,  avec  ses  quinze 
,  ne  pouvait  donoer  que  deux  oo- 
i.  II  y  avait  encore  nombre  d'instru- 
a  cordes,  qui  se  rapprochaient 
ou  rooins  de  la  lyre  ou  de  la  cithare : 
citerons  la  phorminx,  la  maga- 
le  psalUrion,  le  barbiton,  le  tri- 
( instrument  a  cordes ,  triangu- 
t  que  Ton  peut  comparer  a  notre 
).  On  touchait  les  cordes  de  ces 
unents ,  soit  avec  les  doigts ,  soit 
le  plectrum  ou  avec  le  pecten, 
depeigne  qui  servait  darchet, 
icbait  plusieurs  cordes  a  la  fois. 
instruments  a  vent,  que  les  Ro- 
recurent  des  Grecs ,  etaient  em- 
les  uns  a  accompagner  le  chant 
declamation ,  les  autres  a  donner, 
les  ceremonies ,  la  mesure  du  mou- 
lt de  la  danse,  ou  de  la  marche 
iere,  ou  encore  le  signal  du  corn- 
principal  de  ces  instrumentsa  vent 
la  fldte  ou  tibia,  dont  les  Roma  ins 
went  dans  les  sacrifices ,  dans  les 
dans  les  funerailles  et  pour  Pac- 
tyagmunent  du  chant  :  on  sait  que 
Gracchus  se  faisait,  dans  ses  dis- 
i,  donner  le  ton  par  un  ioueur  de 
»  qui  moderait  les  eclats  ae  sa  voix, 
m  relevait  quand  elle  faiblissait.  La 
grecque  consistalt  en   une  tige 
',  munie  de  trous  et  dune  embou- 
Elle  avait  plus  de  ressemblance 
notre  clarinette  et  avec  notre  haut- 
qu'avec  notre  (lute :  on  avait  des 
,  aigues  et  des  flutes  basses.  La  ti- 
etait  ordinairement  en  buis ,  ou  en 
d'ebene,  ou  aussi  en  i voire  .-  on 
shait  moins  a  donner  le  mode  mi- 
qu'a  produire  le  mode  majeur, 
qu'ou  einployait  cet  instrument 
les  corteges,    dans  les  marches 

err>fres  et  sur  le  theatre.  II  faut  re- 
uer  aue  sur  le  theatre   les  mu- 
»s  inaiquaieiit  le  genre  de  chuque 
•**  Rr  le  ion  de  la  modulation  et 


l'espece  de  flutes  dont  its  se  servaient. 
Ces  fldtes  etaient  de  deux  especes  :  les 
droites,  dttxtrx,  employees  dans  les 
endroits  serieux,  parce  que  leur  son  6tait 
grave;  les  gauches,  sinistra,  servant 
pour  les  endroits  gais,  parce  qu'elles 
rendaient  un  son  aigu.  —  Le  cualo- 
meau,  calamus,  Itait  compose  de  sept 
roseaux ,  dont  la  grandeur  allait  dimi- 
nuant.  La  trompette ,  tuba,  e'taitdroite : 
elle  servait,  dans  Farmee,  a  donner  le 
signal  du  combat,  et  a  sonner  la  re- 
traite.  Les  cors,  carnua,  etaient  re- 
courbes,  et  servaient  a  rappeler  les 
porte-enseigne.  Les  buccines  sonnaient 
la  charge,  et  indiquaient  le  commando* 
ment. 

Les  Romains  connaissaient  aussi  Tor- 
ffue  hydraulique.  Toutefois  its  n'accor- 
derent  jamais  a  la  musique  la  me'me 
consideration  que  les  Grecs,  qui  en  tai- 
saient  une  partie  importante  de  leur 
Education.  Aussi  ne  se  perfections- 
t-elle  pas  cbez  les  Romains,  quoique  Au- 
guste  et  Neron  rencourageassent  beau- 
coup,  et  que  Rome  a  I'epoque  de  Cesar 
comptAt  deja  de  dix  a  douze  mille  chan- 
teurs  et  musiciens.  Cest  qu'elle  n'etait 
cultivee  que  par  des  esclaves  :  les  hom- 
ines libres  la  deduignaient. 

Mimiqub  bt  Danse.  — -  Le  terme 
mimi,  mimes .  designait  a  la  fois  cer- 
tains artistes  dramatiques  et  les  pieces 
qu'ils  jouaient.  Ces  artistes  chercnaient 
a  amuser  et  a  fairs  rire  les  homines  par 
Timitation  de  manieres  d'agir  fblles  ou 
inconvenantes ;  ils  le  faisaient  soit  dans 
les  funerailles,  soit  dans  les  festins.  lis 
ne  portaient  point  de  masques ,  comme 
les  autres  artistes  dramatiques ,  et  n'a- 
vaient  ni  le  cothurne  des  acteurs  tragi- 
ques  ni  le  soccus  ou  brodequin  des  co- 
mecliens.  La  inimique  et  la  danse  etaient 
rlunies  daus  la  representation  des  pan- 
tomimes,  qui  servaient  d'intermedes 
aux  veri  tables  pieces.  Par  les  mouve^ 
ments  du  corps  et  des  mains,  les  acteurs. 
des  pantomimes  representaient,  en  ges- 
tes  tres-ex  press  ife,  une  action,  un  sen- 
timent, ou  une  passion.  Ces  sortes  de 
representations  furent  u  si  tees  surtout 
depute  le  regne  d'Auguste ,  sous  lequel 
on  nomine,  comme  les  plus  celebres 
pantomimes,  un  affranchi  de  Mecene 
et  Pylade.  Le  faineux  Roscius  avait  deja 
pcrkctionne  cet  art  chcz  les  Romains. 
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claves  plus  agreabte  aux   Lares  que 
celai  des  hommes  libres. 

Jeux  Gymniques.  —  Ces  jeux ,  dont 
Porigine  est  inconnue,  consrstaient  en 
exercices  de  force,  tels  que  le  saut,  la 
course,  le  jet,  la  lutte;  on  y  donnait 
aussi  des  presents  de  gladiateurs. 

Jeux  MarUaux.  —  Ces  jeux  ne  du- 
raient  qu'un  jour  :  ils  se  celebraient 
dans  le  grand  cirque ,  et  se  composaient 
de  courses  6questres  et  de  chasses  :  ils 
ne  furent  institues  qu'apres  la  victoire 
de  Philippes,  lors  de  la  d&Jicace  du 
temple  voue  par  Auguste  a  Mars  Vengeur. 

Jeux  MegaUsiens.  —  Voues  a  perp6- 
tuite\  Tan  547  de  la  fondation  de  Rome, 
pendant  la  seconde  guerre  Punique ,  ces 
jeux  passaient  a  Rome  pour  les  plus 
saints,  les  plus  religieux  de  tous.  On 
les  c£l6brait  sur  le  mont  Palatin,  de- 
vant  le  temple  de  la  Victoire,  et  sous  le 
regard  mime  de  la  deesse  Idea.  La  fgte 
comtuen^ait  par  une  procession  de  Gal- 
les,  ou  prfores  de  Cybele,  qui  des 
l'aurore  parcouraient  toutes  les  rues 
de  la  viile  au  son  des  instruments  de 
musique;  elle  se  terminait  par  des  jeux 
sccniques,  suivis  de  banquets,  qui  se 
prolongeaient  pendant  la  nuit. 

Jeux  PiscatoHens.  —  C'&ait  la  f§le 
des  peNcheurs;  elle  e*tait  nresidee  par  le 
pr&eur  urbain,  et  se  cellbrait  dans  le 
Champ  de  Mars. 

Jeux  Plebeiens.  —  Ces  jeux ,  qui  du- 
raient  ordinairement  trois  jours,  se 
rapprocbaient  des  Jeux  Romains  par 
les  exercices  du  cirque  et  le  banquet  de 
Jupiter,  qui  les  terminait. 

Jeux  TaurUiens.  —  Institues  sous  le 
regne  de  Tarqiiin  le  Superbe  en  Phon- 
neur  des  dieux  infernaux,  ces  jeux  Itaient 
entierement  expiatoires,  et  se  cell* 
braient,  quelquefois  pendant  deux 
jours,  hors  de  Rome,  au  cirque  Fiami- 
nius. 

Jeux  yictoriaux.  —  titablis  par  le 
dictateur  Sylla  en  commemoration  de 
sa  victoire  sur  le  SamniteTelesinus.  Ces 
jeux  duraient  cinq  jours ,  et  se  compo- 
saient des  combats  du  cirque. 

Jeu  Troyen.  —  F£te  agreste  et  ur- 
baine.  Ce  jeu  elait  cellbre  a  la  ville 
dans  le  grand  cirque  par  des  courses  de 
chevaux ,  et  a  la  campagne  par  des  pu- 
rifications ,  des  offrandes  et  des  expia- 
tions. On  n'immolait  aucune  victime. 


—  Le  jeu  troyen  terminait  la  fee 
PaUlies. 

Jeux  Actiens.  —  C61&res  en 
neur  d'Apollon ,  ils  se  eomposai 
combats  equestres,  represented  \ 
enfants  et  des  homines  faits,  um\ 
triciens,    de  concerts  de 
d'exercices  gymniques. 

Jeux  Quinquetmaux.  — 
Phonneur  d' Auguste,  et 
a  tour  par  chaque  membre  du 
quindeeenmral ;  ils  etaient  At 
remercier  les  dieux  de  ee  que  le 
romain  avait  un  empereur. 

Jeux  Dtcennaux.  —  CereftKKStJ 
se  renouvelait  tous  les  dix  ans .  ct< 
laquelle  Auguste   se   faisait 
rempire  pour  une  nouvelle 
dix  annles.  Les  consuls  eefi 
cette  occasion  des  jeux  magnif 
des  liberalites  etaient  faites  w 
et  aux  soldats. 

Jeux  Siculaires.  —  Au  Fori 
hlraut,  monte  sur  les  rostres, 
cait  les  jeux  seculaires  par  cette 
mation :  Venez  voir  des  jeux  qm 
sonne  n'a  jamais  vus,  et  que 
ne  reverra  jamais!  Les  jeux 
duraient  trois  jours  et  troits 
institues  en  Phonneur  de  Jupiter, 
Junon ,  d'Apollon ,  de  Latone,  del 
des  Parques ,  de  Geres,  de  Platoo 
Proserpine,  ilsse  composaient  des t 
du  cirque,  y  eorapris  le  feu  tro 
troisieme  jour  etait  le  plus  soU 
tous.  Une  procession,  dans  laqueiftH 
raient  les  quindecemvirs,  les 
les  preteurs ,  le  $6nat ,  tous  les 
trats  en  g6ne>al,  et  vtngt-sept 
garcons  et  autant  de  jeunes  m 
partenant  aux   premieres  Tamil 
Rome,  se  rendait  au  temple  d'Aj 
Palatin;  la  les  jeunes  garcons  tf] 
jeunes  filles  chantaient  uii  hfi 
Apollon ,  et  imploraient  de  ce' 
prospe>ite  et  la  paix  de  rempire 

Jbux  scbniques.  —  Lis  jeu* 
niques,  institues  Pan  S90  de  Rome] 
apaiser  le  courroux  des  dieux  el 
obtenir  d'eux  la  cessation  d'une 
epidemie  qui  ravageait  Rome. 
cetebres  annueilement  par  les 
rules ,  et  duraient  depuis  un  jour 
quatre.  Tantdt  ils  ne  composaient  - 
partie  du  spectacle ,  tantot  ils  fori 
seuls  tous  les  jeux  d'uneftte. 


ITALIE. 


023 


j»  theatres  furent  d'abord  tempo- 
res.  Parmi  les  theatres  permanents, 
hi  de  Venus  fut  longtemps  Je  seul 
(tore  depierre  queposs6da  Rome,  et 
|y  donna  tous  Fes  jeux  sceniques.  De- 
ion  en  oonstruisit  deux  autres,  oelui 
lalbus,  dedie  Pan  741 ,  et  pouvant 
fenir  trente  mine  deux  cent  qua- 
sfrrinq  spectateurs;  le  theatre  de 
feelhis,  d&Jte  la  mime  annee  par 
kpereur  Augusts,  et  pouvant  recevoir 
Me  mtile  spectateurs.  Le  tbedtre  de 
■pfe  en  eontenait  quarante  mille, 
Pemportait  sur  les  deux  autres  en 
ceoce  et  en  grandeur.  Ce  thlA- 
avait  a  Finteneur  la  forme  d'un 
ele  parfait,  autour  duquel  se 
lent  des  gradins;  on  appelait 
toute  la  partie  reserves  aux  spec- 
# .  Le  proscenium  ou  avant-scene, 
it  ou  les  acteurs  jouaient  leurs 
,  commencBit  a  la  ligne  diam6- 

tde  I'hemicycle;  on  appelait  or- 
t  la  partie  restee  libre  au  milieu 
fcfWmicycle  entre  le  thidtre  et  I'a- 
pft-sceiie.  Les  chevaliers  etaient  places 
kfiatorze  gradins,  dont  le  premier 
1  eotourait  l'orchestre,  et  dont  le 
Oner  se  trouvait  separe  des  autres 
"  me  balustrade. 

Mile  chercbait  et  engageait  les  ac- 
1i  Jisait  les  ouvrages  dramatiques 
petes,  et  les  achetait  quand  il  les 
t  convenables;  on  distribuait  les 
,  et  on  faisait  les  repetitions  dans 
n  roeme  de  redile.  Arrivait  le 
Me  la  representation.  Une  immense 
«i  nspendue  entre  les  acteurs  et  la 
■e,  mobile  et  manoeuvre*  par  des 
M>ts  de  marine,  s'abaissait;  et  un 
tar,paraissantsur  leproxenium,  re- 
sale prologue,  dans  lequel  il  donnait 
plication  sommaire  de  la  piece.  Les 
Wateurs ,  yu  leur  grand  nombre  et 
Itaensitedu  the&tre,  n'entendaient 
Moujours  tres-bien  les  acteurs;  le 
■jjgue  etaitdooc  d'une  indispensable 
taitf,  pour  que  le  spectateur,  con- 
Hsant  d'avance  le  sujet  du  drame, 
pfo  suivre  Fintrigue  et  les  develop- 
"its.  Pendant  les  entr'actes  les 
teurs  etaient  recre^s  par  un  con- 
ttde  flutes  ?  derriere  la  scene.  —  Les 
w»ra  portaient  un  masque,  qui  con- 
tort aux  sons  toute  leur  nettete ,  et 
tonettait  d'aalleurs  de  faire  toujours 


remplir  les  rflles  de  femme  par  dei 
hommes.  En  terminant  la  representa- 
tion du  drame  I'acteur  en  scene  pro- 
noncait  la  formule  finale  de  toutes  les 
comedies :  Applaudissez.  Mais  les  spec- 
tateurs repondaient  plus  <Fune  fots  a 
cette  invitation  par  des  sifflets  et  des 
huees. 

Resume.  —  Pendant  les  six  premiers 
siecles  de  leur  histoire  les  feomains 
consacrent  toute  leur  activity  a  soute- 
nir  des  guerres  continuelles,  a  etendre 
leur  domination  :  aussi  les  sciences  et 
les  arts  ne  peuvent  plne'trer  a  Rome. 
Mais  Pfitat  s'est  peu  a  neu  consolide, 
la  constitution  s'est  deveioppee  dans  les 
luttes  des  patriciens  et  des  piebeiens ; 
les  droits  des  citovens  ont  etc  determi- 
ne^; chacun  veille  attentivement  sur 
les  siens ,  et  emploie  toute  son  energie  a 
les  defendre  et  a  les  faire  respecter.  Tous 
comprennent  que  de  la  surety  de  I'foat 
dependent  la  conservation  des  droits  de 
I'tndividu  et  la  prosperity  generale  :  la 
lutte  contre  les  ennemis  du  dehors  avive 
Pamour  de  la  patrie,  et  les  querelles  des 
partis  inculquent  aux  Ames  le  sentiment 
du  droit  strict.  Ainsi  nalt  et  grandit 
la  jurisprudence ,  tandis  que  reducation 
politique  se  fait  dans  les  assemblers  du 
senat  et  du  peuple.  L'agriculture  est  I'oc- 
cupation  prefer^e ,  les  besoins  et  la  vie 
sont  simples.  Tel  est  Petat  de  Rome  jus- 
qu*a  la  soumission  de  la  Grande  Grece 
et  de  la  Sicile ;  le  contact  de  ces  deux 
pays  introduit  chez  les  Romains  les  arts 
et  les  besoins  raffines  de  la  civilisation. 

Apres  la  premiere  guerre  Puniaue  on 
voit  commencer  parmi  eux  une  littera- 
ture  qui  suppose  un  gout  deja  cultive 
et  un  certain  sentiment  du  beau;  mais 
ce  sentiment  n'est  pas  assez  vif  pour  leur 
faire  produire  des  oeuvres  originates; 
il  ne  leur  sert  qu'a  reconnattre  et  a  s'ap- 
proprier  les  beautes  des  oeuvres  grec- 
ques.  Leurs  conqu&es  en  Macedoine  et 
en  Asie  les  familiarisent  avec  les  arts 
et  le  luxe  des  Grecs  europeens  et  asia- 
tiques ;  la  prise  de  Carthage  et  de  Co- 
rinthe  donne  un  nouvel  elan  a  leur  d£- 
veloppement  intellectuel.  Neanmoins, 
malgre  Pimportation  de  la  philosophie, 
des  etudes  de  grammaire  et  de  rheto- 
rique ,  par  les  ambassadeurs  d'Ath&nes, 
les  Romainsn'acquierentdaus  la  science 
et  dans  Tart  que  des  eonnaissances  su~ 


6*4 


L1JNIVERS. 


perGcielles;  ils  mentrent  peu  d'origina- 
lite ,  et  restent  presque  partout  les  imi- 
tateurs  des  Grecs.  Ils  se  distinguent  sur- 
tout  dans  la  jurisprudence,  gulls  ani£- 
nent  &  un  degre  de  perfection  auquel 
peu  de  peuples  ont  atteiot;  dans  Fliis- 
toire  ils  produisent  de  grands  ouvra- 
ges,  ecrits  d'un  style  Inergique  et  se- 
vere. Leur  constitution  leur  faisant  une 
obligation  de  ('eloquence  :  ils  ont  eu, 
comme  orateurs  de  dignes  rivaux  des 
Grecs.  La  poesie  fleurit  un  instant  sous 
Auguste,  mais  ne  peut  se  maintenir 


longtemps  a  la  hauteur  ou  Yirgik 
Horace  1  ont  portee*  Bientdt  les 
montrent  plus  d'erudrtkm  que 
nation  et  ae  sentiment;  leurs 
sont  tous  grecs,  comme  le  soot 
pre*  tous  les  peiatres.  Dans  Pai 
ture  ils ajoutent  la  voute et larci 
goes  droites  et  aux  surfaces  plaoeii 
Grecs.  Enfin  la  niosaiqueestua«tl 
romain.  Mais  si  Rome  n'a  pas 
ajoute*  aux  arts  et  aux  sciei 
Grece,  du  moins  elle  nous  les  a 
serves ,  c'est  la  aussi  un  grand  i 
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W(»a«  (Les),  pcuple  primilif  de  llta- 

»,  tome  I,  page  14. 

•mi (Let),  agents  mferieurs  de  I'admi- 

ilNm,IIv  i65. 

■■"(Lei),  II,  55a. 

»■«.  Vov ex  Procedure  chile  et  JVoetf- 

*ru  parttcultires. 

fr(BrtaiIledcr),I,a36, 

Cm,  II,  490  et  5 16. 
;m  jeunesse,  I,  590;  eat  proclame 
•knot,  I,  593;    son   gouvernement, 
fhi ;  il  adopte  Antonio ;  sa  mort,  1 ,  60a. 
**chiuement,Uy  479. 
P^ts  (Lei),  sacrifices  publics,  II,  3o8. 
j£(I*loi),I,  69. 
fota,  general;  ses  victoires,  I,  58 1. 
wtow  (V),  n,  543  et  596;  instru- 
cts divers,  II,  598;  eleve  des  bes- 
J«i  n,  599. 
fpnu,  epouse  de  Germanicus;  sa  mort, 

■w  (Us),  ravagent  tttalie,  t,  63a; 

■truncal,  I,  636. 

fyssfbodaiion,1 ,  4a  ;sa  destruction,  1, 48. 

•w(Clodius) ,  aspire  en  vain  a  I'empire , 

.616. 

«,  ville;  est  assiegee  et  prise  par  Cesar, 

408. 

*dre,  roi   dT*pire;    son  expedition, 
"7; &a  mart, I,  i3o. 
**dri*t  vi)le  dlSgypte,  I,  44o. 
»(Bauaiedel*),I,98. 
k  (1* ) ,  booclier  sacre ,  II ,  393. 
jfMartius),  quatrieme  roi  de  Rome,  1, 49. 
**J»  general  carihaginois,  I,  a44;  son 
■me  en   Italic,  I,  a5o;  bat  les  Re- 
ims, I ,  a5x  et  a5a ;  a  Cannes,  a53 ;  se 
»e  a  Capooe  I ,  a55 ;  est  defait  a  Zama, 
a6i. 

*w*,  favori  d' Adrian ;  sod  apotbeose, 
»45i. 

40*  UvraUon.  (  Italib  *.) 


Antiochtts,  roi  de  Syne,  I,  164. 

Antoine  (  Marc  ) ;  ses  commencements,  1 , 4 1 8 } 
vient  au  seeours  de  Cesar,  I,  435;  attaque 
Bruius  et  Cassius,  I,  483;  est  seol  mattre 
de  Rome,  I,  484;  rivalite  entre  liii  et 
Octave,  I,  488;  est  vaincu  a  Modene, 
I,  489;  se  reconcile  avec  le  vainqueur, 
I»  494 ;  e»t  vainqiieur  avec  Octave  ,  a  Phi- 
lippes,  I,  496  ;  son  sejour  en  Grace  eten 
Orient,  1 ,  5o4 ;  son  manage  avec  Octavie, 
I,  5o5;  nouvelle  rupture  avec  Octave, 

I,  5ia;  est  vaincu  a  Actium,  I,  5i3;  sa 
mort,  I,  £18. 

Antonin,  son  portrait,  I,  597 ;  son  adminis- 
tration, I,6oo;  sa  mort,  I,  60a. 

Apollon,  divinile  mythologique ,  II,  409. 

ApoUonius  ( Thaumaturge),  n,  457  . 

Apotheote  ;  sa  description ,  II ,  436. 

Appius  (Claudius) ;  consul ,  sa  defaite  ,1,73; 
sa  mort,  I,8i.  * 

Appius  (Claudius),  censeur,  sa  lutte  avec  les 
tribuns,  I,  1 58. 

AqmUe( Sieged'),!,  627. 

Aquitaine  (  L* ) ;  est  conquise  par  Cesar,  1, 407 . 

Architecture  (I/)  a  Rome,  II,  61 5. 

Ardee  ( Guerre  d*) ,  1 ,  83. 

Arge'ee  ( Les  ) ,  fetes  publiques ,  U ,  3o8. 

Armee  (V);  son    organisation  primitive , 

II,  267;    princes,    hastiaires,   triaires, 
•  ibid, ;  levee  des  troupes,  It  i  a68 ;  levees 

cxtraordinaircs ,  II ,  270;  troupes  alliees , 
tl ,  273 ;  commandement,  II ,  274;  cos- 
tume militaire,  II,  876;  annas ,  ibid. ;  ar- 
senaux  et  enseignes,  11,278;  exeraioas 
militaires,  II,  279;  bagage  des  soldats, 
It,  a8o;  solde,  II,  394;  die  estaugmen- 
tee ,  II,  298 ;  fturmee  sous  Marius,  II,  994 ; 
sous  Cesar,  II ,  ag5 ;  sous  les  empereurs, 
tl,  996 ;  doree  du  service ,  II ,  297. 

Armoru/ue  (L');  est  conquise  par  Cesar, 
1 ,  407. 

Asculum,  ville  d'Apulie,  I ,  az6. 

At,  roi  des  Gaulois  ctsalpins ,  I,  a3o. 
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Athenest  ville  de  la  Grece,  I,  S3o. 

Augures  (  Les  ) ,  II,  389. 

Aurele  (  Marc)  arrive  k  1'empire  ,  1 ,  60a  ; 

combat  les    Parthes  et  les   Mareomans, 

I,  602-607;  sa  philosophic,  I,  608;  sa 

mort,  I,  610. 
Aurilien  ,  est  nomme  empereur,  1 ,  637  ;  *°n 

expedition  contre  les  Alamans  et  Zeno- 

bie ,  I,  637 ;  est  assassine,  1 ,  638 ;  mors 

qui  portent  son  nom ,  II ,  18. 
Ausomc ,  un  des  plus  anciens  noma  de  I'lta- 

lie ,  I ,  34. 
Auspices  ( Les  ) ,  II ,    166 ;  ceremonies    en 

usage  ,  II ,  169. 

B 

Bacchus ,  divinite  mythologique ,  II  ,  41a. 
Bagaudes  ( Les ) ;  leur  insurrection,  1 ,  64a. 

Bains  ( Les ) ,  II ,  59a  -  594 ;  bains  publics , 
H,a3g. 

Bidnac  (  Bataille  de ),  1 ,  566. 
Binevtnt  ( Bataille  de ) ,  I ,  a  19. 
Bretagne  ( La  Grande-  ) ,  I ,  408  et  58x. 
Brutus  (Junius ) ,  neveu  de  Tarquin  le  Su- 

perbe ,  1 ,  54  ;  execution  de  ses  fils,  I,  55; 

sa  mort,  I,  56. 
Brutus  (  Marcus ) ,  assassine  Cesar,  1 ,  454 ; 

vaines  tentative*  d'insurrection ,  I,  456; 

son  portrait,  I,  458;  est  vaincu  a  Philip- 

pes,  1,496. 
Brutus  ( Albious ) ;  son  caractere :  conspire 

contre  Cesar,  I,  461. 


Cadastre  (  Le) ,  II ,  a5o. 

Calendrier  ( Le ) ,  II ,  335 ;  division  des  mois 
en  calendes,  nones,  ides ,  II,  34 1 ;  diffe- 
rentes  especes  de  jours,  fastes ,  nefastes , 
comitiaux ,  etc,  II ,  343. 

Caligula;  son  portrait,  I,  55o;  premiere 
periode  de  son  gouvernement,  I,  55 1 ;  sa 
maladie  et  sa  demence  ,  I,  55a;  ses  folies 
sacrileges ,  II ,  438  ;  vet  it  se  faire  adorer 
des  Juifs ,  II ,  439 ;  ses  debauches ,  I,  555; 
ses  exactions,  I,  556 ;  est  assassine,  I,  55?. 

Camille,  general;  chasse  les  Gaulois,  I,  100. 

Camps;  divisions  interieures,  II,  a83  et 
3oo;  construction  des  retrenchements, 
II,  a84 ;  service ,  gardes  de  nuit,  mot  d'or- 
dre,  II,  a85;  rondes,  II,  a86. 

CanuUius,  tribun  du  people,  I,  81. 

Capitate ,  monument ,  est  pris  par  Herdo- 
nius,  I,  76;  est  assiege  paries  Gaulois, 
I ,  xoo ;  son  histoire ,  II ,  3  et  4ox. 

Caracalla,  succedea  Septime-Severe,I,6ai ; 
tuesonfrere,  ibid.;  sa  mort,  I,6a8. 

Carin,  empereur,  I,  641. 


Carmenta ,  divinite  mythologique,  i 

Carthage,  I,  nz.\oyei  Puniqats(( 

Cants ,  est  proclame  empereur,  1, 6fc^] 

Cassius  (  Spurios  ) ;  son  traite  avet * 
tins,  I,  64;  sa  mort,  I,  70. 

Cassius,  assassin  de  Cesar.  1, 453  ;sob[ 
1, 460 ;  est  ,vaincu  a  Philippes,  1, 4ff»  < 

Cassius  (  Avidius  ) ,  general  de  Marc-J 
I,  604 ;  souleve  ntgypte  et  h 
mort,  I,  606. 

Castor,  personnage  mylhologiqiK,  II, 

Catilina ,  couspirateur  funeux,  I,  36?. 

Caton  (  Marcus- Porcius )  ,I,a7*  ;  est! 
consul,  1, 376 ;  censeur,  1, 377. 

Caton  (  d'Utique  )  ;  sa  mort,  L,  446- 

Cauduies  (Les  Fourches-),  I,  x3o;ks! 
mains  passentsous  le  joug,  1, 141. 

Cavalerie,  sa    composition,  II,  171; 
armes,  II,  377. 

Censeurs  (Les);  leors  attributions,  H,Mi 

Centunwirs,  officiers  publics,  II,  ijfc 

Centuriatc,  assemblee  mixte,  D,  "•*, 
mode  de  convocation,  II,  tax. 

Cerealisf  general  romain;  ses  vktoires,!,! 

Ceres,  divinite  mythologique,  H,  M»l 
mysteres,  II,  4x5. 

Ces ar  (Caius-Julius);  ses 
1, 370 ;  il  brigue  le  consols t, 1, 4o£| 
Gaule,  I,  4xo;passeleBjibiean,I,4a7S 
rive  a  Rome,  I,  4ag;  ecrasePoaipieir 
sale,  I,  436;  est  iromme  dictator,  I, 
est  vainqueur  a  Munda,  1, 44o?oa1 
et  ses  projets,  1 ,  45o ;  sa  mort  I, 
son  testament  et  ses  funeraiBes,  I,i 

Cheronde  ( Victoire  de),  I,  33a. 

Chevaliers  (Les),  I,  a86 ;  II,  533. 

Ciciron;  ses  commencements,  I,  3S(|j 
nomme  consul,  I,  374;  foudraie 
I,  384 ;  quitte  lltalie  et  passe  en 
I,  4xa;  son  retour  a  Rome,  I,  4f$?J 
nomme  proconsul ,  I,  4a a ;  son 
son  importance  et  sa  politique,  I, 

Cimbres ( Guerre  des) ,  I,  ao^5;  soat  I 
pieces,  I,  399. 

Cincinnati^ ,  sauve  la  repciblique,  1, 7? 

Cineas,  confident  de  Pyrrbus,  I,  ail 

Civilis ,  chef  des  Rataves,  I,  570. 

Claude  /,  frere  de  Germanieos,  est 
empereur,  I,  558 ;  son  portrait,! 
a ff  ranch  is  goavernent  a  sa  pboe,  V 
intrigues  de  cour,  I,  56a ;  ses 
religieux,  II,  44a. 

Claude  II ,  est  proclame  emperear] 
soldats,  t  636;  defait  lea  Goths  eti 
de  la  peste,  I,  637. 

Cleopdtre,  reine  d*r5gypte»  capote 
I,  440;  Antoine,  I,  5oi;  aa  mort, ' 

Clodius,  tribun  du  peuple,  I,  411; 
sassine  par  Milon,  I,  4a  x. 
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warn,  vilfe  dTtlrorie,  I,  98. 
sir  de  Justinien9  II.  473. 
JSaei(Leisept),II,  9. 
heia  ( La ) ,  II,  3o ;  leur  r Ale,  II,  3 1 ;  elks 
loot  de  deux  sortes,  II,  3i6 ;  colonies  ma- 
ritime^ II,  3x7;  colonies  miliuires,  II,  3x9. 
mbef,  prehminaires  ,  ordre  de  bataille , 
H,i8o;  la  reserve,  II,  281  \  modes  d'atta- 
me,  II,  989;  machine  de  sieges,  II,  287. 
mmerce  (Le)  a  Rome,  II,  601. 
wmode;  soil  aveneioent  a  I'empire,  I,  61  o ; 
id  debauches  et  sa  cruaute,  I,  61 1 ;  cons- 
aVatiou;  il  est  assassine,  I,  611. 
nuance  Chlore,  est  nomine  cesar  par  Dio- 
&ien,  I,  648. 

utaetin,  regno  seul,  I,  65o;  transporte 
e  siege  de  I'empire  a  Byzance,  I,  65 1. 
utitutum  (la) ;  ses  developpements,  II,  86, 
119,  ISI. 

MHb£;soo  etablissement,  1, 55;  il  est  par- 
age eotre  les  deux  ordres  ,  1, 106 ;  pou- 
Wt  coosulaires,  II,  i55. 
■aw,  personnage  mythologique ;  ses  fifties, 

idon;  son  exil ,  I,  65;  se  retire  chez  les 

bisques,  I,  68. 

"Ww ,  capitale  des  Volsques,  I,  64. 

'**  (Expedition  contre  la),  I,  229. 

*w«  des  hommes  :  la  toge,  II,  576;  la 

niqtie,  II,  577;  des  femmes,  II,  579; 

1st  militaires,  ibid. ;  des  eselaves,  II,  58 1 ; 

■Assure  el  coiffure,  II,  578. 

ww,  reoott  le  goovernement  de  la  Syrie, 

r4<7;  "it  la  guerre  aux  Parthes,  I,  4 18. 

wte,    assemblee    exclusivement    patri- 

ienne,  II,  n5;  son  mode  de  cenvoca- 

pn,  II,  iax. 

tie,  dmnite  mythologique,  II,  4  '9. 

D 

at  (La);    premiere   guerre,    I,     591; 

raiieme  guerre,  I,  599;  est  reduite  en 

tmiwt  rooiaine,  ibid, 

*  (La)  a  Rome,  II,  6x9. 

ibale,  roi  des  Daces;  sa  wort ,  I,  5oa. 

mrirut(\jt\l%  79. 

m*in  (Tribunal  des),  II,  177. 

•u  ( Publius) ,  tribun  du  peuple ;  sod  de- 

Niement,I,  118. 

•»,  senateur;  est  proclame  empereur, 

.  619;  persecute  les  Chretiens,  I,  63o; 

Bortl,63x. 

tftmr(Le),  H,549. 

t*.  Toy.  au  mot  Procedure  crimmeUe. 

9s  (Les),  II,  540;  conjectores,  II,  54 x  j 

{«,  H> 54a. 

m,  divinite  mythologique,  II,  35 1. 

•teitr;  ton  role,  II.  161 » 


Didius  (Juliantis),  achete  l*empin>,  I,  614  ; 
est  mis  a  mort,  I,  617. 

Digeste,  II,  473. 

Diocletien  ;  ses  premiers  acles,  I,  641 ;  fait  la 
guerre,  I,  64  a ;  son  gouvernemeot,  I,  643 ; 
persecute  les  chretiens ,  1 ,  647 ;  son  abdi- 
cation, I,  65o. 

Discipline  militaire ,  peines,  II «  988;  re- 
<<ompenses,  II,  990 ;  sa  corruption,  II,  3o3. 

rhorcti  II ,  486  et  599. 

Domitun$  sa  cruaute,  I,  58o ;  combat  les  Ger- 
main*,  I,  58 1 ;  ses  executions,  I,  584; 
conspirations,  sa  mort,  I,  586. 

Doute  Tables  (  Les ) ,  II,  467. 

Droit  des  gens,  II,  3 10  et  468. 

Droit  des  person  nes,  II,  475. 

Droit  Romain  ;  les  Douze  Tables,  II,  467  ;/us 
JElianum,  II,  468;  jus  gentium,  ibid.;  lex 
Annua,  II,  469;  plebiscites,  ibid. ;  senatus- 
consuites,  edits,  II ,  47 1 2  Constitutions  des 
empereurs,  II,  47a ;  loi  des  citations,  ibid.; 
leDigeste,  II,  473;  les  Institutes,  II, 
474;  principales  divisions  du  droit  ro- 
main, 11,475.  Voyez  Procedure  civile  et 
Procedure  erimineue. 

Droits  reels,  II,  496. 

E 

Ediles  (Les);leurs  fonctions,  It,  a 38;  sor* 
veilknt  la  distribution  des  eaux  et  les  mar* 
ches,  II,  a3o;  les  motors,  II,  240 ;  les  fetes, 
le  theatre ,  les  poids  et  mesures,  II,  944. 

Education  (de  la  jeunesse) ,  II ,  6o3. 

tgerie,  personnage  mythologique,  II,  $87. 

Elagabale;  ses  moMirs  1 ,  694 ;  ses  folies  sa* 
crileges,  II,  455;  sa  mort,  1 ,  6a5. 

Eloquence  ( L' )  a  Rome ,  II,  6o5. 

Empire  ( L' ) ;  ses  Umites  a  la  mort  d' August*, 
n,  44 ;  sous  les  Antonins,  II,  47 ;  ses  divi- 
sions sous  Gonstantin ,  II ,  49 ;  sa  popula- 
tion, II,  5x. 

Enie,  personnage  mythologique,  II,  364. 

Eques  (Les),  combattent  Rome,  I,  70;  leiirs 
victoires,  I,  75;  leur  defaite,  I,  81  \ 
deuxieme  guerre  ,1,83;  leur  sonmissinn , 

I,  164. 

Espagne9  Expedition  de  Cesar,  I,  43i ;  ba- 

taine  de  Muoda,  I,  449- 
Eseulape,  personnage  mythologique,  Q,  4x8. 
Eselaves  (Les);  leur  condition  primitive, 

II,  476;  sources  del'esdavage,  II,  559; 
emplois  des  eselaves,  II,  56o;  leur  prix, 
II,  563;  leur  condition  dans  la  tamiUe, 
TJ,  56 1 ;  leurs  motors,  It  567 »  »*»  ■*- 
franchissement,  It,  479  et  568. 

sttrusmues  ( Les  ) ,  ancien  peuple  de  lltalie , 
I,  a5;  leur  origine,  dapres  Uerodote, 
1, 95 ;  d'apres  Denis  d*Haueernasse,  I,  97 \ 
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d'apres  Tite-Live,  I,  a8;  origine  orien- 
tate ,  I,  3o ;  leurs  etablissements ,  I,  3 1 ; 
sont  defaits  par  Romulus,  I,  46;  par  Vale- 
rius, I,  56;  treve  de  quarante  aus,  I,  71 ; 
nouvelle  guerre,  I,  i58;  soot  battns,  par 
jEmilius,  ibid, ;  par  Q.  Fabiui,  I,  159;  par 
Papirius,  I,  161. 
Evandre,  penonnage  mythologique ,  II , 
36o. 


Fabius  (Les);  leur  influence,  I,  70;  tear 
devouement,  I,  71. 

Fabius  (Q.  Maximus),  maitrede  la  ca  valeric, 
I,  1 33 ;  sa  lutte  avec  Papirius,  I,  1 34;  est 
norome  prodictateur,  I,  a5a ;  sa  tactique, 

I,  a53. 

Fab  rictus  (Caius),  consul;  son  ambassade  a 

Tarente,  I,  ai5. 
Famille  (  La )   a  Rome ;    sa    constitution , 

II ,  482 ;  le  manage ,  II,  485  et  5i8 ;  ce- 
remonies, II,  5a  x ;  divorce  et  repudiation, 
II,  5aa;  droits  du  pere  sur  les  en  facts, 
If,  488 ;  la  tutelle,  II,  491 ;  hi  naissance , 
II,  5i4;  I'adoption,  II ,  5 16;  prise  de  la 
robe  virile,  II,  517. 

Faunut,  divinite  mythologique,  II,  356. 

Faustuhts,  personoage  mythologique,  II,  375. 

Favoniiu  (M. ) ,  imite  Caton  d'Utique,  I,  46a. 

Feciaux  ( Les ) ,  pretres,  II,  394. 

Ferales  (Les J  ,  fetes  en  l'bonoeur  des 
mines,  II,  356. 

Fidines  (Yille),  I,  86. 

Finances  (Les)  sous  la  republique,  II,  244 ; 
depenses  puoliques,  II,  a45,  248 ;  revenus, 
II,  ^49;  sous  les  empereurs  II,  a53. 

Flamines  (Les),  pretres,  II,  389. 

Flore,  divinite  mythologique,  II,  384 

Floraux  (  Les  jeux  ) ,  II,  4 1 9. 

Ford'tcidia  (Les) ,  fetes,  II,  396. 

Fornacales  (Les) ,  fetes,  IL  395. 

Fortune  (La) ,  divinite  mythologique,  II,  407. 

Forum  (Le),  rendez-vous  de  toutes  les  as- 
semble** nubliques,  II,  7. 

Fttne'railles  (  Les )  a  Rome,  II,  5a 3. 


Galba,  regne  sept  mois,  I,  565. 

Galirius ,  nomme  Cesar  par  Diocletien ,  I , 

045 ;  impose  sa  volonte ,  1 ,  647. 
Gall,  roi  des  Oaulois  cisalpins ,  I,  a3o. 
Gotten;  son  insouciance  en  face  des  barbares, 

1 ,  633 ;  est  assassine ,  1 ,  634. 
Garda  (Lac);  bataitle  livree  aox  Alamans, 

1,636. 
Gaulois  ( Les) ;  leur  etablissement  en  Italie, 

1 ,  39 ;  premiere  invasion,  1 ,  98 ;  leur  de- 


faite,  1 ,  100 ;  deuxieme  invasion,  I,  ul; 
fin  de  la  guerre,  I,  xxa;  alliance  des  Tb»> 
alpins  et  des  Cisalpins,  I,  *3i;a* 
vaincus  a  Tekmone,  I ,  a33 ;  souleveat 
general,  I,  a35;  sont  battel  parftaaiaa, 
I,  a36;  fin  de  la  guerre,  I,  a3;;hGai 
est  pacifiee,  I,  4 10. 

Ginucius,  tribtradu  people,  esUssassioe,!,  71. 

Germain*  (Les);  leur  invasion,  I,  63i; 
sont  repousses  par  Maximien,  1, 641. 

Germanicus  ;  sa  mort,  1, 535;  hoaneanei'ai 
lui  decern*,  n,  438;  destrocuoa  de  a 
famille ,  1 ,  54a  ;  sa  renabilitataM,  I,  55t. 

Gc'ta,  fils  de  Septime-Severe ;  at  sort,  1 611. 

GUidiatturs  (  Guerre  des) ,  349  \  ***** 
gladiateurs,  II,  555. 

Gordien  III,  est  proclame  angute,  I,lsf, 
est  mis  a  mort,  1 ,  639. 

Gotks  (Les),  font  une  invasion,  l,63i; 
repousses  par  Aurelien ,  I,  637. 

Gracchus  (Tiberius),  tribun  da  peq**» 
1, 379;  seslois,  I,  a8o-a8t ;  sa nort,I,ife- 

Gracchus  (Caius),  I,  a85;  sa  pusotf 
I ,  a87 ;  sa  mort ,  I,  aoo. 

Grecs;  leur  etablissement  en  Italic,!,  3S. 

Grecaues  (Villes  de  lltalie  MendJoask), 
I,  189;  leurs  guerresavec  toiadigeea, 
I ,  xoo ;  passent  sous  b  doouaauaa  n> 
maine,  I,  aaa. 

Gymnasiique  (  La)  a  Rome,  II,  •*•. 

H 

Helvidiiis  (Priscus ) ;  sa  conduile  a  1 
1 ,  568 ;  son  exit  et  sa  mort,  I,  $74- 

Herauts  ( Les ) ,  agents  inferieors  de  ft 
nisiration ,  n,  i65. 

Hercule,  divinite  mythologique ,  II,  5$». 

Herdonitis,  general  sabin,  I,  76. 

Herniques  (Les),  allies  de  Rosse.  I,  7*- 

Histoire;  prinapaux  histories*  a  Ran*,  It 

6x4. 
Bistriens  (Les),  people  primitif  de  rihtt. 

I,  »4. 


Icilins,  tribun  du  peuple,  I,  79. 

Illyriens  (Pirates),  I,  a38. 

Industrie,  II,  60a. 

Institutes  (Les),  II,  474* 

Italic ;  ses  dimensions,  II,  a  1 ;  vokaw, 
fleuves  et  lacs,  II,  a3;  ses  anrieas 
I ,  x ;  etymologic  de  ce  mot,  I ,  *; 
ciens  peoples,  I,  3;  leurs  nons 
Aborigenes,  Pelasges,  I,  x4;  f* 
I,  17; Ombriens,  I,  il^IigurieM, 
Venetes ,  I,  aa ;  Histriens,  I,  *4; 
ques,I,  a5 ;  Osques,  I,  34 
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I,  35;  est  eonquise  par  Rome,  II,  a6; 
iod  organisation,  II,  a8 ;  voies  militaires, 

II,  33;  foo  etat  a  lepoque  de  la  deuxieme 
guerre  Punique,  I,  a45;  II,  37;  apres  la 
guerre,  II,  37 ;  aii  commencement  de  I'em- 

C're,  II,  38;  sous  let  Antooins,  11,  41;  a 
fin  de  1'empire,  I,  65o  et  65 1. 


j 


Jamus,  d^vinite  mythologiqoe,  II,  346. 

Jerusalem,  capitale  de  la  Judee,  I,  57a. 

Jems  (Les )  a  Rome ;  jeux  secuJaires,  II,  4 1 7 ; 
jess  publics,  II,  6ao;  leur  enumeration, 
II,  6a  1 ;  jeux  sceoiques,  II,  6aa. 

Jai/s  (  Guerre  des ) .  I,  57a. 

Jugurtha,  soutient  la  guerre  contre  les  Ro- 
maina,  I,  393 ;  est  livre  entre  lews  mains, 

Jumon,  divinite  mythologique,  II,  404. 
Jupiter,  divinile  mythologique,  II,  40a. 
Jurisconsults  (  Les),  II,  534  et  469. 


l+bowtur  (  Le),  II,  543. 

Lares  (Les),  difinites  mythologique*,  II,  385. 

Latum  (  Le)  avant  la  fondation  de  Rome, 
I,  39-43;  guerre  des  Latins,  I,  59;  leur 
sou  mission,  I,  61;  reprise  des  hostilites, 
I,  ia4;  soot  encore  vaincus,  I,  ia5. 

Legion  (La);  sa  creation,  II,  266;.  set  di- 
visions, II,  a68 ;  nombre  des  soldats  dont 
eUe  se  compose,  II,  371  et  399;  ses  noma 
sous  les  empereurs,  II,  398 ;  grades  qu'on 
y  obtient ,  II,  299. 

Legs  et  F'nUicommis,  II,  5i  i. 

LemuraUs  (Les),  II,  378. 

Lioon(L.  Scribonius  ) ;  son  prooes,  I,  533. 

Ubraires  (lm)9  II,  537. 

LicUurs.  ( Les),  agents  inferieurs  de  l'adminis* 
tration,  II,.i65. 

LipoHeru,  peuple  prknitif  de  lltalie,  I,  ao. 

Litterateurs  (Les),  II,  535  et  6o3. 

Lois  et  Plebiscites ,  II,  469. 

Lupercales  (Les),  II,  376. 

M 

Maeddoma  (La);  sa  reduction  en  province 

fomaine,  I,  367. 
Macria,  est  proclaine  empereur,  I,  6a  3. 
Maisons  (\je&)  de  ville,  II,  569  ;  de  cam- 

pagne  ou  villas,  II,  574. 
ManUus-Torifuatus  ;  son  duel,  I,  108. 
Manlius  (T.),  iils  du  consul  du  meme  nom ; 

son  combat  siogulier ,  son  execution, 1, 1  a4. 
Manilla  (Loi),If  363. 
Mammee ,  mere  d 'Alexandre- Severe,  I,  6a5. 


Marcellus  (ML),  I,  a55 ;  s'empare  de  Syracuse, 
I,  a57. 

Marchand  (Le),  II,  544* 

Manage  (  Du  ),  II,  485,  519. 

Marine;  ses  commencements,  II,  3o4 ;  arse- 
naux  de  construction,  II,  307 ;  ordre  de 
bataille  navaJe,  II,  309. 

JUarius,  I,  391 ;  est  nom  me  tribun  du  peuple, 
I,  19a;  consul,  I,  393 ;  sa  rivalite  av*c 
Sylla,  I,  3a  1 ;  prend  la  fuite,  I,  3a3  ;  sa 
rnort,  L  3a8. 

Mars,  divinite  mythologique,  II,  374. 

Mars  ( Journee  des  ides  de),  I,  45 1 ;  influence 
de  la  journee  des  ides  de  Mars  sur  le  seuat, 
I,  455. 

Marseille  (  Siege  de  ),  I,  43  c . 

Matliimatiques  a  Rome,  II,  6f  8. 

MatronaJes  (Les),  II,  38 u 

Matuta,  personnage  mythologique,  II,  36a. 

Maximien;  est  associe  a  I'empire,  par  Diode- 
tien  ,1,  641 ;  fait  la  guerre  en  Occident, 
I,  64a ;  son  Iriomphe ,  1 ,  647 ;  son  abdica- 
tion, II,  65o. 

Maximin ,.  son  portrait ,  1 ,  6a 7 ;  echoue  de- 
vant  Aquilee;  sa  mort,  I,  6a  8. 

Midecine  a  Rome,  II,  607. 

Midecins  (Les),  11,  538  et  607. 

Mininius  ( Agrifjta  ) ;  son  Apologue,  I,  63. 

Mercure* divinile  mythologique,  II,  417. 

Metaure  (Le),  fleuve  (  Bataille  du  ) ,  I ,  a58. 

Milan  (Siege  de \  par  Aureolus,  I,  636. 

Milon,  son  proces,  I,  4  a  a. 

Mimique  el  Danse  a  Rome,  II,  619. 

Minerva,  divinite  mythologique,  II,  4o5. 

Misitkde,.  precepteur  de  Gordien  III,  I,  6 ay. 

Mithra,  divinite,  son  culte,  II,  453. 

MithridaUy  roi  de  Pont,  traite  avec  Sylla, 
I,  33  x ;  est  battu  par  Pompee,  I,  363. 

Modene  (  Siege  de ),  I,  489. 

Monnaies  romaines  (Les),  II,  a6i;  tablea.i 
de  leur  conversion  en  francs  et  en  cen- 
times, II,  a64. 

Municipes  ( deux  sortes),  II,  3 14 ;  leur  orga- 
nisation ioterieure,  II,  a8,  3i5;  municipes 
sine  suffragio,  II,  3 14;  municipes  cum 
suffragio,  II,  3f5. 

Munda,  ville  d'Espagne  ( Bataille  de  ),  I,  449. 

Musique  (  La )  a  Rome,  II,  61 8. 

N 

N distance ,  II,  5r4. 

Naples,  ville  d 'It  a  lie;  sa  foodation,  I,  aoi. 

Neron;  ses  heureux  commencements,  I,  56a; 
ses  crimes  et  ses  folies,  I,  564  ;  ses  impie- 
tes,  II,  443 ;  ses  persecutions  contre  les 
chretiens,  II,  444;  sa  mort,  I,  565. 

Nerva;  sa  faiblesse;  il  adopte  Trajan,  I,  58?. 

Numa,  roi  dc  Rome,  1, 47 :  ses  institutions,  1, 
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48 ;  organise  lesacerdoce;  sea  litres,  II,  388. 
Nume'rien,  fib  de  Carus,  empereur,  I,  641. 

0 

Obligation  (  Des ) ,  II,  497. 

Octave;  set  commencement*,  I,  484;  cat 
nomine  coosul,  I,  493 ;  est  vainqueur  a 
Philippe*,  I,  496;  se  rend  maitre  de  la 
Sieile,  I,  509 ;  defait  Autoine  a  Actium , 
I,  5x3;  est  proclame  imperator,  I,  519; 
sea  modifications  politique*,  I,  5»i ;  il  pro- 
tege les  fettres,  lesarts  et  les  sciences,I,  5a3 ; 
sa  mort,  I,  5*6;  ses  funerailles,  I,  5a8. 

OEnotriens,  peuple  primMf  de  l'ltalie,  I,  17. 

Ombriens,  peuple  primitif  de  lltalie,  I,  18. 

Ops,  divinite  mytnoloeique,  FT,  355. 

Orchomene  (  Rataille  d' ),  I,  33 1. 

Othon,  empereur;  *a  mort,  I,  566. 

Ovation  (L')«  II,  »94- 


Paganism*  ;  sa  formation  et  son  de Teloppe- 
ment ,  II ,  344 ;  prohibe  les  religions  etran- 
geres ,  11,  434 ;  ses  superstitions  les  plus 
nsitees  aux  temps  des  empereurs,  II, 
449;  tentative  de  regeneration,  II,  45 r; 
tendance  a  l'unite ,  n ,  453 ;  sa  decadence 
sous  Constantln,  II,  460;  remonte  sur 
le  tr&ne  avec  Julien,  II,  461 ;  son  etat  au 
quatrieme  siede ,  II ,  465 ;  sous  Honorius, 
II,  466;  son  interdiction  en  Italie,  II,  467. 

Patts,  divinite  mythologique,  II,  378. 

Palladium  (Le),  II,  371. 

Papinien,  jurisconsulte  celebre,  I,  6x9. 

Papirius  (L.  Cursor),  cree  dictateur,  I,  i33 ; 
son  portrait ,  1, 147 ;  cree  de  oouveau  dic- 
tateur par  Cn.  Fabius,  I,  160. 

Parasite  (  Le  ) »  II,  55 1 . 

Parthes  ( InTasion  des ),  1, 5o7 ;  it*  sont  repous- 
ses, 1, 5o7,  565,  593,  6o3. 

Patriciens  (Les),  leur  premiere  eooquete, 
II,  73 ;  usurpation,  insolence  et  exaction , 
II,  87 ;  Manus  s'oppose  a  leur*  envahisse- 
ments,  II,  91;  reformes  aristocratiques  de 
Sylla,  II,  93 ;  vaines  tentative*,  II,  97 ; 
creation  de  P  empire,  II,  97. 

Patronat  ( Du  ),  II ,  48a. 

Peine*.  Voyez  Procedure  et  Discipline. 

Peinture  (  La  )  a  Rome  ,  II,  617. 

Pe'lasges,  peuple  primitif  de  l'ltalie,  I,  14 ; 
leur  dispersion,  I,  x5. 

Penates  (Les),  dieux  domestiques,  II,  371. 

Perenna  (Anna),  personnage  mythologique, 
II,  367. 

Pertinax,  succede  a  Commode ;  sa  mort,  1, 614, 

Pescennius  (Niger)  aspire  en  vain  a.  l'empire, 
I,  616. 


Pkarsale,  vibe  de  The*salie(BrtaiIkdeU 
436. 

Philippes,  ville  de  Maeedoioe  (Bssaiksjt, 
gagoee  par  Antoine  et  Octave  tar  firs* 
et  Cassias,  I,  496. 

Philippus  ( Julius ),  prefet  do  riretaiit,  east- 
rear;  sa  mort,  I,  629. 

Philologie,  II,  606. 

Philosophie  a  Rome,  II,  608-611. 

Physique  ( La )  a  Rome,  II,  407. 

Picus,  divinite  mythologique,  II,  356. 

Pirates  (Guerre  des),  I,  357. 

Pison,  son  proem  et  sa  mort,  I,  531 

Plautien,  favori  de  Septime^evere,  I,  6te>| 

Plebeians  ( Les ) ;  font  des  plebiscite,  D,  77J 
et  469;  obtiennent  1'egalite  civile,  H,  7*;| 
Tegalite  politique,  II,  79;  Tep&tf  ja*-| 
ctaire,  II,  8a  et  85;  regaike 
II,  3o5. 

Plebiscites,  lois  rendnes  an  nan  do  staple,] 

n,  469. 

Plotui,  philosophe  celebre,  II,  4S7- 

Plotitte,  ferame  d'Adrien;  son  Spsoam, 
n,45c. 

Pluton,  divinite  mythologique,  H,4i7- 

Podsie  a  Rome.  II,  6x3. 

Police.  Voyez  tdiles ,  II,  a38. 

Pollux,  personnage  mythologique,  H,  4**- 

Pommrium  (Le),  II,  5. 

Pompe'e  (Cn.) ,  I,  336 ;  fait  la  gnem 
Mithridate,  I,  363 ;  est  sen!  coast!,  I, 
est  chaste  de  Rome  par  Cesar,  1, 4**; 
battti  a  Pharaale,  1, 436;estassssflae,I, 

Pompee  (Sextos,  fils  de  Cn.  Pompee),  I, 
remporte  sur  Octave  une  victoire  ensfc| 
I,  5oS;  sa  mort,  I,  5i*. 

Ponti/es  ( Les ) ,  II,  395 ;  Anguste,  II,  4*3 ;' 
bere,  II,  43a;  Titus  et  Domitieo,  EL.  44',' 

Pontins  (Les  Marais),  II,  *5. 

Pontius  ( C. )  general  des  Sammies,  I,  i38 ;  ( 
fait  prisoonier,  I,  184;  sa  mort,  1, ii4- 

Poppee,  famine  de  Neron;  son  apotheate,  H,i 

Porsenna,  roi  de  Clusium,  I,  57. 

Portumus,  divinite  mythologique,  H,  36S.  | 

Pouxzoles  (Le  pont  de),  I,  555. 

Prefecture,  II,  3 16. 

Preteurs  (Les);  leurs  attribotion* ,  II,  1S7J 

Probus,  est  proclame  empereur  par  let 
data,  I,  638. 

Procedure  civile  sous  la  republiq*e,n,  i;l 
premieres  formulas,  n,  x8a ;  la  crtstist,! 
190;  differences  especes  d'actions,  n,  if 
Uivindicatio,  II,  x85  ;la  coneUcuo,  II.  x1 
la  manus  injectio,  II,  187;  actioas 
n,  187 ;  la  litiscontestation,  II,  itt; 
avocat*  et  les  patrons,  II,  aioeim: 
jugement,  II,  189;  jugemmUe 
res,  II,  196 ;  duree  du  proces,  II,  190-^ 
l«  sentence,  II,  19^ ,  ('execution,  II,  i< 
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voies  d'appel,  IT,  ao4 ;  sous  les  empereurs 
abolition  oe*  formules,  II,  197  ;  com  parti- 
tions des  temoins,  II,  198 ;  execution,  II, 
199;  contrainte  par  corps,  II,  199;  saisie 
des  debitenrs  du  fisc,  II,  aoo ;  adoucisse- 
nent  de  la  contrainte,  II,  101;  des  voies 
iTappel,  II,  30a  ;  nombre  d'appel,  permis, 
n,  ao3. 

Procedure  eriminellc,  n,  p.  an  ;  delits  pri- 
vet ifurtum,  II,  211;  rapina  et  injuria, 
II,  a  14;  actions  populaires,  II,  ax5;  delils 
publics,  n,  ai6;  le  meurtre,  II,  a  17;  in- 
candies ,  malefices  et  violences,  II,  a  18; 
attentat  aux  amors,  II,  a  19 ;  le  faux  et  I'u- 
sure,  II,  aa  1 ;  delils  extraordinaires,  II,aaa ; 
delils  militaires .  II,  aa3;  delits  des  escla- 
ves,  ibid.;  des  peine*,  lew  division,  n,  a  a  3 ; 
amende,  II,  a  24 ;  exii,  confiscation,  n,  aa5 ; 
eaprisoonement,  II,  *a6;  procedure  sous 
ks  rois,  lea  consols  et  le  senat,  II,  337 ; 
sons  les  empereurs,  II,  a3o;  sous  Constan- 
tin,  II,  a3c  ;  formalites ,  devant  le  peuple, 
11,  a3a ;  devant  une  commission,  les  preuTes, 
II,  a33;  rotation,  II,  333 ;  execution  du 
JBfsment  II,  a 36 ;  i'appel,  II,  337.  Voyex 
Tribunaux. 

Procedure*  particutieres ;  les  interdits,  II,  ao3 ; 
difftrenies  aortes,  II,  ao4-ao5;  actio,  Ji- 
nkm  regundorum,  II,  a  06 ;  controversio 
egrorum,  II,  307 ;  cognitores  et  procurato- 
rs II,  309. 

Procedure  exceptionnelle;  les  denonciateurs, 
II,  337 ;  les  delateurs,  II,  549. 

Propriite  ( La)  a  Rome,  II,  494. 

Proserpine,  divinite  mythologique,  II,  416. 

Province*  (Les)  aoquises  sous  la  republique, 
n,  4 1 ;  lenr  etendue  et  leur  divuion  sous 
Pempire.  II,  44;  eU*»  »ont  partagees  entre 
l'empereor  el  le  senat,  II,  47 ;  litres  divers 
des  cites,  II,  3x9. 

Pabiieam  ( U  ),  II.  546. 

hauaues  (Gnerres ) :  premiere,  I,  aa3 ;  fin  de 
b  guerre,  I,  as6 ;  deuxieme,  I,  343 ;  fin  de 
la  guerre,  I,  a6x;  troisieme,  I,  374. 

Pmuance  paternelle,  II,  488. 

Pyrenees  (Passage  des)  par  Annibal,  I,  344. 

Pjrrfuu,  roi  d'l^pire,  appele  par  les Taren tins, 
It  an;  marcbe  contre  Rome,  1,  a  14 ;  esl 
debit  a  Benevent,  I,  319. 

Q 

Quuteurs  (Les) ;  leurs  attributions,  II,  160. 
Qtdrintu,  personnage  mythologique,  II,  387. 


tkuperateurs  (Les);  leurs  fonctions,  II,  178. 
Mm*.  Yoyez  Romulus. 
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Repns  (Les),  II,  583;  frugal  ite  primitive, 
II,  583;  le  luxe  s'introduit,  II,  584  ;  enu- 
meration des  mets,  II,  587 ;  des  vins, 
II,  588 ;  le  triclinium,  II,  5oo. 

Robigales  (Les) ,  fetes  cbampetres,  II,  397. 

Remain  ( Le  peuple  ) ;  sa  formation,  II,  53 ; 
ses  moBurs,  au  troisieme  siecle  avant  noire 
ere,  II,  55 ;  invasion  des  nxeurs  grecques  et 
orientales,  II,  59;  decomposition  de  la  so- 
ciete  romaine,  ibid.;  deslruction  de  la 
dasse  moyenne,  II,  61 ;  transformation  to- 
tale ,  II ,  68  ;  organisation  politique  sous 
les  rob,  II,  69;  revolution  de  Tan  5 10, 
son  caractere,  II,  73;  nouvelle  constitu- 
tion de  Tan  444 » II,  79;  son  etat  au  troi- 
sieme siecle  avant  notre  ere,  II,  84; 
constitution  imperiale  sous  Auguste ,  II, 
98 ;  son  etat  au  second  siecle  de  notre  ere, 
II,  xo3. 

Rome;  son  emplacement,  II,  1 ;  sa  fondaiion, 

I,  43 ;  et  II,  3 ;  son  enceinte  el  ses  portes, 

II,  4  ;  ses  temples  el  ses  portiqties,  II,  8  ; 
ses  marches  et  ses  ponts,  II,  9;  ses  biblio- 
theques,  II,  11;  ses  cirques,  II,  x5 ;  ses 
theatres,  II,  16;  ses  amphitheatres,  son 
etendue  etsa  population,  II,  19;  formation 
de  sa  population ,  II ,  44 ;  ses  conquetes 
en  Iiahe,  II,  26;  sa  topographic  au  qua* 
trieme  siecle,  II,  463. 

Romulus;  traditions  nationales  a  son  sujet,  I, 
43 ;  II,  374 ;  guerres  avec  les  Sabins,  I,  44; 
avec  les  £trusques,  sa  mort,  1, 46 ;  premiers 
etablissements  politique*,  ibid. 


Sabins ,  ancien  peuple  de  l'ltalie,  I,  35 ;  enle- 
vement des  Sabines,  I,  44;  defaites  des 
Sabins,  I,  81. 

Sucre  (Le  moot),  reiraite  du  peuple,  I,  63. 

Sagonte  (Prise  de),  I,  344. 

Salient  (Ln  pretres),  II,  39a. 

Samnites  (Les),  prise  de  Vulturnum,  1 ,  89; 
de  Gumes,  I,  90 ;  guerres  avec  Rome,  I, 
xi5;  premiere  defaite,  I,  118;  deuxieme 
debute,  I,  119;  fin  de  la  guerre,  I,  taa; 
reprise  des  hostilites,  I,  i3i  ;  premiere 
defaite,  I,  x37 ;  soot  vainqueurs  aux  Four- 
ches-Caudines,  I,  139;  sont  battus  par 
Papirius  Cursor,  I,  146 ;  par  Junius  Bu- 
bulcus,  I,  157;  par  le  consul  Fabius,  I, 
169;  fin  de  la  guerre,  I,  187. 

Sancus,  personnage  mythologique,  II,  38a. 

Sardaigne  (Expedition  contre  la),  I,  a*8. 

Saturne,  divinite  mythologique,  II,  35s. 

Scipion  rAfricain;  vainqueur  a  Zama,  IA 
361 ;  est  envoy e  en  exil,  I,  376. 

Scipion  timilien,  I,  378 ;  sa  mort,  I,  282, 

Sculpture  (  La  )  a  Rome,  II,  616. 
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Sejan,  preset  do  pretotre,  I,  539  J  ^  orgueil 
et  sa  disgrace,  1,  543 ;  too  arrestatioo  et  sa 
moii9 I,  545* 

Sementines  (Les),  files  en  rhonneur  de  Ceres, 
11,396. 

AAio/  (le);  ton  engine,  II,  n 3  ;  recrntement 
primitif,  II,  xH;  ses  attributions  prinri- 
peles,  II,  ia5  et  x3i  et  539;  premieres 
quere&es  avec  les  patriciens.  II,  i»6;  af- 
faiMitsmnfnt  de  sa  puissance,  IE,  197-190; 
son  node  de  recrntement,  apres  la  bataille 
de  Cannes,  II,  x3o;  Age  des  senateurs, 
II,  i39 ;  daree  des  fonctions  senatoriales, 
II,  x33;  hitte  avec  les  chevaliers,  II,  x35; 
ses  attribution!,  sons  Cesar,  II,  137 ;  sons 
Aogoste,  II,  i38 ;  sons  Tibere,  II,  141 ; 
sons  Neron,  II,  144;  sous  Adrien,  II,  146; 
sous  Commode,  n,  148 ;  sons  Ifagahale, 
II,  149;  sons  Anrelien,  n,  i5o;  sons  Dio- 
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Sinateun  (  Les  ),  II ,  539. 

Sdnatus-Consultes,  II,  471* 

Serment  militaire,  II,  969  et  997. 

Sertorius  (Guerre  de),  I,  34 1* 

Servius  Tuliuu,  sixieme  roi  de  Rome,  I,  5i ; 
innovation  politique,  I,  59  et  II,  70  ;  inno- 
vation militaire,  II,  967. 

Severe  (  Alexandre  ),  I,  695 ;  son  gouverne- 
ment  reparateur,  I,  696;  sa  mort,  1, 697 ; 
ses  actes  religieux,  II,  456. 

Severe  ( Septime  • ),  de?  ient  mat  tre  de  1'empire, 
1, 616;  va  comoattre  en  Orient,  1, 618 ;  son 
gouvernement,  ses  reformes,  I,  619;  dans 
File  de  Bretagne,  sa  mort,  I,  690. 

Sybillins  ( Les  livres),  II,  408 ;  lenr  influence 

n,  4x9. 

Sicuies,  people  primitif  de  Tltalie  ancienne, 

I,  14 ;  leur  expulsion,  I,  i5. 
Social*  (  La  guerre  ) ;  ses  causes,  I,  3o3. 
Spartacus,  I,  349. 
Successions,  II,  5  04. 

Summanus,  personnage  mythologiqoe,  II,  383. 
Sutrlum ,  ville  dlttrurie  ( Bataille  de )  I,  i5<>. 
Sylla,  ses  commencements,  I,  39o ;  rival  de 

Marios,  I,  39 1 ;  marche  sur  Rome,  I,  399 ; 

fait  la  guerre  contre  Mithridate,  I,  3ag;  ses 

proscriptions,  I,  334;  est  nomme  dicta- 

teor,  sa  mort,  I,  335. 


Tacitus  ( Claudius  ) ,  est  ehi  empereur,  1, 638. 
Tarentins  (  Les  ) ;  leur  intervention  dans  la 

{;uerre  des  Samnitcs ,  1 ,  146 ;  guerre  avec 
es   Lucaniens,   I,  '907;    rupture    avec 
Rome,  I,  9i  1 ;  ils  appellent  Pyrrhus  a  leur 
secours,  I,  9x9 ;  prise  de  Tarente  ,  I,  958. 
Tarauin  (  Priscus  ) ,  cinquieme  roi  de  Rome  ; 
son  histoire,  I,  5o. 


Tarauin  ( le  Soperbe) ,  septiease  roi  k 
Rome;  ses  goerres,  I,  59;  aboikma 
la  rojante,  I,  55 ;  sa  mort,  I,  59 

Tatnss,  roi  des  Sabins,  I,  44  ;  son  mmm 
Romulus,  ibid i  et  II,  3$x. 

Tetemone  (Cap);  victoirc  rtwiportrr  st 
les  Romains,  I,  933. 

Terenn'Uus  (Arsa);sa  proposition,  I,  ?Si 
die  est  aeeeptee ,  1, 79. 

Terminates  (  Les  fetes) ,  H»  397. 

Testament  II ,  5o4. 

Tenia ,  reine  dTOvrie ,  I,  939;  son  ianlssi 
provoque  la  guerre,  I,  940;  ek  smd 
la  raite,  fin  de  la  guerre,  I,  941. 

Teutons  (  Guerre  des ) ,  1 ,  9o5 ;  soot  tssm 
en  pieces  pres  d'Aix ,  I,  998. 

Thapsus  (Bataille  de  ) ,  remportee  par  Cm, 

I,  443. 

Tkea'tre,  Vojez  Jeux  el  Aetcnrs. 

Tibere,  soccede  a  Auguste,  I,  5*5; »  m> 
miers  actes ,  I,  5*9;  il  (ait  d'abord  kfats^ 
heur  de  lltalie,  I,  534;  ses  opiniessioV 
gieuses,  H,  439  ;  sa  coodaite  esemt  pal 
pontife,  II,  439;  temples  eteves  in  as 
nonneur,  II,  437;  il  se  iivrs  a  Sips, 
1 ,  539 ;  il  se  retire  &  Capree,  ion  parti** 
I,  54i ;  ses  derniers  actes,  I,  54; ;  a  ad, 

I*  549. 
Tibre  (  Le  )  ,  fleuve ,  II ,  373. 
Titus ,  s'empere  de  Jerusalem ,  I,  571;  el 

nomme  empereur;  sa  mort,  L,  576. 
Toge  write  (Prise  de  la),  H,  517.  v*©j«  0* 

Traites  ( Trois  sortes  ) ,  traite  dPalliince.ll. 
3n  et  3i3 ;  d'isopolitie  et  tfbospiali*, 

II,3l9. 

Trajan,  empereur,  I,  588 ;  fait  la  guerre  sst 
Daces,  I,  5gi;  aux  Parthes,  I,  5o3;  is 
mort  ibid,  colonne  trajane,  II,  1 5. 

Travaux  manuels  ( Les  ) ,  II ,  5o5. 

Trebonius ,  assassin  de  Cesar,  I  •  4& 

Tribunat  (Le);  etabliasement ,  II,  ?5;s* 
progres ,  II,  76 ;  sa  position ,  vti-s-*»  e» 
consuls ,  II ,  85 ;  ses  attributions,  II,  >& 

Tribunaux;  organisation  primitive,  II,  n^r 
sous  les  empereurs,  II,  193;  apres  Csss- 
tantin,  II,  195 ;  leurs  siege^ 
vacances,  II,  181 ;  Voyez 
Doit  Remain. 

Tribus  (  Assemblee  par ) ;  exdusivenea  s*V 
beienne,  II,  117  ;  mode  de 

Triomplie  (  Le  );  son  origine  et  sa  sssrc».Bi 

9Qx ;  l'ovation,  II,  994. 
Tuluus  (Hostilius),  troisieme  roi  ee 

ses  guerres ,  sa  mort ,  I,  48 
Tutelie  (  De  la  ),  II,  491. 
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A  LA  MfiME  LIBRAIRIE. 


tigypte  moderne ,  depuis  la  conquete  des  Arabes  jusqu'a  nos  jours,  par 
MM. parcel,  Ryme  et  Prisse,  \  vol.,  76  planches 7  fr. 

Ghampollion  le  jeune  Monuments  de  I'Egypte  et  de  la  Nubie,  d'apres 
les  dessins  executes  sur  les  lieux  par  l'auteur  et  les  descriptions  aut»t- 
graphes  qu'il  a  redigce?,  renfermant  400  planches  en  pa rtie  coloring 
Public  par  ordre  du  gouvcrnement,  pour  faire  suite  h  Y Expedition  di- 
gypte.  4  vol.  cart,  grand  in-folio.  .'*. Sort  fr. 

Notices  descriptives  des  monuments  de  l'£gypte  et  de  la  Nubie,  conformes 

aux  manuscrits  autographes  rediges  sur  les  lieux  par  l'auteur,  2  vol. 
petit  in-folio. 

Tome  I,  formant  les  livraisons  1  a  10.  En  vente 125  fr. 

Tome  II,  public  sous  la  direction  de  M.  le  vicouite  de  Rouge  ct  devanl 
former  environ  20  livraisons  (7  a  26).  En  vente,  livr.  7  a  19.  Prix  de 
chacune -. t2  fr.  5»» 

Ce  texle  contient,  oulru  rexplicalion  des  planches,  tine  foule  de  notices  nouirdlcs 
qui  en  font  un  des  plus  predeux  recueils  de  maleriaux,  un  des  plus  utiles  manuel* 
pour  l'elude  approfoudie  de  I'archeologie  el  de  la  philologie  egypiicnne>. 

Prisse  d'Avesnes  (E..)  Monuments  egyptiens,  bas-reliefs,  peintures,  ins- 
criptions, etc.,  d'apres  les  dessins  executes  sur  les  lieux  par  l'auteur. 
Ouvrage  contenant  52  planches,  dont  M  coloriees,  avec  des  notices 
i-xpKcatives.  1  vol.  grand  in-folio.  Cartonne 75  fr. 

Get  ouvrage  fail  suite  aux  Monuments  de  VEgypteet  de  la  Nubie,  par  Champ^lii-w 
le  jeune. 


Typographic  Firmin-Didot.  —  Mesnil  (Eure). 
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